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La  sépulture  de  Corneille.  —  Les 

restes  de  Corneille  ont  été  inliumés  à 
Saint-Rocli  ;  on  ignore  en  quel  endroit. 
L'a-t-on  toujours  ignoré  ?  Le  cercueil  de 
Corneille,  et  ceux  des  autres  personnages 
inhumés  en  cette  église,  ont  été  bousculés 
et  les  ossements  rassemblés  en  tas,  dit- 
on.  C'est  encore  en  tas  qu'on  les  trouverait 
aujourd'hui.  A  quelle  époque  eut  lieu  ce 
bouleversement?  Y. 

Une   Université   en  1359.   —  En 

révisant  les  Addilional  Charfc-rs  du  «  Bri- 
tish  .Muséum  »  je  trouve,  sous  le  numéro 
6718,  un  Vidimus  de  Charles  V,  régent, 
des  achats  Fourchambault,  citant  une 
Université  à  Hartleur  au  quatorzième  siè- 
cle. 

Côme  nous  eussions  donné  par  nos  au- 
tres lettres  à  feu  Messire  Guillaume  Martel, 
jadis  chevalier  et  notre  chambellan,  le  gou- 
vernement de  la  juridiction  de  l'Unix eisité 
de  Haifleur,  avec  tous  les  droits  et  profits, 
revenus  et  émoluments  quelconques  apparte- 
nant audit  gouvernement... 

Qye  doit-on  comprendre  ici,  au  juste, 
par  Université  ?  Ce  renseignement  me  se- 
rait fort  utile,  et  je  serais  très  reconnais- 
sant à  ces  savants  correspondants  s'ils 
pouvaient  me  fixer  à  ce  sujet.       C.   R. 

M.  de  La  Chapelle  ou  Napoléon 

III.  —  Il  a  paru, après  la  guerre  de  1870, 
chez  l'éditeur   Amyot,  rue  de  la  Paix,  un 


livre  sur  les  événements  de  1870-71,  qui 
est  signé  du  comte  de  La  Chapelle  :  Les 
forces  militaires  de  la  France  en  i8yo. 

Ce  livre  est  généralement  attribué  à 
Napoléon  IIL 

Peut-on  nous  dire  si  le  comte  de 
La  Chapelle  existait  réellement, si  le  nom 
qu'il  a  mis  sur  l'ouvrage  était  un  pseudo- 
nyme ou  son  véritable  nom  Pet  nous  don- 
ner quelques  détails  sur  lui  ? 

Un  ex-garde  mobile. 

La  censure  des  épitaphes. —  Peut- 
on  graver  ce  que  l'on  veut  sous  la  pierre 
des  tombeaux  ?  Non,  sans'  doute,  puis- 
que des  difficultés  surgissent  en  ce  mo- 
ment au  sujet  de  l'épitaphe  que  les  amis 
de  Pottier.le  chansonnier  révolutionnaire, 
ont  rédigée. 

Comment  s'est  exercée  sous  les  différents 
régimes,  cette  censure  des  épitaphes  .'' 
Y  a-t-il  eu,  au  moins  à  Paris,  un  censeur 
pour  cet  objet  ?  Sait-on  des  épitaphes  qui 
provoquèrent  des  observations,  ou  qu'on 
interdit  ?  D'  L. 

Le  Grand  Théâtre  de  Bordeaux. 

—  Je   lis    dans  la    Correspondance  sectète, 
éditée  par  Lescure  : 

21  Juin  1777 
...  «  Je  vous  aurai  dit,  en  son  temps,  qu'à 
la  persuasion  du  Maréchal  de  Richelieu,  la 
ville  de  Bordeaux,  où  il  régnait  alors,  avait 
déterminé  de  taire  construire  une  superbe 
salle  de  spectacle.  Le  maréchal  de  Mouchy, 
qui  a  succédé  au  gouvernement,  l'a  fait  con- 
tinuer, et  avec  tant  de  diligence,   que    cette 

LlII-l. 


N=  1099 


L'INTERMEDIAIRE 


salle  est  achevée   et  est,    à  ce   qu'on  dit,  la 
plus  belle  de  l'Europe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  seigneur  ayant  dû 
examiner  et  ratifier  le  marché  fait  avec  l'ar- 
chitecte-entrepieneur  pour  ordonner  le  paie- 
ment, s'est  étonné  avec  grande  raison  qu'on 
fût  convenu  de  payer  quatre  millions  de  livres 
à  cet  architecte.  Il  le  manda  et  lui  signifia 
qu'il  ne  consentirait  jamais  à  une  dépense  qui 
ne  lui  paraissait  pas  possible  pour  un  tel  édi- 
fice. L'architecte  lui  répondit  :  Vous  avez 
raison,  monseigneur,  je  serai  bien  payé  et 
content  avec  deux  millions  pour  ce  qui  con- 
cerne la  salle;  et  les  deux  autres  millions 
étaient  destinés  à  M.  de  Kichelieu  et  à 
MM.  les  jurats  de  la  ville  qui  l'avaient  près 
crit  ainsi. 

Cette  découverte  sauva  au  public  deux 
millions  qu'on  lui  aurait  volés  ». 

Qu'y  a  t-il  de  vrai  dans  cette  anecdote, 
injurieuse  pour  la  mémoire  du  Maréchal 
de  Richelieu  —  ce  qui  ne  m'étonne  pas 
autrement  —  et  pour  celle  des  jurats  de 
Bordeaux,  choisis  d'ordinaire  parmi  les 
citoyens  les  plus  honorables  de  la  ville  ? 

Marionneau,  dans  son  étude  (1871)  sur 
Victor  Louis,  qui  fut  l'architecte  du  Grand- 
Théâtre,  ne  fait  aucune  allusion  à  cette 
vilaine  histoire.  11  cite  simplement  une 
lettre  de  Louis  à  l'intendant  Dupré  de 
Saint-Maur,  en  1780,  dans  laquelle  le  cé- 
lèbre architecte  se  plaint  des  jurats  de 
Bordeaux  qui  l'ont  abreuvé  de  déboires  et 
qui  ne  lui  ont  même  pas  payé  ses  hono- 
raires. 

Dans  une  autre  étude  sur  Louis  et  sur 
son  œuvre,  j'ai  vu  que  le  Grand-Théâtre 
avait  coûté  à  la  ville  deux  millions 
436,000  francs. 

Mais,  en  résumé,  l'anecdote  de  la  Cor- 
respondance secrète  est-elle  exacte  ou  in- 
ventée à  plaisir  ?  d'E. 

Desault,  chirurgien  de  l'Hôtel- 
Dieu,  1793.  —  Desault  fut  dénoncé  par 
Chaumelte,  procureur  de  la  Commune,  et 
arrêté  le  28  mai  1793  pendant  qu'il  faisait 
sa  leçon  et  traîné  dans  les  cachots.  La  ru- 
meur excitée  par  cet  emprisonnement  dé- 
termina le  Comité  de  sijreté  générale  à  le 
faire  cesser  et  Desault  fut  mis  en  liberté 
après  trois  jours  de  détention. 

duel  fut   le  motif  de  la  dénonciation  ? 

S.  A. 

Les  bateaux  Bloomfield.    —  Le 

recueil  des  Archives  de  la  Bastille  par  Ra- 
vaisson  (tome  IX,  331)  donne  une  note 


assez  curieuse  sur  un  détenu  de. la  prison 
d'Etat,  le  quaker  Bloomfield,  mis  en  li- 
berté en  1702  après  trois  mois  de  capti- 
vité ; 

Le  roi  ayant  été  informé  qu'il  avait  un  bon 
secret  pour  la  construction  des  baieaux  avec 
des' machines  pour  aller  fort  vite  et  sans 
rames,  voiles  ni  chevaux,  sur  les  rivières,  le 
roi  a  bien  voulu  qu'il  restât  pour  f.iire  tra- 
vailler avec  M.  de  Pointis  pour  l'exécution 
de  cette  entreprise  et  construction  de  ses  ba- 
teaux. 

C'était  l'époque  à  laquelle  Papin  faisait 
ses  essais  de  bateau  à  vapeur  en  Hollande 
et  en  Allemagne. 

Comme  le  dossier  de  Bloomfield  à  la 
Bastille  est  fort  embrouillé  et  qu'il  y  est 
beaucoup  plus  question  d'espionnage 
politique  que  d'expériences  de  mécanique, 
je  cherchai  dans  le  Vieux  Neuf,  de  Four- 
nier,  qui  s'occupe  de  l'invention  de  Pa- 
pin, s'il  parle  de  celle  de  Bloomfield.  Or, 
je  n'ai  rien  trouvé  à  cet  égard  ;  j'ignore 
donc  ce  que  pouvaient  être  ces  «  bateaux 
avec  des  machines, etc.  » 

Qiielqu'un  de  nos  confrères  serait-il 
plus  heureux  que  moi  ? 

Paul  Edmond. 

Exonération  et  Remplacement. 

—  A  quel  moment  disparurent  les  agen- 
ces de  remplacement,  —  communément 
appelées  marchands  d'hommes. 

Au  moment  de  la  disparition,  quelles 
étaient  les  principales  de  ces  agences  ? 

Connail-on  des  prospectus  ou  des  fac- 
tums  de  réclame  .? 

Y  a-t-il  des  sources  :  livres  au  moins, où 
l'on  peut  trouver  des  détails  circonstan- 
ciés sur  ces  maisons  ? 

Un  Conscrit. 

Kaut-Commanderaent.  —  Pour- 
rait-on citer,  dans  ces  deux  derniers  siè- 
cles, le  nom  d'un  général  en  chef,  vain- 
queur, qui  n'aurait  pas  eu  la  liberté  de 
choisir  les  olficiers  de  son  état-major  et 
ses  chefs  de  corps,  alors  que  son  adver- 
saire, vaincu,  aurait  eu  cet  avantage  ? 
Alfred  Duquet. 

Société  populaire  de  Dreux,  — 

La  carte  de  membre  de  la  Société  popu- 
laire de  Dreux  existe-t-elle  dans  une  col- 
lection particulière  ou  publique  ^ 
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Connaît  on   des    documents    imprimés 
ou  manuscrits  concernant  cette  société? 
Georges  Champagne. 

Deux  familiers  da  Thiers  :  le 
comte  Roger  et  Martin.  —  Serait-il 
possible  à  quelque  aimable  intermédiai- 
riste  de  m'indiquer  l'identité  exacte  de 
deux  personnages  qui,  en  1834,  jouis- 
saient d'une  faveur  toute  particulière  au- 
près de  M  Thiers,  et  de  me  faire  connaî- 
tre le  pourquoi  de  leur  crédit. 

Le  premier  se  faisait  appeler  tantôt  <.<  le 
comte  Roger  (Edme-Louis).  tantôt  ((  ]oIv  ». 

Le  second,  «  M   Martin.  R. 

Médecin  ambulant.  —  Je  possède 
un  cachet  —  sceau  serait  trop  préten- 
tieux —  dont  la  gravure  parait  remonter 
au  xviii''  siècle.  ' 

Dans  un  ovale  accompagné  de  deux 
tenants,  un  homme  sauvage  et  un  lion, 
et  surmonté  d'u:.e  couronne,  la  légende 
GOBERT, MÉDECIN  A.MBULANT.en  troîs  ligncs, 
le  tout  dans  une  guirlande. 

Dimensions  28-25  """1  incomplet  du 
manche. 

Qu'était-ce  qu'un  médecin  ambulant  ? 
Serait-ce  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  un 
charlatan  ou  bien  alors  un  de  ces  méde- 
cins comme  l'administration  en  envoyait 
dans  des  cas  pressants  .''  (Albert  Babeau. 
Le  village  soin  l'ancien  régime,  ("  313. 
Paris,  Didier  1879).  A.  Estienne. 

La  t  ntative  d'assassinat  de  Da- 
vid d'Angers.  —  M.  Gustave  Kahn  pu- 
blie, dans  le  Siècle,  un  article  très  serré 
sur  le  sculpteur  David  d'Angers  à  qui 
Paris  vient  de  faire  hommage  d'une  plaque 
commémorative.  Il  dit  : 

11  aimait  sculpter  les  héros  de  Plutarque; 
il  était,  d'ailleurs,  quelque  peu  un  homme 
de  Plutarque.  U  le  montra  lorsqu'il  fut  as- 
sassiné (il  en  réchappa  heureusement)  et 
ne  voulut  point  dénoncer  son  assassin,  qui 
était  un  rival  jaloux  de  ses  succès  d'art. 

Un  soir,  dans  le  quartier  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  près  de  cette  maison  qui 
s'appelait  le  Childeberl  et  où  logeaient  tant 
d'artistes,  il  est  frappé  par  derrière,  à  la 
tête  ;  il  tombe.  Il  trouva  la  force  d'aller 
jusqu'à  chez  des  amis,  après  avoir  été  lavé 
sa  plaie  à  la  fontaine  Saint-xVIichel.  L'effort 
avait  été  grand  ;  tout  le  monde  allait  pren- 
dre de  ses  nouvelles  et  s'inscrire.  «  Sur  ces 
listes,  dit-il,  mon  assassin  est  venu  s'ins- 
crire bien  des  lois  ». 


Pendant  sa  convalescence,  on  le  menait 
souvent  s'asseoir  aux  Tuileries  ;  son  assas- 
sin passe,  le  reconnaît,  lui  jette  un  regard 
plein  de  fiel,  et  David  reçoit  le  lendemain 
une  lettre  anonyme  qui  le  prévient  qu'une 
autre  fois  on  ne  le  ratei.i  pas. 

Ce  qui  ne  l'empêcha  point,  aussitôt  réta- 
bli, de  se  rendre  à  un  rendez-vous  mysté- 
rieux, à  aspect  d'intrigue  ;  heureusement 
pour  lui,  il  y  vient  en  avance  ;  il  va  dans 
une  maison  un  peu  bizarre,  il  y  trouve  une 
jeune  fille  qui  lui  avait  servi  de  modèle 
pour  une  figure  de  jeune  Grecque.  La  jeune 
fille  se  jette  à  ses  pieds,  le  supplie  de  partir 
pendant  qu'il  en  est  encore  temps,  laisse 
échapper  des  traces  de  repentir,  lui  dit 
qu'elle  ne  savait  pas  qu'il  s'agissait  de  lui... 
H  pjrt,  s  éloigne  et  guette  ;  il  voit  arriver 
et  repartir  bredouille  ses  assassins. 

Il  ne  les  dénonça  pas  et  même  ses  notes 
ne  portent  pas  de  nom  propre.  Il  affirme 
simplement  que  c'était  par  jalousie  d'art,  à 
cause  de  ses  succès  et  de  ses  commandes 
qu'on  voulait  le  supprimer.  Ne  pas  dénon- 
cer ceux  qui  avaient  failli  le  tuer,  c'était 
perpétuer  un  danger  ;  il  le  savait  et  y  de- 
meurait parfaitement  insensible.  C'était  un 
caractèreen  même  temps  qu'un  grand  artiste. 

Le  nom  du  jaloux,  est-il  impossible  de 
le  donner  aujourd'hui,  s'il  est  connu  ? 
Peut-on  espérer  des  détails  précis  sur 
l'histoire  du  modèle  de  la  jeune  Grecque  .? 

Y. 

Dubuc,  colon  de  la  Martinique. 
—  Un  lecteur  deVInlermcJiaire  pourraît-il 
me  donner  des  renseignements  sur  Pierre 
du  Bue  ou  Dubuc,  qui  fut  un  des  premiers 
colons  de  la  iVlarti:iique,  sur  ses  ascen- 
dants et  descendants,  sur  son  duel  avec 
le  chevalier  de  Fiancourt,  circonstance  qui 
l'obliga  à  quitter  la  France  .?  D'après  son 
acte  de  mariage  à  la  Martinique,  du 
2Ô  juin  1687  (2"  mariage^  il  serait  né  à 
Guiville,  diocèse  d'Evreux  :  quelle  est 
cette  localité,  qui  n'est  pas  mentionnée 
au  Dictionnaire  des  Postes  ?  ]e  serai  recon- 
naissant des  renseignements  qu'on  pourra 
me  donner  sur  sa  famille,  en  dehors  de 
ceux  mentionnés  dans  d'Hozier. 

Où  pourrai  je  trouver  des  lettres  pa- 
tentes délivrées  aux  du  Bue,  le  ji  maî 
1782,  et  établissant  la  filiation  qui  ratta- 
che les  du  Bue  de  la  Martinique  aux  du 
Bue  de  Normandie.''  A.  H. 

Les  t  niants  da  Mlle  Duchesnois. 

Mlle  Duchesnois,  la  tragédienne,  morte  le 
8  janvier  1835,    laissa  trois  enfants  :  une 
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fille  mariée  et  deux  fils  :  Henri-Achille 
Rafin  (nom  de  la  mère,  ou  Rafuin)  né  à 
Paris  le  lo  janvier  1810,  devenu  lieute- 
nant au  6i«  d'infanterie  et  mort  des  fiè- 
vres le  18  octobre  1839,  à  Philippeville. 
Anatole-Charles-Cyrus  Rafin-Duchesnois, 
né  le  6  août  i8i2,mort  sergent  aux  grena- 
diers du  43'  de  ligne,  le  27  octobre  1850, 
à  Bône. 

Connaît-on  le  père  de  ces  enfants  ? 

H.  L. 

Les  Diesbach,  officiers.  —  Je  se- 
rais désireux  d'avoir  quelques  rensei- 
gnements sur  les  membres  de  la  famille 
de  Diesbach  qui  furent  officiers  des  gardes 
suisses  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI. 

Henri  Carpentier. 

La  main  de  MUe  Duchesnois.  — 

M.  Eug.  Talion,  président  de  la  Cour  de 
Lyon,  offrit,  en  1S94,  la  main  de  Mlle  Du- 
chesnois (préparation  anatomique)  à  la 
Comédie  française  qui  la  refusa.  Mlle 
Duchesnois  est  enterrée  au  Père  Lachaise. 
D'où  provient  cette  main  ?  H.  L' 

Familles  d»  Laval.  —  Quelles  sont 
les  différentes  familles  de  Laval,  origi- 
naires de  l'Auvergne  ou  du  Languedoc, ou 
fixées  dans  ces  provinces  depuis  une  épo- 
que reculée  ;  quelles  sont  leurs  armes  et 
leur  généalogie  ? 

Ces  familles  auraient-elles  quelque  lien 
de  parenté  les  unes  avec  les  autres  .?  S'il 
se  trouve  quelque  intermédiairiste  pour 
répondre  à  cette  question  d'une  façon  dé- 
taillée, il  aura  droit  à  la  reconnaissance 
de  plus  d'un  généalogiste  et  en  particulier 
de  celui  qui  signe  : 

Un  intermédiairiste. 

Familles  de  M?innier  (Marinyer) 
Mariner. —  J'accepterais  avec  reconnais- 
sance les  réponses  des  intermédiairistes 
sur  les  familles  ci-dessous  mentionnées  : 

1°  Pierre  Marinier,  orfèvre, né  à  Orléans, 
naturalisé  en  Angleterre. 

Il  arriva  en  Angleterre  environ  15SS, 
et  il  demeurait  à  Londres,  marié,  avec  deux 
enfants  et  une  servante,  vivant   en  1618. 

2"  Nicholas  Maryner,  né  1484,  natura- 
lisé en  Angleterre.  Il  arriva  en  Angleterre 
environ  1504,  vivant  en  1544, 

3»  Marinier  (Marinyer),  le  secrétaire  de 
l'Empereur  Maximilien,  1501-1503. 


Dans  »<  les  lettres  et  les  papiers  explica" 
tifs  des  règnes  de  Richard  111,  et  Henri  Vl^ 
(rois  d'Angleterre),  il  signe  les  dépèches 
politiques,  «  Marinier  »  et  Marinyer. 

Serait  il  de  la  famille  de  Les  Mariniers, 
barons  et  marquis  de    Cany,  Normandie  .? 

4"  Vicente  (Vincencio)  Alariner, natif  de 
Valencia  en  Espagne,  qui,  dans  le  dix-sep- 
tième siècle,  était  le  trésorier  de  l'Eglise 
collégiale  d'Enipudias,et  le  bibliothécaire 
au  palais  d'Escurial.  Il  est  un  célèbre 
homme  des  lettres  classique. 

Ses  ouvrages  (latins  et  grecs),  dans  le 
s<,British  Muséum»  à  Londres,  ont  été 
publiés  en  Espagne,  de  1624  à  1642. 

Révérend  Edwin  Marriner. 
(Torquay,  Angleterre). 

Les  maladies  et  la  mort  de  Mur- 
ger. —  Une  grande  partie  de  sa  vie,Mur- 
ger  fut  malade.  Il  alla  à  l'hôpital  Saint- 
Louis.  11  n'alla  pas  qu'à  Saint-Louis.  11  a 
décrit  avec  sa  gaîté  mélancolique  son 
douloureux  état,  et  avec  assez  de  préci- 
sion pour  que  les  médecins  puissent  défi- 
nir le  mal  qui  le  tourmenta  et  dont  il 
mourut:  Comment  cette  étude  n'a-t-elle 
pas  encore  tenté,  par  exemple,  le  D'^  Ca- 
banes, ou  son  collaborateur  le  D^  Nass, 
ou  tel  de  nos  collègues  qui  a  l'honneur 
d'appartenir  au  corps  médical.?  En  somme, 
Murger,  qui  se  plaisait  à  se  dire  vêtu  de 
rouge  comme  un  cardinal,  de  quoi  a-t-il 
soutTert  ?  De  quoi  est-il  mort  ? 

A.  B.  X. 

Koguès.  —  Où  pourrais-je  trouver 
quelques  détails  biographiques  sur  M.No- 
guès,  aide  de  camp  du  roi  Louis  de  Hol- 
lande et  son  grand  veneur  ?  11  avait  été 
gouverneur  de  Sainte-Lucie,  je  crois,  et 
commanda  la  i'*  division  et  le  gouverne- 
ment de  Paris  à  la  fin  de  1805.  Est-ce 
«xact  .?  D'où  était-il  ?  Q_uelle  est  la  date  de 
sa  naissance  ?  Se  maria-t-il  ?  Tout  ce  que 
l'on  voudra  bien  m'apprendre  à  son  sujet 
me  sera  utile.  C.  de  la  Benotte. 

Famille  Parât  de  Clacy.  —  Je  se- 
rai reconnaissant  de  tous  les  renseigne- 
ments que  l'on  voudra  bien  me  donner 
sur  cette  famille  du  Laonnois  et  du  Sois- 
sonnais,  qui  semble  s'être  éteinte  il  y  a 
quelques  années,  en  la  personne  de  la 
comtesse  Emmanuel  de  Coëtlogon,  née 
Sophie-Loïsa  Parât  de  Clacy.  Quels  étaient 
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les  noms  de  ses  parents  ?  Son  grand-père 
dernier  Vidame  de  Laon,  lieutenant  des 
maréchaux  de  France,  fut  député  de  la 
noblesse  du  Vermandois  aux  états  géné- 
raux de  1789,  il  s'était  marié  à  La  Guade- 
loupe avec  une  Dlle  Dupuy  des  lUettes  (?) 
La  tante  de  Mme  de  Coétlogon  était  mariée 
à  un  M.  de  BournonviUe. 

Existe-t-il  une  généalogie  imprimée  de 
cette  famille  ?  De  quel  pays  est-elle  origi- 
naire ?J'ai  déjà  consulté  les  Archives  de 
l'Aisne,  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  et  le  NfibilLiire  du  Soissonnais 
de  Laine.  Jehan. 

Le   peintre    alsacien  SchaU.    — 

Quelque  avisé  et  obligeant  collègue  pour- 
rait-il donner  des  renseignements  sur  le 
peintre  Jean-Frédéric  Schall,  né  à  Stras- 
bourg vers  1765,  et  mort  à  Paris,  vers 
183b?  H  avait  eu  deux  filles  dont  l'une 
épousa  iVl.  Prudhomme, graveur  de  talent, 
qui  a  surtout  reproduit  l'œuvre  de  P.  De- 
laroche.  A.  T. 

La  duchesse  de  Séi-et}t.  —  En 
1819,  l'Almanach  royal  indique,  au  nom- 
bre des  dames  d'honneur  de  la  duchesse 
d'AngouIême,  la  duchesse  de  Sérent. 
Pourrait-on  avoir  quelque  indication  bio- 
graphique sur  cette  dernière .?  La  famille 
existe-t-elle  encore  .?  Quelle  est  sa  des- 
cendance >  NÉRAC. 

Devises  d.=>  familla.  —  A  quelles 
familles  appartiennent  ces  devises  : 

1.  In  Deo  spero. 

2.  IMono  fide  in  omni  modo. 

Henri  C- 

l^anuscrit  de  Chateaubrun  à  re- 
trouver. —  Je  serais  reconnaissant  àaui 
pourrait  m'aidera  retrouver  un  document 
que  je  cherche  inutilementdepuis  i  5  mois. 

L'auteur,  Jean-Baptiste-Vivien  de  Cha- 
tSiubrun,  qui  serait  né  à  Angoulème  vers 
1730  ou  vers  1756,  fut,  par  procuration 
reçue  devant  Drouot,  notaire  à  Paris,  le 
25  juin  1770,  nommé  directeur  général 
des  fermes  à  Laval,  où  il  prêta  serment  le 
21  août  177,  et  où  il  resta  jusque  vers 
1782.  11  était  en  relations  très  suivies  avec 
M.  de  iViontcloux,  fermier  général,  son 
ami,  et  son  ambition  était  d'arriver  à  la 
•  même  position  que  ce  dernier. 

N'ayant  pu  y  atteindre,  il  finit  par  obte- 
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nir  sa  retraite  et  se  mit  à  rédiger  ses  mé- 
moires (1786).  Ce  document  qui  semble 
contenir  copie  des  nombreuses  lettres 
écrites  par  le  directeur  à  la  ferme  générale 
sur  les  affaires  de  son  administration,  fut 
utilisé  par  Alpb.  Callcry  dans  un  article 
fort  intéressant,  inséré  dans  la  Fiance  ju- 
diciaire {i?,^  1-^2,  6'  année,  i"  partie,  p. 
386)  sous  le  titre  :  La  fraude  des  Gabelles 
sous  l'ancien  régime  d'après  les  mémoires  iné- 
dits de  M.  de  Chateaubrun  1730-1736 
(Tirage  à  part,  Fontainebleau,  75  exem- 
plaires, non  mis  dans  le  commerce).  iVlal- 
heureusement,  Callery,  comme  beaucoup 
d'auteurs  trop  jaloux,  oublia  de  dire  où  il 
avait  trouvé  ces  mémoires. 

Je  demande  donc  : 

1°  Si  quelqu'un  peut  me  donner  une 
indication  qui  me  permette  de  les  retrou- 
ver ; 

2"  Et,  à  défaut  d'un  renseignement  pré- 
cis sur  ce  point,  s'il  y  a  des  chances  de 
retrouver  la  trace  d'AIph.  Callery  bien 
connu  pour  ses  études  financières  ; 

4°  Enfin  où  se  trouvent,  s'ils  existent, 
les  papiers  de  la  ferme  générale  (Person- 
sonnel  et  administration). 

IeaN  des  PlNOY. 

«  Marthe  ».  pièce  jouée  à  Lille 
en  1871.  —  En  1871,  on  joua  sur 
le  Grand-Théâtre,  à  Lille,  une  pièce 
intitulée  Marthe.  Elle  était  de  M.  Géry 
Legrand,  sénateur  du  Nord,  et  anonyme- 
ment d'un  écrivain  qui  occupe  dans  les 
lettres  et  le  théâtre  une  place  considé- 
rable. 

Quelqu'un  parmi  nos  confrères 
pourrait-il  retrouver  cette  pièce  que  les 
plus  intéressés  à  sa  conservation  cher- 
chent vainement  ?  A, 

«  Le  Jugement  de  Par  s  >-  et 
«  'Vers  funèbres  /^  sur  le  prince  de 
Bourbon  ;  ouvrages  anonymes  à 
déterminer.  —  Connait-on  les  auteurs 
des  deux  plaquettes  suivantes  : 

1»  Le  Jugement  de  Paris,  dialogue  joué 
à  Anguien-le-François,  nommé  par  cy- 
devant  Nogent-le-Rotrou,à  la  naissance  de 
Mgr  le  comte  de  Soissons. fils  de  Très  haut 
et  excellent  Prince  Loys  de  Bourbon,  duc 
dudict  Anguien.  Prince  de  Condé,  Pair  de 
France,  etc.. Et  de  très  haute  et  excellente 
Princesse,  Françoise  d'Orléans,  Duchesse 
et  Princesse  desdicts  lieux,    etc.  Plus  un 
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Cartel,   avec  quelques   Stanzes  et  Sonets 
faicts  pour  les  tournois  à  Valéry. 

Le   tout   déiiié   à  mondict   Seigneur   le 
Prince  de  Condé,  par  N.  de  RH.  T. 
M.D.LXVn. 

(La     lettre     de     dédicace     est    signée 
N.D.RH.)  , 

2°  ^en  funèbres  sur  h  frespas  de  Très 
Haut.etTrés  puissant  Prince Messire  Char- 
les deBourbon,  Comte  deSoyssons,  Grand 
Maistre  et  Pair  de  France,  Gouverneur  de 
Normandie,  etc. 

A  Paris  chez  la  vuefve  (iic)  Claude  de 
Monstr'œil,  rue  Sainct  Jean  de  Latran  et 
en  la  Cour  du  Palais,  au  nom  de  Jésus. 
1612 
(La  lettre  de  dédicace  est  signée 
P.G.S.D.V.  et  datée  :  De  Dreux,  ce  8  no- 
vembre 1612).  Charles  de  Bourbon  était 
aussi  comte  de  Dieux. 

Georges  Champagne. 

«  Les  Enchantements  da  Pi'u- 
donee  ?  "■  —  Dans  un  vieil  article  d'un 
journal  déchiré,  sans  dateet  sans  titre,  je 
découpe  les  cinq  lignes  suivantes  : 

Récemment  encore,  les  Enchantements  de 
Prudence,  cette  œuvre  d'un  bas-bleu  cyni- 
que, venait  nous  gâter  une  de  nos  gloires, 
en  nous  dévoilant  un  Chateaubriand  d'al- 
côve et  de  cabinet  particulier. 

De  qui  et  de  quoi  s*ag!t-ii  ?  J.. 

L'histoire  des  jésuites.  —  Pour- 
rait-on m'indiquer  quelqu'un  de  très  do- 
cumenté sur  l'histoire  des  jésuites,  princi- 
palement vers  le  milieu  du  xvni=  siècle  .? 
Le  Père  Hamy,  i'érudit  bibliothécaire  de  la 
compagnie  qui  résidait  à  Boulogne-sur- 
Mer,  est  mort  l'année  dernière,  presque 
au  moment  où  les  congrégations  étaient 
dispersées. 

Qu'esi  devenue  la  Bibliothèque?  Un  au- 
tre Père  le  remplace-t-il  à  ce  poste  ?  et 
alors  dans  quelle  ville?  Le  renseignement 
me  serait  très  utile  pour  un  travail  que  je 
fais.  _  I-  P-  V. 

«  Coriolan  »o\x  «Coriolan  chez  les 
Volsques».—  Existet-il  ce  sujet  en  tra- 
gédie .'' 

duels  sont  les  noms  des  auteurs  ? 

Un  intcrmédiairiste  peut-il  indiquer,  en 
cas  d'existence  d'ouvrages  de  cette  nature, 
les  scènes  où  curent  lieu  les  premières 
représentations  ?  i-  P-  '^■ 


Epi  ou  Epine.  —  Pour  désigner  un 
meuble  (vitrine,  bibliothèque,  etc.)  place, 
non  le  long  des  murs  d'une  salle,  mais 
isolément,  dans  le  milieu  de  cette  salle, 
doit-on  dire  que  ce  meuble  est  place  en 
épi  ou  en  éptne  ? 

M.  Albert  Maire,  dans  son  Manuel  pra- 
tiqué du  bibliothécaire,  n'emploie  jamais, 
dans  ce  cas,  que  la  locution  en  épi  :  »<  On 
désigne  sous  ce  terme,  dit-il,  (p  328),  un 
corps  de  rayonnage  placé  dans  le  milieu 
d'une  salle  et  présentant  deux  surfaces 
pour  loger  les  livres  ». 

Littré  et  Larousse,  au  mot  épt,  ne  don- 
nent pas  ce  sens,  ni  rien  qui  s'en  rapproche. 
Au  mot  épine,  Larousse  {Grand  Diction- 
naire et  Nouveau  Larousse)  dit  :  «  Anti- 
quité romaine.  iVlur  bas,  chargé  de  divers 
ornements,  qui  régnait  dans  le  milieu  du 
cirque,  et  dont  les  chars  et  les  chevaux 
devaient  faire  le  tour  lorsqu'ils  se  dispu- 
taient le  prix  de  la  course  ». 

Albert  Cim. 

Le  mot  «  mutualité  ».  —  A-t-on 
quelque  document  probant  sur  l'étymolo- 
gie  de  ce  mot  si  fréquemment  employé 
aujourd'hui .'' 

L'Almanach  des  mutHalisles,pubhs  par  le 
Matin    coiistitue-t-il  une  innovation  ? 

1.  P.  K. 

Origiuo  de  la  distinctioa  ces 
couleurs.  —  M.  Combarieu,  dans  la 
Revue  Musicale  (i"  juillet)  dit  que  l'œil 
comme  l'oreille  de  l'homme  ont  suivi  une 
lente  évolution  :  au  début,  il  ne  perce- 
vait que  l'intensité  du  son  ou  de  la  lu- 
mière ;  par  exemple  l'homme  primitif  ne 
distinguait  en  fait  de  lumière  que  le  clair 
et  Vobscur  ;  la  gamme  des  couleurs  comme 
celle  des  sons  a  été  l'œuvre  des  siècles.  Il 
est  donné  comme  preuve  qu'il  n'est  fait 
mention  de  la  couleur  bleue  ni  dans 
Homère,  ni  dans  la  Bible,  ni  dans  le  Co- 
ran. 

Cette  assertion  est-elle  bien  exacte  r  ou 
du  moins,  ce  qui,  tout  en  laissant  peut- 
être  subsister  la  réalité  de  cette  affirma- 
tion, lui  enlèverait  toute  valeur,  peut-on 
admettre  qu'aux  époques  contemporaines 
respectivement  d'Homère,  des  prophètes 
ou  de  Mahomet,  les  langues  grecque,  hé- 
braïque et  arabe  manquaient  de  termes 
pour  exprimer  le  qualificatif  bleu  ? 

G.  DE  Massas. 
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Date  de  naissancedel'amiralColi- 

gny  (LU,  890,  959).  — Gaspard  de  Coli- 
gny  est  né  à  Chàtillon-sur-Loing  le  16  fé- 
vrieri^iq(et  non  en  1516), comme  M. 
Brondineuf  le  trouvera  indiqué  dans  mon 
ouvrage  sur  la  descendance  de  Guil- 
laume 11  de  l'amiral  Coligny  («  Des  Kai- 
sers Abstammùng  vom  Admirai  Coli- 
gnij  »>)  dans  «  Aùfsœtze  aus  dem  Staats- 
reclit  und  der  Généalogie  »,  Berlin  1905, 
chezj.  A.  Stargardt,  éditeur. 

D''  Stephan  Kekule  von  Stradonitz. 

Lettres  inédites  da  Henri  IV  (LU, 
777).  — Je  possède,  dans  ma  collection 
d'autographes,  une  lettre  de  Henri  iV  que 
je  serais  disposé  à  communiquera  M.Paul 
Calendini,  dans  le  cas  où  il  désirerait  la 
publier,  mais  je  ne  la  confierais  qu'à  //// 
seul  et  ne  l'exposerais  pas  aux  chances  de 
la  poste. 

\J Intermédiaire  pourra  lui  donner  mon 
adresse.  C.  de  la  Benotte. 


La  prononciation     du    nom    de 

Law  (T.  G.,  503  ;  LU,  980).  —  Extrait 
des  .Mémoires  de  Saint-Simon,  Edition 
Chéruel,  Hachette,  1865,  tome  VIll,chap. 
XIX,  p.  392  : 

Un  Ecossois,  de  je  ne  sais  quelle  nais- 
sance, grand  joueur  et  grand  combinateur, 
et  qui  avait  gagné  fort  gros  en  divers  pays 
où  il  avait  été,  étoit  venu  en  France  dans 
les  derniers  temps  du  feu  roi.  Il  s'appelait 
Law  ;  mais  quand  il  fut  plus  connu,  on  s'ac- 
coutuma si  bien  à  l'appeler  Ljs,  que  son 
nom  de  Law  disparut. 

V.  A.  T. 
* 
*  * 

Plusieurs  des  réponses  anciennement 
parues  dans  \' Intermédiaire  semblent  éta- 
blir qu'au  xviii''  siècle  la  prononciation 
était  souvent  celle  que  propose  notre  col- 
laborateur le  D'  Bougon. 

Msis  quelques  correspondants  nous 
prouvent  également  qu'à  cette  époque 
même  des  personnes,  mieux  informées, 
prononçaient  ce  mot  comme  en  anglais, 
c'est-à-dire  Là  ou  Lan  (comme  dans 
Lauriston).  et  les  couplets  cités  XII.  388 
sont  concluants.  Reste  à  expliquer  cette 
prononciation  défectueuse  plus  répandue 


que  la  véritable.  C'est  qu'au  génitif  les  an" 
glais  écrivent  Laïcs  avec  l'indice  d'élision 
suivi  d'un  s.  Il  est  vrai  qu'ils  prononcent 
plutôt  un  {•  qu'un  s,  mais  sous  la  Régence 
on  n'y  regardait  pas  de  si  près. 

RoLiN  Poète. 

La  femme  de    Colloî    d'Herbois 

(LU,  779,  907).  —  Notre  confrère  M. 
Lyonnet  fait  remarquer  que  CoUot  d'Her- 
bois ne  fut  pas  seul  à  avoir  été  comédien 
avant  d'entrer  dans  la  vie  publique  ;  que 
le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr,  le  colonel 
Baptiste  elle  baron  Capelle  avaient  été, 
eux  aussi,  dans  leur  jeunesse,  acteurs  au 
Théâtre  du  Marais. 

Si  cette  remarque  est  exacte  pour  les 
deux  premiers  —  ce  que  nous  ignorons 
—  elle  constitue  une  pire  légende  pour 
l'ancien  ministre  de  Charles  X. 

Il  suffit,  pour  en  avoir  la  preuve,  de  se 
reporter  aux  explications  fournies  ici,  il  y 
a  quelques  années,  par  M.   Vernhette,  an- 
cien préfet,  petit-fils  du  baron  Capelle. 
Comte  deJonage. 

« 
•  • 

Dans  une  des  publications  de  «  la  So- 
ciété de  l'histoire  de  la  Haye  »,  éditeur 
W.  P.  van  Stockum  1863,  traitant  du 
théâtre  de  cette  ville,  se  trouve  la  copie 
exacte  du  contrat  d'engagement  passé 
entre  CoUot  d'Herbois  »  comédien  français 
de  prés,:nt  à  Douay  >»  et  «  .M.  Louis  de 
Mérillan,  directeur  et  entrepreneur  des 
spectacles  français,  établi  à  la  Haye  en 
Hollande.   » 

Ce  contrat  pour  un  an(i78o/Si)  écrit 
en  français  sur  papier  timbré  entièrement 
de  la  main  de  CoUot  d'Herbois,  renferme 
e.a.  les  stipulations  suivantes.  Honoraire, 
4800  livres  de  France.  Bonification  de  dé- 
placement, un  florin  par  jour  et  en  outre 
droit  à  une  demi-représentation  de  béné- 
fice. D'une  annonce  dont  l'original  se 
trouve  avec  le  contrat,  il  ressort  que  les 
acteurs,  qui  avaient  droit  à  une  représen- 
tation de  bénéfice,  allaient  eux-mêmes 
solliciter  le  public  d'y  assister. 

Cette  annonce  curieuse  sous  plus  d'un 
rapport  et  qui  est  reproduite  en  fac-similé, 
commence  par  dire  que  le  sieur  Collot 
s'est  présenté  pour  engager  à  assister  à 
son  bénéfice,  qui  aura  lieu  le  premier 
mars  1781,  avec  la  première  représenta- 
tion de  Guillaume  Tell,  ou  les  républicains 
vengés,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
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M.  le  Mierre,  suivie  de  \' Amour  et  les 
grâces^  comédie  en  un  acte  et  en  prose  de 
Saint-Foix,  dam  laquelle  pièce,  la  dame 
d'Herbois,  qui  n'a  encore  joué  sur  aucun 
théâtre,  débutera  par  le  rôle  d'Euphrosine. 
L'annonce  se  termine  par  une  énuméra- 
tion  des  pièces  de  tliéàtre,  dont  Collot  est 
l'auteur,  en  indiquant  le  libraire  chez  qui 
on  peut  se  les  procurer. 

On  rapporte  de  la  représentation  elle- 
même,  qu'elle  donna  lieu  à  un  colloque 
assez  curieux  entre  Corver,  directeur  gé- 
néral du  théâtre  et  un  certain  M.  Pinto, 
amateur  distingué  du  temps,  qui  n'étaient 
pas  d'accord  sur  le  plus  ou  moins  de  ta- 
lent de  Collot  comme  acteur. 

Après  la  représentation  de  Guillaume 
Tell,  dans  laquelle  Collot  avait  tenu  le 
rôle  du  tyran  avec  beaucoup  de  succès, 
Corver  interpella  Pinto  d'un  air  de  triom- 
phe en  lui  demandant  :  s<  Eh  bien,  que 
dites-vous  de  Collot,  est-il  bon  acteur 
oui  ou  non  .?  » 

A  son  grand  étonnement,  Pinto  répon- 
dit :  «  Non  !  le  b a  montré  son  âme  à 

nu,  ce  tyran  sanguinaire  et  cruel,  c'est 
lui-même,  et  s'il  en  avait  l'occasion,  il  ne 
manquerait  pas  de  le  prouver.  » 

Ce  serait  abuser  de  la  gracieuse  hospi- 
talité de  V Intermédiaire  de  publier  in-ex- 
tenso  le  texte  du  contrat  et  de  l'annonce, 
mais  j'en  tiens  volontiers  une  copie  à  la 
disposition  de  celui  de  mes  collègues  qui 
s'y  intéresserait  plus  spécialement. 

F.  KocH  f. 

* 
*  * 

Lire  dans  \q  Monde  dramatique,  1838, 
tome  VII,  p. 212  et  suiv.  un  article  signé 
T.  Vauclare,  sur  Collot  d'Herbois,  comme 
comédien  et  comme  représentant. 

Je  relève  dans  le  catalogue  de  la  vente 
A.  Chaude,  faite  en  décembre  1867,  l'ar- 
ticle suivant,  vendu  4  fr.  50  c.  :  585. 
Théâtre  de  Collot  d'Herbois,  4  pièces  in-8 
br.  :  Le  Paysan  magistrat.  Marseille  1772. 
L'  Amant  loup-garon.  Paris,  1780.  Le  Por- 
tefeuille, 1791.  L' aine  et  le  cadet,  1792. 

J.  Brivois. 

Quel  fut  le  chifï'e  des  victimes, 
dans  lesguerros  de  "Vendée  ?{L1  ;  LU, 
186,  227,  404).  —  L'ancien  secré- 
taire général  Cavoleau,  dans  sa  «  Des- 
cription du  département  de  la  Vendée  » 
essaie  d'établir  ce  chiffre  sur  des  bases 
aussi  exactes  que  possible.  Il  prend  pour 


base  de  sa  statistique  les  éléments  don- 
nés par  les  travaux  de  recensement  de 
1791  et  de  1806,  qui  présentent,  à  son 
avis,  les  meilleures  conditions  d'exacti- 
tude: 

Le  tableau,  dit-il,  envoyé  en  1791,  par 
l'administration  départementale  de  la  Vendée 
au  Comité  de  division  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, portait  la  population  du  département 
3305.381  individus,  répartis  entre  7(5.545 
feux. 

Le  recensement  du  i"""  janvier  1806  porte 
la  population  du  département  à  268.646  in- 
dividus, en  y  comprenant  1895  militaires. 

Ainsi,  depuis  1791  jusqu'en  1806,  la  popu- 
lation du  département  a  diminué  de  ^f.735 
individus  ;  et  c'est  à  la  guerre  civile  qu'il 
faut  attribuer  cette  plaie  funeste.  Mais  ce 
n'est  encore  pas  à  ce  nombre  que  se  réduit  la 
perte  en  hommes  qu'a  causée  cette  guerre 
sanglante.  Depuis  le  1"  janvier  1796,  époque 
h  laquelle  on  peut  fixer  la  cessation  des  hos- 
tilités dans  la  Vendée,  jusqu'au  1"  janvier 
1806,  l'excédent  des  naissances  sur  les  décès 
a  été,  à  tiés  peu  près  de  800  par  année,  c'est- 
à-dire  de  S. 000  dans  tout  cet  intervalle.  Si 
l'on  retranche  ce  nombre  de  celui  de  208.646, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  si  on  l'ajoute  à 
celui  de  36,733,  il  est  évident  qu'au  1"''  jan- 
vier I7q6,  la  guerre  de  la  Vendée  avait  coûté 
la  vie  à  44,735  individus  dans  le  seul  dépar- 
tement dont  elle  porte  le  nom. 

Le  préfet  des  Deux-Sèvres  a  calculé  qu'elle 
en  avait  fait  périr  à  peu  près  15.000  dans  son 
département.  L'auteur  des  recherches  écono- 
miques et  statistiques  sur  le  département  de 
la  Loire-Inférieure  porte  à  49.677  la  perte  de 
ce  département  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire. 
Je  ne  connais  pas  l'étendue  de  la  perte  qu'a 
éprouvée  le  département  de  Maine-et-Loire  ; 
mais  elle  ne  peut  être  moindre  de  50.000 
âmes. 

Ainsi  de  vaines  opinions,  ajoute  Cavoleau, 
ont  coûté  la  vie  à  159.412  individus  dans  le 
seul  parti  catholico-royaliste,  sans  compter  un 
nombre  peut-être  égal  de  républicains,  et 
tout  ce  qu'a  fait  périr  la  guerre  des  Chouans 
plus  étendue,  mais  moins  meurtrière. 

Il  serait  bon  de  contrôler  par  les  mêmes 
bases  d'évaluation,  les  chiflres  approxi- 
matifs donnés  pour  le  Maine-et-Loire,  la 
Loire-Inférieure  (rive  gauche)  et  les  Deux- 
Sèvres  ;  par  exemple  le  chiffre  de  15.000 
donné  pour  les  Deux-Sèvres  parait  infé- 
rieur, quoique  ce  soit  le  département  qui 
ait  apporté  à  l'armée  vendéenne  le  plus 
faible  contingent. 

La  méthode  de  calcul  employée  par 
Cavoleau  peut  être  appliquée  auxdéparte- 
pients  qui  ont  chouanné,  et  ce  travail  don- 
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nera  à  notre  confrère  Y,  l'X  de  vies  hu- 
maines qu'a  coûté  à  l'Ouest  de  la  France, 
la  répression  révolutionnaire. 

Ex-LlBRlS. 

La  vente  di's  curiosités  de  Mme 
Du  Barry  (LU,  723).  --  P.  L  —  s.  trou- 
vera quelques  détiils  sur  cette  vente, 
dont  le  catalogue  est  en  effet  anonyme, 
dans  Lu  Du  Barry  (éd.  Charpentier,  pp. 
20s,  206),  d'Edmond  et  Jules  de  Concourt. 
L'exemplaire  qu'ils  possédaient  a  d'ailleurs 
été  signalé  dans  la  Maison  d'un  artiste 
(I,  305)  et  a  passé  dans  la  vente  pos- 
thume de  leur  bibliothèque  sous  le  n" 
198  de  la  série  du  xvui"  siècle. 

M.  Tx. 

Tapisseries  brodées  par  Maria- 
Antoinette  et  maclame  Elisabeth 
(LU,  7S4,  901).  —  Ce  que  veut  bien  ré- 
pondre le  vicomte  de  Reiset  dans  son  inté- 
ressante communication  parait  de  prime 
abord  de  nature  a  trancher  la  question 
posée.  Un  doute  cependant  subsiste  dans 
l'esprit  à  cette  lecture.  Comment  des  ta- 
pisseries aussi  précieuses  ont-elles  pu 
être  ainsi  di.«persées  et  être  retrouvées 
dans  un  couvent  italien  quelconque  sans 
que  rien  vînt  préciser  l'origine  de  cette 
transmission 

Une  tradition,  arrivée  jusqu'à  nous, 
tendrait  au  contraire  à  faire  croire  que  ces 
tapisseries,  composées  de  plusieurs  pan- 
neaux au  petit  point,  auraient  été,  sous 
l'Empire,  achetées  par  un  ancien  officier 
de  la  Reine.  Que  seraient-elles  devenues? 

Pour  trancher  cette  question,  a-t-on 
dans  des  mémoires  ou  des  documents  dé- 
crit et-;caractérisé  la  nature,  la  forme  et 
le  dessin  de  ces  tapisseries .?  Quels  sont 
ces  mémoires  ou  documents  .? 

Enfin, dans  quel  ouvrage  se  trouve  rap- 
porté le  récit  de  l'arrangement  de  ces  ta- 
pisseries par  la  duchesse  d'Angoulême 
pour  les  églises  et  chapelles  indiquées  par 
le>icomte  de  Reiset?  R.  B. 

Louis^XVIî.  Sa  mort  au  Temple 
(T.  G.,  534;  XLIX  ;  L;L!;L11, 15,  60,182, 
232,  293,339,402,456,  jîio, 625,678, 734, 
849.  906).  — Je  suis  très  reconnaissant  à 
M.  le  baron  Lumbroso  de  la  façon  impar- 
tiale et  logique  avec  laquelle  il  a  bien 
voulu  apprécier  ma  documentation  sur 
l'origine  du  prétendu  NaundorfF.  Mais  cela 


ne  doit  pas  m'empêcher  de  regarder  de 
près  le  récit  de  l'abbé  Daniel  commuriiqué 
par  lui. 

Ce  récit  montre  à  lui  seul  à  quelles 
effrayantes  confusions  et  erreurs  peuvent 
donner  lieu  les  «  témoignages  >»  ayant  pour 
base  la  seule  mémoire...  Dans  le  cas  pré- 
sent, les  confusions  et  inexactitudes  pro- 
viennent probablement  autant  de  la  mé- 
moire de  M.  l'abbé  Daniel  que  celle  du 
«  contemporain  de  la  Révolution  »  qui 
lui  a  rapporté  les  faits  qu'il  raconte 

Mais  ces  •■<.  faits  ».  ou  bien  ils  sont  ima- 
ginés à  plaisir  sans  que  la  conscience  y 
ait  pris  la  moindre  part,  ou  bien  ils  s'ap- 
j  pliquent  à  l'un  des  faux  dauphins  et  Tion 
pas  à  «  Naundorflf  » .  Et  c'est  facile  à  dé- 
montrer. 

Jamais,  en  effet,  la  duchesse  d'Angou- 
lême n'a  donné  audience  à  ■.<.  Naundorff  ». 
Si  cela  était  <\  Naundortï  »  n'aurait  eu 
besoin  de  réclamer  toute  sa  vie  cette  en- 
trevue toujours  refusée  Si  une  entrevue 
avait  eu  lieu,  <»  Naundorff  »  n'aurait 
eu  à  envoyer  à  la  duchesse  à  deux  re- 
prises, en  1834,  M.  Morel  de  Saint-Di- 
dier, accompagné  la  deuxième  fois 
par  Mme  de  Rambaud,  ancienne  femme 
de  chambre  du  Dauphin,  dans  le  but 
d'obtenir...  une  entrevue.  La  duchesse 
aurait  répondu  en  effet  :  «  Mais,  que  me 
demandez-vous  une  entrevue  !  Je  vous  l'ai 
déjà  accordée  à  telle  époque  et  je  vous  ai 
déjà  démasqué  alors.  11  est  inutile  de  vous 
démasquer  une  seconde  fois  »  !  Voilà 
quelle  aurait  été  la  réponse  de  la  duchesse 
si  le  récit  de  M.  l'abbé  Daniel  conservait 
l'ombre  d'une  vérité.  L'indéniable  et  irré- 
futable vérité  historique  est  précisément 
cette  effrayante  cruauté  de  la  duchesse 
à  refuser  systématiquement  toute  entre- 
vue avec  celui  qui  se  disait  son  frère  et 
qui  avait  été  reconnu  comme  tel  par  tant 
de  témoins  des  plus  compétents. 

De  plus,  jamais  «  Naundorff  »  n'a  eu 
sur  l'endroit  désigné,  ni  ailleurs,  la  fleur 
de  lis  signalée.  Je  trouve  qu'il  est  odieux 
d'inventer  de  semblables  choses  lorsqu'on 
possède  le  procès- verbal  officiel  dressé 
par  plusieurs  médecins  de  tous  les  signes 
que  portait  le  corps  du  prétendu  Naundorff. 
Ce  signe  de  la  tleur  de  lis  n'a  jamais  existé 
autre  part  que  dans  l'imagination  des 
adversaires  ignorant  la  question  Louis  XVII 
et  sur  le  corps  de  quelques  faux  dauphins^ 
jamais  «  Naundorff  »  n'a  parlé  d'un  pal 
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reil  signe  —  ni  la  veuve  Simon  non  plus, 
du  reste.  Jamais  d'ailleurs  «  NaundorfF» 
n'a  prétendu  avoir  revu  la  veuve  Si- 
mon après  sa  sortie  du  Temple.  Tout  ce 
récit  est  de  pure  fantaisie  et  n'a  absolument 
rien  d'historique.  Comment  M.  l'abbé 
Daniel  peut-il  si  inccnsidérément  donner 
le  xiA  à  de  tels  canards, sans  au  moins,  au 
préalable,  s'enquérir  des  grandes  lignes  de 
l'histoire  de  celui  contre  lequel  il  répand  de 
pareilles  choses  ?  Cela  m'est  inexplicable. 
En  tout  cas,  je  le  répète  :  -<  Naundorff  » 
n'a  jamais  rien  eu  à  faire  avec  cette  his- 
toire-là. Voilà  ce  que  j'affirme  delà  façon  la 
plus  formelle,  puisqu'il  est  indéniable  que 
la  duchesse  d'Angouléme  n'a  jamais  osé 
le  recevoir  malgré  les  supplications  de 
toute  une  vie  de  la  part  de  ce  prétendant. 
Otto  Friedrichs. 


Louis  X'VII  est-il  la  fils  de  Louis 
X"VI.—  M.  de  Fersenet  Mnrie- An- 
toinette (LI  ;  LU).—  Hippolyte  Castille, 
dont  on  connaît  les  sentiments  ultra-con- 
servateurs, a  écrit  dans  un  de  ses  ouvra- 
ges, dont  j'ai  oublié  le  titre,  mais  qu'on 
retrouvera  facilement,  le  passage  suivant 
dont  je  garantis  l'exactitude  :  «  Un  de 
mes  amis  les  plus  respectables  s'est  trou- 
vé à  portée  de  voir  en  Suède,  au  château 
de  Fersen  un  portefeuille  qui  lui  (à  Fer- 
sen)  avait  été  donné  par  la  reine  au  temps 
de  leurs  amours.  Dans  ce  portefeuille  il 
y  avait  un  compartiment  à  secret  conte- 
nant des  choses  inexpressibla..  >> 

Sans  manquer  aux  égards  dus  au  mal- 
heur, même  mérité,  il  est  permis  de  s'é- 
lever contre  la  légende  qui  veut  faire  une 
sainte  de  l'amie  de  Mme  de  Polignac. 
N'était-elle  pas  d'ailleurs  sœur  de  Caro- 
line de  Naples  dont  les  mœurs  sont  bien 

connues  ?  OsiRis. 

+ 

M. Gustave  Borda  publiédansle  Gaulois, 
(22  décembre  1905)  un  article  sur  La 
Reine.  Il  établit  l'innocence  de  la  pas- 
sion de  Marie-Antoinette  pour  le  cheva- 
lier de  Fersen. 

Le  passage  le  plus  saillant  est  relatifà 
l'interprétation  qu'il  donne  des  lignes 
supprimées  dans  les  lettres  de  Fersen: 

Du  reste,  les  lettres  de  la  Reine  qui  con- 
tiennent des  ratures  sont  celles  des  29  juin, 
î6  septembre,  10  octobre,  7  et  25  novembre 
7,  9,  21  et  a8  décembre  1791,  et  celles  des 


19    avril,  =;   et  26 
juin,  3   et  9  juillet  1792. 
Examinons-les. 

Une  de  ces  lettres,  celle  du  4  janvier 
1793,  a  été  publiée  avec  le  fac-siniile.  Elle 
contient  deux  passages  effacés. Dans  le  pre- 
mier, très  court,  on  lit  nettement  :  Léopold 
(l'Empereur)  ;  et  dans  le  second,  de  quatre 
lignes  et  demie,  on  lit  à  la  première  ligne  : 
citoyens  ;  à  la  troisième  :  je  répondrai,  et  à 
la  quatrième  :  ferai-je mes  dispositions. ..Cz^ 
mots  défalqués,  il  reste,  il  faut  l'avouer, fort 
peu  de  place  pour  les  tendres  épanche- 
ments. 

Quant  aux  autres  lettres,  qu'on  les  lise 
avec  attention  et  en  observant  les  phrases 
qui  encadrent  les  ratures,  on  se  convaincra 
facilement  que  les  seules  interprétations  lo- 
giques qu'on  puisse  faire  des  passages  ratu- 
rés sont  les  suivantes  : 

Il  s'agit  de  personnalités  révolutionnaires 
acquises  à  la  Cour.  (26  septembre,  10  octo- 
bre, 7  décembre  1791)- 

Chiffres  à  employer  dans  la  correspon- 
dance future  et  nomenclature  de  pièces  en- 
voyées ('50  mars  et  3  juin  1792)  ; 

Moyens  à  employer  pour  faire  pnri'enir 
les  lettres  (9  décembre  1791,  4  janvier  et  19 
avril  1792); 

Parti  à  prendre  et  péril  à  éviter  (25  no- 
vembre et  7  décembre  1791,  9  juillet  1792). 
Aussi,  n'a-t-on  pas  trop  insisté  sur  ces  let- 
tres ;  arrivons  enfin  aux  fameuses  lettres 
tendres,  à  celles  où  l'on  s'embrasse  de  tout 
son  cœur  et  où  l'on  appelle  :  f  mon  cher 
Rignon  »  ;  celles  qui  ont  rendu  les  ratures 
suspectes. 

Ce  sont  les  lettres  du  5  juin,  des  n,  15, 
21,  24  juillet  et  du  1°'  août  1792.  Or,  com- 
ment n'a-t-on  pas  remarqué  que  toutes  ces 
lettres  sont  doubles  :  une  partie  en  clair, 
celle  incriminée  et  une  partie  chiffrée  ?  La 
partie  en  clair,  sans  ratures,  correspond 
sans  exception  à  des  affaires  d'achats  d'im- 
meubles, à  des  spéculations  financières  ou 
h  des  récits  des  événements  du  jour  dans  la 
note  fayettiste  :  ces  lettres  pouvaient  être 
saisies  parles  révolutionnaires,  ils  n'auraient 
rien  trouvé  à  incriminer  dans  leur  contenu 
elles  ne  sont  du  reste  pas  de  la  main  de  la 
Reine  ;  ces  lettres  contiennent  les  formes 
vulgaires  :  «  Mon  cher  Rignon...  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur  ». 

Entre  les  lignes  de  ces  lettres  ou  à  leur 
verso,  il  y  avait  au  contraire  d'importantes 
communications  politiques  mais  celles-ci 
n'étaient  pas  apparentes  et  étaient  chiffrées, 
dans  ces  billets,  rien  de  tendre,  pas  le  moin- 
dre baiser  ;  celles-l.à  comptent  seules.  C'est 
de  toute  évidence. 

Dans  le  supplément  du  Gaulois  du  31 
décembre,  M.  de  Nolhac  publie  une  Ion- 
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gue   lettre  qu'il    est  essentiel   de    verser  j 
aux  débats. 

M.  de  Nolliac  trace  un  historique  des 
relations, à  ses  yeux  parfaitement  correctes, 
de  la  reine  et  de  M.  de  Fersen. 

licite  la  lettre  du  comtedeCreutzàGus- 
tave  III,  dans  laquelle  ce  gentilhommme 
dénonce  le  penchant  de  la  reine  pour  le 
chevalier.  «  je  ne  crois  pas,  dit  M.  de 
Nolhac,  qu'il  soit  possible  de  se  tromper  ; 
il  y  a  bien  en  1779  une  grande  passion 
naissante  —  et  combattue  ». 

Sur  les  ratures  des  lettres  il  est  d'un 
avis  opposé  à  celui  de  M.  G.  Bord  : 

Les  ratures  mystérieuses,  qu'il  n'est  guère 
possi'ole  d'e.xpliquer,  ont  été  exploitées  mé- 
chamment contre  la  vertu  de  Marie-Antoi- 
nette. Nous  regretterons  toujours  cette  ma- 
ladroite précaution  d'un  ami,  qui  n'a  pas 
eu  le  courage  d'jnéantir  entièrement  des 
souvenirs  trop  précieu.x  pour  lui;  elle  a  sup- 
primé une  des  clefs  de  notre  problème,  et 
livré  la  mémoire  de  la  Reine  aux  insinua- 
tions trop  faciles  de  ses  ennemis. 

Je  crois,  pour  ma  part,  que  les  passages 
détruits  par  M.  de  Fersen  sont  tout  à  tait 
innocents,  je  ne  suis  pas  moins  convaincu, 
par  l'examen  attentif  du  contexte  que  c'é- 
taient presque  partout  les  plus  intimes  et 
qu'ils  contenaientdes  expressions  d'affection 
vive. 

Ayant  tout  analysé  — y  compris  les  let" 
très  que  M.  Ernest  Daudet  a  consacrées 
dans  sa  préface  aux  Mémoires  d'Esterhazy, 
M.  de  Nolhac  conclut  : 

Y  a-t-il  d'autres  témoignages  pour  accu- 
ser la  Reine:  a-t-on  trouvé  quelque  part 
des  lettres  nouvelles  qui  assurent  à  la  place 
d'une  tendresse  idéale  l'existence  de  rela- 
tions coupables  ?  Non,  rien  n'a  été  trouvé, 
et  rien  n'existe  de  plus  que  cesfragments.ces 
confidences  à  mi-voix  et  ces  sanglots...  Rien 
dans  les  pièces  jusqu'à  présent  versées  à 
l'histoire  ne  permet  d'incriminer  son  hon- 
nêteté de  femme  et  sa  fidélité  stricte  d'é- 
pouse. 

L'arrnoiro  des  cœurs  à  Saint-De- 
nis (XLII  ;  XLIU  :  XLIV  ;  LU.  186).  — 
Très  curieux  article  dans  le  Temps  (19 
décembre)  sous  la  signature  T.  G.  qui  fait 
penser,  pour  la  sûreté  de  son  érudition  et 
l'agrément  de  son  agencement,  aux  tra- 
vaux similaires  de  M.  G.  Lenôtre. 

C'est  le  résumé  de  deux  pièces  conser- 
vées aux  Archives  nationales  sous  la  cote 
o3  629. 

Un  honnête  bourgeois  de  Paris,   Philippe- 


26,  rue  d'Artois, 
dans  les  premiers 
affiche  annonçant 
des  collections    de 


Henry  Scliunck,  habitant 
Chaussée  d'Antin,  avisa, 
jours  de  février  1S19,  une 
la  vente  du  mobilier  et 
M.  Petit-Radel,  ancien  architecte,  décédé  rue 
Castex,  le  7  novembre  de  l'année  précédente. 
Schunck  était  cuiieux  de  bibelots  ;  il  se  rendit 
à  la  vente,  faite  par  les  soins  de  M.  Petit- 
Cuenot,  commissaire-priseur  ;  il  vit  passer 
aux  enchère»  treize  plavTues  de  cuivre  qui, 
d'après  les  inscriptions  qui  s'y  trouvaient  gra- 
vées, provenaient  des  urnes  où  jadis  avaient 
été  conservés  les  cœurs  de  quelques  princes 
et  princesses  de  la  famille  royale.  Ui  amateur, 
pour  le  compte  du  duc  d'Orléans,  acheta 
douze  de  ces  inscriptions  :  Schunck  poussa  la 
treizième  et  s'en  rendit  acquéreur  pour  9  fr. 
C'était  celle  mentionnant  le  dépôt  du  cœur 
de  Louis  XIV. 

Très  satisfait  de  se  trouver  en  possession  de 
ce  précieux  bibelot,  Schunck  en  voulut  recons- 
tituer l'histoire,  et  c'est  ainsi  que,  sous  le 
prétexte  d'acheter  un  tableau,  il  se  fit  présen- 
ter au  peintre  Saint-Martin,  dont  Petit-Radel 
avait  été  l'ami. 

Saint  Martin,  d'abord,  usa  de  réticences; 
enfin  stimulé  par  Schunck,  il  raconta  que,  à 
l'époque  de  la  Révolution,  lors  de  la  destruc- 
tion des  monuments  funéraires  qui  peuplaient 
les  caveaux  de  Saint-Denis  et  du  Val  de-Gràce, 
Petit-Radel,  en  qualité  d'architecte,  avait  été 
chargé  de  surveiller  l'opération.  Notons  ici 
que  Schunck,  en  rapportant  le  ré:it  de  Saint- 
Martin,  ne  fait  mention,  comme  on  le  voit, 
que  de  l'abbaye  du  Val-de-Grâce  et  de  la  ba- 
silique de  Saint-Denis  ;  or,  le  cœur  de 
Louis  XIV  ainsi  que  celui  de  Louis  XIII 
avaient  été  déposés  à  l'église  des  Grands  Jé- 
suites, rue  Saint-Antoine  ;  ils  étaient  conte- 
nus en  deux  mausolées  se  faisant  vis-à-vis, 
de  chaque  côté  du  sanctuaire,  et  que  suppor- 
taient des  anges,  de  grandeur  «  quasi-na- 
ture »,  en  argent  doré.  L'un  de  ces  monu- 
ments était  de  Coustou  ;  l'autre  avait  été  mo- 
delé par  Sarrasin.  Schunck  devait  donc,  pour 
être  exact,  citer,  en  même  temps  que  le  Val- 
de-Giâce  et  Saint-Denis,  l'église  des  jésuites, 
puisque  la  plaque  qu'il  possédait  venait  de  là. 
Peut-être  se  fiait-il  aux  souvenirs  incomplets 
de  Saint-Martin.  Peut-être  aussi  rapportait-il 
simplement  les  indications  sommaires  du  ca- 
talogue de  la  vente  Petit-Radel.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  suite  de  l'histoire  établira  qu'il  n'y 
3  là.  de  sa  part,  qu'une  omission  ié>ultant 
d'ignorance  ou  d'oubli. 

Petit-Radel,  chargé  de  surveiller  le  «  dé- 
meublement  »  des  églises,  convia  doue  à  y 
assister  ledit  Saint-.Martin  et  un  autre  pein- 
tre de  ses  amis,  Mar  in  Droling.  Tous  deux 
l'accompagnèrent,  désireux  de  se  procurer,  si 
possible,  de  la  momie  dont  ils  avaient  be- 
soin. La  momie  est,  comme  chacun  sait,  une 
couleur  brune  séchant  très  lentement,  et  qui 
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fabrication  des  gongs  et  des  cloches  sus- 
pendues sans  battant.  Elle  nous  est  sans 
doute  venue  de  l'Orient, par  le  Sud, comme 
une  bonne  part  de  la  civilisation  nais- 
sante :  par  l'Assyrie,  l'Egypte,  la  Grèce 
et  les  Romains  qui  l'introduisirent  en 
Gaule,  comme  je  viens  d'en  donner  la 
preuve.  Il  est  véritablement  regrettable 
que  notre  art  campanaire  moderne  ne 
l'ait  pas  conservée  ;  nous  aurions,  par  elle 
et  avec  l'aide  des  puissants  moyens  que 
nous  possédons  actuellement,  des  cloches 
moitié  moins  lourdes,  coûtant  moitié 
moins  cher,  et  n'écrasant  pas  nos  beffrois. 
Voir  pour  plus  de  détails  :  La  Cloche-Son- 
vctte  GaUo-Romaine  des  Cli-ons.  Par  Félix 
Chaillou.  Narites.  Imprimerie  Centrale. 
1892. Cette  plaquette  n'ayant  pas  été  mise 
dans  le  commerce,  je  la  tiens,  en  commu- 
nication, à  la  disposition  de  nos  collabo- 
rateurs qu'elle  pourrait  intéresser. 

FÉLIX  Chaillou. 

L'île  des  Femmas  (LU,  889,  992). 
—  Cette  île  ne  serait-elle  pasl'île  de  Sein, 
habitée  alors  uniquement  par  des  drui- 
desses  ^  A  la  vérité,  elle  est  un  peu  éloi- 
gnée de  l'estuaire  de  la  Loire. 

H,  C  .M. 

Famille  Bourin  (LU,  S95).  —  Mon- 
sieur maître  Nicolas  Bourin,  demeurant  à 
Reims,  est,  en  effet,  qualifié  conseiller  du 
Roi  au  présidial  de  cette  ville  dans  deux 
actes  des  20  et  27  mai  1722  ;  il  était  fils  de 
George  Bourin,  bourgeois  de  Reims,  et 
petit-fils  de  Gérard  Bourin  et  d'isabeau 
Hédouin.  Les  22  mai  1750  et  i^'  juillet 
1752,  Claude  Bourin,  bourgeois  de  Paris, 
y  demeurait,  rue  Coquillère,  paroisse 
Saint-Eustache.  Antérieurement,  on  trouve 
François  Bourrin,  seigneur  du  Pont,  maré- 
chal des  logis  de  la  compagnie  de  chevau- 
légers  du  sieur  de  la  Chèze  (4  mai  1592). 
Claude  Bourin,  notaire  de  la  baronnie  de 
Sauveterre  et  de  Saint-Loup-sur-Cher  (3 
mai  1678). 

(Cf.  Bibliothèque  nationale,  Picces  oii- 
giihiles  4-jo,  n"  10.474  et  475,11"  10. 542). 
Th.  Courtaux. 

Familles  de  Crespin  de  Billy  et 
d3  Hallot  (LU,  612.  754,  801). —  Un 
vieil  adage  disait  que  «  les  Hallot  étaient 
les  Bourbons  (ou  les  MontmorencyJ  de  la 
Beauce  ».  Cette  famille  s'est  éteinte    dans 


la  personne  A' Eulalie-Marte  de  Hallot' 
née  en  179s,  morte  en  1881.  De  son  ma" 
riage  avec  ///c.v.i;n/rt' de  Crespin,  comte  de 
Billy  (fils  A' Alcxandre-Maclon,  écuyer  de 
main  de  la  reine  Marie-Antoinette  et  qui 
fut  gravement  blessé  en  défendant  la  fa- 
mille royale  aux  Tuileries,  le  10  août 
1792)  elle  a  eu  deux  enfants  :  Go/t^alve 
de  Crespin, comte  de  Billy, marié  h  Elisabeth 
de  Puysegur.et  Louise,  mariée  au  baron  de 
Witte. 

Eulalie  Marie  de  Hallotavait  eu  3  sœurs  : 
Honorine  (mariée  au  comte  de  Vélard  ; 
Aspasie  (mariée  à  M.  de  Bengy  de  Puy val- 
lée) et  Coralie  (mariée  au  comte  de  Lan- 
demont)  toutes^trois  décédées  avant  elle. 

Jehan  11. 

M.  La  Fontaine,* préfet  (LU,  S98). 

—  M.  F.  L.  trouvera  tous  les  renseigne- 
ments biographiques  qu'il  désire  sur  le 
préfet  de  Trêves  aux  Archives  Nationales, 
série  F.  b,  Nerac. 

Le  capitaine  Jacques-  Antoine 
Gallaud  (LU,  332,  ^77,  6y8,  8os,  922). 

—  Sans  pouvoir  affirmer  que  les  Philippes 
de  Mariaval  et  de  Grandmaison  et  les 
Philippes  de  Lanrouillé  et  des  Vignettes 
appartenaient  à  la  même  souche,  il  faut 
cependant  ajouter  que  Borel  d'Hauterive 
[Annuaire  de  la  noblesse.  1877,  ]i.  222) 
attribue  aux  premiers  les  mêmes  armoiries 
que  donne  à  l'article  Philippe  VAiinorial 
du  comté  de  Montfoit,  l'on  pouvait  en  tirer 
la  conclusion  qu'elles  appartenaient  à  tous 
les  personnages  rapportés  dans  cette  no- 
tice, et,  par  conséquence,  aussi  aux  sei- 
hneurs  de  Lanrouillé  et  des  Vignettes, 
tandis  que,  probablement  c'était  seulement 
le  premier  de  ces  personnages  qui  portait 
ces  armoiries,  et  les  autres  pouvaient 
bien  appartenir  à  des  familles  différentes, 
quoique  du  même  nom. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Mailly-Castries  (LU,  898).  —  Au- 
gustin-joseph,  comte  de  Mailly,  marquis 
de  Haucourt,  né  170S  -\-  1794,  épousa  : 
i^le  20  avril  1732,  Constance  Colbert  de 
Forcy,  f  13  novembre  1734  ;  2"  le  26  fé- 
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d'Esclainvilliers -[-  28  février  1778  ;  3°  le 
6  avril  1780,  Blanche-Charlotte-Marie- 
Félicité  de  Narbonne-Pelet  f  15  janvivir 
1840,  Adélaïde-Marie-Gabriellede  la  Croix 
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de  Castries  (fille  de  Charles-Eugène-Ga- 
briel de  la  Croix,  marquis  de  Castries.  ma- 
réchal de  France,  et  de  Gabrielle-Fran- 
çoise-Thérése  de  Rosset  de  Rocozel  de 
Fleury)  née  le  29  juillet  1749,  t  au  mois 
de  mars  1825,  avait  épousé,  le  22  novem- 
bre 1766,  Alexandre-Louis,  vicomte  de 
Mailly,  colonel  du  régiment  d'Anjou-in- 
fanterie, dont  elle  resta  veuve  le  22  jan- 
vier 1787. 

Le  vicomte  de  Mailly  appartenait  au  ra- 
meau des  seigneurs  de  Mareuil,  issu  de  la 
ligne  principale  de  la  famille  de  Mailly  à 
la  fin  du  xvi»  siècle,  tandis  que  l'auteur 
de  la  branche  de  Haucourt  était  né  un 
siècle  auparavant. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Augustin-Joseph  de  Mailly,  comte  de 
Mailly, marquis  d'Haucourt  (et  non  Har- 
court),  est  né  au  château  de  Corbion,  le 
5  avril  1707  (et  non  en  1S08). 

11  fut  marié  trois  fois  :  1°  à  Constance 
Colbert  de  Torcy,  le  20  avril  1732  ;  2°  à 
Marie- Michelle  de  Séricourt,  le  28  février 
1737  ;  3°  à  Blanche-Charlotte-Marie-Féli- 
cité de  Narbonne-Pelet.  le  15  avril  1780. 
Le  maréchal  de  Mailly  fut  guillotiné  à 
Arras  le  23  mars  1794  et  non  le  25  mars. 
Notre  confrère  Arm.  D.  trouvera  d'abon- 
dants détails  sur  ce  personnage  dans  un 
ouvrage  tiré  à  petit  nombre  et  devenu 
rare,  publié  sous  ce  titre  :  Le  maréchal  de 
Mailly^  dernier  commandant  potw  le  Roi  à 
Abbeville,  par  Alcius  Ledieu,  Paris,  A. 
Picard,  1895.  Gr.  in-8.  xiv-153  p  PL 
Dans  l'Histoire  de  la  maison  de  Mailly  par 
l'abbé  Ambroise  Ledru,  la  notice  consa- 
crée au  maréchal  de  Mailly  fourmille  de 
grossières  erreurs..  G. 

M.  de  Montrond  (LU,  673,812,867, 
924).  —  N'ayant  pas  la  possibilité  de  me 
procurer,  dans  ce  moment,  l'article  de  M. 
Welschinger,  paru  il  y  a  dix  ans  dans  la 
Revue  de  Paris,  je  me  risque,  avec  l'aide 
des  souvenirs  de  Gronow,  à  reconstituer 
comme  il  suit  quelques  dates  et  détails  de 
l'existence  du  »<  beau  Montrond  ». 

11  ne  devait  pas  se  nommer  Claude- 
Philibert-Hippolyte,  car  ces  prénoms  sont 
attribués  par  M.  Arthur  Chuquet  à  un 
frère  cadet,  né  en  1770.  Le  même  histo- 
rien donne  le  prénom  de  Casimir  à  l'ami 
de  M.  de  Talleyrand  //.  Nous  le  lui  con- 
serverons donc.  Ce  doit   être  le    même 


personnage  que  N 
rond    né  le  20  février 


de  Mouretde   Mont- 


1769  a 


Jesançon 
(même    lieu    de  naissance   que   le    frère 
cadet).  Cette  date  cadre  en  effet  avec  celle 
de  la  naissance   de  son    frère   cadet  (16 
août  1770)    et  avec   son  propre  décès,  le 
ib  octobre  1843,  à  l'âge   de    75   ans  (ce 
serait  alors   plus  exactement  74   ans  et  8 
mois).  Ce  même  Mouret  de  Montrond  est 
reçu  cadet-gentilhomme    pensionnaire  à 
l'Ecole  militaire  de  Paris  en  avril    1782  et 
en  sort  en  avril    1784  L'année   suivante, 
en  178s,  un  de  Montrond  paraît   comme 
SOUS' lieutenant  dans  Afo/)f  i/e  Camp  géné- 
ml-Cavaleiie.  Comme  le  frère  cadet  entra 
aussi  dans  la  cavalerie  en  1786  (aux  Dra- 
gons du  Roi^,  on  peut  supposer  que    l'ainé 
l'avait  précédé  dans  les  troupes  à  cheval, 
où  allaient  de  préférence  les  fils  de  famille 
avantagés  de   quelque   fortune.    D'autres 
indices,     d'ailleurs,     nous    conduisent  à 
identifier    It   jeune     sous  lieutenant     de 
Mestre   de  Camp  général  avec  le  «    beau 
Montrond  ».    Le   capitaine  Gronow  nous 
apprend  en  effet  qu'avant  la  Révolution, 
Montrond  fréquenta  la  meilleure    société. 
Joueur  invétéré  et   gagnant    beaucoup,  il 
vivait  comme     un     homme   ayant    une 
grosse  fortune.  Or,  à  Nancy,    où   Mestre 
de  Camp  général  ne  tarde  pas  à  aller  tenir 
garnison,  se  trouvait  depuis  près  de    dix 
ans  le  Régiment  d'Infanterie  du  Boi, corps 
à  4  bataillons,  dont  les  officiers   apparte- 
naient à  la  fine  fleur   de   la    noblesse  de 
France.  Ici  se  place  l'anecdote  dç  la  par- 
tie de  cartes,  altercation  qui    ne  fut  ni  si 
courtoise,   ni    si   anodine  que   la  retrace 
notre  collègue,*  Une  Sabretache»  trahi  par 
ses  souvenirs. 

D'après  Gronow, Montrond  étant  «  tout 
jeune  et  à  la  cour  de  Marie-Antoinette  », 
jouait  aux  cartes  avec  un  certain  M.  de 
Champagne,  officier  aux  Gardes,  qui  lui 
dit  tout  à  coup  :  «  Monsieur,  vous  tri- 
chez !»  —  «  C'est  possible  »,  répond 
Montrond  avec  le  sang-froid  qui  ne 
l'abandonna  dans  aucune  circonstance, 
«  mais  je  n'aime  pas  qu'on  me  le  dise  », 
et  il  jette  les  cartes  à  la  figure  de  Cham- 
pagne. Le  lendemain,  on  se  bat  et  Mont- 
rond est  percé  de  part  en  part.  Après 
Montrond  se  mesure 
son  adversaire,  est 
fois  par  lui,   mais  le 


deux  mois  de  lit, 
de  nouveau  avec 
blessé  une  seconde 
tue. 

Remarquons  ici 


qu'on   ne  retrouve  à 
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cette  époque  aucun  officier  aux  Gardes 
Françaises  du  nom  de  Champagne.  En 
revanche,  il  y  avait  alors,  au  Régiment 
d'Infdiiteiie  dn  Roi,  un  second  sous-lieu- 
tenant, Louis- Brandelis-Ferdinand  de 
Champagne,  âgé  de  vingt  ans,  apparte- 
nant à  l'une  des  plus  anciennes  familles 
du  Maine,  (elle  remontait  aux  anciens 
comtes  souverains  de  cette  province).  Le 
jeune  Champagne  est  mentionné  dans  la 
généalogie  de  cette  famille  comme  décédé 
en  1789. Comme  il  était  en  garnison  à 
Nancy,  où  se  trouvait  aussi  Mestre  de 
Camp  généial,  avec  un  Montrond  parmi 
ses  jeunes  officiers,  l'on  peut,  sans  grand 
eifort  d'imagination,  placer  à  Nancy, 
vers  1789,  cette  scène  tragique,  point 
initial  de  la  carrière  dé  Montrond.  Car 
depuis,  personne  n'osa  critiquer  devant 
lui  sa  chance  suspecte  au  jeu  ;  à  tel  point 
que  Talleyrand  disait  :  «  Il  vit  sur  son 
mort  ». 

Le  jeune  Montrond,  devenu  lieutenant, 
disparait  de  Mcsiie  de  Camp  général  en 
1791,  et  comme  le  frère  cadet  qualifiait 
d'  -se  impie  ï>  le  serment  exigé  à  cette 
époque  des  officiers,  il  est  permis  de  sup- 
poser que  l'ainé  partageait  cette  opinion  ; 
si  tant  est  que  Casimir  de  Montrond  ait 
jamais  eu  une  opinion  quelconque  qui  ne 
fût  point  dictée  par  ses  intérêts  person- 
nels. 

Mais  il  n'émigra  pas,  puisqu'on  le  re- 
trouve, à  la  fin  de  1793,  épousant  Aimée 
de  Coigny,  ex-duchesse  de  Fleury,  puis, 
un  peu  plus  tard,  incarcéré  dans  les  pri- 
sons de  la  Terreur.  11  ne  s'y  départit 
point  de  son  égo'isme  féroce. 

Remarquant  que  les  prisonniers  qui  se 
montraient,  parlaient  aux  sentinelles, 
aux  geôliers,  étaient  généralement  appe- 
lés au  Tribunal  le  lendemain,  il  fit  le 
mort  et  finit  par  rester  seul  dans  sa 
cellule  avec  une  vieille  dame.  Le  jour  de 
l'exécution  de  Robespierre,  observant 
dans  la  prison  un  bruit  et  un  mouvement 
inaccoutumé,  il  décida,  *<  avec  sa  pru- 
dence ordinaire  »,  sa  vieille  compagne  à 
aller  aux  nouvelles. 

Relâché  peu  après,  il  devint  l'intime  de 
Barras  et  se  lia  avec  Talleyrand  dont  il 
fut  l'ami  pour  la  vie.  C'étaient  là  deux 
compères  dignes  de  se  comprendre. 

Depuis, il  vécut  en  marge  de  l'histoire, 
familier  assidu  de  Lex-évêque  d'Autun, 
.evenu  ministre  des  Relations   extérieu- 


res, profitant  des  renseignements  que  ce 
dernier  lui  fournissait,  gagnant,  dit  Gro- 
now,  jusqu'à  500.000  francs  en  un  seul 
coup  à  la  Bourse.  «  Il  faut  placer  cet 
argent  »,  lui  dit  Talleyrand.  —  %<  Le  pla- 
cer »,  répondit  Montrond,  «  bien  sûr... 
dans  mon  bureau  »,  car,  très  impré- 
voyant, il  dépensa  énormément  au  cours 
de  son  existence  de  viveur. 

Très  mal  vu  de  l'Empereur,  parce 
qu'il  était,  disait-on.  l'admirateur  d'une 
des  princesses  de  la  famille  impériale 
(Gronow  dit  «  admirateur  »,  et  ne 
nomme  pas  Pauline  Borghèse),  et  aussi  à 
cause  de  ses  mots  à  l'emporte-pièce, 
Montrond  joua  cependant  un  certain  rôle 
politique  pendant  les  Cent-jours. 

Fouché  l'envoya  à  Vienne  pour  tâcher 
de  gagner  Talleyrand,  apaiser  Metternich 
et  décider  Marie-Louise  à  retourner  à  Pa- 
ris, Montrond  échoua  dans  sa  mission, 
mais  s'en  tira  avec  un  bon  mot,  déclarant 
à  son  retour  qu'une  femme  aimant  au- 
tant les  tulipes  (Marie-Louise  adorait  les 
fleurs)  ne  pouvait  guère  se  soucier  des 
lauriers  de  son  mari. 

Il  est  à  présumer  que  c'est  sous  la  Res- 
tauration et  la  Monarchie  de  juillet  qu'il 
fréquenta  assidûment,  et  non  sans  profit, 
les  cercles  aristocratiques  de  Londres.  11 
vgagnade  fortes  sommes, au  jeu, aux  Lords 
Sefton  et  Foley  et  au  duc  d'York,  fils  de 
Georges Iil.«  Qui  diableest  ce  Montrond?» 
demandait  un  jour  le  duc  d'York  à  quel- 
qu'un. —  «  On  dit  que  c'est  le  plusagréa- 
ble  coquin  et  le  plus  grand  roué  de 
France».  —  «Vraiment!  il  faut  alors 
l'inviter  de  suite  à  diner».  —  Montrond 
se  rendit  à  l'invitation,  devint  un  des 
hôtes  constants  de  la  table  princière  et 
débarrassa  le  noble  duc  de  plusieurs 
milliers  de  livres  sterling, 

Montrond  vivait  alors  dans  la  meilleure 
société  à  Paris  et  à  Londres  et  était  en 
relation,  sinon  intime, au  moins  familière, 
avec  beaucoup  des  grands  personnages 
européens.  Gronow,  qui  le  connut  per- 
sonnellement, le  dépeint  à  cette  époque  : 
au-dessus  de  la  taille  moyenne,  plutôt 
gros,  et  ayant  l'air  d'un  «  vieux 
bonhomme  ».  Ajouter  qu'il  était  entière- 
ment chauve,  avec  des  yeux  bleus,  des 
traits  menus  («  very  small  features  »), 
un  teint  fleuri,  un  air  de  bienveillance 
doucereuse,  des  manières  très  calmes, 
parlant  peu,  ne  se   vantant   pas,  placide. 
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grassouillet,  mais  rusé  et  dangereux.  Dans 
les  -,<  clubs  »  de  Londres,  on  le  nommait 
«  Old  French  » . 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
habitait  Place  Vendôme  et  recevait  de 
Louis-Philippe  une  pension  de  50.000  fr., 
prix,  disait  on,  de  son  silence  au  sujet 
des  intrigues  auxquelles  il  avait  parti- 
cipé. 

Sa  fin, survenue  en  1843.  fut  misérable. 
Livré  aux  mains  d'une  «  lorette  bien  con- 
nue //,  dit  Gronow,  Désirée  R...,  qui  le 
dépouilla  pendant  ses  derniers  moments, 
il  disait,  un  peu  avant  sa  mort,  au  comte 
Charles  de  M..  ,  un  dandy  qu'il  appelait 
son  élève  :  (serait-ce  le  futur  duc  de 
Morny  '() 

»  Mon  ami,  je  n'ai  pas  un  sou,  je  n'ai 
pas  d'appétit,  je  ne  puis  pas  boire  ;  la 
seule  occupation  de  Désirée  consiste  à 
enlever  mes  porcelaines  de  prix.  Je  vous 
demande  un  peu  si  c'est  là  Montrond  !  » 

Quant  à  ses  mots, ils  sont  innombrables 
et  quelques-uns  sont  vraiment  jolis. 

Au  risque  de  rabâcher,  on  résiste  diffi- 
cilement à  la  tentation  de  les  répéter. 

Lors  de  la  conspiration  Malet,  la  du- 
chesse de  Rovigo,  en  voyant  enlever  son 
mari,  avait  sauté  du  lit  dans  un  costume 
très  léger  ;  et  Montrond  de  dire  :  «  Le 
ministre  a  été  faible,  mais  sa  femme  s'est 
bien  montrée  >>. 

A  un  de  ses  amis  qui  épousait  la  fille 
naturelle  d'un  duc  et  'qui  faisait  une  des- 
cription enthousiaste  des  qualités  de  sa 
fiancée  :  <,<  A  t'entendre,  dit  .Montrond, 
on  dirait  quetu  épouses  une  fille  surnatu- 
relle! » 

On  le  quêtait  pour  les  filles  repenties  : 
«  Très  bien,  très  bien,  madame.  Si 
elles  sont  repenties,  je  ne  donnerai  rien, 
absolument  rien.  Mais  pour  les  femmes 
qui  ne  le  sont  pas,  j'irai  moi-même  leur 
porter  de  l'argent  ». 

Ajoutons-y  ce  conseil,  qui  ne  déparerait 
pas  la  rosserie  féroce  de  notre  âge  de  fer  : 
«  S'il  vous  arrive  quelque  chose  d'heu- 
reux, ne  manquez  pas  d'aller  le  dire  à 
vos  amis...  afin  de  leur  faire  delà  peine  v. 

En  résumé,  joueur,  bretteur,  tricheur, 
agioteur,  dissolu,  pique-assiette, peut-être 
maitre-chanteur,le  tout  saupoudré  d'infi- 
niment d'esprit, il  était  complet,  et  l'en- 
gouement de  ses  contemporains  envers  ce 
spirituel  vaurien  est  bien  fait  pour  inspi- 


rer des  réflexions  sévères,  et  non  moins 
justes,  au  moraliste  et  au  philosophe. 
S.  Churchill. 

Famille  de  La  Mustièro  (111,898). 
—  L'Armoriai  du  comté  de  Monifort-Ï A- 
maury  par  MM.  Maquet  et  de  Dion,  cite 
(p.  341)  Denis-Etienne  de  la  Mustière, 
avocat  au  Parlement,  bailli  pour  le  roi  à 
Rambouillet,  qui  vivait  en  1789. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 


L'Armoriai  de  Mont/ort  donne  Denis- 
Estienne  de  la  M.,  avocat  au  parlement, 
bailli  pour  le  roi  à  Rambouillet  en  1789, 
Il  ne  fait  aucune  mention  de  Edme-René 
aussi  bailli,  et  qui  peut  être  le  père  de 
Denis-Etienne,  E.  Ghave, 


Descendants  de  Ney  et  de  'Murât 
(LU,  834,913).  — Une  petite  cousine  du 
maréchal  me  communique  la  généalogie 
suivante  ; 

Michel  Ney,  duc  d'Elchingen, prince  de 
la  .Moskowa.  maréchal  de  France  et  Eglée 
Auguier  : 


Napoléon,     Michel,      Eugène,       Edgar, 
1803-59  ;    1800  S4  ;  1800-45  ;  j8i2  82. 

1°  Napoléon  1803-1859,  prince  de  la 
Moskov/a,  épouse  :  1°  Mlle  Lafitte  ;  2"  Mlle 
de  Persigny. 

2°  Michel.  1800-1854. duc  d'Elchingen, 
marié  à  la  veuve  du  baron  de  Watry,dont  : 
Michel-Alois,  3°  duc  d'Elchingen,  marié 
à  Paule-Marguerite-Laure,  fille  adoptive 
de  Mme  Heine  Furtado. 

3°  Eugène  18-1845  ou  47,  entra  dans 
les  consulats.  Il  ne  figure  pas  dans  certai- 
nes généalogies,"  il  existe  dans  d'autres 
avec  la  mention  :  «  mort  au  Brésil,  de  la 
fièvre  jaune  en  1847,  sans  alliance»  (Ne 
serait-ce  pas  sans  alliance  ^<:i;(?/)/i;'e  par  la 
famille  et,  ne  pourrait-il  être  le  père  de 
Ney  qui  revendique  des  droits  àla  succes- 
sion du  maréchal)  .'' 

4°  Edgar    1812-1882,  général   de  divi-_ 
sion,  aide  de  camp  dé  Napoléon  III,  séna- 
teur, marié  à  la  veuve  de  La  Bédoyère. 

Sedadiana. 
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Famille  Rousseau  (LU,  278,  417, 
531,  646,  92b).  —  jean-Bapliste-Joseph 
Rousseau,  chevalier  de  l'empire  par  let- 
tres patentes  de  mai  1808,  anobli  par  let- 
tres patentes  royales  du  4  février  1815, 
maire  du  11°  arrondissement  de  Paris,  pair 
de  France  (1 1  octobre  1832),  né  à  Paris  le 
19  avril  1748  -|-  à  Paris,  le  3  juillet  1837, 
marié,  en  1774,  à  Anne  BaiUy  -|-  à  Paris, 
le  19  octobre  1836,  dont  : 

i)  Pierre-Louis  Joseph  R,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  né  en  1776  -j-  le  25 
avril  1837,  marié  et  père  de  : 

(a)  Joseph  R,  ingénieur  des  Ponts  et 
chaussées  ; 

(bj  Jean  R  ; 

(c)  N.  R., mariée  à  Pierre  Prévost  ; 

2)  N.  R.,  mariée  à  M.  Berlin  ; 

(Révérend.  Armoriai  du  i'^  Empire^  IV, 
181).  G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Jean  Sarraa(Lll,782,928).—  Unjoan- 
vei  Sarraiitiiis,  Lousemis,  Bcuniemis  sou- 
tint, ainsi  que  plusieurs  autres,  des  thèses 
à  l'Académie  de  Montauban,  en  1636  : 
Thèses  dialeciicœ  et  morales...  exndehat 
P.  Codercus,  Alontalbanensis,  1636,  pet. 
in-folio. 

Est-ce  le  même  qui  devint  conseiller  et 
secrétaire   des    finances   à  Paris,    1641  ? 

Claude  Sarrau,  conseiller  au  Parlement 
de  Paris,  mourut  vers  1652.  Son  fils 
Isaac,  sieur  de  Boinet,  fut  consacré  à 
Nanteuil-lcs-Meau,\,  église  où  il  allait 
exercer  son  ministère,  le  14  octobre  1657. 
Il  prêcha  à  Pari.^-Charenton  pendant  quel- 
que temps,  appelé  par  Jean-Claude. 

Sur  Abraham  Sarrau,  on  peut  voir  la 
saisie  de  ses  rentes  par  la  régie  des  biens 
des  Réformés  :  Arch.nat.T  T.429  et  433. 

C.  P.  V. 

Mm 9  Jean  Wallon  (LU,  781).  — 
La  lettre  inédite  qu'on  va  lire  adressée 
à  l'un  de  nos  plus  distingués  confrères 
de  la  presse  parisienne,  Furetières,  du  So- 
leil, donne  l'idée  morale  de  la  personne  qui 
avait  uni  sa  destinée  à  celle  de  l'écrivain 
qui  a  posé  —  à  son  insu  —  le  Colline 
de   la   l^ie  de  Bohême  : 

10  juillet  1895. 
Manoir  de  Calmont 
par  Dieppe, 
(Seine-Inférieure). 

Monsieur, 
Je  suis  vraiment  confuse  de  ne  vous  avoir 
point    remercié  plus  tôt   de  votre   lettre  et 


de  votre  obligeant  désir  de  vous  occuper, 
dans  l'une  de  vos  chroniques,  de  VEmma- 
niieî,  de  mon  mari. 

Le  Soleil  ne  me  suivant  pas  ici,  je  ne 
sais  si  vous  avez  pu,  et  vous  procurer  le 
volume,  sans  doute  épuisé,  et  y  trouver 
lieu  d'un  article , 

J'aurais  voulu,  monsieur,  .i  ce  propos, 
vous  envoyer  la  Bibliographie  de  ses  ouvra- 
ges publiés  et  manuscrits  que  j'ai  dressée, 
la  tristesse  dans  l'âme,  l'année  même  de  sa 
mort.  Je  savais  bien  que  lui  parti  toute  son 
œuvre,  tout  son  labeur,  toute  cette  vie  de 
son  intelligence  disparaîtrait  avec  lui  :  et 
qu'il  emporterait  dans  VAit-delà  où  il  de- 
meure —  non, comme  le  dit  vaguement  M. 
Renan  de  sa  pauvre  sœur  Henriette  «  dans 
le  souvenir  de  Dieu  »,  mais  dans  une  per- 
sonnalité définie  —  tout  l'acquit  de  Vérité 
et  de  Lumière  que  son  âme  avait  ardem- 
ment cherchées. 

Ce  n'en  est  pas  moins  pour  celle  qui  pen- 
dant 30  années  put  apprécier  la  haute  va- 
leur intellectuelle  et  ruorale  de  ce  viril 
penseur,  une  permanente  douleur  que  ce 
protond  silence  sur  une  mémoire  si  digne 
de  survivre. 

Veuillez  bien  recevoir,  Monsieur, avec  tous 
mes  remerciements  pour  votre  bonne 
grâce,  l'expression  de  mes  sentiments  les 
plus  distingués. 

C.    W/ILLOH. 

La  femme  qui  écrit  dans  ce  style,  avec 
cette  îjhauteur  de  pensée,  mérite  d'être 
mieux  connue.  Qui  était-elle  .?  A-t-eUe 
laissé  des  de'scendants  ?  11  serait  bien  inté- 
ressant, en  effet,  4'éclairer  la  physiono- 
mie du  doux  et  religieux  philosophe  que 
fut  Wallon  —  l'illustre  Colline  —  par  la 
connaissance  de  la  compagne  admirable 
qu'il  vit.  pendant  trente  ans,  installée  à 
son  foyer.  M. 

Familles  actuelles  avacchâteaux 
da  leur  nom  (LU,  276,  407,  464,  572, 
637,  690,  749,  798,  860,  917).  —  Pour 
ne  parler  que  des  familles  anciennes 
(comme  le  demande  avec  raison  M.  G. 
de  Fontenay)  ayant  conservé  le  château 
de  leurs  ancêtres,  situé  dans  une  com- 
mune portant  leur  nom,  je  me  contente- 
rai de  citer,  de  mémoire,  pour  aujour- 
d'hui ;  le  château  de  Billy  (Loir-et-Cher) 
au  comte  de  Crespin  de  Billy  ; 

Le  château  de  Robien  (Cotes  du  Nord) 
au  marquis  de  Robien  ; 

Le  château  de  Suze-la-Rousse  (Drôme) 
au  marquis  des  Isnards-Suze  ; 

Le  château  de  Pibrac  (Haute-Garonne) 
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au  comte  de  Pibrac, descendant  du  célèbre 
auteur  des  Oiiatrains,  etc.,  etc.      J.  W. 

Sépultures  d'artistss  (Beaux- 
Arts)  (Ll,  12,  88,  135,  197.  356,  427  ; 

LU,  689).  —  Le  peintre  W.  Bouguereau, 
né  et  mort  à  La  Rochelle,  est  inhumé  à 
Paris,  cimetière  Montparnasse  et  non 
Montmartre,  comme  on  me  le  fait  dire 
par  erreur  Le  corps  a  été  ramené  de  La 
Rochelle  où  était  mort  le  vieil  artiste.  Je 
tiens  à  rectifier  cette  faute  d'impression. 

A  IVlontparnasse  aussi  est  inhumé  le 
sculpteur  Jules  Dalou(i838-i902). 

Mais  je  voudrais  aussi  savoir  où  fut 
enterré  le  statuaire  Paul  Dubois  (1829- 
1905).''  G. 

Rabelais  et  Pascal  (LU,  833,  983). 
—  Cette  définition  de  Dieu  se  trouve  citée 
au  1.  m,  ch.  xiii  de  Pantagruel,  dans  des 
termes  à  peu  près  analogues  à  ceux  du 
l.V.  Voici  le  texte  du  1.  IIL 

«  Geste  infinie  et  intellectualle  sphaere, 
le  centre  de  laquelle  est  en  chascun  lieu 
de  l'univers  la  circonférence  poinct  (c'est 
Dieu,  selon  la  doctrine  de  Hermès  Tris- 
megistus)  ..  » 

MM.  Burgaud  des  Marets  et  Rathery 
commentent  ainsi  ce  passage  dans  leur 
édition  de  Rabelais  (I,  567)  : 

Cette  définition  géométrique,  attribuée  par 
Voltaire  i  Timée  de  Locres,  par  Rabelais  et 
par  mademoiselle  de  Gournay  à  Hermès  Tris- 
mégiste,  c'est-à  dire  au  Grec  néo-piatoiii- 
cien  qui  a  écrit  sous  forme  de  dialogue  les 
prétendues  révélations  de  ce  personnage  fabu- 
leux, développée  enfin  magnifiquement  par 
Pascal,  parait  devoir  être  définitivement  res- 
tituée à  Empédocle,que  Vincent  de  Beanvais, 
d'après  le  poète  du  xu'  siècle  Hélinand,  dé- 
signe formellement  comme  l'auteur  'de  cette 
belle  image.  Le  poème  d'Empédocle  sur  la 
nature  est  perdu  ;  mais,  comme  le  dit  M.Ha- 
vet,  qui,  dans  son  édition  des  Piinsées  de  Pas- 
cal, aidé  de  l'érudition  de  M.  V.  Le  Clerc,  a 
tracé,  pour  ain;i  dire,  la  généalogie  complète 
de  l'idée  qui  nous  occupe,  «  tout  indique 
qu'il  se  conservait  au  moyen  âge,  sous  toruie 
latine,  un  recueil  de  pensées  des  philosophes 
de  l'antiquité,  recueil  d'origine  antique,  oii 
ont  été  puiisées  beaucoup  de  traditions  dont 
on  ne  retrouve  plus  maintenant  la  source  ». 
Rabelais  avait  pu  emprunter  cette  image 
à  Gerson,  qui  l'a  employée  dans  ses  Œu- 
vres, Mayeuce,  1609,  t.  Vil,  p.  425.Q_uant 
à  l'attribution  qu'il  en  fait  à  Hermès  Trisraé- 
giste,  il   avait    pu    être   induit    en    erreur. 


comme  plus  tard  le  commentateur  Rossali 
qui  affirme  qu'elle  est  de  ce  personnage  ; 
ma  s  en  se  reportant  au  texte  grec,  on  voit 
qu'il  parle  seulement   de    cercle   immortel  : 

On  peut  croire  que  Pascal  a  tiré  sa 
fameuse  pensée  du  1  V.  plutôt  que  du 
1.  111.  En  effet,  comme  l'a  remarqué 
M.  Marty-Laveaux  {Œuvres  de  Rabelais, 
IV,  234),  il  semble  «  qu'au  moment  où 
l'illustre  philosophe  recueillait  les  maté- 
riaux de  l'ouvrage  qu'il  n'a  pu  faire,  il 
venait  de  lire  le  cinquiesme  livre  »,car  on 
trouve  dans  son  recueil  cette  pensée  bi- 
zarre :  ss.  Les  rivières  sont  des  chemins 
qui  marchent  et  qui  portent  où  l'on  veut 
aller  »,  que  M.  Martv-Laveaux  croit  ins- 
pirée du  titre  du  chapitre  xxv  du  1.  V 
de  Pantagruel, où  il  est  question  de  «  l'isle 
d'Odes  en  laquelle  les  chemins  chemi- 
nent ». 

A  ces  renseignements,  j'ajouterai  que 
le  Roman  Je  Li  Rose  (éd.  Francisque  IVli- 
chel,  V.  20059-2006.0  offre  une  jolie 
illustration  de  la  définition  citée  par  Ra- 
belais et  Pascal  {voy  .Revue  des  études  rabe- 
laisiennes, 1905,  p.  304)  : 

Car  el  fia  Vierge]  sot  des  qu'el  le  portoit, 

Dont  au  porter  se  confortoit. 

Qu'il  est  l'espère  merveillables 

Qui  ne  puct  estre  tcrminables, 

Qiii  par  tous  leus  son  centre  lance 

Ne  l'en  n'a  la  circonférence. 

Ce  dernier  rapprocliement  vient  corro- 
borer l'opinion  de  M.  Le  Clerc  :  certaine- 
ment la  définition  géométri.]ue  qui  nous 
occupe  ici  devait  être  proverbiale  au 
moyen  âge,  puisque  le  Roman  de  la  Rose 
lui-même  nous  l'offre  bien  avant  Rabe- 
lais. J  ACaUES  BOULENGER. 

Livres  sur  les  Sarrazins.  Leur 
Religion  (LU,  561,  824,  874,  933).  — 
Dans  une  note  de  mon  livre  sur  Le  Ma- 
raîchi/iage  (Paris,  Maloine,  1905,  y  édi- 
tion, p.  51).  j'^'  écrit  ce  qui  suit,  qui  ren- 
tre dans  la  question  posée  : 

...  Delà  [emploi  de  la  /<7/a  espagnole 
dans  le  patois  raàraichin.  en  Vendée]  à  con- 
clure que  les  Maraîchias  (Habitants  du  Ma- 
rais de  Mont,  Vendée)  avaient  une  ori- 
gine espagnole,  il  n'y  avait  qu'un  pas. Mais 
on  a  été  plus  loin  ;  et  l'on  s'est  demandé 
s'il  ne  fallait  pas  voir  là  l'indice  d'une 
colonisation  maure  elle-même.  Cette  hy- 
pothèse n'est  pas  si  invraisemblable  qu'on 
pourrait  le  croire.  En   effet,  on  sait  que  les 
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Maures  sont  remontés  jusqu'à  la  Loire  vers 
le  vi"  siècle,  et  que  le  Marais  de  Mont  a  com- 
mencé à  se  former  à  cette  époque. 

Pour  résoudre  scientifiquement  cette 
question,  je  collectionne  depuis  longtemps 
des  photographier  de  Maraicliins.  Malheu- 
reusement, elles  ne  sont  pas  établies  d'a- 
près les  données  actuelles  de  la  science 
anthropologique,  car  je  ne  possède  pas 
en  Vendée  le  matériel  nécessaire. 

Une  question  pour  terminer  :  Quel  est, 
d'après  le  collaborateur  Vandevelde,  le 
type  Sarrasin  ?  U  serait  utile  d'être  d'a- 
bord tous  d'accord  sur  ce  point  :  anthro- 
pologistes,  historiens,  et  linguistes.  En 
elïet,  pour  les  Sana^ins,  il  ne  faut  pas 
retomber  dans  la  faute  commise  pour  les 
Gaulois  ou  les  Celtes,  a  propos  desquels 
on  a  confondu  une  race,  un  peuple,  et  une 
langue,sans  pouvoir  résoudre  la  difficulté, 
au  demeurant. 

D''  iM.\rcelB.\udouin. 
* 
*  * 

Je  connais  bien  les  descendants  des  Sarra- 
zins  fixés  dans  la  vallée  de  la  Saône,  puis- 
que j'habite  tout  près  d'eux.  Ils  n'ont  pas 
le  type  des  arabes,   mais  celui  des  bohé- 
miens. Et  en  effet,  ils  n'ont  rien  du   sang 
des  vaincus  de  Poitiers,  car  ils  sont  tout 
simplement  les  débris  de  bandes  venues 
au  xv°  siècle  de    l'Europe  centrale.    Les 
documents   d'archives    nous   renseignent 
sur  ces  bandes.  Ils  nous  apprennent  aussi 
qu'au  moyen  âge  on  appelait    Sarrasins 
tous   les  gens  à  type  spécial  différent  du 
nôtre,  qui  émigraientde  l'est  et  de  l'orient 
et  s'abattaient   sur  nos    riches   contrées. 
Feu    notre    confrère.    M.    P.    Bataillard, 
archiviste  de  la  Faculté  de   médecine  de 
Paris,  a  étudié   cette   question    dans  plu- 
sieurs mémoires  en  se  plaçant  au  double 
point  de  vue  de  l'histoire  et  de  l'ethno- 
graphie. BiBL.  Mac. 

♦  * 

Une  tradition  rapporte,  en  effet,  que 
dans  les  villages  de  Boz  et  Manziat.  en 
Bresse,  et  d'Uchizy,  en  Maçonnais,  il  y 
avait  autrefois,  une  colonie  sarrazine, 
dont  les  descendants  se  seraient  perpétués 
jusqu'à  nos  jours. 

A  ce  propos,  je  puis  citer  un  fait  parti- 
culier ;  je  me  souviens,  dans  ma  pre- 
mière jeunesse,  avoir  vu  dans  notre  pro- 
priété, un  cultivateur  originaire  de  Man- 
ziat, en  Bresse,  du  nom  de  Gamby.  U 
était  très  petit  de  taille,  la  figure  allongée 


et  mince,  le  teint  basané  et  très  brun,  les 
cheveux  très  noirs  et  réalisait  assez  bien 
le  type  sarrazin  un  peu  dégénéré.  Il  pas- 
sait pour  sorcier  et  prétendait  lever  les 
taies  sur  l'œil  tant  sur  les  hommes  que 
sur  les  animaux,  au  moyen  de  prières 
magiques,  et  il  assurait  avoir  opéré  plu- 
sieurs guérisonsde  la  sorte.  Il  tenait  tous 
ces  secrets  de  son  père  et  cela  venait  de 
père  en  fils  dans  sa  famille.  U  se  flattait 
aussi  de  posséder  un  livre  qui  avait  le 
pouvoir  de  le  mettre  en  communication 
avec  les  esprits  des  éléments,  etc.  Il  y 
aurait  peut-être  là  un  fait  à  l'appui  de  la 
tradition  en  question  :  c'est  pourquoi  je 
me  suis  permis  de  le  rapporter  ici. 

ku  sujet  des  photographies  anthropo- 
logiques demandées,  on  pourrait  s'adres- 
ser :  à  M.  Odin,  photographe,  rue  Vic- 
tor Hugo,  à  Màcon,  qui  se  chargerait  pro- 
bablement de  faire  ce  travail,  moyennant 
rétribution. 

Un  Intermédiairiste  Bourguignon. 

Les   sources  des  «   Contes   dro- 
latiques »  (LU.  833,  943).  —  M.  Pietro 
Toldo,  professeur  à  l'Université  de  Turin, 
a  publié  dans  la  Revue  des  Etudes  rabelai- 
siennes (Champion  éditeur,  1905,  fasc.  II, 
p.  117-137)  une  étude  intitulée  ;  Rabelais 
et  Honore  de   Baliac,    où  il    a   relevé   un 
grand  nombre  de  sources  des  Contes  dro- 
latiques.   En    dehors    de    Pantagruel,    le 
Moyen  de  Parvenir  est  l'une  des  plus  im- 
portantes ;  mais  les  Facéties  de  Pogge,  les 
Joyeux  devis,  les  Comptes  du  Monde  adven- 
tûreux,  les  Contes   de  Bandello,   la  Milesia 
de  Gianotti.  les  Piacevoli  notti  de  Rua,  les 
Cent    nouvelles  nouvelles,  etc.   ont  égale- 
ment inspiré  Balzac. 

H.J.  B 


Un  prospectus  pour  l'Edition  na- 
tionale des  œuvres  de  "Victor  Hugo 

(LU,  945).—  j'ai  cherche  dans  ma  biblio- 
thèque qui  comprend  beaucoup  de  docu- 
ments sur  Victor  Hugo  et  notamment  les 
divers  catalogues  de  l'Edition  nationale, 
et  je  crois  qu'il  y  a  eu  erreur  sur  l'attribu- 
tion à  M.  Jules  Claretie  d'une  Préface  for- 
mant étude  littéraire. 

Le  piospectui  illustré  pour  l'Edition  natio-- 
nale  des  œuvres  de  Victor  Hugo  a  été 
publié  par  Testard  en  1886  ;  il  commence 
ainsi  : 

L'Edition  des   Œuvres    complètes   de  V- 
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H.  que  nous  annonçons  aujourd'hui  doit, 
dans  la  pensée  de  ses  créateurs, permettre  à 
la  France  de  se  présenter  aux  grandes  assises 
de  l'Exposition  Universelle  de  1889  avec  un 
incomparable  monument  de  son  génie  litté- 
raire artistique  et  industriel  au  xixe  siècle.  .. 
C'est  à  ce  point  de  vue  que  nous  sommes 
autorisés  à  donner  à  notre  œuvre  le  titre 
d'Edition  nationale... 

Ces  prolégomènes  sont  signés  Lemon- 
nier  et  Testard.  Lorsque  la  maison  Ber- 
naux  et  Cumin  de  Lyon  se  rendit  acqué- 
reur, à  la  mort  de  Testard,  de  cette  édition, 
on  publia  un  Catalogue  artistement  illus- 
tré et  qui  comprenait,  outre  un  spécimen 
des  gravures  de  cliaque  ouvrage,  l'énumé- 
ration  des  planches  et  des  particularités  de 
ces  volumes  ;  donc  aucune  étude  littéraire. 

En  1892,  toutefois,  Testard  avait  publié 
le  Catalogue  illustré  de  l'Exposition  des 
dessins,  peintures, aquarelles,  gravures,  etc. 
qui  est  précédé  d'une  magistrale  étude  sur 
Victor  Hugo  et  ses  illustrateurs. 

Est-ce  à  cette  préface  que  fait  allusion 
notre  confrère  ? 

Elle  comprend  30  pages  petit  in-4'',  il 
est  donc  impossible  d'en  donner  même 
des  extraits  dans  V Intermédiaire.  Toute- 
fois, il  faut  restituer  à  César  ce  qui  lui 
appartient.  En  la  circonstance,  César  est 
notre  excellent  critique  d'art  Roger  Miles, 
qui  a  signé  ces  jolies  et  intéressantes  pa- 
ges. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  un  autre 
prospectus  de  cette  publication  que  ceux 
que  j'ai  énumérés,  et  dans  ce  cas-là,  cène 
serait  pas  iVl.  Jules  Claretie,mais  M.Roger 
Miles,  qui  aurait  écrit  l'étude  en  question. 

Suuin  quique . 

Georges  Colas. 

L'œil  typographique  A.  R.  S. 
1839  (LU,  954).  —  Sans  en  être  sûr,  je 
crois  que  A.  R.  S.  signifie  Aiino  resurrec- 
tionis  Salvatoris,  ou  encore  Attno  revela- 
iionis  salutii.  Th.  Courtaux. 

Lenersan  (Ll,  1 13  ;  LU,  953).  —  Col. 
953.  Réponse  et  non  Question.  (Voir  LI, 
113). 

Bénit,  béni.  —  Moyen  âge  (LU, 
955).  —  En  effet,  Littré  semble  avoir  par- 
faitement raison.  Le  verbe  bénir  nous 
fournit  un  exemple  de  plus  de  la  lente 
évolution  du  français.  Les  dictionnaires 
et  les  grammaires  ne  peuvent  naturelle- 


ment la  suivre  qu'à  distance.  Un  organe 
de  libre  discussion  comme  V  Intermédiaire 
peut  la  contrôler  de  plus  près  et,  dans 
une  certaine  mesure,  en  fixer  les  progrès 
véritables.  C'est  ainsi  que  maintenant  la 
distinction  entre  les  deux  formes  bénit  et 
béni  me  parait  avoir  cessé  d'être  aussi  ar- 
bitraire que  jadis. 

Bien  entendu,  je  n'apporte  ici  que  mon 
sentiment  personnel  d'intermédiairiste, 
dépourvu  de  toute  autre  autorité  que  celle 
qui  résulte  de  la  réflexion  et  de  l'amour 
de  notre  langue.  Sous  le  bénéfice  de  cette 
observation,  je  suis  d'avis  qu'il  faut  "ré- 
server aujourd'hui  la  forme  bénit,  bénite, 
aux  objets  qui  ont  reçu  une  bénédiction 
en  quelque  sorte  permanente,  aux  objets 
à  usage  de  culte. 

Je  vais  tâcher  de  m'expliquer  par  des 
exemples.  On  bénit  rituellement  beaucoup 
de  choses  :  des  drapeaux,  des  bateaux, 
des  jeunes  mariés  et  même  des  automo- 
biles. Je  ne  dirai  pas  :  autant  en  emporte 
le  vent;  mais  il  est  bien  certain  que  ces 
objets  ou  ces  couples  ne  conservent  pas, 
aux  yeux  des  fidèles,  le  caractère  religieux 
que  pourrait  conférer  en  apparence  une 
telle  cérémonie.  Ils  rentrent  en  réalité 
aussitôt  après  dans  la  vie  laïque  :  mili- 
taire, navale  ou  privée.  Je  dirai  que  ces 
objets  et  ces  jeunes  gens  ont  été  bénis. 

Les  bénédictions,  même  très  solen- 
nelles, qu'ont  pu  recevoir  nos  drapeaux 
en  plusieurs  circonstances  n'en  font  pas, 
selon  moi,  des  emblèmes  ni  des  objets 
bénits.  Les  objets  au  contraire  qui,  pour 
les  fidèles,  retiennent  de  façon  durable 
une  sorte  de  caractère  sacré,  à  la  suite 
d'une  bénédiction  rituelle,  je  les  appelle- 
rai bénits.  Ce  seront  le  pain,  l'eau,  l'huile, 
l'encens,  les  cierges,  les  édifices  du  culte, 
les  personnes  vouées  au  culte  et  même 
tels  ou  tels  accessoires  des  cérémonies  : 
bannières  bénites,  par  exemple,  de  la 
Vierge  ou  des  saints,  alors  que  les  éten- 
dards militaires  ont  été  simplement  bénis. 
En  un  mot,  bénit  implique,  selon  moi, 
une  idée  de  permanence  du  caractère  reli- 
gieux en  dehors  de  laquelle  je  préfère  user 
du  terme  béni. 

En  tout  cas,  on  n'emploiera  jamais  la 
forme  bénit  ou  bénite  aux  temps  composés 
actifs  du  verbe  bénir  (auxiliaire  avoir.) 
On  ne  dira  pas  :  <»  Ce  prêtre  a  bénit  un 
chapelet...  l'eau  que  ce  prêtre  a  bénite.  » 
Avec  le  verbe  être  (forme  passive)  on  em- 
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ploiera,  suivant  les  circonstances,  bénit 
ou  béni.  Je  signale  ce  point  subsidiaire 
(qui,  lui,  a  été  réglé  par  les  grammai- 
riens et  n'est  plus  l'expression  de  mon 
avis  personnel)  parce  que  l'auteur  de  la 
question  semble  s'étonner  que  Larousse 
ait  écrit  :  «  Le  prêtre  a  béni  les  drapeaux  » 
et  Bescherelle  :  «  Les  drapeaux  ont  été 
bénits  par  l'archevêque.  »  Bescherelle,  au 
passif,  avait  le  choix  entre  les  deux  for- 
mes, mais  non  point  Larousse  ;  et  ce  der- 
nier n'a  pas  employé  là,  comme  le  pense 
notre  collèg'ie,  une  orthographe  ttoiivelle. 
Je  ne  crois  pas  que  l'on  ait  jamais  écrit 
(correctement,  tout  au  moins)  qu'un  prê- 
tre avait  bénit  quoi  que  ce  fut. 

Que  dire  de  moyen  j^é"  ?  Littré  l'écrit 
ainsi,  en  deux  mots  ;  mais  il  met  un  trait 
d'union  à  movJn-âgisic.  Le  trait-d'union 
est  mal  nommé,  d'ailleurs  :  c'est  un  signe 
de  discorde  et  d'anarchie.  Comme  sans 
doute  un  grand  nombre  de  nos  collègues, 
je  le  place  régulièrement  entre  le  mot 
tris  et  les  adjectifs  que  j'exagère.  Nous 
écrivons  très-fort,  très-savant,  etc. 

Nous  avons  pour  nous  Lemare,  La- 
veaux,  Gattel,  Boiste,  Girault-Duvivier, 
l'Académie,  Littré,  Soulice  et  Sardou, 
une  foule  de  gens  très-bien.  Mais  nous 
avons  contre  nous  les  compositeurs  qui, 
invariablement,  font  sauter  nos  traits- 
d'union.  La  lutte  est  inégale.  Je  dois  ajou- 
ter, à  la  décharge  des  protes.  qu'ils  s'ap- 
puient sur  l'autorité  du  Nouveau  manuel 
de  typographie  d  Emile  Leclerc,  —  et  je 
crois  bien  que  Larousse  marche  avec  eux. 

G.  DE  FONTENAY. 


L'accent  circonflexe  dans  grâce 

(LU,  900).    —    L'usage    de    l'accent  cir- 
conflexe sur  l'a  de  grâce  est  moderne. 

Dans  l'ancien  français,  cet  accent 
n'était  pas  employé.  IVlolière  et  les  au- 
teurs de  son  temps  ne  se  servaient  pas  de 
l'accent,  mais  dans  les  éditions  qu'on 
publie  aujourd'hui  on  a  cru  devoir  l'ajou- 
ter. 

Le  «  Dictionnaire  des  rimes  de  Richelet», 
édition  de  18 10,  écrit  encore  grâce  et  dis- 
grâce sans  accent,  mais  il  prévient  que 
l'a  étant  long,  ces  mots  ne  peuvent  régu- 
lièrement rimer  avec  ceux  où  l'a  est 
bref,  comme  place,  glace,  etc. 

On  ne  peut   qu'approuver  l'usage   mo 
derne  de  l'accent,  puisqu'il  indique   clai- 


long. 


rement    la    prononciation    de   l'a 
comme  dans  le  latin  gratia. 

11  reste  maintenant  à  expliquer  pour- 
quoi cet  accent  n'a  pas  été  admis  dans 
les  dérivés  de  grâce  :  gracier,  gracieux, 
où  l'a  se  prononce  long,  mais  moins  sen- 
siblement que  dans  grâce. 

Martellière. 

»  » 

Je  crois  que  la  présence  de  l'accent  cir- 
conflexe sur  Va  de  grâce  ne  peut  pas  se 
justifier. 

D'abord  il  est  contraire  à  l'étymologie 
(gratiis,  gratia,  grâce).  Aussi  dans  les 
xui*,  xiv",  xv',  xvis  siècles,  on  écrit  et  on 
imprime  toujours  ^wci;,  sans  accent  et  le 
son  de  \'a  n'est  pas  allongé  CVilley,  Ro- 
man de  la  Rose.  Oresme,  Froissarl,  Rabe- 
lais, Amyot,  du  Bellay,  Montaigne). 

D  ailleurs,  même  aujourd'hui,  Va  de 
glace  n'est  pas  plus  long  que  dans  ^nzs, 
grasse  ;  il  l'est  peut-être  moins. 

Enfin,  si  l'accent  s'expliquait  dans  grâce 
parce  que  la  voyelle  est  longue,  pour- 
quoi n'existe-t-il  pas  dans  gracier,  gra- 
cieux, etc.  ? 

Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  Va 
de  o>a«  semble  être  devenu  long  à  partir 
du  xvi"  siècle,  par  suite  d'une  prononcia- 
tion vicieuse,  que  l'Académie  n'a  d'ail- 
leurs enregistrée  que  dans  sa  quatrième 
édition. 

Sur  le  privilège  accordé  par  le  Roy 
pour  la  publication  de  la  i''"  édition  du 
Dictionnaire  (1694),  on  lit  : 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France 
et  de  Navarre. 

C'est  seulement  au  xvii°  siècle  que  les 
imprimeurs,  commençant  à  employer 
l'accent  circonflexe  pour  marquer  les 
voyelles  longues,  se  mirent  à  imprimer 
grâce,  ....  sans  raison  donnée, 

L'Académie,  puis  Littré,  ont  enregis- 
tré le  fait  ;  ils  ne  l'ont  pas  expliqué,  parce 
qu'il  est  inexplicable. 

G.  DA  Costa. 

Pharmaciens  ayant  été  des  sa- 
vants (XXXIX  ;  XL  ;  XLI  ;  XLll  ;  XLlll  ; 
XLIV  :  XLV  ;  XLVll  ;  XLVlll  ;  L).  —  Je 
ne  me  rappelle  pas  avoir  lu  dans  nos  co- 
lonnes le  nom  de  Julia  (dit  le  baron  [ulia 
de  Fontenelle),  auteur  de  nombreuses  pu- 
blications plus  ou  moins  scientifiques, 
notamment  de  Manuels  dans  l'Encyclopé- 
die Roret.  A. 
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Voitures  dites  «  Pots  de  cham- 
bre »(LII,  954).  —  La  réponse  se  trouve 
dans  les  Mémoires  de  la  baronne  d'Ober- 
kirch,  11,  p.  37  : 

22  mai  (1784)  J'allai  voir  madame  de 
Bernhold,  et  le  soir  même  je  fus  à  la  prome- 
nade, d'abord  aux  Tuileries,  après  aux 
Champs-Elysées  et  au  Cours  (la-Reine). 

Cet.e  promenade  des  Champs-Elysées  est 
insupportable.  11  n'y  a  pas  une  seule  goutte 
d'eau,  la  régularité  en  est  triste, et  par  des- 
sus tout  la  poussière  est  fatigante  à  cause 
du  voisinage  de  la  route  qui  mène  à  Ver- 
sailles. On  aperçoit  tout  le  temps  les  cura- 
bas  et  \es  pois  de-chiimbre  qui  conduisent 
beaucoup  de  solliciteurs.  Les  carabas, 
lourdes  voitures  qui  contiennent  vingt  per- 
sonnes, ont  huit  chevaux  qui  mettent  six 
heures  et  demie  peur  aller  à  Versailles  ;  il 
est  curieux  de  voir  ce  monde  ainsi  entassé. 
Qiiant  aux  pots  de  chambre,  outre  ses  six 
habitants,  il  y  a  encore  deux  singes,  deux 
lapins  et  deux  araignées.  Les  lapins  sont 
devant,  à  côté  du  cocher,  les  singes  sur 
l'impériale  et  les  araignées  comme  ils  peu- 
vent. Cela  me  parut  fort  drôle.  On  n'a  pas 
l'idée  de  cela  dans  nos  provinces. 

P.  G. 

Le  père  du  Bridge  (LU,  000).  — 
Lettre  adressée  à  M.  Georges  Montor- 
gueil  : 

Mon  cher  collaborateur, 

Je  puis,  il  me  semble,  fixer  ce  point  d'his- 
toire contemporaine  dont  vous  parlez  :  l'ori- 
gine du  Bridge. 

Ce  jeu  se  jouait  couramment,  il  y  a  vingt 
ans,  dans  la  colonie  grecque  à  Paris.  M.  Henry 
Houssaye  qui,  depuis  son  Histoire  d'A/ci- 
biade,  était  à  bon  droit  persona  gratissima 
chez  les  Hellènes,  apprit  dans  leurs  salons  le 
bridge  et  l'enseigna  ensuite  dans  des  maisons 
amies,  dont  celle  de  votre  serviteur,  d'où  il 
se  transporta  au  Cercle  de  l'Union  artistique 
où  il  prit  une  rapide  faveur.  D'autres  cercles 
furent  récalcitrants  au  début  pour  une  nou- 
veauté qui  tirait  le  vieux  whist  à  quatre, 
mais  ils  cédèrent  comme  les  autres.  Aujour- 
d'hui, le  bridge  a  conquis  le  monde.  Aux 
premiers  temps  dont  je  vous  parle  -  18S5 
environ  —  ce  jeu  aurait  dû,  je  crois,  s'ortho- 
graphier briich.  II  me  semble  que  les  joueurs 
l'appelaient  ainsi.  Si  les  anglais  ont  adopté 
«  Ijridge  »,  c'est  pour  s'attribuer  le  mérite  de 
l'Invention.  En  réalité,  je  le  répète,  le  jeu 
nous  vient  de  Grèce  comme  les  échecs.  Le 
vint,  jeti  russe,  dont  on  a  voulu  le  faire  déri- 
ver, ressemble  plutôt  au  boston  qu'au  bridge... 
ou  britch. 

Bien  votre  Gaston  Jolelivt. 


^ûtes,  SFroiiuatlles   \i  O^urlosité^ 

Les  lions  du  Roi.  —   Une  rue   de 

Paris,  celle  des  Lions  Saint-Paul,  au  Ma- 
rais, bâtie  de  i  551  à  i  564  et  au  n"  14  de 
laquelle  était  une  fontaine  dite  du  Regard 
des  lions,  fut  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
occupe  l'emplacement  de  la  partie  de 
l'hôtel  Saint-Pol,  oij  étaient  enfermés  les 
lions  du  Roi. 

Aux  pages  3  et  41  de  la  première  par- 
tie du  tome  1"  de  ses  Sources  inédites  de 
l'histoire  du  Maroc,àor\l  nous  avons  rendu 
compte  dans  Y  Intermédiaire  du  10  août 
1905.  le  comte  Henry  de  Castries  nous  a 
donné  d'intéressants  documents  sur  ces 
animaux. 

Les  rois  de  France  prenaient  grand 
plaisir  à  élever  dans  des  parcs  des  ani- 
maux de  toute  espèce.  Avant  le  xvi'  siè- 
cle, il  y  avait  à  Paris  deux  ménageries, 
l'une  au  Louvre  et  l'autre  à  l'hôtel  Saint- 
Pol.  Cette  dernière  était  très  importante, 
comme  on  peut  en  juger  par  le  document 
suivant  que  nous  avons  eu  la  bonne  for- 
tune de  rencontrer  dans  nos  recherches  : 

Guillaume  Seguier,  garde  des  lions  du 
Rov  nostre  sire,  confesse  avoir  eu  et  receu 
des  trésoriers  du  Roy  nostre  sire  à  Paris.par 
la  main  Pierre  de  Soissons,  changeur  du 
trésor,  la  somme  de  soixante  francs  d'or  pour 
la  garde  el  despens  des  dis  lions  pour  ce  pré- 
sent mois  de  juillet, des  quels  soixante  francs 
d'or  le  dit  Guillaume  se  tint  à  bien  paie:^. 
Quictant,  etc.  (un  mot  illisible)  (i) 
etc,  Obligeant,  eic,  Renonceant,  etc.  Fait 
l'an  mil  CCCLX  sei^e,  le  mardi  vingt 
neuf  jours  de  ce  mois  de  juillet.  Signé  : 
G.  Acart. 

(Original  sur  parchemin.  BibI  nat. 
Pièces  originales  2671,  dossier  5942, 
n°  2). 

Les  princes  de  la  maison  de  Valois, 
Charles  IX  notamment,  qui  furent  de 
grands  chasseurs,  multiplièrent  les  parcs. 
François  1'='^  en  établit  de  nou\eaux  à 
l'hôtel  de  Tournelles,  dans  les  bois  de 
Boulogne,  de  Rambouillet  et  de  Cham- 
bord. 

Le  5  avril  1^32(1533),  Pierre  de  Piton, 
seigneur  dudit  lieu,  gentilhomme  de 
l'hôtel  du  Roi,  ambassadeur  vers  le  roi  de 


(1)  Probablement  constans. 
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Fez,  reçut  deux  sommes,  l'une  de  mil 
livres  pour  subvenir  et  satisfaire  aux 
frais  et  dépenses  d'un  voyage  au  Maroc  et 
autres  lieux  de  Barbarie,  l'autre  de  400  li- 
vres pour  par  lui  être  employées  en  l'achat 
et  recouvrement  de  diverses  sortes  d'oi- 
seaux, bêtes  et  autres  nouvelletés  qu'il 
verra  et  trouvera  es  dits  pays,  propres  à 
apporter  au  Roi. 

L'année  suivante,  le  23  février  (n.  s.), 
Josse  de  La  Plancque,  docteur  en  méde- 
cine, ordonné  pour  la  cure  et  guarison 
des  maladies,  reçut  la  somme  de  qua- 
rante livres  tournois,  à  lui  ordonnée  en 
déduction  de  ce  qui  pouvait  lui  être  dû  à 
cause  de  la  nourriture  et  entretenement 
d'une  louve  (probablement  une  femelle 
de  clucal),  un  lion,  trois  autruches  et 
quatre  lévriers,  qui  naguère  avaiervt  été 
apportés  au  Roi,  du  royaume  de  Fez,  et 
mis  en  l'hôtel  des  Tournelles  de  la  ville 
de  Paris. 

.  (Bibl.  nat.  manuscrit  français,  15629, 
n"  2g,  fol.  11  verso,  et  n"  367,  fol.  208 
verso).  Th.  Courtaux. 

Une  lettre  à  Alfred  de  Vigny.  — 

Le  Mercure  di:  Fraiice  du  \°'  janvier  con- 
tient quelques  lettres  inédites  d'Alfred  de 
Vigny,  écrites  de  1826  à  1858,  à  Lamar- 
tine, Victor  Hugo,  Sainte-Beuve,  Monta- 
lembert,  Pauline  Duchambge,  Philippe 
Busoni,  etc.,  publiées  par  Mlle  E.  Sakella- 
ridès  qui,  naguère,  a  dressé  un  Eaat  de 
Catalogne  de  la  Correspondance  de  Vigny 
(  La  Coirespoiidance  historique  et  archéologi- 
que, avril-mai  1904)  Deux  de  ces  lettres 
sont  adressées  à  une  jeune  fille,  M"° 
Adèle  Delvigne,  et  l'une  d'elles,  datée  du 
dimanche  10  août  1856,  commence  par 
ces  mots  : 

«  Etes-vous  en  Amérique  .?  Avez-vous 
rencontré  Candide  dans  l'Eldorado?  Nous 
rapporterez-vous  des  moutons  rouges 
dont  la  laine  laisse  pleuvoir  des  perles, 
des  diamants  et  des  paillettes  d'or  .?  » 

Le  hasard,  guidé  par  l'amitié,  ou  l'ami- 
tié servie  par  le  hasard,  nous  a  mis  entre 
les  mains  la  réponse  à  cette  lettre  et  il 
nous  a  paru  intéressant  de  la  donner  ici. 
On  y  trouvera  un  trait  de  plus  pour  le 
tableau  des  soirées  intimes  de  la  rue  des 
Ecuries-d' Artois  où  Vigny  exerçait  son 
talent  de  lecteur;  un  nouveau  témoignage 
de  l'affabilité  et  de  la  bonté  du  grand 
poète.  C.  J'. 


Londres,  le         Septembre      56 
Monsieur  le  comte. 

Non,  je  ne  suis  pas  en  Amérique,  et  je  n'ai 
l'espoir  de  rencontrer  Candjde  que  s'il  a  quitté 
l'Eldorado  pour  se  rendre  à  Londres.  Ma 
belle  compagne  de  voyage  m'a  abandonnée 
sur  mon  île,  d'où  je  soupire  vers  la  France, 
ou  du  moins  vers  ses  habitants,  car  j'aime  la 
perfide  Albion  en  dépit  de  ses  trahisons, 
dont  je  ne  me  soucie  guère,  et  de  son  brouil- 
lard, qui  est  une  invention  des  Poètes 
Français. 

Néanmoins,  je  serais  bien  heureuse  si  le 
frère  gardien  pouvait  me  ramener  vers  le 
beau  Paris  où  les  grands  poètes  sont  si  bons 
qu'ils  écrivent  de  longues  et  aimables  lettres 
c^  une  pauvre  petite  e.xilée,  mais  je  suis  traitée 
ici  avec  tant  de  bonté,  je  reçois  des  caresses 
si  tendres  et  si  maternelles  de  la  sœur  de  mon 
père  que  je  sens  comme  un  remords  quand 
mon  cœur  s'envole  vers  la  France  ;  pourtant 
la  France,  ce  sont  les  soirées  de  la  rue  d'An- 
goulème  (i)  où  M.  Alfred  de  Vigny  nous  lit 
des  vers  (2),  où  Madame  nous  reçoit  avec  sa 
bonté  charmante;  c'est  Augusta,  c'est  ma 
sœur  et  tout  cela  est  bien,  bien  bon  ;  aussi  je 
compte  bien  vous  arriver  avec  les  premiers 
froids  parisiens.  Nous  avons  ici  un  ciel  d'Ita- 
lie et  comme  je  ne  sais  pas  encore  comment 
le  temps  se  comporte  envers  vous,  je  jouis  des 
derniers  beaux  jours. 

Je  suis  bien  attristée  de  l'état  de  santé  de 
notre  amie  commune,  la  chère  Augusta  ;  sou- 
vent, je  crois,  elle  n'est  pas  raisonnable,  elle 
joue  avec  la  santé  comme  si  ce  n'était  pas  le 
plus  grand  bien  .  Vous  qui  êtes  un  si  bon  ami 
pour  elle,  prechez-la  ;  si  vous  voulez  y 
mettre  votre  éloquence,  elle  ne  pourra  pas 
résister  et  se  soignera. 

Veuille?,  Monsieur  et  cher  Poète,  faire 
accepter  à  Madame  de  Vigny  mes  compli- 
ments respectueux  et  recevez  pour  vous  l'as- 
surance de  tous  mes  sentiments  d'affection, 
d'admiration  et  de  respect. 

Adèle  Delvigne. 

(i)  La  rue  d'.\ngoulême-Saint-Honoré,  dans 
laquelle  donnait  la  rue  des  Ecuries  d'Artois 
où  Vigny  demeurait  au  n"  6  ;  elle  est  comprise 
actuellement  dans  la  rue  La  Boëtie. 

(2)  Alfred  de  Vigny  se  piquait  d'être  l'une 
des  rares  personnes  sachant  lire  les  vers.  «  11 
n'y  a  (à  ma  connaissance),  disait-il,  que  six 
personnes  en  France  qui  sachent  lire  convena- 
blement la  poésie  ».Et  il  ajoutait  :  «  Les  ins- 
titutrices et  les  maîtres  et  professeurs  n'y  en- 
tendent rien, et  il  est  rare  qu'ils  parlent  fran- 
çais quand  on  les  examine  attentivement». 

Le  Directeur-gérant  : 

GEORGES  MONTORGUëII- 

Imp.DANiEL-CHAMBON,St-Amand-Mont-Rond. 
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Les  cuivres  de   Rembrandt.   — 

On  parle  d'une  découverte  de  cuivres  de 
Rembrandt,  offerts  au  musée  de  La  Haye. 
Quelle  est  l'importance  véritable  de 
cette  trouvaille,  au  point  de  vue  tirage, 
au  point  de  vue  bibelot  ?  Quels  sont  ces 
cuivres  ?  Comment  ont-ils  été  authen- 
tiqués ?  Y 


Une  horrible  accusation  contre 
le  lieutenant  criminel  de  Lyon  en 
1644,  d'après  Guy  Patin.  —  Patin, 
dans  une  de  ses  lettres  à  Spon,  en  date 
du  21  avril  1644,  raconte  que  le  lieute- 
nant criminel  de  Lyon,  M.  de  Monconis, 
«  eut  un  horrible  procez  contre  des  con- 
«  seillers  de  Lyon  qui  s'opposaient  à  la 
«  réception  en  l'office  de  son  père.  C'était 
«  une  grande  affaire  en  laquelle  M.d'Alin- 
«  court  lui  aida  fort  . . .  l'ai  ouy  parler  de 
«  cette  accusation  que  fut  horrible... etc.  » 

Je  désirerais  savoir  quelle  était  cette  affaire 
et  quelle  accusation  fut  portée  contre  le 
lieutenant  crimmel  de  Lyon.  Dans  quel 
ouvragepourrai-jemedocumenter?     D' T. 

L'impératrice  du  Maroc  en  1734. 

—  Serait-il  possible  d'obtenir  quelques 
renseignements  sur  : 

L'Impératrice  du  Maroc  en  1734,  né- 
gresse, l'une  des  femmes  de  Muley  Ismaël 
en  1727,  appelée  :  «  Lela  Coneta  »  ? 

Son  impérial  époux  avait  demandé  en 
mariage  Mlle  de  Blois,  fille  de  Louis  XIV 
et  de  Mlle  de  Lavallière.  De.mole. 


Les  mansardes  célèbres.   —  On 

connaît  la  mansarde  de  Napoléon  \" , 
sur  le  quai  Conti,je  crois;  la  mansarde  de 
Gambetta,  la  mansarde  de  Lisette. Quelles 
sont  à  Paris  et  ailleurs  les  mansardes  cé- 
lèbres ^  D''  L. 


Les  abeilles  aiment  la  justice.  — 

Tel  est  du  moins  un  adage  poitevin. 

11  faut  s'entendre  :  les  Poitevins  ne 
veulent  pas  dire  que  les  abeilles  aiment 
«  la  justice  »  mais  les  choses  justes. 

Un  fermier,  par  exemple,  qui  a  des 
abeilles  et  doit  à  son  propriétaire  une 
partie  du  produit  du  miel  et  de  la  cire, 
ne  se  risquerait  pas  à  garder  plus  qu'il 
ne  lui  revient  de  peur  que  les  abeilles 
»<  qui  aiment  la  justice  »  ne  disparaissent. 

Ils  ont  coutume  aussi  et  pour  le  même 
motif  d'endeuiller  les  abeilles,  c'est-à- 
dire  de  mettre  un  crêpe  sur  la  ruche 
lorsqu'un  de  leurs  proches  parents  ou  de 
ceux  de  leur  maître  vient  de  mourir. 

Ces  usages  sont-ils  répandus  ailleurs 
qu'en  Poitou  .?  E.  G. 

Le  coffret  du  duc  de  Blacas.  '- 

On  a  trouvé,  en  1789,  dans  le  voisinage 
d'Essarois  (Cote-d'Or),  un  singulier  coffret 
sculpté,  à  propos  duquel  on  a  imprimé 
beaucoup  de  sottises  et  d'extravagances, 
il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  lorsqu'il 
appartenait  au  duc  de  Blacas. 

Qu'est-il  devenu  .?  Est-il  entré  au  Bri- 
tish  Muséum  avec  la  collection  Blacas  ? 
A-t-il  été  photographié  ?  *** 

Lni-2' 
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Deux  tableaux  de  Paul  Vero- 
nèse.  —  je  possède  deux  grands  tableaux 
qui  ont  été  acquis,  il  y  a  environ  i  50  ans, 
par  un  de  mes  ancêtres,  de  la  maison 
déchue  et  disgraciée  des  ducs  d'Aneiro  en 
Portugal.  Ces  deux  tableaux  représentent 
deux  allégories  et  ont  toujours  été  attri- 
bués à  Paul  Veronèse.  11  existe  dans  la 
«  Galerie  Nationale  de  Londres  >»,  quatre 


allégories  dans  le  même  style,  et,  chose 
remarquable,  évidemment  tirées  des 
mêmes  modèles. 

Je  publie  plus  loin  deux  photogravures 
représentant  ces  deux  peintures  et  serais 
bien  aise  d'obtenir  plus  de  détails  sur  leur 
origine.  Tous  ceux  qui  les  ont  vus  n'hé- 
sitent pas  à  reconnaître  leur  authenticité. 
O'Neill  de  Tyrone. 
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Anians,  aide  de  camp,  ami  de 
Bobespierre.  —  Amans,  «  aide  de 
camp  »,  qui,  dans  la  prison  du  Luxe'ii- 
bourg,  espionnait  ses  co-détenus,  qu'est- 
il  devenu  ? 

Mal  des  Ardents.  —  Ce  que  nous 
savons  du  «  Mal  des  Ardents»  se  borne- 
t-il  aux  relations  deFlodoard,  Raoul  Gla- 


ber,  Adémar  de  Cliabannc:s  et  aux  diflë- 
rentes  vies  des  saints,  des  Boliandistes  ou 
de  Labbe  (Bibl.  nova)  ?  Existe -t-il  un 
traité  de  médecine  du  moyen  âge  don- 
nant une  large  description  du  ><  mal  »  ? 
Y  a-t-il  lieu  de  croire  que  le  Mai  des  Ar- 
dents, le  feu  de  Saint  Sylvain, le  feu  sacré 
etc.,  sont  autant  de  maladies  différentes  ? 
D'autre  part,  faut  il    voir  dans  le  «  Mal 
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des  Ardents  »  une  maladie  éteinte  ou  bien 
l'ergotisme  gangreneux  ou  encore  l'herpès 
Zona  ou  Zoster,  etc.  ?  Sainte  Geneviève, 
saint  Martial,  saint  Junien,  saint  Israël, 
sainte  Dympne,  saint  Firmin,  saint  Syl- 
vain, saint  Genou,  saint  Léonard,  saint 
Antonin,  saint  Antoine,  saint  Gilbert, 
saint  Martin  sont-ils  les  seuls  saints  ayant 
la  réputation  de  guérir  du  «  feu  »  ?  Diffé- 
rentes époques  pendant  lesquelles  le  mal 
à  sévi  ?  Je  serais  heureux  de  recevoir  les 
communications  et  répondrais  en  fournis- 
sant renseignements  déjà  connus  sur  la 
question. 

Cazal. 


Les  pensions  roumaines  ?  —  M. 

Sentupery,  dans  son  Europe  politique  (J . 
11),  assure  que  «  le  gouvernement  rou- 
main, en  témoignage  de  reconnaissance 
nationale,  sert  officiellement  des  pensions 
importantes  aux  familles  de  certains  écri- 
vains français  qui  ont  jadis  défendu  la 
cause  de  la  Roumanie  »  et  M.  Sentupery 
ajoute  :  «  La  veuve  d'un  illustre  histo- 
rien français  touche  ainsi  de  la  Rouma- 
nie, à  titre  de  récompense  nationale,  une 
pension  annuelle  de  6.000  francs  ». 

Puisque  ces  faits  sont  officiels,  il  n'y 
aurait  sans  doute  pas  d'indiscrétion  à 
savoir  quelles  sont  ces  familles  et  quelle 
est  cette  veuve  ?  J... 

Claude-Alexandre  André.  —  Se- 
rait-il possible  d'obtenir  quelques  rensei- 
gnements sur  Claude-Alexandre  André, 
inspecteur  général  de  la  grande  Faucon- 
nerie de  France,  ancien  directeur  général 
des  Equipages  de  l'artillerie,  secrétaire 
des  commandements  de  S.  A.  le  Prince 
de  Conti  .? 

Appartiendrait-il  à  la  famille  de  ce  nom 
originaire  d'Aigues-Mortes  ?     Demgle. 

Sur  un  rabot  du  luthier  Bocquay 

Je  dors  au  moment  que  je  suis  seul  h  la  ta- 

[ble 
Je  ne  puis  dormir  quand  je  suis  seul  au  lit 
Sans  toi,  ma  chérie,  tout  m'est  insupporta- 

[ble, 
Et  tout  à  mes  yeux  par  toi  est  embelli 

Pourrait-on  dire  si  ces  vers  rappellent, 
ansleur  incorrection,  une  chanson  ou  une 
poésie  en  musique  .?  Ils  sont  gravés  autour 
d'un  ancien  rabot  français  (du  wiii"  siè- 


cle), en  fer  forgé,  qui  porte  l'inscription 
suivante  : 

«  jaques  Bocquay,  rue  d'Argenteuil, 
Paris  17 19  ». 

Bocquay  était  un  luthier  français  assez 
réputé.  Pourrait-on  savoir  la  date  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort  ? 

Un  curieux. 

Les  crayons  de  Clienchtel.  —  Ces 

«  crayons  sont  cités  comme  très  connus 
par  l'héroïne  d'un  roman  de  1743  dont 
l'action  se  passe  à  Paris  ;  ce  n'étaient  pas 
des  crayons  à  dessin.  D'après  le  début  de 
la  phrase, il  ne  peut  s'agir  quede  médecine 
ou  de  parfumerie. 

«  Clienchtel  »    paraît  être  la  déforma- 
tion   d'un    nom    germanique.  Q.uel  •  était  , 
cet  inventeur  .?    et  à  quoi    servaient   ces 
crayons  ?  '*''* 

Bourbon  Malauze,  ,Basian,etc.  — 

M.  P.  Meller,  dans  son  très  intéressant 
Armoriai  du  Bordelais^  qui  vient  de  paraî- 
tre, a  donné  une  notice  des  Bourbon, mar- 
quis de  Malauze,  etc. 

Parmi  les  seigneuries  possédées  par 
cette  famille, il  y  a:  lgnac,Audenge,Rollye 
Fontenx,  Mezos,  Castes,  Aureilhan,  Ros- 
taing.  Le  Puy-Materne,  et  parmi  les  fa- 
milles alliées  :  Montaud,  Castéjà,  Marsan, 
Richeteau. 

je  m'adresse  à  l'obligeance  des  collabo- 
borateursde  \' Intermédiaire  pour  être  ren- 
seigné sur  les  personnages  du  nom  de  Bour- 
bon qui  ont  possédé  les  seigneuries,  ou  con- 
tracté les  alliances  que  l'on  vient  de  citer. 

Catherine  de  Bourbon-Bourlouche,  de 
Bosiau  {iic),  sénéchaussée  d'Auch, assistée 
à  Londres  1702-1706  (Haag,  la  France 
protestante,  II,  1090)  appartenait-elle  à  la 
branche  de  Basian  ? 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Le  discours  académiquo  de  Cha- 
teaubriand. —  Où  pourrais  je  trouver 
le  texte  complet  du  Discours  d'entrée  de 
Chateaubriand  à  l'Académie  en  181 1,  dis- 
cours qui,  comme  on  le  sait,  n'a  pu  être 
prononcé  par  lui,  d'ordre  de  l'Empereur, 
vu  sa  grande  hardiesse  ^ 

Le  Recueil  des  Discours  académiques  pu- 
blié par  Firmin  Didot,  ne  le  donne  pas,  et 
je  ne  l'ai  pas  trouvé  dans  les  éditions  plus 
ou  moins  complètes  desŒuvres  de  Chateau- 
briand que  j'ai  consultées.  D.  R. 
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Jean  GuiHermin,  sculpteur-ivoi- 
rier  du  XVII»  siècle  —  On  connaît 
deux  œuvres  capitales  de  cet  artiste  :  un 
crucifix  d'ivoire,  qui  se  trouve  au  musée 
d'Avignon  et  un  crucifix  de  buis,  que 
possède  M.  Emile  Waldm.inn,  à  Lyon. 

Le  clirist  d'Avignon  porte  comme  si- 
gnature :  s<  Joa  Guillermin  inv.  et  sculp. 
«  Aven,  1659.  »  celui  de  Lyon  :  «  Fecit 
«Jean  Guillermin.  >>  sans  date. 

Pourrait-on  trouver  quelque  document 
établissant  la  date  du  ciirist  de  buis  ? 
Sait-on  quelque  chose  de  précis  sur  la  vie 
de  Jean  Guillermin  ?  Connait-on  d'autres 
œuvres  du  même  artiste,  en  dehors  des 
deux,  qui  viennent  d'être  citées  ?    . 

Les  intermédiairistes  érudits,  qui  possé- 
deraient quelques  données,  soit  sur  Guil- 
lermin, soit  sur  ses  œuvres,  seraient  très 
aimables  de  vouloir  bien  les  communi- 
quer. A.  W. 

Le  peintre    Charles-Joseph    Na- 

toira.  —  1.  Existe  t-il  encore  des  des- 
cendants de  cet  artiste  né  à  Nimes  le  3 
mars  1700, décédé  à  Castelgandolfo  (Etats 
Romains),  le  29  août  1777  ?  11.  La  fa- 
mille de  Natoire  s  était  retirée  à  Arles  et 
l'un  de  ses  membres,  frère  ou  neveu  du 
directeur  de  l'Ecole  de  Rome,  ofl'rit  à  la 
municipalité  arlésienne  une  aquarelle  due 
au  pinceau  de  Charles-Joseph. 

Que  devinrent  les  héritiers  du  peintre 
après  avoir  quitté  Arles  à  une  époijue  qui 
n'est  point  déterminée  ?  R.  P.  S. 

Le  graveur  Pollet.  — Les  Diction- 
nairesbiograpbiques  qui  consacrentunarti- 
cle  à  Victor  Florence  Pollet,  né  à  Paris  en 
181 1,  le  citent  uniquement  comme  gra- 
veur et  aquarelliste.  J'ai  chez  moi  quatre 
toiles  signées  Pollet  et  représentant  des 
scènes  de  batailles,  deux  paraissent  s'ap- 
pliquer à  la  campagne  d'Italie,  les  deux 
autres  à  celle  de  1809  •  dans  les  quatre, 
on  reconnaît  aisément  Napoléon  lui- 
même. 

Sait-on  s'il  y  a  identité  entre  le  signa- 
taire de  ces  tableaux  et  le  graveur  pari- 
sien .?  H.  BOURIN. 

Saiut-Ferréol  et  Saiut-Severt  à 
MarS3ille.  —  Un  de  no^  confrères  mai- 
seillais,  ou  connaissant  bien  l'histoire  de 
Marseille,  pourrait  il  me  dire  si,  en  1746, 
la  paroisse   Saint-Ferréol  était   la  même 


que  la  paroisse  Saint-Severt,  et  comment 
il  se  fait  que  l'on  puisse  avoir  été  baptisé 
à  l'une  et  à  Vautre^  comme  il  résulte  de 
documents  que  j'ai  sous  les  yeux.  N'était- 
ce  pas  la  même  église  désignée  différem- 
ment ?  H.  L. 


Pères  de  Picpus.  —  Le  vrai  nom 
est  ;  Congrégation  des  Sacrés  Cœurs  de 
Jésus  et  de  Marie,  et  de  V Adoration  perpé- 
tuelle du  Saint  Sacrement.  Par  qui  ont-ils 
été  fondés  en  1817  ?  Que  signifient  les 
lettres  V.  C.  J.  G.,  qui  sont  dans  le  bas 
de  leur  sceau  ?  Ce  sceau  représente  les 
saints  Cœurs,  avec  autour  :  SS.  cordihus 
Jesu  et  Marice  honor  et gloria. 

St-SAUD. 


Abbaye  du  Pont-aux  Dames.  — 

Des  vues  de  l'ancienne  abbaye  du  Pont- 
aux-Dames  (Ordre  de  Citeaux)  assise  en 
la  paroisse  de  Couilly-en-Brie,  élection 
et  diocèse  de  Meaux,  ont-elles  été  con- 
servées dans  des  collections  particulières, 
dans  des  bibliothèques  ou  dans  des  ou- 
vrages ? 

Si  oui,  quelles  sont  ces  bibliothèques 
et  ces  collections,  et  quels  sont  les  titres 
et  les  auteurs  des  ouvrages  ?•  H. 


Peintre  à  identifier  —  Un  peintre 
qui  signe  A.  F.  Le  Gay  de  Prélavai  a  tra- 
vaillé pendant  plusieurs  années  à  Laval 
(IVlayenne)  171 3-17 19.  On  connaît  de 
lui  trois  tableaux,  conservés  dans  les 
églisesde Laval, Forcé  etDenazé  (Mayenne) 
et  un  album  d'aquarelles  contenant  prin- 
cipalement des  vues  et  paysages  mayen- 
nais,  parmi  d'autres  pris  sur  le  chemin  de 
Paris  à  Laval. 

On  le  croit  généralement  de  Laval  où, 
de  fait,  exista  une  famille  bourgeoise  Le- 
gay  ou  Lejay,  et  c'est  dans  le  sens  d'une 
origine  lavalloîse  qu'on  interprète  la  signa- 
ture :  Prèlaval. 

Mais  cette  origine  est  douteuse,  car  le 
peintre,  dans  le  tableau  conservé  à  Dena- 
zès,  se  dit  parisien  :  Le  Gay  de  Prèlaval, 
i'arissiens.  Possede-ton  quelques  rensei- 
gnements sur  cet  artiste,  et  s'il  est  vrai- 
ment originaire  de  Paris,  à  quelle  localité, 
à  quel  domaine  doit-il  ce  qualificatif  de 
Prèlaval  ? 

Jean  des  Pinoy. 
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Ecusson  à 2  croissants.  —  Le  Dic- 
tionnaire héraldique  de  Grandmaison  ne 
donne  pas  les  armoiriessuivantes  :  d'azur 
au  chevron  d'or  accompagné  de  trois  étoiles 
d'argent^  au  chef  cousu  de  gueula  char- 
gée de  2  croissants  d'argent. 

Je  les  trouve  gravées  sur  un  cachet  à 
ornements  fin,  Louis  XIV  ;  supports  :  2 
cygnes  ;  couronne  :  comtale  ;  provenance 
Guyenne  ou  Saint-Domingue. 

La  Coussière. 

Pallium  archiépiscopal.  —  Dans 
une  mosaïque  du  xu"  siècle,  à  l'abside 
de  l'église  de  Sainte-Marie,  au  Transta- 
vere  à  Rome,  se  trouve  une  image  d'un 
saint,  porteur  d'un  pallium  dont  la  forme 
me  semble  assez  remarquable.  Au  lieu  de 
se  composer  d'une  bande  entourant  les 
deux  épaules,  et  dont  descend  sur  la  poi- 
trine une  bande  complétant  la  forme  en 
Y  du  pallium,  celui-ci  a  la  bande  perpen- 
diculaire, prolongée  au-dessus  de  la  barre 
transversale  jusqu'au  cou  de  la  chasuble, 
dessinant  une  croix  à  bras  se  relevant  lé- 
gèrement, et  de  la  forme  des  orfrois  si 
communs  dans  les  chasubles  de  l'époque 
ogivale. 

Sur  la  figure  dont  je  parle,  on  ne  peut 
confondre  avec  un  orfroi  ce  pallium,  qui 
est  représenté  soulevé  par  la  main,  et 
laissant  apercevoir  dessous  le  léger  orfroi 
brodé  sur  la  chasuble.  Cette  figure  se 
trouve  gravée  à  la  planche  1588  de  l'ou- 
vrage, La  messe,  par  Rohault  de  Fleury. 
Quelque  confrère  intermédiaiviste  aurait- 
il  remarqué  pareille  représentation  du 
pallium  ?  Me  trouverais-je  devant  une 
inexactitude  du  graveur  ^  Ou  bien  la  mo- 
saïque aurait-elle  subi  une  réparation 
défectueuse  ? 

Si  je  puis  me  fier  à  ma  mémoire,  au 
portail  central  de  la  façade  de  l'église 
Notre-Dame  de  Paris,  se  trouverait  une 
statue  d'évéque,  ayant  un  pallium  dont  le 
bord  descendrait  plus  bas  que  le  bord  de 
la  chasuble. 

Etant  à  l'étranger,  je  me  trouve  dans 
rimpossibilité  de  vérifier  ceci. 

C.  B.  O. 


Marque  delibraire. Monogramme 

L. 'V.  —  Q.uel  était  le  nom  du  libraire 
qui,  en  l'an  VII,  était  établi  au  n°  46  de  la 
rue    Saint-André-des-Arcs,    et    dont    la 


marque  était  un  monogramme  L.  V.  dans 
un  cartouche  en  forme  de  losange  couché  ? 

D.  DES  E. 

X  a  Bibliothèquo  et  le  dépôt 
d'Arras.  —  Quelqu'un  pourrait-il  me 
donner  des  renseignements  sur  la  biblio- 
thèque du  Dépôt  littéraire  de  la  ville 
d'Arras;  à  quel  moment  cette  bibliothè- 
que a-t-elle  disparu  ?  Qu'est-elle  deve- 
nue ?  Y  en  a-t-il  un  catalogue  ?  Je  ne  con- 
nais d'elle  que  la  liste  des  manuscrits 
donnée  par  Haenel  et  voudrais  connaître 
le  sort  de  ces  manuscrits.  d'A. 

EÎbervigé,  éberlué.  —  ]'entends 
souvent  employer  ces  deux  mots,  dans 
une  vieille  famille  bourgeoise  de  Paris,  ■ 
dans  le  sens  de  stupéfaction,  ébaliisse- 
ment.  Eberlué  se  comprend  encore  faci- 
lement :  mais  d'où  pourrait  venir  ébervigé  ? 

C.  P. 

Rater.  —  Quelle  est  l'étymologie  de 
cemot    ? 

Suiffes  et  Sérantes,  noms  d^ar- 
bres.  —  Le  règlement  général  de  réfor- 
mation des  Bois  et  Forêts  du  Dauphiné 
dressé  en  173  i,énumère,  parmi  les  arbres 
de  futaie  de  cette  région,  les  Sapins,  Sui- 
fes,  Sérantes,  Mélèzes  et  Pins  dans  les 
bois  résineux.  Il  écrit  alternativement 
Suifes  ou  Suiffes  et  Sérantes  ou   Sérentes. 

On  ne  trouve  le  mot  Suife  dans  aucun 
lexique  comme  essence  de  bois  ;  quant 
au  mot  Serante,  il  est  cité  dans  plusieurs 
ouvrages,  noti.mment  dans  la  Flore  fores- 
tière de  Mathieu,  comme  synonyme  de 
pesse  ou  d'épicéa  dans  les  Alpes.  Son 
étymologie  parait  provenir  du  mot  celti- 
que qui  a  formé  serre,  sarrat, roche  à  pic  ; 
sérac,  escarpement  de  glacier,  tous  usités 
dans  les  Pyrénées,  les  Alpes  et  le  jura. 

Il  parait  probable  que  le  Suife  se  rap- 
porte au  Pin  de  montagne,  appelé  aussi 
pin  suffin,  suffis,  torchepin,  de  sufïimen, 
fumiger,  à  cause  de  sa'  résine. 

Je  désirerais  avoir  l'avis  des  ophélètes  à 
ce  sujet.  Sus. 

Fichu  comme  l'as  de  pique.  — 

D'où  peut  venir  cette  expression  que  l'on 
entend  souvent  ?  Ophélètes,  à  nos  pièces  ! 

BOOKWORM. 
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L'armoire  des  cœurs  à  Saint- 
Denis  (XLII  ;  XLIIl  ;  XLVl  ;  LU  ;  LUI, 
21).  —  L'armoire  des  cœurs  à  Saint- 
Denis  renferme  six  boites  en  argent  dont 
trois,  assez  grandes,  en  forme  de  cœur  et 
trois  autres,  de  moindre  dimension,  ron- 
des. 

Les  trois  premières  contiennent  les 
cœurs  de  Louis  XIIL  Louis  XVIII  et  N. 
d'Artois.  Les  autres  contiennent  des  par- 
celles des  corps  d;  Marie  de  Médicis  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIV. 

L'origine  du  cœur  de  Louis  Xlll,  parait 
bien  être  celle  indiquée  par  T.  G.,  dans 
son  article  du  19  décembre  dans  le  Temps. 
Q.uant  au  cœur  de  Louis  XIV,  il  n'est  ja- 
mais entré  à  Saint-Denis,  ni  avant,  ni 
après  la  Révolution. 

Ce  qui  est  contenu  dans  la  boite  de 
forme  ronde  portant  le  nom  de  Louis  XIV, 
ce  n'est  certainement  pas  le  cœur  du 
grand  roi. 

Ce  ne  sont,  comme  s'exprime  le  pro- 
cès-verbal de  dépôt,  que  des  parcelles  du 
corps  de  Louis  XIV,  sauvées  lors  de  la 
profanation  des  tombeaux  de  l'abbaye  de 
Saint -Denis  en  1795,  par  M.  Manteau,  (en 
1824,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Laon). 
A  l'appui  de  la  véracité  de  son  mémoire, 
M.  Manteau  produisait  deux  attestations, 
du  marquis  de  Nicolaï  et  du  comte  de 
Floirac,  qui  s'étaient  succédé  comme  pré- 
fets de  l'Aisne. 

Le  24  octobre  1824,  le  prince  de  Cro\', 
gra;id  aumônier  de  France,  en  présence 
de  M.  l'abbé  de  Grandchamp.  doven  du 
chapitre  royal  de  Saint-Denis, de  M.l'abbé 
de  Cugnac,  dignitaire  du  même  chapitre, 
gardien  des  tombeaux,  et  de  M.  Cahier, 
orfèvre  du  roi,  déposait,  dans  trois  boites, 
œuvres  de  cet  orfèvre,  les  parcelles  des 
corps  de  Marie  de  Médicis  Henri  IV  et 
Louis  XIV. 

Trois  jours  après,  le  2Ç  octobre  1824, 
Gour  de  l'inhumation  de  Louis  XVIII),  le 
prince  de  Croy,  grand  aumônier  de 
France,  en  présence  des  mêmes  personnes 
et  aussi  de  M.  le  marquis  de  Brézé,grand- 
maitre  des  cérémonies,  et  de  M.  le  baron 
de  La  Ferté, directeur  des  fêtes  et  cérémo 
nies  de  la  cour,  déposait  ces  boites  dans 
l'armoire  des  cœurs. 

Aussi  cette  conclusion  paraît-elle  devoir 


s'imposer  que  :  si  Louis  XVIII  accepta 
comme  authentique  le  cœur  de  Louis  Xlll, 
encore  entouré  de  ses  bandelettes  et  muni 
de  sa  médaille,  et  le  lit  déposer  dans  les 
caveaux  de  Saint-Denis,  il  ne  crut  pas  de- 
voir accorder  la  même  faveur  à  ce  qu'on 
lui  dit  être  une  parcelle  du  cœur  de 
Louis  XIV,  et  dont  rien  ne  venait,  à  ses 
yeux,  établir  l'absolue  authenticité. 

G.   DUPERRON. 

Jahaade  Gisors(LlI, 729,806,  922). 
—  l'ai  relevé  dans  le  RoU  de  la  Taille  im- 
posée sur  Ifs  hibtlanfs  de  Paris  <?/;  /2512, 
par  Pbilippe-Le  Bel^  publié  par  H.  Géraud 
en  1837,  document  à  peu  près  contempo- 
rain du  manuscrit  de  Saint-Pierre  de  Mont- 
martre, ijuatre  Jehan,  de  Gisors,  savoir  : 

Jehan,  de  Gisorz,  logeant  à  la  croix- 
nouve  de  la  ruj  du  Four  ; 

Jehan,  de  Gisorz,  ruèle  de  lèzlemareschal; 

Jehan,  de  Gisors,  quarrefoure  Guilloril  ; 

Jehan,  de  Gisors,  Le  porche  Sainte- 
Geneviève  ; 

On  y  trouve  également  onze  taillahles 
portant  le  nom  de  Gisors.  ou  Gisorz,  avec 
des  prénoms  divers  : 

Philippe,  de  Gisorz  ;  Robert,  de  Gisorz; 
Macy,  de  Gisorz  ;  Richart,  de  Gisorz  ; 
Guillaume,  de  Gisorz  ;  Enjorran.  de 
Gisorz  ;  Clyment,  de  Gisorz  ;  Hecelin,  de 
Gisors  ;  Thomas,  de  Gisors  ;  Sire  Eude, 
de  Gisors  ;  Gilebert,  de  Gisors. 

J'ajoute  que,  lors  de  la  discussion,  de- 
vant la  Commission  du  Vieux  Paris,  du 
très  intéressant  rapport  de  M.  Auguste 
Longnon,  membre  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles  Lettres,  sur  le  manus- 
crit de  Montmartre,  le  rapporteur,  répon- 
d  int  à  une  question  posée,  fit  connaître 
que  le  nom  de  Jehan  de  Gisors,  très  com- 
mun au  moyen  âge,  ne  devait  pas  être 
retenu  d'une  façon  spéciale  n'étant  qu'un 
nom  d'origine  accolé  au  prénom  le  plus 
populaire  de  cette  époque. 

Lucien  Lambeau. 

Quel  fut  le  chiffre  des  victimes 
dans  les  guerres  de  Vendée  (LI;  LU; 
LUI,  is).  — Le  16  mai  1800,  le  Ministre  de 
l'Intérieur  envoyait  à  tous  les  préfets  une 
circulaire  leur  enjoignant  de  procéder 
sans  relard  au  dénombrement  de  la  popu- 
lation de  leur  département.  Malgré  tous 
ses  efforts,  le  préfet  de  Maine-et-Loire  ne 
put  satisfaire  aux  ordres  réitérés    du  Gou- 
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vernement  qu'au  mois  d'avril  de   l'année 
suivante. 

Les  tableaux  rédigés  en  1791  portaient 
la  population  du  département  de  iVlaine- 
et-Loire  3450.126  â.r.es.  Ceux  dressés  en 
1801,  l'évaluaient  à  375  544.  Différence 
en  moins,  74.582  âmes. 

Voici  les  intéressantes  explications  four- 
nies sur  ce  sujet  par  le  préfet  Montault  au 
ministre,  dans  sa  lettre  du  2y  avril  1801  : 

Ce  n'est  pas  dans  ce  département  qu'on 
peut  s'attendre  à  trouver  un  accroissement  de 
population,  lorsqu'on  se  rappelle  qu'il  a  été 
presque  tout  entier,  pendant  six  ans,  en  proie 
à  la  guerre  civile  la  plus  atroce  et  la  plus 
acharnée, dans  laquelle  le  fei  et  le  feu  se  sont 
réunis  pour  le  ravager,  dans  laquelle  enfin  on 
n'a  de  part  et  d'autre  respecté  ni  le  sexe  ni 
l'âge.  Aux  atteintes  po.léesàla  population 
de  ce  département  par  la  guerre,  ajoutons 
celles  qu'elle  a  reçues  par  d'autres  causes 
accessoires,  comme  l'émigration,  la  déporta- 
tion des  prêtres,  les  enrôlements  volontaires 
et  la  réquisition,  et  ces  rapprochements  ne 
confirmeront  que  trop  les  résultats  du  calcul. 

J'estime  que  toutes  ces  causes  réunies  peu- 
vent avoir  fait  subir  à  la  population  de  ce 
département  une  perte  de  60.000  individus. 
Il  reste  encore  dans  cette  hypohtèse  un  déficit 
de  14.5S2  âmes,  dont  on  peut  rendre  raison 
en  disant  que  les  recensements  de  1791  étaient 
exagérés  d'autant.  En  effet,  tout  le  monde 
sait  qu'à  cette  époque  il  n'était  point  de  com- 
mune qui  ne  voulût  se  donner  de  l'impor- 
tance pour  attirer  des  établissements  dans  son 
sein . . . 

Espérons  que  la  paix,  en  rendant  à  l'agri- 
culture les  bras  vigoureux  que  lui  ravit  la 
guerre,  et  en  donnant  à  notre  industrie  et  à 
notre  commerce  tout  le  développement  dont 
ils  sont  susceptibles,  va  bientôt  fermer  les 
plaies  et  réparer  les  pertes  dont  nous  ont 
affligé  nos  discordes  civiles. 

Tout  ceci  est  extrait  de  V Anjou  histori- 
que (n"  de  mai  1901  ). 

Louis  XVII.  Sa  mort  au  Temple 

(.T.  G.,  534;  XLIX;  L;LI;  LU,  15,60, 
182,  232,  293,  339,  402,  456,  510,  625, 
678,  734,  849,  906;  LUI,  17).  —  Mon- 
sieur Otto  Friedrichs  serait  bien  aimable 
s'il  pouvait  me  donner  la  descendance 
exacte  de  Naundorff.  Celle  donnée  par 
M.  Ad.  Lanne.  (Louis  Xy H  et  le  secret  de 
la  Révolution)  me  parait  tout  à  fait  in- 
complète ;  je  n'y  trouve  pas,  notam- 
ment, une  de  ses  descendantes  :  Chris- 
tine de  Bourbon,  dont  je  possède  la  lettre 
d'invitation  au  mariage  et  qui,  dit-on, 
habite  Bordeaux.  R.  F-g. 


Un  autographe  da  Napoléon  I" 

(LU,  778,  887.  gi  1 .  967)  —  La  lettre  n'a 
pas  été  exactement  publiée  dans  Vlntenné- 
d  l'aire. 

M.  R.  B.  dit  qu'il  en  donne  le  texte  (2 
peu  près  complet,  mais  que  ce  texte  est 
«  reconstitué  par  Vauatvse  du  catalogue  »>. 
Je  ne  comprends  pas  bien. En  quel  endroit 
la  lettre  est-elle  incomplète  ?  Quels  sont 
les  passages  arrangés  ou  résumés  t 


Répondons  tout  de  suite  : 

Cette  lettre  est  d'une  écriture  difficile, 
comme  toutes  les  lettres  de  Napoléon. 
L'original  était  accompagné  d'une  copie 
faite  par  l'un  des  premiers  possesseurs. 

C'est  sur  cette  copie  que  l'auteur  du  ca- 
talogue allemand  a  relevé  le  texte  qu'il  a 
publié  en  français,  moins  la  phrase  qui  a 
alarmé  sa  pudeur. 

Notre  collaborateur  R.  B  , assistant  à  la 
vente,  qui  avait  la  pièce  sous  les  yeux  et  le 
dossier  l'accompagnant,  se  hâta  de  copier 
la  phrase  supprimée. 

Puis  l'autographe  circula  et  fut  adjugé. 

La  réunion  du  texte  imprimé  dans  le 
catalogue  et  de  la  phrase  que  notre  colla- 
borateur avait  recopiée,  constituait  le  do- 
cument en  son  entier. 

Cependant,  comme  il  ne  lui  avait  pas 
été  permis  de  collationner  avec  l'original, 
sa  copie  faite  sur  deux  sources,  comme 
il  ignorait  s'il  n'avait  pas  sauté  un  mot  ou 
deux,  comme  d'autre  part,  il  n'avait  pu 
vérifier  si  la  copie  qui  avait  servi  à  l'im- 
pression du  catalogue  était  bien  conforme 
au  texte,  par  prudence,  il  déclara  que 
c'était  là  le  texte  «  à  peu  près  complet  »  ; 
simple  scrupule  d'un  homme,  par  profes- 
sion habitué  à  présenter  fidèlement  les 
autographes. 

En  somme,  au  point  de  vue  de  l'exacti- 
tude stricte,  il  conviendrait  de  faire  un 
coUationnement  sur  l'original.  Ce  n'est 
pas  difficile  puisque  la  lettre  a  été  acquise 
par  une  bibliothèque  publique,  celle  de 
Francfort-sur-le-Mein. 

N'oublions  point  que  le  D"'  Stephen 
Kerule  van  Stradonitz  a  eu  la  bonté  d'offrir 
d'en  faire  une  copie  littérale  pour  qui  fe- 
rait une  recherche  sérieuse.        La  Réd. 


Canibronse  à  Waterloo    (T    G., 

163  ;  L.).-    A  signaler  une  brochure    tes 
complète  de   M.    Alfred   Marquisat  :  La 
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IVaterloo.  (Honoré 
9,  quai  Voltaire, 
Paris)!  Toutes  les  opinions  et  assertions 
émises  au  sujet  de  celte  controverse  y 
sont  réunies  par  l'auteur  qui  n'ose  con- 
clure, mais  penche  pour  le  mot  traduit 
lyriquement  par  Rougemont. 

Anecdote  sur  le  maréchal  L-fè- 
vre  (LU,  947).  —  Ainsi  présentée,  l'a- 
necdote ne  peut  être  exacte,  le  marquis 
de  Sabiron  -^  dont  j'ignorais  l'existence 
du  reste  —  n'ayant  jamais  été  colonel  des 
gardes  françaises.  Germain  Bapst. 

Deux  faoîiiiers  de  Thiers  :  '^e 
comte  Rogii-  et  Martin  (LUI,  5).  — 
'ai  beaucoup  connu,  il  y  a  une  quaran- 
taine d'années,  un  personnage  qui,  ayant 
passé  deux  hivers  à  Paris  vers  les  an- 
nées   ?,  avait  fréquenté  les  salons  de 

M.  Thiers. 

Parmi  les  noms  qu'il  citait  souvent 
dans  ses  souvenirs,  revenaient  ceux  du 
comte  Roger  et  de  M.  Martin  du  Nord. 
Si  non  tous  les  deux,  au  moins  ce  dernier, 
il  les  donnait  comme  des  hommes  politi- 
ques ;  M.  Alartin  (du  Nord)  même  devait 
être  député  ;  n'avait-il  pas  même  été  mi- 
nistre .'' 

Cette  identification  ne  doit  pas  être 
difficile  à  rétablir.  Emile  Tandel. 


Roger  et  iVlartin  se  sont  tous  deux 
appelés  ■.<  du  Nord  ».  Ils  étaient  liés  avec 
M.  Dosne,  trésorier  payeur  général  du 
Nord,  beau-père  de  M.  Thiers.  P. 


Las  Diesbach.  ofâc'ers  (LUI,  7). — 
M.  le  comte  Max  de  Diesbach,  l'aimable 
et  savant  historien  fribourgeois,  actuelle- 
ment conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Fribourg. en  Suisse  (écrire  à  cette  adresse) 
fournira  les  détails  les  plus  complets  sur 
les  membres  de  sa  famille  qui  furent  offi- 
ciers des  gardes  suisses.  Nerac. 

îiî.  de  La  Chapelle  et  Napo- 
léon III  (LUI,  1).  —  Le  comte  de  La 
Chapelle  appartient  à  une  famille  Péri- 
gourdine.  La  Chapelle  fut  chambellan 
de  l'Empereur.  11  était  allié  avec  les 
familles  de  Godleski  et  de  Constantini. 


Etabli  en  Angleterre,  une  de  ses  filles 
avait  épousé  son  cousin,  le  vicomte  Jean 
de  Constantini.  Elle  est  morie  il  y  a  trois 

ans.  D. 

* 
*  * 

Le  Monde  et  l'Uinvers  (i  5  janvier  1906) 

publient  l'intéressante  réponse  suivante  à 

la  question'posée. 

Un  des  abonnés  de  Vlnierinédiatre  des 
chercheurs  pose  cette  question  dans  le  nu- 
méro d'aujourd'hui  :  «  Il  a  paru,  après  la 
guerre  de  1870,  chez  l'éditeur  Amyot,  rue  de 
la  Paix,  un  livre  sur  les  événements  de  1870- 
7  1,  qui  est  signé  du  comte  de  la  Chapelle  : 
Les  força  militaires  de  la  France  en  18 JO. 
Ce  livre  est  généralement  attribué  à  Napo- 
léon 111.  Peut-on  nous  dire  si  le  comte  de  la 
Chapelle  exist-iit  réellement,  si  le  nom  qu'il  a 
mis  sur  l'ouvrage  était  un  pseudonyme  ou 
son  véritable  nom  ?  et  nous  donner  quelques 
détails  sur  lui  ?  » 

Que  le  volume  en  question  ait  été  composé 
sous  l'inspiration  du  souverain  proscrit,  cela 
n'est  point  douteux,  mais  M.  de  la  Chapelle  a 
parfaitement  existé  en  chair  et  en  os.  Il  avait 
occupé  divers  postes  dans  les  consulats,  no- 
tamment en  1870  ;  et,  sauf  erreur,  il  apparte- 
nait k  la  Carrière  ;  mais  il  avait  écrit  plusieurs 
volumes  surdos  questions  diplomatiques.  Im- 
périaliste d'opinion, il  se  rendit  après  la  guerre 
h  Chislehurst  et  demanda  audience  à  Napo- 
léon 111.  L'empereur,  qui  était  un  «  remar- 
quable journ.ili3te  »  (c'est  un  adversaire,  c'est 
Bér.mger  qui  a  formiLe  cette  appréciation), 
l'empereur  aimait  fort  les  hommes  de  lettres. 
Pendant  tout  son  règne,  il  leur  fit  grand 
accueil  et  ne  marchanda  pas  sa  reconnaissance 
à  ceux  qui  lui  offrirent  leurs  services.  Quant 
aux  indépendants  qui  ne  demandèrent  jamais 
rien  à  l'Empire  (Louis  Veuillot  était  de  ceux- 
là),  il  leur  témoigna  les  égards  les  plus  flat- 
teurs et  eut  pour  eux  les  plus  délicates  atten- 
tions. C'est  ainsi  qu'ayant  été  très  frappé  par 
l'article  du  fondateur  de  \'Univers%ux  la  mort 
de  Saint-Arnaud,  il  ordonna  au  Mjniteur  de 
reproduire  cette  admirable  page.  Si,  plus  tard, 
les  relations  se  modifièrent  radicalement  en- 
tre l'empereur  et  l'écrivain, c'est  que  celui-ci, 
on  le  sait,  prit  ouvertement  prirti  contre  le 
gouvernement  impérial,  avec  son  indépen- 
dance ordinaire,  au  moment  des  affaires  de 
Rome.  Il  paya  cher  son  attitude,  mais  il  se 
réjouit  de  cette  épreuve. 

Pendant  sa  captivité  de  Wilhemshoe,  Napo- 
léon m  accueillit  un  correspondant  du  Times, 
M.  A.  Mels,  avec  qui  il  travailla  pendant 
plusieurs  mois, 

A  Chislehurst,  M.  de  la  Chapelle  composa 
le  volume  en  question  sur  les  notes  à  lui  re- 
mises par  l'empereur,  mais  celui-ci  laissa 
pleine  et  entière  liberté  à  l'écrivain,  —   sauf 
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sur  un  point,  cependant,  c'est  M.  de  la  Cha- 
pelle qui  le  dit  lui-même  :  il  raconte  qu'il  in- 
sista maintes  fois,  mais  toujours  vainement, 
pour  être  autorisé  à  répondre  aux  journalistes 

—  anciens  courtisans  des  Tuileries  et  de 
Compiégne  —  comme  Edmond  About  et  Au- 
rélien  Scholl,  que  Napoléon  III  avait  comble's 
et  qui  maintenant  l'outrageaient  afin  de  fla- 
gorner M.  Thiers.  L'empereur  s'y  opposa 
absolument,  et  M.  de  la  Chapelle  dut  s'incli- 
ner. J.  Mantenay. 

Descendance  des  grands  hom- 
mes de  la  Révolution  (XXXV  à  XLV). 

—  Dans  ce  dernier  numéro,  M  Schilt  de 
Monclar  donne  quelques  détails  sur  la 
postérité  de  Barras  et  notamment  sur  son 
petit-fiis  Jean-Claudc-Louis,  mort  en  1880 
facteur  des  postes  à  Toulon,  dont  M.  L.ouis 
Falquier  aurait  publié  la  biographie. 

Ayant  voulu  compléter  ces  renseigne- 
ments en  vue  d'un  travail  sur  la  famille 
de  Barras,  je  m'adressai  à  M.  Mongin, 
archiviste  de  la  ville  de  Toulon,  qui  me 
répondit  ;  1°  que  le  personnage  en  ques- 
tion n'était  pas  mort  à  Toulon  :  2"  que 
les  plus  vieux  employés  de  la  poste  affir- 
ment ne  l'avoir  jamais  connu  ;  3°  que 
l'ouvrage  de  M.  Falquier  lui  est  inconnu 
et  n'existe  pas  à  la  bibliothèque  Je  la 
ville. 

Comment  concilier  cela  avec  l'article 
de  M.  Schilt  de  Monclar  ? 

D'autre  part,  des  personnes  bien  infor- 
mées m'ont  aflirm.é  que  Barras  n'eut  ja- 
mais de  postérité  légitime. 

Légitimes  ou  non,  les  descendants  en 
question  n'ont  pu  être  inventés  et  je  serais 
reconnaissant  à  qui  pourrait  m'aider  à 
retrouver  leur  trace.  J.  de  L. 

Une  Université  en  1359  (LUI,  1). 

—  Voici  une  réponse  à  côté,  mais  qui 
pourra  avoir  son  utilité.  Montpellier  avait 
une  Université  en  i  289.  donc  80  ans  avant 
Harfleur,  On  a  fêté  son  septième  cente- 
naire le  26  octobre  1890  (sîV),  et  entre 
l'organisation  de  l'une  et  celle  de  l'autre 
il  peut  y  avoir  des  rapports.  Je  ne  suis 
malheureusement  pas  documenté  sur  la 
languedocienne,  mais  nous  avons  dans  le 
Midi  d'érudits  collaborateurs  qui  pourront 

nous  fixer.  St-Saud. 

* 

Au  Puy, on  appelait  université  de  Saint- 
Mayol  ou  université  des  clercs  de  Saint- 
Mayol,    l'ensemble  des  clercs    vivant  de 


revenus  spéciaux  et  enseignant  un  cer- 
tain nombre  d'enfants  et  d'adolescents.  La 
langue  du  moyen  à^e  était  si  pauvre,  que 
ce  terme  désigne  simplement  des  écoles 
dans  lesquelles  on  apprenait  à  lire,  à 
écrire,  à  chanter  en  latin  et  en  français  (la 
quaitorgia  dcl  Puy)  ;  quelques  élèves 
apprenaient  aussi  la  langue  latine.  Mais 
cela  n'est  pas  une  véritable  Université 
(itndinin  peneialc).  Consulter  les  érudits 
locaux.  Ch.  Godard. 

Bâtons  de  marôoliaux  de  France 
(LU,  çoo,  896,  917).  —  Une  distraction 
de  plume  dont  je  m'excuse  auprès  de  mes 
confrères  en  Iiilt-rmédiaire^  m'a  fait  écrire 
que  le  bâton  du  maréchal  Vaillant,  au 
musée  de  Dijon,  est  brodé  à'abcilles  d'or 
en  relief  ;  c'est  à'iiiglcs  qu'il  faut  lire. 

H.  C.  M. 

Famille  de  Bouraine  (LU,  836, 
975).  —  Un  officier  de  marine  du  nom  de 
Bourayne  est  cité  très  honorablement  à 
plusieurs  reprises  dans  les  Batailles  nav.i- 
les  lie  la  Fiance^  parO.  Troude. 

Au  tome  III  de  cet  ouvrage,  p.  461  on 
trouve  le  récit  détaillé  d'un  combat  entre 
la  frégate  de  40  canons  la  Canonnière, qm 
commandait  Bourayne,  et  le  vaisseau  an- 
glais Tranendous,  de  82  canons,  capi- 
taine [ohn  Oiborn,  qui,  avec  un  autre 
vaisseau,  Vhindonstan,  de  60  canons, 
escortait  un  convoi  de  1 1  vaisseaux  de  la 
compagnie  des  Indes  ;  le  Tremcndom  eut 
de  graves  avaries  ;  Bourayne  fut  blessé, 
mais  la  Canonnière  réussit  à  se  débarras- 
ser des  attaques  Je  l'ennemi, et  put  conti- 
nuer sa  route  sur  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, que  les  Anglais  avaient,  à  l'insu  de 
Bourayne,  enlevé  aux  Hollandais.  Bou- 
rayne réussit  à  sortir  indemne  de  False 
Bay,  quoique  les  Anglais  eussent,  par 
ruse  de  guerre,  arboré  l'ancien  pavillon 
hollandais. 

A  la  page  =;  17  du  même  volume  est  ra- 
conté le  combat,  au  mouillage  des  Deux- 
Frères  (Ile-de-France),  de  la  même  frégate 
la  Canonnière,  toujours  sous  le  comman- 
dement de  Bourayne,  contre  la  frégate 
anglaise  la  Laurel,  de  30  canons,  capi- 
taine John  Woolcombe.  La  Laurel  dut 
amener  pavillon  et  fut  amarinée. 

Au  tome  IV,  p.  59,  on  lit  que  le  18 
janvier  1809,  dans  les  environs  de  l'île 
Pulo  Aor,  la  Canonnière,  capitaine  Bou- 
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rayne,  fit    amener  pavillon   à  la  corvette 
anglaise  Discovery. 

Il  y  a  25  ans  environ,  un  croiseur  de  la 
marine  française  portait  le  nom  glorieux 
de  Bourayne.  V.  A.  T. 

Carlo  Goldoni  (LU,  955).  —  Je  suis 
particulièrement  reconnaissant  à  notre 
estimé  confrère  M.  Caponi  d'avoir  rou- 
vert cette  question  de  la  sépulture  de 
Goldoni.  Je  dis  «  rouvert  »  parce  que 
V InUnncJiaire  s'en  est  déjà  occupé  à  deux 
reprises  :  la  première  fois  (V.  la  Table 
géné.-ale,  XXVll,  245  ;  XXVlll,  97)  et  la 
seconde  fois,  sous  ma  signature,  XL, 
,87. 

Ne  possédant  pas  les  tomes  27  et  28  de 
la  collection,  je  ne  puis  que  demandera 
la  rédaction  ce  qui  fut  dit  à  cette  époque, 
sous  la  rubrique  les  Cfiidies  Je  Goldoni. 
Pour  la  seconde  fois,  7  septembre  1899, 
je  puis  affirmer  à  M.  Caponi  que  personne 
n'a  jamais  répondu  à  ma  question. 

Goldoni  est  mort  le  6  février  1793,  rue 
Pavée-Saint-Sauveur,  en  face  du  21 
actuel,  au  coin  de  la  rue  Dussoubs.  L'acte 
de  décès  relevé  sur  les  registres  de  la  Mu- 
nicipalité porte  la  date  du  17  février, alors 
que  le  décès  est  déclaré  du  6  du  même 
mois.  Le  Dictionnaire  de  Jal  n'en  dit  rien, 
ce  qui  me  ferait  croire  que  son  auteur 
n'aurait  pas  retrouvé  l'acte.  D'autre  part, 
l'église  Saint-Sauveur  où  l'on  enterrait 
dans  la  chapelle  de  la  Vierge  tous  les  co- 
médiens italiens,  avait  été  démolie  en 
1787. 

Pour  que  la  recherche  soit  fructueuse, 
il  faudrait,  à  mon  avis,  savoir  où  l'on  en- 
terrait en  1793  les  personnes  qui  mou- 
raient rue  Saint-Sauveur,  et  il  n'est  pas 
inutile  non  plus  de  rappeler  que  les  cime- 
tières autour  des  paroisses  furent  précisé- 
ment supprimés  sous  la  Révolution.  Je 
souhaite  à  M.  Caponi  d'être  plus  heureux 
dans  cette  recherche  que  je  l'ai  été  il  y  a 
sept  ans.  Henry  Lyonnet. 

Gliick  ou  Gloûck(Lll,  726,807.922). 
—  .\  l'appui  de  la  réponse  de  MM.  Arthur 
Pougin  et  Léon  Sylvestre,  je  puis  dire  que 
je  viens  de  consulter  le  «  Conversations 
Lexicon»  imprimé  à  Leipzig  en  1819.  Au 
4°  volume,  page  279,11  y  a  un  article  sur 
Gluck  (Ritter  Christoph)  [le  chevalier 
Gluck  et,  consécutivement,  page  280. un 
article  sur  Gliick,  [le  bonheurj.  Le  signe 


de  \' Umlautung  ou  altération  en  «  à  1^ 
française  du  son  normal  ou  de  l'u  alle- 
mand, signe  qui  est  un  petit  c  dans  les 
caractères  gothiques  et  un  tréma  dans  les 
caractères  romains,  ne  figure  pas  sur  l'u 
de  Gluck,  nom  propre,  tandis  qu'il  existe 
sur  l'u  de  Gliick,  bonheur.  Il  faut  donc 
écrire  Gluck  et  prononcer  Glouck. 

V.  A.  T. 

Ex-libris    Adrien-Joseph  Havé 

('LU,  839,  921,  9S5).  —  Havé  était  un 
avocat  qui  vivait  à  Reims  dans  la  seconde 
moitié  du  xviu'  siècle. 

Monsieur  Menu,  conservateur-adjoint 
de  la  Bibliothèque  de  Reims,  vient  de 
faire  paraître, dans  r.4  nniiaire  de  la  Mante, 
de  l'éditeur  Matot-Braine,  un  article  plein 
d'intérêt,  intitulé  :  «  Reliures  et  Relieurs 
Rémois  »  dont  nous  extrayons  les  passa- 
ges suivants  : 

Havé.  avocat,  ancien  secrétaire  de  l'Inspec- 
teur Généra!  de  la  Librairie,  créateur  des 
Affiches  de  Reims  (1772),  possédait  une  très 
belle  bibliothèque  d'ouvrages  rares  et  curieux, 
uniformément  reliés  en  veau  fauve  ou  en  par- 
chemin vert.  En  dehors  de  son  ex-libris, 
gravé  par  Varlet  de  Semenzert  placé,  suivant 
l'usage,  sur  la  première  garde  du  volunne,  il 
en  possédait  un  second,  ovale  doré,  imprimé 
au  bas  de  ses  reliures  ;  nous  en  donnons  ici 
la  reproduction. 

Havé  mourut  en  1817,  laissant  une  fille 
héritièrede  ses  goûts  bibliographiques  :  poète, 
femme  de  lettres,  el!e  conserva  jalousement  la 
collection  paternelle.  A  sa  mort,  des  recueils, 
des  portefeuillf-s  de  documents  relatifs  à  l'his- 
toire de  Reims,  entrèrent  à  la  Bibliothèque  de 
la  Ville. 

Ces  Affiches  de  Reims  dont  parle  mon- 
sieur Menu,  et  qui  constituent  un  docu- 
ment précieux  pour  l'histoire  locale,  ont 
été  publiées  dans  la  Revue  de  Champagne 
et  de  Brie,  par  monsieur  Jadart,  secré- 
taire général  de  l'Académie  de  Reims, 
conservateur  du  Musée  et  de  la  Bibliothè- 
que de  cette  ville.  H.  Bourin. 

Les  La  Barre  de  Nanteuil  et  Cor- 
neille 'LU. 727,  863,980). —  Lq  Journal 
dulundi  1'' janvier  1906  contient  un  arti- 
cle fort  intéressant  de  M.Fernand  Hauser, 
intitulé  v<  Petite  fille  de  Corneille  ».  L'au- 
teur de  cet  article,  à  la  suite  d'une  entre- 
vue avec  madame  Deraine,  née  Pauline 
Corneille,  descendante  directe  à  la  6°  gé- 
nération, de  l'illustre  poète,  donne,  outr 
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la  filiation  de  cette  dame,  celle  de  diver- 
ses autres  branches  de  la  famille  Cor- 
neille. Ces  renseignements  sont  suffisam- 
ment précis  et  complets  pour  qu'il  soit 
possible,  à  leur  aide,  de  dresser  un  ta- 
bleau généalogique,  par  lignes  horizon- 
tales suivant  les  numéros  d'ordre  des  gé- 
nérations successives,  et  par  lignes  verti- 
cales suivant  les  descendances.  Il  y  a  tou- 
tefois un  point  que  je  n'ai  pas  bien  com- 
pris : 

A  propos  d'Auguste  Corneille,  Irère  du 
père  de  madame  Deraine,  (lequel  est,  par 
conséquent,  de  la  5"  génération  depuis 
l'auteur  du  CA/),  l'article  du  Journal 
dit  ceci  : 

«  Auguste  Corneille,  marié  à  Mlle  de 
Nesmes  Desmarest  »,  et  inscrite,  à  la  suite 
ses  enfants  :  Ulysse  Desmarest  et  Jeanne 
Desmarest, mariée  à  M. de  Persil, vivants  ; 
ont  des  enfants  vivants. 

Comment  le  nom  patronymique 
d'Ulysse  et  de  Jeanne  n'est-il  pas  Cor- 
neille, au  lieu  de  Desmarest.''  L'auteur  de 
l'article  fait  même  remarquer  que  jusques 
et  y  compris  cette  branche,  le  nom  de 
Corneille  est  perdu.  11  se  retrouve  avec  la 
descendance  de  Pierre-Alexis  Corneille, 
frère  cadet  du  mari  de  Mlle  de  Nesmes 
Desmarest.  Un  de  nos  collaborateurs 
pourrait-il  éclaircir  ce  point  ?  L'explica- 
tion serait-elle  qu'Auguste  serait  ici  un 
prénom  féminin,  et  qu'il  s'agirait  d'une 
demoiselle  Auguste  Corneille,  laquelle  au- 
rait épousé  un  Monûeur  de  Nesmes  Des- 
marest ?  V.  A.  T. 

Lu  préfet  de  police  i'.îangin(LII, 
728,864,981).  —  Le  chef  de  bataillon  d'in- 
fanterie coloniale  Charles  Mangin,  qui 
vient  d'être  nommé  lieutenant-colonel, 
né  à  Strasbourg  le  6  juillet  1866,  est  le 
petit-fils  de  l'ancien  préfet  de  police.  Cet 
officier  a  fait  presque  toute  sa  carrière  en 
Afrique  et  fit  partie  de  la  colonne  Archi- 
nard,  au  Soudan,  où  il  reçut  trois  bles- 
sures graves.  En  1896,  il  prit  part,  aux 
côtés  du  colonel  Marchand,  dont  il  était 
le  second,  à  la  fameuse  traversée  de  l'A- 
frique qui  se  termina  à  Fachoda.  11 
épousa  dernièrement  la  fille  de  M.  Gode- 
froy  Cavaignac,  récemment  décédé,  ancien 
ministre  de  la  Guerre.  Sa  sœur  est  mariée 
à  l'éminent  avocat  M.  Joseph  Ménard, 
conseiller  municipal  de  Paris. 

Paul  Pinson. 


Mon  honorable  confrère  H.  C.  M. 
parait  avoir  mal  compris  ma  pensée,  car 
je  n'ai  jamais  voulu  dire  que  la  révolution 
de  juillet  1830  a  été  provoquée  par  des 
souteneurs,  des  filles  et  des  repris  de 
justice,  et  j'ai  eu  encore  bien  moins  l'in- 
tention de  critiquer,  sous  une  forme  quel- 
conque, le  mouvement  qui  a  abouti  au 
renversement  de  Charles  X. 

Je  me  suis  borné  à  rappeler  un  fait 
historique  indiscutable  :  la  participation 
active  des  prostituées  à  une  insurrection 
dont  les  chefs  étaient  mus  par  des  senti- 
ments généreux. 

11  y  eut  certainement  dans  les  rangs 
insurrectionnels  des  hommes  honorables, 
des  étudiants,  des  citoyens  courageux, 
des  ouvriers  intrépides  et  même  de  vieux 
soldais,  mais  il  y  eut  surtout  des  indivi- 
dus appartenant  aux  catégories  des  sou- 
teneurs et  gens  sans  aveu.  Les  bandes 
dans  lesquelles  se  trouvaient  les  filles 
publiques  étaient  les  plus  énergiques  et 
les  plus  violentes.  Les  premières  victimes 
furent  des  filles  publiques. 

Le  39  juillet,  après  la  victoire  des 
insurgés,  une  partie  des  combattants  se 
rendirent  à  la  Préfecture  de  Police  pour 
obtenir  la  mise  en  liberté  des  prostituées 
détenues  par  suite  de  contravention  aux 
ordonnances  de  M.  Mangin  ;  on  leur 
promit  de  leur  rendre  ces  détenues  qu'ils 
réclamaient  au  nom  de  la  patrie  sauvée 
par  eux,  puis  on  les  congédia  par  le  quai 
des  Orfèvres,  tandis  que  les  femmes  sor- 
taient par  le  guichet  du  quai  de  l'Horloge. 

Plus  tard,  les  prostituées  qui  avaient 
combattu  derrière  les  barricades,  invo- 
quèrent les  services  qu'elles  avaient 
rendus  pour  obtenir  l'autorisation  de 
racoler  ouvertement  sur  la  voie  pu- 
blique. 

Aussi  bien,  suis-ie  d'accord  avec  H. CM. 
quand  il  dit  que  cette  lie  revient  à  la  sur- 
face dans  toutes  les  crises  révolution- 
naires qui  sont  des  occasions  de  désordre 
et  de  pillage. 

Cela  dit,  et  pour  revenir  à  la  question 
proprement  dite  de  la  famille  Mangin,  je 
compléterai  ma  réponse  en  ajoutant  que 
M.  Charles  Mangin,  récemment  promu 
lieutenant-colonel,  est  le  petit-fils  du  préfet 
de  police  de  la  Restauration. 

Le  lieutenant-colonel  Mangin,  qui  fit 
partie  de  la  colonne  Archinard,  était  aussi 
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à  Fachoda  avec  le  colonel  Marchand.  Il  a 
épousé  la  fille  de  M.  Godefroy  Cavaignac. 
Sa  sœur  est  mariée  à  M.  Joseph  Ménard, 
l'avocat  et  conseiller  municipal  bien 
connu.  Eugène  Grecourt. 

Descendants  de  Nsy  et  de  Rîurat 
(LU,  834,  913  ;  LUI, 34).  —  Je  me  permets 
de  rectifier  la  généalogie  communiquée  par 
une  petite  cousine  du  maréchal  Ney  et 
parue  dans  le  numéro  du  10  courant  ds 
votre  estimable  journal. 

D'après  les  Actes  d'Etat  civil  ; 

Michel  Ney,  maréchal  de  l'Empire,  duc 
d'Elchingen,  prince  de  la  Moskowa, 
épousa,  le  25  juillet  1802,  Aghé  Louise 
Aitguié,  dont  quatre  enfants  : 

1.  Joseph  Napoléon,  Prince  delà  Mos- 
kowa (1815)  né  à  Paris  le  8  mai  1803, 
mort  à  Saint-Germain,  27  juillet  /(S'57, 
épousa,  le  26  janvier  1828,  Albine-Mar- 
guerite-Etiennette  Laffttle, 

dont  I  fils  :  Michel  Napoléon  né  à  Paris 
le  5  février  1837,  mort  à  Paris  le  19  mai 
1852, 

et  I  fille  :  Aglaé  Albine  Marie  Napo- 
léone,  née  à  Paris  le  18  octobre  1832, 
morte  à  Cannes  le  30  mai  1890,  épousa 
i"^  noces  le  comte  de  Persigny, 

2""  «  H. H.  Lemoine, 

jmes  ^^  jç  i;omte  Charles  de  Villelume- 
Sombreuil. 

II.  Michel  Louis  Félix. duc  d'Elchingen, 
né  à  Paris  le  22  avril  1804,  mort  à  Galli- 
poli  le  14  juillet  1854,  épousa,  le  15  jan- 
vier 1833,  la  veuve  du  baron  de  Vatry, 
née  Marie  Joséphine  Souham, 

dont  I  fils  :  Michel, duc  d'Elchingen, né 
à  Paris  3  mai  1835,  mort  le  23  février 
18S1,  épousa,  le  9  août  1866,  Paule  Heine 
Furtado, 

dont  sept  enfants  : 

1  Cécile  Marie  Michaela,née  à  Rocqiien- 
court  près  Versailles  le  28  août  1867, 
épousa,  le  10  mai  1884,  Joachim  Napo- 
léon,Prince  Murât, prince  de  Ponte  Corvo, 

dont  8  enfants  : 

2  Marguerite,  née  à  Roquencourt,  le  27 
septembre  186S,  morte  à  Paris  le  21  juin 
1880. 

3  Napoléon  Louis  .Michel,  prince  de  la 
Moskowa,  né  à  Paris  le  11  janvier  1870, 
épousa  en  novembre  1898,  à  Rome, Eugé- 
nie, prjncesse  Bonaparte  ; 

4  Ro  se  Blanche  Mathilde  née  à  Rocquen- 
coiirt  le  2  octobre  1871  ; 


5  Charles  Eioys  Jean  Gabriel,  duc  d'El- 
chingen, né  à  Paris  le  3  décembre  1873, 
épousa  le  15  janvier  1902,  à  Paris  la 
veuve  Charles  Le  Tonnelier  deBreteuil,née 
Germaine  Roussel  ; 

6.  Violette-|acqueline-Charlolte,  née  à 
Roquencourt  le  9  septembre  1878, épousa, 
le  26  avril  1899.  à  Nice,  Eugène-Louis- 
Michel-Joachim  Napoléon,  Prince  Murât, 

dont  2  enfants  ; 

7  Clotilde,  née  à  Paris  23  novembre 
1880,  morte  à  Roquencourt  en  octobre 
1881, 

et  I  fille,  Marie-Louise-Hélène,  née  à 
Paris  le  3  avril  1842,  morte  à  Majotoia 
(Roumanie)  le  5  juillet  1893,  épousa,  le  9 
décembre    1861,    Nicol,  Prince    Bibesko, 

dont  5  filles  : 

Mme  Paule-Heine-  Furtado,  femme  de 
Michel  Ney,  duc  d'Elchingen,  devenue 
veuve,  se  remaria  avec  Victor  Masséna, 
duc  de  Rivoli. 

III,  Eugène,  comte,  né  à  Paris  le  12  sep- 
tembre 1806,  mort  à  Paris  le  25  octobre 
1S4Î,  au  retour  d'une  mission  diplomati- 
que à  Rio  Janeiro. 

IV.  Napoléon  Henri  Edgard  Ney,  comte 
prince  de  la  Moskowa,  1857  (après  la 
mort  de  son  frère  aîné),  né  à  Paris  le  12 
mars  1812, mort  à  Paris  le  27  juillet  1882, 
épousa  en  1869,  la  veuye  de  Huchet, 
comte  de  la  Bédoyère,  née  Clotilde  de  la 
Roche  Lambert. 

Point  d'enfants.  J.  de  S. 

Le  fils  aine  de  Michel  Ney  (le  Maréchal) 
Joseph  Napoléon  Ney  ne  s'est  marié  qu'une 
fois,  c'est  sa  petite-fille,  Aglaé-Albine- 
Marie  Napoléone  Ney  qui  a  épousé  en 
1'"'  noces  le  comte  de  Persigny. 

J.  DE  S. 

La  maladie  et  la  mort   de  Mur- 

gsr  (LUI,  b).  —  A  consulter  : 

Les  Souvenirs  de  jeunesse,  de  Champ- 
fleury,  où  il  est  beaucoup  parlé  de  Mur- 
ger,  de  l'abus  de  café  qu'il  faisait  pour 
travailler  la  nuit,  de  l'eczéma  qui  en  était 
la  conséquence,  —  et  de  sa  mort  à  la  mai- 
son Dubois.  Ses  funérailles  à  Montmartre 
furent  celles  d'un  prince  de  l'esprit,  et 
telles  que  le  peuple  devait  en  faire  aux 
poètes,  à  Athènes  On  peut  dire  que  tout 
Paris  y  était,  —  tout  le  Paris  littéraire. 
Les  âmes  simples  qui  regardaient  passer 
croyaient  que   c'était    un  grand  person- 
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n;ige  officiel.  11  n'y  avait  d'officiel  que  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur  sur  le  cer- 
cueil. Tout  le  reste  était  fleurs. 

Le  livre  de  M.  Jules  Troubat,  Une  ami' 
tié  à  la  d' Arlht':^ .consacré  à  Champfleury, 
Courbet,  Max  Buchon  et  Sainte-Beuve, 
contient  aussi  un  Appendice  intéressant  et 
curieux  sur  Murger. 

Famille  de  la  Mustière  (LU,  898, 
LUI,  34).  —  Cette  famille  de  robe,  fort 
ancienne, est  originaire  de  l'Ile  de  France. 

Edme  René  de  la  Mustière,  plus  parti- 
culièrement visé  dans  la  question  de  1'/»- 
iciinédiaire.,  est  né  à  Paris  le  21  mars 
1708,  de  René,  avocat  au  Parlement,  puis 
conseiller  du  Roy  à  Rambouillet,  et  de 
Geneviève  -  Madeleine  du  Roux,  son 
épouse. 

Le  père  est  décédé  le  12  avril  1761  ;  je 
n'ai  pas  la  date  du  décès  du  fils.  Mais  je 
sais  qu'après  avoir  été  bailli  au  bailliage 
et  duché-pairie  de  Rambouillet,  lieute- 
nant de  la  maîtrise  des  Eaux  et  Forêts 
du  duché  ainsi  que  des  varenne  du  Louvre 
et  grande  vénerie  de  France,  il  fut  pro- 
cureur du  Roy  à  Saint-Pierre  de  la  Marti- 
nique. C'est  sans  doute  là  qu'il  a  fini  ses 
jours. 

De  son  mariage  avec  Jeanne  Gaillard 
en  1740,  il  eut  six  enfants,  dont  un  fils 
né  le  10  janvier  1750,  René  Denis 
Etienne,  qui  succéda  à  son  père  dans  le 
bailliage  de  Rambouillet.  La  Révolution 
en  fit  un  juge  du  district  de  Dourdan  ;  et 
plus  tard,  en  1800,  il  entra  dans  le  service 
des  Eaux  et  Forêts  comme  Inspecteur, 
passant  successivement  à  Saint-Germain- 
en-Laye,  à  Dreux,  à  Saint-Léger-en-Yve- 
lines,  àLouviers.  11  prit  sa  retraite  en  1814, 
et  décéda  à  Saint-Léger-en-Yvelines  (S.- 
et  O.)  le  10  juillet  182^. 

De  son  mAx\a%t  avec  Jeanne  Pallau 
(décédée  également  à  Saint-Léger-en-Yve- 
lines, le  17  février.  1822)  sont  issus  quatre 
enfants  dont  ma  grand'mère  paternelle, 
Isabelle  Pauline  de  la  Mustière,  épouse 
Rabaroust,  née  en  1782,  décédée  en  1869. 

Un  frère  de  ma  grand'mère,  René  Par- 
fait de  la  Mustière,  né  le  20  novembre 
1709,  à  Rambouillet,  mort  le  29  février 
1849,  ^  Amiens,  fut  Conservateur  des 
Hypothèques  successivement  à  Péronne 
et  à  Abbevillc.  11  eut  de  son  mariage  avec 
Caroline  Angélique  Morgand  de  Rivry 
deux  fils  :  René-Jacques-Ludovic,  décédé 


sans  enfant,  et  René-Charles-Adrien,  an- 
cien Directeur  de  l'Enregistrement  à 
Rouen,  aujourd'hui  retraité.  Seul  héritier 
du  nom  patronymique,  Charles  n'a  que 
deux  filles,  par  conséquent  aucun  succes- 
seur éventuel  pour  transmettre  le  nom. 
G.  Rabaroust. 


Les  enfants  de  Mlle  Dnchesnois 

(LUI,  6).  —  Notre  confrère  H.L.  trouvera 
tous  les  renseignements  qu'il  désire  sur 
«  les  »  pères  de  ces  enfants  dans  l'intro- 
duction de  mon  livre  :  Lettres  inédites  de 
Mme  de  Genlis  à  son  fils  adoptif  Casimir 
Baecker,  (Pion,  édit.  1902).  Il  y  verra  que 
Henry-Achille  Rafin  eut  pour  père  ce 
Casimir  Baecker  ;  que  Anatole-Charles- 
Cyrus  Rafin  est,  vraisemblablement ^  le  fils 
de  Charles-Anatole-Alexis  de  Lawoestine, 
petit-fils  de  Mme  de  Genlis,  —  la  Duches- 
nois  n'avait  pas  eu  de  chance  avec  la  fa- 
mille de  celle-ci,  —  et  enfin  que  Rosa- 
monde-Ioséphine,  née  le  28  mai  181  ç,  fut 
reconnue  par  son  père  Charles  Gelinet, 
major  au  88°  régiment  d'infanterie,  le  27 
juin  de  la  même  année. 

Une  partie  des  papiers  de  famille  de 
Mme  de  Genlis  est  entre  mes  mains, —  à 
la  disposition  de  notre  confrère. 

Henry  Lapauze. 


î-a  véritable  mentali'é  du  mar- 
quis de  Sade  (LU, 388,  605,  760,  830). 
—  Parmi  les  nombreuses  particularités  de 
notre  époque,  il  en  est  une  assez  curieuse  : 
c'est  le  besoin  de  réhabiliter  tous  les  con- 
damnés de  l'histoire. 

Ce  besoin,  d'ailleurs,  est  compensé  par 
celui  de  flétrir  toutes  les  personnalités 
qu'on  avait  l'habitude  d'honorer,  dételle 
sorte  que,  tout  bien  calculé,  il  nous  reste 
toujours  à  peu  près  le  même  nombre 
d'honnêtes  gens  et  de  gredins  ;  seulement 
ils  ont  changé  de  place. 

Cette  boutade  spirituelle  d'Henry  Maret 
est  si  vraie  que  V Intermédiaire  lui-même, 
par  la  plume  de  M.  Cantacuzène,  tente  la 
réhabilitation  du  trop  fameux  marquis  de 
Sade. 

Le  «  divin  »  marquis  était,  en  effet,  un 
intellectuel  et  je  sais  qu'aujourd'hui,  cette 
qualité  excuse  souvent  les  pires  méfaits, 
mais,dussé-je  passer  pour  un  esprit  rétro- 
grade et  pour  un  être  dépourvu  de  toute 
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«  intellectualité  »,  je  maintiens,  quant  à 
moi,  que  le  marquis  de  Sade  fut  un  igno- 
ble et  monstrueux  personnage,  dont 
l'abjection  ne  peut  que  révolter  les  moins 
scrupuleux  en  matière  de  morale. 

On  rencontre  dans  sa  vie  d:s  aventures 
immondes  :  viols  de  femmes  martyrisées 
avant  d'être  souillées,  orgies  se  termi- 
nant par  la  fuite,  l'arrestation  et  la  con- 
damnation à  mort  pour  >>  sodomie  et  em- 
poisonnement »,  etc. 

Et  c'est  ce  vil  personnage  qui  nous 
est  représenté  comme  un  «  aimable  facé- 
tieux >\  comme  le  dernier  des  «  galants 
marquis  »,  enfin  comme  un  «  doux  neu- 
rasthénique »  dans  les  actes  duquel  on 
trouve  de  la  poésie  ! 

Si  M.  Cantacuzène  a  des  trésors  d'in- 
dulgence pour  de  pareilles  ignominies, 
c'est  qu'il  doute,  dit-il,  de  la  véra- 
cité des  récits  faits  sur  le  compte  du  mar- 
quis auquel  il  donne  l'auréole  de  victime 
politique. 

Mais  de  Sade  fut  pourchassé  et  empri- 
sonné sous  tons  les  régimes  et  même  à 
l'étranger  ;  j'ajouterai  que  loin  d'être 
une  victime,  il  bénéficia,  au  contraire,  de 
faveurs  spéciales. 

Après  le  viol  de  Rose  Keller,  madame 
du  Deffand  écrit  :  ><  On  ne  sait  ce  que  de- 
viendra cette  affaire  et  si  l'on  se  bornera 
à  cette  punition,  ce  qui  pourrait  être 
parce  qu'il  appartient  à  des  gens  assez 
considérables  et  en  crédit  », 

Elle  avait  raison  puisqu'un  ordre  du 
roi  vint  le  soustraire  aux  poursuites 
ordonnées  par  la  Chambre  de  la  Tour- 
nelle  et  que  des  lettres  d'abolition  portè- 
rent '<  que  le  délit  était  un  genre  non 
«  prévu  par  les  lois,  que  l'ensemble  en 
«  présentait  un  tableau  si  obscène  et  si 
«  honteux,  qu'il  fallait  en  éteindre  jusqu'au 
«  souvenir.  » 

Tous  les  mémoires  du  temps  sont 
d'accord  et  je  ne  vois  pas  bien  quel  inté- 
rêt on  eût  eu  à  charger  le  marquis  de 
Sade  d'infamies  imaginaires. 

Sa  femme,  elle-même. quoi  qu'en  pense 
M.  Cantacuzène,  finit  par  regretter  sa 
mansuétude  inexplicable  et  ne  voulut  plus 
le  revoir  dès  1790. 

Qiiant  à  ses  œuvres  infâmes,  il  est  fa- 
cile aujourd'hui  de  prétendre  qu'il  n'en 
fut  pas  l'auteur,  mais  il  me  semble  que 
si  quelqu'un  eût  dû  protester  à  ce  sujet, 
c'est  le  fils  du  marquis    de  Sade  qui  fit 


brûler  en  sa   présence,  les  manuscrits  de 
son  père. 

A  mon  avis,  le  marquis  de  Sade  n'eut 
qu'une  excuse  :  la  folie,  et  sa  véritable 
place  était  à  Charenton  où  il  mourut  mé- 
prisé de  tous. 

Ses  émules  sont  malheureusement 
nombre  ix  à  Paris,  et  les  personnes  peu  au 
courant  des  dessous  hideux  de  la  capitale 
ne  se  doutent  guère  que  les  théories  du 
«  divin  marquis  »  y  sont  trop  souvent 
mises  en  pratique. 

Si  M.  Paul  d'Estrée  qui  vient  de  publier 
une  étude  fort  intéressante  sur  les  Infâmes 
à  la  fin  du  Xyill'  siècle,  et  qui  a  compulsé 
tous  les  rapports  de  police  de  l'époque, 
collabore  à  V Intermédiaire,^  je  serais  cu- 
rieux de  connaître  son  avis  sur  la  ques- 
tion, car  je  serais  étonné  qu'il  ne  fût  pas 
documenté  sur  celui  que  je  considère 
comme  devant  occuper  la  première  place 
parmi  les  infâmes  du  xviu"  siècle. 

Eugène  Grécourt. 

Le  derni-r  marquis  de  'Vasselot 
d'Annemarie  (LU,  858,  982).  — Jean- 
Baptiste-Eugène  de  Machault, comte  d'Ar- 
nouviUe,  né  en  1785,  marié  à  Marie- 
Ernestine  de  Vasselot  d'Annemarie,  fut 
propriétaire  du  château  deThoiry,de  181} 
jusqu'à  sa  mort.  11  fut  maire  de  Thoiry 
jusqu'au  coup  d  Etat  de  1852.  Leur  fille 
Henriette  de  .Machault,  née  en  1808,  fut 
mariée,  vers  1826,  au  marquis  de  Vogue, 
père  de  Charles-Jean-Melchior  de  Vogue, 
de  l'Académie  française.  Le  marquis  et  la 
marquise  de  Vogue  ont  été  enterrés  dans 
le  cimetière  de  Thoiry.  E.  Gr. 

Famille  de  Waroquier  (LU,  838, 
98}).  —  L'Intermédiaire^  dans  son  n"  du 
30  décembre,  dit  que  la  famille  de  Waro- 
quier  n'existe  plus  que  dans  le  midi  de  la 
France  ;  ignore-t-il  l'existence  de  Henri 
de  Waroquier,  professeur  de  dessin  dans 
les  écoles  municipales  ou  autres,  et  qui 
demeure  à  Paris  .?  X. 

Acteur.s  morts  sur  le  théâtre 
(XLVl  :  XLVll  ;  XLIX).  —  Le  2  jan- 
vier 1906,  M.  Raiter,  des  Bouffes  Pari- 
siens,meurt  pendant  la  représentation  des 
Filles  Jackson  et  Cie,  et  un  camarade  lit 
son  rôle  pour  finir  la  pièce.  {Figaro,  3 
janvier  1906).  H.  Lyonnet. 
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Sépultures  d'artistes  (Soaux- 
Arts)  (LI,  12,  88,  13^,  197,356,427; 
LU,  689  ;  LUI,  37).  —  Le  Petit  Temps  du 
dimanche  7  janvier  1906  donne  les  ren- 
seignements suivants,  par  la  plume  de 
M.    Henri  Vuagneux  : 

«  A  Saint-Germain  lAuxerrois  avaient 
été  inhumés  naguère  Sarrazin,  Levau, 
Lérambert,  Warin,  Ballin,  Marsy,  Millan, 
Sylvestre,  Desjardins,  Oriiiay,  Regnaudin, 
les  Coypel,  Houasse,  Bérain,  Coysevox, 
Robert  de  Cotte,  Berlin,  Frémin,  Carie 
Vanloo,  Soufflet,  Caylus,  Beaudoin,  Fran- 
çois Boucher,  Gravelot,  Desportes,  Nicolas 
Coustou.  (sans  parler  de  Malherbe,  Gui 
Patin,  Stella,  Mme  Dacier,  etc.).  Les 
caveaux  subsistent,  mais  souillés,  cou- 
verts d'ordures  ;  les  cendres  qu'ils  renfer- 
maient jetées  au  vent  :  à  peine  si  celles 
de  Souftlot  ont  pu  être  recueillies  et  trans- 
portées au  Panthéon.  » 

Le  tombeau  de  Germain  Pilon  est  à  la 
Sainte-Chapelle  ;  celui  du  graveur  Nan- 
teuil  à  Saint-André-des-Arts  ;  celui  du 
peintre  Lesueur  à  Saint-Etienne  du  Mont  ; 
ceux  de  Lahire,  Lafosse,  Detroy,  Bou- 
logne sont  à  Saint-Eustache  ;  celui  de 
Philippe  de  Champaigne  à  Saint-Gervais  , 
celui  de  Charles  de  Saint-Aubin  à  Saint- 
Joseph  ;  ceux  de  Tuby,  Edelinck,  Parrocel 
sont  à  Saint-Hippolyte  ;  celui  de  Girardon 
à  Saint-Landry  ;  ceux  de  Guérin,  Martin, 
à  Saint-Laurent  ;  celui  de  Falconnet  à 
Saint-Louis  en  l'Isle  ;  celui  d'Allegrain  à 
Saint-Nicolas  des  Champs  ;  ceux  des  deux 
Mansart  et  de  Nattier  dans  l'ancienne 
église  de  Saint-Paul  ;  celui  de  Bouchar- 
don  à  Saint-Philippe  du  Roule  ;  celui  de 
Pigalle  dans  le  petit  cimetière  de  Saint- 
Pierre  de  Montmartre.  «  Q.ue  sont  deve- 
nus ceux  de  Porbus  le  jeune,  d'Androuet 
Ducerceau,  de  LuUi,  du  graveur  Bosse 
qui  se  trouvaient  aux  alentours  du  cou- 
vent des  Petits  Augustins  de  la  rue  des 
Saints-Pères  ?  » 

Antoine  Watteau  repose  à  Nogent-sur- 
Marne  ;  Dalayrac,  le  compositeur,  à  Fon- 
tenay-sous  Bois  ;  Florian  à  Sceaux  ;  Bos- 
suet  à  Meaux  ;  Foyatier  et  Mirabeau  à 
Clamart;  Rouget  de  l'Isle  à  Choisyle-Roi  ; 
La  Quintinie,  La  Bruyère  et  les  deux  Girar- 
det  à  Versailles  ;  Mme  Vigée-Lebrun  à 
Louveciennes  ;  Lacépède  à  Epinay-sur- 
Seine  ;  Regnard  à  Saint-Germain, de  Dour- 
dan  ;  Oudry  à  Beauvais  ;  Félicien  David 
à  Saint-Gerpiain-en-Laye  ;  Armand  Carrel 


à  SaintMandé  ;  Taine  au  lac  d'Annecy; 
George  Sand  à  Nohant  ;  Lamartine  à 
Saint-Point  ;  Chateaubriand  au  Grand  Bé 
de  Saint-Malo.  G. 

P.  S.  —  Le  peintre  Bouguereau  repose 
à  Paris,  au  cimetière  Montparnasse  et  non 
à  Montmartre,  comme  je  l'ai  dit  par 
erreur. 

Eavers  et  avers  (LU,  954).  — 
Comment  M.  de  Persigny  peut-il  se  plain- 
dre que  avers  ne  soit  plus  français  ?  Ce 
mot  ne  l'est  pas  encore,  mais  tend  à  le 
devenir.  Gaudeamus  igitur  !  Littré,  qui 
l'a  omis  dans  la  première  partie  de  son 
dictionnaire,  l'insciit  dans  le  supplément 
(avec  une  croix,  il  est  vrai)  et  ne  cite, 
pour  justifier  cette  innovation,  qu'un  dé- 
cret paru  à  V Officiel  le  iS  février  1873, 
page  1186,  3'  colonne.  Le  mot  n'est  donc 
pas  près  de  mourir  de  vieillesse. 

G.  DE  FONTENAY. 

Armoiries  à  déteiminer  :  da 
gueal.  s  à  la  banda  d'or  (LU,  9^5).  — 
Ce  sont  les  armes  de  la  famille  Rigaud,  en 
Lyonnais,  que  Rietstap  blasonne  ainsi  : 
De  gueules  à  la  bande  d'or,  chargée  cTun 
coinr  de  carnation^  enflammé  d'argent, 
percé  d'une  épée  du  même,  garnie  d'or  .for- 
mant sautoir  sur  la  bande  ;  au  chef  d'argent 
chargé  de  trois  étoiles  d'azur.     P.  le  J. 

Arcuiprsveré  (LI,  2S2)  —  Ne  se 
trouve  pas  dans  le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux, à  son  rang  alphabétique, c'est  vrai  ; 
mais  il  en  est  traité  au  mot  archipretré. 

Archipreveré,  mieux  archiprevré,  en 
usage  dans  le  Berry,le  Limousin,  le  Niver- 
nais et  l'Auvergne,  est  une  déformation 
d'archiprétré  par  substitution  de  v  à  t. 

D'après  le  «  Fouillé  de  la  Province  de 
Bourges  ('!648)  »,  archipreveré  était  usité 
dans  cet  archidiocèse  et  certains  diocèses 
suffragants,  celui,  par  exemple,  de  Cler- 
mont,  composé  de  15  archipreverés,  celui 
de  Limoges  où  ces  deux  formes  avaient 
cours  :  Archipretré  de  Saint-Junien  :  ar- 
chipreverés de  Nontron,  de  Rançon,  de 
Bénévent  et  autres. 

Ailleurs,  les  appellations  étaient  toutes 
différentes  qu'il  serait  utile  d'expliquer. 
AIbi  avait  son  diocèse  divisé  en  claveries  : 
Claverie  de  Gailhac,  claverie  de  Monlmi- 
rail,  etc.  Rodez  en  voyages  :  Voyage  de 
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la  Montagne,  de  Jassaignes,  de  la  Rivière, 
de  Pérailles.  de  la  Basse-Marche  et  de  Sé- 
guras.  Les  deux  érudits,  d'une  si  exquise 
obligeance,  qui  président  aux  Archives 
du  Tarn  et  de  l'Aveyron,  MM.  Portai  et 
Lempereur,  acquerraient  tous  les  droits  à 
la  reconnaissance  des  intennédiairista, 
s'ils  voulaient  bien  leur  donner  la  signifi- 
cation de  ces  deux  termes  peu  communs: 
Claverie,  Voyage.  A.  S..E. 

M.  de  La  Fontaine,  pr.^fet  (LU, 
878;  LUI,  28).   —Erratum.   LUI,  28.  Li 

Fontaine  préfet,  lire  .■  Archives  Nat.  série 
F  I  b.  et  non  F.b.  Nérac. 

Lss  tableaux  de  Vander  Meulen 
sur   los    victoires   de   Louis   XIV 

(LU,  670).  —  Je  ne  sais  si  cet  artiste  au- 
rait pu  s'écrier,  en  parodiant  le  poète  : 
Grand  roi  cesse  de  T.iincfe  ou  jo  cesse  de  peiodre! 
car  il  fit  un  grand  nombre  de  tableaux 
pour  célébrer  les  victoires  de  Louis  XIV. 
Quel  en  a  été  le  chiffre  .''  les  inventaires 
ne  sont  ni  d'accord,  ni  complets.  Le  Lou- 
vre en  possède  aujourd'hui  en  tout  treize: 
où  sont  les  autres  .? 

Vander  Meulen.  fit  lui-même  de  ses 
propres  œuvres  des  copies  avec  plus  ou 
moins  de  modifications  ;  tel  par  exemple 
le  «  Passage  du  Rhin  ». 

La  plus  curieuse  de  ces  copies  est,  à 
divers  titres,  celle  qui  était,  en  1810, 
placée  aux  Invalides.  «  La  vue  du  passage 
du  Rhin  par  l'armée  française,  de  Vander 
Meulen  »  était  entourée  d'une  guirlande 
de  fleurs  et  de  fruits  peints  par  Monnoyer, 
et  la  toile  mesurait  4  m.  20  sur  7  m.  Mais, 
ce  n'était  pas  la  seule  singularité  de  cette 
œuvre,  car  à  l'instar  des  anciens  qui 
célébraient  sur  des  plaques  de  métaux 
précieux  les  hauts  faits  des  dieux  et  des 
héros,  Vander  Meulen  et  Monnoyer  avaient 
peint  à  la  détrempe,  leur  tableau  sur  une 
pièce  en  moire. 

Les  œuvres  peintes  sur  une  pareille 
toile  doivent  être  extrêmement  rares. 

Qu'est  devenu  ce  tableau.'^estil  encore  aux 
Invalides  ou   bien  dans  quelque  grenier  .' 

Il  était  estimé,  en  1810,  dix  mille 
francs.  Léonce  Gr.\silier. 

Chefs-d'œuvre  achetés  à  des  pris 
dérisoires  (LU,  890,  993).  —  Le  Musée 
de  Montpellier  reçut,  en  1825  et  1837,  du 


peintre  François-Xavier  Fabre,  une  col- 
lection de  tableaux,  gravures,  camées  et 
livres  que  l'artiste  avait  acquis,  en  Italie, 
à  l'époque  des  guerres  du  Directoire,  ou 
dont  il  avait  hérité,  en  1824,  de  la  comtesse 
d'Albany,  sa  maitresse.  Celle-ci  écrivait,  en 
1802  :  »<  Fabre  a  eu  le  bonheur  de  trouver 
un  tableau  de  Raphaël  qui  représente  le  por- 
trait de  Penni,  dit  le  Fattorini.  II  l'a  payé 
50  sequins  et  l'a  vendu  500  à  un  français 
qui  achetait  des  tableaux  pour  Lucien  Bo- 
naparte ».  Dans  le  don  de  182s  figure  un 
portrait  d'homme,  jadis  attribué  à  Ra- 
phaël, mais  que  M.  Louis  Gonse,  dans  la 
Galette  des  Beaux-Arts,  d'août  1875  (où 
il  est  gravé)  revendique  pour  Francia. 

«  Il  fut  acheté  par  Fabre,  vers  1816, 
pour  quelques  écus,  dans  une  vente  aux 
environs  de  Florence». dit  le  critique.  Après 
l'avoir  netto-.é  et  très  habilement  lestauré, 
Fabre  le  montra  à  Canova  et  à  quelques 
connaisseurs  du  temps,  qui  l'attribuèrent 
à  Raphaël.  L'ambassadeur  du  roi  de 
Prusselui  en  offrit  à  cemoment40.ooo  fr.» 
AndrkGirodie. 

Signatures  parlantes  (LU,  221,432, 
488.  559,  601,  76C),  82 1).  —  Dans  une 
vieille  tour  du  Languedoc,  qui  servit  de 
prison  aux  évèques,  peut-être  même  pen- 
dant la  guerre  des  Albigeois,  j'ai  trouvé 
incrusté  dans  les  murailles  en  plus  des 
dessins  de  blasons  connus  des  papes  et 
des  seigneurs  du  pays  et  de  nombreuses 
figures  de  personnages,  des  lances,  des 
croix,  des  crosses,  qui  seraient  peut-être 
des  signatures  parlantes. 

Où  pourrais-je  me  documenter  dans  un 
livre  très  sûr  d'archéologie  méridionale, 
pour  trouver  à  peu  près  la  date  de  l'érec- 
tion de  la  tour  ?  la  tradition  veut  qu'elle 
soit  du  X»  siècle  et  avoir  des  explications 
sur  ces  sortes  d'empreintes  et  gravures 
singulières  qui  doivent  se  retrouver  dans 
tous  les  vieux  cachots?  B.  de  C. 

Maisoa-Dieu  (LU.  955).  —  Il  y  a 
sur  le  PL. -M.  (ligne  des  Laumes  à 
Avallon  et  non  loin  de  cette  dernière 
ville)  une  petite  bifurcation  de  chemin  de 
fer  où  vient  se  raccorder  la  ligne  de  Sau- 
lieu  et  d'.Autun.  Cette  station  porte  le 
nom  de  Maison-Dieu.  Peut-être  notre 
collègue  pourrait-il  trouver  de  ce  côté 
l'origine  de  la  famille  dont  il  parle  ? 

G.  DE  FONTENAY 
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Anagramme  de  Marie  de  Fourcy 
(LU,  952).  —  L'anagramme,  que  n'a  pu 
trouver  notre  confrère  Lach,  se  trouve 
au  commencement  du  13°  vers  du  sonnet 
cité  : 

Mury  force  déjà 
dans  lequel  le  /  à  la  valeur  d'un  ;'. 

H.deG. 

Cette  anagramme  est  facile  à  trouver, 
elle  est  contenue  dans  les  trois  premiers 
mots  du  treizièine  vers  : 

Mury  force  déjà.. . 
en  tenant  compte  de  l'identité  graphique, 
existant   encore,    en    1604,  entre  lej.  et 

l'I...  VlATOR. 

«  Marthe  »,  pièce  jouée  à  Lille  en 
1871  (LU,  10).  —  Si  notre  collaborateur 
veut  s'adresser  à  M.  Léon  Lefebvre,  im- 
primeur à  Lille,  88.  rue  de  Tournai,  je 
serais  bien  étonné  s'il  n'obtenait  pas  ce 
qu'il  désire.  M,  Léon  Lefebvre,  qui  est 
membre  de  la  Société  des  sciences  de 
Lille  et  de  la  Commission  historique  du 
Nord,  ne  cesse  de  s'occuper  avec  ardeur, 
depuis  plus  de  quinze  ans,  de  l'histoire 
des  théâtres  de  cette  ville,  sur  lesquels  il 
a  publié  déjà  plusieurs  écrits, sans  compter 
ceux  qu'il  prépare  en  ce  moment.  Nul 
n'est  informé  comme  lui  et  plus  à  même 
de  donner  des  renseignements  en  tout  ce 
qui  s'y  rapporte.  Arthur  Pougin. 

La  Présidente  (T.  G.,  726)  ;  XXVX 
XLIV.  —  On  a  parlé  ici  récemment  de  la 
Présidente,  l'amie  de  Gautier  et  de  tant 
d'autres.  Quelqu'un  a-t-il  cité  la  plaquette 
célèbre  :  Lettre  à  la  pn'iidente  (voyage  en 
//a/i«)/iS50.'' Cette  rarissime  brochure  porte 
pour  nom  d'auteur  Théophile  G...  C'est 
une  lettre  datée  de  Rome,  le  19  octobre 
i8îO,  trente-neuf  pages  in-18,  tirée  sur 
papier  impérial  du  Japon,  plus  que  libre, 
avec  un  frontispice  genre  Rops,  représen- 
tant la  Présidente,  plus  libre  encore.  On 
lit  à  la  fin  de  la  plaquette:  %<  achevé  d'im- 
primer à  très  petit  nombre,  pour  quelques 
curieux  seulement,  au  château  de  la  IVli- 
sère,  l'an  10008008010.  »  11  faut  lire,  je 
crois,  Paris  (Mahias  .?)  1890.  O.  S. 

Z...,  ami  de  Flaubert  (LU,  588,551, 
935).  —  L'auteur  de  la  question,  M.  Al- 
bert Lumbroso.  suppose,  jusqu'à  preuve 
du  contraire,  que  Z.  est  la  vraie  initiale 
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du  nom  de  la  ^^  franche  canaille  »  dont 
parlait  Flaubert  à  sa  nièce.  Sur  ce  sujet, 
j'ai  deux  convictions  distinctes  :  1°  Que 
l'appréciation  de  Flaubert  ne  peut  s'appli- 
quer à  aucun  des  ouvrages  de  Zola  ; 
2°  Que  cette  appréciation  doit  porter  sur 
un  ouvrage  qui  n'a  pas  été  publié,  tout  au 
moins  en  France,  à  cette  époque,  en  rai- 
son de  son  caractère  plus  que  scabreux  ; 
car  si  l'on  prend  au  pied  de  la  lettre  les 
paroles  de  Flaubert,  et  j'estime  qu'il  n'y 
a  pas  d'hésitation  à  avoir.  —  on  y  entre- 
voit un  ouvrage  susceptible  d'entacher  le 
nom  di  l'auteur,  s'il  l'avait  publié,  et, 
dans  cette  hypothèse,  quel  aurait  été  le 
jugement  du  public  après  celui  de  Flau- 
bert .''  Si  mon  opinion  est  fondée,  si  j'ai 
deviné  juste,  on  comprend  sa  révolte,  et 
je  crois  qu'il  a  pris  la  dernière  lettre  de 
l'alphabet  pour  couvrir  le  nom  qu'il  n'a 
pas  voulu  écrire,  comme  il  aurait  pris  la 
lettre  X,  précisément  parce  qu'il  ne  pou- 
vait pas  lui  venir  à  l'idée  qu'on  y  verrait 
le  nom  de  Zola. 

Si  le  roman  «<  inimaginable  comme 
.obscénité  et  bêtise  »  est  resté  inédit,  ou, 
autre  hypothèse  possible,  qu'il  ait  été 
détruit,  on  le  chercherait  en  vain  ;  seule- 
ment, en  bonne  justice,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  laisserait  planer  sur  la  mé- 
moire de  Zola  des  soupçons  qui  doivent 
se  reporter  ailleurs,  et  cela  simplement 
parce  que  Flaubert  aura  mis  un  Z  au  lieu 
d'un  X. 

Avouons  donc,  puisque  rien  ne  s'ajoute 
à  ce  motif,  que  ce  n'est  pas  [suffisant. 

Pénétré  de  la  valeur  des  réflexions  et 
des  arguments  qui  se  sont  présentés  à 
mon  esprit  dans  ce  débat,  j'ai  repris  la 
communication  de  iVl.  .\lbert  Cim  qui 
vient  à  la  suite  de  la  mienne  (col.  651). 
C'est  alors  que  j'ai  retrouvé  dans  ma  mé- 
moire un  souvenir  se  rattachant  à  cette 
question.  Une  fois  sur  cette  piste,  j'ai 
cherché,  et  je  suis  arrivé  à  la  conviction 
que  dans  notre  Inlennc'Jiaire,  même, 
j'allais  retrouver,  en  consultant  les  tables 
de  matières,  des  renseignements  sur  le 
même  sujet,  je  ne  m'étais  pas  trompé. 
Parti  de  1874,  j'ai  dû  aller  jusqu'en 
1881. 

Voici  ce  que  j'ai  trouvé  au  mot  «  Fey- 
deau  »  inscrit  seul  dans  1a  table  qui  ren- 
voie à  la  col.  587,  où  une  question  est 
posée.  C'est  donc  un  élément  ancien  que 
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j'apporte,  et  j'estime  que  ce  qui  a  été  écrit 
en  1881  ne  doit  pas  être  caché  en  1906. 

Feydeau.  —  Est-ce  le  véritable  nom  ou  le 
pseudonyme  de  l'auteur  d'un  petit  livre  lévé- 
lateur,  fort  liien  écrit  et  encore  plus  friand, 
intitulé  :  Mémoires  d\ine  demoiselle  de 
bonne  famille,  rédigés  par  elle-même,  revus, 
corrigés,  élagués,  adoucis,  et  mis  en  bon 
français  par  Ernest  Feydeau.  (Londres,  A.  R. 
Williams,  éditeur,  1877  ;  in-iô  de  143  pa- 
ges. (La  mère  n'en  permettra  pas  la  lecture 
à  sa  fille  I) 

A.  Cophose. 

Jusqu'ici    nous    restons    avec  M.  Alb 
Ci  m  ;  mais  avec  la  réponse  nous  allons 
pénétrer  plus  avant.    Voici  cette  réponse 
qui  se   trouve    dans   le   n°  suivant,  col. 

639  : 

Frydeau.  —  Il  existe  deii.x  éditions  diffé- 
rentes des  2Atir.oires  d'une  demoiselle  ;  l'une 
est  plus  sensiblement  épicée  que  l'julre.  Ne 
pas  confondre  cet  ouvrage  avec  un  autre  écça- 
lenjent  attribué  h  Feydeau,  et  dont  il  a  été 
imprimé  en  Bele;ique  deux  éditions,  dont 
l'une  accompagnée  de  figures.  11  est  difficile 
d'aller  plus  loin  en  ce  genre.  On  prétend  qire 
l'auteur  de  Panny  dont  le  succès  fut  assez  re- 
tentissant, se  vit,  vers  la  fin  de  sa  vie, frappé 
d'une  monomanie  erotique.  De  là  des  ordures 
qu'il  se  plut  à  écriie  et  qui,  maliifuieuse- 
ment,  n'ont  pas  été  jetées  au  feu,  comme 
elles  auraient  dû  l'èîre. 

H.  V. 

Maintenant  je  laisse  libre  le  champ  des 
conclusions  à  iVl.  Alb.  Lumbroso,  ainsi 
qu'à  tous  nos  confrères,  et  je  me  conten- 
terai d'une  simple  remarque,   pour  finir. 

Tandis  que  la  correspo:~dance  avec 
Zola  se  continue  toujours  sur  le  ton  de 
l'éloge  et  de  l'enthousiasme,  la  lettre 
citée  par  M.  Alb.  Cim  est  la  dernière  de 
Flaubert  à  Feydeau,  qui  est  mort  cettî 
même  année,  sans  que  son  ami  Flaubert 
trouve  autre  chose  que  ce  qu'il  a  exprimé 
à  la  fin  d'une  lettre  à  Mme  Régnier  : 

A  propos  des  morts,  j'apprends  à  l'instant 
même  que  cette  nuit,  pendant  que  lOpéra 
brûlait,  mon  pauvre  Feydeau  a  quitté  ce 
monde.  Tant  mieux  pour  lui,  du  reste. 

Cette  oraison  funèbre  est  en  harmonie 
avec  la  lettre  qui  a  été  le  motif  de  la 
question.  J.  B  Miron. 

Imprimerie  :  procédé  d'Herhan 

(LU,  6g,  309J.  —  La  marque  d'Herhan, 
avec  les  trois  profils  de  Gutenbcrg,  Fust 
etSchœtTer,  était  employée,  en  182=;,  par 
madame  Dabo-Butschert,à  la  libraire  sté- 


réotype, rue  du  Pot-de-Fer,  n°  i4,Herhan 
était  donc  mort  à  cette  époque. 

D.  DES  E. 


L'œil  typographique. A. R. S. 1839 

(LU,  954, LUI, 41).  —  L'abréviation  A.  R". 
S.  précédant  immédiatement  le  millésime 
1839  dans  le  titre  de  l'ŒiL  typogr.aphi- 
auE,  Paris,  chez  Didot  frères,  semble  des- 
tinée à  remplacer  ici  la  traditionnelle  for- 
mule A.  D.  Ainio  Divnini,  l'an  du  Sei- 
gneur ou  l'an  de  p;ràce,  et  devoir  se  tra- 
duire par  An/10  Regiii  Sermissimi,  «  l'An 
de  la  Royauté  Sérénissime  1839  »,  quali- 
fication qui,  sans  être  exempte,  dans  la 
circonstance  de  flatterie  courtisanesque, 
s'applique  exactement  à  Louis-Philippe, 
ce  roi  débonnaire,  d'habitudes  sévères  et 
de  mœurs  simples,  vivant  surtout  de  la 
vie  de  famille,  après  avoir  supporté  du- 
rant sa  jeunesse,  avec  un  louable  courage 
et  une  tranquille  résignation,  toutes  les 
plus  dures  vicissitudes  de  la  fortune,  et 
qui,  pendant  son  règne, fit  fleurir  la  paix, 
le  commeixe,  les  finances,  les  travaux 
publics.  Pierre. 


J'ai  puMié  dans  la  Fonderie  typographi- 
que (octobre  1901)  une  notice  sur  Nicolas 
Cirier,  auteur  de  l'Œil  typographique^ 
d'après  des  documents  qui  se  trouvent  à 
la  Bibliothèque  municipale  de  Reims. 

Je  ne  me  suis  pas  expliqué  les  lettres 
A.  R.  S.  qui  précèdent  la  date. 

L'esprit  original  et  compliqué  de  l'au- 
teur ne  permet  pas  de  devmer  toutes  les 
allusions  et  les  réticences  dont  ces  pro- 
ductions fourmillent. 

Depuis  l'apparition  de  cet  article,  j'ai 
acquis  deux  afficlies  émanant  de  lui. L'une 
annonce  la  publication  de  l' Œil  adminis- 
tratif, s.  d.  ;  l'autre  celle  de  l'Œil  typo- 
graphique^ A.  D.  (anno  domini  ?)  1839. 
Toutes  deux  sont  curieuses  par  leur  dis- 
position bizarre,  les  devises,  les  images 
découpées,  les  couleurs  superposées,  etc., 
qui  les  émaillent. 

Peut-être  leur  description  intéresserait- 
elle  M.  A.  d'E.  Louis  MoRiN. 


Cela  veut  fort  probablement  dire  : 
Anno  reparatac  sahitis.  1839.  Formule 
très  usitée  aux  siècles  passés. 

Arch.  Cap. 


R*  iioo 
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L'accent  circonfle-xo  dans  grâce  j 

(LU,  900  ;  LUI,  4î).  —  Au  moyen  âge, l'S  j 
indiquait  la  prononciation  sifflante  du  C  et 
l'on  écrivait  fasce  (ortliograplie  que 
les  héraldistes  ont  conservée)  grasce, 
sciècle,  scavoir,  plasca,  etc.,  comme 
nous  écrivons  encore  scie,  scène,  scep- 
tre, etc..  ., 

Au  commencement  du  xvi''  siècle  (V . 
A.  Cliassang)  la  cédille  fut  importée  d'Ita- 
lie en  France,  et  si  elle  fut  usitée  pour  le 
même  but  devant  a,o,  u,  on  la  jugea  inu- 
tile devant  e,  i  et  y  ;  si  bien  que  l'on  écri- 
vit face,  plaça  etc..  11  est  vrai  que  l'on 
supprima  simplement  le  c  dans  siècle, 
savoir,  etc.. 

iMais,  vers  la  même  époque,  l'usage 
introduisit  l'accent  circonflexe  pour  rem- 
placer rS  dans  certains  mots  tels  que  : 
disme,  prestre,  chesne,  et  cet  accent  fut 
étendu,  par  erreur,  au  mot  grasce,  bien 
que,  dans  ce  dernier  mot,  cette  lettre  S 
ne  fût  pas  le  signe  d'une  syllabe  longue. 
Et  celte  erreur  a  pu  naitre  de  ce  que, 
dans  certaines  chartes,  l'abréviation  gra 
est  surmonté  du  signe  —  qui,  en  proso- 
die, désicne  ces  mêmes  syllabes  longues. 

G.  A. 

Coquille  dar.s  le  Dîes  irse  (LU, 
272,  367,  589,  708,  987).  —  Comme  à 
Laon  et  à  Amiens,  nous  avons  à  Noyon 
nos  Sibylles  ;  il  y  a  mieux,  nous  en  avons 
eu  tout  un  portail, le  portail  des  Sibylles, 
ou  peut-être  de  la  Sibylle. 

Teste  David  cum  Sihyllâ 
Comment  aurait-on  pu  sculpter  l'image 
du  roi  David,  sur  les  pierres  de  notre  an- 
tique cathédrale,  sans  songer  tôt  ou  tard 
à  y  adjoindre  celle  de  la  Sibylle  t  L'un 
appelle  fatalement  l'autre.  D'autant  plus 
que  le  nombre  des  femmes,  appelées  à 
figurer  à  l'extérieur  des  basiliques,  n'est 
déjà  pas  si  grand  ,•  et  que  l'idée  de  Sybille 
fait  songer  à  quelque  chose  de  mystérieux 
quel  que  soit  le  dieu  qui  l'inspire. 

En  face  d'un  prophète  comme  le  roi 
David,  la  Sibylle  incarne  une  prophétesse 
inspirée  par  Apollon,  qui  l'embrase  de 
ses  feux. 

Au  nombre  des  di-c  Sibylles  devrait 
figurer  Thermantia,  dont  le  nom  a  Préci- 
sément ce  sens-là  :  prophétesse  inspirée  ; 
mot  à  mot  :  devineresse  en  chaleur. 

D'  Bougon. 


Etymologio  de  piquepoul  (LU, 
956J.  —  On  trouve  dans  le  Dictionnaire 
languedocien-français  de  l'abbé  de  S"* 
i  l'abbé  Boissier  de  la  (Croix  de  Sauvages) 
Nimes,  chez  Michel  Gaude,  libraire,  1756, 
l'article  suivant  : 


Vico-Poù\o,A/icacoule,s.  i.  c'est  lo  huit  du 
micacoiiUer.  La  micacoule  qui  n'a  presque 
que  la  peau  et  le  noyau  est  douce  et  bonne 
à  manger. 

En  donnant  ce  nom  à  un  cépage  de  vi- 
<jne,  a-t-on  voulu  assimiler,  pour  la  di- 
mension et  l'aspect,  les  grains  de  cette 
variété  de  raisins  aux  petits  fruits  du 
micacoulier  ?  V.  A.  T, 


Carail,  juron  roussillonaais   ou 

G."talan  (LU,  785,  937).  —  Est-il  bien 
sûr  que  le  juron  populaire  catalan  carail, 
ou  mieux  carail  (prononcez  carat),  signifie 
chair  ? 

On  dit  bien  en  catalan  carail  de  Deu^ 
mais  cela  signifie-t-il  chair  de  Dieu  ? 

J'y  vois  une  objection,  c'est  que  chair 
se  dit  en  catalan  carn  et  en  espagnol 
carne,  qui  ont  tous  deux  conservé  l'n  du 
latin  carnem.  Et  tous  leurs  dérivés  dans 
les  langues  conservent  l'n  (carnal,  carne- 
cena,  etc.)  que  ne  présentent  ni  carail  ni 
caraniba. 

Peut-être  faut  il  rapprocher  ceux-ci  du 
catalan  et  de  l'espagnol  cara,  t'igure,avec 
désinence  péjorative  ? 

Ou  mieux,  carail  ne  serait-il  pas  le 
même  que  notre  vieux  mot  français  ca- 
rans  ou  charoy,  signifiant  une  sotte  de  sor- 
tilège, et  qui  est  la  forme  primitive  de 
notre  mot  caractère  ?  (du  grec  zk/îkjîîiv, 
graver)  (Littré,  Dictionnaire  y  caractère). 
Le  juron  catalan  et  espagnol  aurait 
alors  le  sens  de  «  malédiction  !  » 

JVIais  d'où  vient  la  désinence  espagnole 
amba  et  que  signifie-t-elle  .?  Un  intermé- 
diairiste  versé  dans  les  cosas  de  Espana 
pourrait-il  le  dire  ?  Ruscmo. 

Le  inot  maraaathi  (LU,  956).  — 
On  lit  au  verset  22  du  chapitre  XVL  et  der- 
nier delà  l'^épîtrede  saint  Paul  aux  Corin- 
thiens :  «  Si  quelqu'un  n'aime  point  le 
«  Seigneur  |ésus-Christ,  qu'il  soit  ana- 
«  thème  ;  maranatha  2».  Et  voici  le  com- 
mentaire que  donnent  de  ce  verset  MM, 
Bonnet  et  Baup  dans  leur  ouvrage  ;  Les 
èpîtres  et  l'apocalypse  avec  des  notes  expli- 
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catives  (18155,  Emile  Beroud,  à  Genève;et 
Grassart,  à  Paris,  1 1,  rue  de  la  Paix)  : 

L'anathème  signifie  exécraiion,  et  était 
devenu  une  formule  d'excommunication 
(Rom,  IX,  3  ;  i  Cor.  XII,  3),  (Quiconque 
n'aime  pas  le  Seigneur  Jésus  n'appartient 
point  à  son  église,  ne  doit  pas  y  être  toléré 
puisqu'il  s'exclut  lui-même  de  sa  commu- 
nion, ici-bas  et  dans  le  ciel.  Redoutable 
parole  que  Paul  ajoute  de  sa  propre  main, 
et  qu'il  rend  plus  solennelle  encore  par 
cette  déclaration  :  maran  aiha,  «  le  seigneur 
vient  »,  il  vient  exercer  le  jugement  sur 
tous  ceux  qui  n'auront  pas  voulu  l'aimer, lui 
l'amour  souverain  1  Paul  cite  ce  mot  en 
langue  syriaque,  d'où  l'on  peut  penser  qu'il 
était  une  sorte  de  mot  d'ordre  par  lequel  les 
Chrétiens  de  cette  langue  s'excitaient  à  la 
vigilance. 

V.  A.  R. 


Le  mot  Maranatha  qui  devrait  être  écrit 
en  deux  parts  distinctes  :  Maran-atha,  et 
que  notre  collaborateur  M.  le  D'  Bougon 
croyait  être  grec,  appartient  à  la  langue 
syriaque  et  signifie  :  Le  (Seigneur)  est 
(venu;  Dominiis  venit.  Il  est  employé  par 
saint  Paul  dans  le  verset  22^  du  chapitre 
xvi=  de  sa  première  épître  aux  Corin- 
thiens. Si  qiiis  non  amal  Dominum  iiosiiuin 
Jesuin  Christiim  at7athema  sit^  Maran  Atha. 

Cette  formule  répétée  par  l'apôtre  des 
nations  dans  son  épître  aux  Galates,  \, 
V.  8  et  g,  est  l'origine  des  formules 
identiques  dont  se  sont  servis  les  conciles 
généraux  et  particuliers  pour  proscrire 
et  condamner  les  erreurs  contraires  à  la 
(oi  catholique  et  aux  traditions  de  l'E- 
glise catholique.  Les  Chartes  royales  les 
ont  parfois  employées,  Maisjiisqu'à présent 
les  nombreux  commentateurs  de  l'Epître 
de  saint  Paul  sus-visée  n'ont  pu  répondre 
à  ces  deux  questions  que  soulève  la  pré- 
sence de  ces  deux  mots  syriaques  : 
Maran  atha  dont  le  sens  est  certain  dans 
l'Epitre  de  saint  Paul  adressée  à  des 
néophytes  grecs  :  1°  Quel  rapport  avait 
dans  la  pensée  de  l'apotre,  cette  expres- 
sion avec  les  développements  qui  pré- 
cèdent ;  2°  et  pourquoi  cette  citation  en 
langue  syriaque  et  non  en  langue  grecque, 
dans  son  Epître  rédigée  en  grec  .?  Il  est 
très  possible,  probable  même,  que  l'em- 
ploi de  cette  expression,  comprise  des 
chrétiens  de  Corinthe,  et  à  eux  communi- 
quée par  leur  apôtre,  avait  une  significa- 
tion dont  le  sens  ne  nous  est  pas  parvenu. 


C'était  peut-être  un  mol  d'ordre  religieux 

ou  une  allusion  à  un  fait  connu. 

AuG.  Paradan. 
* 

•  * 

Dans  la  i"  épître  de  saint  Paul  aux 
Corinthiens,  ch.  XVI,   v    22,  on  lit  : 

«  .Si  quelqu'un  n'aime  point  le  Seigneur 
«  qu'il  soit  anathème.  Maranatha  ». 

Ce  mot  de  la  langue  araméenne  veut 
dire  :  Le  Seigneur  vient,  mais  il  a  été  em- 
ployé à  tort  pour  anathème. 

Demole. 

♦ 

•  * 

Notre  érudit  collègue,    le  D'  Bougon, 

veut  que  ce  mot  soit  syriaque.  C'est  pos- 
sible ;  mais  il  est  curieux  de  le  rappro- 
cher des  deux  mots  sanscrits  :  marana, 
la  mort,  et  atha,  ensuite.  (Voir  Abel  Ber- 
gaignc  :  «  Manuel  pour  étudier  la  langue 
sanscrite,  »  pages  182  et  96).  —  La  mort 
ensuite  !  Qu'il  meure  ensuite  !  semblent 
constituer  une  formule  imprécatoire  tout 
à  fait  de  circonstance,  et  d'autre  part  la 
contraction  de  marana  atha  en  maranatha 
(avec  un  accent  circonflexe)  me  parait 
régulière.  .Mais  je  dois  dire  que  mes  con- 
naissances en  sanscrit  sont  tout  à  faitru- 
dimcntaires  ;  l'avis  d'un  orientaliste  se- 
rait donc  intéressant  à  recueillir,  d'au- 
tant plus  que  l'on  aurait  peut-être  du 
même  coup  l'étymologie  du  vieux  mot 
français  marane  (ou  marrane)  que  Littré 
déclare  d'origine  inconnue  (passé  l'espa- 
gnol mairano)  et  qui  signifiait  précisé- 
ment :  maudit,  excommunié . 

G.  DE  FONTENAY. 

•  • 

Dans  le  dernier  n"  de  \' Intermédiaire,  le 
Df  Bougon,  qui  a  trouvé  dans  la  partie 
consacrée  aux  excommunications  des 
chartes  du  xi"  siècle  le  mot  maranatha  et 
qui  croyait  d'abord  avoir  affaire  à  un 
mot  grec,  ayant  appris  qu'il  s'agissait 
d'une  expression  syriaque,  en  demande 
le  sens. 

Commençons  par  lui  répondre  que 
cette  locution  n'est  pas  particulière  aux 
chartes  du  ix°  siècle.  Elle  est  tirée  de 
saint  Paul,  !''«  épître  aux  Corinthiens, 
chap.  XVI,  V.  22,  qui  porte  dans  la  Vul- 
gate  :  Si  qnis  non  amat  Dominum  nos- 
tritm  lesiim  Christttm  sit  anathema  marana- 
tha. Dans  l'original  grec  iJ-'-pni  àO«  se 
retrouve,  non  comme  mot  grec,  mais 
comme  phrase  étrangère  transcrite  en 
grec.  En  chaldaïque  et  en  syriaque  ma  = 
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Dominus  est  bien  connu  ;  et  avec  l'affixe 
de  la  première  personne  du  pluriel  waran 
dominns  nosier.Le  mot  suivant  alha  signi- 
fie veiiil.  Il  s'écrit  avec  un  hé  final  en 
hébreu  (Deuteronome  32,2)  et  avec  un 
ah'pb  final  en  si/ro  chaldaïque,  mais  tou- 
jours avec  la  prononciation  atha.  Tous 
les  commentateurs(aussi  bien  que  le  vieux 
texte  sj'riaque  de  la  pcuhito)  ont  donc  vu 
dans  le  texte  de  saint  Paul:  Doiniiuis  venii; 
et  la  plupart  ont  indiqué  que  la  mention 
de  la  «  venue  du  Seigneur  »  était  une  me- 
nace accompagnant  tout  naturellement 
l'anathème  pour  qui  n'aimerait  pas  le 
Christ. 

Cela  soulève  d'ailleurs  une  question 
qui  a  déjà  été  discutée  dans  \  Intermé- 
diaire :  «Quelle  était  la  langue  parlée  en 
]udée  du  temps  du  Christ?»  Moi-mêmeje 
me  suis  mêlé  à  cette  discussion  sans  avoir 
le  temps  de  la  suivre  jusqu'au  bout  et  de 
lire  alors  les  derniers  articles  de  nos  col- 
laborateurs. 

[e  crois  avoirété  assez  mal  compris  par 
quelques-uns,  qui  se  sont  contentés,  d'ail- 
leurs,de  solutions  toutes  faites  et  courant 
les  rues. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  à 
propos  de  m.iranjiha,  il  est  clair  que  nous 
n'avons  jamais  voulu  prétendre  que  l'ara- 
méen  n'ait  pas  été. du  temps  de  la  vie  du 
Christ,  d'un  fréquent  usage.  Est-ce  à  dire 
pourtant  que  l'hébreu  ait  été  dès  lorsdéfi- 
nitivement  mort  et  que  les  auteurs  sacrés 
aient  menti  en  indiquant  parfois  l'hébreu 
comme  langue  du  Christ  et  de  ses  con- 
temporains ':  Qiielques  uns  des  intermé- 
diairistes  se  sont  prononcés  pour  l'affir- 
mative ;  nous  nous  étions  prononcés, 
quant  à  nous,  pour  la  négative  :  1°  en 
prouvant  que  plusieurs  des  phrases /;^6/a'/- 
quci  citées  dans  le  Nouveau  Testament  s'ex- 
pliqueraient surtout  par  l'hébreu  ;  2°  en 
citant  l'autorité  de  plusieurs  autres  hé- 
braisants  (surtout  juifs)  très  compétents. 

A  ceux-ci  il  faut  joindre  M.  Israël  Levi, 
le  maître  de  conférences  à  l'Ecole  des 
Hautes  Etudes,  le  savant  auteur  de  la 
meilleure  édition  du  texte  hébreu,  ré- 
cemment découvert,  de  l'Ecclésiastique. 
Voici  comment  il  s'exprime  : 

«  C'est  presque  un  article  de  foi  que  la 
langue  parlée,  en  [udée,  dans  les  deux 
derniers  siècles  qui  précèdent  l'ère  chré- 
tienne était  l'araméen.  Encore  faut-il 
s'entendre  sur  le  sens  de  cette  assertion. 


Etaient-ce  tous  les  juifs  qui  employaient 
ce  dialecte  et  les  cercles  lettrés  ne  se  ser- 
vaient-ils pas  de  préférence  de  l'hébreu.? Le 
Talmud  nous  apprend  que  plusieurs  siè- 
cles après  Ben  Sira,  l'hébreu  était  encore 
\\x  langue  des  saïkDits. 

«  Mais  l'hébreu  n'avait  pas  seulement 
trouvé  refuge  dans  les  écoles,  la  Misclina 
dont  la  rédaction,  ou  plutôt  la  compila- 
tion, fut  faite  à  la  fin  du  deuxième  siècle 
de  l'ère  chrétienne, nous  la  montre  encore 
en  usage  dans  les  rangs  du  peuple.  Dans 
ce  code, écrit  en  hébreu, se  rencontre  up.e 
foule  de  termes  techniques  d'agriculture, 
de  métiers,  etc.,  qui  n'ont  certainement 
pas  été  inventés  par  les  rabbins,  car  sou- 
vent ils  n'ont  pas  de  racine  dans  la  Bible  : 
ils  étaient  pris  au  fonds  populaire.  L'hé- 
breu n'avait  donc  pas  été  évincé  par  l'a- 
raméen, avant  l'ère  chrétienne,  surtout 
en  Judée.  Bien  plus,  il  montrait  sa  vita- 
lité par  son  évolution  et  ses  transforma- 
tions La  langue  de  l'Ecclésiastique  marque 
un  stade  de  cette  évolution,  qui  annonce 
déjà  la  Mischna,  mais  qui  en  est  encore 
loin  ». 

Ainsi  l'hébreu  était  la  langue  des  sa- 
vants et  même, en  partie,  celle  du  peuple, 
depuis  Ben  Sira, c'est-à-dire  sous  Ptolémée 
Philometor,  jusqu'à  la  Mischna,  c'est-à- 
dire  deux  siècles  après  Jésus-Christ  ou  au 
Talmud  rédigé  encore  plus  tard.  Il  s'en  suit 
que  du  temps  du  Christ  il  en  était  de 
même  et  qu'un  hébreu,  teinté  plus  ou 
moins d'araméen, représentait  bien, comme 
l'ont  dit  les  Evangélistes,  la  langue  en 
usage  dans  la  ville   sainte  de   lérusalem. 

C'est  ce  que  nous  avons  toujours  sou- 
tenu et  ce  qui  était  d'ailleurs  probable  même 
théoriquement,  car  il  était  impossible  que 
lors  des  conquêtes  assyriennes  et  babylo- 
niennes la  langue  du  pays  ait  subitement, 
complètement  et  partout  fait  place  à  celle 
des  conquérants.  Sans  doute  l'araméen 
des  pays  voisins  se  faisait  sentir  et  cela 
jusque  dans  les  derniers  livres  bibliques, 
écrits  en  partie  en  araméen, comme  les 
textes  alphabétiques  des  contrats  bilin- 
gues, etc.  Sans  doute  les  targums  chal- 
daiques  de  la  Bible  devenaient  une  néces- 
sité pour  beaucoup.  Mais  les  savants,  et 
en  bonne  partie  le  peuple,  conservaient  le 
culte  de  la  langue  nitionale,  ainsi  que  le 
prouvent  d'ailleurs  le  livrede  l'Ecclésias- 
tique retrouvé  récemment  et  écrit  en  hé- 
breu, les   textes    taldumiques  déjà    cités 
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La  tradition  juive  est  dans  ce  sens:  et 
les  plus  récentes  découvertes  lui  donnent 
raison.  Eugène  Révillout. 

Liginacum  (LU,  224,  824,  936).  — 
Liginacum  paraît  en  effet  une  erreur  de 
transcription  pour  Liciiuacum  qui  tire  son 
nom  du  gentilice  Licinim. 

Ce  nom  s'applique  à  Saint  Germain 
Lembion^  Puy-de-Dôme.  On  trouve  dans 
Grégoire  de  Tours  :  «  Basilecam  sancti 
Laurenti  et  sancti  Germani  Liciniacensis 
vici  jussit  sedifecare  ».  D'après  Alfred  Hol- 
der  ce  nom  s'appliquerait  également  à  Resi- 
gny  (Aisne),  Lesigiir  (Yonne)  et  aux  diffé- 
rents Lesigny,  kLesigiiac  (Haute-Vienne), 
Lusignan , (Vienne).  Pour  Resigny  on  trou- 
verait aussi  la  forme  Lisiniacce  et  poyr 
Lusignan  la  forme  Lisiniacus. 

Paul  Argelès. 

Bellozanne  (LU,  952).  —  Bkllozanne. 

Bdlosanna.  Normandie.  Seine-Inférieure. 
Arrondissement  de  Neufcliâtel,  canton  de 
Gournay,  commune  d'Elbeuf- en-Brav. 
Diocèse  de  Rouen 

Abbaye  Notre-Dame,  ordre  de  Pré- 
montré, fondée  en  1198,  par  Hugues  111 
de  Gournay. 

Vatable,  Ronsard,  Amyot  en  furent 
successivement  les  abbés. 

En  1680,  le  prieur  Henri  Blavette  fit 
rebâtir  à  neuf  les  bâtiments  conventuels 
et  l'église. 

«Sous  la  restauration,  Bellozanne  fut 
érigé  en  comté,  en  faveur  de  celui  qui,  à 
la  révolution,  avait  acheté  l'abbaye  et 
l'avait  renversée  par  les  mains  des  der- 
niers moines  ». 

Armoiries  :  d'azur  ,  à  trois  fleurs  de  lis 
d'or. 

Sources  :  Gallia  chrisliatia.  XI,  354.  — 
Neustria  pia,  891,  892  —  Moiitrond. 
Abbayes,  95.  —  Abbé  Tougard.  Géogra- 
phie de  la  Seine-Inférieme.  Neit/chdtel, 
'73-  A.  S..E 

Solutionner  (LU,  225,427,543,876). 
—  Monsieur  du  Sillon  prétend  que  je 
veux  «  me  payer  sa  tête  »n  !  Ce  serait 
trop  d'ambition  de  ma  part  ;  un  simple 
échange  me  suffirait  et  je  n'y  perdrais 
sûrement  pas.  car  j'ai  pu  l'apprécier  en 
me  promenant  avec  lui  dans  les  «  salons 
de  y  Intermédiaire  »,  expression  tout  à  fait 
charmante  trouvée  par  lui  pour  désigner. 
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sans  doute,  notre  cher  journal.  Mai» 
puisque  M.  du  Sillon  aime  la  métaphore 
à  ce  suprême  degré  d'élégance,  comment 
veut-il  qu'on  ne  recueille  pas  un  peu 
«  d'entregent  d'érudition  et  d'esprit  »  au 
frottement  des  colonnes  de  cet  édifice  qui 
en  sont  par  lui  si  joliment  enguirlandées  ! 

Il  ne  veut  plus  «  rompre  de  lances  avec 
moi  »...  Dans  mon  propre  intérêt,  je  l'en 
approuve  très  fort  et  surtout  dans  l'inté- 
rêt de  mon  >«  crâne  »  qui,  d'après  lui,  ne 
serait  pas  fait  comme  le  sien. 

Toutefois,  il  me  pose  une  question  et  il 
admettra  bien  que  j'y  réponde,  car  autre- 
ment, il  aurait  été  inutile  de  me  la  poser 
et  je  ne  pense  pas  que  M.  du  Sillon  aime 
à  poser  des  questions  inutiles. 

«  Qu'entendez-vous,  me  dit-il,  par  «  le 
vrai  fonds  français  se  compose  de  mots 
dont  la  dérivation  est  française  ».  Mon 
Dieu  !  c'est  bien  simple  ! 

Prenons,  par  exemple,  la  tête  doni  nous 
parlions  tout  à  l'heure.  Qu'il  s'agisse  de 
la  faire  tomber,  nous  emploierons  l'ex- 
pression d'exécution  capitale  que  les  légis- 
lateurs du  langage  ont  fait  dériver  d'un 
mot  latin,  alors  que  pour  exprimer 
d'autres  idées  relatives  au  même  objet, 
le  langage  livré  à  lui-même,  a  formé  les 
dérivés  si  souvent  applicables  de  lêtu, 
en/été,  etc 

Auriez-vous  mieux  aimé périculeux  que 
périlleux  ?  Aimez-vous  mieux  pasteur 
que  pâtre  >  Le  mot  est  peut-être  plus  har- 
monieux, mais  c'est  tellement  du  latin 
;»or;  qu'il  ne  peut  pas  évoluer  et  que  vous 
allez  lui  chercher  un  adjectif  ^<  pastoral» 
que  son  infécondité  n'a  pu  produire. 
L'adjectif  est,  je  le  veux  bien,  encore  plus 
joli  que  le  substantif,  mais  c'est  du  latin 
qui  sent  toujours  son  latin  et  n'est  pas  et 
ne  sera  jamais  complètement  assimilé. 
Les  gens  qui,  à  un  moment  donné,  ont 
été  chercher  des  dérivés  dans  le  latin 
classique,  au  lieu  de  les  prendre  dans  la 
langue  évoluée  sur  notre  sol,  me  font 
l'effet  d'un  maraîcher  qui,  au  lieu  de 
cultiver  ses  légumes,  irait  en  acheter  au 
marché. 

Ma  comparaison  est  bien  prosaïque, 
M.  du  Sillon,  mais  j'espère  qu'elle  trou- 
vera grâce  à  vos  yeux,  en  la  forme,  si  ce 
n  est  au  fond,  comme  on  dit  au  palais. 

l'espère  enfin  que  vous  ne  trouverez 
pas  dans  les  lignes  qui  précèdent  l'occa- 
sion de  lancer  à  mes  trousses  «  ces  braves 
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gens  (vos  amis)  qui  s'évertuent  à  mettre 
un  frein  au  débordement  de  la  licence  de 
la  rue,  du  langage  et  du  style.  » 

Vous  vous  faites  encore  d'étranges  illu- 
sions ! . . .  joad,  dont  les  paroles  ont  laissé 
leur  empreinte  sur  les  vôtres,  ne  comptait 
que  sur  Dieu  pour  réaliser  un  pareil  pro- 
dige. Paul  Argelès. 


D'un  certain  nombre  de  substantifs 
avec  désinence  en  ion  on  a  dérivé  insou- 
cieusement  autant  de  nouveaux  verbes 
qui  sont  encore  à  l'état  de  néologismes, 
tels  révolutionner,  réquisitionner,  émo- 
tionner,  etc.,  tandis  que  d'autres,  plus 
anciens,  comme  conditionner,  caution- 
ner, etc.  ont  été  consacrés  par  l'usage. 

Ils  ne  contribuent  pas, les  premiers  sur- 
tout, à  l'agrément  de  la  langue. 

Rien  d'étonnant  qu'à  l'apparition  d'un 
nouveau  petit  monstre  de  l'espèce,  les 
amateurs  du  bon  langage  en  marquent 
de  l'humeur  et  crient  holà  !  Je  m'associe  à 
leur  sentiment,  non  sans  faire  toutefois 
quelques  réserves. 

Solutionner  n'est  pas  beau. 

Pourquoi  ne  pas  s'en  tenir  au  mot  cor- 
rect :  résoudre .? 

C'est  que  peut-être  (j'explique,  je  ne 
justifie  pas)  le  mot  résoudre  a  trop  de 
sens  divers,  et  que,  partant,  il  a  paru 
manquer  de  précision  ;  tandis  que  solu- 
tionner signifie  clairement  donner  une 
solution  nécessaire  à  une  question  du  mo- 
ment, et  ne  signifie  pas  autre  chose.  A 
qui  s'en  prendre  de  ce  que  notre  belle  lan- 
gue en  est  arrivée, dansces  derniers  temps 
à  se  laisser  violenter  fréquemment  ?  A 
l'intensité  de  la  vie  moderne,  à  la  pré- 
dominance des  sciences  sur  les  lettres,  à 
la  chimie,  la  mécanique,  l'électricité,  à 
l'affaibhssement  et  au  délaissement  relatif 
des  études  classiques,  au  volapiik  ;  aux 
ingénieurs,  hommes  d'affaires,  journa- 
listes... obligés, à  toute  heure,  de  recourir 
aux  télégraphes  et  téléphones,  et  d'éviter 
les  périphrases. 

On  peut  malheureusement  s'attendre  à 
ce  que  le  flot  de  locutions  et  de  termes 
nouveaux  ne  puisse  être  endigué  de  sitôt, 
en  dépit  des  justes  protestations  en  fa- 
veur de  la  pureté  du  langage. 

LÉON  Sylvestre. 
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«A  Consn  y  faut  aller...  »  (LU, 
842,  991)-  —  »'  P°'-"'  ^^  f^'i^^  débèter  »  et 
non  débâter.  Voir  Origines  de  certains  dic- 
tons locaux  !  Intermédiaire  I.  355. 

Drap  de  Saint-Maur  (LU,  618,  713, 
768,  880).  —  Ce  n'est  pas  drap,  mais  ras 
de  Saint-Maur  qu'il  faut  écrire.  Saint- 
Maur-des-Fossés  est  un  gros  village  aux 
environs  de  Paris,  où  Marcelin  Charlier 
établit  la  première  manufacture  de  ras  en 
1677. 

Dans  l'Inventaire  après  décès  de  Char- 
les-Armand-René, duc  de  la  Trémoille, 
dressé  à  Paris,  le  12  juin  1741,  on  lit  : 
«  Item,  un  habit  de  cour  avec  la  Juppé  et 
«  la  queue  de  velours  noir,  un  autre  habit 
«  de  cour,  avec  la  queue  et  juppe  de  las 
«  de  Saint-Maur  noir  de  soye  fleuret...  » 

Les  La  Trémoille  pendant  cinq  siècles, 
tome  V,  page  86. 

Em.  Louis  Chambois. 

L'Affranchissement  des  corres- 
pondances (LU,  506,  602,  6s9,  717, 
828,  878,  939,  992).— J'espère  queA.  E. 
n'a  plus  lieu  de  s'étonner  de  mon  insis- 
tance questionneuse,  maintenant  que  nous 
avons  la  réponse  de  M.  Thirria  lui  même  ! 

11  est  donc  acquis,  d'après  celui-ci  d'une 
part  que  «  sans  timbre-poste  »  quand  il 
s'agit  de  la  période  antérieure  à  1849, pour 
la  France,  veut  dire  lettre  non  affranchie, 
par  politesse  ;  d'autre  part,  que,  même 
pour  cette  période  antérieure  à  1849,  '^  "^ 
fautpasconfondre  timbre-poste  avecaffran- 
chissement. 

Je  souhaite  que  ces  explications  du  mé- 
ticuleux historien  de  la  duchesse  de  Berry 
et  de  Napoléon  111  avant  l'Empire  satisfas- 
sent A.  E.  !  Si  je  savais  quel  aimable  col- 
labo se  cache  derrière  ces  initiales,  je 
pourrais  —  pour  peu  que  la  chose  1  in- 
téresse —  lui  fournir  directement  quelques 
explications  complémentaires,  sans  abu- 
ser davantage  de  l'hospitalité  de  notre 
cher  Intermédiaire. 

Merci  également  à  M.  Maury  de  sa 
proposition.  Jusqu'à  nouvel  ordre,  les 
explications  de  M.  Thirria  me  suffisent. Je 
ne  suis  pas  gourmand  ! 

H.  Baguenier  Desormeaux. 

Lopère  du  Bridge.  —  Rétablir  la 
référence  ;  L,  450,  658,  773,  886.  LUI, 
45, lire  comme  signature  :  Gaston JoUivet. 
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Le  biin  et  les    paysannes    (LU. 

900).  —  En  tous  pays,  les  femmes  et  tes 
filles  se  baignent  aussi  volontiers> que  les 
lîommes,  quand  elles  ont  un  costume  de 
bain  à  revêtir,  ou  une  cabine  pour  se 
dérober  aux  regards  indiscrets. 

Les  paysannes, elles,  ne  disposent  géné- 
ralement, ni  d'une  cabine,  ni  d'un  cos- 
tume de  bain,  ce  qui  est  cause  qu'elles 
renoncent  aux  ablutions  en  plein  air,  à 
moins  qu'elles  n'aient,  pour  s'y  livrer 
sans  ,être  vu=s,  quelque  lieu  écarté  et  so- 
litaire. 

Et  voilà  pourquoi  on  ne  voit  pas  les 
paysannes  se  baigner. 

Ajoutons   que  les    paysans    des    deux 
sexes  n'ont  pas  le  goût  du  bain,  une  fois 
passé  l'âge  de  leur  première  jeunesse. 
LÉON  Sylvestre. 

Le  geste  des  mourants  (LU,  840). 
—  La  mort  est  d'ordinaire  précédée  d'une 
sorte  d'alaxie,  d'origine  cérébrale,  qui  se 
traduit  souvent  par  des  mouvements  spé- 
ciaux, qu'en  médecine  on  appelle  Carp/io- 
logie  (xapài,  flocon  ;  >iya,  je  recueille)  ou 
Carpologie  (/«^j/io,-  ,  carpe,  et  main  par 
extension).  Ce  phénomène  est  bien  connu 
de  tous  les  médecins,  de  même  que  celui 
qui  est  appelé  le  Crocidisme  (arrachement 
d'objets  fictifs  placés  sur  les  draps)  ;  et  il 
est  inutile  d'y  insister  II  suffira  aux  lec- 
teurs de  se  reporter  aux  articles  consa- 
crés à  ces  mots  dans  les  grands  diction- 
naires médicaux. 

Je  me  borne  à  donner  la  signification 
biologique  de  ces  phénomènes.  C'est  une 
variété  du  délire  de  l'agonie,  ayant  pour 
substratum  les  organes  du  mouvement  ; 
et  on  est  là  en  présence  de  mouvements 
réflexes.  Mais  je  reconnais  qu'il  y  aurait 
sur  ce  sujet  une  étude  clinique  très  in- 
téressante à  reprendre,  en  utilisant  toutes 
les  données  de  la  science  moderne,  car  ce 
symptôme  n'a  guère  été  décrit  que  par  les 
médecins  de  l'ancienne  école  ;  or  tout 
n'est  pas  clair  dans  leurs  explications,  qi-i 
sont  d'ailleurs  assez  brèves. 

je  suppose  que  l'auteur  de  la  question 
posée  n'est  pas  médecin  !  Sans  cela,  que 
penser  d'un  confrère  aussi  brouillé  avec  les 
plus  primitifs  éléments  de  son   métier  .? 

Mais, s'il  n'est  pas  docteur, le  collabora- 
teur Y.  doute  vraiment  un  peu  trop  de  la 
valeur  des  examens  médicaux  ! 

D'  Marcel  Baudouin. 
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Les  infirmiers  des  hôpitauxet  tous  ceux 
dont  les  soins  se  sont  offerts  aux  agoni- 
sants, ont  constaté  fréquemment  ce  phé- 
nomène, inexpliqué,  du  malade  plissant 
entre  ses  doigts  le  drap  qui  le  recouvre  et 
l'attirant  vers  son  cou. Cet  acte  est  même 
considéré  dans  les  hôpitaux  comme  un 
pronostic  certain  d'une  mort  prochaine. 

J'ai  également  vu  des  mourants  faire 
tous  leurs  efforts  pour  se  découvrir.  Ces 
différents  indices  se  rattachent  parfois  au 
genre  de  maladie  et  aux  sensations  éprou- 
vées par  Je  malade. 

Mais  aucun  mort  n'est  revenu  sur  terre 
nous  relater  les  impressions  de  la  der- 
nière heure. 

Maurice  Rollinat  a  mentionné  ce  phé- 
nomène des  mourants  dans  une  poésie 
placée  au  début  du  livre  :  Les  névroses  et 
intitulée  Mémento  quia  pulvis  es. 

Puis,   la  main  froide  et  violette, 
Il  pince  et  ramène  ses  draps, 
Sans  pouvoir  dire  qu'il  halète, 
Etreint  par  d'invisibles  bras. 
Et  dans  son  cœur  qui  s'enténèbre, 
II  entend  siffler  le  remord 
Comme  une  vipère  funèbre, 
Pendant  la  Mort. 

Edouard  Ganche. 

Cartes  postales  (LU,  730,  883).  — 
La  première  carte  postale  illustrée  que 
j'ai  vue  m'ayait  été  envoyée  de  Bayreuth 
(Bavière)  en  1885.  C'est  en  Allemagne, en 
effet,  que  ce  genre  d'industrie  a  pris  nais- 
sance il  y  a  une  vingtaine  d'années  puis 
il  s'est  introduit  en  Italie,  en  Angleterre, 
etc.  En  France,  on  n'a  suivi  le  mouve- 
ment que  bien  des  années  plus  tard. 

J.  W. 

L'île  des  Femmes  (LU,  889,  992; 
LUI,  27).  —  Le  conte  de  N yogo-no-shima 
est  classique  au  Japon  et  a  été  maintes  fois 
illustré. 

Entre  autres  artistes,  Hiroshigé  II  a 
gravé,  vers  1830,  les  planches  d'un  ro- 
man en  trois  volumes,  dont  voici  le  titre  : 
Nyogo-no-sbima  takara  tri/une  (Le  Navire 
chargé  de  trésors  entrant  à  l'Ile  des  Fem- 
mes). 

Ce  navire  est  monté  par  trois  hommes, 
dont  un  prêtre  bouddhiste.  La  reine  en- 
tourée de  cinq  femmes  accueille  les  nou- 
veaux venus  dans  la  salle  du  trône  et  leur 
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demande  ce  qu'ils  ont'  de  plus  précieux. 
Ils  répondent  en  offrant...  mais  je  n'oserai 
jamais  raconter  l'histoire  et  encore  moins 
décrire  les  planches. 

Quanta  la  légende  rapportée  par  Strabon 
elle  est  purement  bretonne  et  il  suffit  de 
parcourir  les  traditions  recueillies  par  M. 
Sébillot  pour  constater  qu'elle  s'est  perpé- 
tuée jusqu'à  nos  jours. 

Se  retrouve-t-elle  ailleurs  qu'en  Grèce, 
en  Bretagne  et  au  Japon  .?         Candide. 

Les  Mémoires  de  Sanson  (T.  G., 

820  ;  L,  254  ,  LU,  677,  738,  876).  — 
Aucun  exemplaire  des  Mémoires  de  San- 
son^ édités  en  deux  volumes  in-octavo 
chez  Sautelet  en  1829,  n'a  jamais  passé 
sous  mes  yeux. 

De  plus,  la  Bibliographie  de  la  France, 
qui  avait,  à  cette-'époque,  une  valeur  do- 
cumentaire, n'a  pas  enregistré  cette  édi- 
tion. Est-il  bien  sûr  qu'elle  existe  ? 

En  revanche,  les  deux  volumes  de  la 
première  généralement  connue,  imprimée 
chez  Cosson,  et  mise  en  vente  à  la  Librai- 
rie Centrale,  Palais  Royal,  Galerie  d'Or- 
léans N"  I,  sont  inscrits,  en  1830,  dans  la 
Bibliographie  de  la  France,  sous  les  numé- 
ros 1017  et  2623  (février  et  mai). 

En  183 1,  les  exemplaires  non  écoulés 
furent  remis  en  vente,  avec  titres  et  cou- 
vertures nouvelles,  «  A  la  Librairie  Cen- 
trale de  BouUand,  Palais-Royal,  Galerie 
d'Orléans,  n'  i  ».  Nous  possédons  un  de 
ces  exemplaires. Us  portent  cette  mention 
inexacte  :  «  Deuxième  édition  ».  Mais  on 
réimprima  pour  eux,  d'une  façon  tout  à 
fait  incomplète,  la  fin  de  la  table  des  ma- 
tières du  premier  volume,  et  un  carton 
remplaça  l'ancienne  page  449-4SO  du 
deuxième  volume,  dont  on  supprima  en 
outre  la  conclusion.  Enfin,  l'indication 
de  «  deuxième  et  dernier  volume  »,  y  fut 
substituée  à  celle  de  «  deuxième  volume  » 
que  portait  la  première  édition,  lorsque 
l'ouvrage  devait  comporter  quatre  tomes, 
dont  les  deux  derniers  ne  parurent  jamais. 

A  propos  de  ces  Méuioires,  un  catalo- 
gue de  vente  imprime  que  «  le  troisième 
volume  était  sous  presse  quand  éclata  la 
Révolution  de  juillet  ;  il  ne  parut  point. 
En  1834  (51V), les  titres  des  deux  premiers 
volumes  furent  renouvelés,  et  l'édition 
presque  entière,  qui  ne  s'était  pas  écoulée, 
fut  brûlée  en  1837,  dans  l'incendie  de  la 
rue  du  Pot  de  Fer  ». 


Nous  ignorons  si  ces  détails  tirés,  pa- 
rait-il. d'un  ouvrage  du  Bibliophile  Jacob, 
(dont  les  renseignements,  sont,  on  lésait, 
forts  sujets  à  caution),  sont  exacts.  Ce 
volume,  non  enregistré  dans  la  Bibliogra- 
phie de  Li  brance,  porterait  le  millésime  de 
1866.  Néanmoins,'  le  Dictionnaire  La- 
rousse indique  celui  de  1867.  Peut-être 
a-t  il  paru  en  retard.  En  voici  le  titre  : 
Enigmes  et  découvertes  bibliographiques, 
par  Paul  Lacroix  (le  Bibliophile  Jacob),  in- 
12.  1866.  Saint-Denis  et  Mallet,  10  francs. 

Vicomte  de  Spoelberch  de  Lovenjoul. 

itot^s,  ifrouuailleii    tjt   (ÏÏuriosité^ 

Le  général  Glauzel  et  l'empereur 
du  Maroc.  —  Le  billet  suivant  est  un 
brouillon  qui  ne  manque  pas  d'actualité. 
Il  rappelle  nos  premières  difficultés  avec 
le  Maroc. 

A  ce  moment,  le  général  Clauz=l,  a 
remplacé  Bourmont  comme  général  en 
chef.  Il  a  décidé  d'aller  de  l'avant  et  de 
conquérir  la  Régence  tout  entière, d'étendre 
la  domination  française  au  sud  jusqu'au 
désert,  à  l'ouest  jusqu'au  Maroc,  a  toute 
force  il  veut  occuper  Constantine  et  Oran 
pour  empêcher  la  Tunisie  et  le  Maroc 
d'entretenir  l'agitation  des  Arabes  de  la 
régence  d'Alger  (Voir  Le  maréchal  Lanro- 
bert,  par  Germain  Bapst,  tome  P%  p.  207). 

Le  général  Clau/el  cherche  à  inaugurer 
le  régime  du  protectorat,  par  force  ou 
par  diplomatie.  Il  négocie  avec  l'empe- 
reur du  Maroc.  Mais  il  sera  désavoué  par 
le  gouvernement  sous  la  pression  des  na- 
tions européennes. 

Ce  qui  suit  est  le  brouillon  de  la  lettre 
autographe  qu'il  a  adressée  au  Sultan. 
Elle  donne  une  idée  des  vues  des  conqué- 
rants de  l'Algérie  sur  cette  province,  il  y 
soixante-quinze  ans.  En  réalité,  ils  sou- 
haitaient déjà  simplement  que  le  Maroc  ne 
créât  pas  d'agitation  sur  les  frontières  de 
notre  nouvel  empire. 

L'autographe  est  de  la  main  du  général. 

la  été  recueilli  dernièrement  dans  un  lot 

de  paperasses;  il  méritait   d'être    mis  en 

lumière  le  jour  où  s'ouvre  la   conférence 

d'Algésiras. 

Brouillon  autographe  d' un  projet  de  lettre 

du  maréchal  Clause  là  l'Empereur  du  Maroc . 

Répondre  à  l'Empereur  du  JVlaroc  que  le 
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général  en  chef  a  reçu  sa  lettre  et  qu'il  le 
remercie  de  son  bon  souvenir. 

Qu'il  espère  conserver  avec  lui  des  rela- 
tions de  bon  voisinage. 

Que  dès  qu'Oran  sera  occupé  comme  il 
va  l'être,  il  le  lui  fera  savoir,  afin  de  cor- 
respondre ; 

Qu'il  désire  établir  des  relations  commer- 
ciales ; 

Que  le  Puissant  roi  des  français  recevra 
communication  de  cette  lettre. 

Avec  l'aide  de  Dieu  et  en  faisant  justice 
à  tous,  en  laissant  à  chacun  le  libre  exer- 
cice de  la  religion,  en  protégeant  les  hom- 
mes de  bien,  en  châtiant  les  méchants  et 
en  venant  au  secours  des  pauvres,  les  peu- 
ples seront  heureux,  etc.,  etc. 

La    conf«»ssion    de   Fieschi.    — 

L'auteur  de  la  machine  infernale  du  boule- 
vard du  Temple  a  été  étudié  avec  beau- 
coup de  discernement  ;  on  n'a  plus  grand'- 
chose  à  apprendre  sur  lui.  C'est  un  cas 
psychologique  assez  curieux,  mais  peu 
rare  dans  le  monde  des  régicides. 

Cependant,  on  pourra  trouver  un  cer- 
tain intérêt  à  un  document  écrit  de  la 
main  de  Fieschi  qui  se  trouvait  dans  les 
papiers  du  fonds  Sapin,  que  M.  Etienne 
Chavaray  vient  de  disperser  à  l'Hôtel 
Drouot.  H  nous  avait  été  donné  de  voir 
cette  lettre  et  d'en  prendre  une  copie,  que 
nous  n'avons  pu  collationner  avec  le  soin 
nécessaire  ;  lettre  d'une  lecture  difficile, 
tant  il  y  a  de  lacunes  dans  le  texte,  de 
fantaisie  dans  l'orthographe  et  d'incohé- 
rence dans  les  propos. 

C'est,  en  somme,  la  confession  de 
Fieschi.  11  essaie  lui-même  de  raisonner 
son  cas,  de  chercher  à  comprendre 
comment  il  fut  amené,  lui  qui  n'avait 
aucune  conviction  politique,  qui  avait 
été  un  instant  agent  secret  de  la  royauté, 
à  vouloir  tuer  le  roi.  Confusément,  il 
démêle  au  fond  de  sa  conscience,  la  tare 
indélébile  d'un  immense  péché  d'orgueil. 
C'est  un  fou  de  vanité. 

Cette  pièce  sera  un  document  précieux, 
versée  au  dossier  des  tyrannicides  dont 
elle  éclaire  la  mentalité,  à  quelques 
nuances  près,  toujours  la  même.        M. 

A  Monsieur  Dufrene, 

Expecteur  général  des  prisons  du  dépar- 
tement de  la  Seine. 

Monsieur. 
Pour  la   première  fois  que  j'ait  eu  l'ho- 


neur  de  coser  avecque  vous  de  ma  malhe- 
reuse  position  vous  raavais  séré  telment  le 
pié  que  n'en  puis  pas  me  rendre  à  la  parade 
Mais  pour  la  première  fois  prenesi  garde, 
car  je  vous  ai  préparé  un  contre  de  carte 
que  vous  n'ete  pas  sure  d'emporter  la  vit- 
toire.  Cependant  je  veut  tanter  à  vous  faire 
savoi  que  je  conaisse  me  tort  de  nen  pas 
avoir  assez  eu  de  confiance  en  vous  comme 
envers  Monsieur  lavocat.  Maisen  en  estant 
j'aurais  été  oublige  quia  qu'il  ne  fuse  de 
vous  fuire  à  jamais  parce  que  moi  je  fais 
professions  d'une  faiblece  comme  je  fais 
aussis  profession  de  la  vertu  et  de  l'amittié 
car  vous  envoyé  lespérience  au  sujet  de 
mon  protecteur  qui  a  emporté  le  pri  à  la 
place  de  ministre  et  qu'il  aurait  emporté 
memme  sur  la  première  teste  couroné  de 
mondre  et  alors  voye  si  je  vous  en  empose 
en  vous  dicent  que  je  fais  professions  de 
l'amittié  et  de  la  vertue  mais  aussi  main- 
tenon  je  vait  vous  citer  le  defaux  que  jais 
attendu  sur  moi  même. 

Voici  —  trop  d'amour  propre 
Qui  a  fait  ma  perte 

Ensuite  avide   de    la   glouare. 

Encore  une  preve,  javait  subi  un  juge- 
ment dans  mon  pays,  je  fus  blesse  (i). 

1 .  J'arrive  à  Paris,  per«pn  savais  que  moi 
javais  subi  un  jugement  et  celui  quitte  civi- 
lement ton  pays  doit  egnoré  que  tu  existe 
encore.  Je  me  borne  à  faire  un  change- 
ment. 

a.Etaitporteur  du  certificatque  javais  etté 
contre  maître  pendant  7  ans  et  achevé  10 
ans  la  sans  subir  2  heures  de  punition     (2) 

3  Me  voyant  pris  j'abandonne  l'affaire  de 
Murât  dans  cette  malheureuse  entreprise, 
(3) 

4.  Je  rencontre  de  mes  confrêrs  d'arme  et 
des  conpagnon  de  la  même  expédition  me 
disentalors  J'ordonnance  qu'il  avait  eu  lieu 
le  26  août  en  faveur  de  secondamne  par  la 
restoration.  Je  fit  alors  une  demande  au  mi- 
nistre de  la    guerre  par    la  même  expetion 


(1)  Attï  environs  de  Bastia,  iPaTait  Tolé  un  bœnf. 
11  avait  été  condamné  le  i'S  août  1816  à  dix  ans  de 
réclusion. 

^'î>  Il  parle  de  son  séjour  à  la  prison  centrais 
d'Embrun  où  il  accomplit  ses  dix  ans  de  réclosioD. 
Il  se  montra  en,  effet,  très  soumis,  très  appliqué  au 
travail.Il  devint  contre-maître  de  l'atelier  des  drape- 
ries, ce  qui  lui  donnait  une  liberté  relatiTe  dans  la 
prison . 

(3,  Dans  cette  phrase  peu  claire,  il  fait  allusion 
au  concours  qu'il  prêta  à  Murât,  lorsque  c-îlui-ci  re- 
cruta en  Corse  des  partisans  pour  reconquérir  les 
Deux-Siciles.  Pris  au  Pizzo,  condamné  à  mort,  Fies- 
chi fut  remis  au  roi  de  France,  en  qualité  de  fran- 
çais et  détenu  au  fort  de  Lamalgue,  â'TouIon.  11 
fut  bientôt  rendu  à  la  liberté. 
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ensuite  me  demande  la  preuve  que  se  tro- 
vet  au  gref  à  Bastia  (4) . 

5.  mais  moi   le  trop  damour   propre   ma 
plus  grande  faiblesse. 
>    «  Je  me  dit  aussi  toi  tu  et  mort. 
'    6    aussi  je   me  disait  tu    n'é  pas  le    seule 
qu'il  l'on  a  chassé    reye  des  contrôles  vou- 
la  quel  sera  toutte   ta   punition. 
li    7.   au  contraire  la  [  ]jusqu.  qu'il 

arriva  entre  le  main  de  la  H.  Commission, 
motive  par  le  Roi,  qu'il  épluchera,  je  me 
trouve  en  défaut,  un  manda  d'ammener  fut 
lance  contre  moi  git  l'on  me  promettait 
20  années  de  galères  (5). 

8.  Je  perdi  ma  place,  je  perdi  l'estime 
de  mons  Lavocat  (6)  à  laquel  je  tenait  beo- 
cup . 

La  vottre  et  celle  de  M.  Caune(7). 

Je  me  trouv  mal  associé  par  un  femme 
que  par  mon  travail  javait  ramassé  3000  fr. 

Soit  en  mobile  ou  en  argent.  (8) 

'  <4)  Ce  fut  l'une  de  ses  marottes  que  de  se  dire 
persécuté  par  les  Bourbons  pour  ses  opinions  politi- 
ques. Il  avait  fabriqué  de  faux  documents  pour 
étayer  ses  dires.  11  paiTÎnt  même  à  donner  aussi 
le  change  à  la  Commission  instituée, après  la  Révo- 
lution de  jaiilet.  Il  obtint.par  la  protection  du  géné- 
ral Pelet  d'être  admis  en  qualité  de  sergent  dans 
l'aiTuée  ;  re  qui  ne  lui  suffisait  pas.  11  voulait  èti'e 
nommé  officier.  Le  général  Sébastian!  appuyait  sa 
requête. 

(5)  Il  fut  prévenu  qu'un  mandat  «l'amener  était 
lancé  contre  lui,  en<date  du  20  octobre  1834.  On 
s'était  aperçu  que  toutes  les  pièces  qu'il  avait  pro- 
duites avaient  été  fabriquées. 

(6)  M.  Lavocat  était  le  frère  du  directeur  des  Go- 
belins.  Atteint  du  choléra,  Fieschi  le  soigna  avec  un 
dévouement  qui  créa  enti'e  ces  deux  hommes  un 
lien  d'afl'ection  que  l'attentat  eut  peine  à  dénouer. 
Ce  fut  M.  Lavocat  qui  obtint  de  Fieschi,  blessé  lui- 
même  par  la  machine  infernale,  l'aveu  de  son  iden- 
tité et  de  son  crime. 

p  (7)  M.  Caunes,  ingénieur, était  chargé  des  travaux 
de  la  Bièvre  sur  laquelle  était  le  moulm  de  Croule- 
bai'be.  Fieschi  avait  réussi  à  capter  sa  confiance,  il 
lui  doTina  du  reste  une  preuve  de  sa  reconnaissance. 
M.  Caunes  ayant  été  atteint  du  choléra  comme 
M.  Lavocat,  Fieschi,  l'apporta  chez  lui,  le  soigna  et 
le  sauva  également. 

(8)  Cette  femme,  c'est  évidemment  celle  qu'il 
nomme  plus  loin  :  la  condamnée  qu'il  a  connue  à  Em- 
brun :  Laui'ence  Petit,  femme  Abot,  veuve  Lassave. 
Lorsqu'en  1826,  il  eut  purgé  sa  peine,  il  travailla 
comme  tisseur  en  dillêrents  endroits.  Laurence 
Petit  le  rejoignit  en  1827,  ayant  terminé  ses  cinq 
ans  de  réclusion.  Il  la  disait  veuve  d'un  sieur  Petit: 
en  réalite  son  mari  qui  s'appelait  Abot  était  forçat  à 
Toulon.  Cette  Lam-ence  Petit  tivait  maritalement 
avec  lui  à  Paris,  rue  du  Jardin  du  roi.  «  C'était,  dit 
Maxime  Du  Camp,  un  vrai  type  de  fille  à  soldats. 
Méridionale,  née  à  Balaruc,"  elle  était  grande  et 
osseuse,  cheveux  noirs  plaqués  sur  les  tempes,  œil 
impudent  et  très  ouvert,  lèvres  minces  et  nez  droit, 
menton  carré,  pommettes  saillantes  et  sourcils 
épais  :  elle  ne  devait  pas  avoir  beaucoup  de  man- 
suétude dans  le  caractère  ;  elle  fut  très  dure  pour 
Fieschi  dans  l'instruction  :  elle  le  chargea  outra- 
geusement I). 

En  1831,  il  habitait  avec  elle  le  moulin  de  Croule- 
barbe  sui"  la  Bièvi^e. 

A  cette  époque,  la  fille  de  Laurence  Petit,  Nina 
Lassave,  était  venue  rejoindre  sa  mère.  Elle  était 
laide,  estropiée  et  borgne.  Il  l'aima,  la  posséda  par 
violence.  La  mère  s'en  aperçut,  quitta  son  brutal 
amant  et  fit  placer  sa  fille  à  la  Salpètrière .  Fieschi 
erra  dès  lors  par  la  ville,  lou  d'amour  et  de  désirs. 


Je  deviens  un  homme  sans  azile,  sans  sa- 
voir ou  je  pouvait  repose  ma  téte,sans  avoir 
10  centimes  disponibles, réduit  à  la  chemise 
sans  pappié  (9). 

9  Ensuite  je  tomba  entre  le  main  que  je 
sais  aujourd'hui  complice  comme  moi  (10). 

10.  Maintenant  vous  savais  lechedevre 
que  j'ai  fait.  Malhereusement  moi  je  re- 
gret plus  me  victimme  que  ma  vie. 

1 1  .  Mais  que  diré-ge  ;  ma  destinée  est 
accomplie.  L'échafaud  m'attend  et  pour 
tant  les  40  années  de  galère  que  cette 
femme  Petti  me  disant  qu'il  m'attende 
et  a  fini  par  être  mise  à  mon  lieux  et  moi 
jen  savait  rien,  autrement  l'attentat  n'au- 
rais pas  eu  lieu. 

Monsieur  Dufrene  auré-ju  tort  de  n'en 
pas  découvrir  me  faute  jen  conviens. 

Mon  parti  est  que  jattend  la  mort  à  pied 
ferme  je  regarde  la  mort  come  un  devoir 
et  un  loi  général  car  le  lâche  seul  tremble 
à  chaque  pas  que  la  terre  s'ouvre  sous  le 
pas,  moi  je  regarde  la  mort  comme  un  de- 
voir, et  je  n'en  regarde  pas  la  vie  come 
un  plaisir. 

Je  regret  aujourd'ui  que  je  suis  come 
qui  jaurai  fait  des  prodijes  en  sovan  ma 
patrie.  Mais  aussi  le  gouvernement  se  serait 
apperçu  qu'il  aurait  mieux  fait  de  m'em- 
ployer  et  que  même  il  aurait  fauté  en  faisan 
le  mandat  d'amener  contre  moi. 

Et  il  faut    vous    dire  qu'il    me  connaîtra 

mieux  Encore  apprès  le    jugement  et   qu'il 

pouvoir  me  trouvera  non  couppable 

chose  qu'il  est  impossible  É    bien 

je  niedi  apprè  mof  le  déluge.. 

Votre    très  umble    avec  le  plus 
profonde   respect    du     a   votre  ranc, 
Fieschi. 

Fait  à   la  Conciergerie,  le  14  janvier    1836, 


(9)  Chef  d'équipe  protégé  par  M.  Caunes,  il  avait  i 
régler  les  comptes  des  ouvriers,  il  joua  l'argent 
de  leur  salaire,  à  la  roul6tto,au  Palais-Royal,  le  per- 
dit, fut  congédié. Il  fut  rayé  des  contrôles  de  l'armée 
comme  sous -officier,  quand  fut  reconnue  la  super- 
cherie dont  il  avait  usé.  Un  instant,  espion  de  la 
police,  où  il  rendit  de  signalés  services  ;  les  pour- 
suites exercées  contre  lui,  le  rendaient  inemploya- 
ble.  Il  connut  une  inisereeiTroyable.il  travaillait, 
chez  un  fabricant  de  papiers  points,  sous  le  nom 
d'un  de  ses  compagnons  d'atelier,  car  il  n'avait  plus 
de  papiers  à  lui.  Il  était  tantôt  Alexis,  tantôt  Girard, 
tantôt  Bescher. 

(10,  Allusion  à  ses  complices  et  particuUèrement  à 
■Victor  Boireau,  pour  lequel  il  eut  une  affection  plus 
que  singulière,  et  à  Morey,  le  bourreher  révolution- 
naire, qui  allait  lui  donner  asile  au  23  de  la  rua 
Linné,  et  où  il  combinerait  sa  machine  infernale. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.DANiEL-GHAMBON,St-Amand-Mont-Rond, 
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Les  Mécènes  de  la  Bibliothèqua 
nationale.  —  Le  grand  établissement 
dont  la  France  a  le  droit  d'être  ficre  se 
trouve  quelquefois  — trop  rarement  peut- 
être  —  enrichi  par  des  donations  ou  des 
legs  dont  le  public  n'a  pas  toujours  con- 
naissance et  qu'il  serait  pourtant  bon 
d'enregistrer.  Les  journaux  quotidiens 
nous  donnent,  il  est  vrai,  quelques  ren- 
seignements à  ce  sujet  quand  l'un  des 
rédacteurs  apprend  par  hasard  quelque 
fait  de  ce  genre,  mais  il  me  semble  que 
l'Intermédiaire,  organe  des  travailleurs... 
intellectuels,  pourrait  et  devrait  —  sous 
une  rubrique  toujours  ouverte  —  tenir  à 
jour  une  liste  d'indications  qui  nous  se- 
raient utiles  à  tous. 

Le  vœu  que  je  formule  me  remet  en 
mémoire  un  passage  mystérieux  du  dis- 
cours prononcé  le  20  août  1900,  par  le 
Président  du  Congrès  international  des 
bibliothécaires.  Je  demande  la  permission 
de  le  transcrire  ;  il  me  semble  qu'il  serait 
curieux  d'en  avoir  la  clé  : 

Je  sais  bien  que  l'organisation  d'un  tel 
service  [le  service  du  prêt  à  l'extérieur) 
rencontrerait  actuellement  de  sérieuses  dif- 
ficultés, et  que  la  Bibliothèque  nationale 
ne  possède  pas  des  locaux  appropriés  à 
'extension  que  prendrait  à  bref  délai,  notre 
Ibibliothèque  circulante.  ..Mais  nous  devons 
espérer  que,  grâce  à  une  judicieuse  et  in- 
comparable munificence,  nous  pourrons  un 
Jour  disposer,   à  Paris  même,  d'une  anne.xe 


oij  s'eflfectueraient  commodément  les  opé- 
rations dont  il  s'agit. . . 

De  quelle  judicieuse  et  incomparable 
munificence  s'agit-il  ici  ?  Ce  don  —  en 
espèces  ou  en  nature  ? —  doit-il  être  réa- 
lisé un  jour  ?  11  faut  qu'il  en  ait  été  sérieu- 
sement question  pour  que  l'orateur  ait  pu 
énoncer  en  public  des  espérances  aussi  pré- 
cises. A.  S. 

La  tombe    du  diacre   Paris.  — 

Que   sont    devenues    la  tombe  et  la  dé- 
pouille du  diacre  Paris  r         Curiosus. 

Le  miniaturiste  Augustin  Du- 
bourg.  —  Quelqu'un  pourrait-il  fournir 
des  renseignements  sur  le  miniaturiste 
Augustin  Dubourg,  qui  exposa  aux  salons 
de  1793  et  1800  et  avait  adopté  son  pré- 
nom d'Augustin  comme  signature  ?  Il  si- 
gnait aussi  Dubourg  en  caractères  d'or. Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  J.J.  Augus- 
tin, le  contemporain  et  le  rival   d'isabey. 

Augustin  Dubourg  a  peint  une  minia- 
ture ronde  représentant  une  dame  en  cos- 
tume de  naïade,  de  179,  environ.  Cette 
personne,  assez  jolie,  est  appuyée  sur  une 
urne  d'où  coule  une  source.  Le  style  de 
cette  pièce  rappelle  de  très  près  la  ma- 
nière  de  J.|.    Augustin.    Elle  est   signée 

Dubourg.  TiLLEROYES. 

Quelques  maQuscrits  de  Saint- 
Just.  —  Un  des  lecteurs  de  Vlnicrmé- 
diaire  pourrait-il  me  fournir  quelques 
renseignements  sur  les  manuscrits  de 
Saint-Just  qui  figuraient   dans   les    cata_^ 
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logiies  des  collections  Benjamin  Fillon 
(1877)  et  A.  Sensier  (1878).  Je  serais  par- 
ticulièrement heureux  de  savoir  ce  que 
sont  devenus  ceux-ci  : 

1°  /arlequin  Diogène,  comédie  en  vers, 
pièce  autographe  de  28  p.  in-4°  (n°  619 
du  catalogue  Fillon). 

2°  La  Raison  à  la  Morne,  3  pages  auto- 
graphes (n°  620  du  catalogue  Fillon). 

3»  Dialogue  entre  M.  D...  et  l'auteur  du 
poème  d'Organt.  5  p.  autographes  (n°  62  1 
du  catalogue  Fillon). 

4°  Epigi anime  sur  le  comédien  Dubois 
qui  a  joué  dans  Pierre  le  Cruel,  i  p.  auto- 
graphe (n°  622  du  même  catalogue). 

5"  Lettre  autographe  à  Thuillier.  où  il 
l'engage  à  le  tenir  au  courant  de  ses  mar- 
chés de  chevaux,  1  p.  in-8''  oblong,  sans 
date  (n"  625  du  même  catalogue). 

6°  Minute  autographe  d'un  discours  sur 
la  taxe  des  denrées,  16  p,  in-4°(n°  626  du 
même  catalogue). 

7°  Dossier  de  50  pièces  autographes, 
environ  70  p.  in-S"  et  in-4°,  comprenant 
des  fragments  divers  des  Institutions  répu- 
blicaines. Ce  dossier  était,  en  1882,  entre 
les  mains  de  M.  Charavay,  qui  l'a  vendu 
au  mois  de  mai  de  cette  même  année 
(n"  627  du  catalogue  Fillon). 

8°  Lettre  autographe  signée  à  Thuiliier 
à  Blérancourt  (premier  mois  de  1793), 
2  p.  in-8<>  (n"   1169  du  catalogue  Fillon). 

9°  Pièce  autographe,  avec  ratures  et 
corrections,  2  p.  in-4°  (n°  1170  du  cata- 
logue Fillon).  Cette  même  pièce  figure 
ensuite  dans  le  catalogue  Sensier  sous  le 
n°  346. 

10°  Lettre  autographe  signée  à  Garât 
(octobre  1791),  2  p.  pi.  in-8.  Lettre 
d' affaires  (n°  342  du  catalogue  Sensier). 

11°  Lettre  autographe  signée,  sans  date 
ni  lieu  ;  1  p.  pi.  in-4°  (n'  343  du  catalo- 
gue Ssnsier). 

12"  Diverses  pièces  signées,  rangées 
dans  le  même  catalogue  sous  les  numéros 
344  et  345-  C.V. 

1 3°  Lettre  autographe  signée  au  notaire 
Garot.  à  Coucy,  i  p.  pi.  in-4'',  9  mars 
1791  (n°  360  du  catalogue  de  la  collection 
A.  Bovet,  en  1885). 

Evêques  présents  aux  obsèques 
de  Bernier,   évêque  d'Orléans.  — 

Ces  obsèques  furent  célébrées  solennelle- 
ment à  Paris,  le  samedi  4  octobre  1806, 
dans   Téglise    Saint-Germain -des-Prés. 


«Plusieurs  évêqueset  un  nombreux  clergé, 
écrit  sèchement  le  chroniqueur  du  Moni- 
teur officiel.^  y  assistaient  ». 

Il  y  aurait  un  intérêt  historique  à  con- 
naître les  noms  de  ces  prélats  qui  rendi- 
rent hommage  à  la  mémoire  de  l'un  des 
principaux  ouvriers  de  l'œuvre  concorda- 
taire. Où  chercher  ce  renseignement  .^ 

A.  Chard. 

Histoire  du  sac  de  farine  de  Ber- 
lin. —  Sait-on  ce  qu'est  cette  n<  histoire 
du  sac  de  farine  de  Berlin  »  î  Pendant  la 
guerre  de  70,  en  pleine  nuit,  un  officier 
prussien  accompagné  de  ses  soldats  et  du 
maire  du  pays  que  l'on  avait  emmené 
comme  otage,  vint  sommer  une  malheu- 
reuse châtelaine  demeurée  seule  chez  elle, 
d'avoir  à  verser  une  somme  de  6.000  fr. 
sous  prétexte  qu'on  avait  tiré,  dans  son 
parc,  sur  les  ennemis.  La  dame  se  débat- 
tit et  en  fut  quitte  pour  1.000  fr. 

Le  lendemain,  un  général  prussien 
arriva  avec  son  état  major  dans  le  même 
lieu  ;  la  châtelaine  profita  de  l'occasion 
pourseplaindreàcelui-ci  du  procédé  dont 
elle  avait  été  victime.  Le  général  désap- 
prouva la  conduite  de  son  subordonné, 
mais  il  ajouta  :  «  Que  voulez-vous,  ma- 
dame, ce  sont  là  de  ces  événements 
qu'amène  la  guerre  !  C'est  le  pendant  de 
l'histoire  du  sac  de  farine  de  Berlin,  que 
vous  connaissez  sans  doute.?  »  Prière  âmes 
confrères  de  faire  la  lumière  sur  cette, 
anecdote, si  possible.  C'est  pour  un  travail, 
important.  C.  de  la  Benotte. 

Les  femmes  en  1870.  —  Existe  t-il 
un  ouvrage  sur  le  dévouement  des  fem- 
mes françaises  pendant  la  guerre  de  1870 
et  quel  en  serait  l'éditeur?     A.  Lascombe. 

Un  dieu  borgne.     —    N'y    a-t  il 

pas  dans  la  mythologie  Hindoue  un  dieu 
qui,  comme  le  Wotan  de  la  mythologie 
Scandinave,  est  borgne  .? 

On  demande  le  nom  de  ce  dieu  bor- 
gne et,  si  réellement  il  en  est  fait  mention, 
quelle  place  il  occupe  dans  le  culte  des 
anciennes  religions  de  l'Inde. 

Je  serai  reconnaissant  aux  savants  orien- 
talistes qui  doivent  se  trouvent  parmi  les 
nombreux  et  fervents  lecteurs  de  Vlnier- 
tnédiaire,  àt  me  renseigner  sur  ce  point 
de  l'histoire  des  religions  de  l'antiquité. 
Charles  De  Prins. 
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Chirurgiens  de  Paris  au  XVIIP 
siècle.  —  Où  se  trouvent  réunis  les 
principaux  documents  personnels  concer- 
nant les  chirurgiens  de  Paris  au  xviu'  siè- 
cle ?  Aux  Archives  ?  A  la  Faculté  ?  A  la 
Bibliothèque  de  la  Ville  ? 

Un  Passant. 

Bâtards  célèbres.  —  Themistocle, 
Guillaume  le  Conquérant,  Dunois,  Don 
Juan  d'Autriche,  Erasiie,  d'Alembert, 
Mlle  de  Lespinasse,  Mlle  Clairon, le  comte 
Walewski,  Barthélemy-Saint-Hilaire,  Ale- 
xandre Dumas  fils.   .  Qiii  encore  : 


Piononci  ition  de  Jeanne.  —  Jus- 
qu'au milieu  du  xvii°  siècle,  Jeanne  n'a 
qu'une  rime  :  ahanne.  L'avant-dernière 
syllabe  de  ces  deux  mots  ne  se  pronon- 
çait-elle pas  an  (nasal)  et  non  a,  comme 
aujourd'hui?  -I- 

Beaumaaoir  de  Lavardin,  évo- 
que du  Mans.  —  11  y  a  un  portrait 
gravé  par  Nanteuil,  en  1651,  de  Phil.Em. 
de  Beaumanoir  de  Lavardin,  évéque  du 
Mans.  Je  désirerais  avoir  quelques  rensei- 
gnements sur  ce  personnage. A-t-il  occupé 
longtemps  le  siège  du  Mans  et  n'a-t-il  pas 
succédé  à  un  membre  de  sa  famille,  car 
j'ai  lu  quelque  part  le  nom  de  Charles  de 
Beaumanoir,  évèque  du  Mans?    H.  H. 

Dubut  de  Lojigchamp.  —  Madame 
du  Bue  de  Longchamp,  née  Catherine 
Carrelet  de  Loisy,  eut  un  ex-libris  gravé 
par  Ollivault,  le  plus  charmant  peut-être 
des  ex-libris  du  xvui"  siècle.  Elle  avait 
épousé  M.  du  Bu  (ou  Dubut)  de  Long- 
champ  sur  qui  je  désirerais  avoir  quelques 
renseignements  biographiques  sommaires, 
ne  fut-il  pas  intendant  en  Bretagne  ? 

D.  DES  E. 

Descendance  du  baro--  de  Foul- 
ques et  de  .\ï.  de  Montmaur.  — 
Connaît-on  le  nom  et  l'adresse  des  des- 
cendants 

1°  du  baron  [acques-Charles  de  Foul- 
ques, lieutenant-colonel  d'infanterie  en 
non  activité,  demeurant  à  Falaise,  lequel 
refusa  de  déposer  dans  le  procès  de  Ma 
thurin  Bruneau  ;  il  répondit  à  quelques 
questions  que  lui  posa  le  président  du  tri- 
bunal, mais  ne  prêta  pas  serment  ; 


2°  de  M.  de  Montmaur  auquel  il  fit  re- 
mettre la  lettre  que  M.  Bruneau  adressait 
à  Mme  la  duchesse  d'Angoulême  et  qui, 
assez  probablement,  fut  envoyé  parcelle- 
ci  à  Rouen  pour  le  voir  dans  sa  prison. 

S.  L. 

Portraits  de  Fénelon  et  de  la 
miyquise  du  Châ-elet.  — Existe-t-il 
dans  des  musées  de  province  ou  dans  des 
collections  particulières,  des  portraits  de 
l'archevêque  de  Cambrai,  Fénelon,  et  de 
la  marquise  du  Châtelet  ?  H.  G. 

Les  mots  ds  la  baronne  Galbois. 

—  Mlle  Galbois,  fille  d'un  baron  de  l'Em- 
pire, avait  été  prise  comme  dame  de 
compagnie  par  la  Princesse  Mathilde 

Personne  n'a  jamais  été  plus  naïf  que 
Mlle  Galbois.  Ses  réparties  n'apparte- 
naient qu'à  elle.  Je  sais  que  les  amis  delà 
princesse  en  ont  noté  beaucoup  dans  les 
mémoires  contemporains  qu'ils  écrivent 
pour  nos  petits-neveux,  et  Mlle  Galbois 
sera  un  jour  célèbre,  comme  le  duc  de 
Tresmes  et  le  duc  de  Montbazon. 

L'excellente  demoiselle  étant  morte 
aujourd'hui  sans  laisser  de  famille,  est-il 
permis  de  rappeler  ici  quelques-uns  de 
ses  mots  les  plus  connus  ^ 

Un  Passant. 

Helvétius,  faux  bonhomme.  — 

C'est  ainsi  que  le  présente  Mme  Cavai- 
gnac  —  l'aïeule  —  quand  elle  raconte 
{^Mémoires  d'ime  inconnue^  '8y4,  p.  53)  que 
si  un  paysan  «  s'échappait  à  tuer  un  liè- 
vre, l'homme  aux  phrases  philosophiques, 
le  poursuivait  et  le  faisait  aller  aux  ga- 
lères »,  .Mme  Cavaignac  atteste  la  vérité 
du  fait.  Et  elle  cite,  à  l'appui  de  son 
assertion,  cette  phrase,  d'ailleurs  peu  con- 
cluante, d'une  lettre  de  Diderot  :  «  Ce 
bon  Helvétius  a  des  ennuis  dans  sa  terre 
(Voré)  et  se  querelle  avec  ses  paysans 
pour  la  chasse.  » 

Le  Foyage  à  BoHrbonite,du  même  Dide- 
rot (édition  M.  Tourneux.t.XVU,  p.  344) 
est  autrement  précis.  D'après  lui,  Helvé- 
tius s'autorisait,  dans  ses  rapports  avec 
ses  vassaux, de  précédents  peu  recomman- 
dables.  Le  propriétaire,  qui  lui  avait 
vendu  Voré,  se  montrait  intransigeant  sur 
son  droit  de  chasse  ;  et  ses  gardes  multi- 
pliaient les  procès-verbaux.  Helvétius 
suivit  les  mêmes   errements  ;  et  bientôt 
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il  ne  resta  plus  un  carreau  d'intact  aux 
fenêtres  du  château.  Ce  fut  une  querelle 
de  toutes  les  heures  entre  le  seigneur  et 
ses  paysans.  La  vie  ne  fut  plustenable. 

Mais  est-il  exact  qu'Helvélius  ait  jamais 
envoyé  quelqu'un  aux  galères  pour  délit 
de  chasse  ?  Le  comte  de  Charolais,  aussi 
cruel  qu'inexorable  pour  les  braconniers 
surpris  sur  ses  terres,  ne  leur  faisait  infli- 
ger que  six  mois  de  détention  à  Bicètre. 
Et  c'était  déjà  trop.  d'E 

Bernard  de  Marigny.  —  Pourrait- 
on  me  dire  si  le  contre-amiral  Bernard  de 
Marigny,  qui  commandait  la  marine  à 
Brest  en  1790,  a  laisié  des  descendants. 
Quels  sont-ils  ?  Où  habitent-ils  ? 

O.  H. 

La  collection  Mouton-Duvernet. 

—  Dans  la  Notice  prcliiinimiie  du  tome 
deuxième  de  la  Bibliographie  de  l'Histoire 
de  Paris,  pendant  la  Révolution,  M.  Mau- 
rice Tourneux  nous  apprend  que  M. Mou- 
ton-Duvernet, ancien  conseiller  de  préfec- 
ture,a  formé  une  riche  collection  de  pam- 
phlets de  toutes  les  époques  et  amassé  les 
matériaux  d'un  répertoire  des  anonymes 
et  pseudonymes  de  la  Révolution  «  dont 
la  publication,  dit-il  avec  raison,  serait 
biendésirable  >y. Peut-on  me  dire  ce  qu'est 
devenue  cette  collection  et  s'il  serait  possi- 
ble de  la  consulter  t  G.  B. 

Comtes  et  comtesses  de  Nsyelles 
baptisés  à  La  Haye  (Pays-Bas).  — 
1681,  le  24  juin  bapt.  dans  l'Eglise  réfor- 
mée dite  Neuve,  Marie,  f.  de  Louis,  comte 
de  Novelles  et  de  Sophie  ChatJotte  d'Ait- 
inale.  —  Par  :  la  comtesse  d'Indequin, 
dame  d'honneur  de  LL.  AA. 

1683,1e  12  juin  Fredcrik  Carel  Louis,  f. 
des  mêmes  parents.  Par  :  Susanne  d'Au- 
male,  duchesse  de  Schomberg  et  maré- 
chale de  France. 

16S5,  le  13  mars.  Eugcnius  Philip,  f. 
des  mêmes  parents.  P  :  Amaranthe  d'Au- 
male  de  Aaucour  [lise^  il'Haucourt]. 

1686,  le  16  juillet.  Johanna  Amararttha, 
f.  des  mêmes  parents.  Par  :  Mlle  G.  d'Au- 
male.  M.  G.  'Wildeman. 

ï.e  Président  Jean  Savaron.  — 
Quelque  lecteur  de  Vîntermédiaiie  pour- 
rait-il mç  fournir  des  renseignements  in- 


téressants sur  le  Président  Jean  Savaron, 
1566-1622.'' 

Connait-on  de  lui  des  manuscrits  autres 
que  ceux  des  bibliothèques  publiques  de 
Paris  et  deClermont-Ferrand  } 

Je  possède  la  remarquable  Etude  de 
M.Vernière  ;  mais  une  autre  monogra- 
phie sur  Savaron  a  été  publiée  à  Paris,  en 
1886,  par  P.  de  Saint-Victor,  sous  le 
titre  :  Un  député  aux  Etats  Généraux  de 
1614.  Cette  brochure  a  été  imprimée  par 
la  Société  de  typographie  qui  n'existe  plus, 
parait-il.  Qu'est  devenu  son  fonds,  et  où 
pourrais-je  me  procurer  le  livre  de  M.  de 
Saint-Victor  qu'on  n'a  pu  trouver  à  la 
Bibliothèque  nationale,  et  qui  n'y  est  pas, 
m'a-t-on  dit  .?  JH.  Mey. 

Famille  de  Soucy.  —  Y  avait-il  un 
lien  de  parenté  quelconque  entre  les 
Soucy  dont  un  membre  épousa  Mlle  de 
Mackau  qui  accompagna  Madame  Royale 
à  Vienne,  et  les  Haudry  de  S'iicy  ? 
Mlle  Haudry  de  Soucy,  fille,  je  crois, 
d'un  Receveur  ou  Fermier  général, 
épousa  M.  de  Lesparda. lui-même  Rece- 
veur Général,  à  la  fin  du  xviii"  siècle. 
C.  DE  LA  Benotte. 


Ex-îibris  J.L.Béraud.  —  Qui  était- 
ce  Béraud  qui  portait  dans  un  écu  con- 
tourné sur  un  cartouche  rocaille  :    Un  coq 

perché  sur  un  rocher  à  trois  coupeatix  et  le 
becquetant.  Quels  étaient  les  émaux  ? 

D.   DES  E, 

Ex-libris  de  Carbou.  — La  légende 
de  cet  ex-libris  porte  :  P.  L.  de  Carbo. 
Seu.  tol.  Carbou  est-il  bien  le  nom  du 
propriétaire  ?  11  porte  sur  un  cartouche 
de  style  Louis  XVI  deux  écus  ovales  dont 
voici  la  description  ; 

1.  —  Ecartelé  :  aux  i  et  4  de  gueules  à 
la  barre  d'argent,  chargée  de  trois  quinte- 
feuilles  de  sable  ;  aux  2  et  ^  d'azur  à  une 
statue  sur  un  piédestal  (la  statue  paraît 
s'appuyer  sur  des  béquilles).  Sur  le  tout 
de  gueules  à  l'aigle  d'argent. 

III.  —  Ecartelé  :  au  i  d'or  à  deux  ra- 
meaux d'olivier  (ou  de  laurier)  de  sinople, 
passés  en  sautoir  ;  au  2  d'azur  à  trois 
fleurs  de  lis  d'or  et  au  bâton  péri  en  bande 
de  gueules  (Bourbon-Condé  ^)  \  au  ^  de 
pourpre  à  trois  bes.ints  d'or  •  au  4  d'azur  à 
une  tour  d'or,  accompagnée  de  huit  fleurs 
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de  lis  rangées  en  orle  (peut-être  la  Tour 
d'Auvergne). 

Tous  renseignements  pour  Tidentifica- 
tion  de  ces  armes  seront  reçus  avec  re- 
connaissance. D.  DES  E. 


Opus  Moderni.  —  Sur  une  fine  pla- 
quette en  argent  et  cuivre,  qui  représente 
la  Flagellation,  se  trouve  cette  signature  : 
Opui  Moderni.  Il  s'agit  sans  doute,  du 
graveur  Nicolas  Rosex  da  Modena.  Il  pa- 
raît que  les  plaquettes  de  ce  genre  sont 
très  recherchées  des  amateurs  et  attei- 
gnent des  prix  assez  élevés  à  cause  de 
leur  valeur  artistique.  Les  catalogues  de 
l'hôtel  des  ventes  en  signalent-elles  quel- 
quefois? H. H. 


Chasubles  ^t  ornements  sacerdo- 
taux —  Existe-t-il  quelques  livres  ou 
articles  de  revue,  étudiant  d'une  façon  un 
peu  approfondie,  les  changements  dans 
la  forme  des  chasubles  et  autres  orne- 
ments sacerdotaux  depuis  le  xv"",  xvi«  siè- 
cle jusqu'à  nos  jours .'' 

11  ne  manque  pas  d'auteurs  ayant  étu- 
dié leurs  transformations  depuis  l'origine 
jusqu'à  la  fin  de  la  période  ogivale,  mais 
les  époques  postérieures  ont  été  moins 
étudiées.  —  Existe-t  il  des  études  compa- 
ratives des  différentes  formes  des  orne- 
ments sacerdotaux  en  usagedansles  diffé- 
rents pays.? —  Où  pourrais-je  trouver  des 
renseignements  par  rapport  à  l'unification 
de  la  forme  des  chasubles.'' 

Le  21  août  1863,  le  cardinal  Patrizi, 
d'après  les  instructions  du  pape  Pie  IX, 
écrivit  à  l'archevêque  de  Maline,  lui  de- 
mandant quelles  raisons  il  voyait  pour  auto- 
riser l'introduction,  ou  plutôt  la  rénovation 
de  la  forme  ample  de  chasuble,  dite  gothi- 
que. Y  a-  t-il  eu  une  réponse  officielle 
à  cette  note  ? 

Y  a-t-il  eu  depuis,  à  ce  sujet,  quelques 
autres  notes  émanant  du  Saint-Siège  ou 
d'autres  autorités  ? 

Un  évêque  a-t-il  le  droit  d'imposer  ou 
peut-il  simplement  conseiller  l'emploi 
exclusif  de  l'une  ou  l'autre  forme  de  vête- 
ments dans  son  diocèse  ^ 

Tous  renseignements  ou  indication  des 
sources  où  ces  renseignements  pourraient 
s'obtenir,  me  rendraient  grandement  ser- 
vice. C.  B.  O. 


Hymne   de   saint  Jsan-Baptiste. 

—  Guy  d'Arezzo,  moine  bénédictin  (995- 
1050), fit  faire  de  grands  progrès  à  la  théo- 
rie musicale  ;  il  prit  pour  nom  des  six 
premières  notes  de  la  gamme  la  première 
syllabe  des  hémistiches  des  vers  de 
l'hymne  de  saint  Jean-Baptiste, dont  l'auteur 
est  Warnefrid,  alias.  Paul  Diacre,  histo- 
rien et  poète  latin  (740-801^.  Voici  le  texte 
de  cet  hymne  : 

Ul  queant  Iaxis  r^sonare  fibris 
A//ra  gaslomm  famuW  tuorum 
Solve  polluti  /abii  reatum, 
Sancte  Johannes. 

J'ai  fait  de  ce  texte,  qui  est  une  strophe 
i  saphique,  la  traduction  suivante  :  y^fin  que 
les  serviteun  puissent  chanter  à  pleins  pou- 
mons les  met  veilles  de  ta  vie,  saint  Jean, 
purifie  le  coupable  du  péché  dont  sa  livre 
.'■'est  souillée.  Parmi  les  collaborateurs  de 
\' Intermédiaire  se  trouvent  d'érudits  lati- 
nistes ;  leurs  avis  au  sujet  de  cette  tra- 
duction me  seraient  précieux.  Le  texte  la- 
tin ci-dessus  est-il  complet.''  quel  est  le 
sens  exact  de  Iaxis  fibris  ? 

Th.  Courtaux. 

Les  Marches  funèbres  de  Chopin 

et  Wagner.  —  Pourrait-on  me  dire  ce 
qui  suscita  dans  l'esprit  de  Frédéric  Cho- 
pin et  de  Richard  Wagner  la  composition 
de  leur  célèbre  marche  funèbre  ^ 

Frédéric  Chopin  composa-t-il  la  marche 
funèbre  de  la  sonate  en  51  b,  mineur  pen- 
dant son  séjour  à  Majorque  avec  George 
Sand? 

Quelles  raisons  l'incitèrent  à  écrire  cette 
marche  funèbre  ? 

Pour  Richard  Wagner,  certaines  com- 
munications épistolaires  démontrent  qu'en 
1846,  le  sujet  àeVAnneau  du  Nibelung  le 
préoccupait  déjà,  et  que  son  exécution 
poétique  commença  par  la  mort  de  Sieg- 
fried, aujourd'hui  le  Crépuscule  des  Dieux. 

Or,  le  premier  manuscrit  des  dernières 
paroles  de  Siegfried  contient  un  projet  de 
marche  funèbre  accompagné  d'indications 
scéniques  pour  le  cortège  funèbre. 

Est-ce  bien  l'unique  motif  de  la  mort 
de  Siegfried  qui  amena  la  composition  de 
la  marche  funèbre  du  Crépuscule  des 
Dieux  ?  Edouard  Ganche. 

Scènes  de  l'Astrée.  —  Pourrait-on 
me  signaler  sur  des  tapisseries,  des 
faïences,  etc.  .,  la  représentation  de  scè- 
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nés  empruntées    au    ceieore    roman 
VAstrée,  qui  parut  de  1607  à  1627  ? 
I .  Carricand 


de 


«  Le  Deuil  »,  comédie  de  Thomas 
Corneille.  —  Thomas  Corneille,  en  col- 
laboration avec  Hauteroche,  tlt  représen- 
ter, en  1682,  sur  la  scène  de  la  Comé- 
die Française  Le  Deuil^  comédie  en  un 
acte. 

Cette  pièce  a-t-elle  été  imprimée  ? 

Je  l'ai  cherchée  en  vain  dans  les  édi- 
tions collectives  de  son  théâtre. 

Mes  recherches  auraient-elles  été  mal 
dirigées  ? 

A  titre  de  renseignements  Le  Denil 
figure  avec  la  mention  de  Thomas  Cor- 
neille sur  le  programme  de  la  représenta- 
tion donnée  par  les  Ecoliers  du  Collège  du 
Bois,  de  l'Université  de  Caen,  pour  la  dis- 
tribution des  prix  du  2  août  1740. 

E.  P. 

Le  modèle  de  la  cruche  cassée. 

—  C'est  pendant  son  séjour  au  château 
d'Anet,  (Eure-et  Loir)  queGreuze  exécuta 
sa  toile  :  «  La  cruche  cassée  ».  La  tête  de 
la  jeune  fille  est  le  portrait  de  la  fille  du 
jardinier  dudit  château.  Pourrait-on  me 
dire  :  les  noms  de  cette  jeune  fille  et  de 
son  père,  ou  bien,  où  je  pourrai  les  trou- 
ver, ainsi  que  la  date  précise  de  cette 
composition  .'' 

Des  détails  sur  les  voyages  de  Greuze  à 
Anet  m'intéresseraient  également. 

M.  M. 

Notice  de  livres  manuscrits  et 
imprimés  sur  la  franc-maçonnerie 
da  cabinet  Astier.  —  Je  serais  heu- 
reux d'avoir  communication  de  la  «  No- 
tice des  livres  manuscrits  et  imprimés 
sur  la  Franc-.Maçonnerie,  les  Templiers 
et  sociétés  qui  en  dépendent,  provenant 
du  cabinet  de  feu  M.  Aslier  —  1856,  8°  », 
et  serais  très  reconnaissant  à  la  personne 
qui  pourrait  me  prêter  cette  brochure  ou 
m'indiquer  où  je  pourrais  la  trouver. 

D'A. 

Mari  plus  qu'aval.  —  Je  trouve 
dans  un  acte,  passé  à  Rennes  en  1598, 
l'expression  de  Mari  plus  qu'aval,  sur  le 
sens  de  laquelle  je  fais  appel  aux  lumiè- 
res de  mes  confrères  de  V Iniennèdiaire.]^ 
sais,  qu'en  droit  commercial,    aval  a   le 


sens  de  caution  ;  d'où  je  conclus  que  mari 
plus  qu'aval  doit  signifier  :  man  se  portant 
fort,  garantissant  personnellement.  Suis-je 
dans  le  vrai  ?  Mes  confrères  ont-ils  con- 
naissance de  cette  expression  que  je  ren- 
contre pour  la  première  fois? 

Brondineuf. 


Comme  dit  l'autre.  — Je  viens  de 
relire  les  Souvenirs  de  jeunesse  de  Sarcey, 
et  j'ai  été  surpris  de  trouver  fréquemment 
dans  ses  lettres  et  dans  ses  articles  l'ex- 
pression :  Comme  dit  l'autre. 

Sous  une  forme  plus  commune,  j'ai 
entendu  souvent  cette  expression  dans  les 
environs  de  Paris;  elle  m'a  surpris  sous 
la  plume  de  ce  lettré;  aussi  je  demande 
aux  collaborateurs  de  l'Intermédiaire, 
quelle  peut  bien  en  être  l'origine. 

Louis  Tesson. 


Tout  vient  à  point  à  qui  sait  at- 
tendre ou  qui  sait  attendre....  — 

Tout  vient  à  point  à  qui  sait  attendre,  c'est 
bien  ce  que  vous  entendez  toujours  dire, 
n'est-il  pas  vrai  ?  Or,  je  lisais,  il  y  a  quel- 
que deux  ou  trois  mois,  un  vieil  article 
de  Sarcey  au  bas  duquel  notre  oncle  avait 
écrit  :  «  Tout  vient  à  point  qui  sait  atten- 
dre »  et  ajouté  :  «  le  supplie  le  correc- 
teur de  ne  pas  me  faire  dire  :  Tout  vient 
à  pointa  qui  sait  attendre  ». 

Surpris  de  cette  recommandation,  mais 
ne  pouvant  douter  de  son  opportunité, 
puisque  c'était  Sarcey  qui  l'avait  faite, 
je  cherchai  à  me  rendre  compte  du  pour- 
quoi la  première  forme  :  a  qui  sait...  est 
incorrecte,  et  je  ne  trouvai  pas.  Je  com- 
mençais à  croire  que  Sarcey  avak  écrit 
cela  par  gageure, unemanière  de  boutade, 
quand  l'autre  soir,  au  Parc,  j'entendis 
Leloir,  de  la  Comédie-Française,  venu  à 
Bruxelles  donner  le  Don  Qjiichotle,  de 
[ean  Riciiepin,  articuler  comme  Sarcey  le 
veut  ;  Tout  vient  à  point  qui  sait  attendre, 
sans  à.  Deux  autorités  nouvelles.  Riche- 
pin  et  même  son  père^  qui  a  lu  et  corrigé 
son  œuvre,  et  Leloir  qui  parle  par  métier 
la  belle  et  pure  langue  ! 

Par  conséquent,  à  est  de  trop.  Fort 
bien,  mais  je  ne  sais  toujours  pas  com- 
ment cela  se  justifie. 

L 
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Eéponses 


Exécution  de  Henri  de  Montmo- 
rency à  T0UI0US6  (LU,  665,  788,847, 
960).  —  L'exécution  du  duc  de  Montmo- 
rency à  Toulouse  n'a  pas  eu  lieu,  comme 
l'a  prétendu  Chastenet  de  Puységur,  dans 
ses  Mémoires,  avec  une  machine  à  déca- 
piter. Puységur  n'assistait  pas  à  l'exécu- 
tion, tandis  que  dix  témoignages  contem- 
porains prouvent  que  l'exécution  s'est 
faite,  selon  l'usage,  par  la  hache  ou  par 
l'épée. 

Le  couteau  qu'on  montre  à  l'Hôtel  de 
ville  de  Toulouse  n'a  pas  davantage  servi 
à  cette  exécution  :  les  comptes  de  la  mu- 
nicipalité démontrent  qu'il  a  été  acheté  et 
fabriqué  pour  l'exécution  des  frères  Gre- 
nier,en  1762. C'est  alors  seulement  qu'il  a 
pu  être  employé.  C'est, du  reste, contraire- 
ment à  l'opinion  exprimée  ici  par  un  cor- 
respondant, une  arme  très  propre  à  la  dé- 
capitation. 

Quant  à  savoir  d'où  Puységur  a  tiré 
son  étrange  information,  la  chose  est 
facile. 

Voici  ce  que  dit  Puységur  : 

En  ce  pays-là  [Toulouse),  on  se  sert  d'une 
doloire  qui  est  eutre  deu.x  morceaux  de  bois 
et,  qu.md  on  a  la  tête  posée  sur  le  bloc,  on 
lâche  la  corde,  et  cela  descend  et  sépare  la 
tête  du  corps.  . .  On  lâcha  la  corde  de  la  do- 
loire ;  la  tête  fut  séparée  du  corps.  L'un 
tomba  d'un  côté  et  l'autre  de  l'autre. 

Or,  voici  dans  quels  termes  Paul  La- 
croix décrit, dans  sa  Chronique  de  Louis  XII 
et  d'Anne  de  Bretagne,  d'après  le  récit  de 
Jean  d'Auton,  l'exécution  de  Demetrio 
Justiniani,  le  13  mai  1507,  à  Gènes,  après 
la  prise  de  cette  ville  par  les  Français  : 

Le  bourreau  prit  une  corde  h  laquelle  était 
attache  un  gros  bloc,  avec  une  doloiie  tran- 
chante hantée  dedans,  venant  d'amont  entre 
deux  poteaux,  et  tira  ladite  corde,  en  manière 
que  le  bloc  tranchant  tomba  entre  la  tête  et 
les  épaules  à  celui  Génois,  si  que  la  tête  s'en 
alla  d'un  côté  et  le  corps  de  l'autre. 

11  est,  d'après  cela,  évident  que  Puysé- 
gur a  confondu  Gênes  avec  Toulouse  et 
1507  avec  i6}2.  L.  de  S. 

Rob'jrt  Surcouf  était-il  descen- 
dant par  alliance  de  Duguay- 
Trouin  ?  (LU). 

Acte  de  baptême  de  du  Guay-Trouin. 
Extrait  des  Registres   des  Baptêmes,  ma- 


riages et  sépultures  de  l'Eglise  cathedralle 
et  paroissiaile  de  St  Malo  pour  l'année  mil 
six  cent  septante  trois,  folio  76.    Recto. 

René  Troliin,  fils  de  Luc  Trouin,  sieur 
de  la  Barbinays  et  de  Marguerite  Boscher  sa 
femme,  fut  baptisé  le  io°"  de  juin  dernier, 
comme  il  se  voit  par  ce  papier  folio  verso 
49,  et  à  ce  jour  13c  aoust  1675  reçu  les  Stes 
onctions  et  autres  cérémonies  du  Baptême 
par  ms"  Alain  Escot  prêtre,  subcuré,  et  fut 
parain  le  s''  René  Trouin,  cons"  du  Roy  et 
son  consul  en  Espagne,  et  niaraine  Janne 
Boscher  D'"  de  la  Maison  neuve,  qui  ont 
signé  :  ainsi  signé  René  Trouin,  Janne 
Boscher,  Luc  Trouin,  Marguerite  TroUn.  A 
Escot  subcuré. 

L'enfant  qui  fait  l'objet  de  l'extrait 
baptistaire  ci-dessus,  dont  nous  avons 
respecté  l'orthographe,  était  le  troisième 
fils  de  Luc  Troiiin,  sieur  de  la  Barbinays, 
et  de  Marguerite  Boscher,  son  épouse. 
Son  père,  né  en  1637,  descendait  d'une 
ancienne  famille  de  négociants  armateurs 
de  Saint-Malo,  qui  possédait  en  outre, 
depuis  près  de  deux  cents  ans,  le  consu- 
lat de  la  nation  française  à  Malaga,  en 
Espagne.  Au  moment  de  la  naissance  de 
du  Guay-Troiiin,  ce  poste  était  occupé 
par  un  frère  cadet  de  son  père  René- 
Etienne  TroLiin.  C'est  cet  oncle  qui  figure 
comme  parrain  dans  l'acte  ci-dessus,  et 
qui  lui  donna  son  prénom,  René. 

La  qualification  de  du  Guay,  qui  s'écri- 
vit primitivement  du  Guest,puis  du  Gué, 
du  Guay,  et  enfin  Duguay,  en  un  seul 
mot,  provient  d'une  petite  métairie,  sise 
au  village  du  Guest,  dans  la  paroisse  de 
Paramé,  acquise  par  son  père  en  1680, 
sept  ans  après  sa  naissance. 

On  trouve  dans  un  acte  notarié  du 
I"  janvier  1810,  qui  fait  partie  de  notre 
collection  de  papiers  de  famille,  des  ren- 
seignements très  circonstanciés  sur  la 
façon  dont  cette  petite  terre  fut  acquise 
et  successivement  agrandie,  par  les  pa- 
rents de  du  Guay-Trouin. Cet  acte  est  une 
transaction  entre  divers  héritiers  des  fa- 
milles Boscher  et  Troïiin,  précisément  au 
sujet  de  la  propriété  de  cette  métairie. 

On  y  voit  que  par  contrat  du  29  juillet 
1661,  Jean  Boscher,  sieur  de  la  Vigne,  et 
Françoise  Gorjeu,  sa  femme,  acquirent  de 
Servanne  Le  Breton,  femme  en  secondes 
noces  de  Guillaume  Lalloué,  sieur  de  la 
Jouessière,  de  Louis  Cadiou  et  de  sa  femme, 
et  autres,  des  maisons  et  héritages  situés 
au  village  du  Guest,  en  la  paroisse  de  Pa- 
ramé. 
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A  la  suite  du  décès  de  Françoise  Gorjeu, 
femme  de  Jean  Boscher,  tous  les  biens 
dépendant  de  sa  succession  furent  parta- 
gés en  cinq  lots,  et  au  3""'  lot  furent  com^ 
pris  les  maisons  et  héritages  situés  au 
village  du  Guest. 

Ce  partage,  en  date  du  3  mars  1673, 
fut  fait  entre  Guillaume  Boscher, sieurdes 
Aulnais,  Jean  Boscher,  sieur  de  la  Vigne, 
Jacques  Boscher,  sieur  du  Guest,  Jeanne 
Boscher, femme  de  Raoul  Chastellier  sieur 
de  la  Maison  neuve,  et  Marguerite  Bos- 
cher, femme  de  Luc  Troiiin,  sieur  de  la 
Barbinays. 

Le  troisième  lot  échut  à  Jacques  Bos- 
cher, qui  conserva  ainsi  la  qualité  de  sieur 
du  Guest. 

Marguerite  Bosche-,  femme  de  Luc 
Troiiin,  sieur  de  la  Barbinays,  eut  le  5"° 
lot,  composant  les  fonds  situés  à  la  Flou- 
rie,  en  la  paroisse  de  Saint-Servan. 

Jacques  Boscher,  sieur  du  Guest,  étant 
décédé  sans  postérité,  ses  frères  et  ses 
sœurs  mirent  en  vente  les  immeubles  dé- 
pendant de  sa  succession.  Le  procès-ver- 
bal d'adjudication  présente  le  détail  sui- 
vant des  biens  mis  en  vente  1°  une  mai- 
son de  demeurant,  située  jouxte  le  village 
du  Guest,  en  la  paroisse  de  Paramé,  et  un 
petit  jardin.  2°  une  autre  maison  dite  la 
maison  du  métayer.  3°  le  verger  derrière 
la  principale  maison.  4"  un  clos  et  pièce 
de  terre  situé  au  lieu  du  Guest,  appelé  le 
clos  Ralleu.  5"  une  pièce  de  terre  située 
aux  environs  du  champ  de  la  Perrière,  en 
la  paroisse  de  Paramé,  appelée  la  pièce  au 
Gendray.  6°  un  clos  et  pièce  de  terre 
appelé  la  ville  Robert. 11  fut  encore  exposé 
en  vente  une  autre  pièce  de  terre  située 
au  quartier  de  la  Flourie, appelée  le  Grand 
tertre  Richard.  I 

Tous  ces  héritages  furent  adjugés,  le  9 
avril  1680,  à  Luc  Troiiin,  sieur  de  la 
Barbinays,  pour  la  somme  de  1690  li- 
vres. 

Le  9  juin  16S0,  autre  acquisition  fut 
faite  par  Marguerite  Boscher,  femme  de 
Luc  Troiiin,  sieur  de  la  Barbinays,  pour 
elle  et  son  mari,  d'une  maison  dite  de 
rétable,  et  d'un  jardin,  au  village  du 
Guest. 

Le  21  janvier  1681,  nouvelle  acquisi- 
tion par  la  même  d'une  autre  maison  avec 
jardin  au  même  village  du  Guest. 

Ainsi  donc,  l'illustre  marin  avait  déjà 
sept  ans  lorsque   ses    parents  devinrent 


possesseurs  des  biens  situés  au  village  du 
Guest,  et  à  la  mort  de  son  père  survenue 
en  1687,  il  reçut  la  qualification  de  sieur 
du  Guest,  pour  le  distinguer  de  son  frère 
aîné  Luc  Troiiin,  qui  prit  celle  de  son 
père,  sieur  de  la  Barbinays,  provenant 
d'une  autre  métairie  de  ce  nom,  apparte- 
tenant  aussi  à  la  famille. 

11  ne  parait  pas  toutefois  que  ces  biens 
aient  jamais  été  en  sa  possession.  Nous 
voyons,  en  effet,  dans  la  transaction  de 
1810,  citée  plus  haut,  qu'après  la  mort  de 
sa  mère,  Marguerite  Boscher,  ils  tom- 
bèrent en  partage  à  sa  plus  jeune 
sœur,  Marguerite  Guyonne  Troiiin, née  en 
1684,  qui  prit  alors  le  titre  de  demoiselle 
du  Guay.  Celle-ci  ne  se  maria  pas,  et 
vécut  jusqu'à  un  âge  avancé.  A  sa  mort 
survenue  en  1765,  longtemps  après  celle 
de  son  frère,  mort  également  célibataire, 
ces  biens  échurent  en  partage  à  sa  nièce 
Jeanne-Marie-Anne  Jazier  de  la  Barde, 
épouse  Séré,  fille  de  sa  sœur  Charlotte 
Trouin,  qui  avait  épousé  Alexandre  Jazier, 
chevalier  seigneur  de  la  Barde.  La  dame 
Séré  étant  morte  sans  postérité  en  1783, 
ils  passèrent  aux  héritiers  de  la  ligne  Bos- 
cher. 

C'était  une  très  petite  terre,  comme  on 
a  pu  le  voir  par  le  (irix  d'acquisition  payé 
en  i68o,  par  le  père  de  du  Guay  Troiiin, 
d'après  un  bail  à  ferme  du  13  mars  1775, 
elle  était  louée  150  livres  ;  ce  prix  fut 
ensuite  porté  à  »oo  livres  ;  en  1810,  il 
était  de  225  livres. 

Q.uant  à  l'orthographe  de  son  nom, 
l'illustre  corsaire  signa  d'abord  du  Gué, 
puis  Dugué  en  un  seul  mot.  On  voit  cette 
signature  sur  un  rapport  daté  de  1694, 
conservé  aux  Archives  de  la  marine  à 
Saint-Servan. 

Les  lettres  de  noblesse  qui  lui  furent 
délivrées  ainsi  qu'à  son  frère  aîné,  en 
1709,  par  Louis  XIV,  et  dont  nous  pos- 
sédons l'original  sur  parchemin,  portent 
en  marge  :  Lettres  de  noblesse  pour  les 
sieurs  de  la  Barbinais  et  du  Guay, frères. 
Mais  dans  le  corps  du  document,  le  ré- 
dacteur a  écrit  René  Trouyn  Duguay.  Le 
règlement  original  d'armoiries  de  d'Hozier 
que  nous  possédons  également,  porte 
René  Trouyn  du  Gué.  Les  nominations 
aux  différents  grades, les  promotions  dans 
l'ordre  de  Saint-Louis,  portent  invaria- 
blement du  Guay  Troiiin.  Bien  qu'à  par- 
tir de  1709,  du  Guay  Troiiin   ait  le  plus 
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souvent  signé  Duguay-Troùin,  nous 
croyons  qu'il  est  préférable  d'adopter 
l'orthographe  du  Guay,  en  deux  mots, 
comme  plus  conforme  à  l'origine  du  nom 
et  à  l'orthographe  constamment  employée 
par  les  bureaux  de  la  marine  pendant  la 
vie  du  célèbre  marin. 

Rappelons  en  terminant  que  celui-ci 
fut  le  seul  de  toute  la  famille  des  Trouin, 
avec  sa  jeune  sœur  Marguerite  Guyonne, 
à  porter  ce  titre  de  du  Guay.  Il  semble 
donc  bien,  comme  l'a  écrit  M.  Révérend 
dans  le  n°  de  V Intenncduirc  du  20  sep- 
tembre 1905  (col.  418),  que  la  demande 
en  addition  de  nom  présentée  par  la  fa- 
mille Surcouf  ne  peut  viser  en  réalité  que 
celui  de  Trouin. 

Comte  DE  Carfort. 

Une  horrible  accusation  contre 
le  lieutenant  ciiininsl  de  Lyon, 
d'après  Guy  Patin  (LUI,  49).  —  Au 
tome  111,  p.  620,  du  catalogue  des  factums 
delà  Bibl.  nat.  on  trouve  l'indication  du 
factum  suivant  qui  répond  à  la  question 
posée  par  le  D'  T.  : 

Nécrologie  ou  défense  justificative  pour 
M'  Gaspard  de  iVlonconys,  pourvu  de 
l'office  de  lieutenant  criminel  en  séné- 
chaussée et  siège  présidial  de  Lyon,  par 
la  résignation  de  M=  Pierre  de  Monconis 
{sic),  son  père,...  contre  l'étrange,  hor- 
rible et  prodigieusecalomnie  de  M'' Claude 
Bernard,  assesseur,  Nicolas  de  Masso, 
Claude  Terrât,  conseillers,  et  Jacques  d'A- 
veyne,  substitut  de  M.  le  Procureur  géné- 
ral au  dit  siège.  Par  W  Sébastien  Roul- 
liard  de  Melun.  Paris,  1620,  111-4". 

(Au  sujet  d'un  sacrilège  commis  dans 
l'abbave  de  Saint-Denis).  Mon  exemplaire 
de  ce  factum  a  153  p.  Il  v  en  a  2  exemp. 
à  la  Bibl.  nat.  '         G.  O.  B. 


Uae  française  impératrice  du 
Maroc  en  1734  (LUI,  49).  —  II  vient 
d'être  publié  à  ce  sujet,  un  très  long  arti- 
cle dans  V  Indépendance  belge  (24  janvier 
1906). 

La  jeune  fille  qui  devint  impératrice 
du  Maroc  appartenait  à  la  famille  corse, 
les  Franceschini . 

Franceschini  capturé  avec  son  épouse 
en  1760,  fut  emmené  une  première  fois  à 
Alger,  et  vendu  comme  esclave  avec  sa 
femme  dont  on  ne  le  sépara  point.  En  peu 
de  temps,  il  gagna  les  bonnes  grâces  de 


son  maître  et  obtint  de  retourner  en 
Corse.  11  faisait  voile  pour  son  pays, quand 
il  fut  pris  encore  une  fois,  et  emmené  au 
Maroc,  avec  sa  femme  et  sa  fille  Davia. 
L'empereur  qu'il  avait  séduit  l'autorisa  à 
rentrer  dans  sa  patrie,  à  condition  de 
laisser  Davia  à  la  cour. 

En  1786,  des  émissaires  vinrent  en 
Corse  annoncer  pompeusement  aux  Fran- 
ceschini que  la  jeune  Davia  était  impéra- 
trice. Elle  demandait  sa  famille,  qui  la  re- 
joignit. 

Dans  une  révolution  du  palais,  l'empe- 
reur Sidi  Mohammed  mourut,  empoi- 
sonné.On  respecta  sa  veuve  qui  succomba 
de  la  peste  en  1802,  à  Larache. 

L'article  très  documenté  et  absolument 
concluant  qui  expose  ces  faits  est  signé  : 
'<  Un  arrière  petit  cousin  par  alliance  de 
l'empereur  du  Maroc,  chev'  Ch.  de  Th. 
Spa,  janvier  1906  ». 

Marie-Antoinette  et  le  chevalier 
Dagoty  (LU,  666).  —  C'est  la  même 
scène  représentée  à  deux  époques  diffé- 
rentes. 

Elle  fut  alors  relatée  dans  tous  les  jour- 
naux de  l'époque  :  celui  du  libraire  Hardy  ; 
la  Ga:(etic  de  Fiance  ;  la  di^^ette  de  Leyde ; 
Tous  rendirent  compte  avec  éloge  de  ce 
spectacle  attendrissant  qui  caraciéiisail  la 
bonté  de  cette  princesse  et  avait  excité  la 
sensibilité  de  tous  ceux  qui  étaient  présents. 

En  outre,  elle  a  été  reproduite  par  di- 
vers artistes  et  à  des  dates  différentes  : 
par  un  dessin  de  Moreau  le  jeune  gravé 
par  Godefroy,  avec,  au-dessus,  cinq  vers 
de  Marmontel  ;  par  une  estampe  de  Du- 
clos,  en  1775  ;  par  un  tableau  du  cheva- 
lier Louis-Charles-Gautier  Dagoty,  exposé 
en  1776,  au  salon  des  Arts  tenu  dans  les 
salles  du  Colysée  aux  Champs-Elysées, 
après  la  destruction  de  l'Académie  de 
Saint-Luc,  tableau  où  le  lieu  de  l'accident 
est  très  exactement  reproduit  ;  enfin  par 
une  estampe  gravée  à  la  manière  noire  par 
le  même  L.  Ch.  Dagoty. 

Alphonse  Waitzenegger. 


Louis  XVII  est-il  le  fils  de  Louis 
X'VI  ?  M.  de  Fersen  et  Marie-An- 
toinotre  (LI  :  LU  ;  LUI,  19).  —  M.Osiris 
invoque,  contre  Marie-Antoinette,  le  té- 
moignage, qui  lui  parait  probant,  du  ro- 
mancier   publiciste    Hippolyte     Castille 
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«  dont  on  connaît,  dit-il,  les  sentiments 
ultra-conservateurs  ». 

Or,  je  lis  dans  Vapcreau  (édition  de 
1880)  qu'Hippolyte  Castille,  fils  d'un  offi- 
cier d'ordonnance  de  Napoléon  I"',  mis 
en  disponibilité  sous  la  Restauration,  a 
été, en  1848, rédacteur  de  Xa  Révolution  dé- 
mocratique et  sociale  et  d'autres  journaux 
extrêmement  avancés  (Voir  aussi  Larousse 
à  ce  sujet)  :  «  il  fit  partie  des  divers  con- 
claves socialistes  de  Paris».  Rallié  à 
l'Empire  en  1852,  il  resta  toujours  très 
hostile  au  parti  royaliste  :  après  la  guerre 
il  écrivit  sous  le  pseudonyme  d'Alceste, 
des  lettres  politiques  dont  l'une  intitulée  : 
A  bas  Chamboid  1  était  tellement  violente 
qu'elle  fit  supprimer,  en  vertu  de  la  loi 
d'état  de  siège,  le  journal  \' Avenir  natio- 
nal où  elle  avait  été  insérée. 

Ce  n'est  assurément  pas  chez  un  tel 
auteur  —  connu  surtout  comme  ro- 
mancier et  pamphlétaire  — -  qu'on  peut 
trouver  de  la  bienveillance  ni  même  des 
garanties  d'impartialité  à  l'égard  de  la 
reine  Marie-Antoinette.  J.  W. 

Louis  XVII.  Sa  mort  auTemple 
(T.  G.,  534  ;  XLIX  ;  L;  LI;  LU  ;  is, 
bo,  182,  232,  293,  339,  402,  456.  310, 
625,678,734,  849,  qo6,  962;  un,  17,63). 
—  \i  Le  duc  de  Parme  m'a  raconté  qu'un 
jour  que  sa  mère  se  trouvait  auprès  delà 
duchesse  (d'Angoulême),Naundorff, qu'elle 
n'avait  jamais  voulu  recevoir,  s'approcha 
d'elle  à  l'improviste.  et  avec  une  audace 
sans  pareille,  se  jeta  dans  ses  bras.  La  du- 
chesse d'Angoulême  repoussa  énergique- 
ment  le  faux  dauphin,  et  se  voilant  le 
visage,  s'écria,  en  se  retournant  vers  la 
duchesse  de  Parme,  avec  un  profond  sou- 
pir :  «  Est-ce  que  je  ne  sais  pas,  moi, 
qu'il  est  mort  !  /> 

(Cte  d'Osmond  —  Reliques  et  Impres- 
sions, à  la  Librairie  Illustrée,  1888). 

«  Il  est  hors  de  doute  qu'une  foule  de  cir- 
constances intéressantes  et  de  papiers 
importants  relatifs  aux  événements  de  la 
première  Révolution, ne  sont  point  encore 
connus,  malgré  la  période  déjà  considéra- 
ble qui  s'est  écoulée  depuis  les  horribles 
scènes  de  1793. 

«  11  y  a  peu  de  temps. une  personne  re- 
commandable  à  tous  égards,  a  remis  entre 
mes  mains  la  déclaration  que  l'on  va  lire, 
et  qui,  soit  par  moi,  soit  par  mes  enfants 


à  qui  je  confierai  avant  ma  mort  les  ren- 
seignements que  je  possède,  pourra  servir 
à  suivre  la  trace  du  dépôt  dont  il  est 
question  dans  cette  pièce  et  à  en  décou- 
vrir le  contenu  : 

Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  je  déclare  exacte  et  véridique  la  rela- 
tion ci-incluse  : 

«  Metrouvant  sur  le  pont,  .avec  Mme  R..., 
elle  nie  dit,  en  me  montrant  les  croisées  d'une 
maison  en  face  de  laquelle  nous  nous  trou- 
vions (ces  cioisées  dépendent  de  la  première 
maison  à  droite  en  entrant  rue . . .  par  le  pont, 
son  entrée  est  je  crois  sur  le  quai,  cette  mai- 
son présente  l'une  et  l'autre  face,  c'est-à-dire 
celle  de  la  rue  et  celle  du  quai,  mais  les  croi- 
sées que  j'indique  donnent  sur  le  quai  et  font 
face   au  pont).  C'est  là   que   demeurait  et  où 

est   mort    mon   ami   B allemand,  graveur 

breveté  de  Mgr  le  comte  d'Artois,  qui  parta- 
geait dans  la  révolution  mes  sollicitudes  pour 
la  famille  royale.  C'est  de  lui  que  je  parle 
dans  ma  relation  à  la  reine,  que  j'ai  remise 
à  S.  A.  R.  Madame,  duchesse  d'Angoulême, 
et  que  je  vous  ai  dit  avoir  donné  tant  de  ren- 
seignements à  la  reine  pendant  sa  détention 
au  Temple  et  enfin  qui  avait  fait  un  voyage 
à  Vienne  dans  l'intérêt  de  cette  malheureuse 
princesse,  voyage  dont  il  est  revenu  si  mal 
satisfait  qu'il  est  tombé  dans  un  chagrin  qui 
a  causé  sa  mort. 

Il  y  a  dans  cette  maison  qui  nous  fait  face, 
ajouta  Mme  R.,  un  dépôt  précieux  dont  on  ne 
se  doute  pas.  Comme  M.  B.  avait  entre  les 
mains  des  papiers  concernant  la  famille 
royale,  et  plusieurs  lettres  de  la  reine,  Il  a 
renfermé  le  tout,  ainsi  que  la  partie  des  che- 
veux de  cette  auguste  princesse  que  j'avais 
partagée  avec  lui,  derrière  une  pierre  qu'il  a 
arrachée  et  replacée  lui-même  dans  l'un  des 
murs  ;  et  comme  malheureusement  il  n'a  pas 
indiqué  l'endroit  où  ces  objets  se  trouvent 
placés,  je  n'ai  pu  les  enlever  après  la  mort  de 
M.  B...  Ce  dépôt  se  trouvera  dans  la  suite 
des  temps,  si  jamais  cette  maison  est  abattue 
de  fond  en  comble. 

Je  dis  alors  à  Mme  R.  :  Il  me  semble  que 
vous  devriez  faire  part  à  M.  de  la  Rochefou- 
cault  de  ce  dépôt  ?  —  C'est  ce  que  je  ferais, 
me  répondit-elle,  si  je  savais  l'endroit  ;  mais 
comme  je  ne  le  sais  pas,  je  n'en  veux  pas 
parler  et  je  vous  prie  de  m'en  garder  le 
secret.  —  Comment,  lui  répliquai-je,  ne  vous 
êles-vous  pas  fait  montrer  l'endroit  par  M.  B. 
avant  sa  mort? —  Il  ne  l'a  jamais  voulu 
confier  à  personne,  m'a-t-elle  répondu  ;  pen- 
dant sa  maladie  je  ne  l'ai  pas  quitté  pensant 
toujours  qu'il  me  le  dirait  ;  mais  il  ne  croyait 
pas  mourir  de  cette  maladie,  et  je  n'ai  pas 
osé  à  son  dernier  moment,  lui  faire  des 
questions  dans  la  crainte  de  l'effrayer  :  cela 
se  trouvera  quand  on  démolira  la  maison. 
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Ne  pouvant  déterminer  madame  R.  à  faire 
connaître  ce  fait,  l'idée  m'était  venue  (pour 
tâcher  de  tout  concilier)  si  je  le  pouvais,  de 
louer  l'appartement  qu'avait  occupé  M.  B. 
pour  être  à  même  de  faire  avec  soin  la  re- 
cherche du  dépôt,  sans  donner  aucun  éveil, 
et  pouvoir  ensuite  le  faire  connaître  à  ceux 
qu'elle  intéressait  ;  mais  ne  pouvant  me 
dissimuler  l'impossibilité  où  je  serai  jamais 
de  faire  cette  recherche  par  moi-même,  j'aime 
mieux  encore,  nt  pouvant  pas  indiquer  au 
juste  oij  est  placé  le  dépôt,  faire  connaître 
une  révélation  qui  peut  intéresser  la  famille 
royale  que  de  m'exposer  plus  longtemps  à  en 
emporter  le  secret  avec  moi,  d'autant  que  per- 
sonne au  monde  n'en  a  connaissance. 

M.  le  vicottite  de  la  Rochefoucault  ayant 
connu  Mme  R  ..  et  sachant  les  circonstances 
qui  ont  mis  cette  dame  dans  le  cas  de  me 
faire  cette  confidence,  je  crois  ne  pouvoir 
mieux  faire,  connaissant  son  dévouement  et 
son  zèle  actif  dans  tout  ce  qui  intéresse  les 
Bourbons,  que  de  déposer  entre  ses  mains 
la  présente  déclaration.  Si  elle  a  ûes  résultats 
heureux,  je  supplie  Mme  la  Dauphine,  quand 
je  ne  serai  plus  de  ce  monde,  de  faire  offrir 
quelque  fois  le  saint  sacrifice  de  la  messe 
pour  la  délivrance  de  mon  âme. 

(^Mémoires  du  vicomte  de  La  Rochefou- 
cault, p.  177,  t.  IV.) 

La  recherche  de  ce  dépôt  a-t-elle  été 
faite  .''  Si  ■,<■  non  *>  quelque  société  existe- 
t-elle  à  laquelle  on  pourrait  s'adresser 
pour  cela  ?  J.  S.  L. 

Ya-t-il  quelques  preuves  de  l'ignorance 
de  Laurent  signalée  par  ivi.  Eckard  ?  «  Dès 
le  temps  même  de  Laurent,  homme  sans 
instruction,  Gomin  avait  la  mission  de 
correspondre  avec  la  municipalité  et  les 
comités  »  (Un  dernier  mot  sur  Louis  XVII 
page  60).  Laurent  étant  créole,  cela 
n'aurait  rien  d'étonnant  ;  mais  il  serait 
curieux  que  les  seules  lettres  de  cette 
époque  produites  par  NaundorfF  fussent 
celles  d'un  illettré.  J.  S.  L. 

Tapisseries  brodées  par  Marie- 
Antomette  et  Madame  Elisabeth 
(LU,  784,  901  ;  LUI,  17).  —  11  y  a 
quelques  années,  j'ai  eu  la  bonne  chance 
de  découvrir  chez  un  brocanteur  une 
gravure  en  couleur,  du  temps  de  la  Res- 
tauration, représentant  une  tapisserie 
qu'une  inscription  imprimée  ou  plutôt 
gravée  tout  autour  de  l'image,  indiquait 
comme  ayant  été  faite  par  la  reine  Marie- 
Antoinette.  M.  le  comte  de  Reiset,  à  qui 
j'ai  aussitôt  fait  part  de  ma  trouvaille,  en 


a  été  d'autant  plus  heureux  que  la  tapisse- 
rie qu'il  possédait  et  la  gravure  représen- 
taient un  dessin  des  couleurs  et  un  fond 
absolument  identiques.  11  a  gardé  cette 
gravure  dans  son  château  du  Breuil-Benoit 
(Eure)  oij  il  est  mort  l'année  dernière. 

D'autre  part,  je  sais  que,  sous  la  Res- 
tauration, la  duchesse  d'AngouIême  a  mis 
en  loterie,  pour  une  œuvre  de  bienfai- 
sance quelconque,  des  morceaux  d'une 
tapisserie  faite  par  sa  mère.  M.  Henri  Ber- 
nard,de  Lille, a  gagné  un  de  ces  morceaux 
que  j'ai  vu.  Or  cette  tapisserie  est  en  tout 
semblable  à  celle  de  M.  de  Reiset. 

Dans  un  intéressant  article  intitulé  : 
Mjtie-Tbér'ese  de  France  à  Vienne,  et  publié 
dans  la  Revue  des  Qjiestions  bisloiiqites  par 
le  baron  André  de  Maricourt-,  je  relève 
les  indications  suivantes  dans  deux  lettres 
de  IVladame  Royale  à  madame  de  Soucy  : 
(janvier  1796)  «  Je  vous  prie,  quand  vous 
serez  à  Paris,  de  faire  dire  à  mademoiselle 
Dubucquoi  de  m'envoyer  le  tapis  que  ma 
mère  a  fait.  Elle  dit  qu'elle  a  des  moyens 
de  le  faire  passer.  »  Le  27  janvier  179b  : 
•.<  Tâchez  de  me  faire  parvenir  le  tapis  que 
ma  mère  a  travaillé  ».  11  semble  étonnant 
que  Mlle  Dubuquois,  qui  offrait  de  faire 
parvenir  le  tapis  à  Mme  Royale,  ait 
attendu  19  ans  pour  le  lui  remettre! 

C.  DE  LA  Benotte. 

L'armoire  des  cœurs  à  Saint- 
Denis  (XLil  ;  XLIII  ;  XLVI  ;  LU  ;  LUI, 
21,  61).  — L'article  du  7>//i/>s  signé  T.  G. 
ne  porte  pas  sur  des  faits  inctnnus.  L'on 
peut  trouver  au  dépôt  des  Manuscrits  à 
la  B.  N  ,  la  copie  récente  des  pièces  citées 
en  l'article  en  question  dans  des  recueils 
sur  Chantilly  récemment  reçus    au  dépôt. 

Le  catalogue  de  Chantilly  (conservé 
au  Musée  Condé)  contient  le  récit  détaillé 
des  faits  racontés  par  T.  G. 

Enfin,  en  1890,  il  a  été  lu  à  l'Académie 
des  Beaux-Arts  un  long  Mémoire  sur  les 
cceurs  de  Louis  Xlll  et  Louis  XIV,  et  l'au- 
teur, contrairement  à  M.  T.  G.  ne  con- 
cluait pas  au  désmtéressement  de  Schénk, 
car,  au  dire  des  académiciens,  il  lut  une 
pièce  où  ledit  Schenk  demandait  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur  pouravoir  apporté 
deux  cœurs  que  tout  laisse  supposer  être 
deux  cœurs  quelconques;aucune  pièce, au- 
cun tém  lignage  sérieux  ne  venant  prouver 
leur  authenticité,  l'affirmation  du  sacris- 
tain que  T.  G.  psrait  n'avoir  pas  connu, 
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amenant  même  à  conclure  que  ce  ne  pou 
valent  être  les  cœurs  des  deux  rois. 

Un  rat  de  BlBLIOTHÈaUE. 

* 

*  ♦ 

l'ai  vu  chez  des  collectionneurs  des 
cœurs  renfermés  dans  une  enveloppe  de 
plomb,  sans  doute  retrouvés  dans  des  dé- 
molitions de  vieux  sanctuaires  :  ces  cœurs 
avaient  un  aspect  feutré,  on  aurait  dit 
de  la  bourre  brunâtre,  se  délitant  facile- 
ment ;  on  aurait  pu  les  employer,  com- 
me «  couleur-momie  ».  Olim. 

Unnotaireantiini!itariste(LIl,779). 

—  Nombreux  sont  les  notaires  de  Paris  et 
des  départements  qui  furent  guillotinés 
pendant  la   Révolution. 

Consulter  L'Histoire  du  Tribunal  révo- 
lutionnaire de  Campardon,  la  Crimes  de  la 
Révolution  de  Prud'homme,  et  les  jour- 
naux du  temps.  Alpha. 

Une  parents  d»NapolèonIII(Lll, 

780,  915  ;  LUI,  24).  —  M  Frédéric  Lo- 
liée  n'a  certainement  pu  faire  allusion  ni  à 
la  princesse  de  Hohenzollern-Sigmaringen 
ni  à  sa  sœur  la  duchesse  d'Hamilton.  En 
effet,  ces  deux  princesses  étaient,  l'une 
mère,  l'autre  tante,  de  Léopold  deHohen- 
zoUern  qui,  en  acceptant  la  couronne 
d'Espagne  sur  l'instigation  de  Bismarck, 
amena,  en  juillet  1870,  la  guerre  entre  la 
France  et  l'Allemagne.  Léopold  et  son 
frère  Frédéric  (son  autre  frère  Charles, 
était  prince  de  Roumanie  depuis  1866) 
firent, comme  officiers  allemands,  campa- 
gne contre  la  France.  Sans  doute,  les 
Hohenzollern-Sigmaringen  étaient  alliés  à 
la  famille  Bonaparte  (par  les  Murât  et  par 
lesBeauharnais),maisce  n'est  assurément 
pas  de  ce  côté-là  qu'il  faut  chercher  la  pa- 
rente de  Napoléon  III  qui  «  fréquentait 
le  château  des  Tuileries  au  moment  de  la 
déclaration  de  guerre,  en  même  temps 
qu'elle  entretenait  une  correspondance 
suivie  avec  la  famille  royale  de  Prusse  ». 
Apropos  de  la  duchesse  d'Hamilton,  on 
a  dit  dans  \' Intermédiaire, que.  Napoléon  III 
avait  autrefois  songé  à  l'épouser.  D'après 
les  mémoires  du  roi  de  Roumanie  (sans 
doute  bien  informé  puisqu'il  s'agit  de  sa 
propre  sœur)  Napoléon  111  aurait  demandé 
plus  tard  (au  début  de  son  règne)  la  main 
de  la  jeune  princesse  Stéphanie  de 
Hohenzollern-Sigmarintien,  alors  dans  sa 
quinzième  année.  Cette  princesse  épousa, 


en  iSs9,  le  roi  de  Portugal,  et  mourut  au 
bout  d'un  an  de  mariage. 

Baron  j.  de  Witte. 

* 

Il  n  y  a  plus  de  raison  empêchant  de 
dire  que  la  parente  de  Napoléon  111,  à 
laquelle  fait  allusion  l'auteur  des  Femmes 
du  Second  Empire,  n'est  autre  que  la 
comtesse  Stéphanie  de  la  Pagerie,  cousine 
de  l'Empereur,  et  dont  les  derniers  jours  se 
sont  écoulés  en  Allemagne.  X. 

Epitaphe  auPère-Lacîiaise  (XLIV  ; 
XLVIII).  —  De  l'Eclair  : 

Voici  l'explication  de  cette  inscription  : 

Histoire  d'un    Crime 
CHAPITRE  XV.  Fin. 

Comment  on  sortit  de  Hum 

Victor  Hugo. 

Lorsque  l'inscription  fut  gravée  sur  cette 
tombe,  acquise  en  1835,  par  Mme  veuve 
Arnould,  —  et  ceci  n'est  révélé  que  par  les 
registres  —  elle  ne  contenait  que  les  restes  de 
Mlle  Stéphanie-Marie  Soron,  décédée  le  9 
mars  1840,  et  ceux  de  M.  Joseph-Nicolas  Bas- 
togne,  décédé  le  11  mars  1883. 

Le  dernier  de  ces  personnages  n'avait  joué 
aucun  rôle  au  coup  d'Etat  et  ne  justifiait 
point  l'inscription,  que  le  conservateur  actuel 
du  cimetière,  M.  Jules  Moirou.x,  avait  trouvée 
gravée,  et  par  conséquent  visée  par  son  pré- 
décesseur, qui  n'avait  laissé  à  cet  égard,  ni 
note,  ni  tradition. 

Les  conjectures  continuaient  donc  à  aller 
bon  train,  lorsque,  en  mars  1897,  la  tombe 
mystérieuse  s'ouvrit  et  livra  passage  aux  cen- 
dres d'une  femme,  qui  pourra  nous  dire,  tout 
à  l'heure,  le  secret  tant  cherché. 

Celle  qu'on  y  déposait  était  Mme  Stéphanie- 
Marie  Arnould  de  Joyeuse,  veuve  baronne 
Coppens  de  Lostende. 

Si,  maintenant,  nous  nous  reportons  à 
\' Histoire  d'un  crime,  nous  apprenons  que 
Victor  Hugo,  pendant  les  journées  ardentes 
de  iS=;i,  s'étant  rendu  au  70  de  la  rue  Blan- 
che, montait  au  premier.  «Là,  dit-il,  la  porte 
s'ouvrit  et  une  femme  d'une  quarantaine 
d'années, belle  avec  des  cheveux  gris,  Mme  la 
baronne  Coppens  que  je  leconnus  pour  l'avoir 
vue  dans  le  monde  et  chez  moi,  m'introduisit 
dans  un  salon  .  » 

De  cette  baronne  Coppens,  il  est  encore 
question  à  la  fin  du  chapitre  xv,  intitulé  : 
Comment  on  sortit  de  Ham,  allusion  aux 
généraux  enfermés  dans  cette  forteresse  et 
qui  furent  reconduits  à  la  frontière.  Victor 
Hugo  raconte  : 

«:  Dans  le  compartiment  de  wagon  qui  em- 
portait le  général  Bedeau  en  Belgique,  il  y 
avait  une  femme,  évidemment  du  monde,  de 
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a  figure  la  plus  distinguée  et  accompagnée 
de  trois  petits  enfants.  Un  domestique  en 
livrée,  qui  semblait  Allemand,  avait  deux 
enfants  sur  ses  genoux  et  leur  prodiguait 
mille  petits  soins.  Du  reste,  le  général  caché 
par  la  nuit  et  enfoncé,  comme  les  agents, 
dans  le  collet  de  son  manteau,  faisait  peu 
d'attention  à  ce  groupe.  Quand  on  fut  à 
Quiévrain,  la  voyageuse  se  tourna  vers  lui  et 
lui  dit  :  «  Monsieur  le  général,  je  vous  fais 
compliment  de  vous  voir  en  sûreté  ». 

Le  général  remercia  et  lui  demanda  son 
nom. 

—  La  baronne  Coppens,  dit-elle. 

—  Vous  avez  là,  madame,  reprit  le  général, 
de  charmants  enfants  et  il  ajouta  :  ■ —  Et  un 
bien  bon  domestique... 

—  C'est  mon  mari,  dit   madame  Coppens. 
jM.    Coppens,    en    effer,    était    resté    cinq 

semaines  comme  enseveli  dans  une  cachette 
pratiquée  chez  lui.  On  avait  bien  fait  la  leçon 
au.x  petits  enfants.  Le  hasard  les  avait  fait 
monter  dans  le  même  wagon  que  le  général 
Bedeau  et  ses  deu.\  estafiers  qui  le  gardaient 
et  c'avait  été  toute  la  nuit,  en  présence  de  ces 
hommes  de  police,  une  terreur  de  Mme 
Coppens  que  quelqu'un  des  innocents  réveillés 
ne  sautât  au  cou  du  domestique  en  disant  : 
Papa  !  Où  chercher  ailleurs  le  mol  de 
l'énigme  ? 

OutillRge  g.illo-romain  (L  ;  LI  ; 
LUI.  2t)).  —  Quand  j'ai  dirigé  les  fouilles 
archéologiques  de  l'ancienne  vitle  d'Uti- 
que,  en  Tunisie,  en  1881,  on  a  déiJouvert 
dans  la  nécropole,  diverses  petites  son- 
nettes, ayant  leur  battant.  J'en  ai  con- 
servé une  fort  jolie,  que  je  possède  à 
Royat  (Puy-de-Dôme)  où  je  passe  les 
étés.  Ambroise  Tardieu. 


Maison-Dieu  (LU,  955  ;  LUI,  82).  — 
Pour  «  corser  »  une  question  précédem- 
ment posée,  je  signalerai  ceci  :  à  la  page  26 
àKxPtogiainme  des  prix  à  décerner,  de  1906  a 
1910,  par  l'Académie  des  Sciences  morales 
et  politiqnes,  figure  le  Prtx  Maisondieu, 
d'une  valeur  de  3.000  francs,  en  faveur 
des  ouvrages  relatifs  à  l'amélioration  du 
sort  des  classes  laborieuses. 

Ce  Maisondieu  se  rattache-t-il  à-  la 
famille  signalée  par  moi,  ici  même,  il  y 
a  quelques  jours  et  dont  je  recherche 
l'origine  du  nom  .^  A.  d"E. 


On  trouve  aux  archives  de  la  Vienne  et 
à  la  bibliothèque  de  Poitiers,  de  nombreux 
documents  sur    jn  ancien    monastère  de 
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Montmorillon   qui    fut  longtemps   connu 
sous  ce  nom  :  la  Maison-Dieu. 

Un  croisé  du  nom  de  Robert  du  Puy  ou 
du  Peux,  en  aurait  été  le  fondateur  vers 
l'an  1 102. 

Par  là  il  exécutait  un  vœu,  que  deux 
ou  trois  ans  avant,  il  avait  fait  en  partant 
pour  les  lieux  saints. 

Cette  fondation  devait,  pour  répondre 
aux  intentions  de  son  auteur,  être  tout  à 
la  fois  consacrée  à  Dieu,  aux  pauvres  et 
aux  pèlerins.  De  là  son  nom  de  Doimis  Dei 
ou  Casa  Dei^  par  lequel  elle  est  désignée 
dans  plusieurs  chartes. 

Presque  dès  son  origine,  cette  pieuse 
maison  devint  le  centre  d'une  confrérie, 
011  moines  et  laïques  rivalisaient  de  zèle, 
pour  servir  et  enrichir  la  communauté, 
qui  ne  tarda  pas  à  devenir  très  prospère. 
Avec  une  fortune  bientôt  imrnense 
apparut  le  relâchement  de  l'austérité  pri- 
mitive. En  outre,  les  confrères  laïques  se 
firent  toujours  un  devoir  de  suivre  le 
mouvement  des  croisades.  Plusieurs  devin- 
rent chevaliersde  Saint-Jean  de  Jérusalem  et 
plus  tard  de  Saint-Jean  de  Malte,  ce  qui 
amena  les  prétentions  de  l'ordre  tout  en- 
tier, sur  les  prieurés,  commanderies  et 
préceptoreries  dépendant  de  la  Maison- 
Dieu  de  Montmorillon. 

Les  possesseurs  résidants  opposèrent  à 
ces  prétentions,  une  très  ferme  résistance. 
De  ce  conflit,  naquit  un  procès  intermina- 
ble, auquel  nous  devons  la  plupart  des  piè- 
ces concernant  la  Maison-Dieu,  contenues 
aux  Archives  de  la  Vienne,  et  entre  autres, 
un  manuscrit  anonyme  de  1766,  qui  paraît 
être  l'œuvre  d'un  procédurier,  avocat 
de  la  cause  des  chevaliers  de  Malte. 
Ceux-ci  plaidaient  alors  contre  des 
moines  de  la  réforme  des  Augustins  de 
Bourges,  qui  entre  temps,  avaient  réussi, 
avec  de  hautes  protections,  à  s'établir  au 
couvent  de  la  Maison-Dieu. 

L'auteur  de  la  consultation  de  1766 
s'appuie  surtout  sur  une  bulle  du  pape 
Innocent  Vlll,  ordonnant  «  de  réunir  à 
«  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  au 
«  grand  prieuré  d'Aquitaine,  la  Maison- 
«  Dieu  de  Montmorillon,  appelée  commu- 
«<  nément  des  picaiiis  ou  piquants,  etc.  » 

L'abbé  Menard,  ancien  professeur  de 
philosophie  au  petit  séminaire,  auteur 
d'une  monographie  sur  la  Maison-Dieu  et 
le  petit  sé.Tiinaire  de  Montmorillon,  dit 
que  ;<  les  seigneurs  gentilshommes  et  com- 
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«  mandeurs  de  cette  confrérie,  étaient 
^<  appelés  piquiers  ou  piquants  parce  qu'ils 
«  étai  ent  armés  de  piques.  » 

Pou  r  me  résumer  et  comme  réponse  à  la 
question  posée  par  M.  A.  d'E,  je  dirai  que  : 
par  ce  qui  précède, on  voit  clairement  les 
affinités  entre  ces  piquants,  confrères,  et 
chevaliers  de  la  Maison-Dieu;  et  les  héros 
de  Walter  Scott,  à^ns  Ivanohè . . .  qui  sont 
du  moins  les  premiers  rôles...  templiers 
et  chevaliersde  Saint-Jean  de  Malte,  autant 
qu'il  m'en  souvienne,  car  il  y  a  bieri 
longtemps  que  j'ai  lu  Ivanohé  et  ne  l'ai 
pas  relu  depuis.  Aussi  je  ne  me  rappelle 
point  cette  particularité,  d'y  avoir  vu  le 
nom  de  Maison-Dieu. 

]e  serais  heureux,  moi  aussi,  non  plus 
simplement  des  renseignements  qu'on 
pourrait  donner  sur  l'origine  du  nom, 
ainsi  que  le  demandait  M.  A.  d'E,  mais 
d'apprendre  s'il  existe  quelque  famille, 
pouvant,  avec  preuves,  se  dire  issue  d'un 
des  piquants  de  la  Maison-Dieu  de  Mont- 
morillon.  M.  A   B. 

Le  Domine  salvum...  (LU,  95  0.— 
Les  prières  publiques  pour  l'Etat  ou  le  chef 
de  l'Etat  sont  assurément  d'usage  immé- 
morial. Il  n'est  pas  davantage  question 
de  la  date,  connue  de  tous,  où  le  psaume 
XIX  —  dont  le  Domine  salvum  fac  regem, 
forme  le  10"  et  dernier  verset  —  com- 
mença, en  France,  à  être  chanté  au  retour 
delà  procession,  dite  du  vœu  de  Louis  XllI, 
le  jour  de  la  fête  de  l'Assomption,  mais 
bien  du  chant  particulier  de  ce  verset,  au 
cours  de  la  messe  paroissiale.  Un  des 
exemples  les  plus  anciens  est  celui  que 
cite  le  Dictionnaire  raisonné  de  dioit  et  de 
jurisprudence  en  matière  civile  ecclésias- 
tique : 

La  municipalité  de  Meulan  décida  que  le 
14  juillet  MM.  les  curés  seraient  invités  à 
chanter  le  Domine,  salvum  fac  regem  avec 
es  variantes  salvam  fac  gcntem,  salvam  fac 
legem.  Le  comité  ecclésiastique  répondit  qu'il 
ne  doutait  pas  que  les  curés  de  Meulan  ne  se 
montrassent  très  empressés  de  seconder  le 
vœu  de  la  municipalité  (i"  juill.  1791^. 

Par  l'article  8  du  concordat  de  1801,  il 
fut  statué  que  la  formule  suivante  serait 
récitée  à  la  fm  de  l'office  divin  dans 
toutes  les  églises  catholiques  de  France, 
Domine ,  salvam  fac  rempublicam  ;  Domine 
salvûsfac  consuhs.  Et  l'article  organique 
;  I  ajoute  ] 


Les  curés,  aux  prônes  des  messes  parois- 
siales, prieront  et  feront  prier  pour  la  pros- 
périté de  la  république  française  et  pour  les 
consuls. 

Pareille  obligation  fut  imposée  aux 
ministres  protestants  par  l'article  orga- 
nique 3  de  leur  culte,  et  les  députés  de  la 
nation  juive  mirent  au  nombre  des  fonc- 
tions des  rabbins  celle  de  réciter  dans  les 
synagogues  les  prières  qui  s'y  font  en 
commun  pour  l'empereur  et  pour  la  fa- 
mille impériale.  (Décret  imp.,  17  mars 
1808.  Régi.,  art.  21).  »  (/W.  lH-  228). 
Quant  aux  variantes  que  réclamèrent  les 
divers  régimes  politiques  :  Salvum  fac 
Napoleonem  primum  consulem  nostrum, 
Salvum  fac  imperaiorem...  regem  Ludovt- 
cmn...  Ludoricum  Philippum,  eic,  st  &u\ 
difficultés  qui  en  furent  parfois  la  consé- 
quence, il  serait  peut-être  fastidieux  d'y 
insister.  Qy^siTOR. 

Pères  de  Picpus  (LUI,  58).  —  La 
date  de  1817   est  celle    de   l'approbatioii 
papale  ;  cette  société,  dit  Cocheris,  a  été 
fondée  à  Poitiers,  le  28  octobre  1800,  par 
l'abbé  Pierre  Coudrin  (1).  Elle  fut  établie 
à  Paris   en    180s,  rue  de  Picpus,  près  du 
couvent  des  Dames  de   la   Congrégation 
de     l'Adoration     Perpétuelle    du    Saint- 
Sacrement  et  peu  de  temps  après,  le  fon- 
dateur, aidé   de    M.    de   Chabot,   ancien 
évêque    de   Saint-Claude,  put   ouvrir   un 
collège,  un   séminaire  et  un  noviciat.  On 
y  tenait  une  classe  gratuite  pour  l'instruc- 
tion   primaire   des    enfants   du    quartier. 
Dévastés   en    1831.  les   bâtiments  ou  lo- 
geaient  les  prêtres  de   Picpus    restèrent 
près  d'une  année  sans  habitants.  Le  cou- 
vent  de  Picpus,  rue  de  Picpus,  33,  est  le 
Siège  de  la  Congrégation,  c'est  de  la  que 
partent  les  missionnaires  destinés  à  évan- 
géliser  les  îles  Marquises,  Sandwich,  1  ar- 
chipel Gambier,  etc.  Les  autres  maisons 
de  l'ordre  dont  le  nom  est  exactement  : 
«  Société   des    prêtre  ^  de   Picpus  ou  des 
sacrés-Cœurs   de    Jésus   et   de   Marie  », 
sont  à   Poitiers,   Mende,    Cahors,  Laval, 


(l)  L'abbé  Coudrin  est  aussi  le  fondateur 
de  la  Congrégation  des  dames  de  l'Adoration 
perpétuelle,  lesquelles  devinrent  gardiennes 
du  cimetière  des  suppliciés  de  Picpus.  Les 
ordres  fondés  par  l'abbé  Coudrin  vinrent 
habiter  les  anciens  bâtiments  qui  subsistaient 
du  monastère  des  Chanoinesses  de  Saint- 
Augustin. 
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Le  Mans,  Séez,  Sarlat,  Rennes,  Tours, 
Troyes,  Montagne,  Sainte-Maure,  Alen- 
çon. 

J'ignore  quelle  perturbation  ont  causé 
dans  cette  société  les  récents  décrets, 
mais  un  mien  ami,  l'année  dernière,  a  vu 
à  Sarzeau  (Morbihan)  les  pères  de  cet 
ordre  venant  du  couvent  de  Paris. 

H.  VlAL. 

Une  Université  ea  Î359(LI1I,I,67). 
—  Le  mot  Université  a  changé  de  signifi- 
cation depuis  le  moyen  âge.  Il  désignait 
alors  l'universalité,  l'ensemble,  le  bloc 
d'une  juridiction,  d'une  commune. 

C'est  ainsi  que,  dans  les  chartes  et  actes 
antérieurs  au  xvu'  siècle,  on  trouve  la 
formule  suivante  étonnant  les  personnes 
peu  habituées  à  la  lecture  des  vieux  ma- 
nuscrits :  «  Nous...  consuls  de...,  faisant 
»  pour  la  République  et  Université  du 
»  dict  lieu,  etc..  »  C'est-à-dire  agissant 
pour  la    communauté,  la   généralité   des 

citoyens.  C.  P.  V. 

* 

*  * 
Université  a  signifié  la  communauté, 
la  réunion  des  citoyens  ;  ce  que  nous  nom- 
noms  aujourd'hui  la  commune.  D'où  vient 
que  les  sceaux  des  villes  avaient  pour  lé- 
arende  SioUlum  univuiitatis  N... 

A.  S..E. 

Exonération    et    remplacement 

(LUI, 4). — J'ai  sous  les  yeux  un  contrat 
d'assurance  militaire  rédigé  par  Jean- 
Louis  Dalifol,  dont  les  bureaux  étaient 
situés  rue  des  Lions-Saint-Paul,  s,  et  place 
de  la  Bourse,    i,  à   Paris.    Il  est  daté  de 

l8=,2. 

D'autre  part,  je  relève  dans  l'/HmaHacb 
des  comiiierçans  de  Paris  et  des  départe- 
mens  par  Cambon  (année  1836)  les  adres- 
ses suivantes  : 

Bacoulon,  ancien  officier,  rue  Saint- 
Martin,  237. 

Bouchard  (Vve)  place  de  Grève,  2. 

Cohade,  10,  place  du  Chevalier-du- 
Guet. 

Collignon,  110,  rue  Saint-Antoine. 

Crouzet  le  jeune,  16,  rue  des  Blancs- 
Manteaux. 

Darocourt,  2,  rue  du  Petit-Carreau. 

Parton,  6,  rue  du  Tourniquet-Saint- 
Jean. 

Peyraud,  32,  rue  Richelieu. 

Qpignard,  i8,  rue  Geoffroy-l'Asnier, 


Rozan.  15,  rue  des  Juifs. 
Saint-Martin,   123,  rue  Saint-Martin. 
Sénicourt,  4,    place   de  rH6telde-V,ille 
Vimeux    et    Tassel,    6,    rue   Planche- 
Mibray.  Paul  Cheronnet. 

Physionotrace(T.  G  ,701  ;  XXXVI'; 
xxxvin  ;  xxxix.)  —  L'Intermédiaire  a  déjà 
traité  la  question  du  Physionotrace. 

J.  Renouvier.  qui  a  donné,  dans  ses 
notes  sur  V Histoire  de  l'art  pendant  la  Ré- 
volution, quelques  renseignements  sur 
Chrétien  et  Qiienedey  qui  l'ont,  les  pre- 
miers,vulgarisé, dit, à  propos  de  Quenedey, 
que  le  physionotrace  a  été  mentionné  hono- 
rablement, sous  son  nom,  dans  une  circons- 
tance fameuse  à  l'Assemblée  Nationale. 

Qiielle  est  cette  circonstance  ? 

H.  VlVAREZ. 

Bellozanne  (LU,  9,2  ;  LUI,  93).  — 
Bellozanne  est  village  de  la  Seine-Inférieure, 
commune  de  Brémontier-Merval,  où  se 
trouvait  autrefois  une  abbaye  |de  Prémon- 
trés, fondée  en  1 198. 

Vatable,  Amyot  et  Ronsard  ont  été 
abbés  de  Bellozanne. 

Ci.  Diction,  de  Giraud  de  Saint-Far- 
geau.  Piton. 

Le  colonel  Bauduin  du  93'  régi- 
ment d'Infanterie,  en  1811  (LU, 
726,  S60.  921,  971).  —  A  propos  de  l'his- 
torique du  93%  il  y  a  lieu  de  remarquer 
que  ce  régiment  a  porté  le  n°  77  pendant 
la  première  Restauration  pour  redevenir 
93°  pendant  les  Cent  Jours. 

La  Restauration  ne  conservait  que 
90  régiments  de  ligne  et  il  en  existait 
156  au  commencement  de  1814  (35,  tou- 
tefois, n'étaient  pas  constitués  comme  le 
90"  versé  en  l'an  XII  dans  le  93') 

Pour  procéder  à  la  réductiop,  le  roi 
prit  les  90  régiments  ayant  les  numéros 
les  plus  bas  parmi  ceux  existants  (cela 
monta  jusqu'au  iii").  Ces  régiments 
reçurent  des  détachements  des  corps  à 
numéros  supérieurs. 

Comme  16  régiments  manquaient  dans 
la  série  de  1  à  93,  le  93°  devenait  le  77°, 
il  reçut  comme  appoint  le  3°  bataillon  du 
11 6»  et  le  3°  bataillon  du  3°  tirailleurs. 
Ce  770,  formé  à  Besançon,  se  trouve  sous' 
les  ordres  du  maréchal  Ney  quand,  en 
1815,  celui-ci  se  porte  au  devant  de  Napo- 
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léon.  Avec  la  cocarde  tricolore,  il  reprend 

len°93-  .  ,.    -, 

A  la   seconde   restauration,  son  dépôt 

se  rend  à  Mende  pour  servir  de  noyau  à 

la  Légion  de  la  Lozère.  Celle-ci  et  celle  de 

la  Corrèze    forment,  en    1820,  !e   10°   de 

ligne. 


le  10° 
E.  G. 


Cambronne-Campan  (LU,  952).  — 
Denis-joseph-Tliomas  de  Ruyant,  seigneur 
de  Cambronne,  brigadier  des  armées  du 
roi,  fut  convoqué  aux  assemblées  électo- 
rales de  la  noblesse  de  lySy  (Bailliage  de 
Douai  et  Orchies). 

Au  xvui"  siècle  il  y  a  eu  une  famille  du 
nom  de  Montguvot,  qui  portait  le  titre  de 
vicomte  de  Camhoime,  et  qui  a  donné 
des   officiers   aux    armées  de  terre  et  de 

mer. 

C'est  probablement  dans  1  une  de  ces 
deux  familles  qu'il  faut  chercher  le  che- 
valier de  Cambronne,  second  sous-lieute- 
nant  au  régiment  du  roi  infanterie. 

je  ne  connais  pas  les  deux  chevaliers 
de  Campan  cités  par  M.  S.  Churchill; 
cependant  je  crois  qu'il  y  a  une  piste  a 
suivre  de  ce  côté-là,  car  je  trouve  dans 
mes  notes  : 

Jean  Campan.  seigneur  de  Boitron 
(canton  de  Rebais),  Lugny  et  IVlaison- 
Rouge,  gendarme  des  ordonnances  de  Sa 
Majesté  sous  la  charge  du  duc  d'Epernon, 
en  Guyenne,  exempt  de  l'arrière-l^an  du 
bailliage  de  Melun,  en  1633  (c'est  à  Boi- 
tron  qu'était  ne  Jean  Campan  :  c'est  là 
aussi  que  sont  nés  ses  quatre  enfants  en 
162g,  1631, 1636  et  1639).  [Th.  Lhullier. 
L'arrière-han  du  hailling<'-  de  Melun  en 
16^^]  —  1 3  septembre  1 704.  LHli-es  de 
relief  de  noblesse  pour  Anne  d' Amerval, 
veuve  de  Jean  de  Campan.  sieur  de  Cugny 
|Paul  Lacroix  (Bibliophile  Jacob).  Les 
anoblissements  sous  le  rèfiiie  de  Louis  XIV\. 
Il  y  a  eu  aussi  une  famille  Campan  qui 
a  donné  cinq  conseillers  à  la  cour  des 
comptes  de  Montpellier  de  1681  à  1741 
[La  Roque,  Annuaire  de  Languedoc]. 

G   P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Le  discours  académique  de  Cha- 
taaubriaad  (LUI,  56)  —  Sainte-Beuve, 
4ans  son  ouvrage  sur  Chateaubriand  et  son 
groupe  littéraire  sons  l empire^  a  écrit  l'his- 
toire de  ce  discours  qui  ne  fut  pas  pro- 
notlcé  ;  s'il  ne  le  donne  pas  en  entier,  il 


l'analyse.  Dans  tous  les  cas,  il  est  utile  et 
intéressant  à  consulter. 

Jules  Troubat. 

Manuscrit  de  Châtoaiibrun  à  re- 
trouver (LUI,  9)-  -  L"  P^P'^f  ^^^^ 
Ferme  gêné,  aie,  (Personnel  et  adminis- 
tiationj  s'ils  existent,  doivent  se  trouver 
aux  «Archives  nationales.  »  C  est  du 
moins  à  ce  dépôt  que  j'ai  pu  consulter  les 
papiers  concernant  .<  l'administration  ge- 
<<  néralc  des  domaines  et  droits  doma- 
«  niaux  »,  une  des  trois  Compagnies  fi- 
nancières créées  par  Necker  (règlement  du 
9  janvier  .780),  à  l'expiration  du  dernier 
bail  desFermes  générales  (Bad.  de  Laurent 
David,  1774-1780). 

M  Vivien  de  Châteaubrun  était,  non 
pas  directeur  général  des  Fermes  à  Laval, 
mais  directeur  des  fermes  pour  les  Traites 
Gabelles  et  Tabacs  à  Laval.  b.  ^• 

La  femme  de  CoUot  d'Herbois 

(LU.  779,  907  ;  LUI,  14)-  r  ^;  ''  '"""î" 

de  Jonage  veut  bien  me  repondre  que  le 
baron  Capelle  n'a  jamais  été  comédien. 
C'est  possible  Alors  je  demande  a  mon 
tour  qu'un  érudit  collègue  veuille  bien 
expliquer  cette  note  que  je  trouve  dans 
\^  Troupe  de  Talma,  Lyon,  Scheuring, 
,868,  par  E  D.  De  Manne,  conservateur 
à  la  Bibliothèque  impériale,  page  1S3  - 
Il  s'aoit  de  Rotert,  clief  de  brigands,  mau- 
vais \irame  qui  fit  courir  tout  Pans  au 
théâtre  du  Marais  et  signala  Baptiste 
aîné  à  l'attention  du  public.  Je  copie  te.x- 

tueUement  :  ,    r-  ■  -n 

«  Imitation  des  Foleurs  de  Schiller,  pai 
La  Marlellière.  qui  la  fit  représenter  le 
6  mars  1792.  Sur  la  brochure  du  temps, 
on   lit  à  l'article   de   la   distribution  des 

rôles  : 

I"  brigand,  Gouvion  ; 

2°  brigand,  CapeUe. 

«  Or  l'un  des  deux  est  devenu,  depuis 
lors,  le  maréchal  de  France  Gouvion 
Sain  -Cyr;  Vautre,  le  baron  Capelle,  a  ete 
préfet  sous  la  Restauration  et  ministre  de 

Charles  X.  »  r  •    •*  1 

Il    resterait   à    savoir  ce  que  faisait  le 

futur  baron  Capelle  en    1792,  ou  m.eiix, 

où   il  passa  la  soirée  du  b  mars?  M.  Ue 

Manne  était  ordinairement  bien  renseigne. 

H.  LyonNET. 
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Corneille, ses  descendants  (T.  G., 
239  ;  XLIX  ;  L.)  —  Dansle  récittrès  inté- 
ressant d'une  entrevue  avec  Mme  Deraine, 
née  Corneille  descendante  du  grand  poète, 
récit  publié, dans  le  Malin  du  i^'  janvier 
i9o6,IVl.Fernand  Hauser  parle  d'une  Marie 
Corneille,  sœur  de  Louis-Ambroise  Cor- 
neille,et  appartenant  à  la  4'  génération,  en 
ligne  directe, à  partir  de  l'auteur  du  Cid.  La 
postérité  de  cette  dame  hal;)iterait  Carpen- 
tras.  Pourrait-on  savoir  la  filiation  depuis 
Marie  Corneille,  et  le  nom  ou  les  noms 
de  ces  descendants,  jusqu'à  l'époque 
actuelle,  si  cette  famille  n'est  pas  éteinte  ? 

V.  A.  T. 

»  » 
En  1  an  XI,  une  dame  Dupin-Corneille 

d'Angéli,  appuyée  par  Duquesnoi,  solli- 
citait un  supplément  de  pension  auprès  du 
ministre  de  l'Intérieur.  Chaptal  répondit, 
les  17  et  26  messidor  an  XI,  que  «  quand 
elle  n'aurait  rien  sur  le  théâtre  français,  il 
ne  pouvait  rien  ajouter  aux  300  f r .  de 
pension  dont  elle  jouissait  sur  le  fond 
d'encouragement  aux  lettres  et  aux  arts», 
d'autant  plus,  ajoutait-il,  qu'il  existe  à 
présent  à  Genève,  deux  demoiselles  Cor- 
neille qui  ont  jusqu'alors  sollicité  vaine- 
ment des  services.  Quelles  étaient  ces 
demoiselles  ?  quel  était  leur  degré  de  pa- 
renté avec  Pierre  .?  Notre  confrère  Poënsin- 
Ducret,  si  documenté  sur  la  descendance 
de    l'illustre  Corneille,    voudrait-il  nous 


renseigner 


G.  DES  Brandes. 


Dssault,  chirurgien  de  l'Hôtel- 
Dieu,  en  1 792  (LUI,  5).  —  a^e  M.  S.  A. 
prenne  la  peine  de  faire  consulter  une 
biographie  de  Desault  par  Bichat  :  peut- 
être  y  trouvera-t  il  l'explication  deman- 
dée. G. 

béjaze  tétait-elle  franc-maçonne.'' 

(LU,  945). —  La  dédicace  du  f.v  Duchau- 
mont  R.".  C.'.  me  semble  une  preuve 
acceptable  de  l'initiation  de  la  S.'.  Vir- 
ginie Déjazet.  Mes  études.-,  s'arrètant  à 
1815,  je  ne  l'ai  jamais  rencontrée  dans 
les  loges. 

Pour  trouver  la  solution  du  problème, 
il  faudrait  avoir  la  date  de  la  photogra- 
phie et  chercher  daas  les  tableaux  de 
L.-.  d'adoption  entre  1815  et  1850. 
Pendant  cette  période,  il  y  a  eu  peu  de 
loges  de  sœurs  et  les  recherches  doivent 
être  couronnées  de  succès. 


Le  vicomte  de  Reiset,dans  sa  très  inté- 
ressante étude  sur  la  duchesse  de  Berry, 
a  omis  de  mentionner  le  portrait  le  plus 
vivant  et  le  plus  fin  de  la  duchesse  de 
Berry. 

«  l'ai,  disait  Déjazet  à  Philippe  Gille, 
ressemblé  beaucoup  à  la  duchesse  de 
Berry;  on  me  l'affirmait,  du  moins;  il 
faut  bien  le  croire,  puisque  M.  de  Mesnard, 
dont  le  dévouement  lui  fut  si  bien  prouvé, 
venait  me  voir  et  causer  avec  moi,  uni- 
quement parce  qu'il  trouvait  que  je  lui 
rappelais  ses  traits.  C'était  un  homme 
charmant,  d'infiniment  d'esprit.  Un  de 
mes  grands  chagrins  est  de  penser  qu'il 
était  mort,  probablement  parce  qu'il  était 
venu  chez  moi.  Non  pas  que  je  l'aie  assas- 
siné, mais  un  jour  qu'il  sottait  de  mon 
salon,  il  se  heurta  la  tète  a  une  lampe 
suspendue  au  plafond  de  l'antichambre. 
Il  se  fit  une  profonde  blessure  au  front, 
rentra  chez  lui  et  mourut  quelques  jours 
après  cet  accident. 

«  Il  faut  bien  penser  que  fna  physio- 
nomie avait  quelque  chose  de  commun 
avec  celle  de  Mme  la  duchesse  de  Berry, 
car  j'appris  qu'un  jour,  qu'elle  était  venue 
me  voir  jouer  à  Dieppe,  elle  avait  dit, 
après  tn'avoir  bien  regardée  :  C'est  pour- 
tant vrai  qu'elle  me  ressemble.  » 

I.  G.  Bord. 

Les  Diesbach, officiers  (LUI,  7,65). 
—  François-Romain,  baron  de  Diesbach, 
capitaine,  puis  major  au  régiment  du 
même  nom,  puis  colonel-propriétaire  de 
ce  régiment  ;  blessé  grièvement  à  Law- 
felt,  en  1747,  a  servi  avec  distinction 
pendant  toute  la  guerre  de  Sept  ans. Mort 
en  1786,  lieutenant  général  et  grand- 
croix  de  l'ordre  de  Saint-Louis. Pour  plus 
de  détails,  consulter  les  dictionnaires  bio- 
graphiques, notamment  Michaud,  puis, et 
surtout,  les  archives  historiques  et  admi- 
nistratives du  ministère  de  la  guerre. 
H.  Baguenier  Desor.maux. 

»  » 

Notre  confrère  pourra  consulter  :  gé- 
néral Suzanne  :  Histoire  de  l'infanterie  ; 
Fieffi  ;  Histoire  des  étrangers  au  service  de 
la  France. 

Se  mettre  en  rapport  avec  le  comte  de 
Diesbach,  petit-fils  des  colonels  proprié- 
taires du  régiment  de  Diesbach,  et  enfin 
demander  à  être  autorisé,  aux  archives 
administratives  de  la  guerre,  à  voir  les 
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dossiers  des  officiers   suisses  du   nom  de 

Diesbach.         Un  rat  de  BiBLioTnàauE 
« 

*  • 

Il  serait  possible  certainement  d'avoir 
satisfaction  en  s'adressant  au  député  de 
ce  nom,  à  Fribourg  en  Suisse.     Simon. 

*  * 

La  famille  «  Diesbach  >>  est  très  nom- 
breuse en  Suisse. 

Les  banquiers,  MM.  Neck  et  Oéby,  de 
Fribourg,  sont,  je  crois,  alliés  à  cette 
famille,  mais  en  tous  cas  peuvent  vous 
donner  beaucoup  de  renseignements,  et 
vous  indiquer  les  résidences  des  membres 
de  la  famille  de  Diesbach. 

Je  connais  à  Màcon,  Mme  (veuve)  ba- 
ronne d'Arlempde,  comtesse  de  Laval  ; 
elle  a  un  fils  et  une  fille,  son  mari  était, 
je  crois,  de  l'Auvergne  ;  elle  demeure 
cours  Moreau,  mais  depuis  quelques 
années,  les  rues  ont  toutes  été  débapti- 
sées ;  les  lettres  lui  parviennent  quand 
même    elle    pourra  peut-être    renseigner 

l'auteur  de  la  question.     Marie  Dufay. 
« 

*  * 

Il  y  avait  en  1789  six  officiers  de  ce 
nom  aux  Gardes  Suiises  : 

1°  Antoine-Rodolphe,  baron  de  Dies- 
bach, né  à  Berne  en  1734,  entré,  en  1750, 
comme  Enseigne  surnuméraire  au  Régi- 
ment d'Erlacb,  capitaine  aux  Gardes 
Suisses  en  1768,  maréchal  de  camp  du 
i"  janvier  1784  et  commandeur  du 
Mérite  militaire  en  1783.  11  appartenait, 
par  conséquent,  à  la  religion  réformée. 
Le  27  janvier  1792,11  quitta  le>  Gardes 
Suisses,  où  il  était  encore  capitaine,  pour 
devenir  colonel  du  Régiment  de  Diesbach, 
qui  fut  licencié  à  Lille  le  10  septembre 
1792; 

2°  Frédéric-François- Victor-Augustin- 
Nicolas-Tobie,  comte  de  Diesbach  de 
Torny,  capitaine  aux  Gardes  Suisses, 
maréchal  de  camp  en  1788,  chevalier  de 
Saint-Louis,  (et  par  conséquent  catho- 
lique). Il  est  encore  porté  au  régiment 
en  1792,  mais  ne  parait  pas  avoir  été 
présent  à  la  journée  du  10  août  ; 

3°  Le  comte  [ean-Antoine  de  Diesbach, 
premier  lieutenant  avec  rang  de  colonel, 
chevalier  de  Saint-Louis.  Il  ne  semble  pas 
avoir  assisté  à  la  défense  des  Tuileries  ; 

4°  Joseph-Hubert  (ou  Henri),  comte  de 
Diesbach,  second  lieutenant  avec  rang  de 
capitaine,  chevalier  de  Saint-Louis.  De- 
venu  premier  lieutenant  en  1792)  il  prit 


part  à  la  défense  du  château,  y  fut  oublié, 
lorsque  les  Suisses  se  rendirent  à  l'Assem- 
blée, et  s'y  fit  tuer  avec  sa  compagnie 
de  quatre-vingts  hommes  ; 

5"  Antoine  de  Diesbach,  second  sous- 
lieutenant,  qui  semble  avoir  quitté  le  ré- 
giment en  1791  ; 

6"  Le  comte  Romain  de  Diesbach, 
enseigne,  né  dans  le  canton  de  Fribourg 
vers  1774  ;  présent  à  la  défense  des  Tui- 
leries, le  10  août  1792,  il  se  rendit  du 
château  à  l'Assemblée  nationale  avec  les 
Suisses  qui  reçurent  de  M.  d'Hervilly 
l'ordre  de  cesser  le  feu.  Interné  dans  une 
salle  des  comités  de  l'Assemblée  avec 
d'autres  officiers,  ils  purent  sortir  à  dix 
heures  du  soir  avec  des  vêtements  civils 
qu'on  leur  procura.  Mais  les  jeunes  Dies- 
bach et  d'Ernest,  qui  étaient  allés  se  cacher 
dans  le  quartier  du  Temple,  y  furent 
arrêtés  pendant  les  visites  domiciliaires, 
emprisonnés  à  l'Abbaye,  interrogés  dans 
cette  prison,  le  2  septembre  1792,  et 
massacrés  le  même  jour. 

Un  septième  officier,  Amédée  Diesbach, 
parait  comme  second  sous-lieutenant  aux 
Gardes  Suisses  en  1791  ;  il  ne  parait  pas 
avoir  été  présent  aux  Tuileries  le  10  avril 
1792. 

Au  commencement  du  xviii'=  siècle,  un 
François-Philippe,  comte  de  Diesbach, 
originaire  de  Fribourg,  entra  comme 
cadet  aux  Gardes  Suisse  en  1700.  Il  devint 
colonel  du  régiment  de  Diesbach  en  1721 
et  le  commanda  jusqu'à  sa  mort,  surve- 
nue en  1764,  Il  était  maréchal  de  camp 
depuis  1738. 

En  1789,  quatre  autres  oITiciers  de  ce 
nom  servaient  dans  les  Régiments  suisses 
d'Ernest  et  de  Diesbach,  entre  autres  le 
comte  de  Diesbach  de  Belleroche  (1747- 
1822),  colonel  de  ce  dernier  régiment 
jusqu'en  janvier  1792.  Les  comtes  de 
Diesbach  de  Belleroche,  originaires  de 
Fribourg,  sont,  si  je  ne  me  trompe,  deve- 
nus Français,  et  sont  actuellement  fixés 
principalement  dans  le  nord  de  la  France. 
Si  ces  lignes  passaient  sous  les  yeux  de 
l'un  d'eux,  je  lui  serais  infiniment  recon- 
naissant pour  toute  correction  nécessaire 
et  renseignements  complémentaires. 

S.  Churchill. 

Dubuc,   colon  de   la    Martinique 

(LUI,  6).  —  Les  du  Bue  de  la  Martinique 
s'appellent  du  Bue  de  Rivry.  C'est  la  fille 
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d'un  de  ces  du  Bue  qui  fut,  d'après  la 
légende,  enlevée  par  des  corsaires  barba- 
resques,  devint  la  Sultane  Validé,  mère  du 
Sultan  Mahmoud.  Elle  était  alliée  aux 
de  Sannois  et  Tascher  de  La  Pagerie. 

C'est  ainsi  qu'on  raconta,  lors  de  la 
visite  d'Abdul-Azis  à  Paris, en  1867,  qu'il 
était  cousin  de  Napoléon  III. 

La  famille  du  Bue,  de  la  Martinique,  est 
éteinte  :  la  dernière  fut  la  mère  du  comte 
Helie  de  Masset  (du  Périgord)  décédé  ces 
jours  derniers. 

Le  D'  Pichevin  de  la  Martinique  prépare 
un  livre    sur  les  du    Bue  et   la    Sultane. 

D. 

* 
»  • 

La  famille  du  Bue  ou  Dubuc  (on 
trouve  ces  variantes,  qui  n'ont  au- 
cune importance)  appartenait  à  la  no- 
blesse de  cette  ile.  Consultt;r  à  son  sujet 
une  étude  de  Borel  d'Hauterive  intitulée: 
Notice  historique  de  la  Noblesse  française 
aux  Colonie!  (je  ne  sais  où  et  quand  elle  a 
paru). 

Le  31  mai  1782,  M.  du  Bue  de  Ferret, 
intendant  général  des  colonies,  député  de 
la  Martinique,  et  M.  du  Bue  de  Saint- 
Prix,  lieutenant  de  vaisseau,  furent  auto- 
risés à  relever  les  noms  et  armes  de  leur 
famille,  comme  descendants  de  Pierre 
Dubue,  leur  bisaïeul,  gentilhomme  nor- 
mand. Dans  des  lettres  de  noblesse  obte- 
nues en  mai  1701  par  Pierre  Dubue,  ca- 
pitaine de  milice  à  la  Martinique,  cette 
descendance  est  rappelée. 

La  famille  du  Bue  avait  été  maintenue 
dans  sa  noblesse  en  1668,  et  une  branche, 
représentée  en  1789  par  Jean-Philippe  du 
Bue  de  Marnière,  vota  pour  les  Etats-Gé- 
néraux dans  l'Ordre  de  la  noblesse  en 
Saintonge. 

«  Un  du  Bue  de  Mareussy,  né  à  la  Tri- 
nité (Antilles)  en  1764,  figure  dans  le  ca- 
talogue des  gentilshommes  qui  firent 
leurs  preuves  devant  les  généalogistes  du 
Roi  pour  être  admis  aux  écoles,  et  en 
sortit  en  1782,  sous-Iieuteiiant  dans  le 
régiment  d'Auxerrois  >»  (Armoriai  du  Pé- 
rigord^ I,  121,  d'où  sont  tirés  les  rensei- 
gnements que  j'ai  donnés  plus  haut). 

Madame  de  Rémondias,  décédée  au  châ^ 
teau  de  la  Borde,  dans  la  banlieue  de  Pé- 
rigueux,  il  y  a  peu  d'années,  était  la 
petite-fille  de  cet  officier,  prénommé 
Joseph.  Détail  amusant  :  la  sultane  Va- 
lidé, mère  de  Mahmouth,  célèbre  sultan, 
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était  une  du  Bue.  «  Elle  avait  été  prise 
par  des  corsaires  algériens  en  se  rendant 
à  la  Martinique  ».  i^ld.) 

l'ai  la  descendance,  dans  mes  dossiers 
généalogiques,  de  Joseph  du  Bue,  grand- 
père  de  Mme  de  Rémondias,  ci-dessus  ; 
comme  elle  intéresserait  peu  les  lecteurs 
de  V Inlermcdiaire.  je  puis  l'envoyer  direc- 
tement à  M  A.  H.  s'il  la  désire.  J'ai  aussi 
des  notes  sur  les  du  Bue  de  Ferret  au  xix° 
siècle.  Je  désire  à  mon  tour  savoir  ce  que 
c'est  que  ce  duel  avec  Piaucourt  et  avec 
qui  P.  du  Bue  se  maria  deux  fois.  Quelles 
sont,  au  juste, ces  lettres  du  31  mai  1782? 
Pierre  dut  se  faire  réhabiliter  en  1701. 

Chevillard,  dans  son  Nobiliaire  de  Nor- 
mandie,donne  aux  du  Bue  :  d'argent^  à  la 
bande  de  gueules  ;  on  trouve  aussi  le  chimp 
d'or,  et  la  bande  d'azur 

Louis-François  Du  Bue,  chevalier,  an- 
cien capitaine  de  vaisseau,  intendant  de 
la  Martinique,  épousa,  le  4  août  1794, 
Alexandrine  Anne-Françoise  Le  Vacher  de 
Boisville,  fille  d'un  trésorier  général  de  la 
Martinique,  et  de  Marthe-Gabrielle  de 
Bourke  de  Carrig  Fersson,  dont  :  Aline, 
femme  de  l'amiral  baron  Milius  ;  et  Elisa, 
mariée  à  Aimé-Benjamin  de  Fleuriau 
(dont  un  fils,  Aimé,  marié  à  Mlle  Ma- 
gnan). 

Fiefs  des  du  Bue  :  Guiville,  Thurets,lcs 
Marnières  ou  Marnière, l'Etang, Mareussy, 
Mondésir,  le  Gallien,  le  Ferret,  Bellefond, 
la  Borde,  Montaigne,  Saint-Prix,  Rivery, 
la  Marre.  Comte  de  St-Saud. 

Le  poète  Esménard  (LU,  896).  — 
Si  notre  collaborateur,  Monsieur  d'E., 
veut  se  documenter  slt  le  poète  Esmé- 
nard et  entreprendre  une  monographie 
qui  pourrait  être  fort  intéressante,  je  puis 
lui  indiquer  où  se  trouve  toute  sa  corres- 
pondance avec  sa  femme  et  les  divers 
membres  de  sa  famille.  Je  crois  que  la 
personne  qui  détient  tous  ces  documents 
consentirait  à  les  céder  a.  de  bonnes  con- 
ditions. Arm.  D. 

Famille  Goix.  et  de  Ne  vers  (LU, 
55,  194,  230,  300,  3-;8,  468,  643,  808, 
979)  —  Les  Bugnet  n'ont  pu  avoir  qu'une 
partie  de  la  seigneurie  de  Dompierre-sur- 
Salon  et  de  celle  de  Saint-Autrez  :  con- 
sulter :  abbé  Menton  :  Histoire  d'Autre:^  : 
Grég.    1867-8  ;  et  écrire  au  D-'J.  Berlin, 
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auteur  de  V Histoire  des  seigneurs  de  Beau- 
jeu-snr-Saône,  à  Dampierre-sur-Salon, 
Ch.  Godard. 

Jean  Guillermin,  scnlpteur-ivoi- 
rier  du  XVIP  siècle  (LUI,  57).  — 
Jean-Baptiste  Guillermin, né  à  Lyon(i623, 
1679),  exécuta,  en  1659,  le  Christ  en 
ivoire  d'Avignon  pour  la  confrérie  des 
Pénitents  noirs,  dite  de  la  Miséricorde. 
Son  Christ  en  buis,  que  je  suis  heureux 
de  savoir  chez  M.  Waldmann,  a  été  fait 
pour  la  même  confrérie.  Guillermin  étant 
venu  habiter  Paris  en  1663,  la  date  du 
Christ  en  buis  oscille  entre  1659  et  1663. 
On  peut  citer  encore  de  lui  deux  vases  en 
ivoire  signés,  qui  sont  conservés  dans  le 
cabinet  del'Empereur  d'Autriche  à  Vienne. 
H  fut  sculpteur  en  bois  et  en  ivoire  du 
Roi,  et  patenté  comme  tel.  Il  est  l'auteur 
de  beaucoup  de  noix  de  coco  sculptées, et 
a  exécuté  aussi  un  Christ  en  Ivoire  pour 
l'abbaye  du  Valde-Grâce.  Pour  plus  am- 
ples renseignements,  consulter  le  Diction- 
naire critique  de  ]a\.  A.  D. 

Jardin,  écuyer  de  Napoléon  1" 
(LU,  953).  —  Sous  le  1"  empire,  il  n'y  a 
eu  qu'un  grand  écuyer  :  Caulaincourt  ; 
qu'un  écuyer  :  Nansouty. 

Il  n'y  a  eu  aucun  écuyer  de  l'Empereur 
du  nom  de  Jardin. 

Notre  collaborateur  Nérac  pourra  s'en 
convaincre  en  consultant  les  Almanacbs 
impériaux  de  1805  à  18 14. 

GeRxMain  Bapst. 

La    prononciation    du  nom    ds 

Law(T.  G.,  503  ;  LU,  980;  LUI,  13). 
—  J'ai  souvent  entendu  dire  par  un 
membre  de  la  famille  Law  de  Lauriston, 
que  j'ai  beaucoup  connu,  que  Laio  doit  se 
prononcer  Lau,  et  qu'on  a  dit  Lass  parce 
que  dans  la  signature  Law  des  billets  de 
la  fameuse  banque,  on  lisait  ss  au  lieu 
de  vv.  La  manière  dont  Law  traçait  son  w 
prêtait  à  cette  confusion. 

BiBL.  Mac. 

je  suis  surpris  que  la  solution  de  ce 
petit  problème  philologique  ait  donné 
lieu  à  une  controverse  qu'il  ne  mérite  pas. 
Cette  prononciation  fautive,  dans  le  cas 
où  le  nom  de  Law  est  prononcé  isolement 
(il  faut  dire  La)  est  au  contraire  ^ar/a/'- 
ieiiient  exacte,  si  on  le  fait  suivre  du  mot 


System,  anglais  aussi.  C'est  le  cas  présent. 
Pendant  les  trois  années  du  ministère 
financier  du  célèbre  Ecossais  (1717-1720), 
on  écrivait  et  on  prononçait  :  Law' s  System. 
(Lass  System.  11  suffit  d'une  connaissance 
moins  élémentaire  de  l'anglais  pour  se 
rendre  compte  de  ce  changement  de  pro- 
nonciation d'un  même  mot,  suivant  qu'il 
est  pris  isolément  où  à  l'état  construit, 
mais  le  public  ignore  ce  détail. 

A.  Paradan. 

Le  Brun,  duc  de  Plaisance  (LU, 
8jy,  9111.  —  La  famille  Le  Brun  de 
Rochemont,  dont  faisait  partie  le  3''-''. con- 
sul de  la  République,  originaire  de  Nor- 
mandie, portait  :  d'a{ur,  à  la  fasce  d'or, 
accompagnée  de  trois  coupes  couvertes  d'ar- 
gent. N'avait-elle  pas  une  commune  ori- 
gine avec  les  Le  Brun  que  l'on  trouve  fixés 
à  Paris  dès  le  xvif  siècle  ?  Leurs  armes 
étaient  ;  de  gueules,  à  la  fasce  d'argent, 
accompagnée  de  trois  ciboires  d'or  (alias,  de 
trois  coupes  couvertes  d'argent). 

Existe-t-il  des  généalogies   de   ces   fa- 
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M.  de  Montrond  (LU,  673,  812, 
867,  924  ;  LUI,  29).  —  Comme  tant  ; 
d'autres  personnages  représentatifs  d'une 
époque  et  d'un  esprit  particulier,  IMont- 
rond  a  été  le  support  de  beaucoup  d'anec- 
dotes plus  anciennes.  Ainsi  l'histoire  si 
jolimentimpertinente  de  la  partie  de  cartes 
est  tirée  de  Saint-Simon,  j'ajoute  qu'elle 
est  plus  vraisemblable  sous  Louis  XIV 
que  sous  Louis  XVI. 

J'ai  lu,  je  ne  sais  où,  que  Montrond 
avait  fourni  quelques  traits  à  Balzac  pour 
son  Maxime  de  Trailles.  H.  C.  M. 

Famille  de  îa  Mustière  (LU,  898  ; 

LUI,   34,  75)-    - 

i/yi.Jj  lovembve. 

Le  =4  novembre  1794,  devant  Etienne 
Hourdel,  notaire  au  Mans,  contrat  de  ma- 
riao-e  du  citoyen  Michel-François-Louis- 
Jea'n  de  la  Mustière,  fils  de  défunt  Michel- 
Louis  de  La  Mustière,  coinrôleur  des  actes 
et  receveur  des  domaines,à  Sainte-Suzanne 
(Mayenne)  et  de  Louise  Le  Tessier,  demeu- 
rant à  La  Ferté-Bernard,  assisté  de  Jean- 
Louis-André-Constant  Aveneau,  mari  de 
Magloire-Jacqueline-Ambroise  -  Madeleine 
de  La  Mustière,  demeurant  à  Fresuay-sur- 
Sarthe,  ses  beau-frère  et  sœur. 
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Avec  Charlotte-Thérèse  de  Courcelles, 
iille  majeure  de  feu  Charles-Mathurin  de 
Courcelles,  maître  de  forges  à  Luçay  (In- 
dre) et  d'Antoinette-Charlotte  Fremin,  sa 
veuve,  demeurant  à  Paris,  représentée  par 
Louise  de  Cœurjoli  et  assistée  de  Marie- 
Anne  de  Courcelles,  ci-devant  religieuse  de 
Notre-Dame  de  la  Ferté-Bernard,  sa  tante, 
et  de  François-René  Lambert,  le  jeune, 
avocat,  sou  conseil. 

Le  futur  apportait  4000  1.  en   effets  mo- 
biliers et  4000   I.  prix  de    l'office   de   bailli 
delà  Ferté-Bernard,  dont  il  était  pourvu. 
La  future  apportait  une  dot   de    18000  1. 

G.  Esnault  et  Em.L.  Chambois.  Inven- 
taire ih's  minutes  anciennes  des  notaires  du 
Mans,  tome  11,  page  2S6. 

Noguès  (LUI,  8).  —  Je  ne  sais  pas  où 
G.  de  la  Benotte  a  trouvé  ses  renseigne- 
ments sur  Noguès,  mais  en  i8os,  le  com- 
mandant de  la  I"  division  militaire  et 
gouverneur  de  Paris  était  IVlurat. 

Un  rat  de  BlBLlOTHÈaUE. 


D'après  le  Dictionnaire  des  Parlemeniai- 
les,  Jean-François-Xavier  Noguès  est  né  à 
Castelnau  Basse-Rivière  (Basses-Pyrénées) 
le  3  décembre  1769,  de  Antoine  Noguès 
et  de  Marie  Ranson.son  épouse.  Général  de 
division, aide-de-camp  de  Louis-Bonaparte 
et  connétable  de  l'Empire.  Elu  le  4'- jour 
complémentaire  de  ranXlIl(2!  septembre 
1805),  par  le  Sénat  conservateur,  député 
des  Hautes-Pyrénées  au  Corps  législatif. 
il  devint  président  de  cette  assemblée, 
le  6  mars  1806.  Il  avait  eu  le  comman- 
dement de  la  place  de  Paris,  après  le 
départ  de  Louis  pour  l'armée  du  Nord,  en 
novembre  1805.  Noguès  siégea  au  Corps 
législatif  jusqu'à  sa  mort  survenue  en 
i8u8.  11  était  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur. 

H.  Baguenier  Desormeaux. 


Le  général  Noguès,  fait   prisonnier  en 

1803  à  Sainte-Lucie,  et  échangé  en  jan- 
vier 1804,  était  originaire  des  Hautes- 
Pj'rénées.  Car,  président  du  collège  élec- 
toral de  ce  département,  il  disait  dans 
une  adresse  au   Premier  Consul,  en  avril 

1804  :  «  Après  un  assez  long  éloigne- 
ment  de  mes  dieux  pénates,  j'ai  vu  avec 
enthousiasme  le  département,  des  Hautes- 
Pyrénées  ».  En  même  temps,  le  dépar- 
tement exprimait  sa  satisfaction  d'être  pré- 


sidé par  le  général  Noguès,  »<  ce  citoyen 
aussi  distingué  par  ses  vertus  que  par  ses  ta- 
lents militaires  >.»,  qui,  *«  ayant  assez  d'âge 
pour  servir  honorablement  son  pays»,  était 
«  trop  jeune  pour  sa  reconnaissance  »  — 
ce  qui  veut  dire,  sans  doute,  qu'il  n'avait 
pas  l'âge  requis  pour  être  porté  comme 
candidat,  soit  au  Corps  législatif,  soit  au 
Sénat.  S.  Churchill. 

Les  f'  ères  Paris  (LU,  391,  530,  584, 
705,  925).  —  11  y  a  encore  des  Paris  de 
Bolandière  (ou  de  la  Bolandière)  dans 
l'armée.  En  consultant  V Annuaire  Mili- 
taire, M.  S.  Churchill  pourrait  leur 
écrire  et  obtenir  sans  doute  les  rensei- 
gnements qu'il  désire. 

Le  Besacier. 

Sébastien  RouUiard,  de  Malun, 
poète  du  XVI"  siècle  (LU,  503,  706, 
927).  —  Je  rétablis  ici  le  titre  du  §  4 
qui,  en  raison  de  ma  mauvaise  écriture,  a 
été  trop  mal  reproduit. 

4,  Tumulus  Leodegarii  à  quercu,  cla- 
riss,Academi:e  doctoris  et  éloquent  quon- 
dam  Professoris  Regii. 

A  la  ligne  précédente,  lire  :  Bonfons. 

G.  O.  B. 

Le  peintre  alsacien  Schall  (LUI,  9). 

—  De  ce  peintre  je  connais  deux  tableaux 
se  faisant  pendant  et  qui  ont  été  gravés 
en  pointillé  de  couleurs  :  Le  repas  du 
modèle  et  le  modèle  bien  préparé  ;  le  Gascon 
puni  a  été  gravé  par  Laindor  de  Toulouse 
et  enfin  /<;.';  Espiègles  ont  été  gravés  par 
Descoulis.  Je  ne  possède  pas  de  rensei- 
gnements biographiques.         D.  des  E. 

La  véritable  mentalité  du  mar- 
quis de  Sade  (LU  ;  LUI,  76;.  —  Pour 
les  aliénistes,  tout  homme  qui  n'a  pas 
exactement  la  mentalité  de  Joseph  Pru- 
dhomme  est  un  dément  ;  même  et  surtout 
les  hommes  de  talent  :  à  plus  forte  raison 
les  criminels. 

Le  inarquis  de  Sade  n'était  certainement 
pas  fou,  au  sens  oij  nous  entendons  ce 
mot  dans  la  conversation  courante.  On 
l'a  vingt  fois  prouvé.  Voici,  à  cet  égard, 
un  témoignage  nouveau  ;  je  le  trouve 
dans  un  manuscrit  du  député  bibliogra- 
phe Bérard  (  1783-1859)  et  je  le  crois  iné- 
dit : 

. . .  On  sait  que  cet  ouvrage  est  du  marquis 
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de  Sade,  que  Napoléon  fit  arbitrairement, 
mais  justement  peut-être,  rent'eimer  h  Cha- 
renton  où  il  est  mort,  bien  qu'il  ne  fiii  pas 
fou.  11  s'était  tellement  habitué  à  ce'te  vie  de 
réclusion  et  à  ses  compagnons  de  captivité  à 
qui  il  fesait  jouer  la  comédie  qu'il  ne  réclama 
pas  la  faculté  de  sortir  que,  sous  la  Restaura- 
tion (1S14)  on  n'eût  pas  pu  lui  refuser. 

Angles  était  préfet  de  police  lors  de  la  mort 
du  m"  de  Sade  Je  lui  ai  entendu  dire  qu'on 
avait  trouvé  dans  sa  chambre  un  grand  nom- 
bre de  vers  licencieux  <  dignes  de  Voltaire  », 
qu'il  s'était  empressé  de  faire  brûler.  Si  ces 
vers  étaient  en  effet  dignes  de  Voltaire,  leur 
destruction  serait  une  perte  ;  mais  je  crois 
pouvoir  en  douter,  d'abord  parce  que  Angles 
se  connaissait  mieux  en  administration  qu'en 
poésie,  ensuite  parce  que  les  vers  qu'on  con- 
naît de  M.  de  Sade  sont  plus  que  médiocres. 

En  disant  que  Sade  a  été  enfermé 
«  justement  peut  être...  bien  qu'il  ne  fût 
pas  fou  »,  Bérard  fait  sans  doute  allusion 
aux  cruautés  réelles,  et  non  littéraires, 
dont  Sade  fut  accusé. 

L'accusation  était-elle  juste  ? 

Je  me  rappelle  avoir  lu,  il  y  a  quelques 
années,  dans  le  manuscrit  du  journal  de 
Hardy  qui  est  à  la  Bibliothèque  Nationale 
(à  propos,  quand  le  publiera-t-on  .?)  un 
long  récit  d'une  des  principales  scènes  où 
le  nom  de  Sade  a  été  mole  Cette  page, 
queje  crois  également  inédite,  n'a  d'ail- 
leurs d'autre  intérêt  que  de  nous  appren- 
dre avec  détails  les  bruits  qui  couraient 
à  Paris  sur  notre  personnage.  Hardy  n'est 
pas  témoin.  Où  sont  les  témoignages  .? 
Comme  l'auteur  de  la  question  à  laquelle 
je  réponds,  je  voudrais  voir  les  pièces  du 

procès.  S. 

* 
♦  * 

M.  Eugène  Grécourt  me  fait  grand  hon- 
neur en  voulant  bien  me  reconnaître  une 
certaine  compétence  sur  des  questions 
qui  intéressent  la  mentalité  du  xviii=  siè- 
cle ;  et  je  ne  saurais  mieux  répondre  à 
son  aimable  invitation  qu'en  confondant 
mes   conclusions   avec  les  siennes. 

Oui,  le  marquis  de  Sade  est  bien  l'être 
abject,  dont  les  ignobles  et  criminelles 
pratiques  révoltèrent  ses  contemporains, 
qui  ne  péchaient  pourtant  pas  par  excès 
de  scrupules. 

J'ai  publié,  il  y  a  quelques  années,  dans 
une  revue,  des  documents  ne  laissant 
aucun  doute  sur  la  perversité  spéciale  du 
marquis  de  Sade.  Ces  documents  éma- 
naient des  rapports  autographes  et  iné- 
dits de  l'inspecteur  de  police  Louis  Marais, 


qui  connaissait  du  reste  le  personnage  ; 
c'était  son...  client;  il  l'avait  conduit  et 
incarcéré  au  château  de  Vincennes,  à  la 
suite  d'une  de  ses  prouesses. 

Quand  le  marquis  revint  à  Paris  —  ce 
qui,  par  parenthèse,  semble  estomaquer 
Marais  —  l'inspecteur  de  police  interdit 
formellement  aux  iruitresses  de  maisons 
closes  d'envoyer  aiicune  de  leurs  pen- 
sionnaires chez  cet  autre  Barbe-Bleue. 
Et  s'il  voyait  une  femme  en  pourparlers 
avec  le  marquis,  il  l'avertissait  charitable- 
ment du  danger  qui  la  menaçait.  «  Bien- 
tôt, disait-il,  quand  il  signalait  de  Sade, 
nous  entendrons  parler  de  nouvelles 
horreurs  ».  11  n'ajoutait  rien  de  plus  ;  il 
savait  bien  que  fil.  de  Sartine,  le  lieute- 
nant de  police,  l'entendait  à  demi-mot. 

11  y  avait  cependant  chez  le  marquis 
une  sorte  de  qualité  que  j'ai  constatée, 
toujours  d'après  les  rapports  de  Marais. 
Certaines  femmes  trouvaient  grâce  auprès 
de  cet  ogre  ;  il  les  courtisait  presque  déli- 
catement, leur  adressait  de  galants  ca- 
deaux ;  peut-être  même  les  respectait  il. 
Assez  d'autres  surexcitaient  sa  perversité 
sensuelle.  Cette  distinction  seule  suffirait, 
selon  moi,  à  démontrer  la  responsabilité 
sans  atténuation  possible  du  marquis  de 
Sade  ;  mais  peut-être,  pour  l'honneur  de 
l'humanité,  vaut-il  mieux  croire,  avec 
M.  Grécourt,  que  .<  le  divin  marquis  »  était 
un  fou.  Paul  d'Estrée. 

Deux  familiers  de  M.Thiers  :  le 
comte  Roger  et  Martin  (LUI,  5,  65). 
—  L'ami  de  M.  Thiers,  dont  il  est  ici  ques- 
tion, était  le  comte  Edouard-Léon  Roger 
(du  Nord),  ancien  député  du  Nord  à  l'As- 
semblée législative  de  1848  et  i  l'Assem- 
blée nationale  de  1871,  ancien  chef  d'Etat- 
major  du  général  d'Aurelle  de  Paladines, 
quand  celui-ci  commanda  en  chef  les 
gardes  nationales  de  la  Seine  en  1870, 
puis  sénateur,  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  etc. 

Le  comte  Roger  habitait  un  bel  hôtel, 
bien  connu  des  Parisiens,  situé  à  l'angle 
de  droite  de  la  rue  de  Morny  (aujourd'hui 
de  la  Boëtie)  et  de  l'avenue  des  Champs- 
Elysées,  avec  un  grand  jardin  planté  d'ar- 
bres magnifiques,  le  matin  et  le  soir  tout 
égaj'é  de  chants  d'oiseaux,  et  entouré,  sur 
l'avenue, d'un  petit  mur,  dallé,  à  hauteur 
d'appui. 

Le  propriétaire,  excellent   homme,  s'il 
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en  fut,  et  fort  pitoyable  aux  pauvres  gens, 
avait  autorisé  un  bon  vieux  marchand 
d'estampes  à  tendre,  le  long  de  ce  petit 
mur,  deux  ficelles,  auxquelles  étaient 
appendues  des  lithographies.  Je  me  sou- 
viens d'y  avoir  acheté  des  Gavanii  et  des 
Devéiia,\và\mtn\.  très  beaux. —  En  pleins 
Champs  Elysées  !  — J'étais,  alors,  l'un  des 
voisins  de  face  du  comte  Roger.  Mon 
oncle  chez  lequel  je  demeurais,  occupait, 
au  83  de  la  rue  de  Morny,  au  premier,  un 
vaste  appartement  avec  un  long  balcon, 
juste  en  face  de  l'hôtel  Roger. 

De  la  fenêtre,  près  de  laquelle  j'avais 
pour  habitude  d'écrire,  le  matin,  au  soleil 
levant,  j'eus  souvent  l'occasion,  vers  dix 
à  onze  heures,  de  voir  venir,  familière- 
ment, chez  le  comte  Roger,  M.  Thiers  et 
des  amis  de  M.  Thiers,  M.  Barthélémy  de 
Saint-Hilaire,  entre  autres. 

Le  comte  Roger  (du  Nord)  mourut,  à 
78  ans,  dans  son  hôtel  des  Champs-Ely- 
sées, le  11  juin  1881  (cinq  ans  après  la 
mort  de  son  ami  M.  Thiers).  11  eut  de 
magnifiques  obsèques.  Par  le  grand  nom 
bre  de  notabilités  bien  connues  qui,  ce 
jour-là,  s'y  trouvèrent  réunies,  on  put 
juger  de  la  haute  estime  dont  fut  tenu, 
de  ses  contemporains,  cet  homme,  à 
l'esprit  libéral  si  véritablement  distingué. 

Ulrk:  Richard-Desaix. 

♦ 

Si  1  éditeur  des  Souvenirs  Je  Jeunesse  de 
Schenrer-Kestner  continue  la  publication 
des  Mémoires  de  l'ancien  vice-président 
du  Sénat,  on  y  trouvera  de  curieux  ren- 
seignements sur  le  comte  Roger  du  Nord 
que  beaucoup  d'entre  nous  ont  encore 
connu.  Quant  au  collaborateur  qui  de- 
mande la  raison  ducrédit  du  comte  Roger 
auprès  de  M.  Thiers,  ou  il  est  bien  jeune, 
ce  dont  je  ne  le  blâme  pas,  ou  il  joue  bien 
les  pince-sans-rire,  ce  dont  je  ne  le  blâme 
pas  non  plus.  Le  respect  dû  à  la  mémoire 
du  libérateur  du  territoire  m'empoche  d'en 
dire  davantage.  O. 

Madame  Jaan  'Waî'on  (LU,  786  ; 
LUI,  3t).  —  La  digne  compagne  de 
l'excellent  Colline  (lisez  Jean  "Wallon) 
vivant  encore  et  conservant,  malgré  son 
âge  avancé,  toute  sa  haute  lucidité,  il 
paraîtra  convenable  pour  l'heure,  de 
respecter  sa  modestie  et  de  la  juger  seu- 
lement par  sa  lettre  parue  dans  Vlnteimi- 
diaire  (LUI,  35,  36).  Sa  belle  âme,  bien 


trempée,  s'y  reflète  comme  en  un  miroir 
profond. 

Sans  enfants,  elle  n'a  que  des  amis 
fidèles  qui  l'admirent  et  quelques  corres- 
pondants dont  elle  fait  le  bonheur  et  la 
joie  par  ses  enseignements  lumineux. 

A.  Ml. 
* 

*  *  .  .       . 
J'ai    le  très    vif  plaisir   d  apprendre  a 

M.  M.  que  madame  [.  W.  existe  toujours 
et  qu'elle  habile,  à  P.uis,  pendant  l'hiver, 
et  l'été,  Dieppe.  Elle  n'a  pas  d'en- 
fants. Mon  père  a  eu  l'honneur  de 
correspondre  avec  elle  durant  ses  der- 
nières années,  et  nous  avons  tous  admiré 
la  bonté,  l'élévation  d'esprit  et  la  puis- 
sance de  jugement,  ainsi  que  l'érudition 
qui  se  révèlent  dans  les  lettres  de  cette 
admirable  femme.  Aussi,  je  me  permets 
d'en  citer  ici  quelques  passages  : 

12N0V.  1903.  L'étroitesse  des  opinions, 
en  politique  comme  en  religio:;,  donne  une 
bien  petite  mesure  de  la  valeur  d'un  homme, 
aussi  bien  moralement  c|u'intellectuellemeiit, 
et  je  ne  vois  pas  de  plus  bel  .ipaimge,  pour 
l'être  humain,  que  celui  d'une  saine  raison 
au  service  d'vin  cœur  élevé.  IWon  éducation, 
tout  entière  faite  par  deux  lionimes  de  haute 
valeiM',  mon  père  et  mon  mari,  m'a  mise 
tout  h  fait  en  mesure  de  comprendre  et 
d'accepter  les  vues  contradictoires  qui  parta- 
gent les  philosophes  et  les  croya:its  sur  les 
prolilémes  primordiaux;  et  ma  manière  de 
croire  n'en  est  jamais  choquée,  encore  moins 
ébranlée  On  ne  saurait  se  faire  l'esprit  trop 
large,  en  même  temps  que  l'àme  trop  haute. 
Et  c'est  vraiment  ce  que  l'àge  amène  quand 
la  vie  lui  a  donné,  par  la  culture  et  l'expé- 
rience, le  goût  du  vrai  et  l'amour  du  bien... 

13  janv.  1904  Je  retrouve, dans  un  livre  de 
mon  mari,  cette  pensée  :  «  qu'en  s'habituant 
à  ne  vouloir  que  L;  bien,  on  habituait  son 
espiit  à  ne  penser  que  le  î^r.!/ »,  remarque 
profonde  qui  implique  que  le  vrai  est  en 
puissance  ce  que  le  bien  est  en  acte.  On  peut 
y  ajouter  que  le  Beau  est  ce  qui  manifeste 
l'un  et  l'autre  avec  éclat.  Platon  a  dit  :  le 
Beau  est  la  splendeur  du  Vrai 

21  août  1903.  Quand  l'esprit  et  le  cœur 
peuvent  arriver  à  ces  croyances  en  un  au-delà 
que  nous  abordoi.s  en  quittant  ce  monde,  ils 
rei,"oivent  une  source  abondante  de  consola- 
tion et  de  force.  Ce  grand  mystère  d'une  au- 
tre vie  n'en  est  plus  un.  Au  lieu  de  l'obscu- 
rité du  doute,  nous  trouvons  dans  notre  dou- 
leur, les  pures  clartés  de  la  certitude.  Ce  be- 
soin de  durée,  si  profo'nd  dans  la  nature  hu- 
maine, la  vie  supérieure  que  nous  nous  som- 
mes acquise  par  nos  mérites  de  quelque  ordre 
qu'ils   soient,    nous     l'apporte,     et    c'est    la 
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croyance  invincible  que  tout  notre  être  ré- 
clame. 

îf*C'est  ainsi  que  j'ai  pu,  moi  aus^i,  suppor- 
ter toutes  les  cruelles  pertes  que  coup  sur 
coup,  j'ai  faites,  père,  frères,  mari,  sans  suc- 
comber sous  leurs  douleurs.  Les  cherchant 
dans  la  vcritable  vie  où  ils  demeurent,  je  les 
ai  trouvés  plus  près  de  moi . 

Il  est  inutile,  je  crois,  d'ajouter  rien  à 
ces  lettres.  Elles  suffisent  pour  faire  appré- 
cier ce  que  vaut  Mme  Wallon.  l'ajouterai 
qu'elle  est  musicienne  passionnée.  Malheu- 
reusement, l'état  précaire  de  sa  santé  ne 
lui  permet  plus  ces  jouissances  artistiques. 

M.  Roos. 

Il  existe  plusieurs  correspondances  de 
cette  femme  éminemment  distinguée  qui 
fuit  le  bruit. 


Ex-libris  Adrien-JosephHavé(Lll, 

839,921,  983  ;L111,  70).  —  Je  regrette  bien 
que  M.  H.  L  ait  pris  la  peine  de  transcrire 
pour  moi  une  page  du  catalogue  Soleinne. 
Depuis  longtemps  j'ai  dans  ma  bibliothè- 
que les  cinq  volumes  de  cet  ouvrage,  sui- 
vis de  tous  leurs  appendices,  et  je  con- 
naissais bien  la  préface  de  seize  pages  qui 
ouvre  la  publication,  mais  elle  ne  me 
donne  à  peu  près  rien  de  ce  que  j'ai  cher- 
ché en  vain  dans  les  encyclopédies  bio- 
graphiques où  M.  de  Soleinne  est  toujours 
omis.  Lieu  de  naissance  ?  Date  de  nais- 
sance ?  Prénom  ?  Nom  patronymique  ? 
Les  renseignements  les  plus  élémentaires 
font  défaut. 

Sur  les  bibliophiles  célèbres,  nous  ne 
possédons  en  général  que  les  panégyriques 
insérés  àtitrede  réclamedans  leurs  catalo- 
gues de  vente, et  encore  faut-il  que  ces  ca- 
talogues, souvent  rares, n'aient  pas  échappé 
à  nos  recherches. 

Sans  doute,  ce  ne  sont  pas  là  des  pro- 
blèmes historiques.  Lesjournauxdutemps, 
lesanciennes revues  bibliographiques  nous 
donneraient  souvent  les  détails  dont  nou 
avons  besoin,  mais  ces  longs  travaux  de- 
vraient nous  être  épargnés  dans  la  plupart 
des  cas  par  le  petit  Dictionnaire  des  Biblio- 
philes dont  je  réclame  instamment  la  pré- 
paration. 

P.  L-s. 


* 


Ligne  27,  lire  Semeuze  au  lieu   de 
menzat. 


Se- 


Devises  de  famille  (LUI,  9).  —  In 
Deo spero:  Barons  de  Saumarez,  à  Guerne- 
sey.  B.  leJ. 

Ecusson  à  2  croissants  (LUI,  89). 
—  Ce  sont  les  armes  de  la  famille  bour- 
guignonne de  Sirvinge,  connue  également 
sous  le  nom  de  Sevelinge,  et  qui  remonte 
à  Benoit  de  Sirvinge,  dont  le  fils,  qualifié 
écuyer  et  avocat,  se  maria  en  1547.  Cette 
famille  entra  aux  Etats  de  Bourgogne  en 
1668.  P.  leJ. 

Deux  tableaux  de  Paul  Véro- 
nèse  (LUI,  51).  —  L'attribution  à  Paul 
Véronèse  des  deux  allégories  reproduites 
dans  le  n»  du  20  janvier, me  semble  indis- 
cutable. A  défaut  de  signature,  il  y  a  une 
«  marque  de  fabrique  >»,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi,  qui  la  remplace  avantageu- 
sement, C'est  d'abord,  dans  le  second 
tableau,  p.  53,  la  pose  de  la  femme,  à 
gauche,  vue  de  dos,  qu'on  retrouve  dans 
un  grand  nombre  de  ses  œuvres  ;  c'est 
surtout  le  portrait  du  peintre  en  personne, 
exactement  le  même  qui  se  voit,  dans  les 
Noces  de  Cana^  jouant  de  la  viole  et  vêtu 
du  même  costume  de  soierie  blanche.  Ce 
morceau  central  des  Noces  de  Cana  aide 
aussi  à  dater  l'œuvre  soumise  et  à  fournir 
l'explication  de  son  sujet  :  Véronèse  aban- 
donne la  musique  pour  se  livrer  à  la  pein- 
ture, ou, si  l'on  préfère  une  allusion  imper- 
sonnelle :  La  peinture  victorieuse  de  la 
musique. 

Je  n'ai  pas  davantage  de  doute  pour  le 
premier  tableau  :  L  enchaînement  de 
l'Amour,  dont  les  personnages  représen- 
tent le  peintre,  sa  femme  et  un  de  leurs 
enfants. 

Le  genre  allégorique  se  disputa,  avec 
les  scènes  religieuses,  la  préférence  du 
célèbre  artiste.  Sans  énumérer  les  nom- 
breuses allégories  sorties  de  sa  palette  et 
conservées  dans  les  divers  musées  d'Eu- 
rope, j'en  citerai  spécialement  quatre, 
aujourd'hui  disparues,  plus  ou  moins  dé- 
truites dans  l'incendie  du  Palais-Royal  à 
Paris  :  Le  Respect  —  U Amour  —  Le  Dé 
goût  —  L'Infidélité  —  «  de  Paul  Caliari 
«  Véronèse,  quatre  tableaux  qui  plafon- 
«  nent,  placés  sur  les  quatre  dessus  de 
«  porte  du  salon  Ce  sont  autant  de  sujets 
«  allégoriques  que  chacun  explique  selon 
«  sa  manière  de  penser,  peut-être  sont- 
«  ils  relatifs   aux  différentes   révolutions 
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«auxquellessont  sujets  bien  des  mariages 
«  où  le  respect,  l'amour,  le  dégoût,  l'infi- 
«  délité  se  suivent  assez  ordinairement  : 
«  les  têtes  de  l'homme  et  de  la  femme 
«  sont  les  mêmes  dans  tous  et  les  figures 
«  sont  un  peu  plus  grandes  que  nature  ». 
Description  des  tableaux  du  Palais-Royal 
dédiée  à  Mgr  le  duc  d'Orléans  (sans  nom 
d'auteur  I  Paris,  chez  d'Houey,  1727.  p. 
378).  Je  donnerai  seulement  la  descrip- 
tion de  V Amour,  peint  sur  toile  de  cinq 
pieds  10  pouces  au  carré  : 

On  voit  une  femme  richement  vêtue  avec 
de  longscheveux,  un  genou  sur  une  estrade, 
accompagnée  d'un  homme  habillé  de  vert, 
avec  une  draperie  jaune,  tenant  ensemble  une 
branche  d'olivier  pour  marquer  l'union. 
Vénus  assise  sur  un  globe,  une  corne  d'abon- 
dance à  côté,  aiant  un  voile  volant  et  carac- 
térisée par  une  riche  ceinture,  tient  une  cou- 
ronne de  myrthe  au-dessus  de  la  tète  de  la 
femme.  Un  enfant  nu  est  à  droite  qui  badine 
avec  un  gros  chien  noir  et  blanc.  Le  fond  du 
tableau  est  architecture  et  paysage  (ibid). 

Ce  tableau  du  moins  n'est  pas  entière- 
ment perdu,  car  j'en  possède  un  fragment 
important,  la  femme,  \t  seul  épargné  par 
les  flammes  et  soigneusement  recueilli.  Si 
ma  mémoire  est  fidèle,  on  rencontre  ce 
sujet  gravé  dans  le  Cabinet  deCio^at,sous 
la  désignation  de  l'Amour  heureux  par 
Paul  yéronèse.  Son  authenticité  n'est  donc 
pas  contestable. 

Or,  il  existe  une  analogie  si  frappante, 
dans  la  figure  et  l'attitude  du  buste,  entre 
la  femme  représentée  par  ma  peinture  et 
celle  du  i"^'  tableau  reproduit  page  51, que 
j'y  vois  une  preuve  de  plus  de  l'attribu- 
tion exacte  de  ces  deux  tableaux  au  maître 
de  Vérone.  Pierre. 

Les  deux  tableaux  photogravés  dans 
V Inleniie'diaire^^sont  en  effet  de  Véronèse. 
Chose  bizarre,  il  m"a  semblé  les  avoir 
déjà  vus  quelque  part.  Est-ce  à  la  Natio- 
nal Gallery,  où  je  suis  allé  il  y  a  trois 
mois? 

Non,  puisqu'ils  appartiennent  à  iVl. 
O'Neil  de  Tyrone,  de  plus  je  possède  le 
catalogue,  et  les  deux  tableaux  ne  s'y 
trouvent  pas  mentionnés,   et  pour  cause. 

Mais,  chose  plus  bizarre  encore,  j'ai 
ei!  l'intuition  que  la  figure  de  l'homme 
dans  le  second  tableau  était  celle  du 
peintre  lui-même.  Je  ne  me  suis  pas 
trompé.  Il  est  juste  de  dire  que  je  con- 
naissais son  portrait.  Voici  l'origine  et  la 


provenance  de  ces  deux  tableaux,  de 
même  que  de  deux  autres  de  la  National 
Gallery,  qui  figurent  au  catalogue  de 
1904  sous  les  numéros  1325  et  1326. 

Ils  viennent  du  cabinet  du  régent,  Phi- 
lippe d'Orléans,  mort  en  1723,  dont  la 
vente  eut  lieu  dans  les  années  suivantes. 
Celui  de  la  page  51-52  de  V Intermédiaire 
est  intitulé  :  <«  La  Sagesse,  compagne 
d'Hercule  »  ;  le  second,  très  important, 
parce  qu'il  fixe  pour  la  postérité  lestraits 
de  Véronèse  par  lui-même,  c'est  :  «  Paul 
Véronèse  entre  le  Vice  et  la  vertu  ».  Ces 
tableaux  ont  été  gravés  par  Louis  Despla- 
ces (  1682-1739)  et  figurent  dans  le  Re- 
cueil de  Crozat  (1695-1740),  Crozat  avait 
fait  composer,  par  les  plus  habiles  gra- 
veurs de  son  temps, le  Recueil  d' Estampes 
d'après  les  tableaux  et  les  dessins  du  cabi- 
net du  Roi,  Celui  du  duc  d'Orléans  et  d'au- 
tres cabinets,  qui  fut  terminé  en  1729.  La 
vente  de  Crozat  eut  lieu  en  1741,  le  cata- 
logue en  fut  rédigé  par  Mariette,  le  Re- 
cueil doit  se  trouver  au  cabinet  des  Estam- 
pes. 

Si  ces  deux  tableaux  ont  été  achetés 
par  le  duc  d'Aneiro  qui  les  emporta  en 
Portugal,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  n'en 
ait  jamais  retrouvé  la  trace.  Deux  au- 
tres tableaux  du  même  cabinet  et  du 
même  peintre,  le  <>  Respect  »  (n"  1325) 
et  r  \i  Amour  heureux  »,  (n°  1326), 
gravés  aussi  par  Desplaces,  sont  à  la 
National  Gallery.  Comment  y  sont-ils 
entrés?  Je  ne  saurais  le  dire. 

Le  Régent  avait  un  des  plus  beaux  ca- 
binets de  l'Europe,  parmi  lesquels  16  Vé- 
ronèse, d'après  le  catalogue  de  la  vente. 
Il  égalait  presque  celui  du  Roi. 

Et  maintenant,  d'où  venaient  ces  ta- 
bleaux? 11  est  entendu  que  je  parle  de 
ceux  de  M.  O'Neill  de  Tyrone  aussi  bien 
que  des  deux  de  la  National  Gallery. 

C'est  Pierre  Crozat  lui-même  qui  les 
acheta  à  Rome  pour  le  comptedu  Régent, 
et  il  eut  mille  difficultés  à  les  faire  sortir 
des  Etats  pontificaux.  Ils  faisaient  partie 
de  la  collection  du  duc  de  Braciano  que 
le  Régent  paya  34.848  sequins  de  Venise. 
Le  duc  de  Braciano  en  avait  hérité  du 
cardinal  Odescalchi  (Innocent  XI)  qui  lui- 
même  la  tenait  des  héritiers  du  cardinal 
Azalin  auquel  la  reine  de  Suède,  Chris- 
tine (1629-1689)  en  avait  fait  don. 

On  sait  que  cette  excentrique  Chris- 
tine, après  avoir  abdiqué  en    1660,    vint 
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habiter  l'Italie  jusqu'à  sa  mort.  Et  cette 
dernière  tenait  cette  collection  de  son 
père,  Gustave-Adolphe  ;  elle  constituait 
sa  part  de  butin  du  sac  de  Prague  en 
1631,  où  elle  n'était  que  depuis  fort  peu 
de  temps,  car  elle  avait  été  enlevée  le  17 
mars  1630,  au  sac  de  Mantoue,  par  les 
Impériaux  de  Colalto.  C'est  donc  finale- 
ment de  cette  ville  que  partent  les  ta- 
bleaux, probablement  du  p.dyis  du  duc 
Vincent  11  de  Gonzaj^ue,  mort  en  1627. 
Et  Véronèse  (1528-1588)  a  dû  les  faire 
à  Mantoue  même,  car  il  y  est  venu  à  di- 
verses reprises  travailler, soit  pour  le  car- 
dinal Hercule  Gonzague  d'Esté,  soit  pour 
les  ducs  de  iVlantoue,  prédécesseurs  de 
Vincent  II. 

Pierre  Crozat  écrivait  de  Venise  au  su- 
jet de  cette  collection  :  «  Les  tableaux  du 
cabinet  de  la  reine  de  Suède  sont  arrivés. 
Plusieurs  sont  superbes,  principalement 
ceux  de  Paul  Véronèse  qu'on  peut  com- 
parer aux  plus  beaux  de  ce  maître  qui 
sont  à  Venise.  Ils  «  sont  tous  d'une  par- 
faite conservation  et  d'une  fraîcheur  de 
coloris  remarquable  ». 

Voilà  l'iiistoire  complète  des  quatre  ta- 
bleaux. Je  félicite  M.  O'Neill  de  Tyrone 
de  posséder  les  plus  précieux. 

Alb.  Descoqs, 


Les  crayons  de  Cliencbtel  (LUI, 
56).  —  Malgré  ce  qu'en  dit  M'**,  les 
crayons  de  Clienchtel  devaient  être  bel  et 
bien  des  crayons  à  dessin.  Seulement,  ces 
crayons  étaient  d'un  genre  absolument 
particulier,  en  ce  sens  que  Clienchtel,  ou 
Clinchetel,  de  son  vrai  nom  Klingstett, 
était  un  miniaturiste  qui  eut  le  talent  de 
représenter  presque  toujours  des  scènes 
licencieuses  et  même  obscènes.  Ils  peu- 
vent tenir  de  la  parfumerie. ,.,car  ils  sont 
extrêmement  pim.entés. 

Klingstett,  né  à  Riga  (1657  1754),  exé- 
cuta pour  le  Régent  une  foule  de  petits 
dessins  licencieux.  11  a  décoré  une  infinité 
de  boites  et  de  tabatières. Presque  tousses 
ouvrages  sont  à  l'encre  de  Chine  avec  des 
carnations  teintées 

«  Homme  sans  mœurs  et  sans  pudeur 
qui  remplit  Paris  de  miniatures  obscènes 
et  qui  s' est  fait  un  grand  nom  qu'il  ne 
méritait  pas,  car  ôlez-lui  une  certaine 
propreté  de  pinceau,  il  ne  lui  resterait 
presque  rien.  Il  avait  peu,  ou  pour  mieux 


dire  point  d'invention».  Mariette, «Archi- 
ves de  l'art  français  ». 

On  voit  ce  que  furent  et  l'inventeur  et 
les  crayons.  A.  D. 

Anagramme  de  Marie  de  Fouroy 

(LU,  952). —  L'anagramme  est  cependant 
bien  claire  à  l'avant-dernier  vers  : 

Mury  force  déjà. 

Marie  de  Fourcy.  Arch.  Cap. 

Coqaille  dans  le  «  Dies  iras  »(L1I, 
272,  367,  5S9,  708,  987  ;  LUI,  87).  —  En 
1903, le  professeur  Romain, Philippe  Ermini 
publiait  un  travail  de  près  de  150  pages 
intitulé  :  Il  Dies  irœ  e  ï innologia  ascelica 
iiel  si'colo  deciino  ier:io.\\  consacre  plusieurs 
pages  à  l'examen  des  oracles  Sybillins, 
qui  étaient  très  en  faveur  au  milieu  du 
xiii°  siècle,  en  grande  partie  à  la  suite 
des  prophéties  du  célèbre  Joachim  de 
Flore,  qui  annonçait  la  fin  du  monde 
pour  1260,  et  dont  les  ouvrages  faisaient 
souvent  mention  de  la  Sibylle  Èrithréenne. 
Les  franciscains,  et  l'auteur  du  Dies  irœ 
était  frère-mineur,  étaient  pour  un  grand 
nombre  Joachimites.  De  là  cette  mention 
de  la  Sibylle  dans  la  Prose  des  morts. 

Arch.  Cap. 

«'L'œil  typographique.»  A.  R.  S. 
1839  (LU.  954  ;  LUI,  41  j.  —  On  peut, 
ad  libitum,  lire  : 

Arnno].  R[eparat£e].  S[alutis]. 

A^nno].  RTestitut»].  S[alutis]. 
Afnnoj.  R[edemplœl.  S[alutis]. 
M.DCCC.  XXXIX. 
Ces  variantes  rentrent  dans  la  série  des 
nombreuses   formules,  bien   connues  des 
chartisles et épigraphistes, employées  pour 
désigner  une  date  de  l'ère  chrétienne. 

Qy.tsiTOR. 

Bénit,  béni.  Moyen  âge  (LU,  955  ; 
LUI, 41).  — Il  existait  cependant  une  ligne 
de  démarcation  suffisamment  nette  —  et 
ne  laissant  guère  place  à  l'arbitraire  — 
pour  l'emploi  de  l'une  ou  l'autre  des  deux 
formes,  bénit  se  disant  lorsqu'il  s'agit  des 
cérémonies  liturgiques,  béni  étant  usité 
dans  toutes  le»  autres  circonstances  :  Ce 
mariage  a  été  bénit  par  le  curé  de  Saint- 
Sulpice  —  Ce  ma:iage  est  vraiment  béni 
par  Dieu. 

L'utilité  d'une  «  orthographe  nouvelle  » 
ne  me  parait  pas  démontrée.    Qu/tsiTOR. 
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Un  problème  talzacien  (LU,  616, 
710,  843,  989).  —  Comme  le  dit,  indul- 
gent, M.  le  vicomte  de  Spoelberch  de 
Lovenjoul,  il  ne  faut  voir  qu'une  boutade 
dans  le  propos  de  <«  l'Ouvreuse  »  autour 
duquel  disputent  les  érudits  balzaciens  de 
Vlniermédiaire. 

J'ai  écrit  les  lignes  incriminées  sans 
avoir  sous  les  yeux  la  Femme  de  ^o  atis  ; 
je  viens  de  relire  cet  étrange  roman,  fait 
de  pièces  et  de  morce;iux,  et  même  dans 
la  dernière  version,  qu'une  main  pieuse 
—  celle  de  mon  éminent  contradicteur,  je 
crois  —  a  expurgée  de  certaines  négli- 
gences, c'est  bien  le  plus  extraordinaire 
fouillis  ! 

Prenons  l'édition  Ollendorff. 

Lord  Granville,  qui  aime  la  marquise 
d'Aiglemont,meurt  en  avril  1823  (p.   94). 

Et  c'est  en  1820  qu'elle  se  retire  à  la 
campagne  pour  y   pleurer  ce  trépas  !  (p. 

97)- 

Continuons  à  feuilleter. 

Quatre  ans  après  la  mort  de  Lord  Gran- 
ville (donc,  en  1827),  Mme  d'Aiglemont 
commence  à  aimer  Vandenesse  qui  lui 
fait  don  d'un  enfant  ;  quand  ce  bambin 
illégitime  atteint  sa  quatrième  année,  Hé- 
lène, fille  légitime  du  marquis  d'Aigle- 
mont, est  âgée  de  «  sept  ou  huit  ans  », 
dit  Balzac  qui  a  oublié  que  (p.  54)  il  la 
fait  naître  en  1817,  et  que,  par  consé- 
quent, elle  a  quatorze  ans,  au  moins. 

Quant  à  Charles, son  âge  est  également 
indécis  :  Balzac  raconte  que  le  pauvre  ga- 
min a  été  noyé,  tantôt  à  quatre  ans  (p. 
160),  tantôt  à  cinq  (p.  245)... 

Passons  sur  Gustave  qui,  avance  M.  de 
Lovenjoul,  «  semble  aussi  avoir  pour  vé- 
ritable père  Charles  de  Vandenesse  »  (j'a- 
voue ne  pas  comprendre  pourquoi),  et 
arrivons  aux  autres  enfants,  Moïna  et 
Abel. 

Page  157,  Balzac  nous  informe  que  la 
fillette  a  deux  ans  de  plus  que  son  frère, 
mais,  à  la  fin  de  cette  incohérente  his- 
toire (p.  245),  on  constate  que  Moïna  a 
survécu  «  à  ses  quatre  aines  >■>,   etc.,   etc. 

Si  l'auteur  de  la  Corné  die  humai  nés' tm- 
brouille  ainsi  dans  ses  personnages,  ses 
lecteurs  sont  excusables  de  n'y  pas  voir 
clair,  WiLLY. 

«  Marthe  »,  pièce  jouée  à  Lille 
en  1871  (LUI,  10,  83).  —  Le  17  mai 
187 1 ,1a  première  représentationdeA/a;7Zï^, 


drame  en  quatre  actes  de  M.  Géry  Le- 
grand,  eut  en  effet  lieu  sur  le  grand 
théâtre  de  Lille. 

A  cette  époque,  monsieur  Géry  Le- 
grand  avait  34  ans.  Il  était  simplement 
homme  de  lettres  et  journaliste.  Ce  n'est 
que  par  suite  des  événements  de  1871 
qu'il  fit  de  la  politique  active.  11  devint 
successivement  maire  de  Lille,  conseiller 
général  du  Nord,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  et  enfin  sénateur  en  1893.  '^ 
est  mort  le  29  août  1902 

La  pièce  de  Marthe  fut  jouée  une  se- 
conde et  dernière  fois  le  22  mai  1871. 

Le  collaborateur  de  M.  Gér}'  Legrand 
était  monsieur  Gaston  Bergeret,  em- 
ployé rédacteur  à  la  banque  de  France, 
succursale  de  Lille.  Il  écrivait  fréquem- 
ment dans  les  journaux  de  L\\\e..  Marthe 
n'a  pas  été  imprimée.  Du  moins,  le  Bulle- 
tin de  la  librairie  de  1871-1872  n'en  fait 
pas  mention.  De  quelques  autres  pièces 
de  M.  Géry  Legrand,  Une  maîtrase  d'été  ; 
Les  glaces  d'état  ;  Les  chansons  de  Des- 
rousseaux,  je  ne  connais  que  cette  der- 
nière qui  a  paru  dans  un  journal  de  la 
localité.  L'abbé  Mohl. 


^otes,  ifvûucaiUes   ^t  (Curiosité^ 

Les  mystérieuses  '<  Lettres  d'Al- 
ceste  ,*.  —  Intervention  inattendue 
d'Emile  Zola.  —  Un  des  mystères  du 
journalisme,  ce  fut,  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  les  Lettres  d'Alceste.  Elles  pa- 
raissaient quotidiennement  dans  le  Cor- 
saire, la  Vérité,  etc.  Si,  frappé  par  leurs 
qualités  peu  communes,  on  s'informait  de 
l'auteur...  «Moi-même,  répondait  M.  Por- 
tails, je  ne  le  connais  pas  ».  Et  c'était 
peut-être  vrai. 

Le  journal  qui,  sous  ses  différents  titres 
de  Corsaire,  de  Vérité,  de  Constitution, 
d'Avenir  national,  publiait  les  lettres 
d'Alceste,  était  parmi  les  organes  républi- 
cains les  plus  avancés,  et  Hippolyte  Cas- 
tille,  qu'on  avait  connu  au  temps  des 
clubs  du  plus  beau  rouge,  alors  qu'il  de- 
vait flirter  avec  l'Empire,  ne  sv  pouvait 
avouer  sans  compromettre  la  maison. 

Les  premières  Lettres  d'Alceste  avaient 
paru  avant  la  guerre,  dans  un  ]ournal 
mort-né, dont  elles  avaient  été  le  mystère 
et  l'attrait.  Un  peu  après   la   Commune, 
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un  M.  Sigon,  plus  ou  moins  lié  avec 
M.  Portails,  s'était  rencontré  avec  une 
dame  amie  de  Castille.  II  s'extasiait  de- 
vant cette  dame  sur  les  lettres  de  l'ér.ig- 
matique  Alceste.  La  dame  lui  répondit  — 
sans  déchirer  le  voile, —  qu'elle  se  char- 
geait d'obtenir  de  ce  même  Alceste,  une 
collaboration  à  un  journal.  Proposition 
transmiseaussitôtàM.Portalisquiaccepta. 
«  Hippoly te  Castille,  dit  M,  Albert  Cim 
qui  a  reçu  ses  confidences  à  ce  sujet,  s'en- 
tendit alors  avec  un  notaire,  et  il  fut 
convenu  que, chaque  matin, à  onze  heures, 
un  clerc  de  l'étude  de  M'  Portier  de  la 
Bertheliere,  nommé  Lequesne,  viendrait 
chercher  l'article  de  Castille,  la  Lettre 
à' Alceste,  la  recopierait  et  la  porterait  au 
journal  ».  Ce  manège  dura  neuf  ans, 
pendant  lesquels,  au  moins  en  les  pre- 
miers temps,  M.  Portails  lui-même  igno- 
rait le  nom  de  son  collaborateur  mysté- 
rieux. 

Aujourd'hui,  il  n'est  personne  qui,  si 
l'on  parle  de  M.  Hippolyte  Castille, ne  ré- 
ponde :  «  Ah  !  oui,  le  fameux  auteur  des 
Lettres  d'Alceste  ». 

M.  Georges  d'Heilly,  dans  son  Diction- 
naire Jcs  pseudonymes,  écrit  :  Les  Lettres 
d'Alceste,  les  plus  célèbres  sont  celles  qui 
ont  paru  successivement  dans  l'Universel, 
la  Férité,  la  Constitution,  le  Corsaire  et 
l'Avenir  national,  sous  le  voile  d'un  ano- 
nyme demeuré  toujours  impénétrable  ;  il 
faut  restituer  leur  paternité  à  leur  vérita- 
ble auteur,  M.  Hippolyte  Castille.  » 

Or,  une  trouvaille  qui  vient  d'être  faite, 
rend  au  problème  toute  son  obscurité.  On 
a  un  manuscrit,  sorti  des  mains  des  typo- 
graphes, qui  porte  cette  rubrique,  de  la 
main  de  l'auteur,  «  Lettres  d'Alceste  »,  et 
qui  est  une  lettre  signée  Alceste... 

Mais  cette  lettre  n'est  pas  de  l'écriture 
bien  connue  d'Hippolyte  Castille,  elle  est 
de  l'écriture  beaucoup  plus  connue  encore 
d'Emile  Zola. 

Si  l'on  ne  peut  pas  dire  que  les  lettres 
d'Alceste  étaient  d'Emile  Zola,  il  faut  tout 
au  moins,  après  cette  preuve,  convenir 
qu'Emile  Zola  a  fait  des  Lettres  d'Alceste. 

Pourquoi  M.  Emile  Zola  ne  l'a-t-il  ja- 
mais confié,  fut-ce  à  ses  plus  intimes  bio- 
graphes .'' 

11  était  rédacteur  aux  journaux  de  M. 
Portalis,  dans  le  même  temps  qu'on  y  pu- 
bliait les  Lettres  d'Alceste;  il  y  écrivait, 
sous  sa  signature,  des  chroniques  d'une 


couleur  violente  qui  n'étaient  pas  san^ 
émouvoir  un  parquet  alors  assez  chatouil- 
leux. 

La  Lettre  d'Alceste  écrite  par  M.  Emile 
Zola,  a  ceci  d'assez  particulier,  qu'elle 
est  une  attaque  d'une  extrême  vigueur 
contre  les  hommes  de  la  Commune,  atta- 
que que  ceux-ci  ne  trouvaient  point 
extraordinaire  sous  la  plume  d'Alceste, 
d'ordinaire  cependant  plus  souple  et  plus 
courtoise, mais  qu'ils  eussent  été  fort  éton- 
nés de  lire  sous  la  plume  du  futur  auteur 
de  Germinal. 

M.  Etienne  Charavay,  qui  a  catalogué 
l'autographe  sous  le  nom  d'Emile  Zola, 
l'analyse  ainsi  : 

L'auteur  parle  de  la  guerre  de  1870.  Il 
s'étonne  que  tant  de  sang  versé  n'ait  pas 
servi  à  régénérer  la  France  :  «  Pendant  que 
les  vainqueurs  de  V/issembourg  et  de  Sedan 
rentraient  à  Berlin,  nous  assistions  à  Paris  au 
retour  de  tous  les  sauteurs  et  de  toutes  les 
sauteuses  de  l'Europe  Nous  avons  besoin  de 
franchise.  11  faut  nous  dire  .à  nous-même,  à 
l'heure  même  où  l'Allemagne  saluait  le  grand 
Bismarck,  les  gazettes  des  alcôves  et  des  cabi- 
nets particuliers  annonçaient  triomphalement 
l'arrivée  chez  nous  de  M.  Offenbach  et  de  sa 
musique  »...  J'aime  Paris  d'amour  et  je  ne 
veu.\  pas  croire  qu'il  soit  complice  de  cette 
résurrection  du  rire,  du  rire  idiot.  Nous  avons 
vu  la  grande  cité  aux  mains  d'une  poignée 
de  fous  qui  l'ont  martyrisée  et  brûlée  sans 
qu'elle  se  défende...  L'expérience  est  faite. 
On  sait  qu'une  minorité  peut  changer  Paris 
en  un  cabanon  de  B'icêtre.  Que  tous  les 
hommes  jeunes  et  forts  se  liguent,  et  que  la 
faction  de  la  Commune  ne  soit  pas  remplacée 
par  la  faction  de  Mabille...  > 

II  n'y  a  pas  à  discuter  l'opinion  d'Emile 
Zola,  ni  à  se  demander  s'il  se  fût  exprimé 
avec  cette  sévérité,  à  visage  découvert. 
La  question  est  tout  autre. Cet  autographe 
vient  remettre  en  discussion  un  problème 
qu'on  croyait  résolu.  Sous  la  rubrique  : 
Lettres  d' Alceste,  écrite  de  sa  main,  sur  son 
manuscrit,  ZoIsl  est  surpris  signant  Alceste, 
une  de  ces  Lettres  d'Alceste  qu'on  croyait 
définitivement  toutes  d'Hippolyte  Castille. 

Il  y  a  là  un  nouveau  mystère  à  propos 
du  plus  mystérieux  des  pseudonymes. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 
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la  Raison.  C'était,  en  réalité,  demander, 
comme  le  Club  Central,  que  les  prêtres 
ne  fussent  plus  désormais  «  salariés  par 
la  Nation  >>.  Mais,  à  quelle  date  précise 
le  budget  des  Cultes  fut-il  officidlement 
aboli  par  la  Révolution,  étant  entendu 
que  le  mot  budget^  alors  inconnu  et  sup- 
posant une  procédure  parlementaire  non 
moins  ignorée,  signifie,  simplement  ici, 
paiement  ?  d'E. 


Vers  de   Jacqueline  Pascal.    — 

.M.  Bernardin,  dans  son  Tristan  L'Her- 
mite,  écrit  : 

On  sait  qu'il  parut  en  1038  un  recueil 
de  Vera  de  la  petite  Pascal. 

Quelque  intermédiairiste  a-t-il  eu  con- 
naissance de  ce  recueil  ?  Je  ne  l'ai  vu  fi- 
gurer sur  aucun  catalogue.  Lach. 

Le  budget  des  Cultes  pendant  la 

Révolution.  — Je  lis  dans  les  Annales 
de  la  République  française  ij^.  318,  Lundi 
1 1  novembre  1793)  : 

Commune  de  Paris.  —  Une  députatlon  du 
Club  central  des  sociétés  populaires  vient  faire 
part  au  Conseil  d'une  pétition  qu'il  doit  pré- 
senter àlaConvention  du  20  Brumaire, tendant 
à  empêcher  que  les  prêtres  soient  plus  long- 
temps salariés  par  la  Nation.  Il  annonce  que 
celte  pétition  va  être  couverte  par  les  adhé- 
sions des  sections.  Le  Conseil,  en  applaudis- 
sant au  zèle  civique  des  pétitionnaires,  invite 
l'orateur  à  faire  passer  aux  48  sections  la  péti- 
tion pour  avoir  leur  adhésion. 

■'  Voir,  en  outre,  l'article  de  la  Feuille  du 
Salut  Public  dans  le  Moniteur  du  9  no- 
vembre 1793. 

Depuis  cette  époque,  depuis  surtout 
que  l'archevêque  de  Paris  Gobel  et  ses 
grands-vicaires  eurent  abjuré,  devant  la 
Convention,  la  foi  catholique,  la  plupart 
■des  sections  de  Paris,  sinon  toutes,  vin- 
rent déclarer,  aux  séances  du  Conseil  Gé- 
néral de  la  Commune,  qu'elles  ne  recon- 
naissaient    d'autre    culte    que   celui     de 


Le  monogramme  du  Christ.  — 

On  a  trouvé  dernièrement,  à  quelque 
distance  de  mon  ermitage,  plusieurs  sar- 
cophages en  plâtre  avec  le  monogramme 
du  Christ,  situé  entre  l'alpha  et  l'oméga. 
A  quel  siècle  de  notre  ère  ces  symboles 
nous    permettent-ils     de    remonter  ?  Au 


\\r  ou  au  iv 


Lpt.  du  Sillon. 


L'Abbaye  de  Crespin.  —  Féret. 

—  Parmi  les  copies  de  chartes  composant 
les  280  premiers  volumes  de  la  collection 
Moreau  à  la  Bibliothèque  nationale,  il  en 
est  environ  300  relatives  à  l'abbaye  Saint- 
Landelain  de  Crespin,  près  de  Valen- 
ciennes.  A  chaque  copie  est  joint,  sous  la 
signature  de  D.  Queinsert,  un  certificat  de 
conformité  soit  avec  l'original,  soit  avec 
le  cartulaire.  Dans  ce  dernier  cas,  l'attes- 
tation est  ainsi  libellée  (Voir  notamment 
t.  38  p.  27)  : 

Je,  soussigné,  religieux  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  certiffie  avoir  transcris 
et  coUationné  la  présente  copie  sur  un  titre 
trouvé  dans  le  cartulaire  de  l'abbaye  de 
Crespin,  pour   le    deffaut  de    l'original,  qui 
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paroit  avoir  péri  dans  les  différents  pillages 
et  incendies  de  ce  monastère,  entre  autres 
dans  celui, par  les  gens  de  guerre  en  1477,011 
il  fut  réduit  en  cendres, et,  causée  encore  en 
dernier  Iieu,savoiren  1745, qu'il  fut  pillé  par 
Féret,  commandant  pour  les  ennemis  de  la 
France  une  compagnie  franche  :  contenant 
ce  cartulaire  IS5  feuilles  en  très  beau  par- 
chemin larges  de  huit  poulces  et  demie, 
escrites  d'une  écriture  estimée  être  de  la 
fin  du  14°  siècle  et  commencement  du  15' 
le  présent  titre  y  étant  feuille  84"  et 
verso,  trouvé  ce  registre  en  la  chambre  du 
religieux  maître  d'hôtel  oii  est  le  dépôt  des 
tistres  d'icelle  abbaye.  Fait  le  23"  février 
1772. 

(Signé)  :  QuEiNSERT. 

J'ai  vainement  cherché  jusqu'ici  à  sa- 
voir :  1"  Si  le  cartulaire  précité  existe 
encore  et  où  il  se  trouve  ;  2°  Quel  était  ce 
Féret  et  dans  quel  ouvrage  je  pourrais 
me  documenter  à  son  sujet  ? 

le  compte  beaucoup  sur  l'obligeance  et 
l'érudition  des  intermédiairistes  pour 
trouver  une  réponse  à  ces  questions. 

G.  A. 

Reliques  de  la  princesse  de 
Lamballe.  —  Vers  1875,  on  exposait 
encore  «  dtns  un  château  des  environs 
de  Liège  »  des  reliques  du  corps  de  la 
princesse  de  Lamballe, «  conservées  toutes 
parcheminées,  tendues  sur  un  coussin  de 
satin  ».  C'est  du  moins  la  communica- 
tion qu'a  faite  à  V Intermédiaire  M.  Louis 
Tiberini  en  1S94  (XXIX,  618). 

Quel  était  ce  château  .''  Où  se  trouvent 
aujourd'hui  ces  précieux  restes  ?         S. 


Un  trésor  juif.  —  Le  Momieur  du  9 
brumaire   an    II,  contient  ce  fait  divers  : 

Les  Juifs  d'Avignon,  pour  soustraire  leurs 
richesses,  se  sont  avisés  de  les  faire  porter, 
avec  les  cérémonies  ordinaires,  au  lieu  de 
leur  sépulture,  comme  on  y  portait  les  corps 
des  défunts,  dans  des  bières.  On  s'est  aperçu 
que  les  porteurs  pliaient  sous  la  pesanteur  de 
ces  bières.  On  a  soupçonné  quelque  chose. 
On  a  entouré  leur  cimetière,  et  on, en  a  évo- 
qué une  multitude  de  trésors  ensevelis  dans 
des  cercusils,  d'où  on  les  a  tirés  pour  les  res- 
susciter à  la  vie  du  Commerce. 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  cette  anecdote? 
Et  pourrait-on  trouver,  dans  les  Archi- 
ves d'Avignon,  quelque  pièce  relative  à 
cette  exhumation,  tout  au  moins  singu- 
lière. SiR  Graph. 


Le  pape  Pie  'VI,  mort  à  "Valence 
(Drôme),  le  29  août  1799.   —  Son 

corps  fut  inhumé  d'abord  à  Valence,  puis 
transporté  à  Rome. 

Quel  genre  de  cérémonies  eurent  lieu, 
et  en  présence  de  quels  fonctionnaires: 

I*  lors  de  l'inhumation  à  Valence  ; 

2°  lors  du  départ  de  ses  restes  pour 
Rome,  et  à  quelles  dates  .'' 

Eit-il  vrai  que  ses  obsèques  furent  pure- 
ment civiles^  C.  V. 

Le  général  Buonaparte,  plénipo- 
tentiaire an  Congrès  de  R  btadt, 
en  Brumaire  an'VI.  —  En  réunissant 
la  collection,  devenue  fort  rare,  des 
Portraits  de  profil,  petits  médaillons 
ovales,  au  pointillé,  gravé  par  t.hrist* 
Guerin,  de  Strasbourg,  avec  notices 
biographiques  imprimées,  des  Pléni- 
potentiaires aux  Congres  de  RastaJt,  pen- 
dant les  années  1797-1798  in-4,  il  m'est 
tombé  sous  la  main  une  curieuse  petite 
brochure  de  15  pages  in  8»,  imprimée 
chez  Gorrin,  à  Chambéry,  et  intitulée  : 
«  Procès-verbal  de  la  réception  faite  an  gé- 
néral Buonaparte,  allant  au  congrès  à 
Rastadt,  à  son  passage  à  Chambéry,  dépar- 
tement dii  Mont-Blanc—  Du  25  Biumaire, 
an  VI  de  la  République  française  ,une  ti 
indivisible  ». 

Ce  voyage  et  ce  séjour,  en  l'an  VI,  du 
général  Buonaparte,  comme  plénipoten- 
tiaire, à  Rastadt,  — pays,  par  excellence, 
de  sinistre  mémoire,  —  ont-ils  laissé, que 
l'on  sache,  d'autres  traces  matérielles,  — 
imprimées  ou  manuscrites,  —  analogues 
à  celles  de  cette  petite  brochure  officielle, 
datée  de  Chambéry  ? 

Ulric  Richard-Desaix. 

Le  palais  du  roi  de  Rome  au 
Trocadéro.  —  En  1811,  Napoléon  pro- 
jeta de  faire  élever  sur  les  hauteurs  de 
l'actuel  Trocadéro,  un  magnifique  palais- 
pour  le  Roi  de  Rome,  Les  plans  devaient 
être  confiés  à  Percier  ^t  Fontaine.  Ces 
plans  ont-ils  jamais  été  dessinés  '<!  El  dans 
l'affirmative,  où  peut-on  en  prendre  con- 
naissance ?  FoRTis. 

Les  Confesseuses.  —  Un  rapport 
adressé  au  lieutenant  de  police  Hérault  en 
1752  signale  quelques  femmes  jansénistes 
qui  s'étaient  arrogé  le  droit  de  confesser 
les  femmes,  et  qui  avaient  des  pénitentes. 
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Cette  singulière  pratique  est  elle  signa- 
lée à  d'autres  époques  ?  -f- 

Gontrôleur  général  des  Postes. 

—  Préparant  un  travail  sur  Fouquet, mar- 
quis de  la  Varenne,  Contrôleur  général  des 
Postes^  je  demande  à  mes  savants  confrè- 
res de  vouloir  bien  me  dire  ce  qu'ils  sa- 
vent de  ce  titre,  de  ses  origines  ;  quelles 
étaient  les  fonctions  du  contrôleur  aux 
xvi'  et  xvii'  siècles  en  particulier  ?  Où 
pourrais-je  retrouverdes  documents  sur  ce 
sujet  ?  A-t-on  publié  quelques  travaux  sur 
les  Postes  ?  Paul  Calendini. 

La  s<  Garduna  »  société  secrète 
espagnole.  —  Où  trouver  des  rensei- 
gnements complets  sur  une  société  secrète 
espagnole  la  '<  Garduna  />  ?  Cette  société, 
dont  firent  partie  beaucoup  de  grands 
personnages,  soldats,  inquisiteurs,  etc., 
posséda  un  code  écrit,  rédigé  vers  1420. 
La  \<  Camorra  >>  napolitaine  fut  créée 
sur  un  modèle  analogue.  Fortis. 

La  durée  du  Carnaval. —  Mlle  Clai- 
ron raconte,  dans  ses  Mémoires,  qu'elle  a 
été  baptisée  un  jour  de  carnaval,  par  un 
curé  en  Arlequin  et  un  vicaire  en  Gilles. 

M.  de  Manne  proteste  contre  cette  his- 
toire parce  que  le  nom  du  vicaire  figure 
seul  sur  l'acte  de  baptême  et  parce  que  la 
tradition  représente  cet  ecclésiastique 
(l'abbé  du  Chasteau)  comme  un  homme 
sérieux.  Je  me  demande  quelle  tradition 
pouvait  exister,  en  1878,  sur  le  vicaire  de 
1723  à  Condé-sur-Escaut... 

Edmond  de  Concourt  a  trouvé  un  autre 
argument  : 

Clairon  a  été  baptisée  un  2S  janvier,  et 
jamais  le  carnaval,  jamais  les  jours  gras  ne 
tombèrent  dans  ce  mois. 

M.  H.Lyonnetse  rallie  à  cette  opinion  : 

L'histoire  qu'elle  a  contée  de  son    baptême 

—  le  curé  habillé  en  arlequin  la  baptisant  un 
jour  de  carnaval  —  n'est  pas  plus  véridique 
puisqiC  elle  fut  iiapiisèe  en  janvier . 

Qu'en  pensent  nos  lecteurs  ?  Mlle  Clai- 
ron n'a  pas  dit  qu'elle  eût  été  baptisée 
pendant  les  «  jours  gras  »,  mais  pendant 
«  le  carnaval  />  ;  ce  n'est  pas  la  même 
chose.  A  quelle  date  commençait  le  car- 
naval dans  les  Flandres  au  xvMi"  siècle  .'' 

En  1723,  le  dimanche  gras  tombait  le 
7    février.    Est-il    invraisemblable     que 


moins  de  quinze  jours  avant  cette  date 
un  habitant  de  la  ville  ait  donné  une  fête 
travestie  ?  Candide. 

L'académie  des  Ricovrati.  —  Où 

trouverdes  renseignements  sur  l'Académie 
des  Ricovrati  de  Padoue  (Italie)  dont  firent 
partie  les  Deshoulières  et  d'autres  person- 
nalités littéraires  françaises  de  la  fin  du 
xvii'-  siècle  ?  LÉON  Greder. 

Fatnille  Bazaine.  —  Pourrait-on 
donner  i*"  l'acte  de  mariage  du  maréchal 
avec  sa  première  femme  ;  2°  l'acte  de 
décès  de  cette  première  .^emme  ;  3°  l'acte 
de  mariage  du  maréchal  avec  sa  seconde 
femme  ;4"  l'acte  de  décès  du  maréchal  i 
Un  Mexicain. 

Baralis.  —  Barthélémy  Baralis,  mé- 
decin ordinaire  du  roi  en  ib32,  aux  gages 
annuels  de  douze  cents  livres, est-il  connu 
parmi  les  médecins  célèbres  du  xvii°  siè- 
cle \ 

Son  nom  est-il  cité  dans  les 


de  l'époque  ? 


mémoires 
Arm.  D. 


possède    un 
cuite,  repré- 


Carême,  acteur.  —  Je 

buste,  signé  Noël,  en   terre 
sentant  M.  Carême. 

Au  bas  est  le  masque  tragique  traversé 
par  un  couteau  de  cuisine  et  accosté  d'une 
masse  de  sculpteur.  Je  serais  heureux 
d'avoir  quelques  renseignements  sur  ce 
per.sonnage.  Mon  buste  semble  avoir  été 
exécuté  vers  1860- 1870.  S.. .y 

Un  mot  de  Duclos.  — .  Le  marquis 
de  .Mirabeau  rappelait  au  Dr  Quesnay  l'é- 
conomiste ce  mot  de  Duclos  :  «  Les  phi- 
losophes en  font  tant  qu'ils  me  forceront 
d'aller  à  la  grand'messe  et  aux  vêpres   ». 

Ce  mot  a-t-il  jamais  été  publié  dans 
les  œuvres  de  Duclos?  Et  en  quelles  cir- 
constances l'avait-il  prononcé  .? 

Paul  Edmo.\d. 

Mlle  Maria  Dumas.  —  Comédienne, 
auteur,  conférencière,  créatrice  des  ma- 
tinées caractéristiques  (Th.  Italien)  et  des 
matinées  internationales  (Th.  des  Nations) 
en  1879,  L'entreprise  périclita.  Gustave 
Bertrand,  le  directeur,  se  suicida.  Que  de- 
vint cette  femmme  d'esprit  qui,  pour- 
tant, n'arriva  jamais  à  percer  ?"    H.  L, 
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Un  biscuit  signé   Dumont.  —  Je 

possède  un  biscuit  très  fin  datant  du  xviii'= 
siècle  ;  il  est  signé  —  en  creux  —  «  Du- 
mont ftisit  »  (sic).  Ce  Dumont  a  dû  faire 
d'autres  ouvrages  de  ce  genre,  pourrait- 
on  avoir  surlui  des  renseignements  biogra- 
phiques ?  Travailla-t-il  i  Sèvres  ?  Si  cela 
pouvait  intéresser  quelque  confrère,  je 
lui  enverrais  volontiers  la  description  de 
mon  biscuit.  XVI  B. 

Une  sœur  d'Ida  Saint-Elme,  dite 
La  Contemporaine.  —  Dans  une  let- 
tre sans  date,  adressée  à  monsieur  Anoé, 
de  qui  elle  sollicite  un  secours,  elle  indi- 
que que  sa  sœur  Thérèse  l'a  mise  à  l'au- 
mône. 

Où  pourrait-on  trouver  quelques  ren- 
seignements sur  ce'.'.e  sœur  de  la  célèbre 
aventurière  .?  Ar.m.  D. 

Le  duc  de  Loubat.  —  Parmi  les 
nominations  dans  l'ordre  de  la  Légion 
d'honneur,  récemment  (le  25  janv.)  pro- 
posées par  le  ministre  des  aft'aires  étran- 
gères, figure  celle-ci  :  «  Parmi  les  étran- 
«  gers  résidant  en  France  sont  nommés  : 
«  au  grade  de  commandeur,  M.  le  duc 
«  de  Loubat,  citoyen  américain,  corres- 
«  pondant  de  l'Institut,  etc.  » 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  ce 
nom  et  ce  titre,  si  disparates  en  appa- 
rence, frappent  mon  attention.  Un  duc 
américain,  ce  n'est  déjà  pas  banal  ;  mais 
le  »  duché  de  Loubat  >>  fait-il  partie  du 
Nouveau  Monde  ou  de  l'Ancien  .? 

Dans   la    partie  du    Gard  que  j'habite 
chaque  année,  (Basses-Cévennes)  ce  nom 
de  Loubat  est   très  fréquent,  honorable- 
ment porté  du  reste,  mais  par  de  braves 
gens  de  (ort  petit  état.  Il  n'y  a  vraisem- 
blablement qu'une  question  d'homonymie 
entre  eux  et  le  nouveau  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
existe,   dans  quelque  recueil  spécial,  une 
généalogie  de  la  famille  de  Loubat  ;  si  je 
me  ti'ompe,  je  serai   très  reconnaissant  à 
celui  de  mes  confrères  qui  m'en  donnera 
l'indication.  Le  nom  ne   fait   rien   à   l'af- 
faire :  il   existe  des  généalogies   authen- 
thiques  de  très  nobles  Martin  et  de   non 
moins  nobles  Durand  ;  ce    n'est  pas  à  la 
particule  que  l'on  reconnaît  la  noblesse, 
mais  à  l'authenticité  des  titres  produits. 
J'ai  rencontré,  il  y  a  deux  ou  trois  ans. 
le  portrait  de  M.  le  duc  de  Loubat,  gravé 


i  dans  un   recueil  où    figuraient  les  effigies 

i  de   diverses    notabilités,  recueil   dont   le 

j  titre  échappe    à  ma   mémoire.  11   ne    me 

semble  pas  qu'une  notice  accompagnât  le 

portrait. 

Tout  récemment,  le  ministre  des  tra- 
vaux publics  vient  de  proroger  «  la  con- 
cession de  Loubat  »  jusqu'en  i9io(Ciedes 
Omnibus  de  Paris). 

M.  le  duc  de  Loubat,  correspondant  de 
l'Institut,  est-il  pour  quelque  chose  dans 
cette  concession,  qui  pourrait  avoir  été 
obtenue,  par  un  ingénieur,  par  un  capi- 
taliste.?... Dans  ce  cas,  l'honorable  duc 
serait  personne  publique,  et  on  ne  pour- 
rait accuser  ma  question  de  heurter  au 
mur  Guilloutet.  Il  me  semble  qu'à  Paris, 
dont  je  suis  fort  loin,  le  duc  de  Loubat 
doit  être  très  connu  et  que  quelque  obli- 
geant confrère  voudra  bien  m'éclairer  sur 
ce  personnage  considérable  et  considéré, 
et  l'origine  de  son  titre,  si  disparate  avec 
son  nom.  Cz. 

Sur  une  œuvre  d'Horacs  Ver- 
net.  —  Quelque  obligeant  intermédiai- 
riste,  familier  avec  les  œuvres  d'Horace 
Vernet,  pourrait-il  me  renseigner  sur  le 
point  traité  par  le  journal  le  Loir  (journal 
de  l'arrondissement  de  Vendôme)  du  23 
mai  1845,  dans  les  termes  suivants  : 

M.  Horace  Vernet  était  hier  h  'Vendôme  ; 
il  venait,  nous  assure-t-on,  visiter  le  thédtre 
d'une  bataille  qu'il  s'occupe  de  peindre  en  ce 
moment.  Peut-étie  la  bataille  de  Fiéteval.  Le 
corps  des  officiers  du  8"  chasseurs  l'a  invité 
à  d!ner,maisnotre  grand  peintre  n'a  pu  accep- 
ter, repartant  de  suite  pour  Neuijly,  où  le  roi 
l'attendait. 

Ce  serait  sur  une  observation  de  Sa  Ma- 
jesté que  M.  Vernet  serait  venu  s'assurer  s'il 
ne  commettait  pas  une  inexactitude  sur  son 
dessin  du  champ  de  bataille. 

11  ne  peut  être  question  ici  que  de  l'un 
des  deux  combats  connus  sous  le  nom  de 
',',  Combat  de  Freteval  >•■  au  xu°  siècle. 

Le  premier  qui  eut  lieu  au  printemps 
de  II  54  où  Henri  11,  roi  d'Angleterre,  fut 
battu  par  les  troupes  du  comte  de  Blois, 
et  où  son  frère  Geoffroy  fut  fait  prison- 
nier. 

Le  second,  du  s  juillet  1194,  où  l'ar- 
mée de  Philippe-Auguste  tomba  dans  une 
embuscade  que  lui  avait  dressée  Richard 
Cœur-de-Lion,  et  où  elle  fut   détruite. 

Là,  le  roi  de  France  perdit  ses  bagages, 
son  trésor  et  une  partie  de  ses  archives. 
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Oiixoudrait  savoir  si  cette  toile  d'Ho- 
race Vernet  existe,  et  dans  quelle  collec- 
tion publique  ou  particulière  elle  se 
trouve.  St-Venant. 

Fleurs  de  lis  dans  les  armas  des 
de  Marc  de  la  Galiiiette.  —  L'Aimo- 
rial  du  Languedoc^  de  Louis  de  la  Roque, 
donne  une  généalogie  de  cette  famille  — 
très  incomplète  d'ailleurs  ;  —  il  indique 
comme  ses  armes  :  d'azur,  à  2  lions  jffroii- 
ics  de  gueules, soutenant  lin  anneau  de  sable ^ 
et  à  la  bordure  d'azur,  chargée  de  S  fleurs 
de  lis  d'or.  Ces  fleurs  de  lis  sont  évidem- 
ment une  concession  royale,  à  quelle  date 
et  à  quelle  occasion  fut-elle  faite?  Cette 
famille  était-elle  noble  avant  cela  et  por- 
tait-elle jusqu'alors  simplement  les  armoi- 
ries centrales  ?  XVI B. 

Amoiries  à  déterminer  :  gironnè 
d'or.  —  A  qui  appartiennent  les  armoi- 
ries suivantes  :  écu  :  gironné  d'oret  d'a{ur, 
surmonté  d'un  casque  d'argent, au phiinail 
d'azur,  taré  de  profil,  visière  abaissée  ; 
pour  supports  :  deu.x  griffons  lampassés  de 
gueules  et  pour  deyise  :  Fidelis  ac  hones- 
iiis?  N.  T. 

Armes  de  Baudelot.  —  L'ex-libris 
de  Nicolas-Jean  Baudelot  de  Rouvray, 
seigneur  de  Saint- Germain-sur-Indre,  etc., 
capitaine  des  Bombardiers  du  Roy,  etc., 
est  connu  ;  je  désirerais  être  renseigné 
sur  ses  armes  qu'on  peut  lire  ainsi  :  Ecar- 
ielé  :  au  i  d'or, à  la  bande  de  gueules,  char- 
gée de  trois  défenses  de  sanglier  d'argent, 
et  accomp.ignée  de  deux porcs-épics  de...;  au 
2  de  gueules,  au  chevron  potence  et  contre- 
potence  de. ..,  accompagné  en  chef  de  deux 
têtes  de  licorne  de.. .  et  en  pointe  d'un  lion 
de...  ;  au  j  d'or,  au  lion  de  gueules; 
au  chef  d'hermine  ;  au  ^  d'or,  au  che- 
VI on  d'azur,  accompagné  de  trois  coeurs 
enflammés  de  gueules.  .Sur  le  tout,  d'argent, 
à  trois  arbres  arraches  de. . .;  au  chef  d'azur, 
chargé  d'un  croissant  d'or  entre  deux  étoi- 
les du  même.  Les  meubles  du  quatrième 
quartier  peuvent  être  aussi  bien  des  carot- 
tes colletées  ou  toute  autre  racine  que  des 
cœurs  enflammés. 

Le  surtout  est  sûrement  de  Baudelot, 
mais  les  autres  quartiers  à  ui  appartien- 
nent-ils ?  et  pourrait -on  compléter  les 
émaux  .?  D.  des  E. 


Anciennes  broderies.  —  Quelque 
intermédiairiste  aurait  -  il  connaissance 
d'anciennes -broderies,  antérieures  au  x' 
siècle,  autres  que  les  broderies  coptes  et 
égyptiennes  ? 

Si  je  ne  me  trompe,  il  doit  exister  au 
musée  de  Saint-Pétersbourg  des  restes 
d'anciennes  broderies  grecques  trouvées 
en  Crimée  ? 

Renseignements  par  rapportaux  musées 
ou  collections  où  elles  sont  conservées, 
ainsi  que  par  rapport  aux  livres  ou  études 
en  contenant  des  reproductions  me  ren- 
draient service.  C.  B.  O. 

«  Histoire  de  la  Mi;siq:ie  ;  une 
énigme  ».  —  On  cherche  quel  pouvait 
être  le  chanteur  du  xviii°  siècle  désigné 
dans  les  mauvais  vers  suivants  : 
II  fut  un  des  pre.Tiiers  qui  montra  la  justesse 
Comme  on  chante  en  françois  avec  délicatesse. 
C'est  ce  qu  il  apporta  de  la  brillante  cour 
Qj.ii  de  Louis-le-Crand,  faisoit  le  beau  séjour. 

Le  nom  de  ce  chanteur,  qui  commence 
par  la  lettre  M.,  ne  comporte  que  deux 
syllabes,  laissées  en  blanc  dans  l'imprimé 
et  dont  la  dernière  doit  donner  la  rime 
au  mot  art. 

le  ne  vois  que  le  savant  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  l'Opéra  qui    puisse 
nous  donner  la  clef  de  l'énigme. 
Ou  qu'un  Intermédiairiste 
Vienne  nous  mettre  sur  la  piste. 

Allons,  bon  !  voilà  que  je  fais  des  vers 
aussi  mauvais  que  ceux  que  j'ai  cités. 

L  ABBÉ  MOHL. 

«  Lo  Duel  d'un  homme  d'Etat».  — 
Madame  Charles  Reybaud  écrivait  à 
Mér)',  le  i«''  décembre  1863,  pour  le 
prier  de  faire  supprimer  dans  son  volume 
à  la  veille  de  paraître, Z.^  D»(;/  d'un  homme 
d' Etat,  car  le  pauvre  Bonafous,  ajoute- 
t-elle,  se  meurt  de  chagrin  '<  à  la  pensée 
«  de  la  publicité  qui  va  être  donnée  à  cet 
"  épisode  de  la  vie  de  son  père.  L'éditeur 
«  aura  droit  de  réclamer  en  voyant  le 
«  volume  s'amincir,  mais  Bonafous  est 
<,<  tout  prêt,  à  le  désintéresser  ». 

Quel  est  l'ouvrage  de  Méry  publié  à  la 
fin  de  iSôjouen  1864,  auquel  fait  allusion 
madame  Ch.  Reybaud.'' 

La  récit  du  Duel  d'un  bonwie  d'Etat 
figure-t-il  dans  cet  ouvrage  ? 

Je  suppose  que  le  fds  respectueux  qui 
demandait    la   suppression,  était    Bona- 
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fous  (Charles  -  Eustache  -  Eugène),  séna- 
teur, né  le  II  juin  1812,  mort  à  Mont- 
pellier le  24  septembre  1889. 

Arm.  D. 

Supplément  à  la  «  Grande  Ency- 
clopédie. »  —  La  direction  de  cette  en- 
treprise a  manifesté  l'intention,  à  plu- 
sieurs reprises,  au  cours  de  ces  volumes, 
de  publier  des  suppléments.  On  sait  en 
effet  avec  quelle  brièveté  ont  cté  traités 
les  articles  des  derniers  volumes,  plu- 
sieurs ayant  été  sacrifiés  ou  laissés  de 
côté.  11  serait  intéressant  de  savoir,  main- 
tenant que  la  publication  est  achevée,  si 
ce  projet  sera  réalisé  et  si  des  suppléments 
seront  ajoutés  à  un  recueil  qui  a  fait  ses 
preuves  et  qui  rend  tant  de  précieux  ser- 
vices. La  société  de  savants  et  de  gens  de 
lettres,  qui  en  a  dirigé  la  publication, 
existe-t-elle  et  fonctionne-t-elle  encore  ? 

NÉRAC. 


Maximal,   minimal,   optimal.   — 

l'inscris  ici  trois  mots  dont  le  besoin  se 
fait  impérieusement  sentir  et  que  je  vou- 
drais voir  adopter  dans  notre  langue.  Les 
Anglais  et  les  Allemands  les  ont  déjà 
accueillis.  Les  mots  maxiinuin.  minimum 
et  optimum,  si  communément  employés 
en  physique  et  en  biologie  pour  caractéri- 
ser certaines  variations  de  la  température, 
n'ont  pas  encore  d'adjectif  correspondant  : 
certains  auteurs  parlent  de  la  température 
maximum,  d'autres  de  la  température 
maxima  ;  les  deux  formules  sont  égale- 
ment incorrectes,  me  semble-t-il.  D'où  la 
nécessité  des  adjectifs  cite  s  plus  haut.  Je 
les  emploie  couramment,  et  j'ai  souvent 
l'occasion  de  m'en  servir  en  public  ;  je 
souhaite  qu'ils  soient  sanctionnés  par  l'u- 
sage ou  par  l'approbation  des  philologues. 
11  serait  utile  aussi  de  s'entendre  une 
fois  pour  toutes  au  sujet  du  pluriel  des 
mots  latins  en  nm,  noms  ou  adjectifs 
neutres  passés  dans  notre  langue.  On  dit 
un  pensum^  des  pensums  ;  il  faut  dire  aussi 
un  maximum,  des  maximums,  et  non  des 
maxima,  comme  nombre  d'auteurs  l'é- 
crivent. Autrement,  on  devrait  pousser 
jusqu'à  l'absurde  l'emploi  du  pluriel 
neutre  et  dire  :  «  avec  des  maximis  aussi 
élevés...  >v  je  ne  plaisante  pas  :  les  Alle- 
mands déclinent  bien,  à  trois  cas  au 
moins,  les  noms  de  ce  genre  ;  ils  disent  ; 


das  Sérum  au  singulier,  die  Sera  au  pluriel 
et  même  in  dtit  Seris  au  datif  pluriel . 

ISKATEL. 

Manufac,  manufac.  —je  me  rap- 
pelle avoir,  à  diverses  reprises,  il  y  a  so 
ans  et  plus,  entendu  réciter  un  fragment 
versifié  qui  se  terminait  comme  ceci  : 

des  I,  des  A,  des  G,  des  U  : 
Manutac,  manufac,  manufac. 
Manufacture  de  tabacs. 

Ces  vers  faisaient-ils  partie  d'une  chan- 
son, peut-être  une  chanson  satirique  com- 
posée lors  de  l'établissement  du  mono- 
pole des  tabacs  ?  Peut-on  rétablir  le  reste 
de  la  chanson  ?  V.  A.  T. 

Epatant.  —  Flapi.  —  S'il  est  un 
terme  qui  a  pris  racine  en  notre  langue, 
c'est,  sans  conteste,  celui  à'cpalant.  U  est 
aujourd'hui  des  gens  qui  ne  peuvent  dire 
deux  mots  de  suite,  sans  y  glisser  celui- 
là  Il  a  tous  les  honneurs  de  la  gram- 
maire :  les  substantifs  épate,  èpatcment,, 
épateur  ;  l'adverbe  épatammcnt  ;  \'3^a^- 
mmX.2A\i  épatarouflant.  On  conjugue  cou- 
ramment le  verbe  épater,  et  celui-ci 
n'est  pas  réfractaire  aux  grâces  du  sub  - 
jonctif.  Un  prestidigitateur  disait  devant 
nous  à  son  public  :  «  Vous  ne  voudriez 
pas  que  nous  vous  épatassions  ». 

Le  sport  a  si  bien  adopté  ce  vocable 
qu'un  de  nos  grands  cercles  s'en  est  em- 
paré. La  plupart  de  nos  dictionnaires  lui 
ont  accordé  ses  lettres  de  grande  natu- 
ralisation. Celui  de  Littré  lui  a  consacré 
quelques  lignes  et  le  Dictionnaire  d'Argot 
de  Larchey,  plusieurs  articles.  Hier  en- 
core, un  petit  livre,  très  bien  fait,  le 
Dictiomiaiie  des  qualificatifs  de  M.  Pierre 
Schefer,  le  classait  parmi  les  cinquante- 
huit  synonymes  du  mot  étonnant. 

Devant  cette  quasi-unanimité  de  nos 
lexicographes,  l'Académie  française  se 
décidera-t-elle  à  lui  ouvrir  les  colonnes 
de  son  futur  Dictionnaire  ?  Nous  avons 
entendu  dire  que  cette  question  avait  été 
récemment  agitée  dans  le  sein  de  la  docte 
Assemblée.  Est-ce  bien  exact  ? 

De  même  pour  ce  terme  nouveau,  mais 
si  énergique  de  Jlapi,  qui  n'a  paru,  je 
crois,  dans  aucun  vocabulaire  et  qui  dé- 
signe un  état  de  dépression  et  d'avachis- 
sement autant  moral  que  physique. 

H.  QyiNNET. 
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îleponses 


«  Marthe  »  pièce  jouée  en  1871 
à  Liile  (LUI,  10,  83).  —  11  me 
serait  très  aj^réable  aussi  qu'un  lecteur  de 
\' Intermcdiiiire  retrouvât  la  pièce  de  mon 
ami  Gcry  Legrand,  Marthe,  représentée  à 
Lille  (1871)  et  dont  quelques  scènes  sont 
de  moi.  Jules  Claretie. 

Lettres  inédites  de  Henri  IV  (LU, 
777,LIII,i3).  —On  vient  de  trouver  dans 
les  archives  Visconti  de  Saliceto  plusieurs 
lettres  authentiques  de  Henri  IV  ;  on 
serait  bien  aise  de  les  communiquer  à 
M.Paul  Calendini^ou  à  la  Revue  Henri  IV. 

Comte  Alphonso  Visconti  de  Saliceto. 

La  tombe  et  la  dépouille  du  dia- 
cre Paris  (LUI,  106).  — Voir  le  Bulle 
tin  de  la  Montagne  Sainte-Geneviève  et  ses 
abords,  t.  11,  Paris,  1898,  article  de  M. 
Paul  Valet  :  «  Lediacre  Paris  elles  convul- 
sionnaires   de   Saint-Médard  »,  p.     390  à 

395- 

La  dispersion  des  restes  du  diacre  Paris 
et  la  destruction  de  son  tombeau  eurent 
lieu  le  7  janvier  1807,  par  les  soins  de 
l'abbé  Berthicr,  desservant  de  Saint-Mé- 
dard, qui  convoitait  le  cimetière  pour  le 
transformer  en  potager. 

P.  Deslandres. 

Uue  parente  de  Napoléon  III  (LU, 
780,  91s;  LUI,  24,  127).  —  Rien  de 
plus  douloureux,  à  mon  avis,  que  ces 
débats  à  propos  d'une  pauvre  vieille 
femme,  qui  vient  à  peine  de  descendre 
dans  la  tombe  ! 

Mais  enfin,  puisqu'on  parle  d'elle,  je 
crois  équitable  de  déclarer  en  toute  cons- 
cience: ce  que  je  sais  pertinemment. 

J'ai  beaucoup  connu  la  comtesse  Stépha- 
nie de  Tascher  de  la  Pagerie,j'ai  entendu, 
à  son  sujet, /o/ï/i-s  les  cloches,  c'est  dire  que 
j'en  connais  tous  les  sons.,  et  voici  ma  con- 
viction : 

La  comtesse  Stéphanie  était,  on  le  sait, 
française  par  son  père  qui  fit  toutes  les 
guerres  du  Premier  Empire  et  servit  tou- 
jours fidèlement  la  France.  Sa  mère,  la 
princesse  de  la  Layen  et  sa  grand'mère  la 
comtesse  Schoënborn,  toutes  deux  d'illus- 
tres familles  allemandes,  comptaient  dans 
leur    pays    de  nombreuses  et   princières 


alliances.  Elle  passa  à  Munich  toute  sa 
jeunesse  et  avait  déjà  41  ans  lorsqu'elle 
vint,  appelée  par  l'Empereur  Napoléon  III, 
s'installer  aux  Tuileries  avec  ses  parents. 
II  était  donc  naturel  qu'elle  eût,  en  Alle- 
magne, une  quantité  de  relations,  de 
plus  elle  conserva  en  France,  ses  habitu- 
des de  vie  allemande  et  garda  à  son  ser- 
vice des  domestiques  allemands. Elle  avait 
la  voix  un  peu  rauque  et  le  ton  bien  tudes- 
quc.  Son  tort  fut  de  ne  pas  se  rendre 
compte  que  si  la  femme  de  César  ne  doit 
pas  être  soupçonnée, dans  un  autre  sens, /a 
cousine  deCesarne  devait  pas  l'être  davan- 
tage. Placée  aussi  près  du  souverain,  il 
eût  été  plus  prudent, aux  yeux  du  public, 
d'espacer  et  même,  au  moment  de  la 
guerre,  de  rompre  complètement  ses 
communications  avec  l'étranger. 

Très  indulgente  pour  les  autres,  la  pau- 
vre femme  ne  pui  croire, sans  doute, qu'on 
serait  sévère  pour  elle  et,cequi  semblerait 
prouver  en  faveur  de  son  innocence,  c'est 
qu'elle  ne  songea  même  pas  à  modifier 
en  quoi  que  ce  fût  ses  habitudes.  Or,  au 
moment  de  la  grande  panique,  qui  ne  le 
sait  ?  on  voyait  «  la  trahison  »  partout, 
les  esprits  apeurés  en  avaient  la  hantise, 
elle  pesait  sur  le  pays  comme  un  cauche- 
mar. 

En  résumé,  des  correspondances  mon- 
daines avec  des  parents  et  des  amis  d'Alle- 
magne, des  allures  un  peu  allemandes, 
l'accent  étranger,  quelques  propos  de  do- 
mestiques qui,  eux,  n'aimaient  pas  la 
France  et  ne  s'encachaient  pas,tellesfurent 
les  apparences  sur  lesquelles  la  petite 
cousine  de  Joséphine  lut  jugée....  et  con- 
damnée par  quelques-uns. 

A  l'Histoire,  à  présent,  de  réviser  le 
procès  et  de  réhabiliter  la  mémoire  d'une 
pauvre  femme  qui  ne  peut  plus  se  défen- 
dre et  qui,  au  lieu  de  mauvaises  impres- 
sions, laisse  à  ses  amis  le  souvenir  d'une 
personne  de  cœur  très  digne  de  tous  les 
respects.  C.  H.  M.  J.  C. 

Marie- Antoinette  et  le  chevalier 
Dagoty  (LU,  666  ;  LUI,  122).  —  Je 
prends  la  liberté  de  vous  envoyer  un  do- 
cumerit  que  j'ai  copié  sur  l'original  et 
qui,  s'il  ne  jette  pas  un  jour  bien  nouveau 
sur  les  questions  posées,  fait  du  moins 
connaître  un  charmant  récit  de  l'incident 
du  16  octobre  1773.  C'est  une  lettre 
écrite  par  Madame  Campan,  jeune  fille,  à 
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son  oncle,  «  ce  mercredi  20  >»,  date  que 
le  destinataire,  suivant  son  habitude,  a 
complétée  :  il  a  ajouté  ,<  8.1773  ».  Or,  le 
20  octobre  1773  était  précisément  un  mer- 
credi. C'était  quatrejours  après  l'incident. 

Il  est  arrivé  il  y  a  quelques  jours  à  la 
chasse  un  événement  fort  attendrissant  et  que 
vous  serés  bien  sûrement  fort  aise  de  scavoir. 
Le  Cerf  de  meute  étant  poursuivi  dans  un 
village  est  entré  dans  îa  Chaumière  d'un 
pauvre  homme  et  l'ayant  traversée  s'est  sauvé 
dans  le  jardin,  où  le  malheureux  païsan  qui 
étoit  occupé  à  cultiver  sa  vigne  s'étant  trouvé 
sur  le  passage  du  Cerf  a  été  renversée!  blessé 
mortellement  de  deux  coups  d'andouillée 
dans  le  côté,  la  renomée  qui  s'empresse  à 
faire  circuler  les  événements  fâcheux  a  bientôt 
fait  parvenir  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce 
pauvre  homme,  à  sa  femme  qui  étoit  allors 
dans  la  forest  âssés  près  de  l'endroit  où  étoit 
Madame  la  Dauphine  et  toutte  la  chasse.  Le 
Roi  apprit  cet  accule ■  t  à  Madame  la  Dauphine 
en  étant  extrêmement  touché,  cette  bonne 
princesse  laissa  eclatter  plusieurs  expressions 
de  sa  sensibilité  sur  cet  événement  et  de  la 
peine  que  lui  fesoient  les  dangers  évidents  de 
la  chasse,  mais  apprenant  que  la  femme  de 
ce  malheureux  étoit  tombée  évanouie  à  cette 
nouvelle,  et  que  l'on  avoit  les  plus  grandes 
peines  à  la  faire  revenir,  elle  envoya  sur  le 
champ  tout  ce  qu'elle  avoit  de  flacons  d'o- 
deiurs  dans  sa  poche  pour  la  rappeler  à  ses 
sens,  mais  impatiente  de  scavoir  l'effet  qu'ils 
pouroient  pioduire,  elle  descend  de  voiture 
et  suit  de  très  près  les  secours  qu'elle  avoit 
envoyés,  voulant  elle-même  en  faire  usage, 
après  avoir  donné  tous  les  soins  possibles  à 
cette  pauvre  femme  et  l'avoir  rappelée  à  la  vie 
cette  bonne  Princesse  voulut  elle-même  la 
consoler  sur  cet  événement  fâcheux,  et  se 
laissant  aller  à  la  sensibilité  de  son  coeur,  elle 
prend  elle-même  les  mains  de  cette  pauvre 
femme,  la  soutient,  et  ses  larmes  l'attendris- 
sant, elle  finit  par  y  mêler  les  siennes  et  par 
en  verser  abbondament,  toutes  les  dames  de 
la  cour  et  les  chasseurs  témoins  d'un  spec- 
tacle si  rare  et  si  touchant  en  furent  tous  émus 
au  point  de  suivre  l'exemple  de  cette  divine 
princesse  et  de  pleurer  aussi,  vous  ne  vous 
faites  pas  d'idée  de  la  sensation  qu'a  fait  un 
événement  si  touchant  ;  tout  le  monde  le 
racontoit  en  pleurant  de  sensibilité  ou  plustôt 
de  joie  de  connoitre  des  sentiments  aussi 
grands  à  une  princesse  aussi  intéressante  à  la 
Nation,  mais  pour  revenir  mon  sujet  qui  est 
trop  intéressant  pour  le  quitter  sans  que  ma 
narration  soit  achevée,  cette  pauvre  femme 
marquant  un  grand  désir  d'être  transportée 
dans  l'endroit  où  elle  pouvoit  voir  son  iVlari 
pour  la  dernière  fois,  Madame  La  Dauphine 
la  fit  monter  dans  son  carosse  avec  deux  ou 
trois  païsannes  qui  étoient  avec  elle,  ce  ne  fut 


pas  sans  peine  qu'on  les  y  déterminât 
comme  elle  ne  pouvoit  se  décider  'a  entrer 
dans  une  si  belle  voituri=,  enfin  apiès  s'être 
fait  ordonner  par  Madame  La  Dauphine  d'}' 
entrer,  comme  d'un  commun  accord  elles  se 
baissèrent  et  prirent  leurs  sabots  à  la  main  ; 
M.  Le  Dauphin  a  marqué  aussi  dans  cet  évé- 
nement les  sentimens  les  plus  sensibles.  Il 
s'est  trouvé  ne  pas  avoir  d'argent  sur  lui  et  il 
.T  dit  devant  tout  le  monde  que  c'étoit  une 
leçon  pour  lui,  et  qu'il  ne  manqueroit  jamais 
d'en  avoir,  qu'il  étoit  fort  nécessaire  de  ne 
pas  l'oublier  puisqu'il  pouvoit  servir  pour 
soi  et  souvent  pour  les  autres.  On  croyoit  le 
pauvre  homme  mort,  cependant  il  ne  l'est  pas 
encore  et  s'il  passe  quelques  jours  il  pouroit 
fort  bien  en  revenir.  Madame  La  Dauphine  a 
assuré  à  sa  femme  deux  cent  livres  de  pen- 
sion sur  sa  cassette,  cet  exemple  sera  suivi 
sûrement  du  reste  de  la  famille  Royalle,  et 
si  ce  pauvre  homme  en  revient  il  finira  ses 
jours  avec  beaucoup  plus  d'aisance. 


Adieu  cher  oncle  aimés  toujours  beaucoup 
votre  nièce,  Henriette  Genêt.  » 

L'oncle  en  question,  frère  cadet  du  père 
de  Madame  Campan,  est  Pierre-Michel 
Genêt,  dit  Genêt  Charmontot,  né  à  Paris 
le  20  septembre  1730.  Homme  vertueux 
et  naif,  il  a  vécu  àMainville.  prèsDraveil, 
s'occupant  beaucoup  de  ses  bonnes  et  de 
ses  poules.  Ce  sage  est  mort  célibataire,  le 
12  ventôse  an  Vil,  sans  avoir  rien  com- 
pris à  la  Révolution.  Harlé. 

L'impôi-atrice  du  Maroc  en  1734 
(LUI,  49,  121).  —  L'auteur  de  la  réponse 
change  le  titre  ainsi:  Une  Fiançaise  impé- 
ratrice du  M.rroc  en  ij)4,  et  sous  ce  titre 
il  raconte  l'histoire  d'une  jeune  fi ile  corse 
vendue  aux  Maures  en  i-j6o  ! 

Comment  cette  jeune  fille  aurait-elle 
été  sultane  vingt-six  ans  avant  d'aller  en 
Afrique  ?  et  surtout  comment  cette  corse 
pouvait-elle  être  française  sous  la  dicta- 
ture de  Paoli,  neuf  années  avant  l'an- 
nexion ? 

On  demandait  des  renseignements  sur 
une  célèbre  femme  de  Mouley  Ismaël 
(1672-1727),  femme  qui  fut  impératrice- 
mère  sous  son  fils  Abdallah,  (c'est  Lalla 
Koneta,  elle  est  bien  connue)  et  quel- 
qu'un répond  par  un  article  «  très  docu- 
menté et  absolument  concluant  »  sur  une 
favorite  du  sultan  Mohammed  (1748- 
1790),  petit-fils  de  Lalla  Koneta. 

Pense  t-on  que  les  souverains  du  Maroc 
épousassent  leurs  propres  grand'mères? 
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L'Araioire  des  cœurs  à  Saint- 
Denis  (XLII  ;  XLIII  ;  XLVI  ;  LU  ;  LUI, 
21,  6i).  —  On  lit  dans  les ^< Mémoires  ou 
correspondance  secrète  du  pèreLenfant», 
confesseur  du  roi,  pendant  trois  années 
de  la  révolution,  1790,  1791,  1792, 
Bruxelles,].  P.  Méline,'i834,  n°  I2,t.  1", 
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p.  73,  a  la  date  du  j  décembre  1790  : 

Oii  a  transporté  l'avant-deraière  nuit  au 
Val-4e-Gràce,  les  cœurs  de  Louis  XIII  et 
de  Louis  XIV  qui  étaient  dans  l'église  des 
jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine  ;  apparem- 


ment  cette  église  changera 


de  destination. 

N. 


La  coffret  du  duc  de  Blacas  (LUI, 
?o).  —  Loiseleur,  savant  bibliothécaire 
de  la  ville  d'Orléans,  avait  lu  dans  les 
séances  des  5,  12  et  26  novembre  1869, 
à  \' Académie  des  inscriptions  el  belles-Let- 
tres, une  étude  intitulée  :  La  doctrine  se- 
crète des  Templiers. Ce  travail  a  été  publié 
dans  le  tome  XII  des  «  Mémoires  de  la  So- 
ciété archéologique  de  l'Orléanais  ».  L'at- 
las de  planches  spéciales  au  même  volu- 
me contient  neuf  lithographies  qui  repré- 
sentent les  bas-reliefs  des  deux  coffrets 
dits  d'Essaroii  et  de  Volterra,  ou  cotïrets 
de  la  collection  Blacas. 

11  est  probable  que  les  mêmes  bas-re- 
liefs accompagnent  un  Mémoire  mr  deux 
coffrets  gnostiques  qu'avait  publié  plus  an- 
ciennement M.  de  Hammer.  On  lit  en 
effet  dans  Loiseleur  : 

Jil.  le  duc  de  Blacas  fit  faire  des  deux  cof- 
frets des  lithographies  qu'il  envoya  à  M.de- 
Hammer,  lequel,  ainsi  rappelé  dans  la  lice, 
publia  en  1852,  une  interprétation  détaillée 
deces  monuments,  où  il  les  rapproche  de 
ceu.-c  qu'il  avait  déjà  décrits  et  qui  existent 
à  Vienne, 

En  1869,  la  collection  Blacas  était  déjà 
dispersée.  Dès  cette  époque,  Loiseleur 
ignorait  ce  qu'étaient  devenus  les  deux 
coffrets.  O.  de  Star. 

M   de  La  Chapelle  et  Napoléon 

HI  (LUI,  1,  65).  —  Je  serais  très  recon- 
naissant si  notre  collaborateur  M.  D.  vou- 
lait bien  me  donner  quelques  détails,  au 
point  de  vue  périgourdin,  sur  la  famille 
de  M.  le  comte  de  La  Chapelle,  chambel- 
lan de  Napoléon  III.  St.-Saud. 

Les  mots  de  la  baronne  de  Gai- 
bois  (LUI.  110).  —  Historiquement  par- 
lant, je  ne  sais  pas  trop  ce  qu'il   y   aurait 


d'intéressant  pour  mes  confrères  à  ridicu- 
liser une  femme  dont  le  rôle  fut  des  plus 
eft'acés,mais  qui  s'honora  grandement  par 
son  dévouement  à  la  princesse  Mathilde, 
principalement  à  l'époque  de  la  guerre, 
c'est  à-dire  à  un  moment  où  cela  deman- 
dait un  certain  courage  et  passablement 
d'abnégation. 

Très  bienveillante,  polie, comme  il  faut, 
réservée,  je  dirai  même  modeste,  madame 
la  baronne  de  Galbois  n'aftlchait  aucune 
prétention.  Elle  avait  un  défliut  :  son 
inexactitude, qui  exaspérait  le  prince  Napo- 
léon, mais  rien  ne  put  la  corriger,  si  bien 
que  lorsqu'elle  n'était  pas  au  salon  à 
l'heure  des  repas,  on  passait  à  table  sans 
elle.  L'amusant,  c'est  que  la  pauvre 
femme  n'en  paraissait  nullement  confuse, 
tandis  que  tout  le  monde  en  était  un  peu 
gêné  pour  elle.  De  l'air  le  plus  naturel,  on 
la  voyait  entrer  dans  la  salle  à  manger, 
gagner  s.a  place  et  s'asseoir  tranquille- 
ment en  face  de  la  princesse  qui,  de  son 
côté,  ne  paraissait  même  pas  s'en  aperce- 
voir. 

Celle-ci  lui  passait  ses  petites  manies  en 
fiiveur  de  ses  grandes  et  sérieuses  qualités, 
elle  l'avait  même  en  haute  estime.  Lors- 
que madame  de  Galbois  fut  frappée  de 
congestion  au  cerveau,  la  princesse  fit 
immédiatement  appeler  un  prêtre,  afin  de 
lui  procurer  tous  les  secours  de  la  reli- 
gion, sachant  qu'en  possession  de  ses 
facultés  la  mourante  n'eût  pas  manqué 
de  les  réclamer.  «  Connaissant  ses  senti- 
ments, disait  la  princesse,  j'ai  tenu  à  ce 
que  tout  se  passât  absolument  comme  elle 
l'eut  voulu  ».  Le  trait  est  honorable  pour 
l'une  et  pour  l'autre  !  C. 

Les  Femmes  de  France  en  1870 
(LUI,  loB).  —  Ce  livre  est  intitulé  :  Les 
Femmes  pendant  la  guerre  et  les  deux  sièges 
de  P(!)-/s.Paul  et  Henry  de  Trailles. 

Polo,  éditeur,  16,  rue  du  Croissant 
(ancien  Hôtel  Colbert),  1872.     L.  Saget. 

Une  horrible  accusation  contre 
lo  lieutenant  criminel  de  Lyon  (LUI, 
121).  —  Il  faut  lire  dicœlogie  et  non 
nécrologie.  C'est  un  mot  forgé  par  S, 
Roulliard.  G.  O.  B. 

Ouitillage  gallo-romain  (L  ;  Ll  ; 
LUI,  26,  129).  —  M.  Chaillou  trouvera, 
dans    le    livre    sur  les  Puits   funéraires 
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du  Bernard  (Vendée)  de  Tabbe  Baudry 
(p  294),  la  mention  d'une  ionnctte  en 
ironie,  recueillie  dans  une  des  fosses 
fouillées.  (Voir  p.  226,  avec  i  figure). 

L'abbé  Baudrv  cite,  à  cette  occasion,  la 
trouvaille  antérieure  d'une  clochette  ana- 
logue dans  le  cimetière  gallo-romain  de 
Séraucourt,  près  Bourges,  découverte 
due  à  M.  le  baron  de  Girardot  (de  Nan- 
tes). 

11  y  avait  des  chchdtes  de  sani/ices  : 
«.  Lanios  indi  accessam  cnin  tintinnabulis  », 
d'après  Plaute.  —Peut-être  ces  clochettes 
funéraires  en  sont  elles  ?  Celle  du  Ber- 
nard était  pourvue  d'un  battant  en  fer. 
Marcel  Baudouin. 

Un  dieu  borgne  (LUI,  108).  — 
11  n'est  pas  probable  que  beaucoup 
d'Orientalistes  soient  des  intermédiai- 
ristes,  car  je  n'ai  jamais  pu  obtenir  de 
réponse  sur  des  questions  qu'ils  connais- 
sent indubitablement.  Ayant  quelque  peu 
étudié  sur  place  les  religions  de  l'Inde,  je 
tenterai,  sous  toutes  réserves,  et  avec  la 
modestie  qui  convient,  de  donner  ur.e 
simple  opinion. 

je  crois  qu'aucun  des  dieux  principaux 
n'est  représenté  borgne  ;  mais  les  hindous 
en  avouent  33.000.000  !  Ce  qui,  dans 
leur  idée,  ne  signifie  pas  un  nombre 
exact  et  indique  simplement  un  nombre 
indéfini,  aui  pourrait  dire  si  dans  la 
quantité  aucun  n'est  borgne  ?  Peut-être 
dans  les  petits  dieux  locaux  des  villages 
y  en  a-t-il  ;  mais  cela  ne  parait  pas  très 
probable  et  il  ne  semble  pas  y  avoir 
dans  l'Inde  un  dieu  assimilable  a  Wotan. 

P.  G. 

Pallium  archiépiscopal  (LUI,  59). 

]'engage  vivement  notre  collaborateur 

Mr.  C.  O.  B.à  consulter  Y  Annuaire  ponii- 
fical  (de  notre  érudit  et  docte  collabora- 
teur Mgr.  Baltandier)  année  1899,  p  207 
à  216.  11  trouvera  dans  ces  colonnes  une 
étude  archéologique  sur  le  paUinm,  des 
plus  intéressantes.  11  y  verra  que  «a 
partir  du  pape  S,  Symmaque  le  pMinm 
ne  consista  plus  que  dans  la  bordure  de 
l'ancien  vêtement  appelé /a/Z/î/m  philoso- 
phique »  que  dans  une  mosaïque  du 
IX"  siècle  on  donne  à  saint  Pierre  un 
pallimn  «  qui  fait  le  tour  du  cou  ».  — 
Dans  le  texte  latin  du  De  office  mmce 
d'Innocent  111,  texte  peu   compréhensible 


d'après  Mgr  Battandier,  il  est  dit  que  la 
bande  du  pallium  est  double. 

L'auteur  de  la  question  a  parfaitement 
raison  d'insister  sur  l'attention  qu'on  doit 
porter  à  ne  pas  confondre  les  orfrois  des 
chasubles  de  l'époque  médiévale,  qui 
ressemblent  étonnamment  à  des  pallium, 
avec  le  pallium  lui-même.  Dans  des  vi- 
traux récents,  bien  des  peintres  verriers 
n'ont  pas  assez  fait  épouser  aux  oifrois 
les  plis  des  chasubles,  ils  leur  ont  donné 
la  raideur  du  pallium  qui  tombe  droit. 

je  montrais  cela  dernièrement  à  l'é- 
vêque  de  X.  .  en  visitant  avec  lui  sa 
cathédrale. 

Non  seulement  il  ne  sut  que  me  ré- 
pondre, mais  un  peu  plus  il  m'aurait 
assuré  que  tous  les  saints,  représentés  sur 
ces  vitraux,  n'eussent-ils  été  que  simples 
prêtres,  avaient  sans  doute  le  droit  de 
porter  le  pallium  ! . . .  St-Saud. 

Sépultures      d'artistes    (Beaus- 

A!ts)(Li;  LU;  LUI,  37.  79^-  -  M;  G- 
nous  dit  que  Mirabeau  a  été  enterre  au 
cimetière  de  Clamart  ;  or,  rien  n'est  moins 
prouvé.  Si  on  s'en  réfère  aux  travaux  de 
la  Commission  du  Vieux  /'au'.i,  et  aux 
remarquables  rapports  ou  communica- 
tions documentés  de  MM.  Lucien  Lam- 
beau et  Coyecque,  il  semblerait,  au  con- 
traire, que'l'iUustre  orateur  n'a  jamais  été 
enseveli  dans  ce  cimetière. 

Albert  Gâte. 

Baptême  (XLVII  ;  XLVIII  ;  L  ;  LU).  — 
Un  fils  du  prince  de  Condé  fut  baptisé  a 
Bordeaux,  en  février  i6:;3  ;  il  eut  pour 
parrain  les  jurats  de  Bordeaux  et  pour 
marraine,  madame  de  Longueville,  il 
reçut  les  noms  de  Louis-Bordeaux  de 
Bourbon. 

Pendant  la  cérémonie  qui  eut  lieu  a  la 
cathédrale  Saint-André,  on  jeta  au  peuple 
une  centaine  de  pièces  d'argent,  valant 
chacune  dix-sept  sols,  qui  avaient  été 
frappées,  pour  la  circonstance  et  qui  por- 
taient pour  légende  «  Louis-Bourdeaux 
Bourbon  ».  P'eRRE  Meller. 

La  censure  des  épitaplies  (LUI, 
2).  —  Celle  qui  devait  être  gravée  sur 
la  tombe  d'Ockolov/icz,  ancien  général 
de  la  Commune,  fut  interdite  parce  qu'il 
y  était  fait  mention  de  cette  qualité. 
C'était  il  y  a  une  dizaine  d'années.  Si  mes 
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souvenirs   sont  exacts,  l'interdiction    fut 
faite  par  le  préfet  de  police. 

Clovis  Hugues. 

* 

Le  gouvernement  de  Napoléon  III 
ordonna  de  retourner  la  tombe  d'un 
pseudo  Louis  XVII,  Richemont,  parce 
qu'on  y  avait  inscrit  son  prétendu  titre. 

G. 

Be^umanoir  de  Lavardin,évêçiue 
du  Mans  (LUI,  109).  —  Philibert-Emma- 
nuel de  Beaumanoirde  Lavardin  a  occupé 
l'évêché  du  Mans  du  mois  de  décembre 
1648  au  27  juillet  167  i. 

II  avait  été  précédé  sur  ce  siège  par 
Charles  II  de  Beaumanoir  de  Lavardin, 
évèque  du  Mans,  de  1 601  au  17  novembre 
1637.  Arm.  D. 

Bernard  de  Marigny  (LUI,  111). 
—  II  y  avait,  il  y  a  encore  peu  d'an- 
nées, un  M.  de  IVlarigny  domicilié 
aux  Andelys  (Eure),  Y  est-il  encore  ?  En 
tous  cas,  il  avait  un  fils  et  une  fille,  et  il 
est  probable  que  une  lettre  adressée  aux 
Andelys  avec  la  mention  «  prière  de  faire 
parvenir  »  arriverait  à  destination. 

P.  G. 

FamilledeBouraine(LII,836,  975  ; 
LUI,  68).  —  Un  Bouraine  a  été  le  dernier 
receveur  des  tailles  de  l'élection  d'Etam- 
pes. 

Son  fils,  d'abord  receveur  de  l'enregis- 
trement et  des  domaines,  ensuite  maire 
d'Elampes,  a  été  nommé,  sous  le  !"■ 
empire, sous-préfet  de  l'arrondissement  et 
a  succédé  à  M.  Hénin,  le  premier  des 
sous-préfets  d'Etampes. 

Maintenu  à  la  1'"  Restauration,  rem- 
placé pendant  les  Cent  jours  par  M. 
jamet,  il  a  été  réintégré  à  son  poste  à  la 
seconde  Restauration  et  est  resté  quelques 
années  encore  en  fonctions. 

Il  se  faisait  appeler  alors  Bouraine. 

Les  parents  de  sa  femme  ayant  suivi 
Louis  XVlll  à  Gand,  il  est  fort  possible 
que  la  particule  lui  ait  été  accordée  par  le 
roi,  en  tout  cas  son  fils  était  appelé 
Armand  de  Bouraine. 

Vaurcux,  près  d'Etampes,  actuellement 
maison  de  campagne  de  M.  de  Charnacé, 
était  la  propriété  de  la  famille  de  Bou- 
raine. 

Un   fils  de   M.    Armand  de  Bouraine, 


entré  à  l'école  polytechnique  vers  i86o, 
est  sorti  dans  l'artillerie  de  marine.  II  a 
disparu  jeune  et  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  un  homonyme  de  la  même  arme  qui, 
en  1884-1886,  se  trouvait  capitaine  en 
Indo-Chine, 

Le  nom  de   ce  dernier,  autant   que   je 
puis  me  le  rappeler,  s'écrivait  avec  un  y. 
Un  vieil  Etampois. 

Bourbon-Malauze,  Basian,  etc. 
(LUI,  56).  —  I.  Charles,  bâtard  de  Bour- 
bon, sénéchal  deToulouse,  mort  en  1502, 
épousa  Louise  du  Lion  de  Malause,  qui 
lui  porta  des  terres  situées  dans  les 
«  Lannes  ».  Us  eurent  entre  autres  en- 
fants :  i"jean  de  Bourbon  qui  fut  l'au- 
teur des  branches  de  Lavedan  et  de  Ma- 
lause ;  2"  Gaston  qui  suit. 

II  Gaston  de  Bourbon,  baron  de  Basian 
(commune  du  Gers),  épousa  Suzanne  de 
Casteja,  dame  d'Audenge.  de  Pontenx,  (et 
non  Fontenx).  Saint-Paul,  Biscarosse,  le 
Puy-Materne  et  autres  lieux,  situés  dans 
le  pays  de  Born  (Landes  et  Gironde).  Ils 
eurent  deux  fils  :  1°  Jean  de  Bourbon, 
seigneur  de  Basian,  héritier  universel, 
qui  fut  probablement  le  père  de  Samuel 
de  Bourbon,  seigneur  de  Parentis  et  de 
Saint-Paul,  dans  le  pays  de  Born,  vivant 
en  1618;  2°  Bertrand  qui  suit. 

III.  Bertrand  de  Bourbon,  seigneur  de 
Pontenx,  Rollye,  Mézos,  Aureilhan, 
Castes,  Rostaing  (fiefs  situés  dans  les 
cantons  de  Mimizan  et  de  Parentis,  arron- 
dissement de  Mont  de-Marsan),  épousa 
Jeanne  de  Marsan  dont  : 

IV.  Jacques  de  Bourbon,  .seigneur  de 
Pontenx,  Rollye,  etc.,  épousa,  le  2  juil- 
let 1613,  au  château  de  Castelnau,  Marie 
de  Castelnau,  de  l'antique  famille  des 
Castelnau-Tursan  ;  en  1639,  Marie  de 
Castelnau  était  veuve, Ils  eurent  pour  fils  : 

V.  Bertrand  de  Bourbon,  seigneur  de 
Rollye,  Pontenx  et  autres  lieux  ;  il  vivait 
en  1644.  Il  mourut  sans  postérité,  le  der- 
nier, je  crois,  des  Bourbon-Basian ,  ses 
biens  passèrent  à  son  cousin  germain, 
Margerin  de  Saint-Julien,  qui  était  fils 
d'une  Castelnau. 

On  trouve  aussi,  en  1605,  Bertrand  de 
Bourbon,  baron  de  Rollye,  mari  de  Fran- 
çoise de  Bouchier  ;  c'est  probablement  le 
même  qui  avait  épousé  en  premières 
noces  Jeanne  de  Marsan. 

Pierre  Meller. 


b 


N.  1  102. 


L'INTERMÉDiAïKc 


1S3 


184 


Mesdemoiselles  BourjoUy  ot 
Gruau  (LU,  153.  191)-  Nelly  de  Bour- 
jotl)',  amie  de  pension  de  Stéphanie  de 
Beaulurnais  (voir  Frédéric  Masson,  Napo- 
léon et  les  femmes,  22°  édition,  p.  1^6- 
158),  s'appelait  de  son  vrai  nom  Eléonore 
Pays  ou  Le  Pays  de  Bourjolly  ;  elle  épousa, 
le  3  février  1814.  Léopold,  baron  de  Hol- 
zing,  mort  le  19  mai  18:51  ;  ils  eurent  de 
leur  mariage  Stéphanie-Eléonore  de  Hol- 
zing,  née  le  8  juin  1S15  et  qui  épousa,  le 
9  décembre  1837,  le  baron  Ludovic  de 
Falkenstein,  officier  au  service  du  grand 
duc  de  Bade.  Th.  Courtaux. 

Le  discours  académique  de  Cha- 
teaubriand (LUI,  56).  —  je  crois  qu'on 
ne  le  connaît  pas  in-extemo  et  que  l'ana- 
lyse la  plus  complète  est  dans  \ts  Mémoires 

d' Outre-Tombe.  Germain  Bapst. 

* 
»  * 

Elu  le  20  février  181 1,  au  2^'  fauteuil, 
en  remplacement  de  M.-J.  de  Chénier.  on 
sait  que  Chateaubriand,  n'ai'ant  pas  voulu 
consentira  supprimer  de  son  discours  cer- 
tains passages  qui  ne  plaisaient  pas  à 
Napoléon  I*"',  n'a  pas  eu  de  réception  ofll- 
cielle,  et  qu'en  conséquence,  ce  discours 
n'ayant  pas  été  prononcé,  n'a  pas  eu 
l'honneur  de  l'impression. 

Mais  il  en  a  été  fait,  à  cette  époque, 
quelques  copies  manuscrites,  or,  j'ai 
eu  la  bonne  fortune,  il  y  a  quelques  an- 
nées, de  m'en  procurer  une. 

Ce  manuscrit  est  composé  de  12  pages, 
in-4°  d'une  écriture  régulière,  nette,  fine 
et  serrée,  comiTiençant  ainsi  : 

Messieurs, 
Lorsque  Milton  publia  le  Paradis  perdu, 
aucune  voix  ne  s'éleva  dans  les  trois  royau- 
mes de  la  Grande-Bretagne  pour  louer  un 
ouvrage,  qui,  malgré  ses  nombreux  défauts, 
n'en  est  pas  moins  un  des  chefs-d'œuvre 
de  l'esprit  humain.., 

et  se  termine  ainsi  : 

Et  vous,  fille  des  Césars,  sortez  de  votre 
Palais  avec  votre  jeune  fils  dans  vos  bras  ; 
venez  ajouter  la  grâce  à  la  grandeur  ;  venez 
attendrir  la  victoire  et  tempérer  l'éclat  des 
armes  par  la  douce  majesté  d'une  Reine  et 
d'une  mère. 

Fin 

Victor  Déséglise. 

* 

Un  critique  littéraire  ne  manquant  pas 
de  verve,  mais  bien  oublié   aujourd'hui, 


Damaze  de  Raymond,  né  à  Agen  en  1770 
tué  en  duel  le  27  février  181 3,  a  publié 
(Paris  1812,  in-S")  7tne  réponse  aux  alla- 
qtics  dirigées  contre  M.  de  Clhtteaubriand. 

Ces  attaques  étant  surtout  motivées 
par  le  discours  académique, ne  trouverait- 
on  pas  dans  cette  brochure,  quelques  in- 
dications curieuses,  sur  un  document  peu 
connu  .>" 

Damaze  de  Raymond  fréquentait  beau- 
coup, avec  Chateaubriand,  Fontanes,  de 
Broglie.  Michaud,  etc.,  etc.  le  salon  litté- 
raire de  Madame  Esménard,  femme  de 
l'auteur  du  poème  sur  La  Navigation. 

|e  viens  de  retrouver,  dans  ma  collec- 
tion d'autographes,  une  lettre  de  Damaze 
de  Raymond  à  Madame  Esménard,  sa 
chère  et  cliarmante  amie,  d'où  je  détache 
ces  deux  lignes  : 

Je  n'ai  pu  aller  vous  voir,  car  je  suis  en- 
fermé depuis  huit  jours,  pour  travailler  à 
la  défense  de  Cliate.tubriand  1  ce  sera  pour 
moi  l'eau  du  baptême. 

Arm.  D. 

Descendants  âe  Pierre  Corn?iUe 
(XLIX;  L;  LUI.  137).  —  Je  me  rappelle 
avoir  lu  un  article  très  curieux  et  très 
complet  de  M.  Léo  Claretie  sur  ce  sujet 
dans  le  Monde  Illustré,  il  y  a  4  ou  5  ans. 
G.  Vaillant. 

Dubut  de  Longchamp  (LUI,  log). 
—  Un  de  mes  amis  attribuait  ce  char- 
mant ex-libris  à  l'épouse  du  trésorier 
centrale  d'amortissement,  nommé  en 
1766,  et  qui,  en  1758,  était  subdélégué 
général  à  Dijon.  Mon  ami  avait  trouvé 
cet  ex-libris  en  Bourgogne. 

Il  y  a  quelques  années  M.  A.  Voisin, 
l'érudit  libraire  delà  rue  Mazarine,  ofirait 
une  lettre  autographe  de  Du  Bu  de  Long- 
champ  (de  Saint-Dominique)  adressée  à 
Danton  et  relative  à  un  procès  des  maî- 
tres des  postes  contre  les  financiers,  M. 
Voisin  ajoutait  que  Du  Bu,  signalé  comme 
agent  de  l'Angleterre,  fut  condamné  à 
mort  en  1S05  par  une  commission  mili- 
taire. 

M.  A.  Saffroy  avait  également  quelques 
intéressants  documents  relatifs  à  cette 
famille.  C'étaient  des  pièces  de  procédure 
relatives  à  la  succession  de  Pierre- Michel 
Dubu  de  Longchamp,  administrateur  ho- 
noraire des  postes.  Elles  dataient  de 
1788,  1789  et  1791. 
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Le  poèta  Esmèaard  (LU,  896  ;  LUI, 
142).  —  Une  belle  notice  sur  cet  excellent 
poète  descriptif  a  été  publiée  par  Rabbe, 
Vieilh  de  Boisjolin  et  Sainte-Preuve  dans 
hur  Biographie  universelle  des  contempo- 
rains, in-S°,  1834,  t.  Il,  p.  1599.  Dans 
ses  Promenades  et  intérieurs  (XXVI),  Fran- 
çois Coppée  rêve  de  se  retirer  en  province 
et  d'y  vivre  d'un  modeste  emploi. 

Là  je  conserverais  de  vagues  hypothèques  ; 
On  voudrait  mon  avis  sur  les  bibliothèques. 
Et  j'y  rétabUrais,  disciple  consolé, 
Nos  maîtres   Esmënarcl,  Lebrun,  Chênectollê. 
Th.  CoOrtaux. 

Portrait  de  Fénelonet  de  la  mar- 
quise du  Châteiet  (LUI,  110).  — 
D'après  le  Guide  Joanne,  t^bampagne  et 
.^rt/e«;iM  (1885),  page  135,  le  musée  de 
Bar-le-Duc  possède  un  portrait  de  la  mar- 
quise du  Châteiet.  Albert  Cim. 

La    prononciation    du   nom    de 

Law  (T.  G.,  i^oj  ;  LU,  980  ;  LUI,  13, 
1431.  —  L'hypothèse  de  M.  Paradan  est 
ingénieuse  et  elle  explique  l's  qu'on  fait 
eiitèrldre,  à  tort,  je  crois,  dans  le  mot 
«  Law  »,  mais  elle  n'explique  pas  pouf- 
quoi  «  Law's  />  qui  aurait  dû  être  pro- 
noricé  «  Lauss  »  s'est  changé  en  «  Law'si  >> 
prononcé  «  Lass  » 

Je  doute  fort  que  M.  Pâtadan  puisse 
citer  des  e.xemples  où  l's  modifie  lé  son 
de  la  syllabe  qui  la  précède. 

Le  riiot  «  law  *  qui  signifie  «  loi  »  se 
prononce  en  anglais  «  lau  >v  et  quand  oti 
dit  «  law's  acts  »  on  prononce  «  lauss 
acts  ». 

Et  encore  dois-je  faire  Une  réserve  sur 
le  son  de  l's  qui  n'est  pas  le  son  sifflant 
que  nous  lui  donnons  dans  «  lass  «,mais 
le  son  doux  voisin  du  z. 

En  droit,  la  question  me  sertible  tran- 
chée. L'usage  de  la  famille  est,  pârait-il, 
de  prononcer  «  Lau  »  et  il  est  conformée 
l'usage  anglais.  Le  norti  de  «  Law  >*  est 
répandu  eri  Europe  et  je  l'y  ai  toujours 
entendu  prononcer  «  Lau  >♦,  tout  comttie 
«  lau»  signifiant  «  loi  ». 

Le  vicomte  de  BoNAld. 

Edtne  le  Basole,  marquis  d'Ar- 

genteuil  (L,  668,  7,4,  866).  —  Le  Dic- 
tionnaire de  la  RévolittioH.  par  Robinet, 
cite  parmi  les  députés  de  la  noblesse  aux 
Etats  généraux  de  1789  :  Edme  Le  Bascle, 


marquis  d'ArgenteUil,  né  au  château  de 
Courcelles  (Côte-d'Or),  le  19  avril  1721, 
fils  d'Edme-CharlesLe  Bascle,  et  de  Màfie 
de  Villiers. 

Fait  brigadier  de  cavalerie  le  16  itiafs 
1767  et  maréchal  de  camp  le  1='  tnâfs 
1780,  il  était,  depuis  quelque  temps,  à  la 
retraite,  lorsqu'il  fut  élu,  le  31  mars 
1789,  député  de  la  noblesse  pour  le  bail- 
liage d'Auxois.  Son  mandat  terminé,  il 
rejoignit  l'armée  des  Princes  et  mourut  à 
Gemersheim  près  Spire  (Bavière  Rhénane) 
le  28  août  1793. 

Ne  serait-ce  pas  le  personnage  qui  fait 
l'objet  de  la  question  ? 

(Conf.  Dict.  de  la  Révolution  et  de  l'Em- 
pire, par  Robinet,  tome  II,  page  356), 
Marquis  DE  L.  C. 


Les  maladies  et  la  mort  de  Mur- 
gei*  (LUI,  8,  74).  —  Dans  la  Chronique 
médicale,  du  ("'février  igo6,  M.  le  doc- 
teur Cabanes  publie,  à  l'aide  de  docu- 
ments nombreux,  la  plupart  inédits,  un 
historique  des  maladies  de  Murger.  11  le 
suit  d'hôpital  en  hôpital.  Une  certaine 
lettre  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  genre 
de  mal  qui  le  conduisit  à  l'hôpital  du 
f/lidi.  Le  docteul-  Cabanes  ne  se  croit  pas 
tenu  à  plus  de  réserve  que  Murger  lui- 
même.  Il  nomme  la  maladie  dont  Murger 
parle  et  qUi  est  Celle  dont  Brieux  a  parlé. 
«  Décidément,  dit  Murger,  elle  n'est  pas 
un  paradoxe  et  il  m'en  cuit  pour  l'avoir 
cru  ». 

Dans  le  cas  de  Murger,  il  y  a  ce  pur- 
pura qui  le  fait  si  souvent  tributaire  de 
Saint-Louis, et  le  mal  épouvantable  qui  le 
mena  à  la  maison  Dubois  pour  y  mourit. 

«  Murger,  dit  le  docteur  Cabanes, 
n'avait  pas  doublé  le  cap  de  la  quaran- 
taine qu'il  avait  déjà  l'organisme  ruiné  et 
le  sang  vicié.  Que  fdusieurs  causes  y 
aient  concouru,  rien  que  de  très  possible; 
mais  à  coup  sûr  X'avarie  dut  être  la  prin- 
cipale, sinon  l'unique  coupable  ». 

*  * 

Ls  Journal  dts  Goticourt  dit  qu'à  son 
agonie  il  se  plaignait  de  l'odeur  de  viande 
pourrie  qu'il  sentait  ;  qu'un  barbier  voulut 
lui  relever  la  moustache  pour  le  raser,  et 
que  «  la  lèvre  Vint  avec  la  moustache...  » 

0. 
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Famille  Parât  de  Clacy  (LUI,  8). 
—  Le  comte  de  Parât  de  Chicy  fut  lieute- 
nant des  maréchaux  de  France,  à  Sois- 
sons,  en  1785,  à  Laon,  de  178S  à  1792 
(Belleval  :  Les  Ueuienanis  des  maréchaux 
de  France). 

On  trouve  Pierre  Parât,  écuyer,  sei- 
gneur de  Chaillevay,  capitaine  de  cavale- 
rie, membre  de  l'académie  de  Soissons, 
en  iti54,  mort  le  i^"'  mars  1699,  qui  de- 
vait appartenir  à  cette  famille  (Moreri  ; 
Dict.  historique.  Art  :  Soissons). 

La  tante  de  la  comtesse  de  Coetlogon 
était  alliée  probablement  à  la  famille 
Esmangart  de  Bournonville,  établie  à 
Compiègne.  Je  possède  quelques  notes  sur 
une  famille  Parât  de  Montgeron  et  de 
Chalendray,  mais  je  ne  sais  si  elle  a  la 
même  origine  que  la  précédente. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

La  duchesse  de  Pérent  (LUI,  9). 
—  Elle  était  née  Bonne-Félicité  de  Mont- 
morency, fille  du  duc  de  Luxembourg. 
Amie  fidèle  de  la  duchesse  d'AngouIême 
dont  elle  était  dame  et  qu'elle  accompa- 
gna en  émigration,  elle  fut  un  des  prin- 
cipaux ornements  de  la  petite  cour  de 
Mitau,  avec  ses  filles  Mme  de  Damas  et 
la  fameuse  comtesse  de  Narbonne. 

Baron  de  Maricourt. 
* 
*  » 

La  duchesse  de  Sérent,  qui  faisait  par- 
tie delà  maison  de  la  duchesse  d'Angou- 
Iême en  18 19,  était  une  demoiselle  de 
Montmorency-Luxembourg,  sœur  du  duc 
de  Luxembourg,  président  de  l'ordre  de 
la  noblesse  aux  Etats  généraux  jusqu'à  la 
réunion  avec  le  Tiers,  le  27  juin  1789. 
Elle  avait  épousé  Armand-Louis,  marquis 
de  Sérent  de  Kerfily  (1736-1822),  d'une 
famille  de  Bretagne,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  Walsh-Serrnnt. 

Le  marquis  de  Sérent  devint,  en  1780, 
gouverneur  des  enfants  du  comte  d'Artois 
et  les  accompagna  en  émigration.  La 
marquise  de  Sérent  avait  suivi  son  mari. 
En  1796,  ils  perdirent  leurs  deux  fils, tués 
au  cours  d'une  descente  royaliste  sur  les 
côtes  de  Bretagne,  du  côté  de  Saint-Malo. 
Pour  récompenser  les  infortunés  parents 
de  leur  dévouement  à  la  famille  royale, 
qu'ils  ne  quittèrent  pas  pendant  vingt- 
cinq  ans  d'émigration,  Louis  XVIII  con- 
féra, vers  1799,  le  titre  de  duc  à  M.  de 
Sérent,  qui  devint,à  la  Restauration,  Pair 


de  France,  lieutenant  général  et  gouver- 
neur de  Rambouillet.  Il  semblerait  que  sa 
pairie  s'éteignit  avec  lui  en  1822  et  qu'il 
ne  laissa  pas  d'héritier  de  son  nom 

S.  Churchill. 

La  duchesse  de  Sérent,  qui  vivait  en 
1819  était  Bonne-Marie-Féhcité  de  Mont- 
morency-Luxembourg, née  le  18  avril 
1739  décédée  le  4  février  1823  (ou  1S33  .?) 
à  Paris  fille  de  Charles-Anne-Sigismond 
de  Montmorency-Luxembourg,  duc  d'O- 
lonne  et  de  Châtillon.  et  de  Marie-Etien- 
nette  de  BuUion  de  Fervacques,  sa  pre- 
mière femme  ;  elle  avait  épousé,  le  23 
janvier  1754.  Armand-Louis  duc  de  Sé- 
rent. pair  de  France, grand  d'Espagne, 
maréchal  de  camp,  gouverneur  des  en- 
fants du  comte  d'Artois,  mort  en  1822, 
dont  : 

I  )  Armand  -  Sigismond  -  Félix  -  Marie, 
comte  de  Sérent,  né  le  l'r  septembre 
1762  -]-  en  1796,  dans  les  guerres  de  la 
■Vendée,  marié  le  10  janvier  178c,  avec 
Charlotte  de  Choiseul,  chanoinesse  du 
chapitre  noble  de  Neuville,  née  le  14  fé- 
vrier 1767  -|- le  10  avril  1845,  fille  de 
Louis-Marie-Gabriel-César, dit  le  baron  de 
Choiseul,  maréchal  de  camp,  chevalier  de 
Saint-Louis,  et  de  Jeanne  de  Gérard  de 
Vannes,  dont  une  fille  unique  : 

Armande- Marie -Georgette  de  Sérent, 
née  le  2  août  1790  -J-  le  10  janvier  181  3  ; 
elle  périt  d'un  horrible  accident  :  le  feu 
prit  à  ses  vêtements  et  elle  mourut  16 
heures  après.  Elle  avait  épousé,  le  2  mai 
180S,  Loiris-François-Auguste  de  Rohan- 
<"habot,  prince  de  Léon,  qui,  après  la 
mort  de  sa  femme,  devint  archevêque 
d'Auch  et  de  Besançon,  et  mourut  en 
1833  ;  de  ce  mariage  ne  sont  pas  issus 
des  enfants. 

2)  Armand  Léon-Bernardin,  vicomte  de 
Sérent,  né  le  11  octobre  1764; 

3)  Anne  Angélique- Marie-Emilie  de 
Sérent, née  le  1  3  septembre  1770.  -^  à  Pa- 
ris, sans  postérité,  le  16  mars  iS^è  ;  elle 
avait  épousé, au  mois  de  juillet  1788,  Ray- 
mond-jacques-Marie,  duc  de  Narbonne- 
Pelet,  pair  de  France,  ambassadeur,  mi- 
nistre d'État,  chevalier  des  ordres  du  roi, 
mort  en  18^15. 

4)  Anne-Sinione-Félicité  de  Sérent, née 
le  15  janvier  1772,  -]-  à  Paris,  sans  pos- 
térité, le  23Jan\^ier  1848,  alliée,  en  1709, 
avec   Etienne-Charles,    duc    de    Damas- 
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Crux,  pair  de  France,  chevalier  des  or- 
dres du  roi,  lieutenant  général,  menin 
du  dauphin,  mort  en  1846. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

■* 

,  *  * 
Bonne-Marie-Félicité  de  Montmorency- 
Luxembourg,  fille  de  Charles-Anne-Sigis- 
mond  de  IMontmorency-Luxembourg,  duc 
d'Olonne,  et  de  Yiarie-Etiennette  de  Bul- 
lioii-Fervaques  ;  née  le  18  février  1739; 
mariée,  le  23  janvier  1759,  à  Armand- 
Louis,  comte  de  Sérent,  marquis  de  Ker- 
fily,  baron  de  Maiestroit,  etc.,  pair  de 
Bretagne,  président-né  de  la  noblesse  de 
Bretagne  ;  M  de  Sérent  était  né  à  Nantes, 
le  30  décembre  1736,  entré  en  qualité  de 
Guidon,  aux  gendarmes  du  Dauphin,  le 
3  1  avril  1752  ;  mestre-de-camp  de 
Royal-Cavalerie,  le  10  février  1759.  Il  se 
distingua  pendant  la  guerre  de  Sept  ans. 
Maréchal  de  camp,  le  i*'  mars  1780.  11 
était  gouverneur  des  deux  fils  du  comte 
d'Artois,  les  ducs  d'Angouléme  et  de 
Berry,  depuis  le  8  septembre  1776.  Il  sui- 
vit ses  élèves  en  émigration,  et  rentra  en 
France  ainsi  que  sa  femme,  avec  la  famille 
royale,  en  18 14.  Créé  duc  et  pair  de 
France  le  4  juin  1814  ;  lieutenant  géné- 
ral le  30  octobre  suivant  ;  mort,  à  Paris, 
le  30  octobre  1822, 

Madame  de  Sérent  avait  été  nommée, 
en  1776,  dame  d'atours  de  madame  Elisa- 
beth ;  elle  fit  tous  ses  efforts  pour  parta- 
ger, au  Temple,  la  captivité  de  l'admira- 
ble sœur  de  Louis  XVI.  Elle  ne  put  obte- 
nir cette  faveur  et  s'employa,  du  dehors, 
à  rendre  les  services  les  plus  dévoués  à  la 
princesse  et  à  tous  les  siens.  Arrêtée,  elle 
fut  gardée  13  mois  en  prison,  puis  relâ- 
chée. En  1799,  peu  de  mois  après  le  ma- 
riage de  la  duchesse  d'Angouléme,  elle 
parvint  à  sortir  de  France  et  rejoignit  la 
duchesse  à  Mittau,  Elle  prit  auprès  d'elle 
le  service  de  dame  d'honneur,  qu'elle  ne 
quitta  plus,  jusqu'à  sa  propre  mort  sur- 
venue aux  Tuileries,  le  14  février  1823, 
quelques  mois  à  peine  après  celle  de  son 
mari.  M.  et  Mme  de  Sérent  avaient  eu 
de  leur  mariage  : 

I °)  Ànnand-S'giiiiiond-Féliciié-Marie, 
appelé  le  baron  de  Sérent,  né  à  Paris  le 
i"' septembre  1762. Député  de  la  noblesse 
du  Nivernais  aux  Etats  Généraux  de, 
1789  ;  il  se  réunit  à  l'Assemblée  nationale 
seulement  après  en  avoir  reçu  du  roi, 
l'ordre  formel..  Il  prit  dès  lors  une  part 


assez  importante  aux  discussions  de  cette 
assemblée,  jusqu'au  4  juin  1791  où  il  lui 
écrivit  que  ses  principes  ne  lui  permet- 
taient plus  d'assister  aux  séances.  11  signa 
les  protestations  des  12  et  15  septembre 
suivants. 

11  émigra  et  prit  part  à  la  première 
campagne  de  l'armée  de  Condé,  avec  son 
frère  ;  puis  tous  deux  rejoignirent  leur 
père  qui  accompagnait  le  comte  d'Artois 
en  Angleterre.  Le  baron  de  Sérent  accom- 
pagna ce  prince  à  l'île  d'Yen,  en  1795-  H 
fut  chargé  ensuite  de  plusieurs  missions 
importantes  auprès  des  royalistes  de 
l'Ouest.  Au  mois  de  mars  1796,  le  prince 
l'envoya  de  nouveau  en  Bretagne,  por- 
teur de  grands  pouvoirs  et  d'instructions 
très  importantes  pour  les  chefs  vendéens 
et  chouans  et  d'une  grosse  somme  d'ar- 
gent, Sérent  débarqua  le  16  mars  dans  le 
voisinage  de  Saint-Malo,  avec  son  frère 
et  vingt  sept  autres  compagnons  parmi 
lesquels  Bo^u-mont  et  Suzannet.  Il  semble 
que  leur  débarquement  était  annoncé  aux  _ 
républicains  qui  gardaient  la  cote.  Assail- 
lis presque  sur  le  rivage,  ils  furent  tra- 
qués dans  les  marais  de  Dol.  Sérent  et 
son  frère,  poursuivis  avec  acharnement, 
exténués  de  fatigue,  finirent  par  être 
atteints  et  massacrés  au  fond  d'un   fossé. 

De  son  mariage  avec  X.,  il  laissait  une 
fille,  mariée,  le  2  mai  1808,  à  Louis-Fran- 
çois-Auguste de  Rohan-Chabot.  prince  de 
Léon.  Le  Sou  le  9  janvier  i8i^,  cette 
jeune  femme  se  disposait  à  se  rendre  à  un 
bal,  donné  par  l'ambassadeur  d'Autriche, 
lorsqu'on  passant  près  de  la  cheminée  de 
sa  chambre,  le  feu  prit  au  bas  de  sa  robe 
garnie  de  dentelles.  Elle  fut  atrocement 
brûlée  et  mourut  le  10  janvier,  dans 
d'horribles  souffrances.  Elle  n'avait  pas 
d'enfants.  Son  mari  se  fit  prêtre  quelques 
années  plus  tard  et  devint  cardinal  et 
archevêque* de  Besançon. 

2)  Armand  -  Léon  Bernardin,  dit  le 
vicomte  DE  SÉRENT,  né  en  octobre  1764, 
mort, comme  il  vient  d'être  dit,  le  16  mars 
1795.  |e  ne  crois  pas  qu'il  ait  laissé  de 
postérité. 

3)  Anne-AngéJiqite-Mdrie-Emilie  de  Sé- 
rent, née  en  septembre  1770,  mariée  en 
juillet  1788  à  Raymond-Jacques-Marie  de 
Narbonne-Pelet,  vicomte  puis,  en  181 7, 
duc  de  Narbonne, ambassadeur  de  France. 
Ella  est  morte  sans  postérité,  le  16  mars 
1856,  à  Paris. 
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4)  Anne-Fclicitè-Simone  de  Sérent,  née 
à  Paris  en  1774  (?j,  mariée,  en  1799,  à 
Etienne-Cliarles  de  Damas  de  Crux, comte, 
puis  duc  de  Damas  (181  s).  Elle  est  morte, 
sans  postérité  également,  le  25  janvier 
1848. 

La  famille  de  Sérent  est  l'une  des  plus 
anciennes  parmi  les  vieilles  familles  bre- 
tonnes. Les  premiers  connus  parmi  ses 
membres, vivaient  au  x"  siècle.  Un  Sérent 
prit  part  au  combat  des  Trente.  Le  bourg 
de  Sérent, d'où  elle  tire  son  nom,  aux  envi- 
rons de  Malestroit, existait  déjà  au  ix"  siè- 
cle. 

Il  Semble  que  la  descendance  directe 
de  la  duchesse  de  Sérent  soit  éteinte. Mais 
je  suis  tenté  de  croire  qu'il  existe  encore 
des  représentants  d'autres  branches,  à 
Nantes  ou  dans  les  provinces  de  l'Ouest. 
Vers  1880,  j'y  ai  rencontré  quelquefois 
un  jeune  homme  de  ce  nom.  S'il  existe 
encore,  ce  devrait  être, à  l'heure  actuelle, 
un  homme  ayant  dépassé  quarante-cinq 
ans. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  de  Scrent 
bretons,  avec  les  de  Serrant,  angevins. 
Tout  le  monde  sait  que  ces  derniers  sont 
aujourd'hui  représentés  par  M.  le  duc  de 
La  Trém.oïlle. 

H.  Baguenier  Desormeaux. 

Ravers  et  Avers  (LU,    9';4  ;  LUI, 
80).    —  Avers  est  un  très  vieux  mot  fran- 
çais employé  dans  deux  sens  : 
I  "  En  compara  ison . 

On  trouve  dans  le  Rdman  de  la  Rose  : 
Il  fu  cUre  comme  la  lune 
Est  AVERS  /es  autres  estoiles 

2»  â  l'opposé  de  ; 

On  trouve  dans  Godefroy  : 

La    nature   est  avers  la    iialure  de  tout 
home 
et  d'autres  citations  inutiles  à  ajouter. 

L'étymologie  adversiis  indique  bien  la 
partie  dt  la  monnaie  qui  fait /lîi;^  à  celui 
qui  la  regarde. 

Un  mot  ne  fait  pas  nécessairement  par- 
tie d'une  langue  que  quand  les  dictlortnai» 
res  ou  l'Académie  l'ont  enregistré. 

La  langue  est  avant  tout  une  chose 
parlée,  et  Vusagc,  en  cette  matière  comme 
en  droit^  remplace  avantageusement 
l'écrit,  en  certains  cas. 

VOJJiciel  du  18  février  1873  avait  pour 
but  non  de  créer  une  expression  nouvelle, 


mais  de  rappeler  une  expression  déjîi 
ancienne.  Paul  ArgelÈs. 

Le  mot  avers  "  Avers  "  se  trouve  dans 
le  Dictionnaire  de  Littré,  —  Supplément, 
p.  29,  avec  la  définition  et  les  détails 
suivants  : 

Le  côté  de  la  face,  dans  une  moim.iie. 

En  général,  on  distingue,  dans  la  monnaie, 
sept  caractères  :  la  face  appelée  aussi  aVers, 
effigie  ou  droit,  l'opposé  ou  revers...  [Journ. 
offic,  18  février  1873,  p.   1186,  3'  col. 

L.  DE  Leiris. 

* 

*  * 

Le  Supplément   de  Littré  donne    avers 

avec  une  citation  tirée, du  Journal  Officiel 
du  18  février    1873. 

Mais  d'après  Longpérier,  il  faut  voir  là 
en  contre-sens  puisqu'en  latin  aversa  pour 
signifier  le  revers. 

Le  savant  autrichien  Eckhel,  éminent 
numismate,  emploie  le  mot  aversa  pour 
désigner  le  revers. 

Le  mot  avers  est  impropre  à  désigner  le 
côté  de  la  médaille  pour  lequel  existent  les 
mots  effigie  ou  droit. 

Avers  n'en  est  pas  moins  très  français. 

Geo  L. 

Ex-librisd6Carboïi(Lin,i  12). —  Il 
fautlire  PL. de  Carbon,  Senator  Tolosœ, 
c'est-à-dire  conseiller  BU  Parlement  de  Tou- 
louse. Sa  famille,  originaire  du  Rouergue 
s'était  fixée  à  Toulouse  au  xviii»  siècle. 
Les  livres  portant  cet  ex-libris  se  sont 
vendus  à  Clermont-Ferrand  vers  i8go. 

L'an  dernier,    au  catalogue  de  feu  Ai 
Saffroy,  figurait  un  certificat  de  réception 
de   Pierre-Louis    de    Carbon,  licencié    en 
droits,    comme   avocat   au  Parlement  de        | 
Toulouse,  16  juillet  1753.  ' 

Ex-libris  J.  .'L.  Béra'id  (LUI,  112). 
-—  M.  Béraud,  conservateur  des  hypo- 
tlièques  à  La  Rochelle,  pourrait  peut-être 
répondre  utilement  à  M    D.  des  E. 

Ce  monsieur  a  fait  de  sérieuses  recher- 
ches sur  les  familles  saintongeoises  et 
poitevines  de  son  nom. 

Sur  un  fabot  du  luthier  Bo- 
quay  fLlII,  55).  — '  Notre  collaborateur 
«  curieux  »  ne  s'est-il  pas  trohipé  ert 
transcrivant  ainsi  le  nom  de  ce  luthier  : 
Bocquay,  avec  un  c  ?  Les  instruments  de 
cet  artisan  très  estimable  sont  signés  sur 
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leurs  étiquettes  :  Jacques  Boquay.  Au  sur- 
plus, on  sait  le  peu  d'importaHce  qu'on 
attachait,  au  dix-huitième  siècle,  à  l'or- 
thographe des  noms  propres.  Je  ne  puis 
malheureusement  satisfaire  le  désir  de 
notre  curieux.  Le^  dates  de  la  naissance 
et  de  la  mort  de  Boquay  sont  inconnues. 
On  le  dit  né  à  L3'ori,  et  c'est  tout  ce  qu'on 
en  sait.  11  vint  sans  doute  à  Paris  dès  le 
Commencement  du  xvni°  siècle,  csr  on 
con.iaît  de  lui  un  alto  daté  de  1709  U 
était  établi  d'abord  rue  de  la  juiverie, 
d'où,  en  1719,  il  se  transporta  rue  d'Ar- 
genteuil  ;  c'est  l'adresse  que  porte  un  vio- 
loncelle de  lui  qui  se  trouve  au  Conser- 
vatoire des  Arts  et  Métiers.  Il  exerça  au 
moins  jusqu'en  173s,  car  on  connaît  un 
de  ses  violons  qui  porte  cette  date.  Il  eut 
pour  élève  et  successeur  Louis  Guersan, 
qui  fut  doyen  de  la  communauté  des 
luthiers  et  devint  fournisseur  du  Dauphin 
et  de  l'Opéra  Le  Musée  instrumental  du 
Conservatoire  de  musique  possède  un 
violon  de  Jacques  Boquay  daté  de  17 18. 
Les  instruments  de  ce  luthier  ont  une 
sonorité  douce,  mais  manquant  de  puis- 
sance ;  leur  vernis  est  d'une  riche  couleur 
brune,  très  transparente,  et  qui  rappelle 
celle  des  violons  de  l'école  de  Crémone. 
Boquay  en  a  fait  beaucoup  de  petits  pa- 
trons, dont  les  formes  semblent  modelées 
sur  celles  de  Jérôme  Amati,  qu'il  a  sans 
sans  doute  étudié.         Arthur  Pougim. 

Un  prospectus  pour  l'Editi- n 
nationale    de-   Œuvres  de  Vie  or 

Hugo  (LU,  i)4i  ;  LUI.  40).  —  Il  ne  s'agit 
pas  du  prospectus  de  M.  Roger  Miles  que 
je  connais  et  que  je  possède,  mais  d'une 
sorte  de  Préface,  une  r^ipide  étude  écrite 
par  moi  sur  la  demande  de  M.  E.  Testard 
et  qu'il  a  publiée  sous  forme  de  prospectus 
quelques  mois  avant  l'apparition  du  pre- 
mier fascicule  de  V Edition  Nationale. 

Je  n'ai  pas  conservé  cette  préface. 

Je  cherche  vainement  ces  feuillets  et 
depuis  longtemps. 

Jules  Clarêtie. 

«  Le  Deuil  >>  comédie  de  Thomas 
Corneille  (LUI,  uî). — Je  ne  crois  pas 
que  cette  comédie  ait  été  imprimée,  car 
de  Beauchamp  qui  la  cite(tome2, page  268) 
ne  fait  mention  d'aucune  édition  séparée 
ou  collective. 

Cette  omission  est  significative,  car  de 


Beauchamp  signale  toujours  la  date  et  le 
format  des  pièces  de  théâtre  figurant 
dans  son  recueil. 

A  la  suite  du  Deuil,  on  voit  figurer 
une  autre  comédie  l'Esprit  follet,  attribuée 
aussi  à  Thomas  Corneille  toujours  en 
collaboration  avec  Hauteroche,  qui  ne 
semble  pas  non  plus  avoir  été  impri- 
mée. Arm.  D. 
* 
*  * 

Le  Deuil  a  été  imprimé  sous  le  nom  de 
Hauteroche,  d'abord  séparément,  puis 
dans  les  œuvres  de  celui-ci,  comme  le 
constate  cette  note  que  lui  consacrent  les 
frères  Parfait  dans  leur  Dictionnaire  des 
Théâtres  :  —  «.Le  Deuil,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers,  de  A.  Hauteroche,  repré- 
sentée au  théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgo- 
gne, vers  le  commencement  de  septembre 
1672  In-I2,  Paris,  Promé,  1686,  et  dans 
le  théâtre  de  l'auteur  »>.  De  Léris,  dans 
son  Dictionnaire  portatif  des  Thèà/tes,men- 
tionne,  de  son  côté,  la  pièce  en  ces  ter- 
mes :  —  »i  Le  Deuil,  comédie  en  un  acte, 
en  vers,  attribuée  affirmativement  à 
Thomas  Corneille,  quoique  représentée  et 
imprimée  sous  le  nom  de  Hauteroche. 
Cette  divertissante  petite  pièce  est  tirée 
des  Contes  d'Eutrapel  et  fut  donnée  pour 
la  première  fois  en  septembre  1672.  On  la 
joue  assez  souvent  ».     Arthur  Pougin. 

k  * 
Ce  n'est  pas  dans  les  œuvres  de  Thomas 
Corneille,  mais  dans  celles  de  Hauteroche 
qu'il  faut  chercher  Le  Deuil,  qui  eut  d'ail- 
leurs de  nombreuses  éditions  séparées,  de- 
puis sa  première  représentation  en  1672, 
à  l'Hôtel  de  Bourgogne  et  sa  reprise  par 
le  théâtre  de  Guénégaud  en  1680  jusqu'à 
la  fin  du  xvin=  siècle. 

Georges   Monval. 

«  Un  drame  sous  la  Terreur  » 
de  Louis  de  Carné  (LU,  900).  — 
Lorsqu'en  1856  cet  ouvrage  reparut  chez 
Michel  Lévy,  scus  le  titre  de  :  Un  drame 
sous  la  Terreur  —  Guiscriff,  rien  n'indi- 
qua otficiellement  qu'il  s'agissait  d'une 
deuxième  édition.  Qiielques  mots  de  la 
préface  firent  seuls  allusion  à  une  mise 
au  jour  antérieure.  Or,  la  première  édi- 
tion, qui  porte  un  autre  titre, est  d'autant 
plus  difficile  à  découvrir,  qu'elle  est  ano- 
nyme. En  voici  l'mdication  exacte  : 
«  Guiscriff,  scènes  de  la  Terreur  dans  une 
paroisse  bretonne. Précédé  d'une  notice  his- 
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torique  sur  la  Chouannerie.  In-S»  de  24 
feuilles.  Imprimerie  de  Dentu  à  Paris.  — 
A  Paris,  chez  Dentu,  rue  d'IHrfarth,  N°  i 
bis.  Prix  :  7  fr.oo  ». 

Ce  volume  est  inscrit  sous  le  N'  1406 
de  la  Bibliographie  de  la  Fiancedn  14  Mars 
1835. 

Vicomte  DE  Spoelberch  de  Lovenjoul. 

Livres  sur  les  Sarrasins,  leur 
religion  (LU,  561,  824,  874,  933  ;  LUI, 
38).  —  A  Clermont-Ferrand,  il  y  a  <»  le 
mur  des  Sarrasins  »  curiosité  archéolo- 
gique, reproduite  par  tous  les  guides  et 
manuels;  c'est  tout  simplement  un  pan 
de  muraille  romaine,  t^-pique  en  petit 
appareil.  Les  Sarrasins  n'ont  fait  que  tra- 
verser l'Auvergne,  et  n'ont  pas  eu  le 
temps  d'y  construire.  Olim. 

«  Corioîan  »  ou  «  Coriolan  chez 
les 'Volsiques  »  (Lll.i  i). —  Oui.enquan- 
tité,  à  commencer  parcelle  de  Hardy,  si 
j'ai    bonne  mémoire. 

Au  surplus,  consulter  au  point  de  vue 
bibliographique  : 

1°  Bibliographie  dramatique  de  Delaii- 
dier,  i8i8. 

20  Catalogue  de  la  Collection  Soleinne. 

H.  QUINNET. 

* 

*     ¥ 

Je  trouve  dans  un  ouvrage  assez  rare, 
je  crois,  Les  anecdotes  dramatigues,  (en  3 
voL,  Paris,  I77'5  chez  la  veuve  Duchesne, 
librairie  rue  Saint-Jacques,  au  Temple 
du  Goût,)  qu'il  n'aurait  pas  été  composé 
moins  de  huit  tragédies,  publiées  ou  non, 
sur  ce  sujet  : 

«  Coriolan»,  tragédie  avec  des  chœurs, 
par  Hardy,  1607,  (ou  1610,  selon  Vape- 
reau). 

«  Coriolan  »,(Le  Véritable), tragédie  de 
Chapoton,  1638. 

«  Coriolan  >>,  tragédie  de  Chevreau, 
1638. 

«  Coriolan  »,  tragédie  de  l'abbé  Abeille, 
1676 

«  Coriolan  »,  tragédie  d'un  anonyme, 
non  imprimée,  1688. 

«  Coriolan  »,  tragédie  de  Chaligny-les- 
Plaines,  1722. 

«  Coriolan  »,  septième  tragédie  sur  le 
même  sujet,  par  M.  Mauger,  1748. 

Les  auteurs  des  «  Anecdotes  dramati- 
ques »  (Clément,  de  Dijon,  et  l'abbé 
de  la  Porte,)  font   remarquer  que  «  ce  su- 


«  jet,  traivé  tant  de  fois,  n'a  jamais  pu  réus- 
^<sir  au  théâtre  »  et  paraissent  croire  que 
c'est  parce  qu'il  semble  très-difficile,  pour 
«  ne  pas  dire  impossible,  de  le  réduire, 
«  d'une  manière  intéressante  aux  règles 
«  indispensables  des  trois  unités.  »  (.''?!*) 
L.  DE  Leiris. 

*  * 

11  existe  un  certain  nombre  de  tragédies 
dont  Coriolan  fut  le  héros.  La  première 
en  date  ne  remonte  pas  à  moins  de  trois 
siècles  pleins  :  c'est  le  Coriolan  d'Alexan- 
'dre  Hardy,  qui  se  vantait,  on  le  sait, 
d'avoir  écrit  500  pièces  ;  celle-ci  était  une 
tragédie  avec  des  chœurs,  que  l'on  dit 
avoir  été  représentée  en  1607.  La  seconde 
avait  pour  titre  le  Véritable  Coriolan  et 
pour  auteur  un  écrivain  resté  obscur, 
nommé  Chapoton  ;  elle  fut  représentée  en 
1638  par  la  Troupe  Royale,  c'est-à-dire 
à  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Un  troisième  Co- 
rzo/d?>i  fut  joué  en  la  même  année  1638, 
non  sans  doute  au  même  théâtre,  mais 
plus  probablement  à  celui  du  Marais  ;  ce- 
lui-ci était  dû  à  Urbain  Chevreau,  secré- 
taire des  commandements  de  la  reine 
Christine  de  Suède,  qui  fut  plus  tard  pré- 
cepteur du  duc  du  Maine,  puis  secrétaire 
de  ses  commandements.  On  en  vit  un 
quatrième,  le  24  février  1676,  au  théâtre 
Guénégaud.dont  l'auteur  était  l'abbé  Gas- 
partl  Abeille,  prieur  de  Notre-Dame  de  la 
Mercy  et  secrétaire  général  delà  province 
de  Normandie,  qui  était  attaché  à  la  mai- 
son de  Montmorency-Luxembourg  et  au 
prince  de  Co  ti,  et  qui  fut  membre  de 
l'Académie  française. 

Un  autre  Coriolan  est  offert  au  public 
le  28  novembre  1688,  mais  on  ne  sait 
que!  en  est  le  père,  celui-ci  ayant  gardé 
obstinément  l'anonyme.  Le  28  février 
1722  parait  à  la  Comédie-Française  un 
nouveau  Coriolan  dont  l'auteur  est  un 
certain  Chalign)',  sieur  des  Plaines  ;  le 
succès  en  fut  mince  sans  doute,  car  sa 
première  représentation  fut  aussi  la  der- 
nière et  ne  fut  suivie  d'aucune  autre  ; 
quant  à  l'auteur,  il  mourut  l'année  sui- 
vante, de  la  petite  vérole,  à  peine  âgé  de 
trente-trois  ans. 

C'est  un  garde  du  corps  du  Roi, nommé 
Mauger,  qui  donna  au  même  théâtre,  le 
10  janvier  1748,  un  septième  Coriolan, 
dont  la  carrière  ne  fut  pas  beaucoup  plus 
brillante  que  celle  du  précédent,  car  elle 
s'arrêta  à  sa  cinquième  représentation.  En 
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cette  même  année  1748  on  imprimait  à 
Paris  une  autre  tragédie  de  Coriolan^  qui 
ne  fut  jamais  jouée  et  qui  avait  pour  au- 
teur Henf)'  Richer,  avocat  au  parlement 
de  Rouen. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  alors  question 
d'un  autre  Coriolan  jusqu'à  celui  de  La 
Harpe,  qui  fut  donné  à  la  Comédie-Fran- 
çaise le  2  mars  1784  et  qui  avait  pour  in- 
terprètes principaux  Larive  (Coriolan), 
Saint-Prix (TuUi us), Vanhove  (Volumnius) 
et  Mme  Veturie).  Avec  celui  ci  je  crois 
que  la  liste  est  complète  ;  je  me  garde- 
rais pourtant  de  l'affirmer. 

Arthur  Pougin. 

Mêmes  réponses  :  G.  Fournier,  Charon- 
NET,  QyiNNET.  DE  Leiris,  Monval. 

Les  îSncbantements  de  Pru- 
dence (LUI,  II).  — Hortense  Allart  ..'e 
Méritens,  née  à  Paris  en  septembre  1801, 
d'après  Vapereau,  édition  de  1861,  ou  à 
Milan  en  1801,  d'après  Biré  {Mémoires 
d'Outre-Toni':'e),  a  épousé,  en  1845,  M.  de 
Méritens.  mort  à  Montlhéry  le  28  février 
1879.  Publia  en  1821  un  roman,  La  Cdn 
ju-ration  d'Amboise^  puis  Sextus  et  le  Ro- 
main des  Maremmes,  L'Indienne,  Setlinia, 
Gerirude,Letlres  sur  Mme  de  Stael^  Loren:^o 
de  Médicis. 

En  1875  ou  1874,  sous  le  pseudonyme 
de  madame  Prudence  de  Saman  et  sous  le 
titre  Les  Enchantements  de  Prudence,  elle  a 
publié  des  confidences  erotiques,  une  au- 
tobiographie romai,esque,oùelle  mêle  à  ses 
aventures  Chateaubriand,  Lamennais,  Bé- 
ranger  et  vingt  autres.  Article  de  Sainte- 
Beuve  qui  avait  eu  communication  du  ma- 
nuscrit. G.  S. 
* 

Prudence,  c'était  Mme  Hortense  Allart 
de  Méritens,  décédée  à  Montlhéry  et  en- 
terrée à  Bourg-la-Reine  il  y  a  quelques 
années. 

Son  livre  a  paru  chez  Michel  Lévy.  Il 
renferme  en  effet  quelques  détails  très 
précis  sur  la  vigoureuse  vieillesse  de  Cha- 
teaubriand. 

L'excellent  JulesTroubat  en  sait  long  sur 
cette  femme  de  lettres. 

Val  Content. 
* 

Les  Enchantements  de  Prudence  sont 
le  livre  d'une  excellente  femme,  qui 
s'appelait  madame  Hortense  AHart  de  Mé- 


ritens.   Elle  ne  vivait    vraimentr  que  pour 
la  gloire  :  elle  aimait  les   noms  glorieux, 
et  contrairement   à    d'autres    femmes   de 
lettres,  qui  ont  ravalé  leurs  amants  dans 
la  boue,  elle  a  exalté  les  siens.  Qiion  lise 
ce  livre  des  Enct?anttmcnts  de  Prudence,, 
qui  se  trouve  chez   Calmann-Lévy,  avec 
préface  de  George  Sand,on  y  verra  qu'elle 
a  mis  son  enchjntcnuiit  à  aimer  Chateau- 
briand, Sainte-Beu\e,  Lyiton    Bulwer,  un 
prélat  qu'elle  appelle  [érôme,  —  un  autre 
de   SCS   enchantements    se    nomme  Jean 
Aicard,  mais   ce   n'est  pas  celui   du  Père 
LebonmirJ,  qui  n'était   pas  encore  de  ce 
monde  à  l'époque  dont  parle  l'auteur.  Ce 
qu'elle  a  dit  de  Chateaubriand  —  et  même 
ce  qu'elle  en  racontait  sous  le  manteau  — 
fait  le  plus  grand  honneur  à  l'auteur  du 
Génie  du  Christianisme  ;  elle  le  dépeint  au 
familier,  dans  l'intimité,  tel  que  doit  être 
tout  grand  homme  en  téte-à-tète  avec  une 
aimable  et  jolie  femme,  qui  le  comprend, 
qui  l'aime,   qui  l'admire,   mais  auprès  de 
laquelle  il  ne  garde  pas  son  auréole  sur  la 
tête.  Ce  serait  gênant    pour   la   causerie, 
l'engage  beaucoup  à  lire  ce  volume  sans 
prétention,  sans  parti  pris.  11  est  plein  de 
révélations  amusantes  et  qui  font  partager 
plutôt  les  sympathies  de  l'auteur.  Elle  ne 
dénigre  personne,  elle  les  aime   tous.  Elle 
correspondait  avec  Sainte-Beuve,  qui  lui  a 
emprunté  quelques  anecdotes  à  la  fin  de 
son    Cliateaulniand  et  son    groupe.    11    l'a 
appelée  un  jour  femme  à  la  Stacl  dans  une 
lettre  qu'il  me  dictait  pour  elle.  C'est  dire 
l'estime  qu'avait  gardée  d'elle  ce  gourmet 
—  non  gourmé  —  des  Lettres.    Il  la  trai- 
tait en  philosophe.   Elle  était  instruite  et 
très  lettrée  :  elle  avait  entrepris  une  tra- 
duction de  Cicéron,  qu'elle  lisait  parfaite- 
ment à  livre  ouvert. 

Madame  Hortense  Allart  a  eu  un  fils, 
qui  s'est  fait  connaître,  dans  la  bagarre 
politique,  sous  le  nom  de  Marcus  Allart. 
11  a  brùlc,  parait-il,  les  papiers  de  sa  mère 
avant  de  mourir,  et  c'est  dommage,  car 
ils  devaient  contenir  des  perles  de  tous  ses 
illustres  amis,  y  compris  madame  Sand 
et  madame  d'Agout. 

Jules  Troubat. 
* 

*  * 
II  s'agit  de  Mme  Hortense  Allart, femme 
de  Méritens,  qui  sous  le  pseudonyme  de 
Mme  de  Saman  publia  successivement  à 
partir  de  \9i-j2,\ts  Enchantements  de  Pru- 
dence,, les   Nouveaux  Enchantements,    les 
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S'occupant  du 
Barbey  d'Aure- 
, décerna  à  l'au- 
l'épi- 


Derniers  EnchantemenU... 

premier  de  ces  ouvrages, 

villy  [Les  Bas-BUm,  1878) 

teur  (à    propos  de   Chateaubriand) 

thète  de  <<  Goule  de  vanité, 

de  l'honneur  des  hommes  assez  imbéciles 

pour  les  aimer  >v 

Mme  Allart  est  morte  en  1879,3  Mont- 
Ihéry,  où  elle  vivait  d'une  pension  via- 
gère de  800  francs  que  lui  servait  le  mi- 
nistère de  l'instruction  publique,  en  qua- 
lité de  femme  de  lettres. 

Voir  Intenuèdiaire  t.  XVI  :  Mme  de  Sa- 
man  ci  Jérôme.  A.  S.,  e. 


Ce  «  bas  bleu  cynique  »  l'expression, 
me  semble  dure  et  est  celle  sans  doute  qui 
motiva,  vers  1873,  les  voies  de  fait  aux- 
quelles se  livra  Marcus  Allart,  sur  la 
personne  de  M  .  Matagrin ,  rédacteur 
du  Coustitniionnel,  était  Mlle  Hortense 
Allart,  née  à  Milan  le  7  septembre  1801  et 
morte  à  Montlhéry,  le  28  février  1879. 
Elle  avait  épousé,  en  1843,  M.  Louis  de 
Méritens. 

On  lui  doit  un  certain  nombre  de  ro- 
mans, —  le  Larousse  et  la  Grande  Ency- 
clopédie en  donnent  la  liste,  je  ne  les  ai 
point  lus  et  n'ai  guère  le  désir  de  le 
faire . 

Le  nom  de  Mme  Allart  de  Méritens 
n'aurait  point,  il  est  probable,  eu  l'hon- 
neur de  figurer  dans  les  colonnes  de  Vln- 
termediaire  si  sa  septante  et  unième  année 
révolue,  le  succès  n'était  venu,  de  scan- 
dale peut-être  plutôt  que  de  bon  aloi,à  la 
femme  de  lettres,  grâce  au  volume  de 
souvenirs  qu'elle  venait  de  publier  sous 
ce  titre  et  que  préfaça  George  Sand  : 

Les 
Enchantements 
de 
Prudence 
par 
Mme  P.  de  Saman. 
La    seconde   édition   que  j'ai 
yeux  est  de  Michel  Lévy,  1873, 
XIX,  336  pp. 

Le  volume  avait  tout  d'abord  paru  chez 
Hurtau,  à  la  même  date. 

Chateaubriand,  et  de  combien  autres 
ne  le  fut-il  pas  ?  avait  été  amoureux  de 
Mme  AUard,  d'où  le  succès  de  ses  indis- 
crétions posthumes  sur  René  et  l'expres- 


sous  les 
in-12  de 


sion  dénuée  de  mansuétude  que  je  crois 
devoir  attribuer  à  Barbey  d'Aurevilly. 

Votre  article,  cher  confrère, doit  appar- 
tenir au  Consiiintionnel.^  un  mot  en  trahit 
l'auteur  et  il  serait  étonnant  que  l'ensem- 
ble de  cette  chronique  ne  portât  point  la 
griffe  du  maître, 

Mme  de  Méritens  qui  avait  d'ailleurs  de 
bien  belles  amitiés  littéraires.  Chateau- 
briand, voisine  dans  ses  souvenirs  avec 
Lamennais,  M.  de  Béranger,  Libri  et 
Sainte-Beuve, eut  tôt  fait  de  prendre  goût 
à  ces  gentillesses. 

De  nouveaux,  puis  de  derniers  Enchan- 
tements suivirent,  plus  que  jamais  signés 
du  pseudonyme  de  Saman,  et  qu'édita 
également  Lévy,  (1873,  1874). 

Est-ce  à  dire  que  tout  ce  fatras  soit  à 
lire  .f'Je  ne  le  pense  pas,  et  suis  du  nom- 
bre de  ceuxqui  préféreraient  relire, quittes 
à  s'en  excuser  auprès  des  ombres  hurlantes 
decestrop  irascibles  ^rmzonci, Leshasbleus 
de  Jules  Barbey  d'Aurevilly. 

Pierre  DuFAY. 


C'est  un  livre  de  Mlle  Hortense  Allart, 
dame  de  Méritens,  dite  en  littérature  Al- 
lart de  Méritens  (Lorenz). 

Ce  livre  a  été  publié  en  1873  chez 
Hurtau  ;  il  y  en  a  eu  une  deuxième  édition , 
en  la  même  année,  chez  Lévy  frères.  Et 
cette  deuxième  édition  a  été  suivie  de 
deux  autres  publications  :  les  Nouveaux 
enclmntements,  (Paris,  Lév)'  frères,  1875, 
in-12)  et  les  Derniers  encthwtcmcnts  (Paris 
Lévy  frères  1874,  in-12). 

Ces  trois  volumes  ont  paru  sous  le 
pseudonyme  de  «  Saman  (P.  de)  »  ou 
«  Saman  l'Esbatz  ».  Il  y  est  conté,  et,  ma 
foi,  d'une  plume  alerte  des  souvenirs 
curieux  et  intimes  sur  Chateaubriand, 
Béranger,  Libri,  Sainte-Beuve,  Lamen- 
nais, etc. 

Hortense  Allart,  était  née  en  1801 
Larousse,  etc.,  de  Marguerite-Aimé-Louis 
Allart,  successivement  professeur  de  droit 
à  Poitiers,  député  à  l'Assemblée  législa- 
tive, membre  du  tribunal  criminel  du  dé- 
partement de  la  Vienne,  mort  sur  l'écha- 
faud  révolutionnaire  en  février  1794  ; 
(Quérard,  la  Littérature  française  au 
XIX"  s.  t.  \'',  p.  20  col.  2);' 

Et  de  Mary  Gay,  décédée  à  Paris,  le  8 
janvier  1821. 

Celle-ci  était  la  sœur  de  Sophie  Gay, 


DHS   CHEPXHEURS  ET  CURIEUX 


10  Février    loo 


201 


202 


qui  fut  la  mère  de  Delphine  Gay,  plus 
tard  Mme  Emile  de  Girardin. 

Les  Enchanteiiienti  de  Prudence^  une 
œuvre  peu  discrète  mais  charmante, 
Mme  Allart,  ou  plutôt  P.  de  Saman,  ra- 
conte entre  autres  enchantements  ses 
rendez-vous  avec  Chateaubriand.  C'est 
un  peu  haut  de  couleur,  mais  c'est   bien 

dit.  NOTHING. 

Le  modèle  de  la  Cruche  C3ssée 
(LUI,  115)  — Puisque  nous  nous  occu- 
pons de  ce  tableau,  je  voudrais  poser  une 
question  accessoire:  n'existe-t-il  pas  deux 
répliques  de  la  Cruche  cassée  ? 

Quandcelledu  Louvre  estentrée  en  1785 
au  musée, MmeduBarryenavait  une  autre, 
qui  parut  à  sa  vente  quelques  années 
plus  tard, l'an  II  de  la  République,  du'est 
devenue  celle-là  ?  -f- 

Turpe  est  difficiles  habere  nïigas 

(LU,  839,  988).  —  j'arrive  bien  tard  pour 
parler  de  ces  deux  vers,  qui  sont,  en 
effet,  de  Martial,  à  propos  de  ses  livres, 
dans  une  épigramme,  composée  de  12 
vers,  laquelle  commence  ainsi  ; 

Quod  nec  carminé  glorior,  svpino.. , 

Cette  épigramme  est  écrite  en  vers 
phalcciens  ou  bcndécasyttabes,  qu'Horace 
n'a  pas  employés,  mais  dont  Catulle  et 
Martial  ont  fait  un  heureux  usage. 

Le  vers  phalècien  n'est  que  le  saphique 
à  la  fin  duquel  on  aurait  transporté  le 
trochée  qui  le  commence.  (L.  Quiche- 
rat,  Traité  de  ver  si jicaiion  latine, HachtXXt, 
1841 ,  p.  242). 

Sans  vouloir,  certes,  faire  injure  à  nos 
deux  collègues,  —  celui  qui  a  posé  la 
question,  et  celui  qui  a  fait  la  réponse, — 
je  me  permettrai  ici  de  signaler  une  tra- 
duction de  Martial,  peu  connue,  je  crois, 
mais  curieuse, et, ce  me  semble, excellente, 
publiée,  en  deux  volumes,  in-8,  par  M. 
B",  chez  Gié-BouUay,  libraire  à  Paris, 
boulevard  Poissonnière,  30,  en  1842. 
L.  DE  Leiris. 

Bénit,  béûi  (LU,  9ss;  LUI,  41).  — 
11  existait  cependant  une  ligne  de  démar- 
cation suffisamment  nette  —  et  ne  laissant 
guère  place  à  l'arbitraire  —  pour  l'emploi 
de  l'une  ou  l'autre  des  deux  formes, 
bénit  se  disant  lorsqu'il  s'agit  des  cérémo- 
nies liturgiques,  béni  étant  usité  dans 
toutes  les  autres  circonstances  :  Ce   ma- 


riage a  été  bénit  par  le  curé  de  Saint- 
Sulpice.  —  Ce  mariage  est  vraiment  béni 
par  Dieu 

L'utilité  d'une  «  orthographe  nouvelle  » 
ne  me  paraît  pas  démontrée. 

QU/IESITOR. 

Leinotmai'anaîha(LIl,958  ;  LUI, 88). 
—  Cette  imprécation  a  étéampruntée  par 
lesrédacteurs  deschartesà  la  1''' épîtreaux 
Corinthiens (XVI, 22)  et  on  ignore  quel  en 
est  le  sens  précis.  Consulté  à  ce  sujet  par 
Marcella,  saint  [érôme  (Ep.  137)  s'en 
tient  à  la  traduction  littérale  :  Dominus 
noster  venit.  Telle  est  aussi  la  prudente 
réserve  d'un  hébraïste  distingué,  exégète 
des  plus  estimés,  fils  d'un  ancien  rabbin 
converti,  et  pour  qui,  coinme  on  l'ajus- 
tement lait  remarquer,  l'étude  des  Livres 
saints  devenait  une  tradition  de  fam.ille. 
L'abbé  Paul  Drach  dont  on  a,  en  1871, 
imprimé  un  commentaire  des  épitres  de 
saint  Paul  ajoute  simplement  :  Maran  atha. 
Nous  avons  écrit  en  deux  mots,  parce  que 
cette  expression  est  composée  de  deux 
mots  syriaques  qui  signifient  :  «  Notre 
Seigneur  est  venu.  »  Mais  quel  est  le 
rapport  de  cette  expression  avec  ce  qui 
précède,  et  pourquoi  cette  expression  en 
langue  syriaque  et  non  en  langue  grecque.'' 
On  n'a  pu  jusqu'ici  donner  une  réponse 
satisfaisante  à  ces  deux  questions.  Il  est 
certain  que  l'emploi  de  cette  expression 
syriaque  par  l'apôtre  avait  pour  lui  et  pour 
les  Corinthiens  une  signification  parfai- 
tement connue,  mais  dont  la  clef  n'est 
pas  parvenue  jusqu'à  nous.  Nous  aimons 
mieux  avouer  ici  humblement  notre  igno- 
rance que  de  reproduire  une  des  nom- 
breuses explications  proposées  par  diffé- 
rents auteurs,  et,  même  de  nos  jours,  par 
Ewaid,  Bengel,  etc.,  mais  toutes  égale- 
ment arbitraires  et  ne  pouvant  aucunement 
satisfaire  un  lecteur  sérieux.  Nous  aimons 
mieux  dire  ici,  avec  le  savant  et  modeste 
Meyer,  que  «<  nous  ne  sommes  pas  en  état 
de  résoudre  cette  difficulté.  »  C'est  le 
parti  que  prendront  sans  doute  les  corres- 
pondants de  V Intermédiaire. 

Qy.€SIT0R. 

*  * 
Je  suis  heureux  de  voir  un  savant 
de  la  valeur  de  M.  Révillout  confirmer 
ce  que  j'affirmais  il  y  a  cinq  ans  (XLIV, 
753),  à  savoir  que  du  temps  du  Christ, 
le  peuple  juif  parlait  l'araméen  et   que 
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notamment  les  dernières  paroles  de 
Jésus  sur  la  croix,  en  particulier  le  mot 
Schabackthani  était  araméeK. 

A  cette  époque,  M.  Révillout,  s'ap- 
puyant  sur  l'autorité  d'Alexandre  Weil, 
avait  contesté  cette  affirmation  et  j'avais 
dû  trouver  une  traduction  littérale  de  la 
Genèse  en  araméen  où  yûû^ab^  hébreu, 
était  rendu  par  rischekick  d'où  il  résultait 
que  le  Sauveur  avait  remplacé  l'iiébreu 
Aiahtbani  par  1  araméen  Schabacthani. 

Pourquoi  alors,  dans  sa  communica- 
tion dernière  (91,  3''  alinéa),  M.  Révillout 
accuse-t-il  ses  collaborateurs  de  Vlnler- 
inédiairc  de  n'avoir  donné  que  «  des  solu- 
tions toutes  faites  et  courant  les  rues  ». 

Si  elles  courent  les  nies,  comment 
M.  Révillout  a-t-il  mis  cinq  ans  à  les 
rencontrer  ? 

La  science  serait-elle  soumise  à  l'hy- 
giène commune  et  aurait-elle  besoin,  pour 
ne  pas  défaillir,  de  prendre  l'air  de  temps 
en  temps?  Paul  Argelès. 

Voir  le  commentaire  de  Cornélius  à 
Lapide  sur  1.  Cor.  XVI,  22,  Maran  ctha 
(syro-hébraique)  :  Qiie  Notre  Seigneur 
vienne.  On  lit  dans  les  chartes  d'excom- 
munication :  Qu'ils  soient  anathèmes  : 
marauaiha. 

Marran  ou  Maran,  de  l'espagnol  mar- 
rano,  signifie  par  suite  :  maudit,  excom- 
munié, mauvais  converti.  Rabelais  em- 
ploie ce  terme  dans  le  sens  de  juif  (retail- 
lez maranes).  (Voir  :  La  Curne  de  Sainte- 
Palaye  :  Dictionnaire  historique  de  l'ancien 
langage  français.  Vil).  Vigerie. 

Avérole  (LU,  562,  771,825,  937).— 
Si  monsieur  R.  Fouilliand  s'était  reporté 
à  la  Revue  Alpine  (année  1896,  p.  293  et 
319,  comme  le  fit  M.  Charles  Rabot  pour 
son  article  Le  village  le  plus  élevé 
de  France,dt  La  Nature  du  18  juillet  1905, 
il  aurait  vu  que  «les  prétentions  des  diffé- 
«  rentes  localités  au  titre  de  village  le 
«  plus  élevé  de  France  ont  été  examinées 
«et    élucidées    par    M.   W.   A.    B.  Coo- 

«  lidge et   par  le   docteur   Fodéré  à 

»(  Saint-Jean-de-Maurienne  ». 

M.  R.  Fouilliand,  s'appuyant  sur  la 
carte  au  80.000'',  donne  à  Saint-Veran 
2046  m.  ei'altitude.  D'autres  avant  lui 
n'avaient    donné    à    cette    localité    que 
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2040  m. 

M.    Charles 


Rabot,   se  basant    suli 


carte  d'Etat-major  au  50.000°  (type  1889, 
revisée  en  1896).  dit  que  «  l'aggloméra- 
«  tion  principale  de  Saint- Véran  n'est  pas 
s<  cotée,  mais  que  ce  village  est  compris 
«  entre  la  hauteur  de  2009  qui  s'applique 
«  aux  Forannes,  maisons  de  la  région 
«  nord  du  village  et  celle  de  1982  qui 
«  concerne  le  Villard,  situé  plus  bas  que 
«■  l'agglomération  principale. 

«  Saint-Véran  est  donc  situé  entre 
«  2009  et  1982  m. 

«  l'ajouterai  toutefois  que  la  cote  de 
^<  2009  m. a  été  adoptée  pour  l'altitude  de 
«  Saint-Veran. 

<•  Il  est  permis  de  contester  ce  chiffre, 
«  mais  pour  cela  on  doit  fournir  les  preu- 
«  ves  scientifiques  de  l'inexactitude  de  la 
«  nouvelle  altitude  qu'on  propose  ». 

Ce  que  n'a  pas  fait  M.  R.  Fouilliand. 

Or,  le  hameau  de  L'Ecot,  commune  de 
Bonneval  sur  Arc-en-Maurienne,et  le  vil- 
lage d'Avérole,  commune  de  Bessans  en- 
Maurienne,  sont  à  des  altitudes  notable- 
ment supérieures. 

L'Ecot  se  trouve,  en  effet,  à  2035  m.  et 
Avérole  à  2046  m. 

M.  R.  Fouilliand  a  confondu  probable- 
ment ce  dernier  avec  Saint-Veran. 

J'ajoute  que  L'Ecot  et  L'Avérole  sont 
habités  toute  l'année. 

Il  n'y  a  pas  à  s'occuper  des  batteries 
ou  des  forts.  J.  Corbière. 

Suiffes  et  sérantes,  noms  d'ar- 
bres (LUI,  60).  —  Le  Dictionnaire  de 
Godefroy  donne  au  mot  siiiffe,  subst. 
fém.,  anc.  français,  la  signification  de 
sapin . 

Mais  séiante  n'y  figure  pas. 

BiBL.  Mac. 

*  » 

Le  Dictionnaire  de  l'ancienne  langw. 
française  de  Godefroy  donne  : 

Smffe,  subs.  fém.,  sapin,  Sapiiius,\d.  p.irtie 
du  sapin  qui  est  sans  nœuds,  et  est  vers  la 
terre.  De  la  suiffe.  (Ch.  Estienne,  D/'cl. 
iatiii-fr.,  éd.    1532). 

J.  Lt. 

Diable  de  fille  (LU,  225,  484,  823, 
880,  991).  —  Nous  discutons  sur  des 
pointes  d'aiguille. Les  lecteurs  que  les  sub- 
tilités grammaticales  ne  passionnent  pas 
doivent  trouver  cette  rubrique  dénuée 
d'intérêt. 

Il  ne  saurait  y  avoir  deux  féminins  du 
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mot  diable.  Adjectif  ou  substantif,  diable 
donne  diablesse  comme  maître,  maîtresse  : 
le  maître  mât,  la  maîtresse  branche;  ce 
diable  d'homme,  celte  diablesse  de  fille. 

Dans  l'expression  parallèle  :  cette  diable 
de  fille,  je  maintiens  absolument  que  dia- 
ble tsX  une  interjection,  comme  A'...  de 
D...  dans  la  phrase  de  Zola  ;  et  l'exemple 
cité  par  iVl.  de  Fontenay  {vos  diables  de 
vers]  ne  me  parait  pas  probant  ;  diables 
s'accorde  ici  comme  (//«è/fSî^dansravant- 
dernier  exemple.  Toute  la  question  est  de 
savoir  si  l'auteur  veut  considérer  le  mot 
comme  une  épithète  adjacente  ou  comme 
un  juron  indépendant.  Dans  le  premier 
cas,  diable  s'accorde  ;  dans  le  second  il 
reste  invariable.  Candide. 

Fichu  comme  Tas  de  pique  (LUI, 
60).  —  On  lit  dans  les  Excentricités  du 
langage,  de  Lorédan  Larchey  :  As  de 
pique  (fichu  comme  un),  mal  bâti,  mal 
vêtu.  Jadis  on  appelait  as  de  pique  un 
homme  nul.  «  Taisez-vous,  as  de  pique  !  » 
Molière.  j.  Lt. 

Le  jeu  et  les  joueurs  (LU,  841).  — 
La  liste  des  ouvrages  traitant  des  applica- 
tions du  calcul  des  probabilités  aux  jeux 
de  hasard  serait  un  peu  longue  à  donner 
ici. 

Ces  questions  sont  étudiées  dans  tous 
les  traités  de  calcul  des  probabilités  un 
peu  complets  (Laplace,  Bertrand,  Lau- 
rent, etc..)  ;  en  outre  elles  ont  fait 
l'objet  d'une  foule  de  mémoires  ou  d'ar- 
ticles insérés  dans  les  journaux  de  mathé- 
matiques, (journal  de  Crelle,  annales  de 
Gergonne,  journal  de  Liouvills,  journal 
des  Actuaires,  mémoires  de  l'Académie  de 
Berlin,  etc)...  où  l'on  trouve  les  études  de 
Barbier  (sur  le  jeu  du  joint  couvert)  de 
Catalan  et  d'Euler  (sur  le  jeu  de  rencon- 
tre) d'Ottinger  et  de  Poisson  (sur  le  Trente 
et  Quarante),  de  Dormoy  (sur  le  baccara 
et  les  courses  de  chevaux)  etc... 

Laurent,  dans  sa  Théorie  des  jeux  de 
hasard  (éditeur  Gauthier-Villars)  étudie  les 

loteries,  la  bloquette,    la  roulette  les 

courses  de  chevaux  (où  l'avantage  du  ban- 
quier qui,  dans  ce  cas,  est  le  bookmaker, 
est  représenté  par  une  quantité  variable 
qui  en  terme  d'actuaire  se  nomme  •.<  char- 
gement »  ). 

Dans  son  Traité  des  Opératioris  finan- 
cières, il   étudie    les  jeux   de    Bourse    où 


l'avantage  du  banquier  se  nomme  t<  Cour" 
tage  >>. 

Mais  je  dois  faire  observer  que  la  lec- 
ture de  ces  divers  ouvrages  exige  de  la 
part  du  lecteur  des  connaissances  mathé- 
matiques assez  étendues.  Toutefois,  pour 
ves  jeux  de  hasard  les  plus  répandus,  la 
souletle,  le  baccara,  les  courses  de  che- 
raux,  je  puis  en  citer  où  ces  questions 
lont  traitées  d'une  façon  assez  élémen- 
taire : 

i''  Dormoy.  Théorie  mathkmaiique  des 
Paris  de  Courses  (éditeur,  Lahure,  rue  de 
Fleurus). 

2'  Dormoy.  Théorie  mathématique  du  jeu 
de  baccara  ("même  éditeur). 

3^  Martin  Gall  La  Roulette  et  le  Trente 
et  Qitarante  (éditeur,  Delarue,  rue  des 
Grands  Augustins). 

Sous  ce  pseudonyme  qui  semble  par 
safmtaisie  donner  à  l'ouvrage  une  appa- 
rence peu  scientifique,  se  cache  un  auteur 
qui  a  étudié  avec  soin  et  d'une  façon  assez 
simple  la  question  dont  il  s'occupe. 

Ces  divers  livres  traitant  des  avantages 
du  banquier  dans  ces  différents  jeux  ,  ils 
sont  (en  chiffres  ronds) 
de  II  coups  sur  1000  au  Trente  et  Qua- 
rante . 
de  13,,  coups  sur  1000 à  la  Roulette  (chan- 
ces simples). 
de  30  coups  sur  1000  au  Baccara. 

Ce  qui  signifie  que  par  exemple  au  bac- 
cara, sur  1000  coups  joués  il  y  en  a  seu- 
lement 485  qui  sont  favorables  au  joueur 
qui  Donte  et  515  qui  lui  sont  défavora- 
bles et  ce  qui  montre  aussi  que  la  Banque 
à  IVonte  Carlo  se  contente  d'un  gain  beau- 
coup plus  modeste  que  les  cagnottes  des 
villes  d'eau  où  se  cultive  le  baccara. 

Je  ne  parle  pas  de  l'avantage  du  book- 
maker aux  courses  de  chevaux,  car  il  re- 
pose sur  des  bases  psychologiques  et  est, 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  essentiellement  varia- 
ble, ce  sont  là  des  considérations  dont 
l'exposition  m'entraînerait  un  peu  loin. 

L'ouvrage  de  Martin  Gall  passe  en  re- 
vue les  prétendus  procédés  de  gain  em- 
ployés par  les  joueurs  crédules,  j'ai 
déjà  traité  cette  question  dans  l'Intermé- 
diaire (L,  938)  et  montré  quelle  confiancfe 
il  fallait  leur  accorder.  11  consacre  en 
particulier  quelques  lignes  à  la  célèbre 
progression  montante  et  descendante  dite 
ded'Àlembert.  G.  de  Massas 
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Sous  le  paragraphe  11  de  sa  question, 
M.  G.  de  A.  R.  pourrait  utilement  con- 
sulter le  «  Traité  du  jeu  où  l'on  examine 
les  principales  questions  de  droit  naturel 
et  de  morale  qui  ont  rapport  à  cette  ma- 
tière »  par  Jean  Barbeyrac.  Amsterdam, 
chez  Pierre  Humbert,  seconde  édition,  re- 
vue et  augmentée.  A.  E. 

Les  mansardes  célèbres  (LUI, 49). 
—  Je  citerai  la  mansarde  de  George  Sand, 
quai  Saint-Michel,  25,  «  dans  la  grande 
maison  qui  fait  le  coin  de  la  place,  au 
bout  du  pont,  en  face  la  Morgue  »  (trois 
petites  pièces  sur  un  balcon,  au  cinquiè- 
me étage  —  Juillet  183 1).  Voir  Histoire 
de  ma  vie,  '893,  IV,  p.  77,  et  Conespon- 
Jance,  1883,1,  p.  190, 193, etc.       Pierre. 

Exonération  et  remplacement 
(LUI,  4,133).  —  Aux  indications  fournies 
par  M. Paul  Cheronnet  je  puis  ajouter  ceci  : 
En  1835  existait  n"  12,  rue  Meslay,  à 
Paris,  une  agence  de  remplacement  :  la 
Maison  Picard  qui  s'occupait  du  «  Rem- 
placement après  le  tirage  au  sort  »  et  de 
r  «  Assurance  avant  le  tirage  au  sort  ». 
j'ai  dans  mes  documents  sur  Paris  trois 
pièces  provenant  de  cette  Maison,  ce 
sont  :  des  Instructiom  aux  correspondants 
de  soui-préfecture  (imprimé)  ;  un  Traite 
d' Asittrance  à  Forfait  avant  le  Tirage  au 
Sort  (imprimé  et  manuscrit)  ;  l'article  1°' 
de  ce  traité  est  ainsi  conçu  : 

Article  premier.  —  Monsieur  Picard  s'o- 
blige à  assurer  contre  toutes  les  chances  du 
sort  et  à  faire  remplacer  Morfsieur  A'^.  s'il  est 
désigné  pour  faire  partie  du  contingent  du 
canton  de  Nanteuil,  de  faire  toutes  les  dé- 
marches et  pa3'er  tous  les  frais  nécessaires 
pour  faire  admettre  le  remplaçant,  de  garantir 
l'exactitude  de  son  service  pendant  le  délai 
voulu  par  la  loi  ;  et,  en  cas  de  désertion,  d'en 
fournir  un  ou  plusieurs,  de  telle  sorte  que 
Monsieur  .V.  obtienne  sa  libér.ition  entière  et 
définitive  du  service  militaire.  En  consé- 
quence Monsieur  N.  sera  tenu  d'assister 
Monsieur  Picard  de  sa  présence  au  conseil 
de  révision,  si  Monsieur  Picard  le  juge  néces- 
saire, pour  faciliter  l'admission  de  son  rem- 
plaçant. 

Les  conditions  sont  les  suivantes  : 
Art.  Il,  —  Cette  obligation  est  prise  par 
M.  Picard  moyennant  la  somme  de  huit  cent 
cinquante  francs,  que  les  parties  conviennent 
de  déposer,  à  l'instant  même  en  passant 
l'acte,  entre  les  mains  de  Monsieur  Cliartier, 


notaire  à  Sentis  pour  être  par  lui  remise, 
comme  Monsieur  À^.  audit  nom,  l'y  autorise 
formellement  et  de  la  manière  qui  lui  sera 
ci-après  indiquée. 

Suivent  sept  autres  articles  réglant  les 
autres  conditions  du  traité,  savoir  : 

Art.  111.  —  Monsieur  N.  ne  versera  les 
850  francs  à  Monsieur  Picard,  s'il  est  désigné 
par  le  sort  pour  faire  partie  du  contingent, 
que  sur  la  présentation  du  eertificat  consta- 
tant sa  libération  définitive,  et  la  vue  d'une 
quittance  du  remplaçant. 

Art.  IV.  —  Si  Monsieur  A'',  appelé  à  faire 
partie  du  contingent,  est  réformé,  il  lui  sera 
remis  quatre  cents  francs,  le  reste  sera  mis 
à  la  disposition  de  M.  Picard. 

Art.  V.  —  Si  Monsieur  A'',  a  un  bon  nu- 
méro qui  le  libère  du  service  militaire, 
M.  Picard  touchera  la  somme  complète  de 
850  francs. 

Art.  VI.  —  Si  Monsieur  A'',  meurt  avant  le 
tirage  au  sort,  les  S50  francs  seront  remis 
à  ses  ayants-droits  sans  aucune  indemnité  ; 
mais  s'il  meurt  après  le  tirage,  cette  somme 
sera  remise  de  suite  à  Monsieur  Picard,  n'im- 
porte quel  soit  le  numéro  échu  au  sort. 

Art.  Vil.  —  Monsieur  A'.  s'e:io;age  à  faire 
connaître  à  M.  Duiiarle  correspondant  de 
M.  Picard  à  Sen/is  les  résultats  du  tirage  au 
sort  et  du  conseil  de  révision. 

Art.  Vrll.  —  Les  faits  du  présent  acte  sont 
à  la  charge  de  Monsieur  A^. 

Art.  IX.  —  En  cas  de  contestations,  on  s'en 
rapportera  à  deux  arbitres  amiables  sans  faire 
intervenir  les  tribunaux. 

Fait  double  et  de  bonne  foi,  à  Sentis,  le 
25  août  i8y6. 

A  la  fin  de  ce  traité  on  lit  ceci  : 
Observations  importantes . 

1°  Quelle  est  ta  taille  de  V Assuré? 

2°  Que!  est  le  jour  du  tirage  ? 

5»  Combien  sont-ils  de con'.crits  autirage? 

4"  Combien  en  faut-il  ? 

5°  L'Assure  a-t-il  des  motifs  d'exemption 
à  faire  valoir  et  quels  sont-ils? 

Dans  l'acte  ci-dessus,  Monsieur  N., 
l'assuré,  a  répondu  aux  deux  premières 
questions  :'il  a  ^  pieds  5  pouces  (i.  77  c.) 
et  le  tirage  a  lieu  le  27  août. 

—  J'ai  enfin  une  troisième  pièce  impri- 
mée sur  papier  timbré  de  3s  c.  :  tin  pou- 
voir de  Monsieur  Aimé  Picard,  homme 
d'affaires,  demeurant  à  Paris,  12,  nie 
Mes/av,  à  un  de  ses  correspondants  dont 
le  nom  est  resté  en  blanc.  On  a  payé 
2  fr    20  c.  pour  l'enregistrement. 

La  légalisation  de  la  signature  de 
M.  Picard  a  été  faite  le  7  juin  1836,  par 
M ,  Grondard,  adjoint  au  maire  du 
6"""   arrondissement  ;    et   cette    dernière 
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signature  a  été  légalisée  le   1 1  juin  par  le 
Pair  de  France,  préfet  de  la  Seine,  comte 
de  Rambuteau,  qui  a  signé  lui- même. 
LÉON  Greder. 

Epie  ou  Epiniî  (LUI,  1 2).  — C'est  évi- 
demment, epi  qu'W  faut  dire;  et  M.Albert 
Maire  a  raison,  malgré  le  silence  de  Littré 
et  de  Larousse.  11  suffit  de  rappeler 
qu'il  s'agit  là  d'un  terme  technique,  bien 
connu  des  ingénieurs  des  ponts  et  chaus- 
sées, surtout  de  ceux  qui  sont  ciiargés 
des  travaux  maritimes.  D'ailleurs,  il  n'est 
pas  un  habitué  des  plages  des  côtes  de  la 
Manche  qui  ne  sache  ce  qu'on  entend  par 
:pi.  C'est  une  sorte  de  digue  en  charpente 
de  bois  ou  en  maçonnerie,  établie  sur  la 
plage,  perpendiculairement  à  la  falaise, 
pour  arrêter  les  mouvements  désordonnés 
des  galets  et  du  sable. 

D'où  l'emploi  de  ce  terme,  quand  on 
parle  de  meubles  placés  au  milieu  d'une 
salle  (i),  IVIarcel  Baudouin. 

"Voitures   dites  »<  Pots-de-cham- 

bra  »  (LU  ;  LUI,  45).  —  Dans  l'intéres- 
sant ouvrage  qu'il  vient  de  faire  paraître 
sous  ce  titre  :  Dictionnaire  historique  des 
arts,  métiers  et  profcsnons  (Paris,  Welter, 
1906,  gr.  in-8),  M.  Alfred  Franklin  repro- 
duit le  passage  cité  (LU,  45),  des  Mé- 
moires de  la  baronne  d'Oberkirch,  et  il 
ajoute  (page  736)  : 

Le  pot  de  chambre  devint  ro«coH,  sans  mo- 
difier, d'ailleurs,  sa  physionomie.  Il  porte 
encore  son  premier  nom  dans  le  Nouvel  iti- 
néraire de  ta  France,  publié  eu  1828. 

J.  Lt. 

♦ 
*  * 

Ayant  défini  le  carabas  qui,  lors- 
qu'il part,  fait  tomber  le  voyageur 
«  dans  la  barbe  d'un  capucin  ou  dans  les 
tétons  d'une  nourrice  »,  Mercier  ajoute 
que  les  carrosses, dits«<  pots-de-chambre  >^ 
sont  «  moins  incommodes,  mais  cons- 
tamment ouverfs  à  tous  les  vents  ».  Il 
classe  les  voyageurs  du  «  pot-de- cham- 
bre »  en  singes  (ceux  qui  sont  sur  le  de- 
vant) et  en  lapins  (ceux  qui  sont  sur  le 
derrière).  «  Le  singe  et  le  lapin,  dit-il, 
descendent  à  la  grille  dorée  du  château, 
ôtent  la  poudre  de  leurs  souliers,  mettent 

(i)  Voir  d'ailleurs  n;  Laroussl(Z)iV/.t'';;/î'.) 
les  paragraphes //vi^/V7«/«7î/if  elCoiistruction 
de  l'article  Epi. 


l'épée  au  côté,  entrent  dans  la  galerie,  et 
les  voilà  qui  contemplent  à  leur  aise  la 
famille  royale,  etc».  Faut-il  dire  que  Mer- 
cier tire  la  philosophie  du  pot-de-cham- 
bre .?  Ce  véhicule  résista  aux  coups  de  la 
Révolution.  Vers  1830  (d'après  les  Trou- 
vailles et  5/ii'/o/5,de  L.duMolay-Bacon),Ie 
prix  n'a  pas  varié  :  douze  sous.  Toutefois, 
où  Mercierneplaçaitque  deux  «  singes»  ou 
deux  «  lapins  >./,  notre  auteur  entasse 
jusqu'à  22  personnes.  Le  lapin  est  devenu 
ce  «  voyageur  surnuméraire,  être  féroce 
ne  respectant  ni  l'âge,  ni  le  sexe  ».  Au 
Carrousel,  rue  Saint-Nicaize  et  surtout  à 
la  place  Louis  XV  «  on  trouvait  de  lourds 
véhicules  ayant  la  forme  d'une  citrouille, 
et  montés  sur  des  roues  immenses,  la 
caisse  peinte  de  couleurs  tendres  et  semée 
de  guirlandes  de  roses, de  papillons,  etc.» 
Leur  nom  «emprunté  à  un  vilain  oiseau 
et  à  quelque  autre  chose  encore,  ne  se 
prononce  pas  ».  Ce  «  quelque  autre 
chose  »  n'est  que  la  survivance  du  «  pot 
de  chambre  »,  de  l'ancien  régime. 

André  Girodie. 
* 

*  ♦ 
Dans  son  roman  l'Ingénu,  le  seul  qui, 
a^ec  le  conte  de  Jeannot  et  Colin,  soit 
entièrement  situé  dans  le  monde  réel. 
Voltaire  n'a  pas  manqué  de  faire  aller  son 
héros  huron  de  Paris  à  Versailles  en  pot- 
de-chambre  ;  ce  devait  être  une  manière  de 
grand  fiacre  à  6  places  d'intérieur. 

H.  C.  M. 

C'est  bien  ainsi,  en  efi'et,  qu'on  appelait 
la  voiture  de  louage  qui  desservait  les  en- 
virons de  Paris. 

Littré  ajoute  qu'on  lui  avait  donné  ce 
nom,  parce  qu'elle  était  peu  commode. 

Est-ce  bien  sûr  ?  Et  cela  ne  venait-il 
pas  de  la  forme  même  du  véhicule,  qui 
ressemblait,  peut-être,  de  loin,  à  celle  de 
l'ustensile  qui,  seul  aujourd'hui,  porte  ce 
nom-là  ? 

Voltaire,  dans  VIngénu,  9,  —  cité 
encore  par  Littré,  —  a  parlé  du  pot-de- 
chambre. 

Vatout,  aussi,  dans  sa  chanson,  si 
connue,  du  maire  d'Eu  : 


Mes  habits  ne  sentent  pas  l'ambre  : 
Mon  équipage  brille  peu  ; 
Mais  que  m'importe  ?  Un  pot-de-chambre 
Suffit  bien  pour  un  maire  d'Eu. 

L.  DE  Leiris. 
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Ce  genre  de  voiture  a  fait  son  appari- 
tion sous  le  règne  de  Louis  XV,  et  est  à 
rapprocher  du  carrosse,  du  cliariot,  de  la 
calèche,  de  la  berline,  du  coche,  de  la 
chaise,  du  vis-à-vis,  du  cabriolet,  de  la 
v<  désobligeante  »,  »<  du  carabas  »,  aussi 
en  usage  alors.  Parmi  toutes  les  sup- 
positions faites  pour  découvrir  l'ori- 
gine de  son  nom,  la  plus  vraisemblable 
parait  être  celle  qui  l'attribue  à  la  forme 
de  la  caisse  du  véhicule  rappelant  assez 
exactement  la  silhouette  de  ce  vase  in- 
time. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  la  duchesse 
de  Brancas,  à  la  page  105  de  l'édition  de 
Louis  Lacour  (Jouaust,  1865)  tirée  à  très 
petit  nombre  et  extraite  des  Lettres  Je 
L.  B.  Laiiraouais  à  Madame  ***,  Paris, 
Buisson,  an  X,  in-S",  pages   176  à   24-5  : 

...  Je  ne  sais  pas  davantage,  ni  personne 
peut  être,  ce  qui  l'empêcha  de  reparoître  à 
Versailles  avec  le  roi.  (U  s'agit  de  madame  de 
Châteauroux  et  de  sa  nouvelle  liaison  avec 
Louis  «  le  Bien  Aimé  »,  novembre  1744, après 
sa  disgrâce  de  Metz)  Non  seulement  elle  ne 
voulut  point  s'y  montrer,  mais  ne  voulut  y 
aller  que  dans  le  plus  grand  inognito. 
«  En  ce  cas,  »  lui  dit  le  duc  de  Richelieu, 
je  ne  vois  guère  qu'un  pot  de  chambre  o\i 
l'on  ne  s'avisera  pas  de  vous  reconnoitre,  y 
fussiez-vous  aperçue.  »  Ce  qu'il  proposoit  en 
croyant  plaisanter  fut,  à  son  grand  ètonne- 
nient,  accepté  et  résolu.  .  Elle  partit  le  soir 
pour  Versailles  et  revint  dans  la  nuit  à  Paris, 
qu'elle  devoit  quitter  le  lendemain  pour  s'éta- 
blir à  la  cour. 

Puis,  à  propos  du  pot-de-chambre, 
cette  note  du  premier  éditeur  :  Voiture  à 
deux  places  et  à  deux  chevaux^  qu'on  appe- 
lait alors  «  voiture  de  la  cour  »,parce  qu'elle 
était  au  service  de  la  Cour. 

De  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  : 
d'abord  que  c'était  un  très  petit  équipage, 
à  l'usage  des  gens  de  service  ou  du  com- 
mun, dédaigné  des  personnes  bien  en 
cour,  pourquoi  on  a  prétendu  aussi  que 
ce  nom  lui  avait  été  donné  par  dérision 
de  ce  qu'il  était  abandonné  à  la  valetaille, 
aux  «  rinceurs  de  pots  de  chambre  »  ;  en- 
suite que  si,  d'après  quelques  auteurs, 
Bescherelle  par  exemple,  cette  «  sorte  de 
cabriolet  »  devint  «  public  »  pour  le  ser- 
vice «  des  environs  de  Paris  »,  et  se 
transforma  de  ce  fait  en  véhicule  plus 
grand,  plus  logeable,  ce  ne  fut  que  plus 
tard  ;  mais  que  les  <v  Pots-de-chambre  » 
furent  créés  et  réservés  longtemps  pour    . 


transporter  les  seuls  gens  de  la  Cour,  de 
Paris  à  Versailles  et  vice  versa. 

Pierre. 

Ouvrages  sérieux  m'a  en  vers 
(T.  G.,  66^  ;  XXXV  à  XL  ;  XLll  ;  XLIV  à 
XLIX  ;  L  ;  Ll  ;  LU). —  U  y  a  une  cinquan- 
taine d'années,  on  fredonnait  un  peu  par- 
tout, dans  les  lycées  et  dans  les  écoles, 
des  couplets  sur  des  airs  variés  exposant 
les  principes  de  la  chimie,  et  dont  l'ori- 
gine était  attribuée  aux  élèves  de  l'Ecole 
Centrale.  Voici  un  de  ces  couplets,  qui 
a  été  rappelé  dernièrement  par  je  ne  sais 
quel  journal  : 

Zéro,  zéro,  six,  neuf,  deux,  six, 
Telle  est  de  l'hydrogène, 
D'après  Thénard  et  Regnault  fils, 
La  densité  certaine  ; 
11  sert  à  gonfler  les  ballons, 
La  faridondaine,  la  faridoiidon  ; 
11  éteint  aussi  les  bougi  ^es) 

Biribi 
A  la  façon  de  Barbari 
Mon  ami. 
Je  ine  rappelle  aussi  la  fin  d'un  autre 
couplet     relatif,    encore,    à    l'hydrogène 
(peut-être  le  couplet  précédent)  : 

Car  il  est  plus  léger  que  l'air 
Plus  de  treize  fois  et  demi 
Biribi,  etc. 

Et  ce  couplet,  toujours  sur  l'hydro- 
gène, mais  avec  un  autre  air  : 

Voulez-vous  fair'  de  l'hydrogène  ? 
Mettez  du  fer  dans  un  tuyau  ; 
Glissez  le  tout  dans  un  fourneau. 
Puis  fait'  passer  d'ia  vapeur  d'eau. 
L'eau,  par  le  fer  décomposée. 
Est,  par  là  même,  analysée  : 
L'oxygène  s'unit  au  fer. 
L'hydrogène  f . . .  le  camp  dans  l'air. 

11  y  avait  aussi  un  couplet  sur  le 
chlore  : 

Car  il  attaque  les  poumons, 
La  faridondaine.  la  faridondon 

Citons,  à  ce  propos,  ce  huitain,  fait  à 
l'occasion  d'une  expérience  manquée, 
en  1856,  à  une  séance  du  cours  de  chimie 
à  l'Ecole  Polytechnique  professé  par 
M.  Frèmy.  Ce  professeur  illustre  avait 
annoncé  que,  d'après  M.  Lœvel,  de  l'air 
arrivant  sur  une  solution  sursaturée  de 
sulfate  de  soude  la  faisait  se  cristalliser 
aussitôt  lorsqu'on  cassait  le  bec  du  tube 
fermé  dans  lequel  elle  était  emprisonnée  ; 
mais  que  le  phénomène  ne  se  produisait 
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pas  si  l'air  affluent  avait  passé  à  travers 
un  tube  rempli  de  coton  en  rames  C'est 
ce  dernier  fait  qu'il  s'agissait  de  vérifier 
par  l'expérience.  Or  ; 

Fremy,  tenant  sa  baguette  de  verre 
Légèrement  vient  toucher  la  liqueur; 
Mais  aussitôt  un  cristal  dans   l'eau-mère 
Se  forme  au  bout  de  son  agitateur. 
Dès  qu'il  la  touche,  elle  se  cristallise, 

Lise,  lise,  tralalala  ! 
Pauvre  Lœvel,  quelle  amère  surprise 
^uand  on  t'apprit  ce  petit  effet-là  ? 

(Sur  l'air  de  :  Vous  me  nargue^,  impla- 
cable Constance). 

Pourrait-on  retrouver  tout  ou  partie  de 
la  chimie  mise  en  vers? 

V.  A.  T. 

Les  noces  poitevines  et  le  cri  de 
la  chouette  (LU,  560,  660,  773,  881). 
—  Il  a  été  question  du  cri  Hiii-hou,  hou, 
hou,  hoH  que  poussent  parfois  les  paysans 
de  la  Vendée  et  que  l'on  entend  aussi 
dans  le  Poitou.  On  l'entend  également 
dans  la  Creuse  où  il  reste  encore  très 
usité,  malgré  la  disparition  rapide  d'une 
foule  de  vieux  usages 

Ce  cri,  dont  le  Hi  1  i  est  très  strident 
n'a  pas  la  moindre  ressemblance  avec 
celui  de  la  chouette.  Il  est  poussé  par  les 
jeunes  gens,  à  l'occasion  des  fêtes  ou 
réjouissances  et  principalement  le  soir  — 
au  sortir  des  bals  plus  ou  moins  cham- 
pêtres —  lorsqu'ils  suivent  les  filles.  11 
peut  être  comparé  au  hennissement  du 
cheval,  bien  mieux  qu'au  cri  d'un  oiseau 
de  nuit,  et  qu'il  en  soit  ou  non  une  invi- 
tation grossière,  sa  signification  me  parait 
être  la  même.  C'est  un  véritable  cri  de 
rut,  très  sauvage,  et  l'on  peut  être  à  peu 
près  sûr,  quand  on  l'entend,  que  le  jupon 
est  en  jeu. 

Très  probablement,  ce  cri  si  répandu 
dans  la  France  centrale  est  un  vieux  cri 
gaulois.  D'  L.  M. 

Mangeurs  d'oreilles  (T.  G.   554  ; 

LU,  991).  —  Cette  épithète  était  appli- 
quée, en  effet,  aux  exécuteurs  des  hautes 
œuvres  ou  plutôt  à  leurs  commettants. 
L'usage  de  couper  les  oreilles  aux  voleurs 
était  très  répandu  au  moyen  âge  ;  mais 
pendant  les  guerres  civiles  du  xvi'  siècle, 
l'essorillage  devint  un  jeu  entre  les 
hobereaux  des  deux  partis  :  prêtres  et 
pasteurs     subirent    ce    supplice.    Aussi 


voyait-on  plusieurs  d'entre  eux  portan 
béguin,  afin  de  cacher  cette  marque 
ignominieuse.  Certains  capitaines,  comme 
René  de  la  Rouvraye,  de  l'Anjou,  se  pro- 
menaient généralement  avec  une  chaîne 
d'oreilles  autour  du  cou,  en  forme  de 
baudrier. 

C'étaient  là  des  mangeurs  d'oreilles  par 
excellence.  C.  P.  V. 

Les  Mécènes  de  la  Bibliothèque 

nationale  (LUI,  105).  —  La  motion  est 
excellente  et  je  souhaite  qu'elle  trouve  de 
l'écho  auprès  de  ceux  de  nos  collabora- 
teurs qui  seront  en  situation  d'y  satis- 
faire. 

En  attendant  mieux,  voici  une  première 
contribution. 

Notre  confrère  A.  S.  ne  se  doutait  pas 
probablement,  en  rédigeant  la  seconde 
partie  de  sa  note,  qu'il  touchait  à  une 
question  toute  d'actualité  ;  des  renseigne- 
ments puisés  à  bonne  source  et  la  mort 
récente  de  Mlle  Dosne  me  permettent  de 
dévoiler  le  secret  d'une  allusion  que  bien 
peu  de  personnes  purent  comprendre  il  y 
a  cinq  ans. 

Mlle  Dosne  —  les  journaux  quotidiens 
nous  l'ont  appris  —  a  témoigné,  par  un 
acte  d'insigne  libéralité,  l'intérêt  quelle  a 
toujours  porté  aux  travaux  historiques  d'un 
ordre  supérieur.  Elle  vient  de  donner  à 
l'Institut  l'hôtel  Thiers,  avec  des  dépen- 
dances importantes,  et  l'a  chargé  d'y 
créer  et  entretenir  une  bibliothèque  d'his- 
toire moderne,  principalement  d'histoire 
de  France.  Elle  a  voulu,  ainsi,  assurer  la 
conservation  d'un  hôtel  auquel  se  ratta- 
chent de  précieux  souvenirs,  et  favoriser 
des  étiide-  qui  prennent  chaque  jour  des 
développements  plus  considérables.  C'est 
peu  de  jours  avant  sa  mort,  qu'elle  a 
signé,  d'une  main  très  ferme  quoique 
presque  détaillante,  l'acte  par  lequel  elle 
a  mis  l'Institut  à  même  de  réaliser  un 
projet  qu'elle  avait  formé  depuis  long- 
temps. 

Dans  le  préambule  de  l'acte  de  fonda- 
tion, elle  rappelle  qu'elle  a  été  souvent 
frappée  de  l'insufTisance  des  bibliothèques 
de  Paris,  notamment  de  la  Bibliothèque 
nationale  qu'elle  avait  beaucoup  fré- 
quentée quand  elle  s'occupait  de  la  publi- 
cation de  certaines  œuvres  de  M.  Thiers. 
Elle  en  connaissait  bien  les  richesses 
et   les   misères.   Elle   aurait    voulu   con- 
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tribuer  à  en  améliorer  l'aménagement/à 
mettre  en  pleine  valeur  les  ressources  que 
notre  grand  établissement  national  peut 
offrir  aux  savants,  et  à  combler  les  la- 
cunes qu'on  a  trop  souvent  l'occasion  d'y 
constater. Elle  pensait  que  si  1  hôtel  Thiers 
et  ses  dépendances  devenaient  une  annexe 
de  la  Bibliothèque  nationale,  on  prévien- 
drait les  inconvénients  d'un  encombre- 
ment dès  maintenant  menaçant,  et  que, 
de  plus,  on  aurait  le  moyen  d'y  organiser 
des  services  d'une  incontestable  utilité. 

A  l'hôtel  Thiers  et  sur  les  terrains  qui 
en  dépendent  auraient  pu  trouver  place, 
non  seulement  des  séries  de  documents 
très  rarement  consultés,  mais  surtout  des 
exemplaires  doubles  ou  certaines  éditions 
multiples  qui,  actuellement,  rendent  bien 
peu  de  services.  A  ces  doubles  auraient 
pu  s'ajouter  ceux  des  autres  bibliothèques 
de  l'Etat,  qui  seraient  ainsi  débarrassées 
d'un  encombrement  menaçant  On  aurait 
encore  pu  y  mettre  un  exemplaire  des 
publications  que  font  les  administra- 
tions publiques,  et  celles  que  ces  admi- 
nistrations encouragent  par  des  subven- 
tions et  des  souscriptions.  Le  tout  aurait 
•en  peu  de  temps  et  sans  aucune  dépense, 
formé  une  bibliothèque  de  prêt,  qui  au- 
rait rendu  de  grands  services,  surtout  aux 
travailleurs  de  province  qui  sont  souvent 
entravés  dans  leurs  études  par  l'impossi- 
bilité de  consulter  des  livres  essentiels  à 
leurs  recherches. 

11  n'y  aurait  eu  là  que  des  ouvrages  de 
science  et  -d'érudition,  de  sorte  que 
l'administration  en  aurait  été  fort  simple. 
Rien  n'aurait  pu  y  ressembler  à  un  vul- 
£;aire  cabinet  de  lecture  ou  à  une  biblio- 
thèque circulante  alimentée  de  livre= 
d'actualité  et  de  simple  curiosité.  Là  au- 
raient pu  s'effectuer  les  travaux  prépara- 
toires réclamés  de  longue  date  pour  arri- 
ver à  l'unification  et  à  la  fusion  des  cata- 
logues de  bibliothèques  de  l'Etat.  L'affec- 
tation de  l'hôtel  Thiers  à  ces  services  au- 
rait ouvert  une  ère  nouvelle  aux  travaux 
bibliographiques  et  bibliothéconomiques 
en  France 

Mlle  Dosne  le  comprenait  si  bien  qu'elle 
avait  chargé  son  notaire  de  dresser  un 
projet  de  donation  répondant  aux  idées 
qu'elle  avait  arrêtées  dans  son  esprit.  Elle 
pensait  aussi  que  le  grand  cabinet  de 
M.  Thiers  pourrait  être  mis  à  la  disposi- 
tion de  certaines   sociétés  savantes  pour 


des  réunions  scientifiques,  comme  cela 
s'est  fait  et  se  fait  encore  au  Louvre,  à  la 
Bibliothèque  nationale,  aux  Archives  na- 
tionales et  à  l'Ecole  des  chartes.  Elle  a 
visé  plusieurs  fois  dans  ses  conversations 
la  Société  de  l'histoire  de  France,  dont 
M.  Thiers  avait  été  l'un  des  fondateurs. 

La  donatrice  se  croyait  si  assurée  de  la 
réalisation  de  ces  beaux  projets,  qu'au 
cours  des  conversations  qui  furent  échan- 
gées à  ce  sujet,  elle  fit  déposer  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  à  titre  de  don  manuel; 
une  partie  des  papiers  de  M.  Thiers  et  des 
volumes  plus  particulièrement  précieux 
qui  lui  avaient  été  donnés  au  moment  du 
retour  en  France  des  cendres  de  Napo- 
léon, notamment  des  volumes  qui  avaient 
authentiquement  appartenu  à  l'Empereur 
pendant  sa  captivité  à  Sainte-Hélène.  Les 
choses  en  étaient  venues  à  ce  point  qu'elle 
s'était  fort  préoccupée  de  l'inscription  à 
mettre  à  l'entrée  de  l'Hôtel  devenu  la  pro- 
priété de  la  Bibliothèque  nationale. 

Elle  voulait  y  rappeler  que  l'Hôtel 
avait  été  construit  par  son  père, IVl. Dosne, 
que  M.  Thiers  y  avait  composé  ses  plus 
célèbres  ouvrages  historiques,  que  le 
bâtiment  avait  été  réédifié  en  vertu  d'ime 
décision  de  l'Assemblée  nationale,  et  enfin 
qu'il  était  devenu  une  annex-;  de  la 
Bibliothèque  de  la    rue  Richelieu. 

Voilà  l'explication  de  la  phrase  mysté- 
rieuse prononcée  en  août  1900,  par  le 
Président  du  Congrès  international  des 
bibliothécaires.  Malheureusement  il  fallut 
bientôt  renoncer  aux  espérances  que  cette 
communication  avait  pu  faire  concevoir 
aux  vrais  bibliophiles,  quand,  le  projet 
ayant  été  officieusement  annoncé  au  Mi- 
nistère de  l'instruction  publique,  il  fut 
répondu  que  l'Administration  ne  croyait 
pas  pouvoir  appuyer  un  projet  qui  n'avait 
pas  chance  d'être  agréé  par  le  Conseil 
d'Etat. 

C'est  alors  seulement  que  Mlle  Dosne, 
et  après  y  avoir  longuement  réfléchi, 
résolut  de  mettre  l'Hôtel  de  la  Place 
Saint-Georges,  sous  la  sauvegarde  de 
l'Institut  pour  y  créer  une  bibliothèque 
d'histoire  moderne.         Paul  Lacombe. 

Le  Directeur-gérani  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 


Imp  DANim.-CHA.viBON,5t-Amand-Mont-Rond. 
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Tapisserie  desGobelins;  où  con- 
servées?—  L'histoire  de  Marie  de  Médi- 
cis,  de  Rubens,  qui  constitue  le  magnifi- 
que ensemble  décoratif  que  Ton  connaît, 
a  été  exécutée,  en  tapisserie,  par  les  Go- 
belins,  à  une  époque  relativement  ré- 
cente —  commencée  sous  la  Restauration  et 
achevée  sous  Louis-Philippe.  Où  se  trouve 
conservée  cette  suite  ?  Est-elle  exposée  et 
dans  un  local  accessible  au  public  ? 

P.J. 


La  vision   de  Charles  XI.  —  On 

connaît  la  nouvelle  de  Mérimée  qui  porte 
ce  titre.  C'est  le  récit  d'une  vision  prophé- 
tique qu'aurait  eue,  en  1676,  le  roi  Char- 
les XI  de  Suède,  sur  k  destinée  de  son 
cinquième  successeur,  Gustave  111,  assas- 
siné en  1792. 

Le  Journal  des  Débats,  du  3  Mars  1888 
a  publié  la  traduction  textuelle  du  docu- 
ment original  signé  de  Charles  XI  et  de 
ses  officiers,  document  qui  existe  encore, 
affirme  l'auteur  de  l'article. 

Fryrill,  dans  son  Histoire  de  Suède, 
écrit  : 

La  tradition  sur  la  vision  de  Charles  XI 
n'est  qu'une  invention  grossière  que  l'on  a 
forgée  et  fait  circuler  à  l'époque  de  la  liberté 
[Friheketiden  17 18-1772]  dans  des  buts  poli- 
tiques. 

La  date  assignée  par  Frvrill  à  la  super- 
cherie ne  supprime  pas  le  problème,  car, 
comme  le  faisait  observer  le  rédacteur  des 
Débats  :  si  ce  récit  est  une  pure  fantai- 
sie sans  portée, «  il  n'a  pu  être  inventé  que 
du  temps  de  Gustave  IV  et  de  Charles  XIII.» 
Si  on  suppose  l'invention  antérieure  à  la 
mort  ou  même  à  l'avènement  de  Gus- 
tave m,  elle  garde  un  prodigieux  inté- 
rêt. 

Peut-on  guider  le  soussigné  dans 
l'étude  critique  de  la  vision  de  Charles  XI  ? 

P.  V. 


[Cette  question  étant  susceptible  d'avoir  une 
suite  immédiate,  nous  l'avons  soumise  à  la 
personnalité  la  plus  autorisée  pour  y  faire  une 
réponse  :] 

L'histoire  de  Marie  de  Médicis  peinte 
dans  l'atelier  de  Rubens  pour  la  galerie  du 
palais  du  Luxembourg  et  superbement 
exposée  depuis  sept  ans  au  Louvre,  a  été 
traduite  en  tapisserie  de  1828  à  1840.  Les 
Gobelins  manquaient  de  modèles,  on  en 
cherchait  partout.  Les  originaux  de  Ru- 
bens furent  envoyés  à  la  manufacture, 
comme  le  constate  Mérimée  dans  un  rap- 
port sur  les  manufactures  nationales,  ré- 
digé en  1848  ou  1849.  La  plupart  de  ces 
tapisseries,  au  nombre  de  treize,  toutes 
sans  bordures,  garnissent  les  appartements 
du  petit  Luxembourg  auxquels  elles  re- 
venaient naturellement.  En  adressant  une 
demande  au  Président  du  Sénat,  un  ama- 
teur obtiendrait  certainement  l'autorisa- 
tion de  les  voir.  Gobelin. 
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Jansénisme.  —  A  la  fin  du  mois  de 
mai  1679.  le  grand  Arnauld  était  retiré  à 
Fontenay-aux-Roses  chez  un  ami.  C'est  de 
là  qu'il  partit, le  17  juin,  pour  son  exil  de 
Belgique. 

Pourrait-on  me  dire  le  nom   de   l'ami 
chez  lequel  il  demeurait  à  Fontenay  ? 
Val  Content. 

Le  patriotisme  de  Lazare  Ct>rnot. 

—  Dans  une  brochure  de  45  pages,  inti- 
tulée :  Ph.  Ant.  Merlin,  membre  de  l'Ins- 
titut national,  au  conseil  des  Cinq-Cents 
(Paris,  an  VII)  et  qui  n'est  autre  chose 
que  la  défense  de  l'ancien  membre  du 
Directoire  contre  les  accusations  dont  il 
était  l'objet,  on  lit,  page  42,  en   note  : 

On  me  dira  que  Carnot  l'avait  aussi  votée 
[la  mort  du  roi],  mais  Caniot  n'était  rien 
moins  que  patriote  en  1789  ;  il  n'a  tourné  le 
dos  h  l'aristocratie  en  1790,  que  par  dépit  de 
n'avoir  pu,  comme  roturier,  obtenir  la  main 
de  la  fille  d'un  noble. 

Cette  imputation  de  la  part  de  Merlin 
de  Douai,  l'auteur  du  grand  Répertoire  de 
Jurisprudence,  plus  tard  comte  Merlin,  ! 
procureur  général  près  la  cour  de  cassa- 
tion, etc.,  est-elle  sans  fondement .?  Le  fait 
est-il  signalé  ailleurs?  Connaît-on  le  nom 
de  la  famille  qui  repoussa  la  demande  de 
Carnot .?  Osm. 

Le  nom  de  Nauendorf  ©n  Alle- 
magne. —  Dans  le  Supplément  litté- 
raire du  Figaro,  du  10  février  1906, 
M.  Edouard  Cachot  publie  des  lettres  du 
prince  Maurice  de  Liechtenstein.  L'une  de 
ces  lettres,  en  date  du  14  mars  1799, 
mentionne  un  lieutenant  général  de  l'ar- 
mée d'Allemagne  du  nom  de  Nauendorf. 
En  dehors  de  la  famille  du  prétendu 
Louis  XVII,  ce  nom  est-il  fréquent  en 
Allemagne  .?  Connait-on  la  biographie  de 
cet  officier,  son  origine  .?  A  s'en  tenir  aux 
dires  des  Nauendorffistes,  toutes  les  re- 
cherches faites  sous  Louis-Philippe  en 
Allemagne  pour  découvrir  des  traces  de 
la  famille,  auraient  été  infructueuses. 
Cette  mention  démontrerait  peut-être  que 
ce  nom  était  moins  inconnu  en  Alle- 
magne qu'on  ne  l'a  affirmé. 

NÉRAC. 

Gabrielle  d'Estrées.  —Dans  l'on 
vrage    intitulé   Richelieu,   paru  en    1904, 
avec  illustration  de  Maurice  Leloir,  texte 
de    Théodore    Cahu    et    avant-propos   de 


Gabriel  Hanoiaux  —  on  lit,  à  la   page  28,* 
à  propos   de   la  remise    faite  à   Richelieu 
de  la     barrettecardinalice   le  5  septembre 
i6j2  : 

La  cérémonie  de  la  remise  de  la  barrette 
couronna  dignement  les  fêtes  qui  se  donnèrent 
à  Lyon,  à  l'occasion  du  mariage  de  Gabrielle 
d'Estrées  avec  le  marquis  de  la  Valette. 

Qu'est-ce  que  cette  Gabrielle  d'Estrées  .? 
La  seule  connue  était  morte,  comme  on 
sait,  en  i'599. 

S'il  y  a  eu  lapsus,  comme  je  le  soup- 
çonne, a-t-il  été  déjà  signalé  et  est- il 
corri<yé  dans  les  nouvelles  éditions .? 

A.  deB. 

Tableau  représentant  la  cons- 
truction du  pont    do    Blois,  vers 

^720.  —  Le  1''  mars  1844,  la  lettre  sui- 
vante, datée  de  Paris,  était  adressée  au 
maire  de  Blois  : 

Monsieur  le  Maire,  —  Le  hasard  m'a  fait 
découvrir  une  véritable  curiosité  qui  m'a 
semblé  devoir  être  d'un  grand  prix  pour  la 
ville  de  Blois.  C'est  un  tableau  représentant 
les  travaux  du  pont  au  moment  de  sa  cons- 
truction :  trois  piles,  du  côté  de  la  ville,  sont 
déjà  au  dessus  de  l'eau  ;  les  mêmes  travaux 
sont  en  cours  d'exécution,  mais  moins  avan- 
cés, du  côté  du  faubourg  de  Vienne  ;  les  ma- 
chines, les  instruments,  les  procédés  d'épui- 
sement, etc.,  etc.,  qu'on  employait  alors_  à 
ces  sortes  de  constructions  y  sont  représentés, 
comme  aussi  les  employés,  les  ouvriers  de 
toute  sorte  qui  les  faisaient  fonctionner.  Il  y 
a  une  immense  perspective  d'hommes  et  d'a- 
nimaux dans  leurs  divers  emplois.  11  paraît 
que  le  peintre  a  pris  pour  sujet  du  tableau  le 
moment  où  les  autorités  viennent  visiter  les 
travaux  et  tout  y  est  si  exactement,  si  scru- 
puleusement rendu  qu'on  ne  peut  douter  que 
ce  soient  les  portraits  vrais  des  magistrats 
qui  y  figuraient.  Ce  qui  est  surtout  d'un  in- 
térêt tout  h  fait  précieux  pour  la  ville  de  Blois 
actuelle,  c'est  la  fidélité  de  la  représentation 
de  la  ville  ancienne  telle  qu'elle  était  alors  ; 
la  parfaite  ressemblance  des  parties  qui  en  ont 
été  conservées  témoigne  de  celles  des  parties 
qui  n'existent  plus. 

Ce  tableau,  de  iVlartin  jeune,  est  traité  avec 
un  soin  et  un  art  précieux  de  détails.  Il  a 
5  m  90  de  longueur,  sur  2  m  27  de  hauteur. 
Sa  conservation  est  parfaite  ;  sa  découverte 
en  complète  la  singularité  :  c'est  dans  le  ga- 
letas d'une  maison  des  Etats-Unis  qu'il  a  été 
trouvé  et  de  l.'i,  rapporté  en  France.  La  per- 
sonne à  laquelle  il  appartient  l'a  exposé  à 
l'hôtel  des  Invalides,  chez  le  colonel  du  génie 
Odé,  directeur  du  service  des  fortifications, 
chez  qui  je  l'ai   vu   et  chez  qui  vous  pourrez 
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le  voir  lorsque  vous  viendrez  à  Paris.  Je  me 
suis  informé  du  prix  que  le  propriétaire  vou- 
drait en  avoir.  Sans  le  savoir  précisément,  le 
scolonel  m'a  dit  qu'il  lui  semblait  qu'on  avait 
parlé  de  trois  ou  quatre  mille  francs.  Comme 
ce  tableau  ne  peut  avoir  de  véritable  intérêt 
que  pour  la  ville  de  Blois  et  que,  par  sa  di- 
mension, il  serait  très  difficile  à  placer,  il  est 
probable  qu'il    réduirait    sensiblement  ce  prix. 

J'ai  cru  que  ce  renseignement  vous  Inté- 
resserait ainsi  que  la  ville  de  Blois  et  que 
vous  jugeriez  peut-être  à  propos  d'en  faire 
part  au  Conseil  municipal.    —  Agréez...  etc. 

Une  commission  du  Conseil  fut  envoyée 
à  Paris  et*  ne  put  s'entendre  avec  le  pro- 
priétaire au  sujet  du  prix.  Il  serait  inté- 
ressant de  savoir  ce  qu'est  devenue  cette 
peinture  dont  les  dimensions  sont  telles 
que  la  vente  a  dû  en  être  difficile.  Ne 
serait-elle  pas  dans  quelque  grenier  de 
l'hôtel  des  Invalides  ?  A.  T. 

Bérézowski.  —  Qu'est  devenu  l'au- 
teur de  l'attentat  du  6  juin  1867  contre 
l'empereur  Alexandre  II  ?  Tout  détail 
sur  sa  vie  d'internement  serait  utile.  N'y 
a-t-il  pas  eu,  il  y  a  quelques  années,  un 
article  avec  gravures  sur  lui  dans  VIllus- 
ration  ou  \t  Monde  illuitré^  V.  A. 

[  Bérézowski  est  toujours  au  bagne.  Le 
Figaro,  supplément,  lui  a  consacré  un  cha- 
pitre. ] 

Le  baron  de  Billoer.  —  Je  désire- 
rais des  renseignements  biographiques 
sur  le  baron  de  Billoer,  qui  accompagna, 
en  1747,  la  princesse  Marie-Josèphe  de 
Saxe  lorsqu'elle  vint  en  France,  épouser 
le  dauphin,  fils  de  Louis  XV,  qui  resta 
dans  le  nouveau  pays  de  sa  souveraine 
et  paraît  s'y  être  fixé  ?  Geo  L. 

Desfontaines  ou  Des  Fontaines, 
poète  et  auteur  dramatique  au 
XVII"  siècle.  —  La  Nouvelle  biographie 
universelle  de  Didot  fait  naître  cet  écrivain 
à  Caen,  le  Manuel  du  Bibliographe  nor- 
mand de  Frère,  à  Rouen  ;  L' Athènes  Nor- 
mannorum,  en  cours  de  publication,  en 
fait-il  mention  ?  Le  catalogue  La  Vallière- 
Nyon  mentionne  sous  le  n"  14126  :  PatA- 
phrzse  SUT  \e  Mémento  homo,  Paris  1643, 
in- 16  (l'exemplaire  manque  à  la  Bibl.  de 
l'Arsenal). Si  quelque  intermédiairiste  pos- 
sédait cette  plaquette,  je  lui  serais  très 
reconnaissant  de  me  dire  si  elle  porte  le 
nom  de  Desfontaines  et  de  me  donner  le 


nombre  des  stances  avec  le  premier  vers 
de  la  première  stance.  Lach. 

Ermigny.  —  Le  chevalier  Jacques 
Souet  d'Ermigny  fut  nommé,  le  14  juillet 
1789,  major  général  de  la  milice  pari- 
sienne. Où  est-il  né?  Oii  est-il  mort? 
Avait-il  appartenu  à  l'armée  ? 

J.-G.  Bord. 

Famille  Francolet.  —  Un  officier 
de  cette  famille,  Jean-Joseph-François, 
est  né  31  octobre  1785,  à  Bruxelles  ;  ses 
parents  étaient  Guillaume-Emmanuel,  et 
Marie-Guillemine-Hiacinthe  Kulberg.  11 
servait  au  1  3°  Hussards,  armée  française, 
et  quelques  mois  dans  l'armée  des  Pays- 
Bas,  qu'il  quittait  en  1815. 

Un  bienveillant  lecteur  pourrait-il  me 
dire  où  il  a  fini  ses  jours? 

Col.  WlLBRENNINCK. 

Portraits  par  Gabriel.  —  11  existe 
une  collection  de  portraits  d'hommes  de 
la  Révolution,  par  Gabriel. 

Dans  quel  ouvrage  trouverait-on  à  se 
renseigner  sur  Gabriel  et  son  œuvre  ? 

Il  ne  parait  point  y  avoir  de  doute  sur 
l'authenticité  de  ces  croquis,  à  ce  point 
réalistes  qu'on  les  dirait  caricaturaux. 

De  combien  de  portraits  se  compose  la 
collection  ? 

La  rencontre-ton  parfois  dans  les  ventes 
publiques  .i"  X. 

Greuze  a-t-il  peint  pour  Sèvres  ? — 

Greuze  a-til  travaillé  pour  la  manufac- 
ture de  Sèvres  ?  Sur  deux  vases  de  Sè- 
vres, marque,  F  entre  les  deux  L  enla- 
cés, je  trouve  des  médaillons  représen- 
tant de  petites  scènes  d'intérieur  signées 
par  Greuze.  Cet  artiste  s'est-il  occupé  de 
la  peinture  sur  porcelaine?  A  moins  que 
ces  sujets  soient  des  reproductions  de 
quelque  œuvre  du  maitre  où  le  copiste 
trop  fidèle  aurait  reproduit  également  la 
signature  ?  C.  B.  O. 

Carlotta  Grisi.'  —  On  observait,  ces 
jours-ci,  qu'on  ne  sait  pas  ce  qu'est 
devenue  Carlotta  Grisi. la  célèbre  danseuse 
qui  créa  la  Péri  et  Giselle.  Elle  s'est  ma- 
riée, avec  un  del  ses  camarades  de  la 
danse, nommé  Perrot  ;  elle  a  dansé  un  peu 
partout   avec   lui  ,   est  revenue  danser  à 
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Paris,  toute  seule, après  son  divorce.  Puis 
elle  a  fait  un  bond  dans  l'inconnu. 

Elle  aurait  aujourd'hui  quatre-vingt- 
cinq  ans.  Est-elle  morte  ?  Comment  et 
où  a-t-ellefini  ?  Est-il  vrai  qu'on  l'ignore? 
Je  gagerais  que  M.  Arthur  Pougin  ne 
l'ignore  pas.  Y. 

Le  musicien  Michel  Lambert.  — 
Pourrait-on  me  donner  des  renseigne- 
ments sur  le  lieu  de  naissance  de  Michel 
Lambert, le  musicien  (1610-1696),  sa  vie, 
le  lieu  de  sa  mort,  ses  descendants  en 
dehors  de  sa  fille  mariée  à  Lulli  en    1662, 


je  crois .'' 


Comte  DU   Fort. 


Famille  Orbain.  — Je  voudrais  avoir 
quelques  renseignements  sur  une  famille 
Orbain  qui  s'allia,  en  1799,  aux  de  Brauër, 
et  dont  les  membres  étaient  maîtres  de 
forges  à  Betting,  près  de  Metz.  Avait-elle 
des  armes  ?  Jehan. 

André  de  la  Presle.  —  Un  indi- 
vidu de  ce  nom  fut  envoyé,  le  21  juillet 
1789,  chercher    Bertier  à  Compiègne. 

Qui  était  ce  personnage  ? 

Serait-ce  Croisier  de  la  Presle,  con- 
seiller honoraire  au  Châtelet,  électeur, 
demeurant  21,  rue  des  Deux  Boules. 

J.-G.  Bord, 

Les  familles  du  pays  de  Cotn- 
minges.  —  Qiiels  sont  les  principaux 
ouvrages  à  consulter  sur  les  familles  du 
pays  de  Comminges  ?  Roch. 

Tableaux  signés  d'une  margue- 
rite.—  Quel  peintre,  probablement  élève 
du  Titien,  signait  ses  tableaux  d'une 
marguerite  ?  M.  M. 

Ex-libris  de    la  vicomtesse    de 

Bonnemains.  —  N'en  a-t-il  pas  encore 
été  question  dans  V Intermédiaire  ?  je  ne 
retrouve  rien.  Qiielles  sont  les  armes  de 
cet  ex-libris  qui  présente  deux  écus  acco- 
lés ?  Le  premier  doit  être  celui  du  vicomte 
de  Bonnemains,  mais  les  armes  diffèrent 
complètement  de  celles  que  donnent  les 
armoriaux  modernes  ;  elles  se  blasonnent 
ainsi  :  Ecartelè  :  au  i  d'or  à  la  bande  de 
sable,  chargée  de  Irois  étoiles  d'argent;  au 
3  de  gueules  à  une  épée  d'argent  (barons 
militaires  .?)  ;  au  5  de  sinople  à  une  tour 
donjonnée  d'argent,  ouverte,  ajourée  et  m*- 


çonnce  de  sable;  au  ^  d'or  au  lion  de...  Le 
deuxième  écu  se  lit  :  Coupé  :  au  i  d'azur 
à  trois  bandes  d'argent,  celle  du  milieu 
chargée  de  deux  étoiles  de...  ;  au  2  de  gueules 
à  un  mur  crénelé,  mouvant  de  la  pointe, 
maçonné  de  sable  et  chargé  d'une  étoile 
renversée  d'azur.  A  quelle  famille  apparte- 
nait la  vicomtesse  et  peut-on  compléter  les 
émaux  des  deux  écus  ?  D.   des  E. 

E'jcbin.  —  Sur  un  livre  du  xviii" 
siècle,  j'ai  trouvé  un  timbre  appliqué  en 
bleu,  portant  un  écu  :  d'a{ur  à  une  hache 
d'ûrtiîcs  et...  (meuble  indéterminé), /)(7js« 
en  sautoir.  Couronne  à  cinq  perles.  Au- 
dessus  uns  banderole  porte  :  C.  E.  Buchin. 
Qui  était  ce  Buchin,  et  peut-on  compléter 
les  armes  ?  D.  des  E. 

L'Fx-libris  armorié  du  grand Ber- 
ryer. —  ]"ai  unlivre  intéressant  de  M.J.-B. 
Salgues  :  Réjutation  du  Rapport  du  Baron 
Zangiacomt  sur  la  révision  du  procès  de  Jo- 
seph LesHiques.  Paris,  Dentu,  1823,  in-8°, 
lequel  porte  une  dédicace  autographe  de 
l'auteur  :  Hommage  à  Monsieur  Berryer, 
député  des  Bouches-du-Rhône ,  et,  de  plus, 
est  orné  de  l'Ex-libris,  gravé  en  taille- 
douce  et  collé,  sur  la  garde  de  la  reliure, 
de  M.  Ikrryer,  lui-même,  et  ainsi  com- 
posé :  Un  écusson,  d'argent  au  chevron 
de  Gueules,  avec  deux  fleurs  d'Azur,  en 
chef,  et  une  aigle  éployée  de  Sable,  en 
pointe,  le  tout,  surmonté  d'une  grosse 
couronne  comtale,  orné  en  dessous,  de 
cette  devise,  inscrite  sur  une  banderolle  : 
«  Forum  et  Jus», et,  tout  dans  le  bas,  du 
nom  du  possesseur,  gravé  en  lettres  cursi- 
ves  anglaises  :  Bibliothèque  de  M'  Beiryer. 

Sont-ce  là  des  armoiries  réelles, authen- 
tiques, ou  simplement  le  fruit  de  l'ima- 
gination <v  mondaine  »  de  M.  Berryer.? 

Truth. 

'i  Les  Quatrains  du  Déiste  >^.— M. 
Perrens,  dans  ses  Libertins  en  France  au 
xvii'  siècle,  cite  les  Quatrains  du  Déiste 
qui  auraient  porté  le  nom  de  Théophile. 
Quelque  intermédiairiste  a-t-il  vu  cette 
plaquette  mentionnée  sur  un  catalogue 
quelconque  ?  Je  ne  l'ai  jamais  rencontrée. 
Le  Père  Mersenne  en  parle  pour  réfuter 
ces  quatrains  dans  son  livre  :  L'impiété 
des  déistes,  athées  et  libertins  de  ce  temps 
combattue  et  renversée  de  point  en  point  par 
raisons  tirées  de  la  philosophie  et  de  la  tbéo- 
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logie,  ensemble  la  rifiitaiion  du  poème  des 
Déistes...  Paris,  1624.  2  vol.  in  8. 

»  Lach. 

Pièces  sur  Théophile  d«  Viau.  — 

Quelque  intermédiairiste  posséderait-il  la 
plaquette  suivante  :«  Plaintes  de  Thirsis 
sur  la  mort  de  son  ami  Théophile,  avec 
son  tembeau,  enrichi  d'épitaphes  »  1626 
(en  vers)  ?  Cette  plaquette  est  citée  dans 
le  Catalogue  La  Vallière-Nvon.  1'''=  partie, 
et  elle  ne  se  trouve  pas  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Lach. 

«  Georges  Dandin  »  à  Rome.  — 

Gtorges  Daiidin  fut-il  réellement  joué  à 
Rome  par  des  religieuses  devant  un  audi- 
toire de  dames  et  de  prêtres,  comme  l'a 
prélendu  Voltaire  dans  sa  Police  des  Spec- 
tacles ?  SiR  Graph. 

Mémoires  de  Cora  Pearl,  1886. 

—  Les  noms  cités  cachent  des  personna- 
ges, certains  faciles  à  reconnaître,  Marut, 
Cilro:i,  Barberousse  :  mais  les  autres? 

A  !a  suite  des  chapitres,  je  dresse  la 
li;'e    le  ce  livre  à  clé  : 

Wuliam  Bluckel,  Amcnart,  Lassena, 
Adrien  Marut,  le  duc  Citron,  IVloray,Gal- 
lemard.  Castelnau  Pigat,  van  der  Prug. 
Damlof,  le  duc  Jean,  de  Rouvray,  duc  de 
Bellano,  duc  d'Hacote  Adalbert,  Khadel 
bey,  Barru  Reseda,  Dumont  Barberousse 
Schalder,  le  colonel,  Calval  René,  Gus- 
tave Wasa,  le  comte  de  Burnel,  de  Dau- 
ban,  Mme  Desmard,  Colibri,  le  comte 
Dalstrowski,  duc  de  Nabaub,  Gontron  de 
Cedan,  comtesse  Morgane.don  Alonzo, 
prince  de  Hersant.  Bookworm. 

Lettres  d'Atticus  dans  !'«  Illustra- 
tion «.  —  Un  intermédiairiste  pourrait-il 
m  indiquer  le  nom  de  l'écrivain,  assuré- 
ment peu  réactionnaire,  qui  publia,  sous 
le  pseudonyme  d'Atticus,  de  curieuses 
lettres  parues  dans  \' Illustration  au  prin- 
temps de  1870,  à  une  époque  où  despu- 
blicistes  tels  que  Magnard,  Claretie,  Va- 
perau,  Pontmartin,  etc.,  écrivaient  aussi 
dans  ce  journal.''  J.  W. 

Questions  de  philologie  :  miino- 
nymes  et  catoptronymss.  —  [e  con- 
fesse tout  d'abord  que  je  suis  un  ignorant 
en  matière  de  philologie,  mais  la  philo- 
logie m'intéresse  et  je  n'hésite  pas  à  sou- 


mettre aux  ophélètes  plus  savants  que 
moi  de  brèves  réflexions  sur  certaines 
catégories  de  mots  dont  s'enrichit  la 
langue  et  dont  l'origine  et  la  signification 
sont  quelque  peu  déconcertantes.  Il  me 
semble  que  de  tels  mots  dérivent  de  pro- 
cédés nouveaux,  qu'il  est  utile  do  définir 
et  de  caractériser. 

Les  sciences  naturelles  ne  me  sont  pas 
tout  à  fait  étrangères.  Sachant  cela,  un 
médecin  des  plus  connus  me  demandait 
s'il  n'existait  pas  dans  la  famille  des  Li- 
nacées,  ou  dans  une  famille  voisine,  un 
genre  Stova,  qui  fournirait  la  stovaïne, 
substance  récemment  introduite  en  méde- 
cine comme  anesthésique  local,  succé- 
dané de  la  cocaïne,  j'ai  quelque  peu 
étonné  mon  interlocuteur,  en  lui  disant 
qu'il  s'agissait  simplement  d'un  produit 
de  synthèse,  découvert  par  un  chimiste 
nommé  Fourneau,  qui,  d'ailleurs,  lui 
avait  donné  son  nom. 

—  Comment  cela  ? 

—  Eh  !  oui,  fourneau  se  dit  stove  en 
anglais,  d'où  stovaine.  C'est  par  le  même 
procédé  qu'ont  été  baptisés  deux  autres 
corps  chimiques  :  le  gallium.^  découvert 
par  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  {co<\,gaUus).^ 
et  la  fuchsine,  découverte  par  un  chi- 
miste nommé  Renard  (en  allemand  Fiichs). 

]e  propose  le  nom  A^mimonyines  (ij-î/io;.^ 
mime  ;  "ovo/nz,  nom)  pour  les  mots  formés 
par  ce  procédé.  On  en  pourrait  sûrement 
citer  d'autres  exemples.  11  est  à  prévoir 
que  ce  nouveau  procédé  de  formation  des 
mots  techniques  va  être  largement  ex- 
ploité, vu  la  difficulté  très  grande  qu'on 
éprouve  actuellement  à  tirer  des  mots  du 
grec  classique,  par  suite  des  emprunts 
sans  nombre  qui  lui  ont  été  faits,  notam- 
ment dans  le  domaine  des  sciences  natu- 
relles. 

De  ce  même  nom  de  famille,  Fourneau, 
je  tire  un  autre  argument.  On  ignore 
généralement  que  le  chansonnier  Xanrof 
porte  ce  nom.  Fourneau,  en  latin,  se  dit 
fornax  ;  lu  à  rebours,  ce  dernier  mot 
donne  xanrof.  J'appelle  catoptronymes  ou 
mots  en  miroir  (xâTOTfTfov.  miroir  ;  "o-joiik, 
nom)  les  mots  formés  d'après  ce  type. 
Ce  sont  des  anagrammes  d'un  type  spé- 
cial, dans  lesquels  l'ordre  des  lettres  est 
simplement  inversé,  sans  autre  rema- 
niement. On  pourrait  aussi  les  appeler 
mots  anadrômes  ou  rHrogrades  ;  mais, sauf 
erreur,  ces  qualificatifs  ont  été  appliqués 
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déjà  au  cas  très  spécial  des  vers  qui,  lus 
indifféremment  de  gauclie  à  droite  ou  de 
droite  à  gauche,  donnent  la  même  suc- 
cession de  mots. 

La  mimonymie  et  la  catoptronymie  ne 
constituent  sans  doute  que  des  curiosités, 
que  des  bizarreries.  Je  les  présente  pour 
ce  qu'elles  valent  :  même  dans  les  fa- 
milles les  plus  saines  et  les  plus  vigou- 
reuses, il  nait  des  culs-de-jatte  et  des 
microcéphales  ;  ils  ont  quand  même  droit 
à  leur  rayon  de  soleil.  Iskatel. 

Rabiner.  —  [e  trouve  dans  une  or- 
donnance du  Prince  de  Loweinstein-Wer- 
theim  du  30  décembre  17S4  à  propos  de 
l'exploitation  des  bois  de  Sainte-Cécile  (arr. 
de  Virton),  que  si  l'art.  1  ^  de  cette  ordon- 
nance déterminée  que  fout  terrain  vague. 
Domanial  ou  Communal  et  tous  endroits  qui 
ont  été  hois  passé  40  ans  et  qui  se  trou- 
vent réduits  en  bruyères  ou  broussailles 
soient  mis  à  ban,  rabinés  ou  semés,  ou  au- 
trement mis  en  bois. 

Ni  le  Diction,  de  l'Académie  ni  La- 
rousse ne  mentionnent  ce  vocable  rahinci . 
Le  Diction,  des  Diction,  dit  :  Rabine,àAns 
le  Morbihan  :  avenue  de  futaie  de  hêtres. 

J'ai  demandé  à  Sainte-Cécile  même  si  ce 
mot  est  encore  en  usage  dans  la  région  ; 
l'on  me  répond  affirmativement  ;  il  vou- 
drait dire  racler  le  sol,  complètement,  jus- 
qu'à l'humus. 

Ce  mot  est-il  connu  ailleurs  encore  et 
avec  quelle  signification  ?  Un  confrère  du 
Morbihan  pourrait  sans  doute  nous  éclai- 
rer. Emile  Tandel. 

A  la  six  quatre  deux.  —  L'origine 
de  ce  dicton,  que  je  ne  trouve  pas  dans 
Lorédan  Larchey,  Larousse,  Leroux  de 
Lincy,  Quitard,  Virmaître. 

BOOKWORM. 

Savoir  par  cœur.  —  L'origine  de 
cette  expression  que  je  ne  trouve  pas  dans 
les  Dictionnaires  d'argot  et  de  locutions 
actuelles'^  Bookworm. 

«  Méfiez-vous  des  cinq  pépins 
d'orange». — Que  veut  dire  cette  expres- 
sion et  à  quoi  se  rapporte-t-elle  ?  J.  P. 

Les  moteurs  solaires.  —  On  con- 
naît l'appareil  de  Mouchât  pour  l'utilisa- 
tion de  la  chaleur  solaire. 


Cet  appareil  simple  n'est  cependant  pas, 
à  ma  connaissance,  entré  dans  la  pratique. 
La  cause  en  est  peut-être  qu'il  ne  présente 
pas  assez  d'intérêt  pour  les  régions  tem- 
pérées. En  1901,  la  Revue  des  revues  a 
publié  un  article  sur  «  un  nouveau  moteur 
solaire  »  qui  aurait  donné  de  bons  résul- 
tats, non  définitifs, cependant,  aux  Etats- 
Unis. 

Quelqu'un  aurait-il  d'autres  renseigne- 
ments sur  cette  expérience  ou  sur  toute 
autre  digne  d'attention  .?  G.  A. 

(Sénégal.) 

Coutumes  relatives  au  port  des 
sabots.  —  Dans  la  lettre  du  20  octobre 
I7yî,  écrite  par  Mlle  Henriette  Genêt  et 
publiée  par  \'Inteimédiai;e  {\^o6,  p.  175- 
176),  on  lit  : 

Avant  d'entrer  dans  la  voiture  de  Ma- 
dame la  Dauphine,  les  paysannes,  «  com- 
me d'un  commun  accord,  se  baissèrent  et 
prirent  leurs  sabots  à  la  main...  » 

Cette  coutume  de  quitter  ses  sabots, 
avant  de  sauter  dans  une  voiture  de  luxe, 
s'est  perpétuée  ;  et  de  nos  jours  encore, 
les  paysans  Vendéens,  avant  d'entrer  dans 
des  chambres  parquetées  de  la  bourgeoi- 
sie, prennent  leurs  sabots  en  main,  ou 
les  laissent  à  la  porte  de  l'appartement, 
avant  d'y  pénétrer. 

Cette  habitude  a-t-elle  persisté  dans 
d'autres  régions  de  France  ? 

Marcel  Baudouin. 

Un  lézard  qui  guérit  la  lèpre.  — 

M.  de  Ségur  rapporte,  dans  ses  Mé- 
moires (1.  p.  501)  que  la  lèpre  de  Cartha- 
gène  en  Amérique  disparut  par  ce  remède  : 
on  mangeait  chaque  jour,  pendant  3  se- 
maines, un  lézard  cru  et  coupé  en  mor- 
ceaux, ce  qui  excitait  des  sueurs  et  des 
salivations  très  fortes. 

Quel  est  le  nom  de  ce  lézard,  qu'on 
pourrait  employer  peut-être  ailleurs  qu'en 
Amérique  .'' 

A.  Lascombes. 

L'Herbe  queDieum^rqua.  —  Une 

maison  de  la  rue  du  Singe  qui  Pesche,  à 
Tours,  devait  aux  barons  de  Chàteauneuf, 
la  redevance  féodale  d'  «  un  chapeau  de 
l'Herbe  que  Dieu  marqua.  »  Quel  colla- 
borateur botaniste  nous  apprendra  ce 
qu'est  ou  était  cette  herbe-là.'' 

A. 
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La  censure  des  épitapaes  (LUI,  2, 
iSo).  —  M  Pierre  Decourcelle,  l'écrivain 
et  l'auteur  dramatique  applaudi,  nous 
adresse  la  lettre  suivante  dont  nous  rete- 
nons la  gracieuse  promesse  : 

Paris,  le  15  février  1906. 

Monsieur  et  cher  confrère, 
Au  reçu   de   votre  lettre,   j'ai  commencé 
des  recherches    dans    les  papiers    de    mon 
père. 

Je  me  rappelle  très  bien  qu'il  avait  noté, 
dans  un  petit  carnet,  les  épitaphes  bizarres 
qui  étaient  soumises  à  son  visa,  comme 
inspecteur  des  cimetières.  Avec  sa  bonho- 
mie gouailleuse,  il  avait  intitulé  ce  petit 
recueil  le  «  Manuel  du  parfait  défunt  ». 

La  vie    est    si    courte  que    je   remets  de 
jour  en  jour,  depuis    dix    ans,    l'examen  de 
ces  gros    dossiers  ;  je    vais    essayer,  pour 
vous  être  agréable,   d'y  pratiquer    quelques 
fouilles,  et  aussitôt  que   j'aurai   un  résultat, 
je  m'empresserai  de  vous  le  taire  savoir. 
Croyez-moi,  monsieur   et  cher  confrère. 
Votre  bien  syrapathiquement  dévoué. 
Pierre  Decourcelle. 

La  tombe  du  diacre  Paris  (LUI. 
100,173). —  Le  monument  élevé  sur  la 
sépulture  du  diacre  Paris  se  trouvait, 
suivant  les  dires  ^  autorisés,  adossé  au 
chevet  de  l'église  Saint-Médard.  A  la  fin 
du  xvni°  siècle,  (1784),  lorsque  futcons- 
truite  la  chapelle  de  la  Vierge,  actuelle, 
le  terrain  de  la  sépulture  se  trouva 
annexé  à  l'église  même,  en  sorte  que  les 
restes  du  diacre  Paris  se  trouveraient 
maintenant  dans  l'église. 

La  question  vaut  la  peine  d'avoir  été 
soulevée,  car  il  est  certain  que  la  croyance 
janséniste  a  persisté  et  que  des  prati- 
quants se  retrouvent  à  certains  offices  de 
l'église  Saint-Médard.  L'on  a  même  pu 
dire,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  que  la  con- 
grégation religieuse  qui  desservait  un 
hôpital  voisin  avait  conservé  des  ten- 
dances jansénistes,  ce  qui  lui  avait  valu 
des  persécutions  et  avait  facilité  la  laïci- 
sation de  l'établissement.- 

Si  des  travaux  étaient  entrepris  dans  le 
chevet  de  l'église  Saint-Médard,  il  serait 
à  propos  de  surveiller  les  fouilles  de  très 
près,  afin  d'éviter  le  déplacement  des 
terres,  comme  cela  a  eu  lieu  tout  récem- 
ment, lors  de  la  construction  de  la  cha- 


pelle des  catéchismes  qui  a  déparé  la 
vieille  église  à  laquelle  sont  attachés  de 
si  précieux  souvenirs  de  l'histoire  pari- 
sienne. Louis  Tesson. 

Les  restes  sont,  dit  un,  disperses. Quelle 
preuve  en  a-t-on  ?Je  puis  assurer  que  lors- 
que, récemment,  on  fit  des  travaux  à 
Saint-Médard,  le  curé,  qui  était  très  au 
courant  de  la  question,  avait  donné  des 
instructions  pour  iiu'on  surveillât  atten- 
tivement les  travaux.  Il  n'était  pas  cer- 
tain du  tout  de  ne  pas  rencontrer  la 
tombe. 


La  tombe  du  diacre  Paris,  formée  d'une 
table  de  marbre  noir,  élevée  de  terre 
d'environ  30  centime  res,  soutenue  par 
quatre  socles  de  pierre,  était  ornée  d'une 
épitaphe  en  lettres  d'or.  Elle  a  été  dé- 
truite il  y  a  un  siècle.  On  discute  sur  son 
emplacement. On  suppose  qu'elle  se  trou- 
vait derrière  l'église,  sur  la  droite. 

En  190 1,  on  avait  accusé  le  curé  de 
Saint-Médard  d'avoir,  au  cours  de  tra- 
vaux d'installation,  trouvé  les  cendres  du 
diacre  et  de  les  avoir  jetées  au  vent. 

Nous  le  vîmes  alors  ;  il  nous  parla  avec 
une  cordiale  franchise  : 

Je  vous  assure  que  si  j'avais  rencontré  les 
restes  du  diacre  Paris,  je  m'en  fusse  félicité. 
Loin  de  les  détruire,  je  les  eusse  entourés 
du  respect  que  l'on  doit  à  tous  les  morts.  Je 
n'aurais  pas  oublié  que  cette  dépouille  était 
celle  d'un  homme  dont  le  nom  appartient  à 
l'histoire  de  la  paroisse  que  j'ai  le  bonheur 
d'administrer.  Mais  vraiment,  voilà  des  que- 
relles bien  lointaines,  et  j'imagine  que  nous 
avons,  catholiques,  d'autres  sujets  de  contro- 
verse que  la  bulle  Unigenitus. 

11  y  a  encore  des  jansénistes,  ils  viennent 
dans  cette  église  :  ai-je  la  vue  si  basse  que  je 
n'y  vois  que  debons  chrétiens.  Et  même, quand 
ma  porte  s'ouvre  à  un  homme  d'esprit  fort 
distingué,  M.  Gazier,  qui  n  est  pas,  je  le  sais, 
sans  avoir  flairé  d'un  peu  près  la  «  boîte  à 
Perrette  »  —  comme  il  est  averti  des  événe- 
ments de  cette  époque, volontiers,  je  l'écoute, 
s'il  m'en  parle. 

Pensez-vous  que  la  tombe  soit  au  dehors, 
où  l'on  a  creusé  ? 

Ce  n'est  ni  l'avis  de  M.  Gazier  ni  le  mien. 
Le  diacre  fut  bien  enterré  au  dehors.  Mais  on 
autrefois  construit  une  chapelle  qui,  en 
empiétant  sur  le  cimetière  a  dû  englober  la 
partie  du  terrain  dans  lequel  il  reposait. 
C'est  aujourd'hui  dans  l'église  même,  très 
probablement, que  se  trouve  le  cercueil  du  dia- 
cre Paris, 


N. 
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Le  duc  d'Aiguilloa  et  son  rôle 

en  1789  (L.).  —  H  me  semble  qu'on  n'a 
jamais  répondu  d'une  façon  complète  à 
cette  question  posée  à  la  fin  de  1904. 

On  sait  que  les  royalistes,  au  début  de 
la  Révolution,  attaquèrent  avec  une  vio- 
lence exceptionnelle  ceux  des  membres 
de  l'ancienne  noblesse  qui  acceptèrent  le 
principe  des  réformes  libérales  tendant  à 
établir,  en  France,  un  régime  analogue  à 
la  constitution  anglaise.  Ils  n'épargnèrent 
pas  les  femmes  de  ces  gentilshommes  et 
on  peut  voir  dans  les  Actes  des  iipotres  et 
dans  le  Petit  Gauthier  (Journal  général  de 
la  Cour  et  âe  Li  Fille)  comment  ils  par- 
laient de  Mme  de  Staël,  de  Mme  de  La- 
meth,  de  MmeNecker,  de  Mme  de  Mont- 
morency, etc. 

Armand  de  Vignerot,  duc  d'Aiguillon, 
descendant  du  cardi  al  de  Richelieu,  fut 
une  de  leurs  victimes  préférées.  Officier 
distingué,  il  demanda  aux  Etats  Généraux 
l'abolidon  des  privilèges.  Les  royalistes 
prétendirent  qu'il  s'était  déguisé  en 
femme  au  5  octobre,  et  avait  conduit  à 
Versailles  un  bataillon  de  dames  de  la 
halle.  Cette  facétie  devint  un  article  de 
foi  de  la  presse  réactionnaire,  et  le  duc  ne 
fut  plus  que  Mme  de  Graillon. 

On  a  déjà  cité  ici  les  vers  : 

De  d'Aiguillon,  la  vile  et  lourde  masse 

(Actes  des  apôlies,  n"  20).  Tantôt  d'Ai- 
guillon est  représenté  en  sage  femme, 
accouchant  Target,  le  père  de  la  Consti- 
tution, tantôt  en  fille  publique.  Las  de 
subir  ces  ignobles  plaisanteries,  il  attaqua 
le  Journal  gênerai  et  obligea  Gauthier  à 
désavouer  ses  articles.  Voir  une  lettre  du 
duc  d'Aiguillon  au  Moniteur  du  2^  mai 
1790.  Mais  les  royalistes  continuèrent  à 
l'outrager  en  remplaçant  son  nom  par 
des  initiales.  Une  épigramme  des  Actes 
(n"  142)  le  met  en  scène  avec  le  ci-devant 
marquis  de  Villette,  en  termes  incitables. 

D'Aiguillon  ayant  été  nommé  prési- 
dent de  l'Assemblée,  les  rédacteurs  des 
Actes  des  apôtres  consacrèrent  à  son  installa- 
tion un  article  qui  montre  de  quelle  façon 
les  écrivains  royalistes  parlaient  de  leurs 
ennemis  et  même  de  leurs  amis  comme 
l'abbé  Maury  : 

La  sage-femme  de  Target,  Mme  d'Aig... 
vient  d'obtenir  les  hoiineuis  du  fauteuil. 
Mais  sur  la  motion  expresse  de  M.  Bouche, 
on  a  fait  jurer  à  l'illustre  amazone  qu'elle  ne 


présiderait  qu'en  habits  d'homme.  Ou  ne 
peut  assez  applaudir  à  la  sagesse  de  ce  dé- 
cret, car  sans  cette  précaution,  que  serait  de- 
venue, avec  un  abb^  Maury,  l'Inviolabilité 
du  président?  On  sait  que  l'honorable  mem- 
bre n'a  jamais  pu  lorgner  un  jupon  sans  se 
mettre  en  rut. 

{Actes,  n"  95,  supplément). 

Quelques  jours  plus  tard,  le  cynique 
abbé  Maury  pria  Peltier  de  désavouer  ce 
supplément.  11  figure  néanmoins  dans 
toutes  les  collections  provenant  des  bu- 
reaux de  Peltier,  et  M.  de  Monseignat, 
écrivain  royaliste,  le  donne  comme  au- 
thentique. 

C'est  Maury,  qui,  rencontrant  le  duc 
d'Aiguillon,  sur  la  terrasse  des  Tuileries, 
l'avait  interpellé  en  lui  disant  :  «  Passe, 
salope  !  »  Les  royalistes  publièrent  à  ce 
sujet  une  caricature,  que  nous  possédons 
et  qu'Augustin  Challamel  a  reproduite 
dans  son" H istoire-Miiiàe  de  la  République 
française  (l,  80).  C'est  un  médaillon 
représentant  un  officier  de  hussards  avec 
cette  légende  :  ci  devant  duc  d'Aiguillon. 
Si  on  renverse  le  médaillon,  on  voit  une 
figure  de  poissarde  surmontée  de  ces 
mots  :  Passe,  salope  ! 

Marcellin  Pellet. 

Reliques  de  ia  princesse  de  Lam- 
balle  (LUI,  163).  —  L'assassinat  de  la 
princesse  de  LamballS  avec  un  luxe  de 
détails  ignobles,  est  une  des  pages  les 
plus  honteuses  de  l'histoire  de  la  Révo- 
lution. La  pauvre  charmante  femme  fut 
littéralement  déchirée, et  tel  lambeau,  aux 
mains  d'un  misérable,  devint  l'objet  de 
la  plus  révoltante  des  parades. 

Ferait-on  allusion  à  cette  relique  ?  On 
n'ignore  point  que  le  domestique  du  duc 
de  Penthièvre,  pour  rentrer  en  possession 
des  restes,  put  entrer  en  négociation  avec 
les  bourreaux,  quand  ils  eurent  assez  joui 
de  l'ignominie  de  leur  besogne.         V. 

Anecdote  sur  le  maréchal  Le- 
febvre  (LU,  947  ;  LU,  6s).  —  L'anec- 
dote sur  la  générosité  du  maréchal  envers 
le  colonel  de  Sabiron  parait  controuvée. 
Mais  en  voici  une  qui  lui  ressemble  fort 
et  qui  est  extraite  d'une  brochure,  qui  se 
trouve  à  la  bibliothèque  de  Colmar  et  qui 
a  paru  en  1820,  à  l'occasion  de  la  mort 
du  maréchal  Lefebvre  : 
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C'était  au  commencement  du  Consulat*,  un 
jour,  en  sortant  du  Cabinet  du  premier  Con- 
sul. Lefebvre  aperçut,  dans  un  coin  de  l'anti- 
chanibre.un  vieillard,  altendant  une  audience 
et  dont  les  traits  paraissaient  vieillis,  moins 
encore  par  l'âge  que  par  le  malheur.  Emu  de 
compassion  pour  le  pauvre  solliciteur,  le  bon 
maiéciial  fixa  sur  lui  un  long  regard. 

Il  croit  reconnaître  les  traits  de  cet  homme. 
Tout  à  coup  il  se  précipite  sur  le  vieillard 
fctonijé.  en  s'écriant  :  <<  Vous  ici,  mon  com- 
mandant I  »...  Q^u'on  juge  de  la  surprise  du 
vieillard,  lorsque  le  maréchal  lui  dit  :  «  Mais 
Je  suis  François  Lefebvre,  votre  ancien  ser- 
gent aux  Gardes  françaises!.,.  Que  Cathe- 
rine va  être  contente  de  vous  revoir  !  dit-il  en 
lui  prenant  le  bras  ;  car  je  vous  amène  chez 
moi  d:ins  ma  voiture  *■ 

On  peut  se  figuier  l'empressement  avec  le- 
quel la  bonne  maréchale  accueillit  leur  officier 
d'autrefois.  Elle  retint  le  viei'lard  dans  son 
hôtel,  jusqu'à  ce  que  son  mari  eût  fait  les 
démarches  pour  que  le  ch.iteau  dont  il  avait 
été  dépouillé  pendant  l'émigration,  lui  fût 
restitué. . . 

Ce  vieillard  n'était  autre  que  le  marquis 
de  Bekour,  au  due  du  capitaine  Annequin 
qui,  chargé  des  négociations  relatives  à  la 
restitution  du  château,  se  plaisait  dans  sa 
vieillesse  à  me  raconter  ce  trait  de  bonté  et 
de  reconnaissance  de  son  oncle. 

Il  est  superflu  de  faire  remarquer  que 
si  ce  récit  se  place  au  commencement  du 
Consulat,  Lefebvre  n'était  pas  maréchal 
de  France,  mais  général  de  division, com 
mandant  les  i  ^'^  et  1 7°  divisions  militaires. 

L'anecdote  parait  authentique  et  mérite 
d'être  contée,  GÉd  L. 

Le    palais  du   roi  d©  Rome    au 

Trocactéro  (Lill,  164).  —  Le  plan  du 
palais  à  exécuter  par  Percier  et  Fontaine 
sur  les  hauteurs  du  Trocr.déro  a  été  des- 
siné par  ces  deux  architectes,  ce  dont 
doutait  l'auteur  de  la  question  à  laquelle 
nous  répondons,  mais  aussi  gravé  par 
Hibon  en  une  feuille  aigle.  Il  a  pour  titre  : 
Plan  d'iiii  palais  projeté  sur  le  rampant  de 
la  montagne  de  Chaillot.  Ce  palais  n'était 
pas  spécialement  destiné  au  Roi  de  Rome 
dont  le  nom  ne  figure  pas  dans  les  lé- 
gendes. C'était  un  palais  pour  la  famille 
impériale  tout  entière.  Il  semble  même 
que  les  architectes  aient  prévu  la  nais- 
sance de  plusieurs  enfants,  car  on  y  voit 
indiqués,  sous  les  numéros  31  et  32,  les 
habitations  des  princes  et  des  princesses. 
C'est  un  palais  grandiose  dont  l'axe  est 
celui  du  pont  d'iéna,  dont  la  construction 
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avait  été  commencée  en  1807  et  ne  fut 
terminée  qu'en  1813.  Il  devait  s'élever 
par  échelons  et  en  amphithéâtre  sur  l'em- 
placement du  Trocadéro  actuel.  Il  eût  été 
admirablement  situé,  car  de  là  on  aurait 
aperçu  tout  Paris  et  lui-même  eût  formé  un 
fond  magnifique  de  tableau. 

Un  quai  assez  large  formait  débarca- 
dère pour  les  bateaux.  De  là  montaient  des 
escaliers  et  des  rampes  douces  pour  les 
voitures  et  les  cavaliers  jusqu'à  une 
immense  cour  elliptique  à  demi-close  par 
des  portiques  et  des  colonnades,  au  fond 
de  laquelle,  regardant  le  Champ  de  Mars, 
s'élevait  le  palais  proprement  dit.  11  con- 
tenait, outre  les  appartements  de  l'empe- 
reur et  de  l'impératrice,  une  magnifique 
salle  de  réception  au  centre,  éclairée  sur 
les  côtés  par  deux  cours  intérieures  ornées 
de  vasques  et  de  fontaines  jaillissantes, 
une  salle  de  théâtre  et  une  chapelle  qui  se 
faisaient  vis-à-vis.  tandis  que  d'autres 
appartements  étaient  réservés  aux  princes 
et  princesses  avec  des  parterres  y  atte- 
nant. Sur  les  côtés  s'élevaient  d'énormes 
communs  renfermant  des  écuries  |iour 
400  chevaux,  des  remises  pour  So  voi- 
tures et  des  logements  pour  un  très  nom- 
breux personnel. 

Entln  derrière  le  palais  devaient  être 
créés  d'immenses  jardins  et  quinconces, 
dont  on  voit  l'amorce  sur  le  plan,  et  sur 
les  côtés  de  vastes  parterres  et  deux  bou- 
levards destinés  à  isoler  le  palais.  Outre 
l'entrée  principale  donnant  sur  le  quai,  il 
s'en  trouvait  une  autre  dans  le  même  axe 
donnant  sur  les  jardins  et  sur  les  côtés, 
deux  autres  au  centre  d'un  hémicycle  et 
s'ouvrant  sur  des  voies  à  créer. 

On  comprend,  sans  qu'il  soit  besoin 
d'y  insister,  que  la  campagne  de  Russie 
en  1812  et  les  désastres  qui  la  suivirent 
aient  empêché  la  réalisation  de  ces  gran- 
dioses projets,  dont  il  faut  placer  l'étude 
entre  1807,  date  du  commencement  du 
pont  d'Iéna,  et  181 1,  année  qui  vit  naître 
le  prince  impérial. 

Le  plan  dont  nous  venois  de  donner 
une  idée  se  trouve  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, section  de  géographie,  sous  la 
cote  C  190S.  C'est  un  plan  d'ensemble, 
nous  ignorons  si  les  plans  de  détails,  les 
façades  et  les  coupes  ont  été  gravés  si 
même  ils  ont  jamais  été  dessinés,  mais 
cela  paraît  peu  probable. 

Gabriel  Marcel, 
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Ce  palais  a  été  commencé,  donc  les 
plans  ont  existé.  Le  collabo  Fortis  pourra 
d'ailleurs  lire  un  intéressant  article  : 
Napoléon  architecte,  paru  dans  la  Revue  de 
Paris,  1833,  tome  52,  p.  53-45,  sous  la 
signature  C.  Percier  et  P.  F.  L.  Fontaine. 
Sur  le  plan  de  N[iire  {Topographie  Je  Paris) 
édition  de    1813,    l'édifice  et   ses  dépen- 


dances sont  figurés. 


NOTHING. 


Ces  plans  ont  été  dessinés,  il  en  existe 
même  des  aquarelles  très  poussées  ;  elles 
appartiennent  au  vicomte  de  Vaufreland. 

Autant  que  je  m'en  souviens,  elles  ont 
été  exposées  en  1895.  Exposition  de  la 
Révolution  et  de  l'Empire.  Voir  le  cata- 
logue ;  il  est  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Un  rat  de  BIBLlOTHÈaUE. 

* 

♦  ». 
Deux  vues  du  «  Palais  du  Rêve  »  de  Per- 
cier et  Fontaine  ont  figuré  à  l'Exposition 
de  1900  (ameublement)   au  «  Musée  Cen- 
tenal  » . 

Ces  deux  vues,  extrêmement  intéres- 
santes, appartiennent  à  M.  Foulon,  le  très 
distingué  et  très  aimable  administrateur 
de  la  Compagnie  de  l'Ouest. 

Hector  Hogier. 

Outillage  gallo-romain(L  ;  Ll  ;L11I. 
26,  129,  178). —  Fuseau.  —  Instrument  de 
formes  variées  ;  d'une  antiquité  très  haute  ; 
et,  dont  on  peut  rencontrer  les  traces  jus- 
que vers  la  fin  de  l'époque  néolithique, 
peut-être  même  au-delà. 

Sans  parler  de  son  utilité  primordiale, 
nous  le  voyons  occuper  une  place  impor- 
tante dans  l'histoire  des  Temps  Héroïques  : 
les  Parques  filaient  la  vie  des  hommes, 
Hercule  filait  aux  pieds  d'Omphale,  et  le 
grand  art  nous  a  laissé,  sur  ces  pages 
fabuleuses,  des  toiles  magistrales  qui  en 
fixent  le  souvenir. 

Les  Dieux  et  les  Héros  de  la  Mvthologie 
disparurent,  mais  le  fuseau,  s'imposant 
toujours,  persista  bien  longtemps  à  de- 
meurer l'outil  gracieux  de  la  femme,  et 
se  retrouvait  encore  dans  le  palais  des 
rois  à  la  fin  du  xviu'-  siècle.  11  n'est  plus, 
de  nos  jours,  que  l'ustensile  indispen- 
sable de  la  ménagère  des  campagnes, 
pour  utiliser  ses  loisirs  pendant  les 
longues  soirées  d'hiver.  On  pourrait  ce- 
pendant citer  quelques  petites  localités  — 


tel,  en  Loire-Inférieure,  le  bourg  de  Bous- 
say,  près  Clisson,  —  où  les  hommes, 
presque  tous  tisserands,  il  y  a  trente 
années  à  peine,  mettaient  en  œuvre  la 
laine,  filée  sur  des  fuseaux  que  dévidaient 
leurs  femmes. 

Celui  que  nous   avons  à  décrire  com- 
porte la  réunion  de  trois  objets  distincts  : 
son    corps   proprement  dit  ;  en  haut  une 
thie  de  bronze,  petite  et  solidement  fixée, 
pour  accrocher  le  fil  et  le  tordre  ;  puis, 
en  bas,  un  peson  qui   règle  et  soutient  le 
mouvement.  Les   deux   dernières    de  ces 
parties   proviennent  de  la  villa   romaine 
des  Cléons  ;  elles  sont  identiques  à  celles 
qu'Anthony  Rich  a  figurées  au  moi  fusus, 
dans     son     Dictionnaire    des     Antiquités 
Grecques    et     Romaines.     Cette     gravure 
donne   un  type  égyptien  qui,  non  seule- 
ment    nous    a    permis    de   reconstituer, 
comme   en    son    premier   état,  le   milieu 
détruit    de    l'instrument,    mais    prouve 
aussi  qu'il  est  venu  d'Orient   par  la  Médi- 
terranée, comme  la  cloche-sonnette  dont 
nous  avons  parlé    Le  corps,  long  d'envi- 
ron  20  centimètres,  était  fait   de    roseau 
ou    d'une   petite   tige  de  bois  n'excédant 
pas  la  grosseur  d'un  crayon  ordinaire  et 
se  trouvant,  en  conséquence,  d'une  très 
grande  légèreté.  Le  fil  était  tendu  par  le 
poids  du  peson  qui  abaissait  le  centre  de 
gravité,  rendait   la  position  verticale  plus 
stable,  et  prolongeait  la  rotation.  A  la  fin 
du   travail,  en    dépit   du    fil    ajouté,  l'on 
rendait  à    l'instrument    sa    légèreté  pre- 
mière et  par  suite  on  facilitait  sa  conser- 
vation ou  son  transport,  en  enlevant  le 
peson  comme  la  thie,  pour  les   adapter  à 
un  autre. 

Actuellement,  le  fuseau  moderne  a 
perdu  son  prestige,  et  les  reines  n'en  font 
plus  usage.  Le  person  mobile  a  disparu  ; 
et  l'équivalent  de  son  poids  se  retrouve 
dans  un  bois  gros,  sans  élégance,  lourd 
et  souvent  mal  tourné,  venant  s'insérer 
darts  une  thie  très  ouverte,  dont  il  s'é- 
chappe à  chaque  instant.  Notre  instrument 
gallo-romain  est  assurément  préférable  à 
son  correspondant  d'aujourd'hui  qui,  du 
reste,  n'a  plus  de  place,  comme  outil 
séparé,  dans  les  filatures  actuelles. 

Le  progrès  bienfaisant  peut  continuer 
son  œuvre,  multiplier  ses  machines  et  les 
perfectionner  s'il  est  possible.  Nous  gar- 
derons un  bon  souvenir  du  fuseau  des 
Anciens,  sans  chercher  à   défendre   celui 
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que    les   Modernes     vont    définitivement 
abandonner.  Félix  Chaillou. 

Le  monogramme  du  Christ  (LOI, 
162).  —  Mon  confrère  Lpt,  du  Sillon 
trouvera  la  réponse  à  sa  question  dans  le 
1»'  fascicule  du  Dictionnaire  d'archéologie 
chrétienne,  en  cours  de  publication,  chez 
Letouzey  et  Ané.  Paul  Calendini. 

Pè'-es  de  Picpus  (LUI  ;  58,  132).  — 
Notre  confrère  Saint-Saud  peut  consulter 
la  Vie  du  T.  R.  P.  Marie-Joseph  Coudrin, 
fondateur  et  premier  supérieur  de  la  con- 
grégation des  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie etde  V Adoration pt'rpétiielle  du  T.  S. 
Sacrement  de  l'autel,  par  un  Père  de  la 
même  Congrégation,  in  8,  650  p.  Paris, 
Lecoffre,  1892.  Paul  Calendini. 

M.  H.  Vial  aurait  pu  ajouter,  en  ce  qui 
concerne  les  Pères  de  Picpus,  que  leur  nom 
provient  de  ce  que  les  frères-servants 
étaient  chargés  d'ouvrir  les  abcès  des 
malades  pour  en  expulser  le  pus,  ce  qui 
leur  valut  le  nom  de  piqne  pus  qui'par 
corruption  dans  le  peuple,  devint /)/c/)Mi  ! 
Le  chevalier  Edmond  Marchal. 

La  messe  de  la  pie  (  T.  G.  703).  — 
\J Intermédiaire  a  déjà  parlé  de  cette  ser- 
vante de  Palaiseau  condamnée  pour  un  vol, 
dont  une  pie  était  l'auteur. 

A  t-on  des  détails  précis  sur  ce  procès? 
Traces  en  restent-elles  ?  Où  ?  Sous  quelles 
formes  ?  Possède-ton  au  moins  une  rela- 
tion authentique  ?  Ch.  R. 

Académie  des  Ricovrati  (LUI, 
166).  —  Fondée  en  1=559,  ^"^  ^^^  pour 
premier  «  Prince  >■•  Federico  Cornaro,  pa- 
tricien de  Venise  (Voir  Facciolati  Fasti 
Gymn.  patav  pars  3,  p.  31).  Les  règle- 
ments en  furent  plusieurs  fois  modifiés 
et  ont  été  publiés.  Le  Sénat  vénitien  la 
prit  scrus  sa  protection  en  1669  et  lui 
accorda  de  tenir  ses  séances  dans  la  Bi- 
bliothèque communale.  Ses  membres 
reçurent  une  allocation  annuelle  de  cent 
ducats. 

Consulter  l'ouvrage  de  l'abbé  Gennari, 
Saggio  storico  sulle  Accademie  di  Padova 
et  G.  Tiraboschi,  Storia  delta  Letteraiura 
Italiana  Vil,  s6.  11  existait  à  Venise  une 
autre  Académie  du  même  nom. 

CURIOSUS. 


Cette  question  a  été  posée  en  des 
termes  presque  identiques,  le  25  juin  1869 
(V,  342).  11  n'y  fut  pas  répondu  ;  mais 
le  25  janvier  1883  (XVI,  62)  parut  un 
envoi  fait,  de  Padoue  même,  parj.  Ca- 
mus, sous  cette  rubrique  Littérateurs  fran- 
çais de  l'Académie  des    Ricovrati. 

C'est  une  liste  de  65  noms,  allant  de 
janvier  1674  à  janvier  1777  ;  commen- 
çant par  Charles  Patin,  lecteur  public,  et 
finissant  par  François  Latapie,  de  Bor- 
deaux. A.  S..E. 

Les  pensions  roumaines  (LUI, 
55).  —  Un  professeur  d'origine  corse  : 
Abdolonyme  Ubicini,  qui  voyagea  en 
Orient  dans  les  dernières  années  du 
second  Empire,  fit  paraître  un  ouvrage 
sur  la  Roumanie. 

Le  gouvernement  roumain  lui  servit 
une  pension  qui  peut-être  a  été  reportée 
sur  la  veuve  de  cet  écrivain. 

Tabac 

Nombre  d'électeurs  dans  divers 
pays  (LU,  s62,  741).  —  En  1828,  l'ar- 
rondissement de  Chàteaulin  comptait 
56  électeurs,  dont  15  pour  le  canton  de 
Chàteaulin,  18  pour  celui  de  Carhaix, 
3  pour  Chàteauneuf-du-Faou,  4  pour  Cro- 
zon,  4  pour  Le  Faou,  i  pour  Le  Huelgoat, 
et  1 1  pourPleyben.  A  la  même  époque,  le 
canton  de  l'Ile  d'Ouessant  (arrond.  de 
Brest)  n'avait  aucun  électeur.       Roch. 

Maisons    publiques  à   Paris    en 

1412  (LU,  389,  547).  —  1'  convient 
d'abord  de  noter  deux  faits.  D'une  part,  le 
texte  fourni  par  le  manuscrit  763,  de  la 
ColK-ction  Clairambault,est  une  copie  du 
xvii°  siècle,  et  non  le  texte  original  ;  d'au- 
tre part,  le  texte  imprimé  dans  V Intermé- 
diaire est  conforme  à  celui  du  ms.  763, 
sous  réserve  de  la  suppression  de  /  pré- 
cédant avons.  Le  commentaire  n'est  pas 
complètement  exact  ;  il  eût  fallu  dire  : 
«  les  bordeaux  en  question  se  trouvaient 
groupés  dans  la  cour  Robert  de  Paris, 
c'est-à-dire  rue  du  Renard,  et  avaient  été 
loués  par  Jeanne  La  Moisselette  à  Adam 
Boucard,  qui  lui-même  les  avait  sous- 
loués  à  Mariette  la  Lombarde  ;  celle-ci 
n'ayant  pas  payé  régulièrement  le  loyer, 
un  arrangement  intervient  par  devant 
justice,  aux  termes    duquel   la   débitrice 
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s'acquittera  d'un  arriéré  de  24  1.  p.  à  rai- 
son   d'un  à-compte   hebdomadaire  de   6 
s.  p.,  c'est-à-dire  en  dix-huit  mois.  » 
E.  CoYEcauE. 

Contrôleur  général  des  Postes 

(LUI,  i6ç).  —  Voici  l'article  Poste  dans  le 
Dictionnaire  des  institutions,  mœurs  et  cou- 
tumes de  la  France^  par  A.  Chéruel,  Paris, 
in-i8,  1855.  Th.  Courtaux. 

Bellozanne  (LU,  952  ;  LUI,  93,  134). 
— L'abbaj'e  de  Bellozanne  était  située  dans 
le  pays  de  Bray,sur  les  bords  de  l'Ozanne, 
à  une  demi-lieue  de  Gournay-en-Bray, 
arrondissement  de  Neufchàtel  (Seine-Infé- 
rieure). Cette  abbaye  a  acquis  une  cer- 
taine célébrité  par  quatre  de  ses  abbés 
commendataires  qui,  l'un  après  l'autre, en 
ont  été  pourvus  au  xvi  siècle,  1545-1  S74  '■ 
François  Vatable,  professeur  royal  de  lan- 
gue hébraïque  à  l'Université  de  Paris, 
Jacques  Amyot,  Pierre  de  Ronsard  et  Jean 
de  Maumont,  bien  connus  dans  la  Répu- 
blique des  Lettres.  L'emplacement  de 
Bellozanne  est  aujourd'hui  occupé  par  un 
château.  V.  Callia  Christiana,  t.  XI, 
p.  335-336,  Fisquet,  France  pontificale. 
Diocèse  de  Rouen.  Lalanne,  Dictionnaire 
historique  de  la  France.  Osmin. 

Une  Université  an  1359  (LUI, 1,67, 
133).  — La  juridiction  à  —  l'Université  de 
Harfleur  —  c'est-à-dire  de  la  commune  de 
Harfleur.  V.  Ducange  au  mot  Universitas. 
Probi  homincs  uiiiversitatis. ..  signifie  cou- 
ramment :  les  prud'hommes  (consuls)  de 
la  commune  de  ..  O. 

Les  œuvres  do  Rembrandt  (LUI, 
50).  —  Il  s'agit  de  cuivres  dont  la  plupart 
de  Rembrandt,  et  provenant  de  la  collec- 
tion de  Mariette.  Ces  cuivres  étaient  deve- 
nus la  propriété  de  iVl.  Bernard,  marchand 
d'estampes,  qui  en  tirait  de  très  satisfai- 
santes épreuves  vendues  isolément  fort 
bon  marché. 

On  en  a  parlé  ces  temps  derniers,  au 
sujet  d'une  offre  des  planches  origmales  au 
musée  de  La  Haye. 

Une  polémique  fut  engagée  dans  la 
presse,  à  ce  sujet.  Sans  discuter  l'authen- 
ticité des  cuivres,  on  a  paru,  en  général, 
n'attacher  que  peu  de  prix  à  des  épreuves 
tirées  aujourd'hui  sur  des  planches  plus 
ou  moins  fatiguées. 


Cette  trouvaille 
pas    une,  car   on 


—  qui  n'en  est  du  reste 
savait  l'existence    des 
planches  —  n'a  que  cet  intérêt  qui  s'atta- 
che aux  reliques  d'un  grand  artiste. 


Nous  rece'vons  la  lettre  suivante  : 

Pniis,  !e  31  janvier   1906. 

MonsieLiv  le  Secrétaire  île  la  Rédaction  de 
\' Intermédiaire  des  chercJieurs   et  curieux. 

PaiJs. 

Monsieur, 

On  me  communique  votre  entrefilet  du  20 
janvier,  relatif  aux  Cuivres  de  Rembrandt  et 
je  me  permets  de  répondre  succinctement 
aux  questions  que  vous  posez  : 

Quelle  est  l'importance  véritable  de  cette 
trouvaille  ? 

1°)  Au  point  de  vue  du  tirage  :  Parmi  les 
8^  cuivres  originaux  de  Rembrandt  que  nous 
avons  retrouvés,  plusieurs  ont  été  complète- 
ment perdus  par  des  retouches  maladroites  ; 
d'autres  sont  en  grande  partie  trop  usés  pour 
supporter  un  tirage  utile  ;  il  en  reste  une 
cinquantaine  qui  doiment  de  belles  épreuves, 
et  parmi  celles-là  quelques-unes  sont  identi- 
ques à  celles  de  la  Bibliothèque  nationale.  Le 
D'  Bredius,  directeur  du  iMusée  de  la  Haye,  a 
même  exprimé  par  lettre  son  étonnement  de 
l'état  parfait  de  ces  épreuves. 

2")  Au  point  de  vue  bibelot,  il  est  évident 
qu'une  collection  do  85  cuivres  de  Rembrandt, 
fussent-ils  complètement  usés,  n'en  consti- 
tuent pas  moins  un  trésor  d'art  d'un  prix 
inestimable,  à  la  condition  que  ces  cuivres 
soient  authentiques. 

Cette  authenticité  a  été  attestée  :  1")  par 
le  Docteur  Bredius.  la  plris  haute  compétence 
rcmbranesque,  qui  atteste  que  tous  ces  cui- 
vres sont  bien  les  vrais  cuivres  de  Rembrandt, 
sauf  un  ou  deu.x  ;  2")  par  M.  'W.  Moes,  direc- 
teur du  Cabinet  des  Estampes  on  Ryks-mu- 
séuni  d'Amsterdam  qui  corrobore  cette  asser- 
tion, en  ajoutant  que  l'hypothèse  à'Itéliogra- 
vures  serait  absurde  ;  3°)  par  l'examen  très 
minutieux  de  tnus  les  cuivres  fait  à  la  loupe 
par  IW.  Schmidt  Deneger,  expert  néerlandais 
que  M.  le  D'  Bredius  a  délégué  à- Paris  ; 
4")  par  les  pièces  que  nous  avons  entre  les 
mains  établissant  la  filiation  directe  de  Rem- 
brandt jusqu'à  nous,  par  IVlariette,  Basan 
père,  Basan  fils,  Jean,  Vve  Jean,  Bernard 
père  et  Bernard  fils.  (La  collection  est  connue 
et  classée  sous  le   nom  de  Collection   Basan). 

Veuillez  m'excuser  de  tous  ces  détails 
dont  je  tiens  toutes  les  preuves  à  votre  dispo- 
sition, et  agréez,  je  vous  prie,  Monsieur,  mes 
très  sincères  salutations. 

Victor  Thomas. 
rédacteur  à  \' Artiste. 
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Barbey  d'Aurevill\7  giflé  par 
une  cocotte  :  sa  riposta  (LU,  502, 
576,  691,  800).  —  Je  retrouve  quelques 
lignes  de  Barbey  d'Aurevilly  à  ce  sujet. 
Un  jeune  ami  lui  demandait  à  quelle 
époque  et  dans  quel  journal  parut  l'article 
sur  Dnverger,  et  confinent  se  passa  la 
scène  qui  en  résulta  :  «  Je  vous  prie  de  n'en 
«  rien  citer.  N'avons-nous  pas  dit  hier  que 
«  s^  la  pauvre  diablesse  avait  encore  un 
'<  sein,  il  ne  fallait  pas  y  retourner  le  cou- 
'{.  teau  ?  —  Elle  est  disparue  et  je  ne  frappe 
pas  dans  le  vide. 

«  Je  n'aime  quelle  plein.  »         L.  R. 

Beaumanoir  de  Lavardin,  évê- 
que  du  Mins(Ll!l,i09,i8i).  —  Charles 
de  Beaumanoir  fut  nommé  évêque  du  .Mans 
en  1601,  mais  n'entra  en  possession  de 
son  siège  qu'en  1610. 

Philibert  Emmanuel  de  Beaumanoir,  de 
la  même  famille,  occupa  le  siège  épisco- 
pal  du  Mans  en  1648.  Pour  renseigne- 
ments sur  ce  personnage,  consulter  : 

1°  L'Histoire  des  évéques  du  Maits^ 
par  un  ancien  bénédictin  de  Satnt-Maur . 
Au  Mans,  1857,  i  vol.  in-8.  Cet  ou- 
vrage attribué  à  tort  à  Dom  Jean  Cou- 
lomb, paraît  être  de  l'abbé  Guyard  de  la 
Fosse.  11  se  trouve  à  la  bibliothèque  du 
Mans,  sous  le  n°  515.  ainsi  que  plusieurs 
règlements  et  mandements  du  même  évê- 
que sous  les  n"'  537,  S58,  Ç39. 

2°  Peshce  Dictionnaire  historique  et  sta- 
tistique de  la  Sarthe.  suivis  d'une  biogra- 
phie. Le  Mans  1827-42,  7  vol,  in-8, (page 
68s,  tom.  111).  Se  trouve  à  la  Bibliothè- 
que nationale.  O.  D. 
* 

*  * 
Philibert-Emmanuel  de  Beaumanoir  de 

Lavardin  était  fils  de  Henri  de  B.,  mar- 
quis de  Lav.  gouverneur  du  Maine,  mort 
en  1653,  et  de  Marguerite  de  La  Baume, 
remariée  au  comte  de  Modène.  Philibert 
obtint  l'évêchédu  Mans  le  13  juillet  1648, 
malgré  l'opposition  de  saint  Vincent  de 
Paul  qui  lui  reprochait  sa  liaison  trop 
intime  avec  Pierre  Costar ,  soupçonné 
d'athéisme.  Philibert,  né  au  château  de 
Malicorne  en  1617.  mourut  à  Paris,  le  27 
juillet  1671,  sans  avoir  eu  le  temps  de 
penser  «  ni  au  ciel  ni  à  1?  terre  »>  dit  Mme 
de  Sévigné.  11  n'était  pas  grand  orateur. 
11  lui  arrivait  de  rester  court  dans  un  ser- 
mon et  d'être  obligé  de  quitter  la  chaire. 
Après  sa  mort,  Mme  de  Sévigné,  voyant 
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un  de  ses  portraits, s'écria  :  «  Ohicomma 
il  est  ressemblant  !  On;dirait  qu'il  prê-. 
che  !  »  --^yï^  v:.,.^  ■   v  .—i 

|e  tire  ces  renseignements  du  splendide 
ouvrage  de  M.  le  i^anoine  Ledru  sur  la 
cathédrale  du  Mans  (p.  39s).  Notre  con- 
frère H.  H.  pourra  le  consulter  ainsi  que 
tous  les  historiens  locaux. 

Charles  de  Beaumanoir  était  l'oncle  de 
Philibert.  11  fut  évêque  du  Mans  de  1610 
à  1637,  année  de  sa  mort.  11  était  fils  de 
Jean  de  Beaumanoir  de  Lavardin,  maré- 
chal de  France.  Paul  CalendIni. 

Bernard  d&  War^gny  (LUI,  111,181). 
—  Charles-René-Louis  Bernard  de  Mari- 
gny, dit  le  vicomte  de  Marigny,  vice-amiral 
(1814),  grand'croix  de  Saint-Louis,  né  à 
Séez,  le  i"  février  1740,  -]- à  Brest,  le 
2s  juillet  1816,  épousa,  en  1782,  Alexan- 
drine-Gabrielle  de  Coetnempren,  fille  de 
Guy-François  de  Coetnempren,  seigneur 
de  Kersaint,  chef  d'escadre  des  armées 
navales,  et  deJeanne-Marguerite-Armande 
Eustache,  veuve  d'Alexandre  Potier,  ba- 
ron de  Courcy,  dont  : 

Pierre-Charles  de  Bernard  de  Marigny, 
commissaire  de  la  marine,  créé  vicomte 
héréditaire  par  lettres  patentes  du  3  Juil- 
let 1818,  né  à  Brest,  le  i  5  août  1785,  -f-  à 
Brest  le  14  novembre  1849,  mari  de  Pau- 
line Léger,  dont  : 

Caroline  Pauline  Bernard  de  Marigny, 
femme  d'Armand-Marie-François  de  Les- 
guern. 

(Vte  Révérend.  Titres  de  la  Restaura- 
tion, I,    190). 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Bratiano  (L,'?784,  974).  —  En  jan- 
vier, les  intermédiairistes  classent  les  nu- 
méros du  journal  de  l'année  précédente 
pour  lesenvo)-er  au  relieur  et  ilsi  y  joi- 
gnent, comme  modèle,  le  dernier  volume 
relié  ;  c'est  une  occasion  toute  naturelle 
de  parcourir  les  deux  dernières  années. 
Au  cours  de  cet  examen,  je  vois  qu'on 
n'a  pas  répondu  à  une  question  relative  à 
Jean  Bratiano,  le  célèbre  homme  d'Etat 
roumain  auquel  ses  compatriotes  viennent 
d'élever  un  monument  à  Bucarest.  On 
demandait  des  détails  sur  son  interne- 
ment à  Mazas  au  commencement  du  se- 
cond empire.  Larousse  dit  qu'il  fut  con- 
damné à  trois  mois  de  prison  en  1853, 
pour  la  publication   d'une  brochure   sur 
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l'Autriche  et  la  question  d'Orient.  Mes 
souvenirs  ne  concordent  pas  avec  cette 
information. 

11  me  semble  que  Jean  Bratlano  fut  im- 
pliqué dans  le  complot  de  l'Opéra-Comi- 
que,en  1853, car  Ranc, également  inculpé, 
m"a  raconté  l'incident  suivant.  Jules 
Favre  qui  plaidait  pour  le  jeune  roumain 
(on  prononçait  alors  vaJaque),  s' étant 
oublié  jusqu'à  dire  aux  jurés  en  désignant 
le  groupe  assez  mêlé  des  prévenus  : 
«  Que  voulez-vous,  Messieurs,  que  mon 
noble  client  allât  faire  dans  cette  cohue  ?  » 
les  autres  accusés  protestèrent,  notam- 
ment Ranc,  qui  interpellant  le  célèbre 
avocat, lui  dit  :  «  Maître  Jules  Favre, vous 
êtes  ici  pour  nous  défendre,  et  non  pour 
nous  insulter  >*.  Du  reste, après  l'audience, 
Jules  Favre  s'excusa  auprès  de  Ranc. 

M.  P. 

Léorier  Delisle,  fabricant  de  pa- 
pier végétal  (LU,  336,  470).  —  J'ai 
signalé  dans  mon  Inventaire  de  la  collec- 
iion  Anisson^  etc..  Il,  448,  quelques  pièces 
sur  Léorler-Delisle  (la  forme  inexacte 
Lévrier  a  été  rectifiée  à  l'Index)  conser- 
vées dans  le  manuscrit  22188  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  E.  CoYEcauE. 

Les  enfants  de  Mlle  Dncbesnois 

(LUI,  6,  76).  —  Casimir  Bœcker  était  un 
harpiste  distingué.  Mais,  si  mes  souve- 
nirs ne  me  trompent  pas, j'ai  entendu  dire  à 
des  vieux  mantais  que  c'était  un  véritable 
panier  percé.  11  était  venu,  sous  la  Res- 
tauration, s'établira  Mantes  où  il  donnait 
des  leçons  de  harpe.  J'ai  même,  dans  mes 
papiers,  un  prospectus  qu'il  lança  à  cette 
époque  tout  autour  de  lui.  II  ne  réussit 
qu'à  moitié,  et  finit  par  quitter  Mantes.  Il 
demeurait  rue  aux  Pois,  actuellement  rue 
Baudin,  dans  un  vieil  hôtel,  où  ma- 
dame de  Genlis  est  venue  plusieurs  fois  le 
voir.  E.  Grave. 

La  prononciation  du  nomdeLaw 

(T.  G.,  503  ;  LU,  980;  LUI,  13,  14:?,  i8s). 
—  ]e  suis  surprise  que  des  personnes  par- 
lant l'anglais  prononcent  Lauou  Là.  lamais 
des  Anglais  ne  prononcent  ainsi.  Le  son 
aiX)  se  prononce  presque  comme  Vo 
dans  le  mot  or  ou  comme  Vo  ouvert  des 
italiens. 

Le  nom  propre  [Law,  assez  fréquent  en 
Angleterre,  se  prononce  comme  le   nom 
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commun  law  (loi).  Nous  retrouvons  ce 
même  son  de  aw  dans  le  mot  shaw,  soit 
le  nom  commun,  soit  le  nom  propre 
qu'illustre  en  ce  moment  le  dramaturge 
irlandais  G.  Bernard  Shaw. 

La  S3'llabe  aw  ne  subit  aucune  varia- 
tion de  prononciation  quand  elle  est 
suivie  de  '5  et  d'un  autre  mot.  Du  moins 
les  lettrés  et  la  société  anglaise  pronon- 
cent-ils de  même.  Peut-être  est-ce  la  pro- 
nonciation cokney  qui  le  veut  ainsi  ? 
Une  Anglaise. 

Je  ne  puis  pas  dire  que  M.  A.  Paradan 
a  bien  solutionné  la  question  ;  je  préfère 
avouer  qu'il  en  a  donné  une  solution  élé- 
gante. Les  contemporains  du  système 
disaient  Lasse  et  on  ne  savait  pas  trop 
pourquoi,  mais  cela  est  certain.  Voici  ce 
que  j'ai  imprimé  dans  la  Chronique  de 
Manies^  d'après  une  relation  ancienne  : 
«  Un  nommé  Nicolas  Lasse  inventa  en 
1720,  un  nouveau  commerce  qui  se  nom- 
mait V Agiot.  Ce  commerce  se  tenait  à 
Paris  dans  la  rue  Quincampoix  ».  Puis 
j'ajoutais  cette  note  :  «  II  s'appelait  Law  ; 
mais  quand  il  fut  plus  connu,  on  s'accou- 
tuma si  bien  à  l'appeler  V As  que  le  nom 
lui  en  resta.  «  Mémoiics  de  Saint-Simon  ». 
Pourquoi  l'appela-t-on  Lasse? 

J'ai  entendu  plusieurs  fois  des  ange- 
vins ou  des  lyonnais  jouer  au  piquet;  ils 
annoncent  constamment  :  trois  à,  qua- 
torze d'à.  Cela  m'agace  même,  je  le  dis 
tout  bas.  Or,  si  la  prononciation  de  Law 
en  anglais  est  Là,  un  peu  sourd  pourtant, 
il  n'y  a  rien  d'étonnant  que  les  parisiens 
aient  confondu  à  plaisir  Là  avec  Y  As  du 
jeu  de  carte.  Puis  Laiv,  System  a  dû  con- 
tribuer encore  davantage  à  rendre  uni- 
verselle cette  prononciation  Lasse.  Au 
moment  de  la  Régence  on  imprimait 
couramment  Lasse,  et  on  trouve  en  maint 
endroit  à  la  suite  du  mot  Law,  l'indica- 
tion :  Prononcez  Lasse.  Il  n'en  n'est  pas 
moins  vrai  que  ce  n'est  pas  la  prononcia- 
tion anglaise. 

E.  Grave. 

+ 

*  *      . 
Très  simple    pour    quiconque   connaît 

l'anglais,  s  comme  afïixe,  est  l'ellipse  de 

«  his  »,  pronom  possessif.  Anciennement, 

on    écrivait,    par   exemple,   «  Joseph  his 

house  »  (la  maison  de  Joseph).  Ensuite,  par 

abréviation,  «  Joseph's  house  ».  En  aucun 

cas,  cet  s  ne  modifie  la  prononciation  du 
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mot  qui  le  précède.  L'équivalent,  en  fran- 
çais, de  Law  n'est  pas  Lau,  qui  se  rap- 
proclie  trop  de  «  l'eau  »>,  mais  comme 
dans«  l'or  >»  en  supprimant  complètement 
r,  ainsi  qu'il  était  de  mode  sous  le  Direc- 
toire. L.  V. 
* 
«  * 

11  faut  lire,  corrigés  de  la  façon  sui- 
vante,les  passages  suivants  de  l'article  de 
M.  de  Bonald: 

«  Law's  »  qui  aurait  dû  être  prononcé 
Lôss  s'est  changé  en  «  Law's  »,  prononcé 
«  Lass  ». 

Le  mot  «law  »  qui  signifie  «  loi  »  se 
prononce  en  anglais  «  lô  »  et  quand  on 
dit  «  law's  acts  »,  on  prononce  •■<  lôss 
acts  ». 

L'usage  de  la  famille  est,  paraît-il,  de 
prononcer  «  Lô  »  et  il  est  conforme  à 
l'usage  anglais.  Le  nom  de  «  Law  »  est 
répandu  en  Ecosse,  et  je  l'y  ai  toujours 
entendu  prononcer  Lô  tout  comme  v<  law  » 
signifiant  «  loi  ». 

Le  Brun,  duc  de  Plaisance  (LU  ; 

LUI,  144).  —  La  notice  de  la  famille  Le 
Brun  de  Rochemont  et  de  Plaisance  a  été 
donnée  par  le  vicomte  Révérend  {Armo- 
riai du  !<'''  Empire,  III,  70,  et  :  Titres  Je 
la  Restatiraiion ,  IV,  245,  246)  et  dans  la 
collection  de  V Annuaire  de  la  noblesse 
{2'  partie). 

Les  armoiries  :  de  gueules,  à  lafasce  d  ar- 
gent accompagné  Je  ^  coupes  couveit's  (ou 
ciboires  d'or)  sont  attribuées  par  le  Bulle- 
tin héraldique  à  la  famille  Le  Brun  de  Neu- 
ville, et  par  \' Armoriai  fiançais  à  la  fa- 
mille Le  Brun  de  Sessevalle,  sur  lesquelles 
j'ai  quelques  notes,  mais  dont  je  ne  con- 
nais pas  de  généalogies. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Le  duc  de  Loubat  (LUI,  167).  — 
M.  Cz.  trouvera  la  réponse  complète  à  sa 
question  dans  le  Figaro  du  24  décembre 
dernier. 

Fils  du  concessionnaire  du  premier  ser- 
vice de  tramways  (dits  :  chemin  de  fer 
américain)  qui  ait  fonctionné  à  Paris 
(vers  1867)  M.  de  Loubat  fut  créé  comte, 
puis  duc  par  S.  S.  le  pape  Léon  XIII. 

II  a  un  hôtel  à  Paris  (rue  Dumont- 
d'Urville)  ;  fait  partie  du  cercle  de  la  rue 
Royale  et  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  comme  membre  corres- 
pondant. Hector  Hogier. 


Au  numéro  146  du  catalogue  de  la 
vente  de  feu  M.  William  H.  Stewart,  faite 
à  l'hàtel  Drouot  le  14  mars  1898,  se 
trouvait  l'ouvrage  suivant  :  Le  duc  de 
Loubat  (183  1-1894)  dont  l'auteur  est  Lou- 
bat (lui-même)  imprimé  par  Chamerot  et 
Renouard,  en  1894,  in-4,  fig.,  volume 
non  mis  dans  le  commerce,  tiré  à  200 
exemplaires  ;  vendu  6  francs  50. 

Cet  ouvrage  est  l'autobiographie  du  duc 
actuel  et  contient,  probablement,  tous  les 
renseignements,  y  compris  la  généalo- 
gie que  cherche  M.  Cz.  Un  exemplaire 
doit  certainement  se  trouver  à  la  B.  N. 

Paul  Pry. 


MaillyCastries  (LU,  898  ;  LUI,  28). 
—  M.  le  chanoine  Ledru,  auteur  de  \'His- 
toirc  de  la  maison  de  Mail/y,  nous  fait 
l'honneur  de  nous  adresser  la  lettre  sui- 
vante : 

Le  Mans,  5  février  1906, 

Monsieur  le  Directeur, 

On  vient  de  me  communiqiier'Ie  11°  du  10 
janvier  de  Vlnfermédiaire  des  chercheurs. 
J'y  lis  à  la  col.  29,  sous  la  signature  G.,  que 
la  Notice  consacrée  au  maréchal  de  Mailly 
dans  mon  Histoire  de  la  maison  de  Mailly 
«  fourmille  d'erreurs  grossières  i.  11  ne  m'ap- 
partient pas  de  faire  l'éloge  de  mon  travail, 
qui,  comme  tous  les  livres,  renferme  des 
erreurs,  mais  je  trouve  que  votre  collabora- 
teur y  va  un  peu  lestement.  Puisqu'il  a  vu 
t.-int  A' erreurs  grossières  dans  la  douzaine  de 
pages  que  j'ai  consacrées  au  maréchal,  je  lui. 
demande  expressément  de  les  faire  voir  aux 
autres. Pour  lui  abréger  la  besogne,  je  concède 
tout  d'abord  qu'il  s'est  glissé  une  faute  d'im- 
pression, au  sujet  de  la  mort  du  maréchal  ; 
il  faut  remplacer  avril  par  mars .  Ceci  avoué, 
j'attends  pour  les  autres  erreurs.  Nous  pour- 
rons commencer  par  la  date  de  naissance  de 
Joseph-Auguslin  de  Mailly.  M.  G.,  votre 
collaborateur,  prétend,  d'après  M.  Aldus 
Ledieu,  que  le  maréchal  est  né  au  château  de 
Corbion,  le  5  avril  1707.  Je  lui  donnerai  la 
preuve  que  le  dit  maréchal  est  né  à  Corbuon 
le  2  mai    1708. 

La  polémique  est  donc  ouverte. 

Je  vous  demande,  Monsieur,  au  nom  de  la 
vëiité  historique,  dont  je  suis  un  fervent  dé- 
vot, l'insertion  de  cette  lettre  dans  votre 
numéro  du  20  février  prochain. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  directeur, 
l'expression  de  mes   sentiments    respectueux. 

A.  Ledru. 


N. 
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Les  frères  Paris  (LU,  391,  530,  584, 
705,  925  ;  LUI,  146).  —  Le  chevalier  de 
Quincy  parle  des  frères  Paris  dans  ses 
Mémoires.  Cf.  le  tome  I,  p,  188 -et  le 
t.  II,  p.  229.  Mémoires  du  chevalier  de 
Quincy  publiés  par  Léon  Lecestre.  Paris, 
Laurens,  1899.  Paul  Calendini. 

La  mort  du  duc  de  Prasîia  (T.  G., 
725  ;  L!i,6ii,  675,  812,  887,913).  —  M. 
Marcellin  Pellet,  dans  le  feuilleton  du 
Siècle,  31  janvier  1901,3  résumé  l'affaire 
Praslin  et  les  polémiques  relatives  à  la 
survivance  du  duc. 

La  véritable  mentalité  du  mar- 
quis da  Sada  (LU  ;  LUI,  76).  —  Ce  m'est 
un  vrai  plaisir  de  me  trouver  à  peu  près 
d'accord  au  fond  et  en  la  forme  avec  notre 
collaborateur  Eugène  Grécourt.  Et  cette 
conformité  dans  nos  manières  de  voir  n'est 
pas  limitée  a  la  question  relative  à  la  révo- 
lution de  Juillet  ;  je  suis  absolument,  en 
effet,  du  même  avis  que  lui  sur  le  marquis 
de  Sade  dont  je  déclare,  d'ailleurs,  ne  pas 
connaître  une  ligne  ;  et  j'espère  bien  finir 
ma  vie  sans  avoir  souillé  mon  imagina- 
tion ni  mes  yeux  de  ces  vilenies.  Du  reste, 
un  de  mes  amis  qui  a  eu  la  curiosité  de 
feuilleter7/iï//ni;,  m'a  dit  que  vite,  le  livre 
tombe  des  mains,  non  seulement  de  dé- 
goût, mais  d'ennui. 

[e  crois  que  le  procès  du  marquis  de 
Sade  est  de  ceux  qui  ne  seront  jamais  ré- 
visés. Il  faudrait  vraiment  récuser  tous  les 
témoignages  contemporains,  abolir  toutes 
les  preuves  accumulées  pour  réhabiliter 
la  mémoire  de  ce  misérable  fou  et  ne  voir 
en  lui  qu'un  homme  chargé  de  tous,  les 
péchés  de  son  temps,  la  victime  d'une 
légende  persistante,  alors  qu'il  aurait  été 
seulement  un  viveur  facétieux  bien  éloi- 
gné d'avoir  écrit  les  livres  abominables 
mis  sous  son  nom 

11  y  a  malheureusement  ici  une  obser- 
vation à  faire  :  oui,  l'histoire  n'a  rien  à 
rabattre  du  verdict  prononcé,  mais 
avouons  que  la  popularité  du  marquis, 
notamment  sous  le  Directoire,  le  titre  de 
»<  divin  »  qui  lui  a  été  décerné  par  ses 
admirateurs  et  ses  imitateurs,  le  font  bien 
dans  le  passé  et  aussi  dans  le  présent,  re- 
présentatif de  tout  une  classe  de  mania- 
ques et  d'erotiques  dépravés.  Le  sadisme 
en  effet,  c'est-à-dire  la  théorie  de  la  souf- 


france infligée  à  la  femme,  est  probable- 
ment vieux  comme  le  monde  et  vivra  au- 
tant que  lui.  11  existe  à  l'état  latent  chez 
tous  les  sensuels,  et  je  n'en  veux  pas 
d'autre  preuve  qu'un  fait  bien  connu.  11 
n'est  pas  besoin,  en  effet,  d'insister  sur 
l'excitation  morbide  que  cause  trop  faci- 
lement la  moindre  allusion  à  certain  trai- 
tement plus  ignominieux  que  cruel  appli- 
qué aux  femmes.  On  dit  que  de  l'autre 
côté  de  la  Manche  la  dureté  britannique 
ne  se  contente  pas  à  bon  compte  en  cela, 
et  que  dans  ce  genre  particulier  de  sa- 
disme atténué,  l'Anglais  se  plaît  à  infli- 
ger à  la  victime  de  véritables  souffrances. 
Je  laisse  de  côté  ces  hontes  de  la  men- 
talité humaine  pour  en  venir  à  un  point 
de  vue  plus  général  ;  M.  Eugène  Gré- 
court  a  mille  fois  raison  de  protester  con- 
tre ce  besoin  que  l'on  éprouve  aujour- 
d'hui de  réhabiliter  tous  les  condamnés  de 
l'histoire.  11  y  a  dans  cette  passion  une 
soif  de  dire  du  nouveau,  d'étonner,  de 
donner  des  leçons  aux  anciens,  qui  n'est 
pas  nouvelle,  mais  ne  s'est  jamais  mani- 
festée avec  plus  d'intensité  qu'aujour- 
d'hui. Sainte-Beuve  s'élevait  déjà  contre 
cette  tendance  dans  un  article  sur  Cati- 
nat.  Nouveaux  Lundis,  vni  p.  389,  et  con- 
cluait par  ces  sages  paroles  :  «  Pour  mon 
compte,  je  respecte  la  tradition  et  j'aime 
aussi  la  nouveauté:  je  ne  suis  jamais  plus 
heureux  que  quand  je  parviens  à  les  accor- 
der et  réconcilier  ensemble  ».  je  sais  bien 
que  pour  la  jeune  génération  Sainte- 
Beuve  est  une  vieille  barbe,  mais  n'en  dé  • 
plaise  aux  auteurs  et  lecteurs  de  certains 
Samedis,  je  souhaite  aux  nouveaux  venus 
qui,  plus  ou  moins  semblables  à  leur 
père,  sont  les  fils  du  vieux  Sainte-Beuve 
de  montrer  autant  de  compréhension 
large,  de  pénétration  des  âmes  et  des 
choses,  que  l'ancêtre  aujourd'hui  trop 
méconnu  de  la  critique  moderne. 

H.  C.  M. 


C'est  pour  la  dernière  fois  que  je  veux  j 
parler  du  marquis  de  Sade,  et  je  réponds  \ 
à  l'aimable  M.  Grécourt  qui,  seul,  a  bien  ' 
voulu  me  combattre  à  outrance   : 

1"  Le  grand  argument  :  le  mot  «  hor- 
reurs »  dans  les  rapports  des  recors  ; 
j'avoue  que  le  terme,  pour  des  gens  de 
police,  n  est  pas  très  recherché  :  il  est  élas- 
tique :  ne  l'appliqueraient-ils  pas  aujour- 
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d'hui  à  l'enfantine  histoire  du  jeune  d'Ad. 
passée  il  y  a  deux  ans  ? 

2°  Mme  de  Sade  n'a  plus  revu  son 
mari  dès  1790  :  on  m'avouera  qu'il  était 
un  peu  tard.  Voyons,  était-ce  un  si  mé- 
chant homme  celui  qui  disait,  du  fond 
déjà  d'une  prison  d'Etat,  de  cette  femme, 
vers  1767  (!)  : 

Donnez-moi  la  douceur  de  me  re'concilier 
avec  une  personne  qui  m'est  si  chère  et  que 
j'ai  eu  la  faiblesse  d'offenser  si  grièvement  , 
je  vous  en  supplie,  Monsieur,  ne  me  refusez 
pas  de  voir  la  personne  la  plus  chère  que  j'aie 
au  monde.  Si  elle  avait  l'honneur  d'être  con- 
nue de  vous,  vous  verriez  que  sa  conversa- 
tion, bien  plus  que  tout,  est  capable  de  met- 
tre dans  le  bon  chemin  un  malheureux  qui 
est  au  désespoir  de  s'en  être  écarté  (Vincen- 
nes). 

Sade  devenu,  en  1790,  pour  de  bon 
amoureux  de  la  femme  d'un  ancien  parle- 
mentaire, gêna  Mme  de  Sade  :  ajoutez  la 
dispersion  de  la  tourmente  révolution- 
naire vers  1790. 

3°  Imagination  exarcébée  et  dose,  certes 
il  écrivit  des  infamies. peut-être  par  colère, 
peut-étrepar  distraction,  peut-être  par  vice, 
peut-êtrepour  se  soulager. Certes, ilest  l'au- 
teur de  ces  infamies  de  cachot.  Mais  j'y  ob- 
servedes  choses  touchantes:  l'^Le  végéta- 
risme par  humanité, (et  sous  la  Terreur,  il 
sauva  aussi  des  vies  humaines)  ;  2°  La 
prière  est  un  réconfort  pour  Justme  ver- 
tueuse; 3°  La  pointe  fantasmagorique  et 
fumiste  (un  de  mes  points  de  la  mentalité 
de  ce  marquis)  se  fait  jour  maintes  fois  : 
je  ne  cite  que  l'orgie  de  Juliette  où  l'on 
voit  :  «  un  octogénaire,  un  nain  et  un 
dindon  ».    Voyons... 

Donc  névrose  bouffonne  et  solitude  de 
ce  Latude  (plus  de  30  ans  de  captivité), de 
ce  Latude  grotesque,  mais  empreint 
encore  à  Cliarenton  d'une  politesse  un 
peu  outrée,  mais  presque  suave,  et  qu'en 
1808  le  D'  Royer-Collard  ne  déclarait 
pas  fou,  et  que  nous  pouvons  cataloguer 
comme  le  premier  des  neurasthéniques  et 
le  dernier  des  galants  marquis...  Et  la 
génération  qui  s'en  allait  vers  1850  devait 
penser  à  peu  près  la  même  chose. 

Charles-Adoi.phe  Cant.\cuzène. 

M.  Grécourt  nous  dit  que  le  fils  du 
marquis  aurait  détruit  ses  manuscrits  :  je 
me   suis  laissé  dire  qu'il  y  en  avait,    rue 
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de  V.  chez  les  descendants  collatéraux  de 
Sade  ;  mais  il  ne  m'appartient  pas  de 
poussçr  de  ce  côté  des  investigations 
incohérentes  ou  insidieuses  malgré  leur 
but.  G. 


Le  président  Jean  Savaron  (LUI, 
1 1 1).  —M.  Bellaigue  de  Bughas  (à  Gray, 
Haute-Saône)  a  des  manuscrits  de  Sava- 
ron :  d'après  ce  qu'il  m'a  fait  l'honneur 
de  me  dire,  il  en  a  communiqué  une  par- 
tie à  M  Vernière  ;  mais  il  n'est  pas  dis- 
posé à  publier  le  reste. 

Ch.  Godard. 
*  » 

Ce  grand  homme,  né  à  Clermont-Fer- 
rand  m'a  beaucoup  occupé  dans  ma 
carrière  littéraire  concernant  l'Auvergne, 
qui  compte  déjà  45  années  et  plus  de  re'» 
cherches  historiques,  j'en  ai  déjà  longue- 
ment parlé  dans  le  tome  II  de  mon  His- 
toire de  la  ville  Je  ChrinontFerrand.  J'ai 
possédé  jadis,  en  mains,  des  documents 
précieux  sur  ce  célèbre  magistrat  qui,  le 
premier,  publia  sur  sa  ville  natale  un 
petit  volume  très  curieux  :  Origines  de 
Clainiiorit.  y  ai  gardé  longtemps  un  exem- 
plaire de  cet  ouvrage  annoté  de  la  main 
de  Savaron  lui-même,  je  le  cédai  à  un 
libraire,  .M.  Morel,  à  Clermont-Ferrand, 
Celui-ci  est  mort.  Je  ne  sais  ce  que  cet 
imprimé  précieux  est  devenu. 

En  1860,  j'ai  rédigé  une  longue  généa- 
logie manuscrite  de  la  famille  Savaron. 
Elle  était  destinée  à  M.  Bresson-Sa\aron, 
percepteur,  descendant  de  Jean,  Savaron. 

En  1905,  j'ai  fait  photograver  un  cu- 
rieux portrait  du  temps  dudit  Jean  Sava- 
ron. . 

La  toile  se  trouve  au  château  de  Var- 
vasse  dans  la  famille  de  Bellaigue  de  Bu- 
ghas.Savaron  a  dû  être  peint,  sur  cette 
toile,  vers  1^95.  Il  est  représenté  avec 
une  banderolle  d'où  sortent  des  paroles 
de  sa  bouche  et  dans  un  angle  de  la  toile, 
ces  mots  :  QitiJ est  verttas'i 

A  la  cathédrale  de  Clermont-Ferrand, 
sur  la  cloche  de  l'horloge,  qui  se  trouve 
au  sommet  de  ce  monument,  on  lit  une 
inscription,  en  latin,  qui  a  été  donnée  par 
Jean'Savaron  et  qui  rappelle  la  rapidité 
des  heures.  Cette  inscription  est  de  l'an 
1604. 

La  maison  de  Jean  S?varon,  du  moins 
celle  où  il  est  mort,  à  Clermont-Ferrand, 
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en  1622,  existe  à  la  place  du  Terrail. 
Elle  est  assez  bien  conservée,  avec  une 
inscription  placée  par  Savaron.  Espérons 
qu'elle  aura  meilleur  sort  que  celle  où 
naquit  l'illustre  Biaise  Pascal, à  Clermont- 
Ferrand, laquelle, il,y  a  peu  d'années, a  été 
démolie  au  grand  regret  de  celui  qui  écrit 
ces  lignes  et  qui  protesta  inutilement, 
hélas  !  Ambroise  Tardieu. 

Famille  de  Soucy  (LUI,  112).  — 
Comme  le  marquis  de  Soucy,  époux  de 
Mlle  de  Mackau,  se  nommait  François- 
Louis  i/f  Fitte  de  Soucy,  il  est  peu  pro- 
bable qu'il  fût  de  la  famille  des  Haudry  de 
Soucy.    Il    était    né,  le    10   août    1751,  à 

Groslay,  près  Paris,  S.  Churchill. 

* 
*  * 

Renée  Suzanne-Louise  de  Mackau, sous- 
gouvernante  des  enfants  de  France,  avait 
épousé  François  de  Fitte,  marquis  de 
Soucy.  issu  d'une  famille  dont  d'Hozier 
{Armoriai  gcnèraJ,  Registre  I,  p.  237) 
donne  la  filiation  à  partir  de  Pierre  de 
Aide,  chevalier,  seigneur  de  Soucy  et  de 
Bruyères-le-Châtel,  trésorier  de  l'épargne 
en  1576. 

Jean  de  Lesparda,  ancien  receveur  gé- 
néral des  fermes,  créé  baron  de  l'empire 
le    16    décembre    1810,    et   confirmé    le 

10  mai  1817,  avait  épousé,  le  14  no- 
vembre, Adélaïde  Haudry  de  Soucy,  qui 
descendait  probablement  d'André  Haudry, 
secrétaire  du  roi  en  1740. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Deux  tableaux  de  Paul  Véro- 
nèse  (LUI,  51,1  52)  — Je  suis  très  recon- 
naissantàmessieursj  PierreetAlb. Descoqs 
pour  les  renseignements  si  intéressants 
transmis  à  Vlntennédiaire^je  serais  même 
très  heureux  de  pouvoir  entrer  en  corres- 
pondance particulière  avec  ces  deux  hono- 
rés confrères. 

Je  constate  avec  un  plaisir  infini  que 
les  informations  transmises  confirment  en 
tous  les  points  mes  traditions  de  familles. 

11  y  a  pourtant  quelque  divergence  entre 
ce  qu'affirme  M.  Pierre  et  les  indications 
du  catalogue  de  la  National  Gallery,  con- 
cernant le  n"  1326  de  ce  catalogue,  qui  y 
est  mentionné  en  anglais  happy  Union  et 
en  français  l'/^mo«/-  ou  VAmonr  Heureux. 

Si  M.  Pierre  possède  d'une  façon  incon- 
testable une  partie  de  ce  tableau  sauvé  de 
l'incendie  du  Palais-Royal,  il  est  évident 


que  la  National  Gallery  ne  peut  pas  s'en 
déclarer  propriétaire. 

Mais  les  bizarreries  et  les  coïncidences 
n'en  finissent  pas  là.  Il  existe  une  pro- 
priété voisine  de  la  nôtre  qui  a  le  nom 
de  Cûliaii  qui  a  dû  être  la  possession  du 
grand  peintre  de  Vérone  ou  d'un  de  ses 
parents  ? 

Le  Directeur  de  la  National  Gallery 
m'écrit  qu'il  y  a  une  vie  de  Paul  Véronèse, 
par  Pietro  Caliari,  publiée  à  Rome  en 
i888,  et  le  célèbre  article  dans  le  Diction- 
naire de  Bryan.  On  pourrait  peut-être 
trouver  là  des  renseignements  intéres- 
sants sur  ces  sujets. 

Le  retracement  de  l'origine  de  mes 
tableaux  fait  par  M.  Descoqs  me  parait 
complet  et  je  lui  en  suis  tout  à  fait  recon- 
naissant ainsi  que  de  ses  aimables  félicita- 
tions. O'Neill  de  Tyrone. 

Bâtons  des  maréchaux  de  France 

(LU,  soo,  80,  917  ;  LUI,  68).  —  Le  mu- 
sée de  Châtillon-sur-Seine  possède  deux 
bâtons  du  maréchal  Marmont. 

Celui  de  l'Empire  est  en  velours  bleu 
foncé,  semé  d'abeilles  et  d'aigles  alternés 
et  brodés  ert  argent  doré.  Les  garnitures 
des  bouts,  également  en  vermeil,  portent, 
l'une  :  Marmont  Auguste  Frédéric  Louis 
de  Viesse,  nommé  le  18  juillet  1809. 

L'autre:  Terrorhelli.decui pacis. 

Le  second  bâton  est  de  la  Restauration, 
il  est  aussi  en  velours  bleu  et  semé  natu- 
rellement de  fleurs  de  lis. 

Les  viroles  sont  en  or  ;  elles  portent  : 
A.  F.  L.  Viesse  de  Marmont,  duc  de  Ra- 
guse,  12  juillet  i8oq,  et  la  même  légende 
latine  sur  l'autre.  D'  Lejeune. 

Ex-libris  de  Carbon  (LUI,  11 3, 1 92) . 
— Carbo/î  et  non  Carbon, comme  on  me  l'a 
fait  dire.  La  légende  doit  être  rétablie 
ainsi  :  p.  l.  de  carbon.  sen.  tol. 

D.  DES  E. 

Armoiries  papales  (T.  G.,  60).  — 
Article  sur  la  Noblesse  papale  dans  la 
Rivista  Araldica.  Collegio  araldico  di 
Roina,  n°'  de  décembre  190^,  janvier 
1906,  par  Pasini  Frassoni. 

Revers  et  avers  (LU,  954  :  LUI,  80, 
191). —  Je  trouve. par  hasard,  ce  mot  em- 
ployé dans  un  article  du  Temps.,  du  6  fé- 
vrier 1906,  où    l'on    rend    compte  d'une 
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réunion,  au  Grand-Hôtel,  de  1'  ><  Asso- 
ciation syndicale  des  journalistes  républi- 
cains »,  qui  célébrait  son  2,°  anniver- 
saire. 

A  cette  occasion,  «  le  Comité  de  l'As- 
sociation avait,  dit-on,  décidé  de  faire 
distribuer  à  tous  les  membres  de  l'asso- 
ciation une  plaquette  en  bronze,  gravée 
par  M.  Legastelois,  et  reproduisant,  sur 
son  avers^  la  vue  du  monument  du 
Triomphe  de  la  République,  par  Dalou.  » 

Le  mot  avers  est  donc,  cette  fois,    ou, 

du  moins,  une  fois  de  plus,  consacré. 
* 

*  * 
Toujours  dans  le  journal  le  Temps  {n"  du 
7  février  1906),  je  trouve  ces  quelques 
lignes,  (qui  intéresseront,  je  crois,  notre 
collègue,  à  moins  qu'il  ne  les  connaisse 
déjà),  à  propos  de  la  visite  des  membres 
du  LonJon  Coiinty  Council,  à  l'Hôtel  des 
Monnaies  : 

A  la  Monnaie,  M.  Arnauné,  Directeur,  a 
conduit  les  visiteurs  à  la  salle  où  les  ouvriers 
vont  frapper  une  médaille  comniémorative  de 
leur  voyage. 

Cette  médaille  e<t  en  argent.  L'Avers  est 
orné  de  la.  Ville  de  Paris, de  Prud'homme  ;  le 
revers  porte,  en  exergue,  les  mots  :  Londnn 
County  Council,  et,  Conseil  municipal  de 
Paris  ;  et.  au  centre,  cette  inscription  :  Vi- 
site à  l'hôtel  des  Monnaies,  6  février  iqo6. 
L.  DE  Lf.iris. 

s<  Le  Deuil  »  comédie  de  Thomas 
Corneille  (LUI,  1 15,  193).  —  Le  Deuil, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers  de  Haute- 
roche,  aurait  été,  au  dire  des  frères 
Parfaict  et  de  Léris,  représenté  à  l'Hô- 
tel de  Bourgogne  en  septembre  1672  ; 
et,  d'après  G.  de  Beauchamps,  publié 
en  1673  chez  Pierre  Promé  :  le  privilège 
serait  du  12  décembre  1672  et  l'achevé 
d'imprimer  du  21  janvier  suivant. 

Le  certain,  c'est  que  —  après  la  «  jonc- 
tion des  deux  Compagnies  de  Comédiens 
du  Roy  »  —  cette  comédie  fut  rejouée  pour 
la  première  fois  à  l'Hôtel  Guénégaud  le 
5  septembre  1680,  avec  Biitannicus,  puis 
jmprimée  sous  ce  titre  : 

Le  Deuil,  comédie,  Par  le  Sieur  de  Haute- 
Roche,  Comédien  de  la  Seule  Troupe  Royale. 
A  Paris,  che~  Jean  Ribou,  au  Palais,  dans 
la  salle  Royale,  à  l'Image  S,  Loiiis.  MDC 
LXXX  (1080).  Avec  Privilège  du  Roy,  in-12 
de  4S  p. 

La  participation  de  Corneille  de  l'Isle  à 
cette  comédie  a  été  admise  et  contestée; 


M.  Gustave  Reynier,  dans  sa  thèse  sur 
Thotiuis  Corneille,  sci  vie  et  son  théâtre, 
inscrit  Le  Deuil  à  la  date  de  1682,  cite 
Titon  du  Tillet,  mais  ne  résout  pas  la 
question. 

Le  Deuil,  qui  ne  figure  pas  dans  le 
théâtre  imprimé  de  Thomas  Corneille, 
se  trouve  dans  celui  de  Hauteroche. 

J.  Ct. 

«  Marthe  >\pièce  jouée  à  Lille  en 

1871(L11I,  10,83,  157,173).  —  La  pièce 
de  M.  Géry  Legrand,  intitulée  Les  chan- 
sons de  Dcsiousseanx,  a  été  imprimée  par 
F.  Lagache,  rue  Esquernioise,  48,  à  Lille. 
C'est  la  première  livraison  d'une  Biblio- 
thèque Populaire  en  vente  à  l'Ofïice  de 
Publicité,  rue  de  Paris,  184,  à  Lille.  A  la 
fin  de  cette  pièce  se  trouve  l'annonce 
suivante  :  «  Pour  paraître  prochainement 
Marthe,  drame  en  quatre  actes  par  Gérv 
Legrand  et  Desormes,  représenté  pour  la 
première  fois  sur  le  Grand  Théâtre  de 
Lille,  le  17  mai  1871  ».  --  j'ignore  mal- 
heureusement s'il  a  été  donné  suite  à  ce 
projet,  l'imprimerie  Lagache  et  l'Office 
de  Publicité  n'existent  plus  depuis  long- 
temps. Paul  Dy. 

Les  femmes  de  France  en  1870 

(LUI;  108,  178).— Notre  coilègue.M.  Las- 
combe,  trouvera  des  détails  sur  le  rôle  des 
femmes  en  1870, dans  un  volume  intitulé: 
Les  femmes  pendant  l'invasion  de  i8jo- 
i8ji,  par  Joseph  Turquan,  édité  par  Ber- 
ger-Levrault  en  1893. 

Un  certain  nombre  de  faits  connus  ne 
figurent  pas  dans  cet  ouvrage. 

Madame  Vincent. 

Oiivrages  sérieux  mis  en  vers 
(T.  G.,66ç;  XXXV  à  XL;  XLlI;XLlVà 
XLIX  ;  L  ;  LI  ;  LU  ;  LUI,  212).  —  La  cou- 
tume de  Paris  (LU,  823).  —  Le  Diction- 
naire des  ouvrages  anonymes,  de  Barbier, 
indique  les  deux  ouvrages  suivants  sous 
le  même  litre  : 

x"  La  coutume  de  Paris  en  vers  françôi: 
(Par  Em.  Hil.  Garnier  Des  Chesnes,  an- 
cien notaire).  Avec  le  texte  à  côté.  Paris, 
Saugrain,  1769,  petit  in-12.  —  Paris,  Le 
Boucher.  1784,  in-12.  —  Une  3''  édition, 
sans  le  texte,  sortit  en  1787  des  presses 
de  Didot  le  jeune,  petit  in  12. 

2"  La  coutume  de  Paris  mise  en  vers  (Par 
Déribes).  Paris,  176I;  in-12.        J.  Lt, 
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Pharmaciens    ayant  été   des  sa- 
vants (XXXIX  ;  XL  ;  XLV;  XLVII  ;XLV111  ; 
L    ;   LI   ;    LUI,  44).     —  Si  on  veut  pu- 
blier les  noms  des  apothicaires    ou   des 
pharmaciens  qui  ont  été  des  savants,  la 
liste  en  sera  longue.  Ce  qui  serait   peut- 
être  plus  intéressant,  ce  serait  de    savoir 
si  au  temps  où  ils  vivaient,  ces  commer- 
çants savants   ou    savants  commerçants, 
jouissaient  déjà  personnellement  de  quel- 
que notoriété.  Voici  deux  notes  emprun- 
tées au  recueil  à' Affiches,  Avis  divers^  de 
la  Bibliothèque    de   l'Arsenal,  qui   répon- 
dent à  ce  côté  de   la   question.   «    4  août 
1770.  Enterrement  de  Guillaume  François 
Rouelle,  célèbre  apothicaire,  démonstrateur 
en  chimie,  au  Jardin  du  Roi,   des  Acadé- 
mies royales  des  Sciences  de  Paris    et    de 
Stockholm,  et  de    l'Académie    électorale 
d'Erford,  {sic)  décédé  à  Passy.   En  l'église 
du  lieu  ».  La  gloire  de    Rouelle   a  même 
rejailli  sur  sa  femme  dont   la  mort,  dans 
le   même   recueil,    est   ainsi    annoncée   : 
«  29  mars    1786.    Enterrement    de   Mad. 
Anne    Mondon,  veuve   de  M.   Guillaume 
François  Rouelle  Maître  en  chirurgie  {?), 
démonstrateur  de  chimie  au  jardin  du  Roi, 
des  Académies   ro3'ales  des    Sciences  de 
Paris  et  de   Stockholm,  et  de  l'Académie 
électorale  d'Erfurt.  Rue  jacob  »    A  la  pre- 
mière réponse  que  j'ai  faite  à  cette  ques- 
tion, j'ajouterai  simplement,  qu'il    n'y    a 
aucune  raison  pour  qu'un  apothicaire   ne 
soit  pas  un  savant.  Ce  n'est  pas  la  profes- 
sion qui  décide  de  la  valeur  d'un  homme,   1 
mais  ses  simples  qualités  intellectuelles. 

E.  Grave. 

Archipraveré  (Ll,  282  ;  LUI.  So). 
—  Mot  très  commun  en  vieux  français 
avec  les  variantes  Archeprevei é ^  arcepreb- 
veré,  arcepiebvré,  arceprevoyré. 

La  Chairs  en  V arceprevoyré  de  Rom 
(ijgi;.  Sainte  Radegonde  de  Lambestiere 
arch. Vienne)  Conférctnt  le  bénéfice  et  ar ce- 
prebvere  de  Lodiin  (12  oct.  1495, Saint-Flo- 
rent Lamarsolle.Arch.de  Maine-et-Loire). 

La  seconde  partie  du  mot  est  formée  de 
l'accusatif /)r«.!&v'«''"",  le  nominatif  pres- 
byter  ayant  l'accent  tonique  sur  l'antépé- 
nultième a  laissé  tomber  dansprétrti  la  syl- 
labe médiane,  mais  à  l'accusatif,  cette  syl- 
labe portant  l'accent  tonique,  c'est  la  sylla- 
be suivante  qui  est  tombée  Cet  accusatif  a 
formé  également  le  mot  qui  baptisa  la  rue 
des  Prouvaires  a  Paris.     Paul  Argelés. 


Exemplurû  ut  Talpa  (T.  G.,  331). 

—  Ceux  qui  ont  répondu  à  cette  question 
ont  fait  preuve  sans  doute  d'imagination, 
d'ingéniosité  et  d'érudition.  Mais  il  me 
semble  que  la  solution  est  très  simple  : 
La  Fontaine  parle  des  compagnons  d'U- 
lysse, changés  en  bètes: 

Les  uns  sous  une  masse  énorme... 
11  s'en  vit  de  petits,  cxemplum,  ut  talpa 

L'édition  Garnier,  illustrée  par  Grand- 
ville,  met  exemplum  entre  deux  virgules, 
je  traduis  donc  :  ...de  petits,  (par  exem- 
ple) comme  la  taupe. 

Gérusez,  dans  l'édition  classique  (Ha- 
chette, 1859)  donne  en  note  :  ,*  Par  exem- 
ple, la  taupe  >>. 

Pourquoi  La  Fontaine  a-t-il  parlé  latin, 
dans  une  fable  écrite  en  français  ?  Sans 
doute  par  fantaisie,  à  moins  que  ce  ne 
soit  pour  les  besoins  du  vers  et  de  la 
rime.  D''  Cordes. 

Escalabrei;x(T.G.52i;  LlI,33S,s45). 
—  Ce  mot  vient,  selon  moi,  du  Midi;  il  est 
composé  dcsmotsescale,  signifiant  écaille, 
et  lahrous,  signifiant  lépreux,  et  il  se  dit 
d'un  homme  «  rude  »,au  figuré,  écailleux 
comme  un  lépreux. 

On   trouvera,    dans   le    Temps   d'août 
1898,  sous  la   signature  de   Fr.   Sarcey, 
nombre  de  documents  concernant  ce  mot. 
D'  A.  T.  Vercoutre. 


Ebervigè,  éberlué  (LUI,  60).  — 
Godefroy  (III,  341)  donne  sept  exemples 
du  mot  eharUter,  éberluer,  esberluer,  pris 
chez  les  auteurs  du  xvi°  siècle. 

On  dit  dans  le  même  sens  éherlutcr  en 
Bourgogne,  cbarnoufler  en  Champagne. 

Puisque  nos  collaborateurs  semblent 
avoir  pris  la  bonne  habitude  d'exprimer 
ici  leurs  desiderata  d'érudits,  puis-je  de- 
mander quand  nous  posséderons  enfin  un 
Dictionnaire  des  Provincialismes  pour  la 
France  entière"?  Depuis  soixante  ans  les 
Anglais  en  ont  un  qui  est  un  modèle  de 
concisionet  d'exactitude  (Halliwell,  1846). 
La  question  intéresse  des  milliers  de  cher- 
cheurs et  de  curieux.  On  ne  s'explique 
pas  comment  personne  n'a  encore  entre- 
pris ce  petit  travail  de  compilation,  si 
facile  aujourd'hui,  et  qui  serait  non  seule- 
ment un  bon  livre,  mais  une  bonne 
affaire.  Candide. 
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Le  mot  «  run  »(LI  ;  LU).—  Dans  une 
note  adressée  il  y  a  quelques  mois  à  1'/»- 
iennédiaire,  qui  du  reste  ne  l'a  pas  insé- 
rée, ce  que  je  comprends  fort  bien,  vu  le 
peu  d'intérêt  de  la  question,  j'avais  pro- 
testé contre  le  sens  de  ruisseau  donné  au 
celtique  run,  coUme.  Cette  erreur  est 
encore  reproduite  au  vol.  LU,  col.  768.  Je 
dois  à  la  réputation  de  \' Intermédiaire  d'ap- 
porter une  seconde  protestation,  qui  aura 
peut-être  plus  de  succès  que  la  première 
Les  mots  français  que  l'on  fait  venir  du 
celtique  run  viennent  tout  simplement  du 
latin  rivus.  Roch. 

Rater  (LUI,  60).  —  L'accord  est  gé- 
néral pour  considérer  l'étymologie  du 
mot  comme  inconnue. 

Voici  à  quelle  hypothèse  je  me  rattache- 
rais. 

J'écarterais  l'idée  du  rongeur,  repous- 
sant toute  connexité  avec  l'expression 
avoir  un  rat,  c'est-à-dire  un  caprice  tra- 
versant l'esprit  avec  l'inattendu  et  la 
vitesse  de  l'animal  passant  soudainement 
sous  les  yeux. 

Rater,  dans  l'ancien  français, a  eu  diffé- 
rents sens. 

Ecartons  encore  l'idée  d'un  objet  entamé 
parles  rats  et  impropre  à  l'usage,  comme 
elle  se  trouve  dans  l'expression  de  «  pain 
raté  »,  employée  dans  une  charte  de  1461 
citée  dans  Du  Cange  au  mot  panis  Dli{. 
Toutefois,  je  me  suis  trouvé  bien  tenté 
de  rattacher  notre  mot  à  celui  ci. 

En  somme,  sauf  extensions  de  sens 
ultérieures,  Rater  se  dit  en  principe  d'une 
arme  à  feu  qui  ne  part  pas. 

Peut  on  voir  dans  la  charge  un  objet 
analogue  à  celui  hors  d'usage  comme 
attaqué  par  la  dent  du  rat? 

Rater,  dans  l'ancien  français,  signifiait 
aussi  croître  et  si(r^/(;(!i/n'(VoirGodefroy), 
mais  également  :  ratisser  \i  nestoyer  et 
rater  la  mousse  »  1496,  enfin  ratuier. 

«  Et  aussi  rata  ledit  prestre  une  lettre 
«scellée  du    grand  scel  (1397).  >/ 

C'est  à  ce  dernier  sens  que  je  m'arrê- 
terai. Un  mot  où  une  expression  écrite  ne 
\a.  Yi^i\...  raturée  ou  ratée.  ]'\x\scr\s  à  la 
craie  ou  autrement  votre  nom,  le  fait  que 
vous  allez  accomplir,  le  coup  que  vous 
allez  tirer,  la  chose  ne  se  produit  pas  ! 
raté,  effacé.  Au  figuré, le  coup  qui  ne  part 
pas,  manque,  ne  compte  pas,  rate.  Et  si 
le  mot  s'est  spécialisé  sur  les  armes  à  feu, 


c'est  que  l'inflammation  manquait  sou- 
vent. Avec  un  arc,  une  arbalète, il  ne  pou- 
vait en  être  de  même.  Je  propose  cette 
solution  pour  ce  qu'elle  vaut. 

Paul  Argelès. 

Ls  mot  «  Mutualité  >^  (LUI,  12).  — 
*<  Néologisme  »,  dit  Littré,  —  dérivé  du 
mot  Mutuel,  lequel  vient  du  latin  Mu- 
tans. 

C'est  entendu,  mais  non  pas  neuf,  ni 
très-profond. 

L'origine  du  mot  «  Mutualité  »,  n'a 
jamais  fait  doute  pour  personne. 

La  désinence  ité,  —  du  latin  ilas,  — 
est,  depuis  fort  longtemps,  usitée  pour 
les  substantifs  français,  à  la  suite,  non 
seulement  des  adjectifs  terminés  en  al, 
el.  il,  oie  et  ni,  —  par  exemple,  rivalité, 
spiritualité,  (qui,  entre  parenthèse,  re- 
monte au  xiv»  siècle),  subtilité,  frivolité, 
nullité,  mais  d'autres  adjectifs  ayant  une 
désinence  différente  :  ainsi,  féroce,  féro- 
cité, sans  compter  d'innombrables  subs- 
tantifs qui  sont  dans  un  cas  semblable. 

Il  y  aurait  même,  au  point  de  vue  lin- 
guistique, une  curieuse  étude  à  faire  sur 
le  rôle  important  qu'ont  joué,  dans  notre 
idiome,  ces  trois  petites  lettres,  i-t-é, 
empruntées  à  la  langue  latine. 

Pour  en  revenir  à  la  Mutualité,  si  c'est 
un  mot,  d'ailleurs,  très  bien  fait,  com- 
mode, et  non  compris  dans  la  nomencla- 
ture de  ceux  qu'Emile  Deschanel  tient 
comme  attestant  une  «  déformation  »  du 
français,  —  si,  dis-je,  c'est  un  mot  entiè- 
rement moderne,  qu'il  a  fallu  créer  pour 
exprimer  une  situation,  moderne  aussi, 
la  chose,  en  soi,  est  très-ancienne. 

On  en  trouve  le  germe  dans  les  Syno- 
dries,  d'Athènes,  et  dans  les  CoUegia  de 
Rome,  où  se  pratiquait  déjà  le  secours 
mutuel. 

Je  ne  sais,  au  juste,  à  quelle  époque  le 
mot  de  «  Mutualité  »  a  acquis  droit  de 
cité  cliez  nous,  mais  je  le  rencontre,  en 
1849.  dans  Proudhon,  qui  avait  parlé  de 
la  Mutualité  des  services,  à  propos  de  son 
projet  de  Banque  du  peuple,  d'où  le  nom 
de  Mutuellisnie,  donné  à  ce  système. 

Le   terme   de   Mutucllisme   a  été   em- 
ployé dans  le  Journal  officiel,  du  7  mars 
187^,  page  1618,  col.  2". 
On  dit,  aujourd'hui.  Mutualistes. 
M.  Coste,  auteur   d'un    petit    volume, 
intitulé   La    richesse  et   le  bonheur,  (de  la 
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Bibliothèque  utile,  Félix  Alcan,  1890), 
range,  sous  la  rubrique  Mutualité,  les 
di\erses  espèces  de  sociétés  coopératives. 

Dans  le  Recueil  d'Economie  politique, 
du  mois  de  juin  1894,  il  est  question  de 
Mutualité  et  d'assistance  sociale. 

On  a,  plusieurs  fois,  prononcé  le  mol 
de  Mutualité,  dans  la  discussion  de  la  loi 
des  \"y  5  avril  1898,  sur  les  sociétés  de 
secours  mutuels  :  (Dalloz,  Rt'c.  pcriod.. 
1899,  4"  partie,  p.  27. 

M.  Guillemot  a  publié,  en  1901,  un 
ouvrage,  sous  ce  titre  :  La  Mutualité  en 
France,  au  xix'  siècle. 

V.  encore  M.  Cheysson  :  «  Fédération 
de  la  Mutualité  française  »  :  (Musée 
social,  1902). 

Enfin,  on  peut  consulter,  sur  la  matière 
et  sur  le  mot  qui  la  qualifie,  l'excellent 
volume  de  M.  Pic,  professeur  de  droit  à 
l'Université  de  Lyon  :  Traité  de  Législa- 
tion industrielle,  2' édition.  1703  :  (passim, 
en  particulier,  n"'  1331,  1337  et  1396). 
L.  DE  Leiris. 

Se  rappsler(LII,6i7,99o)^ — Mérimée 
était  naturellement  trop  dédaigneux  pour 
s'astreindre  à  ces  petites  nuances  de  règles 
qui  devaient  lui  sembler  des  vétilles  de  la 
grammaire.  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  nous  le  voyons  donner  des  crocs  en 
jambe  à  la  syntaxe  courante.  Il  ne  faut 
donc  pas  en  tirer  des  conclusions  trop 
graves. 

La  question,  d'ailleurs,  est  bien  facile  à 
résoudre.  Elle  se  réduit  à  un  dilemme. 

Ou  bien  le  verbe  pronominal  se  rappe- 
ler est  naturellement  transitif,  ou  il  est 
intransitif. 

S'il  est  naturellement  transitif,  on  doit 
dire  :  se  rappeler  une  chose  (accusatif  du 
complément  du-ect),  c'est-à-dire  ramener 
une  chose  à  sa  mémoire. 

S'il  est  naturellement  intransitif,  on 
doit  dire  :  se  rappeler  d'une  chose,  car  se 
rappeler  désigne  alors  une  manière  d'être 
ou  un  mouvement  de  la  pensée  (comme 
dans  se  souvenir)relativementàune  chose, 
objet  du  souvenir  (génitif  de  point  de 
vue). 

Or  il  suflTit  de  connaître  sa  langue  ou 
d'ouvrir  son  dictionnaire  pour  savoir  que 
le  verbe  actif  rappeler  est  un  verbe  tran- 
sitif. Il  ne  change  pas  de  nature  en  revê- 
tant la  forme  pronominale  :  il  ne  fait  que 
s'adjoindre  un  complément  de  plus, com- 


plément indirect,  qui  est  le  pronom  réflé- 
chi. Il  appartient  à  la  classe  des  verbes 
dits  accidentellement  rétléchis,  par  oppo- 
sition aux  verbes  essentiellement  réfléchis, 
c'est-à-dire  qui  n'existent  pas  en  dehors 
de  la  forme  pronominale.  Se  souvenir 
appartient  précisément  à  cette  dernière 
série. 

Concluons  :  il  faut  dire  :  se  rappeler 
une  chose. 

Il  me  semble  que  la  règle  est  assez  lo- 
gique, et  que,  dans  un  moment  où  l'on 
bat  en  brèche  les  illogismes  de  la  syntaxe 
et  de  l'orthographe,  elle  vaut  la  peine 
d'être  conservée. 

Paul  Paven  de  la  Garanderie. 

Tout  vient  à  point  à  qui  sait 
attendra  ou  qu  sait  at'endre  (LUI, 
116).  —  La  forme  correcte  de  ce  pro- 
verbe est  bien  «  tout  vient  à  point,  qui 
sait  attendre  >*  et  l'adjonction  de  la  propo- 
sition «  à  »  n'est,  suivant  M.  Emile  Des- 
chanel,  qu'une  déformation  amenée  par 
l'ignorance  générale. 

En  etïet,  on  prenait  jadis  le  mot  «  qui  » 
dans  le  sens  de  «  si  l'on  »  et,  en  ce  cas,  le 
sens  du  proverbe  apparaît  clairement. 

On  trouve  dans  les  bons  auteurs  de 
nombreux  exemples  de  cette  acception  et 
Littré  en  cite  plusieurs,  mais  elle  est 
devenue  si  rare  aujourd'hui  que  peu  de 
gens  la  connaissent,  et  voilà  pourquoi 
s'est  répandu  l'usage  d'introduire  la  pré- 
position vi  à  »  dans  une  phrase  que  notre 
ignorance  de  la  langue  rendait  incom- 
préhensible. 

Le  vicomte  de  Bonald. 

*  * 
Le  Trésor  Je!.  Sentences  dorées  de  Gabriel 

Meurier  (is8i,p.  229)  donne  le  proverbe 

sous  cette  forme  : 

Tout  vient  à  point,  qui  sait  attendre. 

Les  Curiosité;^  françaises  de  Oudin  (1656 
p.  333)  donnent  le  rnème  proverbe  et  le 
traduisent  ainsi  :  «  Qui  a  de  la  patience 
vient  à  bout  de  toute  chose». 

Littré  (t.  111,  p.  1189)  écrit  au  con- 
traire :  K<  à  qui  sait  attendre  ?  Darmeste- 
TER  également  (p.  76s)  Panckouke  en 
l■J^S  Dict.  des  Provcibes  p.  413)  faisait 
déjà  la  même  faute. 

Quant  au  Dictionvatre  de  l'Académie,  il 
donne  le  premier  texte  en  1(397  et  le  se- 
cond, en  181  I .  Il  a  eu  tort  de  se  corriger. 
Ce  n'est  pas  la  fortune  qui  vient  à   point, 
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c'est    l'homme     Venir   à  point,    comme 
venir  à  chef,  signifiait  jadis  réussir. 

Candide. 

* 

«  Tout  vient  à  point  qui  sait  attendre  » 
est  bien  la  forme  originelle  de  cette  locu- 
tion. L'oncle  de  tant  de  neveux  avait  rai- 
son. Du  proverbe,  Clément  Marot  a    fait 
un  Vers  :  «  Tout  vient  à  point    qui    peut 
attendre  »  —  Oui,  entre  aulres  significa- 
tions, avait  alors  celle   de  :    si   l'on...,  si 
qrieJqii'nn...,(\e  si  qiiis  dsi  Latins).   «En 
hyver,  tous  s'accordent  à  faire  du  feu,  qui 
a  du  bois  »  (La  Boétie).    «  Par   Dieu,  ils 
se   feront   mal,  qui   ne   les    despartira  ». 
(Rabelais)    —  Feu  Emile  Deschanel,  dans 
son  intéressante  contribution    {Les  Défor- 
mations de  la  langue  fraïKaise,   page    144) 
est  même  sévère  pour  la  forme  nouvelle  : 
«  Tout  vient  à  point,  qui  sait  attendre,  » 
écrit-il, »< signifie  :  si  l'on   sait  attendre  »  : 
«  A   présent,    comme   on  ne   comprend 
plus  la  tournure  ancienne,   on  dit  :    «  à 
qui  sait  attendre  ».  Mais  c'est  une  modifi 
cation  amenée  par  l'ignorance  générale.  >/ 
—  Et  il  cite,  lui  aussi,  un    autre  passage 
de  Marot  : 

Car  depuis  peu,  j'ai  bJti  à  Clément, 
Et  à  Marot,  qui  est  un  peu  plus  loin. 
Tout  tombera,  qui  n'en  aura  le  soin 

et  Corneille  : 

Oui  lui  pourrait  an  peu  tirer  les  vers  du  nez, 
Que  nous  verrions  demain  desgens  bicnéton- 

nés.  . .] 

Qui  pourrait  toutefois  ei-,  détourner  Lysandre, 
Ce  serait  le  plus  sûr 

et  La  Fontaine  : 

Bonne  chasse,  dit-il, ^■Ki  l'aurait  à  son  croc... 

et  encore  Fontenelle  : 

Qiii  leur  égayerait  tout  cela  par  des  ré- 
flexions... .  ce  serait  un  soin  dont  ils  n'au- 
raient pas  grande  reconnaissance. 

G.  DE  FONTENAY. 


Réponse  à  côté. —  Mon  vieil  ami  de  la 
Riie,  ancien  inspecteur  des  forêts  de  la 
couronne,  décédé  il  y  a  quelques  années, 
était  un  maître  dans  l'art  aristocratique 
de  la  chasse  au  faucon. 

Son  papier  à  lettre  était  timbré  d'une 
main  gantée  portant  un  épervier  capu- 
chonné,  suivant  les  règles, de  son  chape- 
ron. 


En  dessous, la  légende  : 
Tout  vient  au  poing  de  qui  sait  h  tendre. 

].  L. 

* 

*  *  t. 
Par  curiosité,  j'ai  cherché  dans  Besche- 

relle,  et  j'y  trouve  au  mot  point  :  «  Loc. 
piov.  Tout  vient  à  point  à  qui  peut  atten- 
dieff.  A  n'est  point  de  trop,  ce  me  sem- 
ble Paul  Calendini. 

*  * 

Pardon,  mais  j'avais  cru  jusqu  ici  que 

Don  Quichotte  "était  de  Richepin  père 
(Jean)  et  non  de  Richepin  fils  (Jacques). 
C'est  le  cas  de  répéter  :  Tout  vient  à 
point,  etc. 

Qiioi  qu'il  en  soit,  la  version  de  Sarcey, 
pour  n'être  pas  conforme  aux  règles  de 
la  grammaire,  ne  m'en  parait  pas  moins 
la  seule  exacte  Je  n'avais  jamais  connu 
que  celle-ci,  lorsqu'il  v  a  quelques  années, 
j'en  constatai  la  modification,  introduite 
désormais  dans  la  langue  par  un  usage 
aujourd'hui  constant.  Sm  Graph. 

Gomma  dit  l'autre  (LUI,  116).  — 
Cette  locution,  qui  est  ancienne,  a  été 
employée  par  nos  meilleurs  écrivains. 
L'autre,  ici.  désigne  quelqu'un  qu'on  ne 
connaît  pas  ou  qu'on  ne  veut  pas  nom- 
mer. Voici  quelques    exemples  : 

«Mais    tout    ça,  comme  dit  l'autre,  n'a  été 
que  de  l'onguent  miton  mitaine.  »    (Molière, 
Le  Médecin  malgré  lui,  acte  111,  scène  2. 
On    appreod  à  hurler,  dit   l'autre,  avec  les  loups. 
(Racine,     Les    Platdeurs,3cte  1,  scène     1). 

«  Ne  tenez  pas  votre  chandelle  sous  le  bois- 
seau, comme  dit  l'autre  ».  (Voltaire,  lettre  au 
roi  de  Prusse,  27  juillet  1770;  t.  Vil,  p. 
K)4,  édit.  du  journal  Le  Siècle). 

«  Qui  s'étend  davantage  souvent  ne  s'en- 
tend guère  ;  on  manque  de  loisir,  comme  dit 
l'autre,  pour  méditer  et  faire  court  ».  (P.-L 
Couiier,  Pamphlets  des  Pamphlets.  Œuvres, 
p.  247.  Paris,  Didot,   i8ô=i  ;  in-18). 

Albert  Cim. 

Scy  on  donne  le  Gris  (T.  G.,  402  ; 

Ll).  —  Dans  une  étude  très  précise,  pu- 
bliée dans  la  très  intéresssante  Revue  du 
Beriv  et  du  Centre,  qu'il  dirige  avec  une 
si  abondante  érudition,  M.  J.  Pierre 
donne  son  avis  sur  cette  expression.  Il 
réfute  les  opinions  déjà  émises  dans  Vln- 
termédiaiie.  Pour  lui,  donner  le  gris,  était 
une  mystification,  cette  enseigne, dans  un 
cloître  était  une  farce. 

Les  clercs  étant  souvent  facétieux,  l'en- 
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seigne  disait  aux  badauds  :  «  Icy  se  donne 
le  gris  ».  Le  badaud,  spontanément  ou 
envoyé  pour  sa  balourdise,  regardait 
l'enseigne  décevante  et, comme  on  disait  : 
«  prenait  le  gris  ». 

C'était  un  poisson  d'avril  pour  le  niais. 

Cette  opinion  assise  sur  des  textes, exige 
de  trop  longs  développements  pour  être 
reproduite.  Voir  la  Revue  du  Berry  de 
janvier  1906. 

Fichu  comme  l'as  de  pique  (LUI, 60, 
205).  —  Ne  pas  oublier  que  l'as  de  pique 
représenteassez  exactement  la  partie  d'une 
volaille  que  d  aucuns  appellent,  /«  sot^  l'y 
laissent,  ettjue  d'autres  mettent  dans  leur 
tabatière.  De  là  l'emploi  facétieux  de  ce 
terme  pour  une  qualification   plutôt  vive. 

A. 

*  * 

L'as  de  pique  est    une  carte,  mais  c'est 

aussi  une  intéressante  partie  du  poulet, 
du  moins  je  l'ai  souvent  entendu  dire,  ce 
nom  vient  probablement  de  ce  que  les 
joueurs  de  cartes  ne  peuvent  voir  l'extré- 
mité de  la  colonne  vertébrale  d'un  poulet 
rôti  sans  penser  à  l'as  de  pique...  (à 
moins  qu'ils  ne  pensent  au  manillon).  On 
comprend  alors  sans  peine  ce  qu'ils  veu- 
lent dire  lorsqu'ils  trouvent  que  quel- 
qu'un est  fichu  comme  l'as  de  pique.  Il 
est  juste  de  reconnaître  que  les  joueurs  ne 
sont  pas  seuls  à  s'intéresser  à  cette  partie 
du  poulet,  nombre  de  dames,  en  exami- 
nant avec  attention  le  petit  orifice  situé  à 
côté  de  l'as  de  pique,  n'ont  pas  hésité  à 
le  comparer  à  la  bouche  de  leurs  amies 
quand  elles  font  la  bouche  en  cœur,  et 
réciproquement  lorsqu'elles  regardent  une 
amie  faisant  la  bouche  en  cœur,  elles 
pensent  immédiatement  à  l'as  de  pique. 

Jean  Pila. 
* 

*  * 

Ce  fut  l'insigne  d'un  établissement  spé- 
cial. On  y  voulait  voir  une  équivoque  qui 
empruntait  davantage  aux  jeux  de  l'amour 
que  du  hasard.  Le  proverbe  ainsi  inter- 
prété, est  vulgaire  et  indélicat  ;  mais  il 
n'a  point  ce  sens  dans  la  langue  du  peu- 
ple, [e  crois  qu'il  faut  nous  résoudre  à  ne 
pas  comprendre  pourquoi  un  as  de  pique 
est  mal  fichu.  A.  B.  X. 

Da  l'origiae  des  noms  (LI  ;  LU, 

246),  —  Le  nom  J'Irma.  — De  ce  qu'/»//M 
renferme  les  mêmes  lettres  que  le  nom  de 


Man'ci,on  en  a  conclu  qu'il  avait  le  mêm^ 
sens.  C'est  tout  à  fait  comme  si  on  disait- 
à  ce  compte-là,  que  la  Ramie  est  l'herbe 
de  Marie  ;  sous  prétexte  que  ces  deux 
mots  sont  composés  des  mêmes  lettres  ! 

La  vérité  est  que  le  radical  du  nom 
d'Irma  est  Irm  (prononcé  Erm  ou  Arm, 
ailleurs),  qui  a  fait  les  noms  germani- 
ques Irminsul,  Irménie,  et  les  mots  latins 
ou  français  Firmus,  Firmin,  avec  l'accent 
germanique  initial.  On  peut  donc  le  tra- 
duire par  le  sens  général  de  firmus  ou 
ferme,  en  français. 

De  même  Irm,  Erm,  Arm,  a  fait  Er- 
mance,  Herménégilde,  Ermenfroy,  Her- 
manaric.  Hermann,  Arman.  Armand, 
Armande,  et  certainement  arma,  armes 
ou  armée,  ainsi  que  l'allemand  iic»), bras  ; 
dans  le  sens  de  force,  de  fermeté  et  de  ré- 
sistance, Arminius  est  donc  la  traduction 
latine  toute  naturelle  du  nom  d'Hermann, 
qui  n'a  rien  à  voir  ici  avec  mann,  homme, 
mais  avecErm, comme  Ermingault,Hermi- 
nie,  et  hermine.  Du  reste,  le  nom  propre 
d'Hermine  est  encore  donné  aujourd'hui, 
en  Allemagne.  Irm,  a  fait  firmus  et  Erm 
ferme,  absolument  comme  Hernando  a 
fait  Fernand  et  même  jornandès  (C'Her- 
nandez),  en  gothique. 

On  voit  d'ici  l'erreur  commise  par 
M.  Duruy,  le  savant  auteur  de  V/Iistoiie 
des  Romains,  quand  il  a  remplacé  le  nom 
de  Jornandès  par  celui  de  Jordanèi,  \ii  sie'ir 
Jourdain,  (Jordanis).  jourdan,  ]ordan  ou 
]oran  :  pèlerin  en  Palestine  s'étant  plongé 
dans  les  eaux  du  Jourdain  par  imitation 
du  baptême  de  J.  C.  D'  Bougon. 

Médecin  ambulant  (LUI,  s).  —  On 
appelle  aujourd'hui  Médecin  ambulant  \s 
praticien  qui  va  de  ville  en  ville  donner 
des  consultations  et  fait  annoncer  à  l'a- 
vance son  arrivée  dans  tel  ou  tel  hôtel  de 
la  ville  par  les  journaux  de' la  localité  et 
de  la  région. 

Il  y  a  tous  les]  intermédiaires  entre  le 
médecin  ambulant,  faisant  de  longues 
tournées,  et  le  médecin  à  poste  fixe,  va- 
riété que  les  règles  déontologiques  cou- 
rantes admettent  seule. 

En  eflel,  au  point  de  vue  social,  \Amc- 
decine  ambulante  est  une  mauvaise  chose, 
pour  de  multiples  raisons.  La  plupart  des 
ambulants  sont  ,:d"ailleurs  des  spécialistes 
(dentistes,  ontologistes, ophtalmologistes, 
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etc.)  ;  et  assez  souvent  ils  mériteraient  le 
nom  de  médecins  charlatans,  bien  plus 
dangereux  que  les  charlatans  non  méde- 
cins,qui  n'ont  pas  de  diplômes. —  Il  serait 
à  souhaiter  que  la  loi  sur  l'exercice  de  la 
médecine  interdise  cette  manière  de  com- 
prendre la  pratique  médicale,  qui. aujour- 
d'hui, est  tolérée.  D'  X... 

Les  saints,  guérisseurs  et  pro- 
ducteni  s  de  maladies  (XLV  à  XLIX; 

LU,  3/8).  —  De  tous  les  saints  guéris- 
seurs dont  se  peut  enorgueillir  notre 
terre  de  France,  il  en  est  un  qui  me  sem- 
ble avoir  été,  jusquici,  très  injustement 
négligé,  c'est  saint  Greluchon  ou  Guerli- 
chou  (i). 

L'oubli  est  à  coup  sûr  regrettable.  Si 
les  Bollandisles,  pas  plus  que  la  Légende 
dorée  de  Jacques  de  Voragineet  queGodes- 
card  lui  même,  dans  sa  Fie  des  Saints,  ne 
soufflent  mot  du  personnage,  il  a  cepen- 
dant ses  lettres  de  noblesse,  remontant, 
grâce  à  Henri  Estienne,  au-delà  du  xvi° 
siècle  ;  et  que  lui  pourraient  envier  plus 
d'un  généalogiste  de  nos  bords  de  Loire. 

Non  content,  en  son  Apologie  pour  Hé- 
rodote (2), de  narrer  un  peu  méchamment, 
peut  être,  la  mésaventure  du  curé  d'On- 
zain  (3),  Henri  Estienne,  conte  assez 
plaisamment  les  vertus  de  ce  saint  (4). 
il  en  place  —  dirai-je  l'autel  ?  —  en  une 
abbaye  de  la  ville  du  Bourg  de  Dieu,  en 
tirant  à  Romorantin,  (serait-ce  saint  Vià- 
tre  ?  (ij)  ce  voyageur  du  vi°  siècle  jouit 
assez  communément,  nonobstant  le  silen- 
ce de  La    Saussaye  (6)    et  de  Dupré  (7) 

(i)  Pour  l'étymologie  du  nom  de  ce  saint, 
se  reporter  à  V Apologie  pour  Hérodote, 
d'Henri  Estienne  ;  édition  Ristelhuber  ;  (Pa- 
ris, Isidore  Liseux  1879,  2  ii:-8)  tome  11,  p. 
478.  (Table  analytique  et  notes  complémen- 
taires). 

(2)  Edition  Ristelhuber. 

(3)  Tome  I"  ;  pp  :  277-278. 

(4)  Tome  11  ;  pp  :  321-322. 

(5)  Saint  Viâtre,  anciennement  Tremblevif, 
(Loir-et-Cher);  canton  de  Salbris. 

(6)  La  Saussaye  .•  Chronique  de  Véglise  de 
Tremhlevif  en  Sologne.  (Mémoires  de  la  So- 
ciété ides  Sciences  et  des  Lettres  de  la  ville 
de  B'  ol,  tome  V  [1S56],  pp.  ;  359-398. 

(7)  A.  Dupré  Notice  sur  les  Saints  de 
Blois,  suivie  d'un  essai  biographique  sur 
quelques  personnages  pieux  de  cette  ville. 

Blois,  Benoist-Savary,  1860,  in-iade  i6o 
PP-  ;  PP  :   57-59- 


d'une  réputation  analogue),  encore  que, 
plus  généralement,  suivant  les  auteurs, 
«le  sieur  Martellière,'Vandosmois>'(8)  en- 
tre auties,  l'église  Saint-  Oustrille  de 
Montoire  (9)  passe  pour  avoir  été  le  prin- 
cipal sanctuaire  de  cette  dévotion. 

Saint  Greluchon.avaitpour  spécialitéde 
venir  en  aideaux  femmes  en  o.  malde  sté- 
rilité >j  et  de  leur  faire  «avoir des  enfants, 
voire  sans  que  les  maris  s'y  employent//. 

C'est  à  Tremblevif,  aujoiu'd'hui  Saint- 
Viàtre  qu'il  semble  avoir  émigré,  pour- 
tant, je  le  répète, qu'aucun  historien  de  ce 
coin  de  Sologne,  n'en  fasse  mention. 

Un  autre  saint  jouit  dans  le  diocèse  de 
Blois,  d'une  dévotion  particulière  :  c'est 
saint  IVlaroc  ou  Marculfe,  dont  on  sait  le 
pouvoir,  qu'il  communiquait  aux  rois  de 
France,  de  guérir  les  humeurs  froides. 

Non  seulement,  il  possède  en  l'église 
du  monastère  de  Saint  Laumer  de  Blois, 
une  chapelle  privilégiée,  dont  les  murs 
ne  sont  pas  exempts  d'ex-voto,  mais  une 
légende  —  à  laquelle  M.  Adrien  Thibault 
fait  allusion  en  son  intéressant  Glossaire 
du  pays  biaisais  — •  veut,  que  le  sep- 
tième garçon  d'une  famille oti  il  n'y  a  pas 
de  filles  soit  un  mai  cou,  c'est-à  dire,  un 
«rebouteur,  avec  un  pouvoir  quelque  peu 
surnaturel». 

Je  connais,  pour  ma  part,  un  charmant 
et  très  galant  homme  qui  est  iiiarcou.  On 
le  vient  consulter  de  loin  à  la  ronde. 
Tout  juste  s'il  ne  croit  pas  lui-même.... 
«que  c'est  arrivé  y.         Pierre  Dufay. 

Mari  plus  qu'aval  (LUI,  115).  —  11 
faut  lire  mari  plus  qu'anal,  pour  plus 
qu'annal,  c'est-à-dire  marié  depuis  un  an 
et  un  jour  (depuis  plus  d'un  an). 

ROCH. 

(8)  L'Histoire  véritable  de  saint  Grelu- 
chon, vénéré  en  l'Eglise  de Sainct-Ousirille 
à  Montoire  ;  Avec  les  beau.v  miracles  tant 
anciens  que  nouveau.x  advenus  au  pats  deBas- 
Vandosmois; 

Composée  par  le  sieur  Martellière,  'Van- 
dosmois. 

A  Pithiviers,  chez  L.  Gauthier,  imprimeur, 
1896,  iii-4°  de  16  pp. 

(9)  Montoire  (Loir-et-Cher)  chef-lieu  de 
canton  de  l'arrondissement  de  Vendôme. 

Saint-Oustrille,  ancienne  église  du  xi'  siè- 
cle, transformée  aujourd'hui  en  magasin  à 
fouriages. 

(10)  Blois,  chez  tous  les  libraires,  S.  D. 
(1892)  in-8°de  356  pp.  ;  p  :  215. 
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Lou  lavament  (L,  n,  144,  309, 
875,  932).  —  Dans  son  Glossaire  genevois 
Gaudy-Lefort  dit  :  Potiinguer^  mauvaise 
boisson,  drogue,  piquette.  Terme  daupiii- 
nois  et  provençal  :  se  potiiiigner.  se  dro- 
guer. Les  Gascons  disent  se  poiir'inguer 
et  les  Provinçaiix  :  sepoutringar.  Du  celti- 
que :  pot,  pout,  un  pot,  une  concavité 
quelcouque,  et  de  trancell,  trankell,  coup 
à  boire,  gorgée,  en  teuton,  trank  ;  de  là 
l'allemand  trinken,  l'anglais,   drink,  etc. 

L'auteur  (A.  G.)  de  :  Fautes  de  langage. 
Neuchàtel  1829-32  donne:  se  potringuer  , 
avec  le  même  sens.  A.  Cordes. 

Les    abeilles   aiment   la  justice 

(LUI,  50).  —  Dans  certaines  parties  de 
l'arrondissement  de  Chàteaulin,  il  est 
d'usage  de  mettre  un  morceau  d'étotTe 
noire  sur  les  ruches  d'abeilles,  pendant 
l'année  qui  suit  la  mort  de  leur  proprié- 
taire. L'oubli  de  cette  pratique  entraîne- 
rait, suivant  la  croyance  des  agriculteurs 
de  cette  région,  le  dépérissement  de  toute 

la  ruche.  Roch. 

* 

«  * 
11  y  a  quelque  temps,  il   a  paru,   dans 

l'Intermédiaire  Nantais,  plusieurs  articles 

sur  les  traditions  relatives   aux  abeilles, 

surtout  en  ce  qui    concerne    la   Vendée, 

qui  est  d'ailleurs  un  département  poitevin. 

11  y  a  été  question  de    Vendeuillenient    des 

ruches   dont  il  faut    rapprocher    l'endeuil- 

lement  des  glaces,  c'est-à-dire  des  miroirs. 

Nous  y  renvoyons  les  lecteurs. 

Marcel  Baudouin. 

*  * 
La  coutume  de  faire  porter  aux  abeilles 
le  deuil  des  gens  de  la  maison  qui  les  pos- 
sède, en  cravatant  le  chapeau  de  leur  ru- 
che d'un  crêpe  ou  d'une  simple  bande 
d'étoffe  noire,  existe  ou  au  moins  existait 
encore,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
dans  le  Bas-Berry,  comme  j'ai  pu  le  cons- 
tater maintes  fois  alors  de  visu. 

Pierre. 

*  ♦ 

M.  Marconnet  nous  signale  le  texte  sui- 
vant, emprunté  à  un  journal  et  que  nous 
reproduisons  avec  empressement. 

De  tous  les  animaiix  domestiques,  ce 
sont  les  abeilles  qui  sont  traitées  le  plus 
délicatement.  On  aime  à  les  considérer  à 
l'égal  des  hirondelles,  comme  animaux  sa- 
crés. La  mort  du  maître  du  logis  doit  leur 
être  signifiée, sinon  elles  dépérissent;  les  ru- 
ches  sont  alors   garnies   de    crêpes.    Lors 
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d'une  noce,  elles  sont  ornées  d'une  étoffe 
rouge, afin  qu'eues  participent  à  r.os  peines 
et  à  nos  réjouissances. 

Lorsqu'on  transporte  une  ruche  par-dés- 
sus  la  rue,  l'on  ne  peut  pas  se  retourner, 
ni  dire  un  mot,  même  ne  rendre  aucun 
salut,  sinon  les  abeilles  s'envolent. 

Si  l'on  déplace  les  ruches  la  veille  de  la 
Noël,  elles  auront  beaucoup  de  miel  et 
n'essaimeront  pas.  Le  jour  du  Vendredi- 
Saint,  avant  le  lever  du  soleil,  l'on  prend 
une  assiettée  de  farine  moulue  grossière- 
ment et  l'on  bénit  les  ruches,  er:  passant 
autour  et  en  éparpillant  autour  la  farine, 
avec  ces  mots  :  «  O  vous, abeilles  et  reines, 
répandez-vous  sur  les  terres  et  les  prés  de 
votre  maître,  comme  l'a  prescrit  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  pour  amener  cire  et 
miel  »,  et  l'on  fait  trois  fois  le  signe  de  la 
croix. 

Lors  d'un  premier  nourrissement  des 
abeilles,  on  raéle  un  peu  de  terre  au  miel 
pour  éviter  que  le  prochain  essaim  ne  se 
pose  trop  haut.  Ou  bien,  le  Jeudi-Saint, 
on  met  dans  leur  manger  de  la  terre  pro- 
venant d'une  motte  soulevée  la  dernière 
nuit  par  une  taupe  ;  ainsi  les  abeilles  ne 
s'envoleront  jamais  et  leurs  essaims  Si  po- 
seront bas. 

En  Souabe, lorsque  les  abeilles  essaiment, 
on  retourne  un  pain  sur  la  face  dorsale  ; 
ainsi  elles  ne  s'envolent  pas.  Ou  bien  l'on 
prononce  :  «  Chère  mère-abeiUe,  reste  ici  ; 
je  te  donnerai  une  nouvelle  maison,  dans 
laquelle  tu  bâtiras  et  produira  miel  et  cire, 
dont  tu  gratifieras  tous  les  cloîtres  et  égli- 
ses, au  nom,  etc.  ». 

D'après  les  croyances  populaires  duns  le 
pays  de  Waldeck,  l'on  ne  peut  céder  des 
ruches,  sinon  les  autres  ne  réussiront  pas  ; 
ce  ne  sont  que  des  ruches  achetées  qui 
prospèrent.  Là  aussi  règne  l'idée  qu'au  jour 
de  la  Chandeleur, le  mouchier  ne  peut  par- 
tir en  voyage,  ni  même  quitter  la  maison, 
sinon,  au  printemps,  les  essaims  s'envole- 
ront. 

Les  abeilles  comprennent  le  langage  hu- 
main ;  l'on  ne  peut  pas  dire  d'elles  :  «elles 
avalent  »  et  elles  «  crèvent  »  ;  mais  bien  : 
«  elles  mangent»  et  «  elles  meurent  ».  Si 
elles  ont  été  paresseuses,  l'apiculteur  leur 
fera  l'année  suivante  de  sérieuses  remon- 
trances, qui,  comme  on  l'admet  aussi  en 
Westphalie,  seront  prises  à  cœur. 

(Quelqu'un  meurt-il  dans  la  maison,  l'on 
doit  mettre  dans  son  cercueil,  selon  la 
croyance  populaire  oldenbourgeoise,  de 
la  cire  et  du  miel  ;  ainsi  les  abeilles  pros- 
péreront et  ne  seront  pas  volées.  Chez  des 
gens  avares,  les  abeilles  ne  réussissent  pas; 
au  contraire,  elles  dépérissent,  de  même 
que  chez  des  époux  qui  vivent  en  mésintel- 
ligence. 
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Mald«s  Ardents  (LUI,  55).  —  Dans 
une  communication  récente,  à  la  Société 
académique  de  Nantes,  M.  le  D'  Viaud 
Grand-Marais  {Revue  du  Bus-Poitou,  1905, 
p.  422)  a  avancé  que  le  Mal  des  Ardents 
ou  feu  de  saint  Antoine  était  une  sorte  de 
peste  ;  et  que  les  lieux-dits  Maisons  Rou- 
ges (i),  assez  communs  en  Loire-Infé- 
rieure, en  Vendée  en  Morbihan  (Ty-ru,  en 
breton),  etc  ;  rappellent  le  nom  d'établis- 
sements disparus,  destinés  à  être  utili- 
sés lors  de  l'apparition  de  ce  terrible 
fléau.  —  Une  de  ces  «  Maisons  Rouges  » 
vendéennes,  celle  qui  est  située  aux  envi- 
rons de  Luçon,  a  été  citée  par  Alexandre 
Dumas  dans  son  roman  La  Louve  de  Ma- 
checoul  ;  le  chevalier  de  Maynard  y  est 
mort.  Marcel  Baudouin. 

Cartes  postales  (LU,  750,  883,  998  ; 
LUI,  98). —  De  M.  .Marconnet,  Vignettes 
postales  : 

En  septembre  1870,  l'investissement  de 
Strasbourg  était  complet  et  le  bombardement 
régulier  ;  mue  par  un  sentiment  de  pilié 
pour  les  assiégés,  la  Société  de  secours  au.x 
blessés  (comité  de  Strasbourg),  intervint 
auprès  des  autorités  militaires  allemandes  du 
corps  d'armée  assiégeant  (3'  armée,  général 
'Werder),  et  obtint  délies  l'autorisation  de 
mettre  à  la  disposition  des  habitants  et  de 
faire  librement  sortir  de  la  ville  un  certain 
nombre  de  cartes  permettant  aux  assiégés 
de  correspondre  avec  leurs  familles  ;  l'autorité 
allemande  accorda  l'autorisation,  à  la  condi- 
tion expresse  que  ces  cartes  ne  contiendraient 
aucun  renseignement  se  rattachant  aux  opé- 
rations de  guerre. 

La  Société  de  secours  ouvrit  alors  un  local, 
rue  de  la  Mésange,  à  Strasbourg,  y  créa  un 
dépôt  de  cartes  postales  et  chacun  fut  admis 
à  remplir  une  de  ces  cartes,  cartes  que  la  So- 
ciété de  secours  se  chargea  de  faire  parvenir  à 
destination.  Nous  croyons  bien  que  l'expé- 
diteur versait,  au  représentant  de  la  Société, 
et  s'il  le  pouvait,  la  somme  constituant  le 
montant  du  port. 

Ces  cartes  étaient  imprimées  en  noir  sur 
carton  blanc,  avec  croix  rouge. 

Reliures  en  peau  humaine  (T.  G.. 

761  ;  L).  — V Intermédiaii e  3i  signalé  plu- 
seurs  livres  reliés  en  peau  humaine.  A. 
cette  liste    on    peut  joindre    un   volume 

(i)  Les  habitants  des  bords  du  Niger  pei- 
gnent en  rouge  encore  aujourd'hui  les  hôtels 
sacrés.  — Hérodote  avait  déjà  signalé  un  fait 
analogue  pour  le  Nord  de  l'Afrique. 


in-32  (  Odes  d' Horace. éà,  Charpentier)  qui 
est  la  propriété  de  M.  Portai,  archiviste 
du  Tain.  La  provenance  de  cette  couver- 
ture macabre  est  absolument  authenti- 
que. M.  Portai  a  préparé  lui-même  la 
peau,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  avec 
le  concours  d'un  naturaliste.  A. 

Origine  de  la  distinction  des  cou- 
leurs (LU,  12).  —  Je  crois  pouvoir  four- 
nir à  M.  de  Massas  une  partie  des  rensei- 
gnements qu'il  désire  sur  Torigine  de  la 
distinction  des  couleurs.  D'après  M.  Com- 
barieu,  l'existence  de  la  couleur  bleue 
n'existerait  ni  dans  Homère,  ni  dans  la 
Bible.  Je  ne  connais  pas  suffisamment  le 
poète  grec  pour  savoir  ce  qu'on  en  pensait 
ou  disait  de  son  temps,  mais  pour  la 
Bible, je  puis  donner  un  renseignement. 

Au  livre  de  V Exode.,  chap,  xxiv,  verset 
10,  par  conséquent  d'une  antiquité  bien 
reculée,  nous  trouvons  que  Moïse,  Aaron, 
Nadad  et  Abin  avec  les  soixante  et  dix 
vieillards  d'Israël  montèrent  sur  la  mon- 
tagne et  y  virent  Dieu  (je  ne  veux  pas 
discuter  sur  cette  apparition,  me  mainte- 
nant uniquement  sur  le  terrain  de  la  ques- 
tion posée)  ;  ils  y  virent  le  Dieu  d'Israël 
«  et  sous  ses  pieds  comme  une  base  de 
saphyr  et  comme  le  ciel  quand  il  est 
serein  »  et  snb  pedibus  eius  quasi  opus  lapi- 
dis  sapbyrini  et  quasi  cœlum  cum  serenum 
est  ». 

Je  conclus  de  ce  texte  que  les  Hébreux 
de  ce  temps  faisaient  une  distinction  entre 
le  ciel  couvert  et  le  ciel  serein,  par  consé- 
quent bleu.  De  plus. pour  mieux  accentuer 
ce  qu'ils  ont  vu,  ils  disent  que  la 
base  sur  laquelle  posaient  les  pieds  de 
Dieu  ressemblait  à  du  saphyr,  couleur 
parfaitement  connue,  car  elle  n'a  pas 
changé  depuis,  et  comparaient  cette  cou- 
leur à  celle  du  ciel  quand  il  est  serein. 
J'en  conclus  donc  qu'au  temps  de  l'exode 
(dont  je  ne  veux  point  déterminer  l'épo- 
que) les  Hébreux  avaient  la  notion  distincte 
de  la  couleur  bleue,  et  en  reconnaissaient 
deux  échantillons  analogues,  l'un  dans  le 
saphyr,  l'autre  dans  la  couleur  du  ciel 
quand  il  est  serein. 

La  couleur  bleu  est  donc  nommée  dans 
la  Bible  et  à  une  époque  assez  lointaine. 
Quand  bien  même  elle  ne  serait  pas 
citée  dans  le  Coran,  que  cela  signifierait-il  ? 
On  sait  que  Mahomet  est  mort  vers  630 
de  l'ère  chrétienne,  et  on   serait  par  trop 
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ignorant  de  prétendre  que  les  romains  ne 
connaissaient  point  la  couleur  bleue.  Ou- 
vrons un  dictionnaire  latin  :  Virgile,  Ti- 
buUe,  Horace,  Martial  la  nomment  expres- 
sément,et  Cicéron,  plus  ancien  (f  43  avant 
Jésus-Christ)  (lib  1.  de  Natura  deornm) 
compare  les  yeux  de  Neptune  au  bleu  des 
flots  de  la  mer  Méditerranée. 

D'  Albert  Battandier. 

Les  marches  funèbres  de  Cho- 
pin et  Wagner  (LUI,  1 14^.  —  Je  crains 
de  donner  une  grande  désillusion  à  ceux 
qui  désirent  savoir  quel  grave  chagrin  a 
inspiré  à  Chopin  la  Marche  funèbre  qu'il  a 
intercalée  dans  sa  sonate  en  si  bémol  mi- 
neur. Cependant  voici  la  version  telle  que 
je  l'ai  apprise. 

Chcipin  assistait  à  une  fête  donnée  dans 
l'atelier  d'un  peintre  de  ses  amis  qui 
offrait,  comme  distraction,  le  spectacle 
de  fantoches  de  bois,  pupazzi  de  l'épo 
que. 

La  pièce  se  terminait  par  les  funérailles 
de  i'an  de  ces  petits  personnages  en  mi- 
niature. 

Sur  la  prière  de  son  ami,  et  un  peu  par 
plaisanterie,  Chopin  se  mit  au  piano  pour 
accompagner  de  musique  l'enterrement  de 
la  marionnette.  Emporté  par  son  talent  et 
son  imagination  maladive,  ou'oliant,  sans 
doute,  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  pou- 
pée, l'Artiste  improvisa  cette  page  admi- 
rable qu'on  ne  peut  entendre  sans  émo- 
tion. 

Pourrait-on  jamais  croire  qu'elle  fut  ins- 
pirée par  un  fantoche  ?     A.  de  Lorgne. 

*  * 

Chopin  se  trouvait  avec  d'autres  artistes 
chez  Zieim.  Apercevant  dans  un  coin  de 
l'atelier  un  squelette  articulé, que  l'on  plaça 
au  milieu  de  l'ateHer,  Chopin,  pris  d'une 
inspiration  subite,  se  mit  au  piano  et  com- 
mença sa  marche  funèbre  qui  fut  écoutée 
dans  le  plus  religieux  silence,  c'était  le 
cas  de  le  dire. 

Bientôt  cette  marche  acquit  la  célébrité 
qu'elle  a  acquise  et  qui  lui  valut  le  nom 
de  son  compositeur.  Je  vous  donne  la 
chose  comme  on  me  l'a  racontée  en  son 
temps.  Qiiant  à  la  Marche  funèbre  du 
Crépuscule  des  dieux, seul  Siegfried  pour- 
rait répondre,  je  n'en  connais  que  le  motif 
musical. 

Le  chevalier  Edmond  Marchal. 


Napoléon  ÎII  emprunte  .  Pi- 
quante correspondance.  —  Parmi 
les  nombreux  papiers  provenant  de  la 
succession  du  maréchal  Vaillant,  nous 
avons  trouvé  ces  deux  pièces  curieuses  : 
la  demande  de  trois  cent  mille  francs  par 
l'Empereur  au  ministre  delà  Maison  et  la, 
réponse  que  le  maréchal  fait  à  cette  de- 
mande. Germain  Bapst. 


Saiiit-Cloud,  2  nov.  1867. 

Mon  cher  maréchal, 
J'ai  promis  de  donner  à  Persigny  environ 
300.000  fr.  pour  acheter  une  terre  dans  son 
pays.  Je  comptais  payer  cette  somme  sur 
ma  cassette  particulière,  cependant  si  mon 
budget  général  se  trouve  dans  une  bonne 
situation,  je  préfère  lui  mettre  cette  dé- 
pense à  charge.  Dites-moi  si  cela  gênerait 
ma  comptabilité,  car  cela  étant  je  m'en 
chargerais  personnellement. 

Croyez  a  mes  meilleures  amitiés, 
Napoléon. 
La  somme    ne  devrait    être    payée    qu'à 
raison  de  40.000  fr.  par  mois. 

Paris,  4  novembre  1867, 
Sire,  je  réponds  à  la  question    de  V.  M. 
relativement  au  payement  d'une  somme  de 
300.000    fr.    destinée    à    acheter  une    terre 
pour  M.  de  Persigny. 

Puisque  la  cassette  impériale  ne  peut 
fournir  cette  somme,  il  faut  bien  la  pren- 
dre ailleurs,  et  c'est  ce  que  nous  allons 
faire  ;  cela  nous  occasionnera  un  peu  de 
gêne,  sans  doute,  mais  grâce  à  Dieu,  cette 
gène  ne  sera  que  momentanée  et  la  situa- 
tion financière  de  votre  liste  civile  est  assez 
satisfaisante  pour  que  le  service  ne  soit 
nullement  entravé. 

Tout  vieux  que  je  suis,  j'espère  voir  le 
moment  oii  le  découvert  qui  était  de  près 
de  6  millions  en  iSoo  sera  tout  à  fait  éteint 
et  cela  tardera  peu  si  V.  M.  veut  bien  nous 
encourager  à  persévérer  dans  notre  farou- 
che système  d'économie. 

Mal  Vaillant. 


Le  Direcieuz- gérant  : 
GEORGES  MO.NTORGUEIL 

I  mp.D  AN!  6L-CHAMB0N,St- A  mand- Mont-Rond, 
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III.  Jules  Loiseleur,  Ravaillac  et  ses 
complices^  (Didier,  1873)  p.  31  :  «  Le  2 
juillet  1604,  la  fatale  promesse,  trouvée  à 
Marcoussis,  fut  enfin  rendue,  au  roi,  qui 
en  fit  constater  la  remise  et  l'identité  en 
présence  de  deux  princes  du  sang,  du 
chancelier  et  des  ministres  (Sully  !  ) 
«  tant  il  attachait  de  prix  à  prouver  que 
cette  arme  redoutable  n'était  plus  aux 
mains  de  ses  ennemis  !  » 

Et  il  parait  de  plus  que  la  promesse 
est  à  la  Bibliothèque  nationale  ! 

Est-ce  vrai  ?  Est-elle  bien  la  ?  Et  qui 
croire,  et  quelle  date  accepter  ? 

A.  G.  C. 


Henri  W  et  la  princesse  de 
Condé.  —  Mlle  de  Montmorency,  de- 
puis peu  princesse  de  Condé,  se  retira  à 
Saint-Valery  en  1609,  dit  Michelet,  pour 
se  soustraire  aux  entreprises  galantes  du 
roi.  Celui-ci  se  mit  en  route  sous  un  dé- 
guisement pour  l'aller  retrouver,  mais  il 
fut  arrêté  par  un  prévôt  à  qui  il  dut 
avouer  qu'il  était  le  roi.  (H.  de  France. 
Henri  IV  et  Richelieu.  Ch.  XI.  Procès 
de  la  conspiration.  Fuite  de  Condé  ) 

Serait-il  possible  de  savoir  à  quelle 
source  Michelet  a  puisé  ces  renseigne- 
ments, et  pourrait-on  avoir  quelques  dé- 
tails complémentaires  sur  cette  aventure? 

A.  L. 

Promesse  de  Henri  I^V.  —  On  parle 
de  la  promesse  de  mariage  donnée  à  Hen- 
riette d'Entragues. 

I.  Le  roi  la  montre  à  Sully,  qui  la  dé- 
chire : 

«  Comment,  morbleu  !  se  dit  le  roy, 
que  pensez-vous  faire,  je  crois  que  vous 
êtes  fou  !  Il  est  vray,  sire,  répond-il,  je 
suis  un  fou  et  un  sot,  et  voudrais  l'être  si 
fort  que  je  le  fusse  tout  seul   en  France  >». 

II.  Histoire  de  France.  Ernest  Lavisse  : 
T.  VI,  II  :  par  Jean  Mariéjol,  p.  45  (Ha- 
chette, 1905)  :  on  lit  :  «  Henriette  décla- 
rée innocente  (9  février  1605).  Cette  fois, 
la  fameuse  promesse  de  mariage  fut  ren- 
due au  roi.  », 


Maison    de  santé  et   maison  de 
correction  pendant  la  Révolution. 

—  La  Chronique  de  Paris  du  mercredi 
31  octobre  1792,  rend  compte,  en  ces 
termes,  d'un  jugement  du  <>  tribunal  cri- 
minel »  appelé  à  statuer  sur  le  vol  du 
garde-meuble  : 

D'après  la  déclaration  du  jury  dujugernent 
le  tribunal  criminel  a  condamné  à  la  peine 
de  mort  Pierre  Galloi.<.  dit  Matelot,  et  Fran- 
çois Ménager,  comme  atteints  et  convaincus 
de  vols  faits  au  garde-meuble  ,  et  attendu 
qu'Ale.xandre,  dit  le  Petit-Cardinal,  aussi  Im- 
pliqué dans  cette  procédure,  n'a  que  quatorze 
ans,  il  a  été  acquitté  et  mis  dans  une  maison 
de  santé  pour  y  être  guéri  d'une  maladie, 
dont  les  bonnes  mœurs  nous  empêchent  de 
prononcer  le  nom,  et  à  l'époque  de  sa  guéri- 
son,  être  transféré  dans  une  maison  de  correc- 
tion où  il  sera  détenu  Jusqu'à  l'âge  de  vingt 
ans. 

Quelles  pouvaient  bien  être  ces  maisons 
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de  santé,  où  étaient  détenus  jusqu'à  par- 
faite guérison,  les  condamnés  <«  atteints 
d'une  maladie  dont  les  bonnes  mœurs, etc.  >» 
(est-elle  assez  jolie  cette  périphrase  .'')  Il 
y  avait  bien  des  maisons  de  santé, 
entre  autres  celle  du  D'  Belhomme.si  j'ai 
bonne  mémoire,  où  étaient  internés,  par 
faveur,  sous  prétexte  d'une  cure  quelcon- 
que, certains  inculpés  et  même  des  sus- 
pects. Mais  pour  le  tiaitement  des  mala- 
dies vénériennes,  et  surtout  s'il  s'agissait 
de  condamnés,iln  y  avait  guère  que  Bicê- 
tre.qui  étaitégalement  une  maison  de  cor- 
rection pour  l'enfance  coupable.  Les  autres 
maisons  de  correction,  qui  étaient  nom- 
breuses sous  l'ancien  régime,  avaient  à 
peu  près  disparu  avec  le  nouveau. 

Paul  Edmond. 

Le  drapeau  des  grenadiers  de  la 
garde. —  La  légende  veut  qu'en  1814 
les  grenadiers  de  la  vieille  garde,  quand 
on  est  venu  leur  apporter  le  drapeau 
blanc,  aient  brûlé  leur  ancien  drapeau  et 
en  aient  bu  les  cendres  dans  du  vin. 

Cette  scène  a  même  été  représentée  en 
gravure  et  dans  divers  dessins. 

Cependant  les  drapeaux  des  régiments 
de  grenadiers  subsistent  encore  et  appartien- 
nent: celui  du  I  "'aux  héritiers  du  général  l^e- 
tit, et  celui  du  2' à  ceuxdu  maréchal  Oudinot. 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  la  légende  du 
drapeau  brûlé  et  bu  par  les  grenadiers  ? 
Un  vieux  de  la  vieille. 

Correspondance  de  Jaucourt.  — 

La  correspondance  particulière  adressée  à 
Talleyrand,  pendant  le  congrès  de  Vienne 
par  le  comte  François  de  Jaucourt,  minis- 
tre intérimaire  des  Affaires  étrangères  sous 
la  première  Restauration,  a  él^é  publiée 
l'an  dernier  par  son  petit-fils  (chez  Pion) 
d'après  les  minutes  des  Archives  du  quai 
d'Orsay. 

Nous  avons  vainement  cherché  dans  ce 
volume,  à  la  date  du  3  décembie  1814,1e 
passage  si  curieux  dans  lequel  Jaucourt 
parle  d'une  lettre  de  Pauline  Bonaparte 
interceptée  par  le  cabinet  noir  :  «  D'autre 
part,  dit  le  ministre,  on  a  des  lettres  de 
Vile  d'Elbe.  La  nymphe  Pauline,  dont  la 
naïveté  ne  diminue  pas  avec  l'âge,  écrit 
à  deux  colonels  de  son  intimité,  à  l'un 
que  Bonaparte  est  trop  jaloux  pour  qu'il 
vienne,  à  l'autre  qu'il  se  hâte  de  venir, que 
Bonaparte  ne  la  voit  que  le  jour...  etc.  » 


Cette  lettre,  découverte  par  le  général 
lung,  a  été  reproduite  par  lui,  ensuite  par 
le  comte  d'Hérisson,  et  complétée  par  M. 
Marcellin  Pellet  qui  a  trouvé  dans  les  pa- 
piers de  Beugnot,  déposés,  il  y  a  un  an, 
aux  Archives  Nationales,  le  nom  de  l'heu- 
reux destinataire,  le  colonel  Duchand,  du 
2'  d'artillerie  légère,  dont  M.  Frédéric 
Masson  parle  incidemment  au  tome  VII 
de  son  Napoléon  et  sa  famille,  et  qui, 
nommé  inspecteur  général  de  l'artillerie 
sous  Louis  Philippe,  et  mis  en  disponibi- 
lité après  la  Révolution  de  1848,  mourut 
à  Paris  le  3  janvier  1849. 

L'éditeur  de  la  Correspondance  de  Jau- 
court paraît  avoir  supprimé  de  parti  pris 
tout  ce  qui  touche  aux  sœurs  de  Napo- 
léon, car  nous  n'avons  pas  retrouvé  non 
plus  un  passage  d'une  lettre  précédente, 
relevé  autrefois  par  nous,  où  le  ministre 
parlait  de  la  muse  Caroline  ;  le  rappro- 
chement de  ces  deux  épithètes  bizarres  de 
nymphe  et  de  muse  nous  avait  frappé,  Du 
reste  les  noms  de  la  princesse  Borghèse 
et  de  la  reine  de  Naples  ne  figurent  pas 
dans  l'index  alphabétique  très  minutieux 
des  noms  propres  placé  à  la  fin  du  vo- 
lume. 

Nous  comprenons  parfaitement  que 
dans  la  publication  de  papiers  de  famille 
d'une  date  récente  et  dont  les  originaux 
restent  la  propriété  des  héritiers,  on  fasse 
des  suppressions.  Mais  est-ce  bien  utile 
après  un  siècle  écoulé,  quand  il  s'agit  de 
documents  déjà  publiés  en  partie,  et  que 
le  premier  venu  peut  lire  in-extenso  dans 
un  dépôt  public  ?  O.  S. 

Cornet  d'ivoire  de  Roland.  —  La 

famille  de  Mont  d'Or,  illustre  dans  le 
Lyonnais,  et  que  la  tradition  rattachait 
au  fameux  paladin  Roland,  neveu  de 
Charlemagne,  avait  donné  à  l'abbaye  de 
1  Isle  Barbe, près  Lyon,  un  Cornet  d'ivoire, 
qu'on  assurait  être  celui  du  célèbre  guer- 
rier, et  dont  l'existence,  de  temps  immé- 
morial, dans  le  trésor  de  l'abbaye,  est 
affirmée  par  Le  Laboureur  dans  son  His- 
toire des  ma:(itres  de  l'Isle  Baibe. 

Après  diverses  vicissitudes,  ce  cornet 
appartint  au  chapitre  de  l'église  Saint- 
Jean-de-Lyon.  Confisqué,  en  1791,  avec 
les  biens  du  chapitre,  il  fut  revendiqué 
par  le  marquis  Charles-Louis  de  Mont 
d'Or,  député  aux  Etats-;;énéraux,  auquel 
le  département  le  restitua. 
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Après  la  mort  de  M.  de  Mont  d'Or, 
guillotiné  en  1793,  le  Cornet  de  Roland 
passa  à  sa  fille  Eléonore-Gabrielle,  et  à 
son  gendre,  Claude-Frédéric  de  Rauque- 
laude,  de  Vitry-le-François. 

En  182S,  M.  de  Rauquelaude  fit  hom- 
mage du  cor  au  duc  de  Bordeaux  et  y 
joignit  les  pièces  d'identité.  Par  lettre  du 
8  janvier  1828,  le  baron  de  Damas  ac- 
cepta le  don  et  envoya  à  M.  de  Rauque- 
laude une  touffe  des  cheveux  du  jeune 
prince. 

Le  Cornet  de  Roland  se  voyait  à  Frohs- 
dorf,  dans  le  cabinec  du  comte  de  Cham- 
bord,  qui  l'aurait  légué  au  comte  de 
Bardi , 

On  ne  sait  s'il  est  à  Chambord  ou  au 
Vatican. 

11  serait  intéressant  de  savoir  ce  qu'est 
devenu  ce   précieux  souvenir  historique. 

G.V. 

Saint- Jacques— de- -Compostelle. 

—  Je  viens  de  réparer,  pour  un  collec- 
tionneur, une  statue  de  Saint-jacques-de- 
Compostelle,  en  bois  doré  et  polychrome. 
Le  saint  est  représenté  à  cheval,  en  cos- 
tume espagnol  du  xvn°  siècle,  sabrant 
les  Maures  dont  les  cadavres  jonchent 
le  sol.  U>ans  les  ornements  du  vêtement 
figure  le  monogramme  : 
cette  marque  semble  de- 
voir indiquer  que  cette 
statue  équestre,  demi- 
grandeur  nature, fut  au- 
trefois un  ex-voto  dans  une  église  espa- 
gnole. 

Un  aimable  confrère  voudrait-il  me 
renseigner  sur  le  culte  de  Saint-Jacques 
en  Espagne  ?  Peut-être  aussi  pourrait-il 
identifier  le  donateur  par  la  lecture  du 
monogramme.  Une  coquille  Saint-Jacques 
figure  sur  le  chapeau  du  personnage  et 
sur  la  garde  de  l'épée.         Henri  Viai.. 


3^°^l 


parler  ;  aucun  des  historiens  de  l'abbaye 
n'en  fait  mention,  [e  n'ai  plus  qu'un  es- 
poir, à  savoir  que  ces  lignes  tombent 
sous  les  yeux  de  quelqu'un  des  membres 
de  la  Commission  du  Vieux  Paris. 

Lpt.  du  Sillon. 

Bol  sein.  —  Dans  le  livre  des  Con- 
court, Maiie-Antoineite  (édition  Didot, 
1S88)  figure  une  gravure  reproduisant  le 
bol  sein,  un  trépied  avec  trois  tètes  de 
bouc  supportent  le  bol.  A  quelle  occa- 
sion ce  joli  bibelot  avait-il  élé  exécuté  ? 
en  porcelaine,  probablement  ?  Les  détails 
manquent  dans  l'ouvrage  qui  dit  simple- 
ment que  c'était  la  reproduction  d'un 
sein  de  Marie-Antoinette. 

BoOCKWORM. 

Aïeux  de  L.   F.  E.  M.  Bazin.  — 

Louis-Fernand-Eléonore-Marie  Bazin,  feu- 
diste  et  huissicr-audiencier  près  le  grenier 
à  sel  de  Vihiers  (Maine-et  Loire),  naquit 
dans  cette  petite  ville  vers  1730.  Pour- 
rait-on me  donner  des  renseignements 
biographiques  sur  lui  et  m'indiquer  quel- 
ques-uns de  ses  aïeux  .''  Appartenait-il  — 
et  comment  —  à  la  famille  Bazin  citée 
dans  ia  France  protestante,  tome  II,  page 
84 .?  XVI  B. 

Cousin  d'A\-alloQ.—  Charles-Yvon 
écrivain,  né  à  Avallon  (Yonne),  en  1769, 
mort  en  1840.  C'est  tout  ce  que  dit  Lu- 
dovic Lalanne  dans  son  Dictionnaire  his- 
torique. Ce  n'est  pas  assez.  Parmi  d'au- 
tres questions  qui  se  présentent, pourrait- 
on  dire  pourquoi  il  a  préparé  tant  A' Anas 
et  donner  la  liste  complète  à' Anas  qu'il  a 


prépares  : 


A.  G.  C. 


Famille  de  ou  du  Chasteller.  — 

Un  intermédiairiste  connaîtrait-ill'origine 
de  la  famille  de  ou  du  Chas  eller  du  Dau- 
phiné,  l'origine  de  cette  famille  peut-elle 
venir  de  Bretagne  antérieurement  au 
xv°  siècle  i'  Existe-t-il  encore  des  repré- 
sentants du  nom?  Geo. 

Fanaille  Danzel  de  Dancourt.  — - 

Un  obligeant  intermédiairiste  pourrait-il 
donner  quelques  renseignements  d'ori- 
gine, de  noblesse,  etc.,  sur  une  famille 
Danzel  de  Dancourt,  dont  l'un  des  mem- 
j  bres,  Charles  Danzel,  sieur  de  Dancourt, 


Le  pont  de  Trecines,  à  Saint- 
Denys  en  France.  —  Dans  une  charte 
de  l'ahl.aye  de  Saint  Denys  (1270),  re- 
produite par  le  Journal  de  Montmorency 
du  20  mars  1904,  page  3,  colonne  5,  on 
lit  ce  qui  suit  : 

Via  publica  de  stiata  seu  Charronneria 
qiiae  ducit  a  domo  Piioratus  de  strata  usque 
ad  pontem  de  Trecines. 

Or,  personne  à  Saint-Denys  ne  connaît 
ce   pont-là,   ni    n'en    a   jamais   entendu  j  maître   d'hôtel   ordinaire   de   S.   M.,  fut 
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commandant  du  château  de  Saint- Valéry 
de  1632  à  1682,  pour  Nicolas-Joachim 
Rouault,  marquis  de  Gamaches,  gouver- 
neur de  Saint-Valery  et  de  Rue  ? 

A.  L. 


L'abbé  Favre.  —  Je  possède  un  vo- 
lume dépareillé  (le  tome  I)  du  Recul  d' Li- 
vras patoisas  de  M.  Favrc,  Priou-curat  dé 
CelLinova,  imprimé  en  1818,  chez  Tour- 
nel,  à  Montpellier.  Ce  volume  contient 
les  œuvres  suivantes  :  Le  siège  de  Cade- 
rousse.  Le  sermon  de  M.  Sistre.  Le  trésor 
de  Substantjon.  Ces  écrits,  en  patois  lan- 
guedocien, sont  en  général  très  amusants, 
un  peu  au  gros  sel  parfois. 

Pourrais-je  avoir  quelques  renseigne- 
ments biographiques  et  chronologiques 
sur  l'abbé  Favre  ;  savoir,  notamment, 
quels  sont  les  autres  écrits  de  cet  auteur, 
et,  si  ses  ouvrages  ont  été  réimprimés, 
où  il  y  aurait  moven  de  se  les  procurer? 

V.A.  T. 

Lo  conventionnel  Nicolas  Heutz. 

—  Un  obligeant  confrère  pourrait-il  me 
fournir  quelques  renseignements  biogra- 
phiques sur  le  conventionnel  Nicolas 
Heutz,  né  en  1750,  dans  le  département 
de  la  Moselle  et  mort  aux  Etats-Unis 
d'Amérique,  vers  1829? 

Nous  connaissons  les  articles  de  Bégin 
{Biographie  de  la  Moselle)  de  la  Grande 
Encyclopédie,  du  dictionnaire  du  D'  Robi- 
net, d'Aulard,  Recueil  des  actes  du  comité 
de  salut ptcblic ,  etc.  J.  F. 


M.  d'Hyenville.  —  Il  a  été  question, 
dans  les  Archives  de  la  Société  des  Collec- 
tionneurs d'Ex-Libris,  de  M.  d'Hyenville 
qui  eut  un  exlibris,  de  pur  style 
Louis  XV,  gravé  par  Viotte  à  Besançon, 
et  qui  porte  :  d'a:[iir  à  une  ancre  d'ar- 
gent, chargée-  d'un  ccsur  de  gueules  et 
accompagnée  en  chef  de  deux  étoiles  d'or. 
Le  château  d'Hyenville  est  en  Normandie, 
près  de  Coutances,  et  le  nom  patrony- 
mique serait  Tanquerey.  V.' Annorial  Gé- 
néral de  Rietstap  donne  deux  familles 
Tanqueray,  en  Normandie,  mais  les  armes 
sont  entièrement  différentes  de  celles 
décrites  ci-dessus.  Y  en  eut-il  une  troi- 
sième à  qui  elles  pourraient  se  rappor- 
ter.'' D.  DES  É. 


Tableaux  de  Nattier  à  retrouver. 

—  Vers  1880,  la  propriétaire  d'un  im- 
meuble situé  à  Lille  et  qui,  avant  la  Ré- 
volution, était  affecté  au  gouvernement 
delà  province  de  Flandre,  vendit  pour 
une  somme  dérisoire  (1  200  fr.),  plusieurs 
toiles  dont  trois  de  Nattier  représentant 
des  sujets  allégoriques  :  la  Comédie,  la 
Musique  tt  la  Danse.  Le  registre  aux 
comptes  de  la  ville  pour  1738,  en  fixe 
l'origine  dans  les  termes  suivants: 

A  l'agent  de  MM.  du  Magistrat  à  Paris,  la 
somme  de  neuf  cents  livres,  monnaie  de 
France,  pour  trois  tableaux  qu'il  a  envoyés 
pour  le  Gouvernement,  suivant  les  quittances 
du  sieur  Natis  (sic)  peintre,  des  2  juin  et 
14  septembre  1757. 

Ces  tableaux  auraient  été  cédés  par  le 
premier  acquéreur  à  M.  X"*,  antiquaire 
à  Louviers,  lequel  en  aurait  vendu  un  à 
M.  de  Rothschild  pour  le  prix  de  15.000  fr. 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  ces  racontars  ? 

En  tout  cas,  pourrait-on  savoir  si  les 
collections  de  la  famille  Rothschild  possè- 
dent un  Nattier  du  genre  indiqué  et  arri- 
ver à  découvrir  ce  que  sont  devenus  les 
deux  autres?  L.  L. 

Bibliographie  et  généalogie  de 
Guillaume  de  Nogaret.  — Un  lecteur 
de  l'Intermédiaire  pourrait-il  m'indiquer 
les  manuscrits,  histoires,  biographies  et 
thèses  (à  la  Bibliothèque  nationale  ou  aux 
archives)  ou  même  les  livres  publiés, 
dans  lesquels  je  pourrais  trouver  la  vie 
complète  et  l'histoire  dans  tous  ses  dé- 
tails de  Guillaume  de  Nogaret,  chancelier 
de  Philippe  le  Bel  ? 

D'autre  part,  pourrait-on  me  donner 
dans  \' Intermédiaire  la  généalogie  de  la  fa- 
mille de  ce  même  de  Nogaret  depuis  ses 
origines  (et  quelles  sont-elles .?)  jusqu'à 
nos  jours  ou  jusqu'à  l'époque  où  elle  s'est 
éteinte  ? 

Car  je  crois  que  les  ducs  d'Epernon 
descendaient  du  chancelier  de  Philippe  le 
Bel.  H.N. 

La  famille  de  Thury.  —  Je  serai 
tiès  reconnaissante  de  tous  les  renseigne- 
ments généalogiques  que  l'on  voudra  me 
donner  sur  la  famille  de  Tbury,  en  France, 
et  sur  sa  connection  possible  avec  les 
Thnrv  de  Nyon  (Suisse).  Les  ducs  de 
Montmorency,  de  1578  à  1É184,  étaient 
marquis  de  Thury.    Une   branche  de   la 
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famille  des  Thury   de  France  aurait-elle 
émigré  en  Suisse,  et  quand  ? 

^  S.  T. 

Armoiries  à  déterminer  :  Parti 
d'un  lion  et  d'ua  barré.  —  J'ai  sous 
les  yeux  le  tirage  moderne  d'une  belle 
gravure  héraldique  du  xviu'  siècle,  qui 
pourrait  avoir  servi  d'ex-libris,  bien  que 
cet  usage  soit  douteux,  en  raison  des  di- 
mensions peu  usitées  de  cette  pièce  dont 
voici  une  description  sommaire  : 

Dans  un  cartouche  reposant  sur  une 
élégante  console,  un  écu  ovale,  parti  au 
i"'  d'argent, au  lion  de  sable,  couronné  de... 
au  2°  harrc  d'or  et  de  gueules  de  six  pièces. 
Supports  :  deux  lions.  Couronne  de  mar- 
quis. Au  bas  de  la  console  on  lit  :  Bou- 
chv  sculp.  Vcsontio  ijig.  Gravure  à  claire- 
voie  mesurant  20  centimètres  de  largeur, 
sur  13  de  hauteur. 

A  quelpersonnage,probablement  franc- 
comtois,  appartiennent  les  armes  indi- 
quées, et  pour  quelle  destination  cette 
gravure  a-t-elle  pu  être  exécutée  î 

René  de  Starn. 

Décorations  attitrés  pontificaux. 

—  En  mai  190,,  le  Journal  a  publié, 
sous  ce  titre,  une  notice  dans  laquelle 
il  n'est  pas  fait  mention  de  l'ordre  du 
Mérite,  dont,  en  mars  1847,  un  journal 
de  Bordeaux  {V Indicateur)  annonçait  la 
création  en  ces  termes  : 

Le  pape  vient  de  créer  un  nouvel  ordre  de 
chevalerie,  sous  le  titre  d'ordre  de  Mérite.  Des 
individus  de  toutes  les  religions  pourront  en 
être  nommés  membres.  Ses  insignes  consis- 
teront dans  une  étoile,  avec  cet  exergue  : 
Virtute  et  merito.  Au  nombre  des  personnes 
comprises  sur  la  première  liste,  on  cite  le  roi 
Louis  Philippe,  M.  Guizot,  M.  Thiers,  M.  le 
comte  Rossi,  M.  de  Lamartine,  M  Arago, 
M.  O'Connell,  M.  Humboldt,  M.  Peel, 
M.  Meyerbeer,  etc.,  etc. 

Qu'est-il  advenu  de  l'ordre  papal  du 
Mérite  ?  Existe-t-il  toujours?  Ou  l'infor- 
mation précitée  était-elle  fantaisiste  ? 

V.  A.  T. 

De  bien  en  mieux.  —  A  quelle  fa- 
mille appartient  cette  devise  ?        S.  T. 

L'histoire  de  la  condition  des 
femmes.  — Je  prépare  un  travail  sur  l'a 
condition  des  femmes.  Je  serais  heureuse 
de  voir  établir  une  bibliographie  des  ou- 


vrages traitant  spécialement  de  l'histoire 
des  femmes  au  point  de  vue  des  usages  et 
coutumes  d'autrefois  en  France. Ne  serait- 
elle  pas  établie  déjà  ?  Je  n'ai  pas  pu  la 
rencontrer.  Madame  Vincent. 

Publication  interrompue.  —  Le 

\"  novembre  1866,  parut  la  première 
livraison  d'une  publication  ayant  pour 
titre  :  Dictionnaire  universel  du  théâtre 
en  France  et  du  théâtre  français  à  l'Etran- 
ocr,  alphabétique,  biographique  et  bihlio- 
oraphiqiie,  depuis  l'origine  du  théâtre-  jus- 
qu'à nos  jours,  par  J.  Goizet,  avec  Biogra- 
phie dj  tous  les  auteurs  et  pi  incipaux  artistes 
de  tontes  les  époques,  par  A.  Burtal.  Cet 
ouvrage,  dédié  à  M""  de  Montcloux,  de- 
vait comprendre  plus  de  ISO  livraisons 
de  16  pp.  vendues  au  prix  de  50  cent,  et 
paraître  le  !<>'  et  le  15  de  chaque  mois 
(Prix  pour  les  souscripteurs,  60  fr.l  Se 
trouvait  à  Paris  chez  les  auteurs,  au  siège 
de  l'administration  du  Palais  des  Arts  in- 
ternationaux,23,  boulevard  Poissonnière. 
Cette  intéressante  publication  n'a  pas 
été  continuée.  |e  possède  la  lettre  A  dans 
les  deux  parties  —  Bibliographie,  260  pp.; 
Biographie  122  pp.  —  ce  qui  représente 
environ  24  livraisons  de  16  pp.  Est-ce  là 
tout  ce  qui  a  paru  .'' 

Un  collaborateur  de  \' Intermédiaire 
pourrait-il  répondre  à  cette  question  et 
nous  renseigner  aussi  sur  le  sort  du  ma- 
nuscrit de  ce  travail  qui,  à  en  juger  par 
les  débuts,  aurait  fait  disparaître  une  la- 
cune regrettable  pour  l'histoire  du  théâ- 
tre. 11  est  vrai  que  le  Dictionnaire  des  Co- 
médiens français  de  M.  Lyonnet  est  appelé 
à  combler  cette  lacune, en  ce  qui  concerne 
la  biographie,  mais  hélas  !  elle  restera 
complète,  longtemps  encore,  pour  la  bi- 
bliographie dramatique.  L.  L. 

><  Perles  des  Pyrénées  >>.  —J'ex- 
trais les  lignes  suivantes  du  célèbre  ro- 
man de  J.  K.  Huysmans  :  A  rebours... 

Ces  bonbons  inventés  par  Sir.rudin  et 
désignés  sous  la  ridicule  appellation  de 
«:  Perles  des  Pyrénées  »  étaient  une  goutte  de 
parfum  de  Sarcanthus,  une  goutte  d'essence 
féminine,  cristallisée  dans  un  morceau  de 
sucre. .. 

Ce  bonbon  se  vend-il  encore  et  est-il 
encore  désigné  sous  la  même  appella- 
tion ?  Martin  Éreauné. 
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Excusez  du  peu...  —  D'où  vient 
cette  expression  si  souvent  employée  dans 
les  journaux  : 

Excuse{  du  peu  !  comme  dirait  Rossini  ? 
Pourquoi  pas  Meyerbeer  ou  Félicien  Da- 
vid ?  Rossini  a-t-il  jamais  dit  cela?  Si 
oui,  dans  quelle  circonstance  mémorable 
a-t-il  prononcé  ces  paroles,  qui  lui  auront 
survécu  si  longtemps  ?         t>'  Bougon. 

Tout  homme  a  deux  patries.  — 

Dans  une  lettre  publiée,  il  y  a  quelques 
semaines,  par  le  journal  VEclair^  M.  Ga- 
briel Monod,  membre  de  l'Institut,  attri- 
bue à  «  un  Anglais  »  la  phrase  :  «  Tout 
homme  a  deux  patries  :  la  sienne  et  puis 
la  France  ».  Quel  est  cet  Anglais  .''Jusqu'à 
présent  j'avais  cru  que  ce  vers  était  dans 
la  Fille  de  Roland ^d'Htnn  de  Bornier. 

J.  L.  L. 

Routes  de  France.  —  Existe-t-il  un 
ouvrage  récent  sur  nos  routes  nationales, 
donnant  leur  nomenclature,  leur  histoire, 
l'époque  et  les  circonstances  de  leur  créa- 
tion .? 

Une  simple  liste,  et  encore  incomplète, 
publiée  dans  un  journal  d'automobile,  est 
tout  ce  que  j'ai  pu  trouver  jusqu'à  présent 
sur  ce  sujet.  L.  S. 

La  télégraphie  électrique  en 
1847.  —Je  trouve  dans  un  journal  du 
24 juin  18^1  l'article  suivant  : 

Un  phénomène  électrique,  qui  s'est  produit 
dernièrement  sur  un  télégraphe  établi  parallè- 
lement à  la  voie  du  chemin  ^e  fer  atmosphé- 
rique de  Saint-Germain,  est  ainsi  rapporté 
dans  une  lettre  adressée  par  M .  Bréguet  à 
M.  Arago  : 

...  Mercredi,  à  5  heures  du  soir,  pendant 
une  forte  pluie,  la  sonnerie  du  télégraphe 
électrique,  établi  dans  une  petite  cabane,  à 
l'une  des  extrémités  du  chemin  atmosphérique 
de  Saint-Germain,  se  mit  à  carillonner. 
L'employé  crut  qu'on  allait  lui  transmettre 
une  dépêche.  Quelques  lettres  lui  étaient 
déjà  parvenues.  —  Suit  le  récit  détaillé  de 
l'accident. 

Ceci  prouve  qu'en  1847  il  y  avait  sur 
la  ligne  de  Paris  à  Saint-Germain  un  fil 
électrique  servant  à  la  transmission  de 
dépèches.  Pourrait-on  savoir  la  date  de 
l'établissement  et  de  la  mise  en  fonction- 
nement de  ce  fil  ?  Etait-il  la  propriété  de 
la  Compagnie  ?  Le  public  pouvait-il  en- 
voyer des  dépêches  par   cette  voie }  — 


Comment  la  télégraphie  électrique  est-elle 
devenue  un  service  public  et  général  ? 

Ce  que  je  sais,  c'est  qu'au  commence- 
ment de  novembre  1853,  c'était  l'Etat 
qui  gérait  le  service  de  la  télégraphie 
électrique  et  qu'à  cette  date  il  n'y  avait 
qu'un  seul  bureau  de  ville  ouvert  au 
public,  lequel  se  trouvait  rue  de  Riche- 
lieu, juste  en  face  la  rue  de  la  Bourse, 
dans  une  maison  au  fond  d'une  petite 
cour, fermée  sur  la  rue  par  une  grille,  dis- 
position encore  existante.  V.  A.  "T, 

Maisons  et  demeures  des  grands 
hommes  transfoimées  en  musées. 

—  duelles  sont  les  maisons  et  demeures 
de  grands  hommes  — écrivains,  peintres, 
musiciens,  homme  d'Etat  ou  hommes  po- 
litiques, —  qui,  en  France  ou  à  l'étran 
ger,  ont  été  acquises  par  l'Etat  ou  par  les 
Villes  et  qui  ont  été  transformées  en  mu- 
sées concernant  ces  personnalités? 

Quelles  sont  les  maisons  qui  ont  été 
reconstituées  dans  leur  état  primitif, 
comme  la  maison  de  Jeanne  d'Arc,  la 
maison  de  Rubens,  la  maison  de  Pierre  le 
Grand  à  Saardam. 

Dans  quels  livres  ou  publications  a-t-il 
été  parlé  de  ces  demeures  historiques? 

A.  B. 

Bornes  kilométriques  dans  Paris. 

—  11  existe  encore,  quai  de  Passy,  une 
borne  kilométrique  en  bronze  portant 
l'inscription  : 

NOTRE  I  DAME 
6    KIL 

De  quelle  époque  date-t-elle  ?  Est-ce  la 
seule  qui  subsiste  aujourd'hui  ? 

Un  Passant. 

La  longueur  des  cheveux. —  Un 

de  nos  collaborateurs  désirerait  savoir 
si  on  a  observé,  dans  la  race  blanche,  des 
hommes  dont  la  chevelure  aurait 
atteint  les  dimensions  qu'elle  peut  acqué- 
rir chez  les  femmes,  c'est-à-dire  descen- 
dant jusqu'au  milieu  du  dos  ou  jusqu'aux 
hanches,  voire  même  plus  bas. 

On  sait  que  chez  les  Annamites,  les 
Cynghalais.  les  Dayaks.etc,  il  est  impos- 
sible d'établir,  sous  le  rapport  de  la  lon- 
gueur et  de  l'épaisseur  des  cheveux,  une 
différence  entre  les  deux  sexes.- 

Peut-il  en  être  ainsi  parfois  dans  la  race 
caucasique  ?  F.  H. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


28  Février  1906 


285 


286 


Eéponses 


Berezowski  (LUI,  221).  —  Je  pos- 
sède un  curieux  autograplie  de  Bere- 
zowski qui  m'a  été  donné  par  Gambetta. 
Voici  la  reproduction  exacte  de  ce  docu- 
ment : 

Condamné  Berezowski. 
N"  1307. 
\u  :  Le  commandant  du  Pénitencier 

Monbieur  Député, 
Moi  ci-dessous  soussigner  Antoine  Bere- 
zowski polonais,  condamné  au  travaux  forcé 
à  perpétuité  pour  avoir  attenté  à  la  vie  de 
l'Ampereur  de  Roussie  au  Bois  de  Boulogne 
à  Paris  l'an  1807  ayant  fait  11  onze  ans  de 
ma  peinne  au  Penitentier  de  l'Ile  Nou,  Nou- 
velle Caledonie  où  je  suis  présentement, 
j'oses  avec  profond  respect  et  repentii  d'avoir 
enfrin  les  lois  Fiançais  vous  demander  pro- 
tection, indugence,  cette  demande  je  Ten- 
nonce  avec  un  coeur  franc  et  plain  d'espoir 
car  c'est  le  devoir  d'être  libre  qui  me  l'ins- 
pir  et  je  sais  que  Vous  Monsieur  Député 
passez  votre  vie  à  défendre  la  liberté  univer- 
selle ;  je  suis  été  trop  jeune  lorsque  je 
commis  l'acte  pour  lequelleje  suis  condanné, 
je  n'avais  réfléchie  à  cela  que  je  faisais,  la 
preuve  en  est  dans  ce  que  je  n'ais  pas  su 
charger  le  pistolet  qui  se  brisant  en  éclats 
sous  la  violence  de  trop  de  poudre  a  blessé 
moi  même  et  n'attein  que  le  cheval  de  la 
voiture  impérial  ;  je  crois  avoir  assez  expier 
de  ma  peinne,  regraite  d'avoir  ofîenssé  les 
lois  français  et  piomait  de  ne  pas  venir  en 
France  si  cela  me  serait  défendu  quant  je 
serais  libre. 

Condamné  Berezowski 

A  Monsieur  Député  Ganibeta. 
France  Paris 

I  avril    1879 
à  la  Nouvelle  Caledonie 

l'Ile  Nou. 

L'enveloppe  non  aîTranchie  porte  les 
cachets  de  Nouméa  6  mars  70.  paquebot 
Suez  T  mai,  Marseille  6  mai  79.  Voici  la 
suscription  : 

à  Monsieur  Ga!e:^ozvski 
France         Paris 
4J  rue  de  Clichy. 
pour  remettre  à  Monsieur  Gambeta 
Député  ou  à  un  de  ses  Colegue 

Député. 

Gambetta  fit  recommander  Berezowski 

au  gouverneur  de  la  Nouvelle  Caledonie 

pour  qu'il  fût   traite  aussi   humainement 

que  possible.  Le  malheureux,  toujours  à 


Nouméa,  serait  depuis  longtemps  en 
liberté.  Il  n'a  du  reste  aujourd'hui  que 
cinquante-sept  ans. 

On  remarquera  que  l'auteur  de  l'atten- 
tat de  1867  dit  avoir  blessé  un  cheval  de 
la  voiture  impériale.  C'est  une  erreur.  Le 
cheval  blessé  aux  naseaux  était  celui  de 
l'écuyer  Rambaud  qui  s'élança  en  avant 
pour  couvrir  les  souverains.  Le  hasard 
nous  a  fait  assister  à  la  scène. 

iVlARCELLIN    PeLLET. 

Le  patriotisiaede  Lazare  Carnot 
(LUI,  219).  —  Si  l'histoire  de  Lazare 
Carnot  amoureux  d'une  jeune  fille  est 
vraie,  la  conclusion  qu'en  tire  Merlin  est 
fausse.  L'aventure  de  jeunesse  dont  l'or- 
ganisateur fut  le  héros, s'est  passée  long- 
temps avant  la  révolution,  et  en  1789, 
Carnotétaitdéjà  m.irié  avec  mademoiselle 

Dupont.  Germain  Bapst. 

* 

Le  jugement  de  Merlin  sur  Carnot,  dont 
il  prit  la  place  au  Directoire  après  le 
18  fructidor,  n'a  guère  plus  de  valeur  que 
ceux  de  Barras  et  de  La  Réveillère.  Quoi- 
que jurisconsulte  habile,  le  personnage 
était  d'une  moralité  fort  douteuse  (voir 
biographie  résumée  dans  le  Dictionnaire 
des  contemporains  de  Rabbe)  et  le  trait  qu'il 
décoche  en  1799  à  son  ennemi  exilé  donne 
bien  la  mesure  de  la  confiance  qu'il  mé- 
rite. 

En  efTet  Merlin,  de  Douais  ne  pouvait 
ignorerque  Carnot,  officier  à  Saint-  Omer, 
y  passait,  dès  1787,  pour  un  patriote; 
que  l'aventure  qui  avait  servi  de  prétexte 
à  son  emprisonnement  à  Bélhnne  datait 
au  moins  de  février  1789;  qu'il  apparte- 
tenait  la  même  année  à  la  Société  des  Amis 
de  la  Constitution  d'/T/re;  enfin  qu'il  avait 
épousé,  en  1791,  la  fille  d'un  noble, 
J.  A.  L.  Du  Pont  de  Moringhem,  Secré- 
taire du  Roi  comme  lui  Merlin  et  dans  la 
même  région  {Calai,  de^gentihb.  d'Ar- 
tois, par  La  Roque    et    Barthélémy). 

L'histoire  galante  dont  il  s'agit,  oubliée 
depuis  les  pamphlets  du  Directoire,  a  été 
exhumée  de  nos  jours,  par  M.  A.  Bégis, 
(Lazare  Carnot,  son  emprisonnement  sous 
Louis  XA7.  XXl"  «  Annuaire  de  la  Société 
des  Amis  des  Livres»)  et  aussitôt  rectifiée 
par  M.  le  capitaine  Carnot  (même  titrer 
«  Complément  au  XXI°  .annuaire  de  la 
société  des  Amis  des  Li\Tes  »).  Enfin  elle 
a  donné  lieu,  il  y  a  quelques   mois,  à  une 
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PoléiTiîque  de  presse,  et  le  journal  l'Eclair 
a  remise  au  point  dans  son  n"  du  25 
novembre  1905,  qui  contient  tous  les 
noms  demandés.  Verax. 

Jean  de  Luxembourg,  roi  de 
Bohême  (LU,  722,  847).  —  A  notre 
époque,  il  semble  que  l'on  trouve  plaisir 
à  rabaisser  les  héros  de  l'histoire  et  à  di- 
minuer leurs  mérites.  Jean  de  Luxem- 
bourg est  à  son  tour  victime  de  cette 
manie  dénigrante  ;  quelques  semaines 
après  l'inauguration  du  monument  érigea 
Crécy  en  l'honneur  du  roi  de  Bohême, 
mort  pour  la  France,  on  croit  découvrir 
que  ce  héros,  dont  la  vaillance  fut  célébrée 
par  Froissart,  n'a  fait  que  son  devoir 
«  puisqu'il  était  vassal  de  Philippe  VI  et 
tenu,  par  conscq^int,  au  service  mili- 
taire ».  il  est  facile  de  répondre  que  l'infir- 
mité de  Jean  l'AVEUGLE  aurait  été  une 
excuse  suffisante  pour  l'éloigner  des 
champs  de  bataille.  M.  Louis  Léger  a 
donc  eu  grandement  raison  de  lui  rendre 
hommage  et  il  n'a  certes  rien  «  exagéré  » 
en  affirmant  que  ce  prince  donna  voloii- 
tàireiiieni  sa  vie  pour  la  France  lorsqu'il 
vint,  dans  un  accès  de  gcncrcuse  folie, 
offrir  à  nos  pires  une  vie  dont  il  ne  leur  de- 
vait pas  compte,  (i) 

Qu'il  suffise  de  rappeler  que  les  cheva- 
lliers qui  accompagnaient  leur  roi  aveugle 
dans  les  champs  de  Crécy,  l'engagèrent,  à 
plusieurs  reprises,  à  se  retirer  du  danger. 

Jean  de  Luxembourg  leur  répondit  :  A 
Dieu  ne  plaise  qu'un  roi  de  Bohême  s'en- 
fuie du  champ  de  bataille;  je  vaincrai  en 
héros  ou  je  mourrai  en  roi.,  mais  veille:^ 
bien  sur  mon  fils. 

Ces  fières  paroles  ont  été  gravées  sur 
la  base  du  monument  de  Crécy. 

J.  W. 

Lettres  inédites  de  Henri  I"^  (LU, 
777  ;  LUI,  10,  83,  173).  —  11  y  a  eu  des 
calculs  des  lettres  de  Voltaire,  par  exem- 
ple. Sait-on  le  nombre  des  lettres  de 
Henri  IV  ?  Peut-on  me  fournir  une  lic-te 
bibliographique  des  éditions  de  ses  lettres 
jusqu'à  nos  jours  ?  Cette  bibliographie  et 
ce  calcul  ont  ils  été  faits  ?         A.  G   C. 


(i)  Je  respecte  le  texte  de  M.  Tausserat  qu 
a  cherché  à  résumer  en  ces  mots  les  paroles  du 
savant  slavophile  à  propos  «d'un  des  épisodes 
les  plus  glorieu.N  de  l'histoire  ». 


Gabrieîle  d'Estî'ées  (LUI,  219).  — 

A-t-on  jamais  réfuté  les  arguments  de 
Jules  Loiseleur  dans  sa  thèse  sur  La  mort 
de  Gabrieîle  d'Estrées  (Problèmes  histori- 
ques et  Rûvaillac  et  ses  complues)  ?  Ou 
est-ce  le  dernier  mot  comme  irréfu- 
table ^  A.  G.  C. 

Le  budget  des  Gulte.<3  pendant  la 
Révolution  (LUI,  161).  —  Il  serait  diffi- 
cile de  dire  au  juste  à  quelle  date  précise 
le  budget  des  cultes  fut  officiellement  aboli, 
—  ni  même  s'il  le  fut  jamais  —  pendant 
la  Révolution.  /?fJraf/(nV«  et  constitution- 
nels furent  confondus,  il  est  vrai,  à  un 
moment,  «  dans  le  même  panier  »,  mais 
c'est  pour  réagir  contre  les  excès  de  la 
déesse  Raison  que  Robespierre,  par  raison 
d'Etat,  —  Ernest  Hamel  l'en  a  suffisam- 
ment justifié,  —  établit  le  culte  de  l'Etre 
suprême,  —  un  acheminement  vers  le 
Concordat. 

Aujourd'hui,  nous  avons  renoué  la 
chaîne  du  Directoire,  avec  lequel  l'heure 
actuelle  a  tant  d'autres  rapports.  Un 
écrivain  local,  mais  qui  rattachait  l'his- 
toire provinciale  à  l'histoire  générale, 
l'auteur  de  Monipellicr  pendant  la  Ré- 
volution, M.  J.  Duval-jouve,  a  noté,  en 
passant,  au  cours  de  la  2°  période  révo- 
lutionnaire —  celle  qui  vint  après  le 
9  thermidor  —  qu'en  l'an  IV,  dans  la 
dernière  décade  de  messidor  (il  ne  précise 
pas  autrement  la  date,  facile  à  retrou- 
ver dans  les' débats  parlementaires  du 
temps),  «  eut  lieu  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents  une  longue  et  sérieuse  discus- 
sion sur  la  liberté  des  Cultes  ».  Et  il 
l'analyse.  Boulay  (de  la  Meurthe)  de- 
manda qu'on  exigeât,  des  ministres  de  la 
religion,  «  une  garantie  de  leur  soumis- 
sion aux  lois  ».  11  était  plutôt  concorda- 
taire ...  avant  la  lettre. 

Boissy  d'Anglas,  au  contraire,  «  de- 
manda que  toutes  les  religions  fussent 
libres  et  qu'elles  fussent  séparées  du  gou- 
vernement... »  11  alla  jusqu'à  accuser 
l'Assemblée  Constituante  de  1789,  pour 
avoir  violé  ce  principe,  d'avoir  «  versé 
sur  la  .  France  un  torrent  de  maux  en 
chargeant  l'Etat  des  frais  du  culte...  » 

Ce  qui  prouve  bien  que  le  clergé,  non 
réfractai re,  était  toujours  payé.  Par  rè- 
fractaires,  on  entendait  les  membres  du 
clergé  qui  avaient  refusé  le  serment  à  la 
Constitution  en  1789  ;  et  ce  mot  de  ré- 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


sS   Février   1906 


289 


290 


fniclaifcs  revient  dans  les  récits  de  tous 
les  soulèvements  et  de  toutes  les  répres- 
sions de  l'Ouest  et  du  Midi,  où  s'étaient 
formées  de  redoutables  chouanneries,  dans 
l'Ardèche  (camp  de  jalès),  l'Hérault,  le 
Gard,  etc. 

Une  autre  ressemblance  avec  le  temps 
présent,  constatée  par  le  même  auteur, 
mon  compatriote,  qui  m'apprend  l'his- 
toire, c'est  le  fait  suivant  qu'il  relate.  On 
appelle  Hier,  à  Montpellier,  le  citoyen 
d'un  quartier,  chargé  de  faire  le  recen- 
sement de  son  île,  c'est-k-dire  du  pâté  de 
maisons,  entouré  de  rues,  qu'il  habite. 
Donc,  le  4  nivôse  an  VI,  un  ilier,  envoyé  à 
Celleneuve,  faubourg  éloigné  de  la  ville, 
pour  constater  qu'on  s'y  livrait  aux  exer- 
cices du  culte  catholique  «  sans  faire  la 
déclaration  légale  »,  fut  assailli  et  pour- 
suivi à  coups  de  pierres  jusqu'à  sa  maison. 
Jules  Troubat. 


Le  pape  Pie  VI,  mort  à  Valence 
(Drômcj,  le  29  août  1799  (LUI,  164). 
—  Peut  être  }•  a  t-il  dans  le  Moniteur  ou 
autres  journaux  de  l'époque  une  relation 
de  la  cérémonie  ;  dans  tous  les  cas,  nous 
croyons  intéressant  de  rappeler  l'arrêté 
signé  de  Bonaparte,  l'un  des  trois  consuls, 
sur  les  honneurs  de  la  sépulture  à  rendre 
au  corps  de  Pie  VI  : 

Les  Consuls  de  la  République,  considérant 
que,  depuis  six  mois,  le  corps  de  Pie  VI  esl 
en  dépôt  dans  la  ville  de  Valence,  sans  qu'il 
lui  ait  elé  accordé  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture ; 

Que  si  ce  vieilLud,  respectable  par  ses 
malheurs,  a  été  un  moment  l'ennemi  de  la 
France,  ce  n'a  été  que  séduit  par  les  conseils 
des  hommes  qui  environnaient  sa  vieillesse  ; 

Qu'il  est  de  la  dignité  française,  et  con- 
forme à  la  sensibilité  du  caractère  national, 
de  donner  des  marques  de  considération  à  un 
homme  qui  occupa  un  des  premiers  rangs  sur 
la  terre. 

Arrêtent  : 

Article  premier.  —  Le  ministre  de  l'inté- 
rieur donnera  les  ordres  pour  que  le  corps  de 
Pie  V]  soit  enterré  avec  les  honneurs  d'usage 
pour  ceux  de  son  rang. 

Article  2.  —  Il  sera  élevé,  sur  le  lieu  de  sa 
sépulture,  un  monument  simple  qui  fasse 
connaître  la  dignité  dont  il  était  revêtu. 

Cet  arrêté  porte  la  date  du  jo  décembre 
lyçç  ;  or,  comme  les  biographies  indi- 
quent que  Pie  VI  est  mort  dans  la  nuit  du 
28  au  29  août,  y  a-t-il  erreur  entre  cette 


date  et  les  six  mois  que  mentionne  l'ar- 
rêté des  consuls  '? 

La  Biographie  générale  dit  que  les  restes 
de  Pie  VI  furent  d'abord  inhumés  dans  la 
chapelle  de  la  Citadelle  ;  ils  y  demeurèrent 
jusqu'au  30  janvier  1800.  où  le  gouverne- 
ment consulaire  lui  fit  élever  un  tombeau 
dans  le  cimetière  de  Sainte-Catherine. 
Enfin,  après  le  concordat,  le  corps  de 
Pie  VI  fut  transporté  à  Rome  et  inhumé 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

Désiré  Lacroix. 

Reliques  de  la  princesse  de 
Lamballe  (LUI,  163,  232).  — Des  scru- 
pules respectables  ont  poussé  le  grand  sei- 
gneur belge  qui  possédait  les  reliques  de  la 
malheureuse  amie  de  Marie-Antoinette  à 
les  détruire.  11  les  montrait  du  reste  rare- 
ment à  cause  de  leur  indécence. 

Toute  réponse  à  la  question  de  M.  S. 
est  donc  désormais  inutile.  On  ne  peut 
que  regretter  cette  détermination. 

TlB. 

L'armoire  des  cœurs  à  Saint- 
Denis  (XLII  ;  XLIU  ;  XLVl  ;  LU  ;  LUI, 
21,  6i,  177). — A  propos  de  ces  Mé- 
moires du  Père  Lenfant,  dont  il  ne  parut 
à  Bruxelles  que  deux  volumes  et  qui 
s'arrêtent  à  la  fin  de  1791,  cette  publica- 
tion est-elle  complète?  Ou  fut-elle  inter- 
rompue? Pour  quel  motif,  je  l'ignore  ^ 

Le  Père  Lenfant  vécut  jusqu'en  sep- 
tembre 1792,  époque  à  laquelle  il  périt 
dans  le  massacre  des  prisons. 

Alpha. 

Louis  XVII    Sa  mort  au  Temple 


(T.G.  534  ;  XLIX  ;  Ll  ;  LU, 


bo,  182, 


252,  293,  402,  456,  510,  625,  678,  734, 
849,905  ;  LUI,  17,63, 123). —  M.H.Bague- 
nier  Desormeaux  dessine  un  joli  cercle 
vicieux  en  écrivant  : 

«  M.  Friedrichs  et  ses  amis  ont  peut- 
être  prouvé  que  leur  client  n'était  m  Juif, 
ni  Allemand,  ils  n'ont  pas  encore  établi 
que  celui-ci  n'était  pas  imposteur,  en  se 
donnant  pour  Louis  XVU.  » 

«  Naundorff  >»,  nous  ont  dit  tour  à  tour 
des  centaines  d'adversaires,  était  un  im- 
posteur puisqu'il  était  incendiaire,  faux 
monnayeur,  juif  de  la  Prusse  Polonaise, 
né  à  Potsdam',  à  'Weimar,  à  Halle,  à 
Neustadt-Eberswald,  etc.,  etc.  Nous  avons 
démontré  qu'il  n'était  né  dans  aucune  des 
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furent  si  géné- 
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nombreuses  villes  qui  lui 
reusement  octroyées  comme  autant  de 
villes  natales  :  nous  avons  prouvé  qu'il 
n'élait  ni  incendiaire,  ni  faux  monnayeur  ; 
nous  avons  découvert  que  la  prétendue 
origine  prusso-juive  repose  uniquement 
sur  la  falsification,  par  le  gouvernement 
de  Louis-Philippe,  d'un  rapport  officiel 
du  gouvernement  prussien.  Et  ayant  ainsi 
réfuté  les  arguments  de  ceux  qui  accu- 
saient le  prétendu  NaundorfT  d'imposture, 
nous  n'avons...  rien  prouvé  !  Je  le  répète  : 
cela  constitue  un  très  joli  cercle  vicieux, 
qui  a  celte...  vertu  de  n'impliquer  aucune 
raison  pour  que  cela  finisse  jamais  !  car 
il  est  très  facile  d'allonger  la  liste  des 
villes  natales  supposées  et  des  crimes  ima- 
ginés. Faudra-t-il  donc  réfuter  tout  ce 
qu'il  plaira  aux  adversaires  de  notre  thèse 
de  produire  contre  elle?  J'en  demande 
pardon,  mais  je  suis  assez  de  l'avis  expri- 
mé par  M.  Gustave  Bord  à  propos  de 
Marie-Antoinette  :  «  En  matière  histo- 
rique, n'appartient-il  pas  aux  accusateurs 
de  fournir  leurs  accablantes  preuves .''» 
Eh  bien,  tout  de  même,  que  nos  adver- 
saires songent  enfin  quelquefois  à  prouver 
que  le  prétendu  Naundorfl' était  un  impos- 
teur puisque  réellement  né  dans  telle  ville 
ou  dans  tel  hameiu,  ou  pour  toute  autre 
bonne  raison  .. 

Nous  avons  montré  qu'aucune  des  nom- 
breuses calomnies  —  singulières  armes 
pour  combattre  un  »<  imposteur  !  »  — 
lancées  de  tous  temps  contre  le  prétendu 
NaundorfT  ne  peut  être  maintenue  comme 
fondée  ;  nous  avons  prouvé  que  «  Naun- 
dorff  »  fut  reconnu  par  des  témoins  d'une 
compétence  absolue  ;  nous  avons  montré 
qu'il  fut  traité  comme  étant  Louis  XVII 
par  le  roi  Guillaume  II  de  Hollande  — y 
compris  son  gouvernement  et  son  entou- 
rage —  qui  n'était  ni  un  naïf  ni  un  imbé- 
cile et  qui  avait  tous  les  moyens  diplo- 
matiques possibles  pour  se  renseigner  ; 
nous  avons  prouvé  aussi  la  conviction  du 
Grand  Duc  de  Saxe-Weimar,  Cari  Alexan- 
dre, non  moins  à  portée  de  savoir  la  vérité 
vraie.  Nous  avons  prouvé  mille  autres 
faits  absoUmient  incompatibles  avec  l'ac- 
cusation d'imposture.  Nous  avons  prouvé 
que  jamais  »<  Naundorff>>, malgré  ses  cons- 
tants efforts  —  caria  bonne  foi  est  criante 
chez  ce  prétendant  —  n'a  pu  obtenir  une 
entrevue  de  la  duchesse  d'Angouléme 
afin  de  se  faire  reconnaître  ou  démasquer  , 
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par  elle  ;  nous  avons  montré  que,  lorsquei 
en  son  évidente  loyauté,  il  inscrivait,  en 
1836,  régulièrement  son  procès  en  récla- 
ination  d'état,  au  lieu  de  juger  le  préten- 
du imposteur,  on  lui  vola  ses  dossiers 
formés  en  vue  du  procès,  l'emprisonna  et 
l'expulsa  arbitrairement  en  Angleterre. 

11  est  impossible,  on  le  comprendra, 
de  résumer  même,  dans  les  colonnes  de 
notre  cher  Intermédiaire^  l'histoire  de 
Louis  XVlI-Naundorff".  Mais  le  droit  de 
bourgeoisie  obtenu  par  lui  à  Spandau  et 
son  mariage  dans  cette  même  ville  sans 
production  d'aucune  pièce  d'état-civil  ;  sa 
poursuite  pour  fausse-monnaie  suivie  de 
sa  condamnation  pour  s'être  dit  «  prince 
natif  »  ;  sa  reconnaissance  par  de  nom- 
breux témoins  parfiiitement  instruits  et 
compétents;  son  insistance  pendant  toute 
sa  vie  pour  être  reçu  par  la  duchesse 
d'Angouléme  et  le  refus  de  cette  dernière 
de  le  voir  et  de  le  démasquer  ;  la  création 
par  les  autorités  gouvernementales  fran- 
çaises d'un  faux  élat-civil  \  la  loyale  régu- 
lière inscription  de  son  procès  en  récla- 
mation d'état,  suivie  de  la  saisie  de  ses 
dossiers  judiciaires,  de  son  emprisonne- 
ment et  de  son  expulsion  arbitraires,  à 
seule  fin  d'empêcher  le  procès  qui  aurait 
pu  démasquer  à  tout  jamais  «  l'impos- 
teur» ;  les  attentats  contre  sa  vie  —  dans 
deux  de  ces  attentats  il  fut  grièvement 
blessé  —  ;  sa  reconnaissance  par  la  Hol- 
lande ;  le  nom  de  Bourbon  dans  lequel  la 
loi  et  l'état-civil  hollandais  ont  réintégré 
les  enfants  du  prétendu  Naundortf;  sa 
ressemblance  physique  et  morale  avec 
Louis  XVI;  la  ressemblance  de  ses  en- 
fants avec  les  Bourbons,  etc.,  etc.,  pour 
tout  cela,  et  bien  d'autres  choses  encore, 
il  est  impossible  de  trouver  une  explica- 
tion satisfaisante,  si  l'on  veut  en  inférer 
l'imposture  de  «NaundorfT». 

Par  tout  cela  est  suffisamment  établi 
que  ,<  Naundorff  »  n'était  pas  un  impos- 
teur. Aussi,  M.  Baguenier  Desormaux  se 
retranche-t-il  derrière  le  procès  de  1874, 
procès  politique,  s'il  en  fut  jamais,  dans 
lequel  on  refusa  d'écouter  des  témoins  et 
dans  lequel  on  n'eut  pas  le  courage  d'ac- 
corder l'enquête  judiciaire  instamment 
réclamée  par  Jules  Favre,  procès  dans 
lequel,  par  exemple,  on  prend  l'avocat 
général  Benoist  en  flagrant  délit  de  men- 
songe, non  pas  mensonge  par  manque  de 
mémoire,    mais   mensonge,    sinon   com- 
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mandé,  du  moins  voulu,  en  décrivant 
faussement  des  pièces  qu'il  avait  sous  les 
yeux.  Est-ce  là  un  procès  dont  on  peut 
dire  qu'il  a  jugé  ou  tranché  la  question 
Louis  XVll  ? 

Un  historien  se  retranchant  derrière 
'{.  le  bénéfice  et  l'autorité  de  la  chose 
jugée  »  fait  plutôt  une  impression  pénible, 
car  procès  et  histoire  sont  deux  termes  et 
deux  idées  oui  hurlent  assez  de  se  trouver 
voisins...  L'autorité  de  la  chose  jugée  !  La 
belle  affaire  1  A  ce  compte,  Marie-Antoi- 
nette était  une  Messaline  et  Louis  XVI  un 
assassin  et  tyran  !  M.  Victorien  Sardou, 
dans  une  polémique  restée  fameuse,  a 
démontré  d'un  seul  rapprochement  cin- 
glant ad  homiuem  ce  que  vaut  la  <{.  chose 
jugée  »,  en  rappelant  au  duc  de  Mailly,  si 
je  ne  me  trompe,  qui  lui  fit  la  même 
objection  (.?)  tirée  du  procès...  politique 
de  1874,  certain  procès  «jugé  »  par  le 
tribunal  révolutionnaire  contre  l'un  des 
ancêtres  du  duc  !  Le  jugement  d'un  procès 
intervenu  dans  des  conditions  aussi  désho- 
norantes pour  la  «  justicie  »  que  le  juge- 
ment de  1874  ne  saurait  prévaloir  contre 
les  enseignements  de  l'histoire. 

Que  M.  Baguenier  Desormeaux  veuille 
scruter  la  vie  de  «NaundorfF»  déclaré 
officiellement  le  modèle  des  bourgeois  à 
Spandau  où  il  vécut  pendant  dix  années  ; 
qu'il  veuille  réfléchir  sur  ce  fait  que  le 
baron  de  Seckendorff,  directeur  de  la 
prison  de  Brandebourg,  où  le  prétendu 
Naundorff  fut  enfermé  non  pas  pour  le 
crime  de  fausse  monnaie,  prétexte  sous 
lequel  il  avait  été  poursuivi,  mais  pour  le 
crime  de  s'être  dit  v.  prince  natif  »,  l'étu- 
dia  longuement  et  se  convainquit  qu'il 
était  un  parfait  honnête  homme  et  que  la 
condamnation  constituait  une  «  erreur 
judiciaire  ■>>  ;  qu'il  veuille  le  suivre  à 
Crossen  pour  constater  que  le  commis- 
saire royal  de  justice,  syndic  et  notaire 
de  cette  ville,  Pezold,  se  fit  l'ami  et 
dévoué  défenseur  de  ce  prétendu  impos- 
teur ;  qu'il  veuille  l'observer  à  Paris  pen- 
dant 3  années,  en  Angleterre  et  jusqu'à 
sa  mort  en  Hollande  ;  qu'il  veuille  surtout 
étudier  les  lettres  du  prétendant  à  sa 
femme  et  à  ses  enfants.  Peut-être  recon- 
naitra-t-il  alors  que  le  prétendu  NaundorfF 
fut  bon,  droit,  honnête,  généreux,  et 
peut-être  sera-t-il  aussi  de  l'avis  de 
M.  Emile  Bergerat  qui  récemment  fit  une 
noble  profession  de  foi  en  faveur  de  notre 


thèse  et  déclara  avec  raison  —  et  cette 
opinion  est  partagée  par  de  nombreuses 
notabilités  intellectuelles  —  qu'il  est  im- 
possible qu'un  homme  puisse  avec  une 
telle  vérité,  un  tel  naturel,  une  telle  évi- 
dente bonne  foi  et  une  telle  constance, 
jouer  un  rôle  des  plus  difiîcultueux  et  con  - 
vaincre  les  témoins  les  plus  compétents 
du  monde,  s'il  n'est  pas  véritablement 
dans  la  peau  du  personnage  qu'il  prétend 
être. 

En  ce  qui  concerne  la  descendance 
exacte  de  <<.  NaundorfF  >\  je  regrette  de  ne 
pouvoir  répondre  en  ce  moment  au  désir 
exprimé  par  M.  R.  F.  y,  étant  pour  long- 
temps encore  à  l'étranger,  loin  de  ma 
bibliothèque  et  de  mes  notes.  Je  ne  doute 
pas  du  reste  que  l'un  ou  l'autre  de  nos 
collègues  ne  réponde  d'une  façon  précise 
à  la  question.  Otto  Friedrichs. 

* 
«  * 

On  lit  dans  UAmi  de  la  Religion  et  du 

Roi  du  25  nov.  18:8,  page  61,  Paris,  in- 

8»,  1819: 

On  s'étoit  flatté,  les  années  précédentes, 
de  retrouver  les  restes  mortels  du  jeune  Roi 
(Louis  XVII),  que  l'on  savoit  avoir  été  dépo- 
sés dans  la  fosse  commune  du  cimetière  de  la 
paroisse  Sainte-Marguerite.  Un  fossoyeur, 
encore  existant,  assuroit  avoir  marqué  l'en- 
droit où  il  l'avoit  ensuite  transporté.  Mais  un 
autre  particulier,  encore  vivant,  rapporte  a  voir 
été  chargé,  cinq  jours  après  la  mort  du  jeune 
Roi,  de  creuser,  de  nuit,  dars  le  cimetière  de 
Clamart,  une  fosse  où  l'on  déposa  un  cercueil 
qu'à  quelques  propos  des  commissaires  qui 
présidoient  à  cette  opération,  il  crut  être 
celui  de  l'auguste  enfant.  M.  Pelletan, 
célèbre  chirurgien,  se  flatte  d'avoir  conservé 
le  cœur  du  jeune  Prince. 

Th.  Courtaux. 

Le  palais  du  roi  de  Rome  au  Tro- 
cadéro  (LUI,  164).  —  Voir  l'excellent 
article  de  M.  Guillois  dans  le  Bulletin  de 
la  société  historique  d'Auteuil  et  Je  Passy, 
t.  II,  30  septembre  1895,  p.  48.  On  peut 
voir  chez  M.  Malvesin.  rue  de  la  Pépi- 
nière, n°  9,  une  maquette  qui  représentait 
l'un  des  projets  de  ce  palais, et  qui  aurait 
figuré,  parait-il,  à  l'exposition  universelle 
de  1900. 

GOMBOUST. 

La  mort  du  duc  de  Praslin 
(LU  ;  LUI,  247).  —  La  publication 
récente    dans   le   Siècle  d'une   étude  sur 
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l'assassinat  de  Mme  de  Praslin  m'a  valu 
une  intéressante  lettre  d'une  dame  améri- 
caine, habitant  Paris,  qui  a  connu  autre- 
fois, à  NeNV-Yorl<,  JVllle  Deluzy.  Je  ne 
crois  pas  avoir  le  droit  de  donner  le 
nom  et  l'adresse  de  ma  correspondante 
iVlme  M.  E.  M.  K.,  mais  on  me  saura 
gré  de  reproduire  ses  informations. 

«  Jai  lu  votre  article  du  31  janvier  sur 
l'affaire  Praslin  avec  d'autant  plus  d'inté- 
rêt que  j'ai  connu  Mlle  Henriette  Deluzy 
aux  Etats-Unis  avant  et  après  son  mariage 
avec  M.  Henri  F...  (nous  supprimons  le 
nom)  pasteur  et  rédacteur  du  journal  reli- 
gieux, VEvangéliste.  Des  deux  frères  de 
M.  F...  l'un  était  attaché  à  une  compa- 
gnie de  câbles  transatlantique  ;  l'autre 
avait  une  grande  réputation  comme  avo- 
cat et  juriste.  C'est  dire  que  la  position 
sociale  de  toute  la  famille  était  des  meil- 
leures. 

«  Habitant  la  ville  de  Nev/-York  de 
1865  à  1868,  j'ai  souvent  eu  l'occasion  de 
rencontrer  Mlle  Deluzy  dans  le  monde, où 
elle  s'était  fait  admirer  par  sa  conversa- 
tion brillante  et  estimer  comme  une  insti- 
tutrice hors  ligne. 

«  Depuis  neuf  ans,  elle  enseignait  le 
français,  langue  et  littérature,  dans  un 
pensionnat  pour  les  jeunes  filles  du 
monde  très  en  vogue,  le  pensionnat  de 
Mlle  Haynes,  Grammercy  Parck,  d'où 
elle  n'a  jamais  été  expulsée.  Elle  y  était 
entrée  sous  un  nom  d'emprunt,  la  direc- 
trice l'ayant  reçue  en  connaissance  de 
cause  sur  les  recommandations  de  quel- 
ques protestants  parisiens  très  connus  qui 
cro3'aient  fermement  à  son  innocence, 
convaincus  que  la  haine  sectaire  et  l'hor- 
reur du  crime,  dont  la  victime  était  une 
fille  chérie  de  l'Eglise,  avaient  ameuté 
contre  elle  tous  les  catholiques  et  déployé 
pour  la  fiiire  condamner  comme  instiga- 
trice toute  l'influence  cléricale. 

«  Anglaise  et  protestante,  quel  gibier  1 

<<  J'ai  entendu  dire  alors  que  le  duc 
assassin  était  libre-penseur  et  qu'il  vou- 
lait soustraire  ses  filles  à  la  domination 
du  clergé,  et  que  par  surcroit,  lorsque 
dernièrement  il  avait  été  question  d'un 
mariage  d'une  de  ses  filles  arrangé  par  le 
directeur  de  conscience  de  la  duchesse,  le 
père,  avec  la  connivence  de  l'institutrice 
s'y  opposait  de  toutes  ses  forces,  les  dis- 
sensions de  famille  s'agravant  ainsi  de 
plus  en  plus. 


«  Avant  de  demander  la  main  de  Mlle 
Deluzy,  M.  F.,    ignorait  son  histoire. 

«  Sur  la  prière  de  son  institutrice,  Mlle 
Haynes  la  lui  a  communiquée,  en  lui 
montrant  les  lettres  de  recommandation 
des  français éminents  sur  la  foi  desquelles 
elle  avait  reçu  d'emblée  Mlle  Deluzy  neuf 
ans  auparavant  dans  une  institution  dont 
elle  n'avait  jamais  été  expulsée. 

«  M.  F  ..  n'a  jamais  eu  d'enfants,  en 
conséquence  il  n'y  a  pas  eu  de  (filles) 
maltraitées.  11  est  vrai  que  des  nièces, 
filles  de  M.  C.  F...  du  télégraphe,  n'ai- 
maient pas  que  leur  oncle  eût  fait  ce  choix, 
mais  l'existence  de  ces  deux  familles  étant 
tout  à  fait  indépendante,  elle  (Henriette) 
n'a  jamais  pu  les  rendre  malheureuses. 

\i  Après  son  mariage  ,  Mme  Henry  F. . . 
s'occupait  beaucoup  d'œuvres  charitables 
et  montrait  un  talent  remarquable  d'or- 
ganisation. 

«  Le  soir  où  elle  pendait  la  crémaillère 
dans  une  belle  maison  que  son  mari  ve- 
nait de  faire  construire,  elle  était  radieuse 
et  il  me  souvient  qu'elle  m'a  parlé  avec 
beaucoup  d'émotion  de  son  bonheur  con- 
jugal après  une  vie  de  grandes  vicissitu- 
des, bonheur  assombri,  m'a-t-elle  dit, seu- 
lement par  la  pensée  que  plus  âgée  que 
son  mari  elle  devait  forcément  vieillir 
avant  lui. 

".  Les  femmes  mises  en  espalier  mûris- 
sent plus  vite  que  les  hommes. 

s<  Je  vous  ai  écrit  longuement,  croyant 
que  dans  l'intérêt  de  la  vérité  vous  aime- 
riez voir  les  chose.s  d'un  autre  point  de 
vue.  Vous  savez  si  bien  que  la  haine  sec- 
taire peut  être  pour  beaucoup  dans  1  ins- 
truction exerçant  une  grande  influence 
sur  l'opinion  pulilique  ». 

Ma  vénérable  correspondante,  dont  les 
souvenirs  sont  peut-être  un  peu  brouillés, 
à  un  demi-siècle  de  distance,  en  ce  qui 
touche  les  dates,  n'a  pu  me  donner  exac- 
tement ni  celle  du  mariage  de  Mlle  Deluzy 
ni  celle  de  sa  mort.  Elle  me  dit  dans  une 
autre  lettre  : 

«  Jeune  fille,  j'ai  passé  quelquefois 
l'hiver  à  New-York  avant  de  me  marier 
en  1851;,  et  il  est  possible  que  ce  soit 
alors  que  j'aie  vu  Mlle  Deluzy  et  que  j'aie 
eu  connaissance  de  son  histoire.  Après 
son  mariage  à  elle,  cette  histoire  était 
très  connue  et  discutée...  Pendant  la 
guerre  de  Sécesssion,  tant  do  devoirs  in- 
combaient à  tout  le  monde  qu'on  perdait 
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dg  vue  les  personnes  qui  n'étaient  pas 
enrégimentées  avec  vous  dans  le  travail. 
En  1868,  je  quittai  New-York  définitive- 
ment, et  comme  Mme  Henry  F...  n'était 
pour  moi  qu'une  connaissance,  et  pas 
une  amie,  la  vie  nous  sépara  et  je  ne  pen- 
sai plus  à  elle. 

\<  J'écrirai  cependant  à  New-York  à  des 
personnes  autrefois  en  relation  avec  la  fa- 
mil'le  K  ..  Si  j'ai  une  réponse,  je  vous  en 
ferai  part  ». 

Nous  avons  reproduit  intégralement  ces 
lettres  qui  complètent,  en  les  rectifiant, 
les  renseignements  donnés  par  notre  col- 
lab  «rateur  Erasmus. 

Elles  ne  laissent  de  doute  que  sur  la 
question  de  chronologie.  Il  se  peut  très 
bien  que  Mme  M.  K.,  après  si  longtemps, 
ait  confondu  les  dates 

Si  le  mariage  d'HenrietteDeluzy  avec  M. 
Henry  F...  n'eut  lieu  que  neuf  ans  après 
son  entrée  au  pensionnat  Haynes,  ce 
n'est  pas  à  ce  projet  de  mariage  que  se 
rapporte  la  lettre  à  Victor  Cousin  repro- 
duite dans  le  journal  des  Débats  du  29 
octobre  1905.  Mais  nous  pensons  qu'il  fut 
célébré  beaucoup  plus  tôt. 

Relevons  deux  points  curieux  :  d'abord 
M.  Henri  P....  aurait  ignoré  le  passé  de 
sa  tuture,  ce  qui  est  peu  probable  ;  en- 
suite il  aurait  été  plus  jeune  que  safemme. 
Notons  enfin  une  erreur  de  notre  corres- 
pondante, qui  croit  Mlle  Deluzy  anglaise 
d'origine.  Les  journaux  parisiens  d'août 
i847,enannonçant!a  première  nouvelledu 
crime  du  faubourg  Saint-Honoré.  en  com- 
mettaient une  analogue  Ils  écrivaient  «  de 
Luzzi  »  le  nom  de  l'institutrice  du  duc  de 
Praslin,  et  la  faisaient  sortir  d'une  vieille 
famille  italienne. 

Mais  dès  le  lendemain  cet  état  civil  fan- 
taisiste était  rectifié. 

Marcellin  Fellet. 

M.  da  la  Cîiapella  et  Napo- 
léon lîi  (LllI,  I.  65,  177).  —  La  notice 
de  la  famille  de  la  Chapelle-Morton,  en 
Pcrigord,  a  été  donnée  par  L.  de  Magny 
(^Armoriai  imiverscl  de  France,  XX11°  vol.) 
qui  l'a  fait  sortir  des  seigneurs  de  Sineuil. 
D'ailleurs  l'on  trouvera  dans  1'  Armoriai 
de  la  Noblesse  par  d'Auriac  (Reg.  II)  la 
filiation  des  seigneurs  de  Sineuil  et  de 
Carman.  Vu  le  nom  de  ces  auteurs,  il  est 
inutile  d'ajouter  que  les  deux  filiations 
qui,   pendant  plusieurs  générations,  de- 


vraient être  identiques,  présentent  des 
différences  très  sensibles  et  que  la  chrono- 
logie y  est  très  peu  respectée. 

G.  P.   Le  LiEUR  d'Avost. 

«  * 
Il  n'y  a  jamais  eu  sous  Napoléon  III  de 
chambellan  du  nom  de  la  Chapeflle. 

Germain  Bapst. 

* 

Les  réponses  concernant  cet  écrivain 
conservent  un  certain  \ague.  Cependant, 
à  en  croire  les  préfaces  de  ses  ouvrages, 
il  aurait  été  correspondant  du  Standard 
pendant  la  guerre  :  toutefois,  au  bureau 
de  ce  journal,  à  Paris,  personne  n'a  con- 
naissance de  son  existence. 

A  en  croire  un  article  paru  il  y  a  huit 
jours  dans  VEcho  de  Paris,  son  fils  vi- 
vrait encore  à  Londres  et  serait  apparenté 
aux  Rochaïd  Dahda  dont,  à  propos  delà 
mort  de  Mlle  Rochaïd  Dahda,  on  a  beau- 
coup parlé  ces  jours  derniers  ;  un  de  nos 
collaborateurs  anglais  pourrait  donc  peut- 
être,  nous  fixer  sur  la  vie  et  le  rôle  du 
comte  de  La  Chapelle. 

Un   rat  de  BIBLIOTHÈaUE, 

Le  Domine  salvum...(Ln;LIlI,i3i). 
—  Aux  explications  déjà  données  sur  l'ori- 
gine de  cette  prière,  je  puis  ajouter  que 
toutes  les  variations  successives  que  les 
changementsdela  politique  yont  apportées 
ont  fait  l'objet  d'une  concession  spéciale  de 
la  S.  Congrégation  des  Rites.  Il  s'agit  en 
effet  d'une  prière  à  réciter  pendant  la 
messe  solennelle,  et  seule  la  Congréga- 
tion des  Rites  est  compétente  pour  chan- 
ger, établir  ou  abroger  ce  qui  se  rapporte 
à  la  liturgie. 

Sans  remonter  au  Concordat,  ce  décret 
fut  obtenu  sous  l'empereur  Napoléon  III, 
et  quand  M.  Thiers  devint  président  de  la 
République,  il  demanda  le  changement 
de  cette  prière  et  le  chant  du  Domine 
salvum  fac  lempublicam,  ce  qui  fut,  bien 
çntendu,  accordé  ;  mais  il  y  eut  pour  cela 
un  nouveau  décret  des  Rites. 

Or, il  est  de  règle  qu'un  décret  conserve 
toute  sa  force  jusqu'à  ce  qu'il  soit  abrogé 
par  un  autre  décret,  quand  bien  même  il 
ne  répondrait  plus  aux  circonstances  qui 
l'ont  fait  rendre.  Etabli  par  l'autorité 
ecclésiastique,  il  ne  peut  être  cassé  que 
par  elle.  C'est  pourquoi  les  évêques  qui, 
en  France,  après  le  i"'  janvier  1906  ont 
pris   sur    eux    d'abolir     cette   formule, 
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n'étaient  point  dans  leur  droit,  et  c'est 
aussi  pour  ce  motif  que  la  S.  Congréga- 
tion, officieusement  interrogée,  a  répondu 
Nibil  VDiovaiidiim,  il  ne  faut  rien  inno- 
ver. Ces  prières  ne  subsisteront  peut-être 
pas  longtemps,  mais  il  faudra  les  chanter 
jusqu'à  ce  que  le  Pape  ait  révoqué  la  con- 
cession faite  à  M.  Thiers,  président  de  la 
^  République  Française.      A.  Battandier. 

Coquille  dans  le  «  Dies  irae  »  (LU; 
LUI,  87,  136).  —  Achille  Jubinal,  au 
tome  2,  notes,  page  281, de  son  ouvrage: 
Mystères  inédits  dit  XV'  siècle  (Paris,  Te- 
chener.  1837,  -  ^''^^-  in-8), écrit  les  lignes 
suivantes  : 

Les  prophéties  de  la  roytie  Srbille  ou 
Sébille,  ou  simplement  des  Sibilles,  fuient 
célèbres  au  moyen  âge.  On  les  trouve  en 
pvose  et  en  poésie  htine,  en  prose  et  en  poé- 
sie française,  dans  un  assez  grand  nombre  de 
manuscrits.  Elles  étaient  autrefois  chantées  à 
Noël  dans  les  églises,  et  le  concile  de  Nar- 
bonne  fut  obligé  de  les  proscrire  par  un  arti- 
cle formel.  Malgré  son  arrêt,  il  continua  ce- 
pendant à  être  question  des  Sybilles  h  la 
messe  des  Morts,  dans  la  prose  du  Dics  irœ, 
au  troisième  vers  qui  était  ainsi  conçu  : 
Teste  David  citm  Svbillâ. 

Aujourd'hui  on  l'a  remplacé  par  ces  mots  : 
Crucis  expandeiis  vexilla . 

Les  Sybilles  n'appartiennent  donc  plus  do- 
rénavant qu'au  domaine  légendaire. 

J.  Lt. 

Monogramme  du  Christ  (LUI, 
162,  237).  —  Ce  monogramme  entre 
l'alpha  et  l'oméga,  sur  les  sarcophat;es 
en  plâtre,  dont  parle  M.  Lpt.  du  Sillon, 
ne  suffit  pas  pour  préciser  de  f^çon  bien 
exacte,  à  quel  siècle  ces  sarcophages  doi- 
vent être  attribués,  ("ependant  la  présence 
de  ce  monogramme  ne  permet  pas  de  les 
reporter  avant  la  seconde  moitié  du 
iv°  siècle, le  chrisme,  en  tant  qu'emblème, 
ne  se  rencontrant  pas  d'après  les  meil- 
leures autorités  sur  les  monuments  anté- 
rieurs à  Constantin. 

Je  pense  qu'il  existe  au  musée  de  Cluny 
des  sarcophages  de  plâtre  moulé,  posté- 
rieurs au  IX'  siècle,  qui  pourraient  peut- 
être  servir  à  IVlonsieur  Lpt.  du  Sillon, 
comme  point  de  comparaison. 

C.  B.  O. 

* 

Le  monogramme  du  Christ  entre  l'al- 
pha et  l'oméga,  indique  pour  le  sarco- 
phage le  iv=  ou  v"  siècle. 
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Pour  dater  avec    plus  de  précision,  il 
serait   nécessaire    d'avoir   sous  les  yeux 
une  reproduction  exacte  du  monogramme. 
G.  La  Brèche. 

Pallium  archiépiscopal  (LUI,  59, 
179).  —  Bien  merci  à  M.  Saint-Saud 
pour  m'avoir  indiqué  l'article  de  Mgr 
Battandier,  que  je  vais  m'empresser  de 
consulter. 

J'ai  remarqué  maintes  fois  des  erreurs 
dans  les  représentations  modernes  du 
pallium,  mais  dans  l'exemple  ancien  que 
j'ai  cité,  une  erreur  se  comprendrait 
moins  facilement,  ces  travaux  étant  faits 
I  dans  ces  temps-là  sous  la  surveillance 
directe  des  autorités  ecclésiastiques.  Pro- 
bablement cette  mosaïque  aura  subi  une 
réparation  maladroite. 

Qiie  M.  Saint-Saud  me  permette  de  lui 
indiquer  un  lapsus  calami  dans  sa  réponse. 
Dans  le  texte  d'Innocent  Ili,  il  est  dit, 
non  que  le  pallium  se  porte  double,  mais 
double  sur  l'épaule  gauche  et  simple  sur 
l'épaule  droite.  Cette  phrase  assez  peu 
claire  s'explique  facilement  lorsqu'on 
étudie  les  transformations  du  pallium 
religieux.  Formé  d'abord  d'une  simple 
bande,  dont  une  extrémité  pendait  par 
devant,  puis  passant  sur  l'épaule  gauche, 
de  là  à  l'épaule  droite  et  revenant  à  l'é- 
paule gauche  en  une  boucle  autour  du 
cou,  et  laissant  l'autre  extrémité  flottant 
de  l'épaule  gauche  sur  le  dos.  Soit  que  le 
pallium  ainsi  drapé  manquait  de  stabilité, 
soit  par  goût  de  la  symétrie,  on  cher- 
cha plus  tard  à  en  faire  pendre  les  extré- 
mités au  milieu  de  la  poitrine  et  du  dos 
plutôt  que  sur  le  côté  ;  les  extrémités 
furent  donc  ramenées  vers  le  centre  par 
devant  et  derrière  et  retenues  par  l'un  ou 
l'autre  moyen,  de  façon  que,  porté,  le 
pallium  prenait  plus  ou  moins  une  forme 
en  T  ou  en  Y,  suivant  que  la  boucle  sur 
les  épaules  était  plus  ou  moins  large.  La 
bande  du  pallium  porté  ainsi  était  donc 
doublée  du  côté  gauche  et  simple  du  côté 
droit. 

Cette  parti.cularité  se  trouve  également 
citée  dans  le  Rationalc  de  Durandus. 

C.  B.  G. 

La  messe  de  la  pie  et  la  servante 
de  Falaise- u  (T.  G,  703  ;  LUI,  237). 
—  Notre  confrère  Ch  P.  trouvera  tous  les 
détails  qu'il  peut  désirer,  tant  sur  la  messe 
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de  la  pie,  que  sur  le  cas  de  cette  pauvre 
servante,  dans  les  Recherches  h'utoriques 
sur  Palaiieaii^parF.  Cossonnet,  Versailles, 
1895,  aux  pages  182  et  228  à  234. 

Il  verra,  à  côté   de  la  légende,  le  léger 
fonds  de  vérité  de  toute  cette  histoire. 
Val  Content. 

Chirurgiens  da  Paris  au  XVIÎP 
siècle  (LUI,  109).  —  Chaudon  et  De- 
landine,  dans  leur  Dictionnaire  Uiiivo'sel, 
Paris,  in-8",  1812,  t.  XX,  p.  576-578,  ont 
publié  la  liste  chronologique  de  tous  les 
médecins,  chirurgiens  et  pharmaciens  du 
xviii°  siècle,  avec  les  dates  de  leur  décès. 

Voir  aussi  : 

Jean  Devaux,  Index  ftineretis  chirurgo- 
tum  parisiensiiim  ab  anno  i^Ip  ad  annuni 
i-jiS-  (Bibl.  nat.  L.  n.  ")  2,  in-13.  Un 
autre  exemplaire  dans  la  Réserve  avec 
additions  et  notes  manuscrites. 

Recherches  critiques  et  historiques  sur 
l'origine^  sur  les  divers  étais  et  sur  les  pro- 
grès de  la  chirurgie  en  France^  2  vol.  in- 12 
(T  d  69)  2  A,  1 774.  On  a  joint  à  ce  dernier 
ouvrage  Vindex  funereus  de  Devaux,  chi- 
rurgien français,  né  à  Paris,  le  27  janv. 
1649,  mort  ibidem  le  2  mai  1729. 

Th.  Courtaux. 

L'abbaye  de  Crespin.   —  Féret 

(LUI,  162).  —  Les  archives  de  l'abbaye 
de  Saint-Landelin  de  Crespin  (canton  de 
Condé-sur  l'Escaut,  arrondisserrient  de 
Valenciennes,  Nord),  n'eurent  pas  seu- 
lement à  souffrir  en  1477,  'o""^  de  l'in- 
cendie du  mona-tère  par  des  gens  de 
guerre,  et,  en  174s,  lors  du  pillage  com- 
mis par  la  compagnie  franche  du  com- 
mandant Féret.  En  1793,  pendant  les 
sièges  de  Condé  et  de  Valenciennes,  les 
bâtiments  de  l'abbaye  furent  occupés  par 
les  troupes  autrichiennes, Le  dernier  abbé, 
Aybert  Speldooren,  émigraen  1792.  C'est 
lui,  sans  doute,  qui  emporta  le  cartulaire 
qu'avait  vi/  et  tenu  dom  Qyeinsert.  En 
tous  cas,  ce  cartulaire  ne  se  trouve  pas 
aux  Archives  du  Nord  qui  ne  possèdent, 
d'ailleurs,  en  fait  de  documents  prove- 
nant de  l'abbaye  de  Crespin,  qu'un  car- 
ton et  34  liasses  de  pièces  diverses  (xiu'- 
xvui'  siècles). 

L'Inventaire  des  Cariulaires  conservés 
dans  les  Bibliolbèqiies  de  Paris  et  aux  Ar- 
chives M!//o«<zZfs,  publié  par  Ulysse  Robert 
(Paris,  Alphonse  Picart,  1878)  ne  signale 


pas  celui  de  l'abbaye  de  Crespin.  S'il 
existe  encore,  il  doit  se  trouver  à  l'étran- 
ger, soit  dans  une  bibliothèque,  soit  dans 
un  dépôt  d'archives  ou  dans  quelque 
cbUection  particulière.  Des  recherches 
pourraient  être  tentées  pour  le  retenir  à 
Bruxelles  et  à  Mons. 

Dom  Qyeinsert  a  signé  ainsi  une  copie 
collationnée  par  lui  du  diplôme  par  lequel 
Lothaire,  roi  de  France,  sur  la  demande 
de  la  reine  Emma,  restitua  la  villa  de 
Haisnes  àjudith,  abbesse  de  Marchiennes 
en  976  (Archives  du  Nord.  Série  H. 
Fonds  de  Marchiennes,  carton  I)  :  »  reli- 
gieux de  la  Congrégation  de  Saint-Maur, 
archiviste  du  Roy  pour  le  royaume, 
départi  dans  les  provinces  de  Flandres  et 
d'Artois,  suivant  mes  lettres  de  commis- 
sion dattées  du  18  janvier  1768  et  9° 
aoust  courant  (1770),  signées  de  M.  Ber- 
tin,  ministre,  secrétaire  d'Etat  » 

Pas  de  renseignements  aux  Archives  du 
Nord  sur  le  commandant  Féret.       J.  F. 

Sépultures  d'artistes  (LI  ;  LU  ;  LU!, 
Î7,  69,  180).  —  La  tombe  d'Hubert  Ro- 
bert se  trouve  au  cimetière  d'Auteuil. 

J.  L.  L. 

Le  discours  académique  de  Cha- 
teaubriand (LIlI,56,i35,i83).  — Le  dis- 
cours que  Chateaubriand  avait  écrit  pour 
sa  réception  à  l'Académie  française  en 
remplacement  du  poète  Marie-Joseph  Ché- 
nier  n'a  pas  été  prononcé  dans  cette  com- 
pagnie, ni  même  imprimé.  C'est  Chateau- 
briand lui-même  qui  l'a  dit,  et  il  faut  l'en 
croire. 

Je  n'ai  pas  sous  la  main  les  Mémoires 
d'oulre-tombe,  qui  donnent  la  version  der- 
nière, parfois  très  atténuée,  des  souvenirs 
du  grand  écrivain.  Au  surplus,  tous  les 
lettrés  savent,  depuis  les  polémiques  sou- 
tenues par  M.  Iules  Troubat,  que  non  seu- 
lement Chateaubriand  avsit,  peu  d'années 
après  la  Révolution  de  [uiUet,  donné  lec- 
ture de  ses  Mémoires  dans  le  salon  de  Ma- 
dame Récamier  et  dans  le  cabinet  de  tra- 
vail d'AugustinThierry  (Villemain,/.!?  tri- 
bune moderne,  première  partie,  M.  de  C/ia- 
taubriand,  sa  vie,  ses  écrits,  son  influence 
littéraire  et  politique  sur  son  temps,,  Paris, 
Michel  Lévy,  1858,  i  vol.  in  S",  p.  540), 
mais  encore  qu'il  avait  communiqué  son 
manuscrit  à  plusieurs  personnes,  notam- 
ment àSainte-Beuve  (Jules Troubat, 5a;H/f- 
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Beuve  et  les  Mémoires  d'outie-loinhe^  Paris, 
Armand  Colin,    1900,  brochure  in   8°). 

Il  en  avait  communiqué  également  un 
ou  deux  chapitres  à  M.  Charles  Labitte, 
professeur-suppléantau  Collège  de  France^ 
occupé  alors  à  préparer  l'édition  des  Poé- 
sies de  Marie-Joseph  Chniicr  qui  a  été  publiée 
en  1844  par  la  librairie  Charpentier.  Ces 
poésies  sont  précédées  d'une  «vie  de  Ché- 
nier  »,  très  développée,  due  à  la  plume 
de  M.  Charles  Labitte.  Le  savant  biogra- 
phe y  fait  remarquer  (p.  cxxv)  que  tout 
ce  qui  a  trait  à  l'élection  de  Chateaubriand 
à  l'Académie  française  est  raconté  au  long 
dans  les  Mémoires  inédits  de  l'auteur  de 
Renè^  et  il  ajoute  que  «  puisqu'une  illus- 
tre et  précieuse  bienveillance  lui  a  laissé 
dérober  ces  pages,  il  prendra  sur  lui  de  les 
citer.  »  M.Charles  Labitte  les  cite  en  eîTet. 
Chateaubriand  dit  qu'il  donna  lecture  de 
son  discours  aux  membres  de  la  commis- 
sion de  l'Académie,  lesquels,  épouvantés 
d'entendre  prononcer  le  nom  de  la  liber- 
té, le  repoussèrent.  M.  Daru  porta  ce  dis- 
cours à  Saint-Cloud  où  était  alors  Napo- 
léon, 

«Bonaparte,  poursuit  Chateaubriand, 
déclara  que  s'il  eut  été  prononcé  (le  dis- 
cours), il  aurait  fait  fermer  les  portes  de 
l'Institut,  et  m'aurait  jeté  dans  un  cul  de 
basse-fosse  pour  le  reste  de  ma  vie.  »  M. 
Daru,  ministre  de  la  secrétairerie  d'Etat, 
fit  venir  Chateaubriand  à  Saint-Cloud,  et 
lui  «  rendit  le  m.anuscrit  çà  et  là  déchiré, 
marqué  ah  irato  de  parenthèseb  et  de  tra- 
ces au  crayon  par  Bonaparte.  »  Chateau- 
briand termine  ainsi  :«  J'avais  conservé 
ce  discours  avec  un  soin  religieux  ;  le 
malheur  a  voulu  que  tout  dernièrement, 
en  quittant  l'infirmerie  de  Marie-Thérèse, 
on  a  brûlé  une  foule  de  papiers  parmi 
lesquels  le  discours  a  péri.  Je  le  regrette, 
non  pour  ce  que  peut  valoir  un  discours 
académique,  mais  pour  la  singularité  du 
monument.  » 

Voilà  sans  doute  le  motif  pour  lequel 
le  discours  de  Chateaubriand  ne  figure  ni 
dans  le  Recueil  des  discours  académiques 
publié  par  Firmin  Didot,  ni  dans  les  édi- 
tions, dites  complètes,  des  œuvres  du 
grand  écrivain,  données  par  les  libraires 
Ladvocat  et  Furne. 

Cependant  Chateaubriand  rapporte  que, 
tandis  que  son  discours  était  à  Saint-Cloud, 
aux  mains  de  M.  Daru  et  de  l'empereur,  on 
l'avait  copié    «  en  supprimant  quelques 


phrases  et  en  en  interpolant  quelques 
autres.  Peu  de  temps  après, il  parut  dansles 
provinces, imprimé  delà  sorte.»  Cette  édi- 
tion furtive,que  Chateaubriand  appelle  avec 
mépris  «  cette  édition  de  police  »,  avait 
déjà  «  presque  entièrement  disparu  »  en 
1844,  à  ce  que  dit  M  Charles  Labitte. 
Cependant  le  biographe  de  Marie-Joseph 
Chénier  en  a  retrouvé  un  exemplaire  par 
hasard,  et  a  pu  reproduire  ainsi  le  pas- 
sage fort  curieux  dans  lequel  l'auteur 
des  Martyrs  juge  l'auteur  de  Tibère  et  de 
VEp'itre  à  Voltaire. 

D'autre  part,  M.  Villemain,  quia  écrit 
son  livre  sur  Chateaubriand  en  1857, 
c'est-à-dire  quatorze  ans  après  la  publica- 
tion de  M.  Charles  Labitte,  commence 
par  donner,  lui  aussi, d'intéressants  détails 
sur  l'élection  de  l'auteur  du  Génie  dit 
Christianisme  à  l'Académie  française  et  sur 
l'incidentde  S.iint-Cloud  (p.p.  182  a  189) 
et  ajoute,  en  parlant  du  discours  :  «  On 
en  discuta  beaucoup,  dans  quelques  sa- 
lons; on  se  communiqua  des  copies  et  on 
fit  des  lectures  à  petit  bruit  de  cette  œu- 
vre interdite.  Enfin,  dans  une  polémique, 
alorsautoriseecontreM.de  Chateaubriand, 
et  qui  s'attaquait  en  grande  partie  à  son 
premier  ouvrage  des /îd't'i9/a//o)is,  on  im- 
prima quelques-unes  de  ses  pages  ré- 
centes sur  la  Convention  et  sur  Chénier 
Les  journaux,  qui  cherchaient,  par  ordre, 
à  distraire  l'attention  publique,  furent 
remplis  de  toute  cette  controverse,  pen- 
dant les   derniers  mois  de  181 1.  » 

Il  semble  bien  que  les  journaux  qui 
menaient,  «  par  ordre  »,  la  polémique 
contre  Chateaubriand,  avaient  fait  usage 
de  l'édition  furtive.  Mais  les  copies 
qui,  au  témoignage  de  M  Villemain,  cir- 
culaient dans  quelque^  salons,  avaient, 
sans  nul  doute,  une  autre  origine.  Elles 
avaient,  selon  toute  apparence,  été  com- 
muniquées, sinon  par  Chateaubriand  lui- 
même,  du  moins  par  quelqu'un  de  ses 
amis,  non  pas  M  .  de  Fontanes^  trop  pru- 
dent pour  se  compromettre  à  ce  point, 
mais  peut-être  par  le  vieux  M,  Suard,  qui 
avait  dit  que  «  ce  discours,  lu  en  pleine 
Académie,  aurait  fait  crouler  les  voûtes 
de  la  salle  sous  un  tonnerre  d'applaudisse- 
ments, »  ou  encore  par  M.  de  Ségur,  qui 
dans  la  commission  de  l'Académie  avait 
demandé  que  le  discours  l'ùt  admis,  ou 
plus  vraisemblablement  par  une  de  ces 
dames  que  nomme  Chateaubriand,  Mada- 
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me  Lindsey  ou  Madame  Gay,  et  dont  il 
dit  un  peu  pompeusement  :  «  Les  femmes 
de  ce  temps-là  interposaient  leur  beauté 
entre  la  puissanceet  l'infortune.  » 

S'il  en  est  ainsi,  on  peut  se  demander 
comment  il  s'est  fait  qu'aucune  de  ces 
copies  n'ait  pris  le  chemin  du  seul  p^ys 
de  l'Europe  qui  eût  échappé  à  la  domina- 
tion de  Napoléon,  l'Angleterre,  et  com- 
ment durant  l'Empire,  le  discours  au- 
thentique de  Chateaubriand  n'ait  pas  été 
imprimé  à  Londres  ? 

Lucien  Delabrousse. 

Sainte-Beuve  {Chateaubriand et  son  groit- 
/>f, volume  11,21'  leçon)  parle  longuement 
de  ce  discours.  <{.  L'auteur,  dit-il,  ne  l'a 
jamais  recueilli  dans  ses  Œuvres  et  n'en 
a  pas  donné  le  texte  avoué.  Voici  quel- 
ques extraits  et  citations  d'un  texte  très 
probable  »  —  Suivent,  en  effet,  cinq 
ou  six  pages  d'extraits,  et  d'analyses 
d'extraits  «  très  probables,  »  dans  le  livre 
de  Sainte-Beuve.  L'anecdote  de  la  fin  sur 
la  colère  de  Napoléon, en  lisant  le  discours 
de  Chateaubriand,  et  la  méprise  des  cour- 
tisans qui  en  entendaient  les  éclats  au  de- 
hors et  crurent  qu'elle  s'adressait  à  Daru, 
porteur  du  discours,  est  d'un  comique 
inénarrable.  11  taut  lalire, telle  que  Sainte- 
Beuve  la  reproduit.  J- T. 

Manuscrit  de  Chateaubrua  à  re- 
trouver (LUI,  9,  136).  —  M.  le  duc  de 
Caraman  a  donne,  jl  y  a  quelques  mois, 
parait-il,  à  la  Bibliothèque  nationale,  un 
travail  manuscrit  sur  les  Fermiers  Géné- 
raux. XVI  B. 

Les  Diesbach,  officiers  au  régi- 
ment des  gardes  suïoses  sous 
Louis  XV  et  Louis  XVI.  —  ^LIII,  7, 
65,  nS).  —  Jean  Rodolphe  de  Diesbach, 
de  Berne,  né  en  1754,  enseigne  au  régi- 
ment de  Bettens  1749,  entre  aux  gardes 
suisses  1751,  sous-lieutenant,  1752,  passe 
au  régiment  de  [enner  1754,  rentre  aux 
gardes  suisses,  1768,  comme  capitaine, 
brigadier  1"  mars  1780,  commandeur 
de  l'ordre  du  mérite  militaire,  1783,  ma- 
réchal de  camp  i"  janvier  1784,  co- 
lonel du  régiment  de  Diesbach  27  jan- 
vier 1792,  licencié  à  Lille  le  10  septem- 
bre 1793,  mort  à  Berne  en  1797. 

François,  comte  de  Diesbach  Torn)-, 
de  Friboiirg,  né  1739,,  entre  aux  gardes 
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suisses  comme  enseigne  en  1755, 
le  service  1759,  mort  181 1. 

Jean,  comte  de  Diesbach-Torny,  né 
1744,  entre  aux  gardes  suisses  1760, 
prend  part  à  la  guerre  de  Sept-Ans,  sous- 
lieutenant  1762,  chevalier  de  Saint-Louis 
1779,  aide -major,  premier  lieutenant  de 
grenadiers,  il  commanda  l'artillerie  du 
régiment,  quitte  le  service  en  1791,  avec 
le  grade  de  colonel,  mort  1824. 

Ladislas,  comte  de  Diesbach  de  Belle- 
roclie,  de  Fribourg,  né  à  Arras,  5  octobre 
1747,  sous-lieutenant  au  régiment  de 
Diesbach  1764,  passe  aux  gardes  suisses 
1765,  rentre  au  régiment  de  Diesbach 
dont  il  est  nommé  major  en  1780,  cheva- 
lier de  Saint  Louis  1783,  lieutenant-colo- 
nel la  même  année,  puis  colonel  en  1785 
par  suite  de  la  démission  de  son  père  Ro- 
main de  Diesbach,  quitte  le  service  en 
janvier  1792,  promu  au  grade  de  lieute- 
nant général  en  1816,  mort  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye  1822, 

Frédéric,  comte  de  Diesbach-Torny,  né 
1741,  enseigne  aux  gardes  suisses  1756, 


aide-major 


capitaine    1783,    avec 


commission  de  colonel,   brigadier  1784; 
en  congé  lors  du  10  août,  mort  1815. 

Hubert,  comte  ce  Diesbach-Torny,  né 
1753,  enseigne  aux  gardes  suisses  1768, 
chevalier  de  Saint-Louis,  second  lieute- 
nant 1780,  premier  lieutenant  1792,  tué 
le  10  août  en  défendant  les  Tuileries. 

Les  quatre  Diesbach-Torny  étaient 
frères. 

Antoine-Amédée  de  Diesbach-Liebegg, 
de  Berne,  né  1761,  entre  aux  gardes 
suisses  en  178!;,  premier  sous-lieutenant 
1791,  malade  le  10  août  1792,  il  reste  à 
la  caserne  de  Ruel,  il  échappe,  non  sans 
courir  de  grands  dangers, aux  égorgeurs, 
mort  en  1S15. 

Romain,  comte  de  Diesbach-Stein- 
broug,  de  Fribourg,  né  1773,  enseigne  en 
1788,  premier  sous-lieutenant  1792,  par- 
ticipe à  la  défense  des  Tuileries,  massacré 
à  l'Abbaye, le  2  septembre  1792. 

Fribourg  (Suisse)  le  11  février  1906, 
Comte  Max  de  Diesbach-Torny. 

Dubut  de  F.oncliampfLIIl,io9,i84). 
—  La  biographie  moderne  on  Dictionnaire 
biographique  de  tous  les  hommes  morts  et 
vivants,  qui  ont  marqué  à  la  fin  du-  xvili" 
siècle,  contient,  t.  Il,  un  article  sur  un 
certain  Dubuc  de   Longchamp,   proprié^ 
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taire  à  Saint-Domingue  et   homme   poli- 
tique  (1791-1805). 

Th.  Courtaux. 

11  faut  lire  :  Madame  du  Bu  de  Long- 
champ,  et  non  du  Bue.  Cette  famille  ne 
parait  pas  avoir  d'attaches  avec  la  famille 
normande  du  Bue  dont  il  est  question 
d'autre  part  dans  Vlntermédiairc.  En  effet, 
les  armes  indiquées  sur  l'ex-lihris  pour 
Dubut  de  Longchampsont  :  De  sabh^à  une 
anille  d'argent.  D.  des  E. 

IJn  biscuit  signé  Dumont  (LUI, 
167).  —  Un  Dumont,  sculpteur,  était, 
avant  1790,  pensionnaire  au  Louvre.  A 
cette  époque, sa  veuve  occupait  encore  son 
logement  comme  secours,  son  fils  était 
au  même  moment  pensionnaire  de  l'Aca- 
démie de  France  à  Rome.  Si  le  biscuit  est 
signé,  assimiler  la  signature  avec  d'autres 
du  sculpteur  indiqué  ;  s'il  y  a  eu  concor- 
dance il  doit  exister  sur  ce  sculpteur  des 
documents.  Voir  Dictionnaire  des  Arts 
Mme  Ginain,  veuve  de  l'architecte,  est  sa 
descendante,  Paris.  La  plupart  des  artistes 
ayant  travaillé  non  pas  à,  mais  pour 
Sèvres,  sont  connus  ;  voir  Musée  de  Sè- 
vres,   etc.  GÉo. 

Jean  Guillermin,  sculpteur-ivoi- 
rier  du  XVII»  siècl'=)  (LUI,  57,  143). 
—  Je  remercie  beaucoup  Monsieur  A.  D. 
de  son  intéressante  communication  con- 
cernant Jean  Guiliermin.  le  me  suis 
reporté,  suivant  ses  indications,  au  Dic- 
tionnaire critique  de  Jal,  qui  se  borne  à 
nous  apprendre  que  notre  sculpteur-ivoi- 
rier  succéda  à  son  père  Jacques,  et  fut 
pourvu  par  Louis  XIV  de  «  Lettres  de 
«  retenue  comme  sculpteur  ordinaire  en 
«  bois  et  ivoire,  tant  en  grand  que  petit  *, 
mais  ne  donne  aucun  renseignement  sur 
sa  carrière  artistique. 

11  y  a,  en  effet,  des  probabilités  pour 
que  le  Christ  de  buis  soit  postérieur  en 
date  à  celui  d'Avignon.  Monsieur  A.  D. 
.pourrait-il  citer  des  documents  établissant 
que  cette  date  doit  être  placée  entre  1659 
.'et  1663  .? 

Dans  le  registre  des  Délibérations  de 
l'œuvre  de  la  Miséricorde,  pour  l'année 
1659,  conservé  aux  archives  départemen- 
tales de  Vaucluse,  se  trouvent  des  détails 
très  circonstanciés  relatifs  à  l'exécution 
du  Christ  d'ivoire,  et  il  y  est  dit  notam- 


ment que  Guillermin  passait  alors  à  Avi" 
gnon,  se  rendant  en  Italie. 

Sait-on  quelque  chose  de  ce  séjour  en 
Italie  .? 

Que  sait-on  également  de  son  séjour  à 
Paris  après  1663  .?  Où  est  le  Christ  en 
ivoife  fait  pour  l'abbaye  du  Val-de- 
Gràce  ? 

En  ce  qui  concerne  les  deux  vases  d'i- 
voire signés,  devant  se  trouver  dans  le 
cabinet  de  l'empereur  d'Autriche  à  Vienne, 
je  les  y  ai  cherchés  sans  succès.  Personne, 
à  la  Hofburg  (le  Palais  Impérial),  n'a  pu 
me  donner  aucune  indication  à  leur  sujet. 
J'ai  interrogé  notamment  l'honorable  Di- 
recteur des  Musées  Impériaux,  qui  m'a 
conduit  lui-même  à  la  vitrine  contenant 
les  plus  beaux  objets  d'ivoire  sculpté  de 
ces  musées  et,  en  particulier,  ceux  qui  y 
ont  été  transférés  du  Trésor  de  la  Hofburg, 
lors  de  la  réinstallation  assez  récente  de 
ces  musées  dans  le  palais  construit  spé- 
cialement pour  eux,  et  je  n'y  ai  rien  trou- 
vé portant  la  signature  de  Guillermin  ; 
rien  ne  m'a  même  paru  atteindre  le  degré 
de  perfection  des  deux  œuvres  magis- 
trales que  nous  connaisson>  de  lui. 

Comment  se  fait-il  qu'un  artiste  d'un 
si  remarquable  talent  ait  pu  traverser  le 
grand  siècle  sans  y  laisser  plus  de  traces? 
Ces  traces  n'existent-elles  pas  ?  N'existe- 
t  il  pas,  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Guil- 
lermin, d'autres  documents  authentiques 
que  le  registre  des  Délibérations  de 
l'Œuvre  de  la  Miséricorde  d'Avignon, 
lequel  ne  concerne  que  le  Christ  d'ivoire  ? 

A.  'W. 

La  reconnaissance  du  corp"?  de 
Paul  Jones  (LU  221).  —  Le  général 
Horace  Porter,  l'ambassadeur  des  Etats- 
Unis  en  France,  a  écrit  le  récit  de  ses  re- 
cherches et  de  la  découverte  du  corps  de 
Paul  Jones.  Cette  relation  sera  incorporée 
dans  une  nouvelle  édition  de  Paul  joues  : 
Founder  of  tlje  American  Navv  par  A.  C. 
Buell,  qui  doit  paraître  prochainement 
chez  la  maison  d'éditeurs  américains 
Scribner.  Le  corps  de  Paul  Jones  doit  être 
mis  en  tombe  cet  été  dans  la  chapelle  de 
l'Ecole  Navale  à  Annapolis,  Maryland. 

A.  G.  C. 

le  duc  de  Loubat  (LUI,  67,  24^). 
—  Monsieur  Florimond  Loubat,  actuelle- 
ment duc  Loubat,  appartient  à  une  famille 
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modeste, mais  très  hionorable  et  vertueuse, 
originaire,  suppose-t-on,  de  la  Réole. 

Les  parents,  d'abord  petits  commer- 
çants, ont  fait  en  Amérique  une  fortune 
considérable  que  le  fils  a  encore  augmen- 
tée. Très  pieux,  iW.  Loubat  a  fait  au  de- 
nier de  Saint-Pierre  et  personnellement 
au  pape  Léon  XIII,  des  dons  et  cadeaux 
très  importants. 

Le  pape  lui  ayant  demandé  pour  le  re- 
mercier ce  qui  pourrait  lui  être  agréable, 
il  a  demandé  le  titre  de  duc,  titre  qui  lui 
a  été  accordé.  Le  duc  Loubat  ne  s'est  ja- 
mais marié.  Sa  sœur,  Mlle  Loubat,  avait 
épousé  le  comte  René  de  Guitaut,  alors 
attaché  d'ambassade  ;  elle  mourut  quel- 
ques mois  après  son  mariage. 

Il  n'y  a  à  dire  que  du  bien  sur  le  duc 
Loubat  et  sa  famille.  La  B. 

,  »  • 

D  autres  réponses  seront  communiquées 
directement. 

Les  maladies  et  la  mort  de  Mur- 
ger  (LUI,  8,  74,  186).  —  Ch.  de  Ricault 
d'Héricault  assistait  aux  derniers  moments 
de  Murgerdont  il  fut  l'ami.  Les  Souvenirs 
et  portraits  contiennent  des  pages  intéres- 
santes sur  la  maladie  et  la  mort  du  poète. 
Je  ne  possède  pas  le  volume  en  question. 
Martin  Ereauné. 

Descendants  de  Ney  et  de  Murât 

(LU,  834,  913  ;  LUI,  34,  73).  —  Le  con- 
sciencieux relevé  généalogique  publié  par 
M.  J.  de  S.  iLIll,  73),  d'après  les  Actes  de 
l'Etat-civil,  donne,  pour  date  du  mariage 
du  maréchal  Ney  avec  Aglaé-Louise  Au- 
guié,  le  25  juillet  1802.  C'est  le  6  thermi- 
dor an  X,  avec  le  calendrier  républicain, 
alors  en  usage.  Or,  je  possède  une  copie 
de  l'acte  de  mariage,  extrait  des  registres 
de  la  commune  de  Thiverval  (Seine-et- 
Oise),  où  il  a  été  célébré.  Elle  donne, 
pour  date  du  mariage,  le  17  thermidor, 
ce  qui  correspond  au  5  août  1802.  Il  y  a 
ainsi  discordance  de  documents  sérieux. 
Le  mieux  est  de  remonter  à  la  source.  Je 
viens  donc  de  demander  à  la  mairie  de 
Thiverval  quel  jour  a  eu  lieu  ce  mariage. 
Le  secrétaire,  M.  Risch,  m'a  répondu  que 
c'est  le  17  thermidor. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  signa- 
ler d'autres  rectifications  concernant  aussi 
la  maréchale  Ney.  L'inscription  placée, 
il  y  a  peu  d'années,  sur  sa  tombe,   dans 


l'église  de  Saint-Leu  (Seine-et-Oise) , 
donne  comme  dates  :  de  sa  naissance,  le 
lo  janvier  1782  et  de  son  décès,  le  3  juil- 
let 1854.  Or,  elle  est  née  le  24  mars  1782 
et  elle  est  morte  le  2  juillet  18^4  (d'après 
son  acte  de  baptême,  son  acte  de  décès 
et  d'autres  pièces).  Harlé. 


'Vers  de  Jacqueline  Pascal  (LUI, 
161).  —  M'étant  beaucoup  occupé  de  la 
famille  de  l'illustre  Biaise  Pascal,  je  n'ai 
jamais  rencontré  un  ouvrage  de  1638, 
donnant  un  recueil  de  vers  de  Jacqueline 
Pascal.  Mais  je  possède  une  vraie  relique 
de  la  sœur  du  grand  philosophe-écrivain, 
c'est-à  dire  un  curieux  reçu  donné  en 
1683.  par  Gilberte  Pascal,  épouse  de 
Florin  Périer,  seigneur  de  Ben-Assis,  près 
de  ClermontFerrand,  à  M.  Bellaigue, 
échevin  de  Clermont-Ferrand. 

On  sait  que  les  lettres  autographes  de 
Biaise  Pascal  sont  à  peu  près  introuvables 
et  celles  concernant  ses  sœurs  sont  de 
toute  rareté.  A.mbroise  Tardieu. 


LaduchessedeSérent(LIII,  9,  187). 
—  On  trouvera  dans  l'ouvrage  :  Madame 
de  Charriére  et  ses  amis,  par  Philippe 
Godet,  lullien,  à  Genève,  190&,  quelques 
détails  sur  le  marquis  Amand-Louis  de 
Sérent,  gouverneur  des  fils  du  comte 
d'Artois,  et  sa  femme,  Julie  de  Sérent, 
dame  d'honneur  de  la  duchesse  de  Bour- 
bon, sœur  de  Philippe-Egalité.  Pendant 
l'été  de  1792,  M.  de  Sérent  passa  avec 
les  princes  en  Suisse,  venant  de  Turin; 
MM.  de  Chambier  et  de  Charriére  qu'il 
connaissait,  allèrent  à  Berne  pour  le  sa- 
luer :  «  Sur  une  invitation  de  M.  de 
«  Sérent,  M.  de  Charriére  y  est  allé  l'at- 
«  tendre  à  son  passage.  Ils  se  sont  peu 
«  vus  ;  les  conseillers,  envoyés,  émigrés, 
«  entouraient  les  princes...  11  a  trouvé 
«  son  ancien  ami  fort  bien  ;  le  duc  d'An- 
goulême  grandi  et  d'uneagréablefigure; 
l'autre  assez  gros  et  dandinant  comme 
un  vrai  Bourbon,  qu'il  est.  Ils  ont  dit 
des  lieux  communs,  en  vrais  princes.  » 
y  a  d'autres  citations  plus  spéciales  à  de 


Sérent. 


F.  P.  Mac  Rebo. 


Famille    de  Roucy 

1}.  —  Colonne  25,  ligne 


(Lin,     112, 
1,  lire  Ficie, 
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Rsvers  et  avers  fLIl,  954  ;  LUI,  80, 
191,252). —  Outre  avers,  Littré donne  ob- 
vei's,Tnùt  qui  se  trouve  dans  le  supplément 
Dici.  de  l'Acad.  de  1836,  et  déjà  dans 
Gattel,  1813.  Hatzfeld  donne  avers,  mais 
pas  ohvcrs. 

Babelon  {Grande  Encyclopédie)  repousse 
avers,  qui,  suivant  lui  —  article  avers  — 
venant  du  latin  aversa  pars,  signifierait 
revers.  Nous  avons,  au  surplus,  dit-il,  le 
mot  droit,  pour  signifier  le  côté  où  est 
l'effigie.  Dr  Cordhs. 

Armas  ds  Baudelot  (LUI,  169).  — 
Le  sur  le  tout  des  armes  de  Nicolas-Jean 
Baudelot  de  Rouvray,  est  bien  le  blason 
de  la  famille  Baudelot. 

Louis-Jacques  Baudelot  de  duenvlUe, 
capitaine  au  régiment  Royal-artillerie, 
recule  13  juin  1720  chevalier  de  Saint- 
Lazare  et  du  Carmel,  portait  pour  armes  : 
d'argent,  à  j  arbres  de  ùnople  \  2  et  l  :  au 
chef  d'azur,  chargé  d'un  croissant  d'or, 
accosté  de  3  étoiles  du  même  (Armoriai  gé- 
néral des  ordres  de  Saint-Lazare  et  de  No- 
tre-Dame  du  Moni-Carmel  :  Le  Bulletin  hé- 
raldique de  France,  1897,001.  132). 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Le  modèle  de  la  cruche  cassée 
(LUI,  115,  201).  —  Le  tableau  de  ma- 
dame du  Barry  pareil,  sauf  de  légères  va- 
riantes, à  celui  du  Louvre,  doit  être  celui 
qui  est  passé  (en  1886,  si  je  ne  me 
trompe)  à  la  vente  Caraman-Chimay, 
Cette  vente  à  laquelle  j'assistais,  a  eu  lieu 
à  l'hôtel  de  Caraman.  Le  tableau  fut 
adjugé  à  un  membre  de  la  famille  Gref- 
fulhe,  pour  un  prix  fort  respectable  que 
mes  souvenirs  ne  me  permettent  pas  de 
préciser  exactement,  mais  qui,  en  tous 
cas,  paraîtrait  aujourd'hui  modeste. 

Champvolant. 

Inclinaison  du  chevet  des  an- 
ciennes égl'ses  (T.  G.  308).  —  On 
croyait  généralement  que  cette  incli- 
naison était  un  symbole  {Et  inclinato 
capite  etnisil  spiritum)  de  J.  C.  mourant 
sur  le  calvaire  ;  mais  ce  doit  être  une 
erreur  et  voici  pourquoi  : 

1°  Les  cathédrales,  qui  ont  une  forme 
de  croix,  avec  leur  nef  à  transepts  per- 
pendiculaires, représentent  la  croix  ins- 
trument de  supplice  ;  et  non  pas  le  Christ 
supplicié  ; 


2°  On  représente  généralement  I.  C. 
inclinant  la  tête  à  droite,  sur  les  crucifix  ; 
or,  à  Noyon,  cette  déviation  de  l'axe  est  à 
gauche  ! 

11  paraît  donc  bien  certain  que  cette 
interprétation  est  fautive.  11  est  plus  natu- 
rel d'admettre  que  cette  déviation  est  due 
à  une  autre  cause  ;  et  notamment  à  ce 
que  le  monument  a  été  reconstruit,  en 
diverses  parties,  à  différentes  époques. 

C'est  ainsi  qu'à  Noyon,  le  chevet  est 
tout  au  moins  du  Xi'  siècle,  tandis  que  la 
nef  est  du  xn".  En  effet,  la  plupart  de  nos 
cathédrales  ont  été  rebâties  plusieurs  lois, 
à  la  même  place  ;  à  la  suite  des  ravages 
de  guerre  et  des  incendies,  depuis  leur 
première  fondation.  L'écart, à  Noyon,  est 
de  1/30.  D"'  Bougon. 

Chasubles  et  ornements  sacer- 
dotaux (LUI,  113). —  Voir  le  Directo- 
rinin  Anglicanmn,  par  le  Révérend  Frede- 
rick George  Lee. Lcndon Thomas  Boswok, 
215,  Régent  St.  F.  E.  R. 

Livres  ^ur  les  Sarrasins.  Lsur 
jeligion  (LU,  561,  824,  874,  933  ;^ 
LUI,  38, 195).  —  Quelque  intermédiairiste 
bisontin  ou  autre  pourrait-il  me  dire  si  la 
«  grotte  sarrasine  >>  dont  l'entrée  est  for- 
mée par  un  vaste  portique  naturel  et  qui 
se  trouve,  si  j'ai  bonne  mémoire,  non 
loin  des  sources  de  la  Loue  dans  l'arrond. 
de  Besançon,  est  un  souvenir  d'une  inva- 
sion sarrasine  en  France  et  s'il  y  a  une 
légende  attachée  à  cet  admirable  jeu  de  la 
nature  qui  ne  me  parait  pas  avoir  chez 
nous  la  célébrité  qu'il  mérite  ? 

H.  D.  R. 

* 

Philippe  m  chassa  tout  à  failles  Maures 
d'Espagne.  Plus  de  cent  cinquante  mille 
de  ces  infortunés  passèrent  par  la  France 
où  notre  bon  roi  Henri  IV  les  fit  traiter 
avec  humanité.  Qiielques  autres,  en  petit 
nombre,  restèrent,  et  sont  encore  cachés 
dans  les  montagnes  des  Alpuxares. 

{Précis  historique  sur  les  Maures  d'Espa- 
gne par  Florian.  Extrait  des  Petits  chefs- 
d'œuvre  historiques,  tome  I,  page  364. 
Librairie  Firmin-Didot.  Année  1846J. 

Vandevelde. 

-* 

*  * 
M.  Paul  Bourde,    dans    son   Voyage  en 

Algérie,  décrit  ainsi  les  Kabyles  : 

Moi  qui  connais   bien  les  robustes  paysans 
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de  TAin,  je    suis   frappé  de  voir  combien  ces 
gens  leur  ressemblent, 

Lamartine,  dans  son  Vovage  du  Orient 
ou  dans  ses  Mémoires,  a  fait,  en  d'autres 
termes,  la  même  remarque  : 

Si  comme  moi,  vous  avez  chevauché  en 
Arabie,  vous  reconnaîtrez  bien  vite  que  les 
Arabes  ont  colonisé  U  Bresse  et  ont  imposé 
au  plus  grand  fleuve  du  pays  ce  nom  arabe 
et  générique  d'Aïn  (l'eau  par  excellence), 
dont,  en  perdant  l'accent  Aïn,  nos  pères, 
moins  euphoniques  que  les  Arabes,  ont  fait 
Ain. 

Nous  croyons  qu'il  existe  également  un 
livre  rapportant  l'entrevue  de  Lady  Stan- 
hope  et  de  Lamartine  oti  se  trouvent  des 
allusions  à  cette  question,  Monsieur 
Gaston  Deschamps  a  dû  donner  une  ana- 
lyse de  ce  livre  dans  l'un  de  ses  admi- 
rables feuilletons  du  samedi. 

Vandevelde. 

* 

Non  seulement  la  muraille  romame 
dite  des  Sarrasins,  qui  existe  à  Cler- 
mont  -  Ferrand  et  qui  est  une  grande 
curiosité  archéologique,  rappelle  leur 
souvenir  au  vni"  siècle,  en  Auvergne, 
mais  il  y  a  aussi,  à  Chausalières,  près  de 
Clermont-Ferrand,  les  ruines  d'un  châ- 
teau féodal  de  la  fin  du  xii°  siècle,  que  le 
peuple  appelait  à  tort  château  des  Sarra- 
sins. Ambroise  Tardieu. 

Un  prospectus  pour  l'Edition 
National»  des  œuvres  de  'Victor 
Kugo  (LU,  94:5  ;  LUI,  40,  193).  —  Cette 
édition  a  été  lancée  non  par  Testard, 
mais  par  Lemonnyer  et  Richard.  J'ai  sous 
les  yeux  le  prospectus  in-4''  de  cette  pu- 
blication, contenant  de  nombreux  spéci- 
men de  texte  et  de  gravures,  le  tout  sans 
couverture  illustrée.  Cette  plaquette  fort 
curieuse  et  rare,  parait-il,  débute  par  le 
titre  suivant,  imprimé  en  rouge  et  noir  : 

«  Edition  Nationale.  Œuvres  complètes 
de  Victor  Hugo.  Illustrations  d'après  les 
dessins  originaux  de  nos  grands  maîtres. 
Paris,  J.  Lemonnyer,  éditeur,  s  3  bis, 
quai  des  Grands-Augustins  ;  G.  Richard 
et  Cie  imprimeurs,  5,  rue  de  la  Ferle, 
1885.  » 

Les  trois  pages  faisant  suite,  sont  occu- 
pées par  le  prospectus  suivant  : 

En  souscription 
Œuvris  complètes  de   Victor   Hugo,  illus- 
trées de  250  grandes  eau.x-fortes  et  2500  gra- 


vures   en    taille-douce     imprimé'es     dans     le 
texte. 

L'édition  des  oeuvres  complètes  de  Victor 
Hugo  que  nous  annonçons  aujourd'hui,  doit, 
dans  la  pensée  de  ses  créateurs,  permettre  à 
la  Fiance  de  se  présenter  aux  grandes  assises 
de  l'Exposition  Universelle  de  1889,  avec  un 
incomparable  monument  de  son  génie  litté- 
raire, artistique  et  industriel  au  xix»  siècle. 

Au  point  de  vue  littéraire  un  nom  qui  dit 
tout  :  Victor  Hugo. 

Au  point  de  vue  artistique,  comme  illus- 
trateurs et  graveurs,  toute  la  pléiade  des 
maîtres  français,  l'honneur  et  la  gloire  de 
notre  pays. 

Au  point  de  vue  industriel,  la  merveilleuse 
réunion,  dans  un  seul  ouvrage,  de  tous  les 
progrès  apportés  depuis  quelques  années  dans 
la  fabrication  des  livres  de  grand   luxe. 

C'est  à  ce  tiiple  point  'de  vue  que  nous 
sommes  autorisés  à  donner  à  notre  oeuvre  le 
titre  d'Edition  Nationale. 

Mais  pareil  titre  oblige  :  il  faut  que  tout 
soit  grand,  que  tout  soit  hors  de  pair,  et 
nous  n'avons  dii  reculer  devant  aucun  sacri- 
fice pour  faite  de  cet  édition  de  Victor  Hugo 
une  œuvre  magistrale.  Les  illustrateurs,  les 
graveurs,  sont  les  maîtres  incontestés  de  l'é- 
cole française,  les  caractères  du  type  Didot, 
corrigé  et  rectifié,  ont  été  gravés  spéciale- 
ment pour  cet  ouvrage  ;  les  papiers  vergés  et 
vélins  à  la  forme,  au  filigrane  de  Victor 
Hugo,  sont  également  fabriqués  pour  notre 
édition. 

Apiès  cet  exposé  il  ne  faut  guère  s'étonner 
que  les  devis  d'une  entreprise  aussi  colossale 
s'élèvent  à  près  de  deux  millions  et  demi, 
dont  environ  quinze  cent  mille  francs  pour 
les  dessins,  la  gravure  et  le  tirage  en  taille 
douce  des  illustrations. 

Pour  mener  à  bonne  fin  cette  œuvre  im- 
mense et  la  mettre  à  l'abri  des  éventualités 
qui  peuvent  atteindre  les  entreprises  de 
longue  durée,  nous  avons  tenu  à  la  placer 
sous  la  sauvegarde  d'une  puissante  Société. 
Les  admirateurs  de  Victor  Hugo  seiont  ainsi 
assurés  de  la  régularité  et  de  l'achèvement 
de  cette  publication. 

11  est  de  notre  devoir  d'apporter  ici  à  tous 
les  grands  artistes  dont  le  concours  dévoué 
nous  a  soutenus  et  encouragés,  le  témoi- 
gnage de  notre  profonde  gratitude.  C'est  à 
leur  collaboration  que  nous  devons  de  pou- 
voir élever  h  h  gloire  de  Victor  Hugo,  un 
monument  digne  de  lui  et  de  l'art  français. 
Les  Directeurs  de  l'Edition  Nationale, 
G.  Lemonnyer,  G.  Richard. 

Les  conditions  de  la  souscription,  et 
les  noms  des  artistes  occupent  neuf  pages. 
Suivent  de  nombreux  spécimen  de  texte 
et  de  gravure. 

Le  tome  1",  fascicules  1,  2,  3  (Poésie) 
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a  été  enregistré  avec  le  nom  de  Lemon- 
nyer,  dans  la  Bibliographie  de  la  France^ 
année  i88,,  n°  3253(11  avril). 

En  1886,  feuilleton  du  26  juin,  Testard 
annonce  que  cinq  volumes  ont  déjà  paru  : 

Tome  1.  Odes  et  killades.  —  Tome  II. 
Oi'ie)itales.  Feuilles  d'automne  —  Tome 
III.  Citants  du  crépuscule.  Voix  intérieures, 
[layons  et  ombres  —  Tome  IV.  Les  Châti- 
ments —  Tome  V.  Contemplations  (t.  1"'. 
Autrefois'). 

Et  qu'il  vient  de  faire  paraître  le 
tome  VI.  Contemplations  (tome  II.  Aujour- 
d'hui). 

Testard  ne  fait  suivre  cette  annonce 
d'aucune  note,  pas  plus  que  dans  le  feuil- 
leton du  iç  janvier  1887,  où  il  annonce 
le  tome  IX  ;  il  me  faut  aller  jusqu'au 
!•' janvier  1894,  pour  trouver  dans  mon 
dossier  (qui  est  peut-être  incomplet)  un 
autre  document.  A  cette  date,  Testard 
publie  un  catalogue  in-8°  intitulé  :  Cata- 
logue de  la  librairie  de  l Edition  Nationale 
dans  lequel  les  conditions  de  la  publica- 
tion du  Victor  Hugo,  les  noms  des  ar- 
tistes, les  reproductions  de  gravures 
(différentes  de  celles  du  prospectus  Le- 
mcnnyer),  occupent  les  pages  13  à  98. 
Testard  rapporte  quelques  phrases  du 
prospectus  Lemonnyer,  indique  les  con- 
ditions de  paiement  et  annonce  que 
36  vol.  sont  publiés  sur  43.  Je  n'y  dé- 
couvre rien,  où  la  plume  de  MM.  Jules 
Claretie  et  Roger  Miles  aurait  pu  se 
donner  carrière.  ].  Brivois. 

Supplément  à  la  «  Grande  Ency- 
clcpédiâ  »  (LUI,  171)  —  Oui,  un  sup- 
plément à  cette  œuvre  merveilleuse  est 
nécessaire.  Cet  immense  Dictionnaire 
rend,  en  effet,  les  plus  grands  services. 
J'ai  l'honneur  d'y  figurer  ;  ce  qui,  certes, 
est  un  honneur  bien  grand  pour  moi  ; 
mais  on  a  commis  une  erreur  regrettable, 
en  ce  qui  concerne  la  liste  de  mes  publi- 
cations. On  m'attribue  :  l'Histoire  généa- 
logique de  la  ville  de  Clerinont-Feriand. 
Eh  bien,  j'ai  publié  une  Histoire  de  la  ville 
de  Clermont-Ferrand  (en  2  volumes  in- 
folio) ;  mais  non  pas  une  histoire  généa- 
logique. Le  mot  généalogique  est  de  trop. 
Ambroise  Tardieu. 

♦  * 
L'administration  existait  encore  il  y  a 

un  an,  rue  de  Rennes,  puis  rue  du  Vieux- 
Colombier,  mais   son   magasin,   au   lieu 


d'être  sur  une  rue,  était  au  rez-de-chaus- 
sée dans  la  cour  même  maison,  paraissait 
moins  entreprenante  qu'au  début. 

GÉo. 
* 

*  * 
J'ai  posé  la  même  question  à  la  direction 

de  la  Grande  Eucvclopédie, \t2^  avril  1904; 
il  m'a  été  répondu,  le  5  mai,  que  la  publica- 
tion du  supplément  était  à  l'étude  du  Co- 
mité de  direction  et  que  la  solution  serait 
portée  à  la  connaissance  des  clients  en 
même  temps  que  les  conditions  d'acqui- 
sition. Sglpn. 

Ouvrages  sérieux  mis  en  vers 
(T.  G.,  665  ;  XXXV  à  XL  ;  XLII  ;  XLIV  à 
LU  ;L11I,2  12.254,).  —  Je  puis  citercomme 
ouvrage  sérieux  mis  en  vers  :  Les  proverbes 
judiciaires  de  M.  Charles  Thurid,  président 
honoraire,  en  ce  moment  en  Italie,  à 
Turin. 

Ce  poète  a  fait  de  très  jolies  choses. 
Je  ne  trouve  pas  sous  ma  main  l'ouvrage 
en  question  pour  indiquer  où  il  a  été 
édité,  je  ne  doute  pas  que  ce  très  aimable 
président  se  mette  à  la  disposition  de 
votre  correspondant. 

Marie  Dufay. 

Le  mot  maranatha  (LU,  956;  LUI, 88, 
202).  —  Comme  l'a  très  bien  compris  Q.U/E- 
siTOR,  le  grand  point  serait  de  savoir 
quelle  relaiton  il  y  a  entre  la  traduction 
syriaque  (le  Seigneur  vient)  et  l'anathème 
prononcé,  car  «  l'anathème  par  mara- 
natha »  est  évidemment  bien  autrement 
fort,  qu'une  excommunication  simple  ; 
dans  la  pensée  des  rois  signataires  des 
chartes,  terminées  par  cette  foudroyante 
menace  :  anathema  sit,  maranatha  ! 

Aussi,  serions-nous  tenté  d'admettre  la 
traduction  sanscrite,  proposée  par  un  de 
nos  ophélètes  les  plus  distingu.-s  :  qu'il 
soit  anathème  et  maudit  en  plus.  Mais  mau- 
dit de  Dieu,dans  la  langue  même  du  Paradis 
Terrestre;  danslesan-crit  parlé  par  Ad.imet 
Eve.  ou  langage  primitif  de  l'humanité. 
Cela  nous  rendrait  compte  de  l'idée  de  flé- 
trissure, attachée  au  sens  du  verbe  ma- 
rdiiiô,  en  grec. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dernière  in- 
terprétation, tout  le  monde  est  d'accord 
pour  en  faire  l'expression  de  l'excommu- 
nication majeure  prononcée  par  saint 
Paul  lui-même,  et  par  suite  pour  la  placer 
sous   la   protection  spéciale  de  ce   saint 
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apôtre  ;  et  cela,  quelle  qu'en  puisse  être 
la  signification  spéciale.  N'est-ce  pas  là 
le  principal  '?  D^  Bougon. 

Epatant.  —  Flapi  (LUI,  172).  — 
Flapi,  ancien  et  fréquent  dans  le  Lyonnais 
au  sens  de  flasque,  mou,,  flétri,  avachi, 
Le  Gel  a  tout  flapi  ces  doucettes  (Lettre  de 
la  Grand  Cote  par  Puitspelu,  de  l'Acadé- 
mie du  Gourguillou^. 

Le  même  auteur,  dans  le  Diction,  du 
Pt^toii  Lyonnais,  donne  les  origines  sui- 
vantes :  Dph.  flapo  ;  mil.,  piém.,  venit., 
finpp  ;  Gène  happe,  etc  ,  le  tout  prove- 
nant d'une  racine  germanique  exprimant 
une  chose  pendante.  A.  S. 


Avérole  (LU,  562,  771,  82^,937; 
LUI,  203).  —  Dans  le  n"  du  10  février, 
col.  203,  M.  J.  Corbière,  répondant  à  ma 
note  précédente  (LU,  937)  m'engage  à 
lire  la  Revue  Alpine  (année  1896)  ;  je 
croyais  cependant  qu'en  citant  la  Revue 
Alpine  dans  ma  note,  j'indiquais  suffisam- 
ment que  je  l'avais  lue,  et  de  plus  que 
j'avais  lu  non-seulement  les  articles  de 
MM.  Coolidge  et  Fodéré,  mais  aussi 
celui  de  M.  Paillon,  (Revue  Alpine,  année 
1899,  p.  113)  ;  c'est  dans  ce  dernier 
article  que  se  trouvent  les  «  preuves 
scientifiques  »  de  l'exactitude  du  chiffre 
2050  m.  pour  l'altitude  de  Saint-Véran. 
Ces  preuves  peuvent  se  résumer  ainsi  : 
1°  la  cote  2009  donnée  par  les  cartes  aux 
Forannes,  maisons  de  la  région  nord  du 
village  de  Saint-'Véran  —  cote  d'ailleurs 
en  contradiction  avec  celle  des  courbes 
de  niveau  voisines  —  est  une  erreur  de 
gravure,  ainsi  que  l'a  reconnu  le  général 
Bassot,  directeur  du  service  géographique 
de  l'armée  ;  2°  l'altitude  du  toit  du  clo- 
cher, point  géodésique,  est  2071  m.,  le 
seuil  de  l'église  est  à  2040  m.  ;  3"  l'alti- 
tude des  maisons  les  plus  élevées  du  vil- 
lage est  2050  m.,  d'après  le  Plan  direc- 
teur du  Queyras  qui  contient  les  plus  ré 
centes  déterminations  faites  dans  cette 
région. 

M.  j.  Corbière  dit,  en  terminant,  que 
l'Ecot  se  trouve  à  2035  m.  et  Avérole  à 
2046  m.  C'est  l'inverse  qui  est  exact. 

R.  FOUILLIAND. 

Rater  (LUI,  60,  257)  —  L'étymolo- 
gie  de  lalcr  r  Cela  dépend  du  sens  dans 


lequel  on  prend  ce  mot,  car  il  a  deux   si-- 
gnifications. 

1°  Coup  de  feu  raté,  tentative  ratée; 

2"  Objet,  aliment  entamé,  gâté  par  un 
rat.  Dans  le  Midi,  on  dit  :  ce  gilet  est 
raté,  cette  poire  est  ratée. 

En  ce  second  sens,rétymologie  du  mot 
vient  évidemment  de  rat.  B.-F. 

Origine  des  mots  «  chic  »  et  y<  mic- 
mac >^  (T.  G.,  204  ;  XLV  ;  L  ;  Ll).  — 
De  M.  Emile  Faguet  dans  le  Gaulois,  12 
février  1905,  faisant  un  portrait  de  Mgr 
Perraud,  évêque  d'Autun,  à  une  séance  de 
l'académie  : 

Ce  qui  prouve  que  ce  grand  mélancoli- 
que (l'^lgr  Perraud)  savait  sourire,  chose 
peu  connue,  c'est  précisément  une  petite 
anecdote  académique,  très  secondaire,  où 
«  le  cardinal  »  se  révéla  comme  humoriste 
et  que  je  puis,  maintenant,  me  tenir  de 
faire  connaître.  On  discutait  sur  l'admis- 
sion d'un  mot  sur  lequel  on  ne  s'attendait 
point  du  tout  que  «  le  cardinal  »  donnât 
ses  lumières,  sur  le  mot  chic.  «  Le  cardi- 
nal »  laissait  discuter.  Tout  à  coup,  il  leva 
doucement  la  main.  Le  silence,  où  entrait 
un  peu  d'étonnement,  fut  absolu  :  «  Mes- 
sieurs, quand  je  fus  présenté,  il  y  a  quel- 
ques années,  à  mes  jeunes  camarades  de 
l'Ecole  normale,  ils  me  saluèrent,  en  une 
formule  et  avec  des  intonations  qui  étaient 
sans  doute  consacrées  parmi  eux,  par  ces 
trois  monosyllabes  :  «  Chic  I  Chic  I  Chic  1» 
Je  crois  qu'un  mot  prononcé  par  les  élèves 
de  l'Ecole  normale  supérieure,  dans  des 
circonstances  si  solennelles,  doit  être  admis 
dans  le  Dictionnaire  ».  —  La  postérité 
saura  à  qui  le  mot  chic  aura  dû  d'être  fran- 
çais. 

Manufac  (LUI,  172).—  'Voici  la  chan- 
son que  j'ai  entendu  chanter  : 
L'autre  jour,  passant  par  Lisieux, 
J'vis  une  enseign'  qui    m'perçait  les   yeux  ; 
Moi  qu'épèle  assez  gentiment, 
Je  me  mis  à  lir'  couramment  : 
J'voyais  des  A,  des  I,  des  U, 
J'voyais  des  lettr'  tout'  biscornues  I 
M'y  voilà,  m'y  voila  !  (Parlé) 
B-u-bu,  r-e-a-u-reau, 
D-E-de  t-a-b-a-c-bac, 
D-e-de  m-a-ma,  manu, 
F-a-fa,  manufa-c-fac  ; 
Bureau  de  tabac  des  manufac,  (bis) 
Manufactures...  nationales  I  » 

J.  L.  L. 
* 

Ces   vers  sont  extraits   d'une  «  œuvre 
dramatique  »  intitulée    :  Les  Deux  Sans- 
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Culottes,  pochade  non  politique  en  un 
.  acte,  par  MM.  Moreau,  Siraudin  et  Dela- 
coLir,  représentée,  pour  la  première  fois, 
à  Paris,  sur  le  théâtre  de  la  Montansier, 
le  30  octobre  1849. 

SCÈNE  IX 
Racahout,  (Grassot).  Ticquetonne  (Sainville) 

TiCQ Vous  devez  avoir  une  jolie  voix.. 

chanlez-moi  quelque  chose... 

Kacahout 
L'autre  jour,  en  passant  par  Lizieux, 
Un  enseigti'  se  présente  à  mes  yeux, 
Moi  qu'épèle  assez  gentiment, 
Je  me  mis  à  lir'  très  couramment. 
Je  voyais  des  lettres  par- ci,  par  là. 
Des  (',  des  o,  des  u,  des  a, 
Et  je  me  dis  :  Ah  !  m'y  voilà  ! 

Ahl 
B,  u,  bu,  r,  e,  a,  u,  reau, 
D,  e,  de,  t,  a,  b,  a,  c,  bac, 
M,  a,  ma,  n,  u,  c,  nue, 

Manuc. . . 
Des  manufactur's  royal's. 
Bureau  de  tabac,  des  manufac,       (bis) 
Fac,  des  manulac,  des  manufac, 
Des  manufac, 

Ac  I 
B,  u,  iii,  etc. 
Il  y  a  un  deuxième  couplet  ! 

A.  S..E 


sens 


Diable  de  fille  (LU,  225,  484,  82 
880,  991  ;  LUI,  204).  —  A  mon 
«  diable  de  fille  !  diable  de  femme  !  »  est 
pour  :  »<  cette  fille,  cette  femme  est  un 
vrai  diable  !  //  —  une  vraie  diablesse 
n'aurait  pas  le  même  sens.  Par  contre, 
on  dira  :  c'est  une  bonne  diablesse, 
comme  en  argot  on  dirait  d'un  homme  : 

c'est  un  bon  bou...  ».       Lotus  Sahib. 

* 

*  * 

Je  partage  absolument  l'opinion  de  no- 
tre collègue  Candide  sur  l'intérêt  de  cette 
rubrique.  Que  Mérimée  ait  pris  adjecti- 
vement ou  non  le  mot  diable  dans  la 
phrase  considérée,  il  est  manifeste  que  le 
monde  n'en  tournera  ni  plus  ni  moins  vite 
pour  cela. 

Et  «  qu'est-ce  que  cela  fait  à  Sirius  ?» 
comme  disait  Renan.  Mais  puisqu'on  a 
posé  la  question,  —  mettons  dans  un  es- 
prit de  vaine  et  subtile  curiosité,  —  nous 
cherchons,  Candide  et  moi,  à  la  résoudre 
de  notre  mieux.  Je  crois  avoir  montré  pré- 
cédemment que  notre  collègue  étalait  sa 
manière  de  voir  sur  une  trompeuse  ana- 
logie, puisqu'il  était   amené  à   prétendre 


que  dans  deux  locutions  tout  à  fait  simi- 
laires :  ces  diabh'S  de  créanciers  et  cette 
diable  de  fille^  le  mot  diable  était  un  ad- 
jectif dans  le  premier  cas  et  une  sorte  de 
juron  dans  le  deuxième,  —  ce  qui  est  au 
moins  bizarre.  Moi,  je  crois  au  contraire, 
avec  Littré,  que  diable  est  pris  adjective- 
ment dans  ces  locutions,  j'admets,  surtout 
dans  le  langage  familier  (dont  Mérimée 
tirait  un  parti  savant,^  un  second  féminin 
(diable)  pour  l'adjectif  diable,  [e  sais  que 
cette  seconde  forme  ne  figurepas  dans  les 
dictionnaires  ;  mais,  comme  le  dit  fort 
bien  M.  Paul  Argelès,  les  dictionnaires  ne 
font  qu'enregistrer  (plus  ou  moins  tardi- 
vement) la  langue  parlée. 

Or,  on  dit  perpétuellement  dans  la  con- 
versation :  Cette  petite  fille  est  diable, 
elle  est  un  peu  diable,  ou  elle  est  très- 
diable.  «  Ma  petite  chérie,  tu  es  trop 
diable  aussi  «,dira  une  mère  à  son  enfant. 
Prétendrat-on  que  dans  ces  phrases, 
diable  n'est  pas  un  adjectif?  Tout  peut  se 
soutenir,  évidemment  ;  mais  je  laisserai 
juges  de  ce  cas  nos  collègues. 

G.  OE    FONTENAY. 

Je  suis  partisan  de  l'explication  de 
Candide  ;  dans  cette  locution  diable  de 
fille,  et  d'autres  semblables,  diable  de 
tentation,  diable  de  tapage,  le  mot  diable 
n'est  pas  un  adjectif  ;  mais  plutôt  un 
nom  propre  invariable  ;  ce  qui  se  démon- 
tre le  mieux, en  admettant  une  inversion  : 
diable  de  fille,  pour  fille  du  diable,  diable 
de  tentation,  pour  tentation  du  diable,  etc. 

On  pourrait  aussi  considérer  le  mot 
diable  comme  une  sorte  d'imprécation, ou 
interjection  invariable, 

LÉON  Sylvestre. 

Tout  vient  à  point  à  qui  sait 
attendre,  ou  qui  sait  attendre  (LUI, 

1 16,260).  —  11  semble, en  effet,  que  cette 
manière  de  dire  ne  soit  correcte  et  bien 
intelligible  qu'avec  la  préposition  à. 

Aux  autorités  citées  de  Sarcey,  Leloir, 
Richepin,  qui  éliminent  la  préposition, 
viennent  s'en  joindre  d'autres  plus  an- 
ciennes : 

Piron,  dont  un  conte  en  vers  est  inti- 
tulé : 

Rosine,  ou 

Tout  vient  à  point  qui  peut  attendre  ; 
et  avant  Piron,  Clément  Marot  qui   a  fait 
ce  vers  :  Tout  vient  à  poinct  qui  peut  atten- 
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die,    lequel  a   été    probablement   typique 

pour  ceux  qui  ont  écrit   le  dicton  après 

lui  et  de  la  même  façon. 

Quant  à  moi,  je  ne  sais  pas  mieux  que 

l'auteur  de   la    question,    comment   cela 

peut  se  justifier  grammaticalement. 

LÉON  Sylvestre. 
* 

*  « 
Cet  adage  se  rencontre  encore  sous  la 

forme...  qid  pelt  al  tendre.  L'Intermédiaire 
(XX!.K  et  XXX)  s'est  occupé  de  la  ques- 
tion, et  a  donné  (XXX,  446)  des  explica- 
tions de  Sarcey  lui-même. 

Voir  dans  le  Cabinet  de%  fées,  tome  25 
(.Amsterdam  et  Paris,  1786, in-8)  le  conte; 
Tout  vient  à  point  qui  peut  attendre,  ou 
Cadichon,  par  le  comte  de  Caylus. 

J.  Lt. 

AConanyfaut  aller...  (LU,  842, 
991  ;  Lin,  96).  —  ]e  me  suis  docilement 
reporté,  selon  la  recommandation  de  no- 
tre Directeur,  qui  connaît  son  Intermé- 
diaire comme  pas  un,  à  :  I.  355,  et  j'y  ai 
reconnu  avec  plaisir  la  signature  de  mon 
plus  intime  ami.  Mais  je  dois  dire  que  si 
il  y  a  42  ans,  sa  réponse  m'a  satisfait,  je 
la  trouve  moins  satisfais.^nte  aujourd'hui. 
Ce  ne  sont  point  les  imbéciles  dans  un 
sens  général  que  la  malice  populaire  en- 
voie à  Conan  ;  ce  sont  des  imbéciles 
d'une  espèce  toute  particulière  que  la 
Grèce  eut  expédiés  non  à  Anticyre,  mais 
à  Idalie,  à  Cythère  ou  à  Paphos  ;  de  ces 
gens  mal  dégrossis  qui  n'ont  jamais  osé 
se  frotter  à  une  femme,  et  qui,  comme 
disent  nos  paysans,  «ne  savant  seu'ment 
point  c'que  c'ées  qu'eune  fumelle  ». 

Lpt.  du  Sillon. 

Les   abeilles    aiment    la  justice 

(LUI,  50  267).  — je  ne  connaissais  pas 
l'adage  poitevin  :  ><  Les  abeilles  aiment  la 
justice.  »  Mais,  dans  nos  campagnes  du 
pays  de  Caux  (arrondissement  d'Yvetot, 
arrondissement  du  Havre),  les  abeilles 
sont  aussi,  de  la  part  des  paysans,  l'objet 
d'un  sentiment  superstitieux.  Quand  l'un 
d  eux  éprouve  un  deuil  de  famille,  il  met 
un  crêpe  noir  sur  ses  ruches  :  s'il  ne  les 
associait  pas  à  son  deuil,  les  abeilles  par- 
tiraient, ou  mourraient  dans  l'année.  En 
général,  ils  éprouvent  une  sorte  de 
crainte  des  abeilles.  Je  demandais  un  jour 
à  un  cultivateur  s'il  avait  des  ruches  :  «  Je 
n'aime  pas  ce  bétail-Va,  »  me  répondit-il, 


du  ton  d'un  homme  à  qui  «  ce  bétaillà  » 
faisait  peur.  X.  P. 

La  mattchiche  (LU,  674,  773,  824). 
—  Les  Annales  politiptes  et  littéraires  re- 
çoivent la  lettre  suivante  : 

Cher  monsieur  Sergines, 

Encore  une  fois,  je  viens  en  causant 
avec  vous,  revendiquer  le  droit  de  mes 
compatriotes  les  Brésiliens. 

Il  s'agit  de  la  Mattchiche,  la  nouvelle 
danse  à  la  mode  de  Paris,  maintenant. 

Vous  dites,  dans  votre  Supplément  mu- 
sical :  Célèbre  Marche  sur  les  motifs  popu- 
laires espagnols  ».  Eh  bien  I  la  Mattchiche 
n'est  pas  une  danse  espagnole  et  elle  ne 
s'est  jamais  écrit  Mattchiche,  mais  Ma.vixe. 
La  Maxixe  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur 
brésilien.  C'est  notre  danse   populaire. 

On  ne  la  danse  pas  dans  le  monde,  cela 
va  sans  dire:  ce  n'est  pas  distingué. Maison 
la  danse  tout  le  temps,  dans  les  restaurants 
de  nuit  et  dans  toutes  les  fêtes  populaires. Je 
vais  prendre  la  permission  de  vous  offrir 
une  des  plus  belles  Maxi.xes  qu'on  joue 
ici. 

La  Maxixe  n'était  pas  connue  chez  les 
étrangers,  l'année  dernière  encore.  Et  les 
officiers  d'un  navire  de  guerre  brésilien 
qui  passait  par  Lisbonne,  dans  une  matinée 
donnée  à  bord  à  la  société  portugaise,  ont 
fait  jouer  et  danser  la  Maxixe  par  nos  ma- 
rins, en  présence  de  S.  .\I.  la  reine  Amélie. 
La  reine  en  a  été  touchée.  Ça  a  été  un  vif 
succès. 

J'apprends,  maintenant,  que,  toute  défi- 
gurée et  dénaturée,  elle  fait  fureur  à  Paris. 
Nous  autres,  les  Brésiliens,  nous  confions 
en  vous  pour  nous  aider  à  revendiquer 
notre  droit. 

Mes  salutations. 

LÉO. 

Les  pantalons  des  femmes  (T.  G., 
672  ;  LU,  98,  214,  327,435,604,  713, 
825).  —  Sous  Louis  Xiy  : 

La  chasse  finie,  le  roi  descendit  de  cheval, 
prit  place  auprès  de  mademoiselle  de  Fontan- 
ges  et  la  conduisit  dans  son  appartement.  Elle 
était  pour  lors  de  l'humeur  la  plus  gaie  du 
monde  et  elle  dit  mille  plaisanteries  à  son 
amant  sur  le  divertissement  qu'une  de  la 
troupe  avoit  donné  en  tombant  de  son  cheval. 
Le  roi  rioitde  tout  son  cœur,  particulièrement 
quand  elle  dit  devant  plusieurs  personnes  que 
cette  chute  tievoit  être  d'autant  plus  sensible 
à  cette  belle  chasseresse  que  les  dames  ne 
s'étoient  pas  pourvues  de  caleçons  contre  l'or- 
dinaire. 

Bussy-Rabutin  La  France  galante. 

Paris,  Ad.  Delahays,  1857,  t.  2,  194 
(Le passe-temps  royal).  Léda. 
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Exonération  et  remplacement 
(LUI,  4,  133,  207)  —  Les  agences  de 
remplacement  disparurent  à  la  fin  de 
l'année  1872,  à  la  suite  du  vote  de  la 
nouvelle  loi  militaire.  Ce  fut  la  classe 
187  I  qui  bénéficia  la  dernière  des  dispo- 
sitions précédentes. 

A  cette  époque  existait  dans  l'Aube, 
ayant  son  siège  à  Bar-sur-Aube,  avec 
bureaux  à  Troyes  et  à  Dijon,  la  maison 
Henriot  qui  s'occupait  d'assurances  à 
forfait  contre  les  chances  du  tirage  au 
sort  et  les  remplacements  militaires. 

Une  maison  similaire,  dirigée  par 
M.  Genta-Olivier,  existait,  en  1844,  à 
Troyes,  153,  rue  du  Temple. 

Les  polices  de  ces  deux  maisons 
peuvent  être  envoyées  en  communication 
à  l'intermédiairiste  «  Un  conscrit  ». 

A.   EsTIENNE. 


Plaques    indicatrices    des    rues 

(LU,  226,  826,985).  —  Le  soubassement 
de  la  maison,  168, rue  de  Fontenay,à  Vin- 
cennes,  contient  une  pierre  portant  en 
creux  l'inscription  :  Rue  de  la  Piisotte. 
C'était  le  nom  du  hameau  qui  est  devenu 
Vincennes.  Sglpn. 


Les  moteurs  solaires  (LUI,  227).  — 
Pendant  mon  voj'age  aux  Etats-Unis,  j'ai  vu 
utiliser,  si  mes  souvenirs  sont  exacts, mais 
je  ne  les  garantis  pas  —  des  moteurs  so- 
laires du  genre  de  ceux  indiqués  (grands 
cônes,  concentrant  les  rayons).  Malheu- 
reusement,j'ai  égaré  mes  notes  de  voyage 
et  je  ne  puis  insister. Il  a  été  certainement 
publié  des  travaux  sur  ces  appareils.  11 
suffit  de  s'adresser  aux  ingénieurs  s' occu- 
pant de  bibliographie  pour  avoir  des  indi- 
cations très  précises  à  ce  sujet.     M.  B. 

Les  conf«=sseuses  (LUI,  164).  - 
Comme  ayant  rapport  à  ce  sujet,  on  peut 
rappeler  que  le  curé  constitutionnel  de 
Saint-Jacques-de-Dieppe  s'étant  marié,  fit 
paraître  pour  se  justifier  de  cet  acte  une 
brochure  de  8  pages  in-i2,et  Qiiesncl ,curé 
Je  Saiiit-Jacques-de-Dieppe^  à  ses  parois- 
siens, salut,  à  la  page  5  de  laquelle  on  lit  : 

O  vous,  malades  de  ce  sexe  vertueux  et 
craintif,  dans  ces  crises  que  votre  pudeur  re- 
fuse de  confiera  un  Ministre  fidèle,  avec  quel 


épanchernent  de  cœur  ne  présenterez-vous  pas 
vos  inquiétudes  à  cette  femme  vertueuse  et 
cliaritable,  qui  sera,  par  intérêt  comme  par 
amitié  pour  son  époux,  portée  h  partager  vos 
peines  et  vos  infirmités 

Je  ne  sais  ce  qu'il  en  est  advenu  de  cet 
appel.  Edouard  Le  Corbeiller. 


Maldes  Ardents  (LUI, 53, 269).—  Il 
vient  de  paraître  une  thèse,  qui  contient 
de  précieux  détails  siu-  le  Mal  des  Ardents, 
en  particulier  dans  le  midi  de  la  France. 
Elle  rappelle  que  la  relation  la  plus  an- 
cienne decette  atlection  serait  cellede  Flo- 
doard,  relative  à  l'épidémie  qui  sévit  à 
Paris  en  945.  D'après  l'auteur,  cette  ma- 
ladie ne  serait  autre  que  l'ergotisiiie.  C'est 
dire  qu'elle  correspondrait  aux  symptô- 
mes provoqués  par  l'absorption  du  pain 
altéré  (ergot)  de  seigle  mélangé  à  la  farine 
du  blé  ou  de  seigle. 

IVlais  tout  le  monde  n'est  pas  de  cet 
avis  ;  et  il  est  bien  difficile  d'admettre 
que  des  centaines  de  mille  personnes  aient 
pu  être  frappées  de  gaiigrcncs  aussi  graves 
dans  de  telles  conditions. 

La  question  demanderait  à  être  étudiée 
par  un  médecin  très  versé  dans  les  études 
historiques.  D'  Marcel  Baudouin. 


Mangeurs  d'oreilles  (T.  G.  554; 
LU,  991  ;  LUI,  213).  —  On  lit  dans  le 
Moniteur  du  22  août  1795,  sous  la  signa- 
ture du  général  Danican  : 

La  mise  en  liberté  d'un  nomme  Bouland, 
adjudant  général  à  Ernéc,  venait  d'être  signée, 
lorsque  fort  heureusement,  le  Comité  de  sû- 
reté générale  apprit  que  ce  Bouland  donnait 
aux  soldats  (qui  combattaient  contre  les  Ven- 
déens) 20  livres  par  paire  d'oreilles  humaines, 
qli'il  s'amusait  à  clouer  dans  sa  chambre.  Le 
fait  est  tellement  positif,  que  ce  Bouland  pré- 
senta à  un  député  un  mémoire  de  Soo  liv.  à 
ordonnancer  pour  le  paiement  de  No  oreilles. 
DÉSIRÉ  Lacroix. 


L'iila  des  femmes  (LU  ;  LUI,  27, 
q8),  —  Les  légendes  bretonnes  content 
que  le  temple  de  l'île  de  Sein,  au  temps 
des  Druides,  était  desservi  par  neuf  prê- 
tresses qui  avaient  fait  vœu  de  virginité. 
Leurs  vœux  étaient  regardés  comme  nuls 
si  un  homme  trompant  leur  vigilance, 
trouvait  le  moyen  de  pénétrer  dans  l'ile 
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exclusivement  habitée  par  des  femmes. 
Ces  légendes  sont  en  contradiction  avec 
l'opinion  de  Pomponius  Mêla  qui  soutient 
que  les  druidesses  occupaient  l'ile  de 
Groix,  et  qu'au  contraire  l'ile  de  Sein 
était  un  collège  de  vieux  Druides.  En  tout 
cas,  ce  n'est  ni  Sein, ni  Groix, que  Strabon 
mentionne  dans  son  livre. 

Cet  auteur  décrit  plutôt  les  mœurs  et 
coutumes  d'une  peuplade  qui  habitait  un 
ilôt  situé  en  face  Saille,  à  l'embouchure 
de  la  Loire.  11  était  la  propriété  de  femmes 
Samnites  vouées  au  culte  de  Bacchus.  Au 
dire  de  Strabon,  ces  prêtresses  devaient, 
chaque  année,  enlever  le  toit  de  leur 
temple.  Si  Tune  d'elles  laissait  tomber 
son  fardeau,  elle  était  saisie  et  déchirée 
par  ses  compagnes  qui  promenaient  avec 
des  cris  joyeux,  autour  du  temple  au  toit 
blanc, les  débris  de  son  corps  en  lambeaux. 
Sans  contester  l'autorité  de  Strabon, 
les  historiens  ennemis  des  légendes  pré- 
tendent que  le  géographe  antique  a  été  un 
peu  crédule  ;  il  a  admis  trop  facilement 
les  explications  données  par  les  naviga- 
teurs de  son  temps  qui  ont  vu  abattre 
des  muions  de  sel.  et  ont  cru  que  les 
femmes  de  Saille  démolissaient  un  édifice 
destiné  au  culte  druidique. 

Le  livre  de  raison  d'un  bourgeois  de 
Guérande  nous  apprend  qu'au  xvni*  siècle 
c'était  coutume  à  SaïUé  de  défaire  chaque 
année,  et  de  refaire  le  même  jour  un  mu- 
lon  de  sel.  La  femme  qui,  dans  cette  opé- 
ration, laissait  choir  sa  charge  de  sel, 
était  saisie  par  ses  compagnes,  plongée 
au  milieu  de  l'étier,  et  baignée  dans  la 
saline. 

Cette  coutume,  qui  remontait  aux 
temps  les  plus  reculés,  a  pu  tromper  les 
navigateurs  auprès  desquels  Strabon  s'est 
renseigne,  qui  ont  commis  une  autre  er- 
reur en  prétendant  que  l'ilot  de  Saille  à 
l'embouchure  de  la  Loire  était  habité 
exclusivement  par  des  femmes.  Les  écrits 
du  xviii"  siècle  affirment  cependant  que 
même  à  cette  époque,  les  femmes  de 
Saille  entendaient  rester  maîtresses  abso- 
lues d'un  ilôt,  et  qu'elles  ne  laissaient  au- 
cun homme  y  aborder  C'est  évidemment 
une  exagération,  mais  autrefois,  les  habi- 
tants de  l'ile  de  Sein,  comme  ceux  de 
Saille,  passaient  leur  vie  dans  les  barques 
et  ils  ne  venaient  qu'à  de  rares  intervalles 
retrouver  leurs  femmes  sur  les  terres  de 
.l'ile.  Jos.  DE  Trémaudan. 


Ilotes,  ©rouuaUlfs   ([t  (Curiosité^ 

"Vers  d'Alexandre  Dumas.  —  Le 

journal  £1  tieinpo,  du  18  novembre  1846, 
a  reproduit  les  vers  ci-après  d'Alexandre 
Dumas,  publiés  dans  \' Independiente  de 
Séville  ;  ces  vers  avaient  été  composés 
par  Dumas,  à  la  suite  d'un  bal  auquel  il 
avait  assisté.  J'ignore  si  ces  vers  ont  reçu 
une  autre  publicité  que  celle  des  deux 
journaux  précités.  S'ils  sont  inédits,  il 
sera  intéressant  de  les  consigner  dans  l'In- 
termédiaire : 

à  Ana,  à  Petra,  à  Carmen. 

J'ai  TU  de  longs   cheveux  aui  boucles   parfumées, 

S'éparpillan!  dans  leur  essor, 
Eo  versant  sur  le  sein  des  légères  aimées 
Leurs  larges  (lois  d'ébène  ou  d'or. 

J'ai  vu  de  petits  pieds  sortant  des  robes  blanches, 

Broder  des  pas   capricieuj, 
Et  j'a',  quand  se  courbaient  les  plus  ardentes  hao- 

Btùlé  mon  âme  avec  mes  yeui.  [ches. 

Mois  tout  ce  que  j'ai  vu,  dents  blanches,  lèvre  rose, 

Basquines  aux  mille  couleurs. 
Pied  blanc,  qui  chaque  lois  que  sur  terre  il  se  pose. 

Se  relève  étoile  de  fleurs  ; 

Je  ne  l'ai  vu  qu'en  rêve,  et  quand  la  Providence 
D'un  espoir  durant  mon  sommeil. 

La  nuit  me  faisait  voir.tournoyant  dans  leur  danse. 
Des  séraphins  en  plein  soleil. 

Et  voilà  qu'aujourd'hui,  douces  enchanteresses. 
Vos  dents  blanches, vos  pieds  mignons, 

V'^os  danses,  vos  cheveux  aui  ondoyantes  tresses, 
Réalisent  mes  visions. 

Aussi  l'on  peut  jeter  sous  vos  pieds  blancs,  mes- 
Fleurs  et  diamants  étoiles,  |dames. 

Nous  y  jetons  nos  yeux  et  nos  cœurs,  et  nos  âmes. 
Et  broyez-les  si  vous  voulez. 

Séville,  12  novembre  1816. 

Pour  copie  :  V.  A.  T. 

Napoléon  III  et  miss  Eurdett 
Goutts.  —  En  1846,  le  prince  Louis 
Napoléon  habitait  l'Angleterre.  Dans  les 
derniers  mois  de  celte  année-là,  il  fut 
question  de  son  mariage  avec  miss  Bur- 
dett  Coults.  L'IndtcaUur  (de  Bordeaux)  fit 
paraître  à  ce  propos,  à  la  fin  de  novem- 
bre 1846,  l'article  suivant  : 

La  destinée  de  la  famille  Couth  (5;V)  à  la- 
quelle va  s'allier  le  prince  Louis  Napoléon, 
est  assez  singulière. 

La  duchesse  de  Saint-Alban,  la  mèr-e  adop- 
tive  de  miss  Couth,  avait  été  actrice  célèbre 
et  sa  beauté  avait  fait  une  grande  sensation 
dans  le  public.    Le    banquier   Couth,  un  des 
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plus  riches    capitalistes   de    l'Angleterre,  s'en 
était  épris,  et  quelques  jours  seulement  après 
la  mort  de  sa  femme,  il  s'était  hâté  de  l'épou- 
ser. Plus  tard, étant  venu  lui-même  à  mourir, 
il  laissa  à  sa   veuve    une    fortune   colossale  ; 
mais  comme   celle-ci   voulait  à  tout    prix    se 
faire  recevoir  à  la  cour,    elle   épousa  le  jeune 
duc  de  Saint-Alban,  qui  était   d'ancienne  no- 
blesse,mais  sans  fortune.  Cependant  son  nou- 
veau mariage,    en    lui    donnant  des    titres  de 
noblesse,  n'avait  pas  aplani   les  difficultés  de 
sa  présentation  à  la   cour...   Elle    se   procura 
une  reconnaissance  de  6000  livres  sterling  si- 
gnée par  le    Duc   d'York,    frère  du    roij  et  se 
rendit    auprès   de   lui   afin   d'en  réclamer    le 
paiement.    Le     prince,    qui     était    criblé    d* 
dettes,  ayant   répondu   qu'il    ne    pouvait  pas 
payer,  la  duchesse  le  menaça   de   le  poursui- 
vre à  moins  qu'il  ne  consentît  à  la  faire  re- 
cevoir à  la  cour...  enfin  la  duchesse  de  Saint- 
Alban  reçut  l'avis   de    sa  présentation.  La  du- 
chesse avait  alors  près  de  60  ans. On  a  estimé 
à  plus  de   dix  millions   la  valeur   de  ses  dia- 
mants. 

La  Presse  démentit  en  ces  termes  le 
projet  de  mariage  de  miss  Burdett  Coutts 
avec  Louis-Napoléon  :  «  D'après  une 
«  clause  formelle  du  testament  de  sa 
a  tante  ,  miss  Coutts  Burdett  ne  pouvant 
«.  épouser  qu'un  anglais,  il  ne  restera  de 
«  ce  qui  a  été  dit  de  son  mariage  avec  le 
«  prince  Louis-Napoléon  que  les  commen- 
«  tairas  qui  ont  été  faits  ». 

Il  me  semble  avoir  lu,  beaucoup  plus 
tard,  dans  les  journaux,  que  miss  Burdett 
Coutts, qui  faisait  de  son  immense  fortune 
l'usage  le  plus  généreux  et  le  plus  phi- 
lanthropique, avait  été  créée  pairesse 
d'Angleterre  par  la  reine  Victoria,  et  que, 
plus  tard  encore,  elle  s'était  mariée,  dans 
un  âge  déjà  avancé,  mais  avec  cette  con- 
dition exceptionnelle,  qu'elle  donnât  son 
nom  à  ion  mari  au  lieu  de  recevoir  le 
sien.  Qu'y  at-il  de  vrai  dans  tout  cela? 
Dans  le  même  Indicateur  (de  Bor- 
deaux) j'ai  trouvé,  sous  la  rubrique  «  Pa- 
ris, le  28  novembre  1846  »,  l'entrefilet 
que  voici  : 

Le  plan  du  prince  Louis-Napoléon,  pour 
percer  l'isthme  de  Panama  et  pour  réunir 
l'Océan  Atlantique  îi  l'Océan  Pacifique,  a  fait 
le  sujet  d'une  des  leçons  publiques  du  pro- 
fesseur Ritter,  à  la  Société  géographique  de 
Berlin.  11  adonné  des  détails  du  plus  haut 
intérêt  sur  la  manière  dont  le  prince  avait 
trouvé  ce  plan  pendant  sa  captivité  à  Ham. 
On  sait  qu'il  a  l'intention  de  se  rendre  dans 
l'Amérique  centrale  pour  exécuter  lui-même 
cette  gr.inde  entreprise. 


Mais,  dans  l'un  des  premiers  jours  de 
janvier  1847,  nous  lisons  dans  le  même 
Indicateur  que  le  prince  Napoléon  a  loué 
un  hôtel  dans  King's  Street,  St-James 
«  square,  avec  un  bail  de  sept  ans  ». 

[Ce  qui  ne  parait  guère  compatible  avec 
un  projet  de  départ  prochain  pour  un  sé- 
jour prolongé  dans  l'Amérique  centrale]. 
Est-ce  qu'en  efiet  Napoléon  111,  quand 
il  était  détenu  au  fort  de  Ham,  avait  éla- 
boré un  projet  de  percement  de  l'isthme 
de  Panama  .''  En  est-il  resté  quelque  trace 
dans  ses  écrits  .' 

Ces  divers  articles  ont  été  rédigés  à  un 
moment  où  rien  ne  faisait  prévoir  le  rôle 
important  que  le  prince  Louis-Napoléon 
devait,  bien  peu  de  temps  après,  jouer 
dans  notre  histoire.  V.  A.  T. 

Nécrologie 

Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la 
mort  de  notre  collaborateur  M.  Anatole 
Claudin,  le  libraire  bien  connu,  l'un  des 
hommes  les  plus  versés  dans  la  bibliogra- 
phie ancienne.  Il  avait  été  chargé  par  le 
ministèrede  l'instruction  publique  d'élabo- 
rer ce  monument,  dont  il  avait  fait  une 
œuvre  magistrale,  V Histoire  de  l'Imprime- 
rie en  France  au  XV'  et  au  Xl^I'  siècle. 

Tels  catalogues  de  vente  publique  ou 
même  de  prix  courants,  patiemment  éta- 
blis par  ses  soins  restent  des  modèles  de 
haute  et  profonde  érudition. 

M.  Anatole  Claudin  était  lauréat  de 
rinstitut  et  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 11  est  décédé  à  Charenton-lePont, 
dans  la  retraite  qu'il  s'était  choisie,  sans 
avoir  a'oandonné  le  fonds  de  librairie, de  la 
rue  Dauphine  où  l'on  était  certam  de  trou- 
ver des  livres  rares  et  des  avis  plus  rares 
encore. 

Sous  son  nom  et  sous  divers  pseudo- 
nymes, M.  A.  Claudin  a  fait  à  V Intermé- 
diaire des  chercheurs  et  curieux  l'honneur 
d'une  collaboration  active  jusqu'àces  der- 
niers jours  encore  ;  la  mort  seule  l'aura 
interrompue.  Et  c'est  pour  augmenter 
notre  douleur  d'une  perte  qui  sera  si 
sensible  au  monde  des  purs  lettrés. 


Le  Direcleur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEiL 

Imp.DANiEL-CHAviBON,St-Amand-Mont-Rond» 
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Quel  était  le  chemin  suivi  par  la 
charrette  révolutionnaire  ?  —  Le 
départ  des  condamnés  se  faisait  dans  la 
cour  du  Mai  (Palais  de-Justice),  à  droite 
du  grand  escalier.  Pour  arriver  à  la  place 
de  la  Révolution,  deux  parcours  sont 
possibles  ;  je  les  indique  dans  l'ordre  de 
mes  préférences  : 

1°  Le  Pont-au-Change,  le  quai  de  la 
Mégisserie,  la  place  des  Trois-Maries,  les 
rues  de  la  Monnaie^  du  Roule,  Saint- 
Honoré  et  Royale  ; 

2°  Le  Pont-au-Change,  la  rue  Saint- 
Leuffroy,  la  rue  Saint-Denis,  les  rues  de 
la  Tabletterie  et  des  Fourreurs,  puis  la 
rue  Saint-Honoré  et  la  rue  Royale. 

Très  reconnaissani  aux  intermédiai- 
ristes  qui  voudront  bien  me  prêter  leurs 
lumières.  Nobodv. 


Premières  représentations  et  ré- 
pétitions générales.  —  Une  circulaire 
ministérielle,  datant  de  1868,  disait  : 
«  La  première  représentation  d'une  pièce 
nouvelle  ou  d'une  pièce  reprise  ne  peut 
avoir  lieu  que  le  surlendemain  du  jour  de 
la  dernière  répétition  générale.  » 

Cette  circulair  en'a  plus  de  force  de  loi, 
puisque  aujourd'hui  les  premières  suivent 
^^  vingt-quatre  heures  les  répétitions 
générales  ;  mais  a-t-elle  été  jamais  rap- 
portée officiellement  ■  Alpha. 


Historique  des  massacres  de  1 803 
et  1804  au  Cap. 

Parts,  2}  février  iço6. 
Monsieur, 

Permettez-moi  de  demander  par  votre  In- 
termédiaire des  chercheurs,  si  quelqu'un 
de  ses  nombreux  lecteurs  pourrait  m'indiquer 
un  ouvrage  contenant  une  relation  assez  dé- 
taillée des  événements  qui  se  passèrent  dans 
la  ville  du  Cap,  et  dans  le  pays  environnant, 
lors  de  l'abandon  défmitif  par  les  Français, de 
l'île  de  Saint-Domingue. 

11  y  eut  des  massacres  à  la  fin  de  1803  et  en 
1804,  et  il  me  semble  presque  impossible 
qu'il  ne  se  soit  trouvé  personne,  parmi  ceux 
qui  y  échappèrent, pour  consigner  par  écrit  ce 
qu'ils  ont  vu  eux-mêmes,  ou  entendu  racon- 
ter par  d'autres  témoins  de  ces  scènes  sauva- 
ges. 

Recevez,  Monsieur,  l'expression  de  ma  con- 
sidération distmguée.  deBoismont. 


La  guerre  de  Mirande  —  Le  Ca- 

binei  des  Mîtses,Rouer\,  1619, contient  une 
épigramme  signée  Le  Metel  (Boisrobert)  : 

Grâce  à  un  comte  libéral 

Et  à  la  guerre  de  Mirande 

Je  suis  poète  et  caporal 

O  Dieux  que  ma  fortune  est  grande. 

Cette  épigramme,  est  en  réalité,  de 
Théophile  de  Viau.  Quelque  intermédiai- 
riste  pourrait-il  me  dire  quelle  est  cette 
guerre  de  Mirande  à  laquelle  il  est  (ait 
allusion  .''  elle  a  dû  avoir  lieu  en  1618  ou 
au  plus  tard,  dans  les  premiers  mois  de 
1619.  L'Histoire  de  Louis  X/// par  Bazin 
ne  paraît  pas  en  parler.  Lach. 

Lni-7 


N» 


1105. 


L'INTERMEDIAIRE 


3Î1 


332 


Henri  IV  et  la  princesse  de 
Condé.  —  Michelet,  [Hist.  de  France, 
t.  m,  chap.  XI,  Progrès  delà  conspiration. 
Fuite  de  Condé)  dit  que  Mlle  de  Mont- 
morency, depuis  peu  princesse  de  Condé 
(1609)  se  réfugia  à  Saint-Valéry,  pour  se 
soustraire  aux  entreprises  galantes  du 
roi. 

Henri  IV  vint  l'y  retrouver,  mais  il  fut 
arrêté  en  route  par  un  prévôt  à  qui  il  dut 
avouer  qu'il  était  le  roi.  Pourrait-on 
savoir  à  quelle  source  Michelet  a  puisé 
et  avoir  quelques  détails  complémen- 
taires, notamment  sur  le  séjour  de  la 
princesse  à  Saint-Valéry  .? 


L'uniforme  d'un  capitaine  au 
régiment  de  Dragons-Liancourt  en 
1775.  —  Pourrait-on  me  donner  la  des- 
cription de  l'uniforme  d'un  capitaine  au 
régiment  de  Dragons-Liancourt  en  1775 
et  me  donner  en  même  temps  quelques 
détails  sur  la  création  et  la  durée  de  ce 
régiment .'' 

Marquis  de  L.  C. 


L'Arbre  de  la  fraternité.  —  Le 

28  janvier  1793,  la  Chronique  de  Paris  in- 
sérait le  fait  divers  suivant  : 

La  cérémonie  de  la  plantation  de  l'arbre  de 
la  fraternité  s'est  faite  aujourd'hui  avec  la 
plus  grande  pompe  et  dans  le  plus  grand 
ordre.  Le  buste  de  Brulus  y  était  porté.  Le 
faisceau  représentant  les  84  départements 
précédait  le  jeune  chêne.  Aussitôt  qu'il  a  été 
planté,  la  musique  a  joué  d'abord  l'air  de  la 
Carmagnole,  ensuite  Ça  ira,  qui  a  tellement 
électrisé  toutes  les  âmes,  que  la  municipalité, 
ayant  le  maire  à  sa  tête,  a  dansé  des  rondes. 
Le  hasard  ou  la  curiosité,  ayant  fait  approcher 
un  petit  savoyard  portant  sellette,  les  officiers 
municipaux  l'ont  pris  par  la  main  et  l'ont 
fait  danser  avec  eux.  A  7  heures  du  soir,  on 
dansait  encore  autour  de  V arbre  de  la  frater- 
nité. 

Cet  arbre  a  été  fourni  et  planté  aux  frais  du 
citoyen  Burlot,  officier  municipal. 

Si  les  arbres  de  la  liberté'  ont  été  fort 
communs  sous  la  première  République, 
ceux  de  la  fraternité  ont  été  très  rares. 
En  connaît-on  d'autres  que  celui-ci  et  que 
l'arbre  planté  sur  les  limites  communes 
de  la  France  et  de  la  Savoie,  en  commé- 
moration de  l'union  politique  et  amicale 

s  deux  peuples  ?  Paul  Edmond. 


Une  lettre  de  Marie-Louise.  — 

Cherchant,  pour  une  prochaine  publica- 
tion, à  établir  la  correspondance  de  Marie- 
Louise,  seconde  femme  de  Napoléon,  je 
relève,  dans  le  dernier  volume  de  M.  Fré- 
déric Masson,  Napoléon  et  sa  famille,  t.  VII 
p.  392-393,  une  lettre  de  cette  princesse 
au  Grand  Duc  de  Berg.  Malheureuse- 
ment, l'illustre  académicien,  fidèle  à  son 
invariable  usage,  ne  fait  pas  connaître 
dans  quelles  conditions  il  lui  a  été  permis 
de  la  publier. 

Cela  n'est  pas  sans  diminuer,  pour  Lu- 
sage  que  j'en  veux  faire,  l'autorité  de  cette 
pièce  :  serait-il  loisible  à  quelque  inter- 
médiairiste  d'y  suppléer  ? 

Franz  Forscher. 

Le  pont  d'Arcole.  Origine  du 
nom.  —  Le  Pont  dit  d'  «  Arcole  »  a  été 
dénommé  ainsi  en  mémoire  du  dévoue- 
ment du  jeune  d'Arcole,  tué  le  28  juillet 
1830,  en  plantant  sur  le  pont  suspendu, 
alors  appelé  Pont  de  l'Hôtel  de  Ville, 
un  drapeau  tricolore.  Or  les  jour- 
naux de  l'époque  ne  font  nulle  mention 
du  héros  dont  il  s'agit,  et  son  nom,  vrai 
ou  prétendu,  ne  figure  pas  sur  la  colonne 
de  Juillet.  Quelque  obligeant  intermédiai- 
nste  pourrait-il  me  dire  ce  qu'il  y  a 
d'exact  dans  cette  légende,  très  vraisem- 
blablement fausse,  comme  tant  d'autres  ? 

BOOKWORM . 

L'Impératrice  Charlotte.  —  Pour- 
rait-on m'indiquer  des  sources  sur  l'Im- 
pératrice Charlotte  du  Mexique  ? 

Connaît-on  des  lettres  d'elle  .? 

Sait-on  si  on   a   publié  quelque  chose 
sur  le  genre  de  sa  folie  et  sur  les  détails 
de  sa  vie  depuis  son  retour  en  Europe  ? 
Un  mexicain. 

Jeu  de  mots  historique  sur  Mon- 
sieur Thiers.  —  Sait-on  quel  est 
l'auteur  du  jeu  de  mots  historique  sur 
Monsieur  Thiers.  On  ne  fera  jamais  un 
MÈTRE  de  France  avec  un  tiers  d'aune  et 
en  quelle  circonstance  il  a  été  prononcé  r 
La  formule  est-elle  exacte  ? 

Charles  de  Prins. 

Julien  l'Apostat  et  le  Mono- 
gramme —  A  propos  du  mono- 
gramme de  Constantin,  nous  lisons  dans 
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Larousse  que   l'Empereur  Julien  l'Apostat 
déclarait  qu'il   faisait  la  guerre  au  X. 

Pourrait-on  me  dire  dans  quel  auteur, 
ou  dans  quels  auteurs  anciens  est  rap- 
porté ce  propos  de  l'Empereur  Julien  ? 
Laroussem  donne  pas  de  sources. 

L'abbé  Mohl 

Lfi  démolition  du  château  de 
Magianville.  —  Le  beau  château  de 
Ma^nanville  près  Mantes,  construit  au 
xviii^  siècle  par  M.  de  Savalette,  fermier 
général,  fut  acheté  à  la  Révolution  par 
M.  Morel  de  Vindé.  Celui-ci  le  revendit 
à  la  condition  de  le  démolir,  ce  qui  eut 
lieu  en  1803. 

Sait-on  pourquoi  M.  Morel  de  Vindé, 
qui  était  érudit  et  amateur  de  belles 
choses,  mit  cette  condition  dans  l'acte  de 
vente  ?  Paul  Pinson. 

Les  descendants  d'Aîphorise  de 
Beauchamp.  —  L'historien  Alphonse 
de  Beauchamp,  le  fameux  «  arrangeur  » 
et  compositeur  de  Mémoires,  mort  à  Paris 
en  1832,  a-t-il  laissé  des  descendants.? 
Que  sont  devenus  ses  papiers  .'' 

NÉRAC. 

Mgr  de  Belmont.évêque  de  Saint- 
Flour  —  Existe-t-il  une  biographie  de 
Mgr  Montanier  de  Belmont,  qui  était,  en 
1806^  évêque  de  Saint-Flour,  et  pourrait- 
on  trouver  des  renseignements  sur  sa 
carrière,  ses  écrits,  son  épiscopat  ? 

11  appartenait  à  la  famille  Montanier  de 
Belmont,  originaire  de  Seyssel,  (^"0  1^' 
portait,  comme  armoiries  :  d'azur,  à  la 
bande  d'argent,  chargée  de  trois  étoiles  di 
gueules. 

Le  portrait  de  Mgr  de  Belmont  existe  à 
l'évéché  de  Saint-Flour  :  a-t-il  été  gravé, 
lithographie,  et  en  existe-t-il  des  reproduc- 
tions? G.  V. 

Beaumanoir  de  Lavardin.  — -  Ce 

personnafre  a  été  évêque  du  Mans,  le 
20  fév.  1649  et  est  mort  sur  son  siège 
épiscopal  le  27  juillet  1671,  Il  y  avait  eu 
auparavant,  de  cette  même  famille,  un 
autre  prélat  qui  monta  sur  le  siège  du 
Mans.  Charles  de  Beaumanoir  de  Lavar- 
din fut  nommé  en  1601,  mais  n'entra 
dans  son  diocèse  qu'en  décembre  lôio  et 
mourut  le  17  nov.  1637.  A.  P. 


Portrait  de  Du  Guesclin.    —  Où 

pourrait-on  trouver  un  portrait  de  Du 
Guesciin  présentant  le  plus  de  garanties 
d'authenticité  possible,  étant  donné  l'état 
peu  avancé  de  la  peinture  à  l'époque  où  vi- 
vait le  brave  connétable  ? 

l'ai  entendu  dire  que  notre  bon  sculp- 
teur Frémiet,  auteur  de  la  statue  équestre 
qui  lui  a  été  élevée  à  Dinan,  avait  pris 
pour  modèle  un  cocher  de  fiacre  de  Paris 
dont  le  masque  puissant  et  massif  lui  pa- 
raissait sans  doute  bien  convenir  à  l'image 
qu'on  doit  se  faire  du  héros  breton. 

Un  breton  bretonnant. 


Renseignements  sarDu  Laurens. 

—  Je  compte  sur  la  parfaite  obligeancedes 
intermédiairistes  si  quelques-uns  d'entre 
eux  avaient  sur  Du  Laurens,  l'auteur  du 
Compère  Mathieu,  quelque  détail  inédit. 

J'excepte  de  l'inédit  tout  ce  qui  est  fixé 
dans  la  correspondance  de  Grimm.  Rétif 
de  la  Bretonne, Michaut,  Quérard,le  biblio- 
phile Lacroix. 

Je  ne  connais  cependant  pas  toutes  les 
remarques  des  Concourt  à  ce  sujet.  Je 
serais  heureux  que  l'on  m'en  citât,  ayant 
dû  en  passer. 

De  façon  générale,  très  générale, la  vie 
de  Du  Laurens  est  connue.  Cependant 
toutes  les  phases  de  son  existence  sont 
encore  à  détailler. 

Aurait-on  quelques  détails  .?  il  n'y  en  a 
presque  poini  sur  la  prime  jeunesse  de  Du 
Laurens  sur  ses  brillantes  études  à  Douai, 
lieu  de  sa  naissance. 

Serait-il  possible  d'avoir  quelques 
éclaircissements  sur  le  séjour  assez  long 
de  Du  Laurens,  victime  d'une  vocation 
forcée  aux  chanoines  de  la  Trinité  char- 
gés de  racheter  les  fidèles  capturés  par 
les  corsaires  barbaresqiies  ^ 

La  profession  date  du  12  novembre  1727 
Il  était  âgé  de  17  ans.  Du  Laurens  fit-il  le 
voyage  d'Alger  ou  de  Tunis  pour  racheter 
des  captifs  ?  En  pourrait-on  donner  quel- 
que preuve  ? 

Pourrait-on  fournir  quelques  données 
sur  le  chapitre  de  ses  démêlés  avec  les 
Jésuites  au  cours  de  sa  profession  .?  Il  reste 
à  peine  une  indication  précise  à  ce  propos, 
celle  d'un  nom  dans  »<  le  Balai  ».  Le  sujet 
de  ses  difficultés  avec  les  Mathurins  qui 
lui  rendirent  intolérable  cet  ordre,  sont- 
elles  connues  de  quelque  intermédiairiste  .'' 
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La  période  «  monacale  ^>  de  Du  Lau- 
rens  parait  s'étendre  de  1727  à  1766. 

Sur  sa  sécularisation  ? 

Pourrait-on  fournir  quelques  renseigne- 
ments sur  sa  tentative  de  passer,  avant, 
dans  l'ordre  de  Cluny  ?  Selon  une  tradi- 
tion douteuse,  il  se  serait  sauvé  à  Paris 
où  il  obtint  sa  sécularisation  par  la  suite. 

Sur  son  séjour  à  Paris,  1760-2  ?  Sur  sa 
fuite  en  Hollande,  après  la  publication  des 
Jésuitiques  ?  sur  son  pa  ssage  à  Amster- 
dam à  Liège  un  an  après.  1763,  ou  peut- 
être  1764,6!  ensuite  sur  son  séjour  à  Franc- 
fort. 

Sur  son  procès  par  devant  la  chambre 
ecclésiastique  de  Mayence  et  les  circons- 
tances qui  Pont  amené.'*  D'où  la  dénon- 
ciation partit-elle  .•  Les  pièces  du  procès 
sont-elles  relatées  quelque  part   (1767)? 

Il  fut  appréhcnJ;,  en  effet,  à  Mayence, 
où  il  avait  eu  l'imprudence  de  se  rendre 
et  condamné  par  la  chambre  ecclésiasti- 
que de  cette  ville  à  une  détention  perpé- 
tuelle. 

11  la  subit  à  Mariabaum  pendant  trente 
ans,  jusqu'en  1797,  daie  de  sa  mort. 

Sa  prison  était-elle  rigoureuse  en  quel- 
que sorte  une  claustration  complète  ou 
une  retraite  forcée,  mais  très  lâche.  Y 
pouvait-il  écrire  ?  Ce  ne  me  semble  guère 
probable. 

A  ce  dernier  point  se  rattache  une 
question  assez  épineuse.  Après  l'incarcé- 
ration de  Du  Laurens  parurent  le  Porte- 
feuille d'un  Philosophe,  l'Observateur  des 
Spectacles,  La  Haye  1780,  in-8. 

A-t-on  lu  ou  parcouru  ces  œuvres  ?  Au 
style,  à  l'esprit, à  l'affabulation,  les  pense- 
t-on  de  Du  Laurens  ?  Je  n'ai  pas  pu  mettre 
la  main  dessus. 

A-t-on  vu  des  autographes  ou  l'image 
de  Du  Laurens  (estampe  ou  gravure)  ? 
Où  pourrait  on  les  consulter,  les  voir  '.' 

Y  aurait-il  trace  de  Du  Laurens  dans 
les  mémoires  secondaires  du  xviii"  siècle 
dans  Bachaumont,  dans  le  Mercure  de 
France,  de  1760  à  1797  .? 

Quelque  chercheur  qui  se  serait  inté- 
ressé à  la  vie  de  Groubental  de  Linière, 
poète,  auteur  dramatique,  principal  cor- 
respondant de  Du  Laurens,  pourrait 
fournir  de  précieuses  indications  sur  l'abbé 
Du  Laurens. 

Aurait-on  quelques  indications  sur  la 
famille  de  Du  Laurens  ?  Son  père  était 
chirurgien  -  major   au    régiment    de    la 


puiné,   fixé  à 
789,  à  Paris. 


Roche-Guyon.    Son    frère 
Rochefort,  mourut  en  mai    1 
Il  était  docteur  en  médecine. 

Cette  famille  était-elle  originaire  de 
Douai  ? 

Groubental  de  Linière  donne  quelque 
part  à  Du  Laurens  le  nom  d'abbé  Laurent 
d'Henriville. 

Serait-ce  là  un  nom  de  guerre  ou  s'ap- 
pelait il  ainsi  ? 

Existe-t-il  encore  quelque  descendant 
d'un  frère  de  Du  Laurens  ou  d'une  bran- 
che collatérale  ?  Posséderait-il  quelque 
dossier  sur  Du  Laurens  .?  Consentirait-il  à 
le  communiquer  .? 

Enfin  Du  Laurens  a-t-il  eu  des  biogra- 
phes au  dix-huitième  siècle? 

SÉB.\STiEN  Mercier. 

Voir  Intermédiaire,  X,  812-767  ;  XIII, 
71- 

L'architecte  Hugot.  —  Le  20  juillet 

1760,  raconte  l'avocat  Barbier,  Mme  de 
Pompadour  allant  prendre  possession  de 
sa  nouvelle,  acquisition,  le  château  de 
Ménars,  près  de  Blois,  inaugura  en  pas- 
sant le  superbe  pont  construit  sur  la  Loire 
à  Orléans,  par  l'architecte  Hugot 

Le  lendemain,  ce  quatrain,  l'un  des 
plus  sanglants  qu'on  connaisse,  circulait 
dans  Paris  ; 

Censeurs,  Hugot  est  bien  vengé  ; 
Reconnaissez  votre  ignorance  ; 
Son  pont  hardi  (i)  a  supporté 
Le  plus  lourd  fardeau  de  la  France  ! 

Un  intermédiairiste  Orléanais  pourrait-il 
me  fournir  quelques  détails  sur  les  criti- 
ques formulées  contre  l'architecte  du  pont 
dont  il  s'agit  ?  Les  uns  l'appellent  Hugot, 
d'autres  Hupeau  Quel  est  son  nom  exact 
et  de  quel  pont, en  réalité, est-il  question? 
Je  serais  heureux  d'élucider  ces  deux 
points.  BooKWORM. 

Famille    Le  Roux   de  Beaulieu. 

—  Cette  famille  a-t-elle  encore  des  des- 
cendants.^ Un  de  ses  représentants  n'était- 
il  pas  inspecteur  des  douanes  en  1850? 

R.  A. 

Lesterpt  de  Beauvais.  —  Que 
sait-on  de  cette  famille  qui  a  produit  un 
conventionnel  ? 

(i)  Variante  :  son  pont,  mardi,   etc.. 
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D'où  est  elle  originaire? 
Quand  fut-elle  anoblie  ? 

G.  M.  V.  A. 

'■Jandrin  à  Paris.  — J'ai  lu, dans  un 
livre  récemment  paru,  ce  passage  qui  m'a 
laissé  perplexe  : 

...  le  Pont-Neuf  devient  l'endiolt  le  plus 
gai  de  Paris ,  le-,  duellistes  y  dégai- 
nent et  les  bandes  de  Caitouche  et  de  Man- 
drin y  détroussent  galamment  les  passants, tic. 

Est-ce  là  un  lapsus  de  l'auteur, ou  bien, 
Mandrin  ayant  réellement  été  un  voleur 
et  ayant  exercé  sa  profession  à  Paris 
même,  suis-je  encore  plus  ignorant  que 
je  ne  le  croyais  .?  Nothing. 

Rocbaïd-Daàdah.  —  Dans  le  der- 
nier numéro  de  \' Iiitcrmcdinire  (LUI,  298) 
notre  si  renseigné  confrère  qui  signe 
«  Un  rat  de  bibliothèque  »  faisait  allusion 
à  la  famille  Rochaid-Dahda  si  douloureu- 
sement éprouvée  en  ces  derniers  temps. 

A  propos  de  cette  famille,  voici  ce  que 
j'ai  relevé  autrefois  dans  un  article  d'Emile 
de  la  Bédollière,  paru  en  1874  : 

—  11  s'agit  d'un  immeuble  :  —  «  11  y  a 
quelques  années,  un  turc,  Sélim-Pacha,  qui 
fut  gouverneur  de  Candie,  y  avait  installé 
son  harem.  Il  le  céda  au  représentant  du 
bey  de  Tunis  à  Paris,  au  colonel  Rochaïd- 
Dahdah  ». 

Ecrivant  en  ce  moment  l'histoire  du  dit 
immeuble,  j'accueillerai  avec  reconnais- 
sance tous  les  renseignements  biographi- 
ques connus  ou  inédits  sur  ce  personnage. 
Empêché  par  une  douloureuse  maladie  de 
faire  moi-même  ces  recherches,  je  remer- 
cie d'avance  les  aimables  confrères  qui 
voudront  bien  me  renseigner. 

Henri  Vi.'^l. 

Le  comte  Charles  Rossi,  ambas- 
■sadour,  époux  de  la  cantatrice 
Sontag.  —  je  désirerais  des  renseigne- 
ments biographiques  sur  le  susdit  diplo- 
mate, aussi  complets  que  possible. Existe- 
t-il  une  biographie  sur  lui  ou  une  étude 
biographique  dans  une  revue  quelconque.'' 
Y  a-t-il  encore  un  descendant  vivant  de  ce 
couple  en  Italie  et  quelle  est  son  adresse  ? 

D'  Stephan  Kekule  von  Stradonitz. 

P'asieurs  alliances  des  Serain- 
court.  —  Anne-Henriette  de  Vélard 
épouse  Louis  de  Seraincourt,  qui  meurt  à 
Etampes  le  18  fructidor  an  Xll. 


Armes  des  Vélard  .?  De  qui  Anne-Hen- 
riette était-elle  fille  ?  Qiielques  détails  sur 
cette  famille.''  Ils  ont  une  fille,  Henriette 
de   Seraincourt,  né    en  .''  morte  en 

1868,  à  Chaussy  (Loiret),  épouse  en  1825, 
à  Orléans,  Thomas-Marie,  comte  de  Ker- 
mellec. 

On  voudrait  mêmes  renseignements 
que  pour  les  Vélard.  Henri-Julien  de  Ker- 
mellec  épouse,  en  avril  1874,  Paule-Marie- 
Josèphe  de  Bernon  morte  le  20  sept.  1879. 

Armes  des  Bernon  ? 

Charles  de  Seraincourt,  assassiné  le 
8  août  1830,  à  Bar-sur  Aube,  avait 
épousé,  le  2  octobre  1809,  à  Nucourt 
;Seine-et-Oise),  Angélique-Victoire  de 
Monthiers?  Armes  des  Monthiers  .?  celles 
de  Anne-Angélique  de  Barouèle  sa  mère  ^ 

Quelques  détails  sur  cette  famille  ? 

Adhé. 

Le  poèts  Abraham  de  Vermeil 
(1555-1620).  — D"aprèsGuichenon,///î- 
ioire  de  Bresse  et  de  Biigey,  Abraham  de 
Vermeil  était  né  à  Cerdon.  Après  avoir 
servi  sous  Henri  IV,  il  s'adonna  aux 
lettres  et  à  la  poésie  françaises.  11  a  fait 
plusieurs  bonnes  pièces  insérées  dans  le 
Parnass-;Jes  Poètes  François.  11  fut  anobli, 
le  14  octobre  1593,  par  Charles  Emma- 
nuel, duc  de  Savoie,  auquel  il  avait  dédié 
un  poème.  Ses  armes  étaient  :  el'or,  au 
taureau  rampant  de  gueules,  armé  de  si- 
nople,  et  sa  devise,  Utilis  et  lahoriosus. 

11  avait  composé,  en  vers  héroïques 
français,  VHistoire  de  saint  Louis.,  en 
14  livres,  qui,  d'après  Guichenon,  ne  fut 
jamais  imprimée,  et  dont  le  manuscrit 
était  resté  entre  les  mains  de  son  parent, 
M.  de  Bordes  du  Chàtelet,  de  Cerdon. 

Nicolas  Richelet,  avocat  au  Parlement 
de  Paris,  son  ami,  avait  corrigé  ce  poème, 
et  lui  avait  envoyé,  en  guise  de  préface, 
des  vers  latins  cités  par  Guichenon. 

Abraham  de  Vermeil,  en  1605,  fut 
député  de  la  noblesse  de  Bugey,  auprès 
du  roi  Henri  IV. 

Dufay,  dans  sa  Galerie  civile  de  l'Ain, 
ne  donne  pas  d'autres  détails,  sinon  la 
date  de  la  mort  de  Vermeil,  à  Paris,  en 
1620. 

11  serait  fort  intéressant  de  savoir  s'il 
existe  une  biographie  plus  complète  de  ce 
poète,  et  une'bibliographie  de  ses  ou- 
vrages. 

A-t-on  conservé  quelques  traces  du  ma- 
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nuscrit  de  son  Histoire  iL'  saint  Louis,  qui 
était,  en  1650,  resté  chez  son  parent, 
M.  de  Bordes  du  Châtelet,  de  Cerdon  ? 

Enfin,  existe-t-il,  de  lui,  des  ouvrages 
imprimés,  ailleurs  que  dans  le  Parnasse 
des  Poètes  François  ? 

Tous  ces  renseignements  seraient  bons 
à  recueillir,  surtout  en  ce  qui  concerne  le 
précieux  manuscrit  du  poème  sur  saint 
Louis  en  14  livres.  G.  V. 

Vallet  de  Villeneuve.  —  Le  Gau- 
lois du  mercredi  7  février  racontait,  avec 
pièces  à  l'appui,  que  les  inventaires  des 
biens  des  églises  de  Paris  avaient  été 
faits  en  1791,  par  le  citoyen  Valkt  de 
Villeneuve,  trésorier  de  la  ville  de  Paris. 

Ne  s'appelait-il  pas  Louis-Auguste- 
Claude  .?  Cette  famille  Vallet  de  Ville- 
neuve existe-t-elle  encore  ?  N'y  en  a-t-il 
pas  des  membres  en  Berry,  à  Versailles, 
à  Paris  ? 

Quand  a-t-elle  été  anoblie  .?  Ne  descend- 
elle  pas  d'un  Vallet,  tabellion  au  xvn^ 
siècle  en  Anjou  ou  dans  le  Maine  ( 

A-t-elle  produit  des  personnages  mar- 
quants ?  G.  M.  V.  A. 

'Wolfgang,  peintre  allemand  16.. 
à  1705.  —  Né  à  Augsbourg,  travailla 
pendant  quelque  temps  en  Angleterre,  et 
fut  nommé  ensuite  peintre  à  la  cour  de 
Gotha.  Quelque  intermédiairiste  pourrait- 
il  me  renseigner  au  sujet  d'œuvres  de  ce 
peintre.  Sa  spécialité  était  le  portrait, 
mais  je  possède  un  petit  tableau  qui  lui 
est  attribué  et  qui  représente  une  scène 
religieuse.  Le  sujet  est  Notre-Seigneur 
après  la  flagellation, consolé  par  la  'Vierge 
et  ayant  à  ses  côtés  des  anges  pleurant 
et  lavant  ses  plaies  ;  dans  le  fond, des  figu- 
res accessoires,  soldats  et  juifs  ornés  de 
turbans  dans  une  perspective  de  galeries 
et  palais.  La  peinture  est  extrêmement 
poussée,  ayant  toute  la  finesse  et  le  bril- 
lant d'un  émail.  Je  serais  fort  désireux  de 
comparer  cette  peinture  avec  quelques 
œuvres  de  la  production  reconnue  de 
■Wolfgang.  C.  B.  G. 

Armoiries  de  Goyon  et  de  Eou- 
louix,  Boulouch  ou  Boulouse.  — 
Quelles  sont  les  armoiries  des  familles  de 
ce  nom,  la  première  originaire  du  Béarn, 
la  seconde,  du  département   du  Gers,  et 


alliée  aux  d'Armau  de  Pouydraguin,  de 
Podenas,  etc.  ? 

Potier  de  Courcy  (Co«/.  du  P  Anselme, 
in.  Art.  Lomagne)  attribue  à  la  famille  de  ' 
Goyon  :  écartelé  :  aux  i  et  if  :  d'azur,  à  la 
croix  hretessce  et  alaisée  d'or  ;  aux  2  et  j  : 
d'or,  à  un  arbre  de  sinople,  mais  ces  armes 
appartiennent  à  une  autre  famille  du 
même  nom,  originaire  du  Lang udoc,  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  elle,  et  dont  la 
notice  a  été  donnée  par  d'Hozier  [Ann. 
gén.),  de  la  Roque  {Arinor.  du  Languedoc), 
et  la  Chesnaye  Desbois  {Dict  de  la  no- 
blesse). G.  P.  Le  LiEUR  c'AvosT. 

H.  de  Balzac,  accusé  d'avoir  pla- 
gié. .  Henri    Monnier  !    —  Dans  un 

petit  volume  in-32,  de  444  pages,  publié 
à  Paris,  chez  Passard,  en  1854.  sous  ce 
titre  :  Histoires  drolatiques  de  l'Empereur 
Napoléon  1",  recueillies  par  Arthur  Dela- 
noue,  je  lis  au  commencement  même  de 
ce  recueil  et  très  proprement  transcrite, 
au  crayon,  sur  le  verso  du  faux  titre  de 
l'Histoire  de  Napoléon  racontée  dans  une 
grange  par  un  vieux  soldat  et  recueillie 
par  H.  de  Bal:(ac  {page  i  à  84  du  dit  vol.), 
cette  singuière  petite  annotation  : 

«  Parmi  les  scènes  parlées  de  H. 
Monnier,  se  trouvait  une  Histoire  de  Na- 
poléon, racontée  dans  une  veillée.  Balzac 
l'avait  entendue.  II  pria  l'artiste  de  la  ré- 
péter pour  lui  seul.  Monnier  s'y  prêta 
sans  défiance  et,  quelques  mois  plus  tard, 
ce  récit  était  reproduit  presque  mot  pour 
mot  dans  le  Médecin  de  canpagne.  (Elie 
Berthet.  Histoire  des  Uns  et  des  Aulres).  » 
{Sic). 

A  vrai  dire,  ce  fait,  cité  ainsi,  tout 
crûment, étant  donnée  l'extrême  honnêteté 
du  père  de  la  Comédie  bumaine,  m'a  tou- 
jours paru  aussi  extraordinaire  qu'invrai- 
semblable. 

Ce  qui  d'ailleurs,  pour  moi,  en  aug- 
mente encore  davantage  le  manque  d'au- 
thenticité, c'est  que  le  principal  intéressé 
lui-même,  Henri  Monnier  en  personne, 
quand  il  publia  à  la  Librairie  nouvelle,  en 
1857  (sixans  après  la  mortde  H.  de  Balzac) 
ses  Mémoires  de  Monsieur  Joseph  Pru- 
dhomme,  y  parla  bien, à  plusieurs  reprises, 
du  susdit  de  Balzac,  et  dans  des  termes 
parfois  plutôt  railleurs  et  s'y  étendit  même, 
complaisamment,  sur  les  rapports  qu'il  en- 
tretint, avec  lui  et  leur  ami  commun  H.  de 
Latouche,  mais  c'est  surtout  et  avant  tout 
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que,  pour  cette  accusation  de  plagiat  en 
question,  Monnier  n'en  souffla  mot.  Lui 
si  bon  pince-sans-rire,  d'ordinaire,  et  qui, 
certes  non,  n'eût  alors  pas  manqué  de 
nous  narrer,  par  le  menu,  tout  son  mal 
de  cœur,  si  ce  mirifique  plagiat  eût  réelle- 
ment existé  ! 

Elle  Berthet,  l'auteur  de  ce  vilain  pro- 
pos, Elie  Berthet,  malgré  son  prénom 
biblique,  ne  me  semble  donc  pas  avoir 
été,  ce  jour-là,  pas  plus  bon  apôtre  que 
bon  prophète. 

Je  risquerais  bien  une  explication,  plau- 
sible, de  son  dire, mais  ne  la  trouvera-t-on 
pas...  excessive  ? 

Ma  fois,  tant  pis!  je  la  donne,  ici, 
comme  elle  me  vient  : 

Elie  Berthet,  dont  le  bagage  littéraire, 
bien  que  considérable,  comme  poids  s'en- 
tend, ne  lui  permit  jamais  de  dépasser  la 
jauge  moyenne  du  roman-feuilleton  de 
faubourg. n'aurait-il  pas, en  ce  même  jour- 
là.  été  quelque  peu  de  ceux  queles  lauriers 
de  Miltiade  empêchent  de  dormir  ? 

Qu'en  peuvent  bien, aujourd'hui,  penser 
nos  érudits  amis  de  V Intermédiaire  ? 

Ulric  Rich.^rd-Desaix. 

Louis  XVI  et  sa  famille,  par  Fra- 
gonard.  —  Une  aquarelle  signée  Frago- 
nard  représente  Louis  XVI  et  sa  famille 
assis  dans  un  salon, au  milieu  de  quelques 
jeunes  dames  ;  devant  ce  p:iblic  royal, 
un  jeune  danseur,  en  costume  de  cour, 
exécute  un  pas  gracieux,  tandis  qu'une 
dame  l'accompagne  sur  la  harpe.  Scène 
intime,  spectacle  improvisé  sans  doute, 
qui  nous  fait  douter  si  le  danseur  est  un 
amateur  ou  un  professionnel.  Quelque 
passage  dans  les  mémoires  ou  correspon- 
dances du  temps  ne  se  trouverait-il  pas 
pour  éclaircir  ce  petit  mystère  ? 

Gasbert. 

Lunettes.  —  On  lit  dans  les  Archives 
des  ducs  de  Bourgogne,    An    1403,  ceci  : 

Forgé  une  platine  d'argent  doré  pour 
mettre  cz  ëes  (dans  les  ais)  du  livre  du  duc, 
pour  mettre  ses  lunettes  afin  qu'elles  ne  fus- 
sent cassées.    (Archives  de  Dijon.) 

Quelqu'un  pourrait-il  me  donner  une 
indication  à  ce  sujet.  Malgré  mes  recher- 
ches minutieuses,  il  m'a  été  impossible 
de  retrouver  la  trace  de  ce  livre  qui  de- 
vait être  un  livre  d'heures,  La  personne 
qui    pourrait    me   donner  un   renseigne- 


ment à  ce  sujet,  me  rendrait  un  grand 
service.  A.  de  Lorgne. 

Mainson.  —  Un  c'es  souvenirs  les 
plus  agréables  de  ma  prime  jeunesse, 
c'est  celui  du  père  Augazeau,  fermier  de 
ma  grand'mère,  qui  ne  venait  jamais  en 
ville  sans  nous  apporter  une  provision  de 
mainsons,  dont  mes  frères  et  moi  étions 
très  friands.  On  appelle  mainsons  en 
Beauce  une  sorte  de  tubercule  comestible, 
noir  au  dehors  comme  une  truffe,  mais 
blanc  à  l'intérieur,  et  dont  la  chair  très 
compacte,  croque  sous  la  dent  en  exha- 
lant, si  j'ai  bonne  mémoire,  une  odeur  et 
un  goût  d'amande. 

Je  n'ai  sous  la  main  ni  le  glossaire  du 
comte  Jaubert,  ni  celui  de  Thibault,  et  je 
voudrais  bien  savoir  le  nom  scientifique 
de  ce  tubercule,  [e  fais  appel  à  la  com- 
plaisance des  botanistes  de  Vluiermé- 
diaire.  Lpt.  du  Sillon. 

Défect  ou  défet  ou  défait.  —  Ce 

mot,  en  termes  d'imprimerie,  désigne  les 
feuilles  de  passe,  les  feuilles  dépareillées, 
les  feuilles  défectueuses.  On  comprendrait 
l'orthographe  défect  venant  du  mot  défec- 
tueux, ou  bien  celle  de  défait,  expliquant 
que  ces  feuilles  sont  défaites,  détachées, 
d'un  tout.  Cependant  on  orthographie 
généralement  défet  (le  mot  n'est  pas  dans 
le  Dictionnaire  de  T Académie).  Quelle 
peut  être  l'étymologie  de  défet  ?  Pourquoi 
ne  pas  admettre  la  troisième  orthographe 
et  surtout  la  première,  qui  caractérise  si 
bien  la  chose?  St-Saud. 

C'est  cousu  de  fil  blanc.  — Cha- 
cun sait  ce  que  l'on  entend  par  l'expres- 
sion c'est  cousit  de  fil  blanc  ;  nous  savons 
aussi,  lorsqu'on  nous  raconte  une  histoire, 
distinguer  assez  facilement  si  elle  est 
cousue  de  fil  blanc  ou  si  elle  ne  l'est  pas, 
mais  comme  je  m'adresse  à  nos  confrères 
de  l'Intermédiaire,  à  qui  rien  ne  peut 
échapper,  la  question  ne  se  pose  même 
pas. 

Je  ne  me  permettrai  donc  pas  de  de- 
mander à  quoi  on  reconnaît  qu'une  his- 
toire est  cousue  de  tll  blanc,  je  dirai  seu- 
lement que  je  serais  très  heureux  de 
savoir  à  quelle  époque  et  par  qui  cette 
expression  a  été  employée  pour  la  pre- 
mière fois.  P. 
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Prononciation  de  Jsaune  (LUI, 
109).  —  Un  des  plus  fidèles  tenants  du 
culte  de  la  grande  héroïne  française, 
Monseigneur  Desnoyers,  -protonotaire 
apostolique,  créateur  du  musée  de  leanne 
d'Arc  à  Orléans,  fondateur  de  la  Société 
archéologique  de  l'Orléanais  et  membre 
des  commissions  diocésaines  pour  la  béa- 
tification de  la  Pucelle,  mort  en  1902,  à 
l'âge  de  96  ans,  ne  manquait  jamais,  en 
prononçant  la  première  syllabe  du  nom 
Jeanne,  de  lui  donner  le  son  nasal  an 
d'une  façon  tout  à  fait  accentuée  et  tel 
que  tout  le  monde  l'emploie  nécessaire- 
ment pour  le  masculin  Jean. C'était  chose 
connue  de  tous  les  amis  ou  auditeurs  du 
vieux  prélat.  Seules,  les  personnes  étran- 
gères à  son  milieu  pouvaient  en  témoi- 
gner quelque  surnrise.  Vu  le  grand  âge 
de  Monseigneur  Desnoyers,  il  est  donc 
permis  d'affirmer  qu'il  y  avait  là  un  fait 
de  prononciation  qui,  loin  d'avoir  dis- 
paru vers  le  milieu  du  xviii*  siècle,  sem- 
blerait s'être  manifesté  encore  dans  l'édu- 
cation d'un  enfant  au  début  du  xix»  siècle. 
A  remarquer  toutefois  que  l'enfant  de 
180b,  devenu  le  nonagénaire  de  1902, 
appartenait  à  une  famille  de  petite  bour- 
geoisie au  sein  de  laquelle  le  parler  Or- 
léanais avait  pu  conserver,  plus  long- 
temps que  dans  des  sphères  sociales  su- 
périeures, certaines  formes  particulière- 
ment archaïques. 

O.  DE  Star. 

Carlotta  Grisi  (LUI,  222).  —  On 
trouvera  quelques  détails,  non  biographi- 
ques, d'ailleurs,  sur  Carlotta  Grisi,  dans 
les  Souvenirs  de  ma  vie,  de  Mme  Judith 
Gautier,  publiés  chezjuven,  en  deux  vo- 
lumes, sous  ce  titre  charmant,  digne  de 
Théophile  Gautier,  Le  Collier  des  jours, 
et  Le  second  rang  du  collier.  Si  le  hasard 
faisait  que  parmi  les  très  lettrés  collabo- 
rateurs de  Vlnierniédiaire,  il  s'en  rencon- 
trât qui  n'eussent  pas  lu  —  on  ne  peut 
pas  tout  lire,  même  le  meilleur  du  meil- 
leur —  l'ouvrage  autobiographique  da  la 
fille  du  grande  poète,  je  ne  doute  pas 
qu'ils  n'y  prissent  un  véritable  plaisir 
comme  j'en  ai  pris  moi-même. 

Peut-être  un  chartiste  regretterait  il  que 
Mme  Judith   Gautier  n'eut  pas  daté  assez 


finement  les  épisodes  de  son  livre,  mais 
elle  n'a  pas  prétendu  à  faire  œuvre  d'éru- 
dition historique,  et  en  nous  donnant  des 
tableaux  si  vivants  de  la  vie  intime  de  la 
famille,  elle  a  fait  plus  puisqu'elle  a  fait 
œuvre  d'artiste.  H.  C.  M 

Carlotta  Grisi  est  décédée  le  20  mai 
1899,  à  Saint-Jean,  banlieue  de  Genève, 
où  elle  possédait  une  villa  dans  une  ravis- 
sante situation.  Théophile  Gautier,  son 
beau-frère,  y  fit  des  séjours. Carlotta  Grisi 
habitait  le  canton  de  Genève  depuis  plus 
de  40  ans.  Sa  vieillesse  a  été  heureuse  ; 
elle  s'est  éteinte  entourée  des  siens.  La 
villa  de  Saint-Jean  a  disparu  et  a  fait  place 

à  un  quartier  neuf  L.  Y. 

* 
*  * 

Qii'est  devenue  Carlotta, cette  créature 
séduisante  qui  enchantait  à  ce  point  Théo- 
phile Gautier  qu'il  écrivit  pour  elle  le  déli- 
cieux ballet  de  Gisellc  —  que,  par  paren- 
thèse,on  devrait  bien  nous  rendre  ?je  ne  la 
crois  pas  morte, car  il  me  semble  que  je  le 
saurais.  Elle  vit  sans  doute  en  Italie  avec 
ses  quatre-vingt-cinq  ans,  dans  une  belle 
villa,  sur  les  bords  du  lac  Majeur  ou  du 
lac  de  Côme.  Mais  l'occasion  qu'on  veut 
bien  m'olïrir  m'est  une  raison  pour  dé- 
truire une  croyance  qu'elle-même  a  cher- 
ché à  répandre.  Carlotta  Grisi  n'a  jamais 
été  la  femme  de  Perrot,  bien  que  lors- 
qu'elle vint  débuter  à  Pans,  à  la  Renais- 
sance, en  1840,  dans  le  ballet  le  Zingaro, 
elle  se  fil  inscrire  sur  l'affiche  sous  le  nom 
de  Madame  Perrot. 

Dans  une  notice  sur  elle  que  je  publiai 
dans  un  journal  il  y  a  une  quinzaine  d'an- 
nées, je  m'étais  appuyée  sur  ce  fait  pour 
afiTirmer,  après  bien  d'autres,  qu'elle  était 
l'épouse  du  danseur.  Or,  je  recevais  à  ce 
sujet,  peu  de  jours  après,  une  demande 
de  rectification  d'une  dame  Perrot,  qui, 
en  son  nom  et  au  nom  de  ses  enfants,  me 
priait  de  démentir  ce  bruit,  et  me  déclarait 
être  la  véritable  femme  de  Perrot.  Elle 
joignait,  dans  sa  lettre,  son  nom  de  de- 
moiselle à  son  nom  de  femme,  et  me  don- 
nait son  adresse. 

Malheureusement,  j'étais  en  ce  moment 
malade,  et  je  ne  pus  aller  la  voir  comme 
je  l'eusse  désiré,  et  plus  tard  les  aflTaires 
et  les  travaux  me  firent  oublier  mon  pro- 
jet. Je  ne  retrouve  en  ce  moment  ni  le 
journal  en  question  ni  la  lettre  de  ma  cor- 
respondante, mais  je  les  retrouverais  faci- 
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lement   si    cela    pouvait  intéresser  notre 
collaborateur  Y. 

Toujours  est-il  que,  n'ayant  pas  épousé 
Perrot,  Carlotta  ne  put  pas  divorcer, 
comme  le  croit  justement  notre  collabo- 
rateur. Elle  le  put  d'autant  moins  qu'à 
cette  époque  le  divorce  n'existait  pas  en 
France,  non  plus  qu'en  Italie.  Lors  donc 
qu'elle  revint  seule  à  Paris,  c'est  tout 
simplement  qu'avait  pris  fin  sa  liaison 
avec  Perrot.  Arthur  Pougin. 

Le  coffrât  du  duc  de  Blscas  (LUI, 
50,  177).  —  Le  duc  de  Blacas  avait  dans 
sa  riche  collection  du  moyen  âge,  non 
pas  un  seul,  mais  deux  coffrets  qu'on  a 
voulu  attribuer  aux  Templiers.  L'un  fut 
trouvé  à  VoUaverra,  en  Toscane,  et  l'au- 
tre près  d'Essarois,  dans  la  Côte-d'Or.  Si 
on  n'a  aucune  mdication  précise  sur  l'ori- 
gine du  premier,  on  sait  que  le  second  fut 
trouvé  près  de  la  fontaine  de  la  Cave,  en 
1789,  dans  une  propriété  appartenant  au 
marquis  de  Chastenay.  Ce  coffret  (ut  dé- 
couvert dans  une  carrière  où  des  ouvriers 
prenaient  des  matériaux  pour  exécuter  di- 
vers travaux  au  compte  du  marquis  de 
Chastenay,  et  c'est  à  Dijon,  chez  un  mar- 
chand de  curiosités,  que  M.  RoUin,  chan- 
geur à  Paris,  l'acheta  avant  de  le  vendre 
au  duc  de  Blacas. 

Le  duc  de  Blacas  fit  tirer  de  ces  deux 
coffrets  un  certain  nombre  de  lithogra- 
phies qu'il  envoya  aux  collectionneurs  et 
aux  érudits,  mais  ces  épreuves  furent 
mal  exécutées  ;  l'usure  des  saillies  avait 
caché  certains  détails  à  l'artiste. 

Sous  le  titre  de  Mémoire  sur  deux 
Lojfreis gnoiliqiies  du  moyen  âge,  M.  Joseph 
de  Hammer,  conseiller  aulique  de  S.  M. 
l'empereur  d'Autriche,  a  publié  une  étude 
très  documentée  qu'il  a  fait  suivre  de  six 
planches  lithographiées  représentant  les 
diverses  faces  de  ces  deux  coffrets.  A  ces  li- 
thographies qui  sont  celles  dont  le  duc  le 
Blacas  lui  avait  fait  l'envoi,  est  jointe  une 
autre  planche  de  sujets  similaires  emprun- 
tés à  des  coffrets  du  Musée  de  Vienne. 
Cette  étude  a  été  éditée  en  1S32,  à  la  li- 
brairie orientale  de  Dondey-Dupré  père  et 
fils,  47  lis,  rue  de  Richelieu  à  Paris. 

Ol'.elques  années  plus  tard,  M.  Mignard, 
de  Dijon,  étudia  cette  même  question. 
Ayant  reçu  du  duc  de  Blacas  un  moulage 
en  plâtre  du  coffret  d'Essarois,  il  dévoila 
les  imperfections  des  premières  lithogra- 


phies. Et  cette  étude  qui  parut  d'abord 
dans  les  «  Mémoires  des  antiquités  de  la 
Côte-d'Or»  1850181;  1  futensuitc  éditée  en 
deux  brochures,  sous  les  titres  de  Mono- 
graphie et  Suite  de  la  monographie  du 
coffret  de  M.  le  duc  de  Blacas  chez  Du- 
moulin, 13,  quai  des  Grands-Augustins  à 
Paris,  1852  el  1853.  ^^^  première  de  ces 
brochures  n'est  annexée  qu'une  seule  li- 
thographie, mais.la  seconde  n'en  contient 
pas  moins  de  cinq,  dont  une  représente  la 
fontaine  près  de  laquelle  le  coffret  d'Essa- 
rois fut  découvert. 

Plus  tard  enfin,  M.  Jules  Loiseleur,  le 
bibliothécaire  de  la  ville  d'Orléans,  reprit 
cette  même  question  dans  un  travail  qui 
fut  lu  devant  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-lettres,  aux  séances  des  ç,  12  et 
19  novembre  1869,  et  qui  fut  publié  dans 
le  recueil  de  la  Société  archéologique  de 
l'Orléanais.  En  1872,  M.  Loiseleur  fit  pa- 
raître cette  étude  en  un  volume  intitulé  : 
La  doctrine  secrète  des  Templiers  (Herlui- 
son,  éditeur  à  Orléans).  Trois  planches 
de  lithographies  représentant  les  coffrets 
du  duc  de  Blacas  accompagnent  cette 
étude 

D'autres  documents  pourraient  égale- 
ment ètrepuisés  dans  le  tome  II  des  Monu- 
ments arabes  du  Musée  Blacas  publié  par 
Reinaud. 

Ces  coffrets  existaient  encore  à  l'époque 
où  M.  Mignard  écrivait,  mais  la  collec- 
tion du  duc  de  Blacas  était  dispersée  lors- 
que M.  Loiseleur  préparait  son  étude  en 
i86y.  Jean  Grossard. 

Exécution  da  Henry  da  Mont- 
morency à  Toulouse  (LU,  685,  788, 
847,  960  ;  LUI,  117).  —  D'après  la  der- 
nière communication  du  collabo  L.  de  S., 
il  est  de  toute  évidence  que  Montmorency 
n'a  pas  été  tué  avec  le  couteau,  mais  la 
question  reprend  de  l'actualité  à  plusieurs 
points  de  vue.  Ma  curiosité  étant  excitée 
par  la  communication  dont  je  viens  de 
parler,  j'ai  écrit  à  Toulouse  à  une  per- 
sonne de  connaissance,  M.  le  comte  de 
Pibrac,  qui  a  été  cité  récemment  dans  les 
colonnes  de  V InteiméJiaire  comme  habi- 
tant l'ancien  château  de  la  famille,  cons- 
truit par  le  chancelier  Pibrac,  vers  le  mi- 
lieu du  xvi'  siècle.  M.  L-  comte  de  Pibrac 
a  bien  voulu  se  mettre  en  rapport  avec 
M.  Rachon,  directeur  du  Musée  de  Tou- 
1  louse,  lequel  a  eu  l'amabilité  de  s'intéres- 
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ser  à  la  question,  en  faisant  des  recher- 
ches d'autant  pkis  obhgeantes  qu'il  offre 
de  les  pousser  plus  avant  à  la  condition 
de  lui  donner  un  peu  de  temps. 

En  attendant,  voici  ce  qui  m'a  été 
adressé  : 

Le  couteau  faussement  dénommé  «  couteau 
de  Montmorency  »  est  en  acier  ciselé.  Son 
poids  est  de  3  k.600.  Il  est  d'une  seule  pièce 
et  sa  longueurtotale, y  compris  l'anneaude  sus- 
pension placé  à  l'extrémité  du  manche,  me- 
sure o°88  c.  de  longueur  La  lame  a  o°55 
sur  o™io  à  sa  partie  la  plus  large. 

Au  bas  de  la  lame  est  gravé  un  dauphin 
couronné,lequel  est  surmonté  du  mot  CELAR 
gravé  verticalement.  Au  dessus  on  retrouve  la 
même  inscription,  mais  se  terminant  par  un 
D,  avec  le  mot  TOLOSzV  ;  enfin  le  n°  622 
dont  les  caractères  paraissent  plus  récents. 

Et  M.  Rachon  termine  ainsi  : 

Je  me  souviens  parfaitement  que  M.  Ros- 
chach  a  découvert  dans  Us  Archives  munici- 
pales où  il  me  l'a  montré,  le  compte  du  cou- 
telier Célard  pour  la  fabrication  et  l'eiitre- 
tieit  pendant  2  ans  d'un  couteau  devant  ser- 
vir aux  exécutions  capitales,  couteau  qualifié 
par  les  capitouls  de  «  damas  à  décoller  ».  Je 
me  souviens  aussi  que  ce  compte  peut  se  re- 
trouver puisqu'il  est  au  donjon.  Il  porte  une 
date  qui  correspond  à  celle  de  l'exécution  des 
trois  frères  Grenier,  gentilshommes  verriers, 
lesquels,  condamnés  par  le  Parlement  de  Tou- 
louse à  avoir  la  tète  tranchée,  furent  exécu- 
tés en  février  1762.  [Heures  perdues  de 
Pierre  Barthès, manuscrit  en  8  volumes  biblio- 
thèque de  la  ville,  tome  V,  pages  66,  67,  68 
et  69). 

Nous  voyons  par  ce  qui  précède  que  le 
sujet  prend  de  l'intérêt.  Cette  triple  exé- 
cution avec  le  nouvel  instrument  a-t-elle 
marché  à  souhait  ?  Quel  était  le  crime 
des  trois  gentilshommes  verriers  ? 

Nous  recevrons  avec  plaisir  la  suite 
des  communications  de  M.  le  directeur 
du  Musée  de  Touloiisf;.      J.-B.  Miron. 

Le  budget  des  cultes  pendant  la 
Révolution  (LUI,  161).  —  Cette  ques- 
tion me  parait  avoir  été  résolue  par  les 
textes  législatifs  et  constitutionnels  qui 
suivent  : 

1*  Le  décret  de  la  2"  SLins-culoUide  an  11 
(18  septembre  1794),  rendu  par  la  Convention 
nationale  sur  la  proposition  de  Cambon,  et 
dont  l'article  i"  est  ainsi  conçu  :  «  La  Répu- 
blique française  ne  paye  plus  les  frais  ni  les 
salaires  d'aucun  culte  », 

2°  Le  décret  du  3  ventôse  an  III  (21  février 
1795),  voté  par  la  Convention  nationale,  sur 


le  rapport  de  Boissy  d'Anglas,  et  dont  il  con- 
vient de  reproduire  les  articles  i,  2,  8,  9  et 
1 1  : 

Art.  1".  —  Conformément  .t  l'art.  7  de  la 
Déclai-ation  des  droits  de  l'homme  et  à  l'art. 
122  de  la  Constitution,  l'exercice  d'aucun 
culte  ne  peut  être  troublé. 

«  Art.  2.  —  La  République  n'en  salarie 
aucun. 

«  Art.  8.  —  Les  communes  ou  sections  de 
commune,  en  nom  collectif,  ne  pourront 
acquérir  ni  louer  de  local  pour  l'exercice  des 
cultes. 

«  Art.  0.  —  '1  ne  peut  être  formé  aucune 
dotation  perpétuelle  ou  viagère,  ni  établi  au- 
cune taxe  pour  en  acquitter  les  dépenses. 

«  Art.  II.  —  Il  n'est  point  dérogé  à  la  loi 
du  2  des  sans-culottides  an  H, sur  les  pensions 
ecclésiastiques,  et  les  dispositions  en  seront 
exécutées  suivant  leur  forme  et  teneur  *. 

5°  La  Constitution  du  5  fructidor  an  III, 
art.  354  : 

«  Nul  ne  peut  être  empêché  d'exercer,  en 
se  conformant  aux  lois,  le  culte  qu'il  a  choisi. 
Nul  ne  peut  être  forcé  de  contribuer  aux  dé- 
penses d'un  culte.  La  République  n'en  salarie 
aucun  ». 

Après  avoir  cité  ces  textes,  j'ai  pu  dire 
dans  un  travail  publié  il  y  a  longtemps, 
et  intitulé  :  Le  Budget  des  Cultes  depuis  la 
Révolution  (  La  Réforme  économique,  n"'  du 
15  décembre  1877,  !«'' et  15  janvier  1878) 
'<  Ainsi,  à  dater  du  décret  du  3  ventôse  et 
de  la  Constitution  du  5  fructidor  an  ill,  le 
budget  ne  contient  plus,  relativement  aux 
cultes,  qu'un  chapitre,  celui  des  pensions 
ecclésiastiques.  Le  régime  de  la  sépara- 
tion est  inauguré  ■>>. 

Telle  est  également  la  conclusion  à  la- 
quelle est  arrivé  le  savant  professeur 
M.  Aulard, après  avoir  donné  l'analyse  des 
décrets  de  la  2'  sans  culottide  an  11  et  du 
3  ventôse  an  111  dans  un  très  intéressant 
article  intitulé  :  La  sépaiation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat  sons  la  Convention  (Revue  poli- 
tique et  littéraire,  Revue  bleue,  n°  du  25 
novembre  1893,  pp.  679  et  680). 

Enfin,  l'auteur  de  l'Histoire  des  rapports 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat  en  France  de  lySg  à 
i8jo,  IVl.  Debidour,  après  avoir  men- 
tionné la  proposition  de  Cambon,  ajoute 
(pp.  142-1  13):  «  Son  projet  passa  cette 
fois  sans  difficulté,  et  la  nouvelle  loi,  vo- 
tée le  deuxième  jour  des  sans-culottides 
(18  septembre)  posa  d'abord  en  principe 
que  la  République  française  ne  payerait 
plus  les  frais  ni  les  saliires  d'aucun  culie.EWz 
stipula  d'ailleurs,  comme    il  était  juste, 
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que  les  ministres  catholiques  qui  avaient 
continué  leurs  fonctions  ou  qui  les  avaient 
abandonnées  sans  avoir  abdiqué,  rece- 
vraient des  pensions,  et  ces  pensions  fu- 
rent fixées  aux  mêmes  chiffres  que  celles 
dont  jouissaient  les  prêtres  abdicataires 
en  vertu  de  la  loi  du  2  frimaire  (c'est-à- 
dire  à  800,  i.ooo  ou  1.200  livres,  suivant 
l'âge  des  intéressés)  ». 

Au  surplus, M, Aulard ainsi  que  M.Debi- 
dour  font  remarquer  qu'en  fait,  au  mo- 
ment où  Camb'^"  !ît  sa  proposition  «  les 
iraiiemenis  ecclé;  iastiques  n'étaient  plus 
payés  depuis  plusieurs  mois.  »  Quant  aux 
pensions  ecclésiastiques,  suspendues  par 
un  décret  du  6  germinal  an  II,  elles 
avaient  été  rétablies  le  18  thermidor. 

Lucien  Delabrousse. 

Le  nom  de  Nauendorfif  en  AUe- 
magae  (LUI, 2  19). —  11  y  eut  en  effet  un 
baron  de  ce  nom,  né  à  Vienne,  vers  le 
milieu  du  xviu°  siècle.  11  fit  la  campagne 
contre  les  Turcs, en  1789, en  qualité  de  co- 
lonel,sous  les  ordres  du  maréchal  Laudon 
(Gédéon  Ernest).  11  devint  général-major 
en  1794,  sous  le  prince  de  Cobourg. 

Puis,  sous  l'archiduc  Charles,  il  servit 
dans  la  campagne  des  Pays-Bas,  où  il  se 
distingua,  le  8  octobre  179^;,  à  Seltem, 
et  le  20  décembre  suivant,  avec  le  géné- 
ral Kray,  il  repoussa  l'ennemi  aux  envi- 
rons d'Alsens,  ce  qui  lui  valut  la  croix  de 
commandeur  de  l'ordre  de  Marie-Thérèse. 

En  1796,  il  passe  en  Italie  sous  le  maré- 
chal Wurmser  mais  presqu'aussitôt  il  est 
rappelé  en  Franconie  par  l'archiduc  Char- 
les, qu'il  aide  à  repousser  le  général  jour- 
dan,  aux  combats  de  Teining  et  d'Ambert; 
puis  il  reçut  l'ordre  de  marcher  contre  le 
général  Moreau,  qui  s'avançait  alors  vers 
le  Danube  II  parvint  à  le  contenir  près  de 
Neubourg  et  par  suite  à  forcer  les  troupes 
françaises  à  quitter  Ulm.  De  là  il  passa 
dans  le  Brisgau,  toujours  sous  les  ordres 
de  l'archiduc  Ch  irlcs,  pour  attaquer  les 
défilés  de  Gaudern,  où  il  obtint  quelques 
avantages  qu'il  paya  cher  par  la  rigou- 
reuse résistance  des  Français. 

En  1797,  il  fut  élevé  au  grade  de  feld- 
maréchal-lieutenant . 

En  1800,  il  obtint  le  commandement 
de  l'avant-garde  de  l'archiduc  vers  Bâle  et 
SchafiFouse. 

II  servit  encore  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Kray,  mais  depuis  lors  il  n'a  plus 


reparu  à  la  tète  des  armées  autrichiennes. 
Qiiant  au  nom  de  Nauendorfif,  de  Wei- 
mar,  dont  on  a  affublé  le  prétendant 
Louis  XVII,  on  sait,  à  présent,  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  personne  de  ce  nom  en  la  sus- 
dite ville. 

Victor  Deskglise. 

*  * 
Le  général  en  question  appartenait  a  la 
noble  famille  Nauendorfif,  qui  a  porté  ce 
titre  de  comte,  et  dont  une  branche  a  été 
confirmée  noble  avec  le  titre  de  baron  en 
1812.  On  trouve  ses  armoiries  en  Riets- 
tap.  Cette  famille  avait  plusieurs  bran- 
ches en  Saxe,  en  Nassau  et  en  Silésie. 

Comte  Pasini  Franoni. 

* 

Le  général  de  Nauendoif  dié  par  M.  Né- 
rac,  est  bien  connu  et  n'a  rien  de  commun 
avec  Naundorff  prétendant  au  nom  de 
Louis  XVll,  Les  «  Naundorffistes  »  ont 
parfaitement  raison  de  dire  que  «  toutes 
les  recherches  faites  sous  Louis-Philippe 
en  Allemagne  pour  découvrir  des  traces 
ds  sa  famille,  ont  été  infructueuses  ».  Ils 
ont  d'autant  plus  raison  de  le  répéter  que 
c'est  le  gouvernement  prussien  lui-même 
qui  s'est  livré  à  ces  recherches,  précisé- 
ment dans  le  but  de  démasquer  le  pré- 
tendant, et  déclare  officiellement  de 
n  avoir  pu  y  parvenir .  Des  recherches  offi- 
cielles restées  outrageusement  vaines 
furent  même  déjà  entreprises  en  1825, 
donc  à  une  époque  où  il  eut  été  facile  au 
gouvernement,  disposant  de  tous  les 
moyens  de  recherches  possibles,  de  l'ori- 
gine du  prétendu  Naundorfif,  si  cette  ori- 
gine pouvait  être  trouvée  en  Allema- 
gne. Otto  Friedrichs. 

Louis  XVII  Sa  mort  au  Temple 

(T.  G.,  534;  XLIX;  L;  LU;  LUI,  17,63, 
125).  —  Le  récit  tiré  des  Reliques  et  Im- 
pressions du  comte  d'Osmond,  contient 
nécessairement  une  erreur,  une  confusion 
tout  au  moins,  entre  le  prétendu  Naun- 
dorfif et  un  autre  prétendant.  C'est  une  de 
ces  allégations  comme  on  peut  en  pro- 
duire nécessairement  des  milliers.  Pour- 
quoi ne  dit-on  pas  quand  et  où  avait  eu 
lieu  cette  «  entrevue», forcée  par  une  sur- 
prise. On  pourrait  immédiatement  contrô- 
ler alors.  Etait-ce  dans  une  maison  ou 
dans  la  rue  ? 

Comment  «Naundorff  ■>,  ou  un    autre, 
aurait-il  pu  si  facilement  que  cela  appro- 
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cher  la  duchessse   et   se   jeter   dans   ses 
bras  ?  Je  ne  vois  pas  bien  cela,  les   prin- 
cesses n'ayant  pas  l'habitude  de  se    lais- 
ser approcher  par  un  inconnu  Je  le  répète 
«    Naundorff  »    n'aurait  eu    à   réclamer 
toute  sa  vie  une  entrevue,   s'il  en    avait 
obtenu  une.  De  plus,    la  duchesse  d'An- 
ffoulême  a  formellement  avoué  ïévasion. 
Quant  au  duc  de  Parme,  il  a  déclare  hau- 
tement un   jour,  en  passant  devant  l'ile 
Sainte-Marguerite  :  —  «  Ali  !  voilà  la  pri- 
son du  Masque  de  Fer.  J'en  sais  long  sur 
lui  et  Naundorff,car  mon  oncle  Chambord 
possédait    tous     ses    documents    à   leur 
sujet.    >»    (Témoignage    publié    par     M. 
Gaston  Méry  sur  la  foi  de  Mme  la  com-  I 
tesse  de    Préaulx).   Ces    documents    ne  1 
prouvent  pas  l'imposture  de  «  Naundorff», 
car,    en    ce   cas,   on    les    aurait    publiés 
depuis  longtemps. 

D'autre  part,  nous  savons  effective- 
ment que  le  comte  de  Chambord  avouait 
le  fait  de  l'évasion,  que,  d'après  un  ré- 
cent irrécusable  témoignage,  connaissait 
et  âdmellaitioutf  la/ûnnlle  ravale  !  Aucun 
doute  n'est  plus  possible  à  cet  égard. 

OttoFriedrichs.  ^ 

Le  palais  du  roi  de  Rome  auTro 
cadéro  (LUI  ;  164,  233).  —  Les  plans  du 
palais  du  roi  de  Rome  existent  :  ils  ont 
été  gravés  et  constituent  les  planches  3, 
4  et  s  de  l'album  dressé  par  Percier  et 
Fontaine,  sous  le  titre  suivant  : 

«  Plans  de  plusieurs  châteaux,  palais  et 
«  résidences  de  souverains  de  France, 
«  d'Italie,  d'Espagne  et  de  Russie,  dessi- 
«  nés  sur  une  même  échelle  pour  être 
«  comparés  —  APPPLPDRDR.  —  Les 
«  plans  gravés  par  Hibon.  Frontispice 
v<  gravé  par  Macquerie  fils,  rue  Saint- 
«  Honoré  n''45.  à  Paris.  » 

La  planche  3  est  intitulée  «  Second  plan 
projeté  pour  un  palais  d'habitation  sur  le 
rampant  de  la  montagne  de  ChaiUot,  » 
Dimension  o">,42  sur  o'",275  ;  la  planche 
4  *<  Plan  d'un  palais  projeté  sur  le  ram- 
pant de  la  montagne  de  Chaillot»  Di- 
mension o'°,735  sur  o'", 47 5.  L'échelle  est 
indiquée  en  toises  et  commune  aux  deux 
plans,  (environ  o'",0'52  pour  30  toises). 
La  planche  5  est  un  plan  d'ensemble  de  la 
région  de  Passy  et  d'Auteuil,  dans  la- 
quelle devait  s'élever  le  palais  et  s'amé- 
nager ses  abords. 

Quant  aux  initiales  du  titre  de  l'album, 


l'explication  en  est  donnée  dans  l'ouvrage 
de  Percier  et  Fontaine,  intitulé  «  Rési- 
«  dences  de  souverains.  Parallèle  entre 
«  plusieurs  résidences  de  souverains  de 
«  France,  d'Allemagne,  de  Suède,  de  ■ 
«  Russie,  d'Espagne" et  d'Italie,  par  Per- 
«  cier  et  P.  F.  L.  Fontaine,  à  Paris,  chez 
«  les  auteurs,  au  Louvre,  et  chez  les 
«  principaux  libraires.  Imprin-  -■.  ie  et  fon- 
«  derie  de  Jules  Didot  l'ainé,  rue  du  Pont- 
*i  de-Lodi  n"  6.  1833.  » 

Il  est  dit  d3ns  l'introduction,  page  1 1  . 

Tous  les  plans  dont  ce  travail  se  compose, 
à  l'exception  de  ceux  du  Palais  du  Roi  de 
Rome,  étaient  gravés.  Nous  comptions  d'abord 
ne  pas  donner  ces  derniers  et  nous  borner  à 
en  faire  la  simple  explication.  On  voit  par 
les  lettres  initiales  APPPLPDRDR  qui  termi- 
neni  le  titre  et  qui  signifient  au  plan  projeté 
pour  le  Palais  Ju  Roi  de  Rome  qu'à  cette  épo- 
que où  les  esprits  étaient  encore  agités.,  nous 
avons  hésité  non  seulement  à  montrer  la  de- 
meure que  Napoléon  voulait  hâtu',  mais  en- 
core en  le  citant,  nous  avons  évité  de  proférer 
le  nom  de  son  fils. 

L'ouvrage  débute  par  un  chapitre  de 
25  pages  (5  à  29),  intitulé  <<.  Palais  du  Roi 
de  Rome  »  avec  référence  aux  plans  de 
l'album  précité,  —  Dans  ce  chapitre,  Per- 
cier et  Fontaine  expliquent  comment  le 
projet  d'une  résidence  digne  du  géné- 
ral Bonaparte,  puis  du  puissant  sou- 
verain qu'était  l'empereur,  dut  être 
projeté  d'abord  à  la  Malmaison  (pi.  2  de 
l'album),  puis  dans  l'ile  Perrache  à  Lyon 
«  devenu  par  la  conquête  de  l'Italie  le 
centre  de  ses  Etats  »,  puis  enfin  sur  la 
montagne  de  Chaillot.  Ce  dernier  empla- 
cement fut  agréé,  les  maisons  et  terrains 
furent  achetés  et  les  travaux  commencés 
—  le  nom  du  Palais  du  Roi  de  Rome  fut 
donné  à  l'édifice  en  construction  trois 
mois  avant  la  n.iissance  du  prince  attendu, 
dont  il  devait  être  la  demeure. 

Voilà  pour  les  plans. 

Qiiant  aux  vues  perspectives  du  Palais 
du  Roi  de  Rome,  elles  existent  aussi  sous 
forme  de  gouaches  et  ont  en  dernier  lieu 
figuré,  en  1905,  à  l'Exposition  si  intéres- 
sante et  si  réussie  d'Histoire  et  d'Archéo- 
logie du  XVle  arrondissement  (Auteuil  et 

Passy). 

Le  catalogue  de  cette  Exposition  les 
mentionne  sous  la  rubrique  suivante  : 

1244.  —  Projet  du  Palais  du  Roi  de  Rome, 
vue  prise  du   côté  de   la   grande  route   (côté 
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Seine).  —  Perspective  rendue  à  l'effet,  0,66  X 
0,90,  par  Fontaine,  aicliitecte  de  l'empereur 
Napoléon  1-''  (1762-18S3).  —  Coll.  de  M.  et 
Mme  Foulon,  née  Fontaine.  (Cette  dernière 
petite-nièce  de  Fontaine), 

124s.  —  Projet  du  Palais  du  Roi  de  Rome, 
vue  prise  du  côté  des  jardins.  Perspective 
rendue  à  l'effet,  0.66  X  0.90,  par  Fontaine, 
etc.,  etc.  —  1^.  et  Mme  Foulon. 

Ces  vues  ont  été  reproduites,  avec  l'as- 
sentiment deM.etMmeFoulon,ily  aquel- 
ques  années, dans  le  é\^onJe  illustre  et  tout 
récemment  dans  l'ouvrage  de  M.  Frédéric 
Masson,  Napoléon  et  son  fils.  A.  F. 


L'article  inséré  par  Percier  et  Fontaine 
dans  la  Revue  de  Paris  de  1835  est,  en 
effet,  fort  intéressant,  mais  il  n'avait  été 
publié  que  pour  servir  d'annonce  aux 
Résidences  de  souverains,  ouvrage  des 
mêmes  auteurs  (18)5.  in-4',  V11-3Ï4  p.) 
où  le  sujet  est  plus  amplement  traité,  dès 
les  premières  pages,  dans  le  chapitre  in- 
titulé :  Palais  du  Roi  de  Rome.Cs  volume 
de  texte  est  accompagné  d'un  Atlas  in- 
lolio.  de  38  planches  dont  trois,  les  n"'  3, 
4  et  5, sont  consacrées  au  Palais  en  ques- 
tion. 

Les  architectes  eurent  un  grand  cha- 
grin de  ce  que  les  événe  .ents  n'avaient 
pas  permis  d'exécuter  leur  projet  gran- 
diose. Aussi  bien  suis-je  convaincu  que  la 
publication  de  1833,  bien  que  traitant  de 
plusieurs  autres  édifices,  était  surtout 
destinée  à  perpétuer  le  souvenir  du  projet 
du  Trocadéro.  A  l'appui  de  ma  thèse, 
voici  le  titre  de  l'Atlas  -.Plans  de  plusieurs 
châteaux,  palais  et  résidences  de  souverains 
de  France  et  d'Italie,  d'Espagne  et  de  Russie, 
dessinés  sur  une  même  échelle  pour  être 
comparés  A.  P.  P.  P.  L.  P.  D.  R.  D.  R.  Les 
plans  gravés  par  Hihon... 

Sur  les  38  planches,  19  concernent 
des  monuments  étrangers, et  19  se  rappor- 
tent à  Paris  et  à  ses  environs.  C'est 
jnstement  une  de  ces  planches,  probable- 
ment celle  qui,  dans  l'Atlas,  est  chiffrée  4 
(ceci  demande  vérification,  car  je  n'ai  pas 
les  pièces  sous  les  'yeux)^qui  a  été  signa- 
lée par  M.  Gabriel  Marcel.  C'est  donc  à 
ce  recueil  et  au  traité  qui  l'accompagne 
qu'il  faut  recourir  pour  avoir  des  rensei- 
ments  complets  sur  le  Palais  du  Roi  de 
Rome. 

J'avais  été  longtemps  intrigué  par  les 


initiales  reproduites  ci-dessus,  qui  figu- 
rent sur  le  titre  de  l'Atlas  des  Résidences 
de  souverains,  quand,  un  jour  l'exemplaire 
conservé  au  Département  des  imprimés  de 
la  Bibliothèque  nationale  m'étant  tombé 
sous  les  yeux,  je  n'ai  pas  été  peu  surpris 
d'y  trouver  la  solution  de  ce  crypto- 
gamme. Une  inscription  manuscrite  in- 
dique qu'il  faut  lire  :  pour  Hre  comparés 
Au  Plan  Projeté  Pour  Le  Palais  du  Roi  de 
Rome.  Voilà,  me  semble-t-il,  qui  démon- 
tre dans  quel  but  et  dans  quel  esprit  fut 
faite  la  publication  de  1835. mais  j'ai  peine 
à  mexpliquer  pourquoi  les  auteurs  ont 
pris  tant  de  peine  pour  dissimuler  leur 
intention.  Faut-il  croire  que  ce  frontispice 
avait  été  gravé  sous  la  Restauration  ? 

l'ai  été  étonné  de  ne  rien  trouver  sur  le 
palais  du  Roi  de  Rome  dans  le  Texte  expli- 
catif joint  aux  numéros  du  Journal  des 
monuments  de  Paris  envoyés  à  l'Empereur 
de  Russie  dans  les  années  i8oç-i8i^  (Paris, 
typogr.  de  Firmin  Didot,  s.  d.,  in-foL, 
78  pages,  I  portr.  et  100  planches). Cette 
publication  (anonyme)  a  été  faite  il  y  a 
quelques  années,  par  les  descendants  de 
Fontaine  et  est  assez  rare,  ayant  été  tirée 
à  petit  nombre.  Mais  peut-être  trouverait- 
on  quelque  chose  à  Saint-Pétersbourgdans 
les  treize  volumes  de  dessins  originaux 
de  Percier  et  Fontaine  qui  appartiennent 
à  l'empereur  de  Russie  et  qui  ont  figuré 
en  1900,3  l'Exposition  rétrospective  delà 
ville  de  Paris. 

Le  catalogue  de  cette  exposition,  très 
défectueux  (la  1'"  édition  fourmille  de 
fautes  et  de  bévues,  et  la  seconde  n'est 
guère  meilleure)  ne  donne  pas  le  détail 
du  contenu  des  albums. 

Ceux  qui, à  cette  époque, les  ont  tenusen 
mains  ont-ils  pensé  à  en  faire  le  relevé  .'' 
En  tous  cas,  il  semble  qu'ils  ne  l'ont  ja- 
mais publié.  Voilà  une  lacune  que  Vlnùr- 
médiaire  pourrait  peut-être  combler.^ 

Pour  en  revenir  au  projet  du  Trocadéro, 
il  est  certain  que  Napoléon  modifia  plu- 
sieurs fois  ses  intentions  au  cours  des 
études  préparatoires.  Dans  un  excellent 
ouvrage,  tout  récemment  paru  {Paris  sous 
Napoléon,  Pion,  2  vol.  in-8),  M.  de  Lan- 
zac  de  Laborie  a  fort  bien  étudié  le  rôle 
personnel  de  l'empereur  dans  les  embel- 
lissements de  Paris  ;  voir  notamment, 
pour  le  Trocadéro  et  le  Palais  du  Roi  de 
Rome,  p.  192- 198.  P.  Laco.mbe. 
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Outillage  gallo-romain  (L  ;  LI  ; 
LUI,  129,  178).  — Fusa'iole. — Nom  que 
donnent  les  archéologues  aux  pesons  des 
fuseaux  anciens. 

Ce  sont  des  rondelles  larges  de  25  à  40 
millimètres,  plus  nu  moins  épaisses,  ar- 
rondies sur  les  bords  et  percées  d'un  trou 
central.  On  employa  d'abord  à  leur  fa- 
brication la  pierre,  remplacée  plus  tard 
par  des  matières  ditîërentes  :  la  terre 
durcie,  le  calcaire,  les  os, les  bois  de  cerf, 
etc.  11  est  possible  même  que  beaucoup 
de  ces  grosses  perles  de  verre  et  de  vitri- 
fications mates  ou  brillantes  principale- 
ment avec  untrou  de  dimension  restreinte 
n'aient  été  que  des  fusaioles. 

Elles  se  rencontrent  assez  fréquemment 
dans  les  fouilles,  et  les  nôtres  en  ont 
fourni  différentes  variétés.  Une  argile 
d'un  gris  jaunâtre,  soigneusement  façon- 
née, compose  les  plus  communes  ;  d'au- 
tres sont  taillées  et  percées  à  l'état  dur,  et 
prises  dans  des  tuiles,  briques  et  diffé- 
rentes terres  cuites,  après  leur  mise  au 
four.  Une  troisième  espèce  est  découpée 
dans  le  corps  même  d'une  poterie  bri- 
sée. 

Le  musée  local  des  Cléons  n'en  pos- 
sède, il  est  vrai,  qu'une  seule  de  cette 
nature  ;  mais  nous  avons  pu  retrouver 
les  fragments  du  vase  dont  elle  provient 
et  le  reconstituer  en  grande  partie,  pour 
y  faire  une  constatation  assez  curieuse  : 
c'est  un  lagène  de  terre  grise,  à  grande 
ouverture  ;  la  panse  est  très  développée 
et  les  parois  épaisses.  Sa  capacité  devait 
être  d'environ  cinq  litres.  On  y  voit  une 
assez  grande  quantité  de  petits  cercles 
tracés  au  compas,  et  travaillés  à  l'aide 
d'un  instrument  tranchant,  qui  accuse  les 
tentatives  d'extraction  des  rondelles, dont 
plusieurs  ont  été  manquées.Nous  n'avons 
trouvé  cette  opération  mentionnée  nulle 
part,  ni  vu,  dans  aucune  collection,  des 
objets  analogues  et  découpés  de   la  sorte. 

L'usage  des  fusaioles  disparut  naturel- 
lement avec  le  genre  de  fuseauquiseul  en 
motivait  l'emploi. 

Vifs  remerciements  à  mon  bienveillant 
collègue  en  archéologie,  M.  Marcel  Bau- 
douin, qui  nous  indique  les  clochettes  de 
sacrifices  ;  la  chose  est  k  retenir,  je  pos- 
sède, d'ailleurs,  l'intéressant  ouvrasre  de 
l'abbé  Baudry,  dans  lequel  sont  réunis  les 
plus  utiles  renseignements. 

Félix  ChailLou. 


Pères  de  Picpus  (LUI,  58,  132, 
237).  —  Monsieur  le  chevalier  Edmond 
Marchai  me  reproche  de  n'avoir  pas 
rappelé  au  sujet  des  Pères  de  Picpus, 
ordre  moderne  fondé  en  1805,  la  légende 
des  pique-pus  —  bonne  tout  au  plus  selon 
moi  à  reléguer  parmi  les  vieux  anas  ou 
dans     les    recueils     ejnsdem   farinœ. 

Cette  histoire  s'appliquerait  au  couvent 
de  Notre-Dame  de  Grâce,  fondé  au  lieu 
dit  Picpus  ou  Piquepusse  et  occupé  dès 
1 594  par  les  religieux  pénitents  de  la  con- 
grégation gallicane  du  Tiers  ordre  de 
Saint-François  (i)  L'ancien  ordre  reli- 
gieux de  Picpus  fut  supprimé  par  la  Ré- 
volution ;  un  dernier  vestige  du  couvent, 
la  porte  cochère,  existait  encore  en  ces 
dernières  années,  je  l'ai  signalé  à  la  com- 
mission du  Vieux  Paris  (Séance  du 
1'''  mars  1900,  rapport  de  M.  Lucien 
Lambeau.) 

Le  collaborateur  Saint-Saud  demandait 
simplement  la  date  de  fondation  des 
Pères  de  Picpus,  nos  contemporains,  il  n'y 
avait  pas  lieu  de  parler  d'autre  chose. 

Henri  Vial. 

Contrôleur  général  des    postes 

(LUI,  i6s,  239).  —  M.  P. Calendini  pour- 
rait consulter  :  De  l'origine  des  postes 
che^  les  anciens  et  che:^  les  modernes,  de 
l'historien  Jacques  Lèquien  de  la  Neuf- 
ville,  né  à  Paris  en  1647,  mort  en  1728. 
11  passa  trente  années  de  sa  vie  à  écrire 
une  Histoire  du  Portugal  qui  lui  valut  le 
titre  de  membre  associé  de  l'Académie 
des  Inscriptions,  plus  une  pension  de 
i.soo  livres  de  la  part  du  gouvernement 
portugais.  C'est  dire  qu'il  n'était  pas  le 
premier  venu  et  que  l'ouvrage  cité  plus 
haut,  mais  que  je  n'ai  pas  lu,  peut  être 
sérieusement  documente. 

C.  DE  LA  Benotte. 

(1)  Voir  aux  Archives  nationales  un  mé- 
moire pour  ces  religieux  ^G^  561  -562  double). 

Quant  à  l'origine  même  du  nom  de  Picpus, 
dit  M.  Fernand  Bouvnon  dans  ses  additions 
au  livre  de  l'abbé  Lebeuf  :  Histoire  du  dio- 
cèse de  Paris,  il  n'existait  pas  encore  au 
xive,  on  le  trouve  souvent  cité  par  contre 
dans  les  titres  du  xv'  et  du  xvi'.  notamment 
dans  les  terriers  de  la  Grande  Chambrerie  et 
dans  les  papiers  du  Grand  Prieuré. 

Sur  ce  sujet,  la  table  de  V Intermédiaire  est 
à  consulter,  d'intéressantes  communications 
,  ayant  été  insérées. 
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L'ouvrage  intitulé  :  les  Postes  en  France 
par  Alexis  Bellet  (Firmin  Didot,  1886) 
contient  sur  ce  que  l'on  sait  des  attribu- 
tions des  contrôleurs  généraux  des  postes 
et  en  particulier  sur  l'administration  de 
Fouque  de  la  Varenne,  des  renseigne- 
ments asssi  étendus  que  possible.  Voir 
notamment  pages  so  à  60  pour  ce  qui 
concerne  spécialement  le  dernier  point. 

A  E. 

Familles    actuelles    avec     châ- 
teaux de  leur  nom  (LU  ;  LUI,  56).  — 
On  pourrait  citer  encore  : 

Le  château  Seilhac  (Corrèze)  au  mar- 
quis de  Seilhac. 

Le  château  de  Préaulx  (Indre)  au  comte 
de  Préaulx. 

Le  château  de  Bélabre  (Indre)  érigé  en 
marquisat  en  1650,  en  faveur  de  Lecoi- 
gneux,  à  la  marquise  de  Belâbre. 

Le  château  de  Luynes  (Indre-et-Loire), 
au  duc  de  Luynes. 

Le  château  d'Uzès  (Gard)  à  la  duchesse 
d'Uzès. 

Le  château  de  la  Rochefoucauld  appar- 
tient encore  à  un  membre  de  la  famille  de 
La  Rochefoucauld. 

Le  château  de  Vibraye  (Sarthe)  au 
comte  Louis  de  Vibraye. 

Le  château  de  Versainville  (Calvados) 
au  marquis  de  Versainville. 

Le  château  de  Balleroy  (Calvados)  au 
marquis  de  Balleroy, 

Le  château  de  Balorre  (S.-et-L.)  au 
vicomte  de  Balorre. 

Le  château  de  Baranfe  (P. -de-Dôme)  au 
baron  de  Barante. 

Le  château  du  Saillant  (Corrèze)  au 
comte  R.  de  Lasteyrie  du  Saillant. 

Le  château  du  Castelet  (Aude)  au  mar- 
quis de  Laurens-Castelet,  député. 

Le  château  de  Menthon  (Haute-Savoie) 
au  comte  de  Menthon. 

Le  château  de  Merlemont  (Oise)  au 
comte  des  Courtils  de  Merlemont. 

Le  château  de  Rochegude  (Drôme)  au 
marquis  de  Rochegude. 

Le  château  de  Busset  (Allier)  au  comte 
de  Bourbon-Busset. 

Le  château  de  Lignières  (Cher)  au 
comte  de  Bourbon-Lignières. 

Le  château  de  Broglie  (Eure)  au  duc  de 
Broglie. 


Le  château  d'Harcourt  (Calvados)  au 
duc  d'Harcourt. 

Le  château  de  Veauce  (Allier)  au  baron 
de  Veauce, 

Le  château  de  Chimay  ('Belgique)  au 
prince  P.  de  Caraman-Chimay. 

Le  ciiâteau  d'Esmyards  (^S.-et-Loire)  au 
comte  d'Aubig'iy  d'Esmyards. 

Le  ciiâteau  de  Cazaux  (Gers)  au  mar- 
quis de  Cazaux. 

Le  château  de  La  Palice  (Allier)  au 
marquis  de  Chabannes-La  Palice.' 

Le  château  de  Champchevrier  (Indre- 
et-L  )  au  baron  de  Champchevrier. 

Le  château  de  Breteuil  (,S.-et-0-)  au 
comte  de  Breteuil. 

Le  château  de  Péroux  (Vienne)  au 
comte  de  Ferré  de  Péroux. 

Le  château  de  la  Chaise  (Eure)  à  M  Jean 
de  la  Chaise 

Le  château  de  Divonne  (Ain)  au  vi- 
comte A.  de  La  Forest-l'ivonne. 

Le  château  de  Biron  (Dordogne)  au 
marquis  de  Biron. 

Le  château  de  Juigné-sur-Sarthe  (Sar- 
the) au  marquis  de  juigné. 

Le  château  de  Corbeilles  (Loiret)  au 
comte  de  Tarade-Corbeilles. 

etc.,  etc.  G.  V. 


Bellozanne  (LU  ;  LUI,  93,  154,  239). 
—  Cette  ancienne  abbaye  est  indiquée 
ainsi  dans  le  Dictionnaire  universel  de  la 
France^  par  M.  Robert  de  Hesseln,  1771  : 

Bello\iinne,  village  du  pays  de  Bray,  dan^ 
la  haute  Normandie  ;  diocèse,  parlement  e* 
intendance  de  Rouen,  élection  d'Andely  e* 
sous  la  chàtellerie  de  Gournay  ;  à  2  lieue^ 
au  couchant  d  été  de  cette  dernière  ville,  et 
à  7  vers  le  levant  de  Rouen.  Cette  commu- 
nauté n  est  remarquable  que  par  une  abbaye 
commeiidataire  de  Prémontrés,  fondée  en 
1108.  Elle  rapporte  environ  3.000  livres;  sa 
taxe  est  en  cours  de  Rome  de  250  florins. 

—  Vosgien,  dans  son  Dictionnaire  géo- 
graphique, 1779,  dit  : 

Bellozane,  abbaye  de  Prémontrés,  en  Nor- 
mandie, fondée  en  1198,  au  diocèse  de  Rouen, 
.'i  2  lieues  N-O  de  Gournay,  vaut  3.000  livres. 

—  Enfin,  M.  Peigné-Delacour,  dans 
son  Tableau  des  Abbaves  et  Monastères 
d'hommes  en  France,  à  l'époque  de  ledit  de 
ij68,  indique  ainsi  cette  abbaye  : 

Diocèse  de  Rouen  —  Ordre  des  Premontrés. 
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Ciicarie   de    Normandie.  Bellozanne, 
gieiix,  revenu  71  14  livres. 

Aujourd'hui,  Bellozanne,  dont  le  château 
a  probablement  remplacé  l'abbaye,  fait 
partie  de  la  commune  de  Brémontier- 
Merval,  à  10  kil.  de  Gournay-en-Bray, 
canton  dudit.  F.  Hermier. 

Correspondaace  du  cardinal  de 
Serais  (XLVU).  —  On  lit  dans  VAma- 
teur  d'autographes,  février  1906  : 

Berniç,  directeur  de  conscience  !  Voilà 
certes  qui  est  bien  pour  piquer  la  curiosité 
des  chercheurs.  Et,  de  fait,  elle  s'est  émue  du 
sort  de  la  correspondance  échangée  entre  le 
prélat  et  la  marquise  de  la  Ferté-lmbault.  11 
y  a  trois  ans,  le  20  mars  1903,  un  curieux 
posait,  dans  Vlniermédiatre,  une  question 
pour  savoir  si  cette  correspondance  serait 
jamais  publiée  intégralement.  Et  cette  de- 
mande provoqua,  un  mois  plus  tard  (20  avril), 
une  réponse  du  marquis  d'Estampes,  le  pos- 
sesseur actuel  des  papiers  de  la  marquise  de 
la  Ferté-lmbault,  réponse  qui  contenait  les 
renseignements  suivants  :  La  marquise  de  la 
Ferté-lmbault  dit,  dans  ses  cahiers  de  notes 
journalières,  que  sa  correspondance  avec  le 
cardinal  de  Bernis  dura  quinze  ans  ;  pendant 
cette  période,  elle  et  lui  s'écrivaient,  dit-elle, 
régulièrement  tous  les  quinze  jours.  Je  ne 
possède  qu'une  soixantaine  de  lettres  du  car- 
dinal, et  je  ne  pense  point,  pour  le  moment 
du  moins,  à  les  publier. 

M.  le  marquis  d'Estampes  aurait  pu  ajou- 
ter qu'il  avait  communiqué  les  papiers  de  la 
marquise  de  la  Ferté-lmbault  à  M.  Pierre  de 
Ségur,  qui  en  a  tiré  la  plus  grande  partie  — 
et  la  plus  nouvelle  —  de  son  livre  intitulé  : 
Le  rovaume  de  la  rue  Saint-Honoré,  Madame 
Gcoffrin  et  sa  fille  dSp;,  in8).  11  y  est 
question,  accessoirement  (p.  146),  des  rela- 
tions du  cardinal  de  Bernis  avec  la  marquise, 
et  la  nature  de  ces  bons  rapports  est  exacte- 
ment déterminée,  grâce  aux  lettres  de  Bernis 
que  M.  Pierre  de  Ségur  a  connues  et  aux- 
quelles il  a  fait  quelques  emprunts. 

Nous  pouvons  ajouter  à  notre  tour  que  les 
ancêtres  du  marquis  d'Estampes  actuel 
avaient  communiqué  les  lettres  de  Bernis  à 
l'érudit  Monmerqué,  qui  en  copia  une  dou- 
zaine, il  y  a  presque  un  siècle,  et  que  cette 
copie  se  trouve  depuis  longtemps  dans  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale.  C'est 
d'après  cette  transcription  que  nous  les  pu- 
blions ci-dessous.  Ce  n'est  qu'un  fragment 
d'un  ensemble  qui  eût  été  bien  plus  intéres- 
sant, si  on  avait  pu  le  compléter.  Mais  tel 
qu'il  est,  il  donnera  une  juste  idée  du  ton 
qui  régnait  dans  le  commerce  épistolaire  de 
Bernis  et  de  son  amie.  Peut-Ctre  la  malignité 
des  curieux  espérait-elle  autre  chose  de  plus 
piquant.   On  n'est  plus  à  apprendre  mainte- 


nant que  Bernis  fut  un  homme  fort  circons- 
pect et  très-avisé  Ce  qui  va  suivre  n'est  pas 
pour  démentir  ce  jugement  que  l'avenir  a 
porté  et  qui  eût  fort  étonné  les  contempo- 
rains du  prélat  surnommé  par  Voltaire 
«  Babet-Ia-Bouquetiere  ». 

Bourbon-Malauze,    Basian,    etc. 

(LUI,  156,  182).  —  Après  avoir  remercié 
M.  Pierre  Meller  pour  les  renseigne- 
ments très  précieux  sur  un  rameau  de  la 
famille  de  Bourbon  qui  m'était  tout  à 
fait  inconnue,  je  m'adresse  à  son  obli- 
geance,aussi  bien  qu'à  son  érudition, pour 
une  question  qui  se  rapporte  toujours  à 
cette  même  famille. 

j'ai  trouvé  cette  note  :  Inventaire  des 
Archives  de  la  Gironde,  C,  2337  {1689). 
Hommage  pour  la  seigneurie  d'Audenge- 
en-Buch.  Qui  rendit  cet  hommage  ?  Gé- 
déon  de  Bourbon, baron  de  Basian  et  d'Au- 
dagence  {sic  pour  Audenge),  Lacanau,  Pa- 
rentis,  Sainte-Aulaye  (Sainte-Eulalie-en- 
Born,  commune  de  Parentis-en-Born, 
Landes  ?)  et  Saint-Paul,  qui  avait  produit 
ses  titres  de  noblesse  devant  l'intendant 
de  Guienne  en  1666  et  qui  testa  en  1674, 
ou  son  fils,  Louis  de  Bourbon,  qui,  dans 
les  auteurs  que  j'ai  consultés, n'est  qualifié 
que  de  baron  de  Basian  \ 

Ce  Gédéon  avait  pour  femme  Anne- 
Louise  d'.'Mba. 

11  y  a  eu  des  familles  de  ce  nom  en  Pé- 
rigord,  à  Castres, en  Lorraine, en  Biscaye  : 
à  laquelle   d'elles  faut-il    rattacher    cette 
dame  .''  Q.uelles  étaient  ses  armoiries  ? 
G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Ermigay  (LUI,  221).  — Il  y  avait, 
en  i789,  un  d'Ermigny  en  activité  de  ser- 
vice, en  qualité  de  capitaine  au  Régiment 
provincial  de  Paris,  mais  le  chevalier 
Souet d'Ermigny  qui,le  14  juillet, offrit  ses 
services  aux  Electeurs  assemblés  à  l'Hôtel- 
de-Ville,  était,  si  l'on  en  croit  la  Biogra- 
phie nouvelle  des  coniemporains. d'Amunlt, 
jay,  etc.  (qui  écrit  «  d'Hcrmigny  »),  un 
ancien  officier  de  cavalerie.  Nommé  «ma- 
jor suppléant  »  de  la  milice  parisienne, 
d'Ermigny  fut  placé,  le  18  juillet  1789,  à 
la  tête  du  détachement  de  240  cavaliers 
qui  escortèrent  l'infortuné  Bertier  de 
Sauvigny,  de  Compiègne  à  Paris. 11  devint 
dans  la  suite  aide-major  général  de  la 
garde  nationale  parisienne,  puis  en  août 
1791,  colonel  delà  Division  de  gendarme- 
rie nationale  parisienne   à  pied,   formée   à 
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cette  époque  avec  une  partie  des  corps 
soldés  de  la  garde  nationale  de  Paris. 

Le  8  octobre  de  la  même  année,  d'Er- 
migny  était  accusé  d'avoir  insulté  un 
membre  de  l'Assemblée  Législative. Après 
des  explications  qu'il  fournit  à  la  barre 
de  l'Assemblée,  celle-ci  passa  à  Tordre  du 
jour..  (Voir  Moniteur). 

D'Ermigny  commandait  sa  division  de 
gendarmerie  à  Paris,  le  10  août  1792  et, 
d'après  plusieurs  auteurs,  il  aurait  été 
massacré  sur  la  place  de  Grève.  (Maton 
Je  la  Fareiine,  PeUier,  —  Biographie  nou- 
velle des  Contemporains) . 

Cependant  le  fait  ne  paraît  pas  absolu- 
ment certain  et  il  se  peut  que  d'Ermigny 
ait  été  confondu  avec  son  lieutenant-colo- 
nel, Guinguerlot,  qui  fut  massacré  le  1 1 
août. 

En  effet,  le  27  mars  1793.  un  membre 
de  la  Convention  demandait  si  «  Dermi- 
gny,  l'officier  général  récemment  nommé 
par  Beurnonville  et  envoyé  en  Bretagne, 
était  celui  qui  était,  l'année  précédente, 
colonel  de  la  gendarmerie  nationale  >». 
Dès  le  lendemain, le  ministre  Beurnonville 
répondait  «  qu'il  n'y  avait  pas  d'officier 
général  de  ce  nom  >>.  Ceci  n'empêcha  pas 
Robespierre  de  dénoncer  de  nouveau  un 
général  d'Hermigni,  le  10  avril  1795. 

On  ne  retrouve  cependant  aucun  offi- 
cier général  de  ce  nom  à  cette  époque. 

Je  pense  que  ce  n'est  que  dans  les 
Archives  de  la  guerre  que  l'on  trouvera 
les  états  de  service  complets  de  Jacques 
Souet  d'Ermigny.  S.  Churchill. 

Portrait  ds  Fénsîon  et  de  la 
marquise  du  Châtelet  fLlll,  no, 
185).  —  Il  y  a  une  dizaine  d'années, 
M.  Lucien  Delabrousse  a  trouvé  chez  un 
brocanteur  de  Levallois-Perret  un  très  an- 
cien portrait  à  l'huile,  sans  cadre,  repré- 
sentant Fénelon  II  en  fit  l'acquisition  et 
doit  le  posséder  encore.  Autant  qu'il  m'en 
souvient,  le  portrait  était  de  belle  allure  ; 
la  figure  était  intacte,  seule  une  partie  du 

rabat  manquait.  Jules  Trousat. 

* 
*  « 

Il  y  avait  autrefois,  au  grand  séminaire 
d'Issy  près  Paris,  tenu  par  les  Sulpiciens, 
un  grand  portrait  à  l'huile  de  Fénélon,  qui 
passait  pour  avoir  de  la  valeur. 

Sans  doute  il  s'y  trouve  toujours. 

T. 


Portraits  gravés  par  François 
Gonord  (T.  G.,  392).  —  MM.  Geoffroy, 
frères,  les  marchands  d'Estampes  bien 
connus  des  amateurs  de  Vlnicrmêdiaire, 
ont  eu  la  bonne  fortune  de  mettre  la  main 
sur  un  véritable  stock  de  ces  rares  petits 
portraits. 

Comme  client  habituel  de  leur  maison, 
je  les  ai  priés  de  m'en  relever  la  liste.  Je 
la  reproduis  ici,  in  extenso,  parce  que,  à 
ma  connaissance,  cette  liste  n'existe  en- 
core, imprimée,  nulle  part  : 

Catalogue  XXIX'.  Novembre  1905. 
«  Collection  de  Portraits  des  Membres 
du  Corps  législatif  en  l'An  VII.  Série  de 
80  portraits,  petit  in- 18,  en  hauteur,  tous 
dessinés  en  buste,  de  profil,  sur  fond  noir, 
dans  un  médaillon  rond,  entouré  d'un  pe- 
tit encadrement  marbré,  gravés  à  l'aqua- 
teinte,  et  imprimés  sur  quatre  feuilles 
in  folio.  » 

N.-B.  —  Les  noms,  suivis  d'une  asté- 
risque, indiquent  ceux  des  Membres  du 
Conseil  des  Anciens  Les  noms,  non  suivis 
d'une  astérisque,  sont  ceux  des  Membres 
du  Conseil  des  Cinq-cents.  —  Les  numé- 
ros, y  indiqués,  sont  ceux  mêmes  que 
portent,  gravés,  les  Portraits  : 

1 .  —  Jean  Debry,  de  l'Aisne. 

2.  —  Gourdan,  de  la  Haute-Saône  *. 

3.  —  Depère,  du  Lot-et-Garonne*. 

4.  —  Lagrange,   du  Lot-et-Garonne  *. 
ç.  —  Mentor,  de  Saint-Domingue. 

6.  —  Destrem,  de  la    Haute-Garonne. 

7.  —  Richond,  de  la  Haute-Loire. 

8.  —  Bonnaire,  du  Cher. 

9.  —  Gastaud,  des  Alpes-Maritimes  *. 

10.  —  Rabaud-le-jeune,  du  Gard  *. 

11.  —  Rollin,  de  la  Loire-Inférieure. 

12.  —  |ouenne,  du  Calvados, 

13.  —  Gossuin,  du  Nord. 

14.  —  Boulay-Paty,  de  la  Loire-Infé- 
rieure, 

i^.  —  Dessaix,  du  Mont-Blanc. 

16.  —  Savary,  de  Maine-et-Loire  *. 

17.  —  Siierlock,  de  la  Vaucluse. 

18.  —  Briot,  du  Doubs. 

19.  —  Buonaparte  (Corse),  de  Lia- 
mone. 

20.  -  Groscassand-Dorimond,  de  l'Ain. 

21.  —  La  Potaire,  du  Morbihan  *. 

22.  —  Got,  de  l'Orne 

23.  —  Truc,  du  Var. 

24.  —  Chamoux,  du  Mont-Blanc. 

25.  —  Simon,  de    Sambre-et-Meuse  *. 
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—  Louis  Leclercq-Scheppers,    du 

—  Annecy,  de  Saint  Domingue  *. 

—  Lodin-Lalaire,   de   l'Illeet-Vi- 

—  Jacomet,    des    Pyrénées-Orien- 

—  Devinclc-Thierry.  du  Nord. 

—  Trottier,  du  Cher. 
—  Guyot,  des  Côtes  du-Nord. 

—  Barbier-Jenty,  de  la  Somme. 

—  Français  (de  Nantes),  de  l'Isère. 

—  Leborgne,   de  Saint-Domingue. 

—  Thahaud,  de  l'Indre  *. 

—  Ribaud.  des  Côtes-du-Nord. 

—  Doche-Delisle,  de  la  Charente. 

—  Darracq,  des  Landes. 

—  Olbrechts,  de  h  Dyle  *. 

—  Dupont,  de  l'Eure. 

—  Douillard,  de  la  Loire-Inférieure. 

—  Pellé,  de  Seine-et-Oise  *. 

—  Fourmy,  de  l'Orne  *. 

—  Foncez,  de  Jemmapes. 

—  F. -M.  Japhet,    de    l'Indre-et- 

—  Mennessi;r,  de  l'Aube. 

—  Danel,  du  Nord. 

—  Nairac,    de    la    Charente-Infé- 

—  Garrau,  de  la  Gironde. 

—  Duflos,  du  Pdsde-Calais. 

—  Saint-Amour,  du  Pas-de-Calais. 

—  Le   Gorrec,  des    Côtes-du-Nord. 

—  Hoverlant.  de  Jemmapes. 

—  Duplaquet,  de  l'Aisne. 

—  Constans,      des     Bouches-du- 

Verne,  de  la  Loire  *. 

■  Delort,  de  la  Corrèze  ■•. 

•  Tonnelier,  de  Saint-Domingue*. 

•  Porcher,  de  l'Indre  *. 

•  Boudinhon,  de  la  Haute-Loire*. 

■  Lemercier,  de  la  Charente-lnfé- 

■  Augereau,  de  la  Haute-Garonne. 

•  Talot,  de  Maine-et-Loire. 

•  Chenet,  de  la  Meuse. 

•  Gillet,  de  Seine-et-Oise. 

•  Stevenotte,  de  Sambre  et-Meuse. 

■  Pons  (de  Verdun),  de  la  Meuse. 
Baborier,  de  la  Drôme  *. 

-  Ducos,  du  Gers. 

-  Scellier,  de  la  Somme. 

-  Reverchon,  de  Saône-et-Loire  *. 

■  Baillion,  du  Nord  *. 

-  Couturier,  de  la  Moselle. 


75.  -—  Delecloy.  de  la  Somme  *. 

76.  — J.-B.-G    Rivière,  du  Nord*. 

77.  —  Juhel,  de  l'Indre.  (Signé  :  Gravé 
par  Gonord.) 

78.  —  Doutrepont,  de  la  Dyle. 

79.  —  Delamarre,  de  l'Oise  *. 

80.  —  Barthélémy,  de  la  Corrèze. 
Dans  un  précédent  Catalogue  (N"  XXIIl), 

MM.  Geoffroy  donnaient  l'indication  dé- 
taillée d'environ  quatre-vingts  autres  por- 
traits divers  du  même  Gonord  :  —  Voici 
ceux  d'entre  cette  première  série,  qui  ne 
font  pas  double  emploi,  avec  ceux  de  la 
liste  qui  précède.  Tous  portent,  égale 
ment  gravé,  le  numéro  d'ordre  de  leur 
publication  : 

Aubert,  de  la  Seine. 

Bailly,  de  la  Haute-Garonne. 

Bezard,  de  l'Oise. 

Blareau,  de  Jemmapes  *. 

Boutteville  du  Metz,  de  la  Somme  *. 

Bruslé,  des  Deux-Nèthes. 

Caillemer,  de  la  Manche  *. 

Champion,  du  Jura  *. 

Champion,  de  la  Meuse  *. 

Chausset-Bourgeois,  des  Ardennes. 

Dumoulin,  du  Nord, 

Duviquet,  de  la  Nièvre. 

Faure,  de  la  Meurthe.  (Faute  d'impres- 
sion, probablement,  il  faudrait  lire,  ici  ■ 
de  la  Hauie-Loire.) 

Gobert.  de  la  Moselle  *. 

Le  Moal,  du  Finistère. 

Martin,  de  la  Haute-Garonne. 

Montaut  des  llles.  de  la  Vienne  *. 

Péré,  des  Hautes-Pyrénées  *. 

Riffault.des  Hêtres, de  l'Indre-et-Loire  * 

Troisœufs-Halligon,  de  l'Escaut. 

Van  Roîsem,  de  l'Escaut  *. 

Vimar,  de  la  Seine-Inférieure  *. 

l'ai,  moi-même,  dans  ma  propre  petite 
collection  de  l'œuvre  de  Gonord,  un 
ciiarmant  petit  portrait  personnel  de  cet 
artiste, au  physionotrace  de  profil, tête  nue, 
perruque  à  marteaux  avec  queue,  et  gros 
nœud  Louis  XVI,  petit  médaillon  rond  : 
«  Deis.par  Quenedey,  av.  le  phys.inv.  par 
Chrétien.  » 

Je  puis  ajouter,  sans  craindre  de  me 
tromper,  que  ce  petit  portrait,  également, 
est  aujourd'hui  devenu  très  rare. 

Ulric  Richard-Desaix. 

Greuze  a-t-il  peint  pour  Sèvres  ? 

(LUI,  222).  —  C'est    fort   vraisemblable. 
Le  marquis  d'Etampes  possède  une  boite 
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en  or  avec  des  émaux  signés  Greuze,  et  il 
a  le  reçu  de  la  somme  que  son  arrière- 
grand-père  a  payé  audit  Greuze  pour 
l'acquisition   de   cette   boîte. 

Un  rat  de  bibliothèque. 

Edme  le  Bascle,  marquis  d'Ar- 
genteuil  (LUI,  185).  —  M.  T.  remercie 
M.  le  marquis  de  L.  C.  C'est  bien  le  per- 
sonnage en  question.  Edme,  chevalier, 
marquisd'Argenteuil, etc., était  filsd'Edme- 
Charles,  comte  d'Argenteuil,  et  de  Edmée- 
Françoise  Duret,  fille  d'Aimé  François, 
seigneur  de  K/Z/fw-Vineux  et  de  Louise- 
Catherine  Bertaut.  T. 

Famille  Orbain  (LUI,  223).  —  Je  me 
permettrais  de  conseiller  à  notre  confrère 
Jehan,  s'il  veut  avoir  des  renseignements 
sur  la  famille  Orbain, de  voir  tout  d'abord 
au  ca!  inet  des  titres  du  département  des 
manuscrits  à  la  B.  N.  si  il  y  a  des  pièces 
sur  cette  famille. 

Un  rat  de  BIBLlOTHÈaUE. 

La  mort  du  duc  de  Praslin(T.  G. 
72s,  LU  ;  LUI,  247).  — J'ai  sous  les  yeux 
une  coupure  faite  dans  un  numéro  du 
mois  de  septembre  1847  de  Y  Indicateur, 
journal  qui  paraissait  à  Bordeaux,  et  j'en 
extrais  ce  qui  suit  : 

M.  la  chancelier  a  fait  distribuer  aujour- 
d'hui aux  membres  de  la  cour  des  pairs  pré- 
sents à  la  séance 226  pages  contenant  les 

divers  procès-verbaux,  les  dépositions  des  do- 
mestiques de  la  maison  et  d'autres  témoins, 
les  interrogatoires  du  duc  de  Praslin.  Cette 
dernière  publication  seciiviseen  deux  parties  : 

La  première  série  renferme  : 
_....  visite  du  corps  du  duc  de  Praslin. 

La  deuxième  série  porte  : 

—  Constatations  du  décès  du  duc  de  Praslin. 

—  Autopsie  et  analyse  chimique  des  viscères 
du  duc  de  Praslin. 

Si  c'est  bien  le  corps  de  M.  de  Praslin 
dont  les  viscères  ont  été  autopsiés  en 
1847,  il  semble  difficile  de  soutenir  sa 
survivance. 

11  doit  avoir  été  conservé,  aux  Archi- 
ves nationales  ou  à  la  Bibliothèque  des 
exemplaires  du  recueil,  en  226  pages, dis- 
tribué aux  membres  de  la  cour  des  pairs 
en  1847.  V.  A.  T. 

Joh  :  Rudolf  Feyerabend  (LU, 
504,  645,  926).  —  (Quelque  aimable  in- 
termédiairiste  pourrait-il  me  fournir  des 


renseignements  sur  ce  peintre  d'origine 
allemande,  qui  vivait  certainement  en 
France  à  la  fin  du  xviii*  siècle  et  devait 
probablement  habiter  en  Normandie. 

|e  possède  plusieurs  gouaches  de  cette 
époque,  extrêmement  fines  et  minutieu- 
ses et  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  dé- 
couvrir le  portrait  de  l'auteur  peint  par 
lui-même,  dans  un  tableau  de  genre  à  la 
gouache  également. 

Ce  tableau  est  signé  : 

loh  :  Rudolf  Feyerabend  Pinxit. 

|e  serais  très  désireux  d'être  documenté 
sur  lui.  G.  C.  Blois. 

Deux  familier*  de  Thiers  :  le 
comte  Roger  et  Martin  (LUI,  s.  65, 
148).  —  Voici  un  article  nécrologique 
qui  vient  de  paraître  : 

On  annonce  la  mort  au  château  de  Vouze- 
ron  du  biiron  Roger,  décédé  à  la  suite  d'une 
opération  de  l'appendicite. 

Membre  du  Jockey-Club,  demi-frère  du  duc 
de  Massa,  veneur  distingué,  possesseur  d'une 
écurie  de  courses,  le  baron  Roger  était  une 
personnalité  de  la  haute  société  parisienne. 

Le  baron  Roger  Roger,  qui  avait  épousé 
Mlle  de  Sigalas,  était  parent  de  Mlle  Dosne, 
morte  récemment  (Février  1900. 

Sus. 

Deux  lableaux  de  Faul  "Véro- 
nèse  (LUI, 5 1 ,132251).  —  Les  renseigne- 
ments obtenus  sur  les  deux  tableaux  exis- 
tant en  Portugal  sont  en  effet  intéres- 
sants. 

IM.Alb.  Decoqs  notamment  a  développé 
leur  histoire  d'une  façon  remarquable.  Y 
aurait-il  encore  le  moyen  de  découvrir  en 
quel  nom  ils  ont  été  achetés  à  la  vente  du 
Prince  Régent  en  1725  ? 

Le  duc  d'Aveiro  en  Portugal  était  parmi 
les  plus  riches  et  puissants  seigneurs, et  il 
est  tout  naturel  que,  sachant  que  cette 
vente  allait  avoir  lieu,  il  )•  ordonna  l'ac- 
quisition de  quelques  tableaux.  Il  y  a 
quelque  chose  que  je  ne  comprends  pas 
bien,  c'est  pourquoi  M.  Descoqs  men- 
tionne à  côté  des  deux  tableaux  de  M.  de 
Tyrone  seulement  les  deux  de  la  National 
Gallery  portant  les  n»'  i.  325  et  1.32b  et 
ne  fait  pas  mention  des  deux  autres  delà 
même  galerie  n"'  i.:5i8et  1.324  .-«Le 
Dégoût  »  et  «  l'Infidélité  >,«.  Ils  sont,  ce- 
pendant, du  même  style  allégorique  et 
peints  sur  les  mêmes  modèles.  Est-ce  que 
M.  Descoqs   aurait  quelque  raison  pour 
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rapprocher  les  deux  tableaux  appartenant 
à  M.  de  Tyrone  avec  les  n"'*  '.325  et 
1.326  ? 

Pourrait-on  donner  plus  de  renseigne- 
ments sur  les  tableaux  qui  se  trouvent  en 
Portugal  ?  J'ai  examiné  avec  intérêt  le 
recueil  de  Crozat  et  y  ai  en  effet  trouvé 
les  deux  tableaux  en  question.  Leur  di- 
mension est  même  indiquée  en  pieds  et 
en  pouces.  Mais  d'abord,  de  quelle  me- 
sure s'agirait-il  ?  Est-ce  le  pied  français, 
ou  l'italien,  ou  le  belge  .'' 

Enfin  une  trouvaille  aussi  importante 
que  celle  de  deux  tableaux  célèbres  de 
Paul  Caliari  dont  on  avait  perdu  les  traces 
depuis  longtemps,  mérite,  je  crois,  d'être 
entourée  de  tous  renseignements  supplé- 
mentaires. J.  Sallatty. 


Signatures  parlante?  (LU  ;  LUI, 
82).  —  Les  registres  aux  délibérations  de 
i'Echevinage  de  Saint-Valéry  (Somme)  de 
1594  à  1618  offrent  de  nombreux  e.xem- 
ples  de  signatures  parlantes  : 

Du  13  janvier  1604,  nomination  d'asses- 
seurs pour  la  perception  de  la  taille  f°  62, 
la  marque  du  nommé  Cartel,  serrurier  qui 
ne  sait  signer  est  une  clef.  La  même  mar- 
que se  retrouve  aux  f""  140  verso,  456  et 
468  verso  d'un  dessin  plus  ou  moins  com- 
pliqué. 

Du  20  juin  1604,  f"  77,  marque  du 
nommé  Dugardin,  une  étoile  à  cinq  pointes. 

F"  127  la  signature  de  Paul  Cardelos, 
maître  charpentier,  est  suivie  à'nn  cqueire 
de  20  millim.  sur  ;j  /;///. 

pû  146,  la  marque  de  Gardin-DebouUe- 
nois,  laboureur,  est  une  roite  à  huit  mis. 

F"  226,  la  marque  de  Jean  de  Ques- 
mehen,  esgard  (syndic)  des  maîtres  tail- 
leurs d'habits  est  vne paire  de  ciseaux,  avec 
hachures. 

Au  f°  447  verso,  on  trouve  la  marque 
d'un  autre  maitre  tailleur,  une  paire  de  ci- 
seaux sans  hachure.  J.  J. 


L'Ex-libris  armorié  du  grand 
Berryer  (LUI,  224).  —  Ces  armes  sont 
données  par  Gourdon  de  Genouillac  aux 
Berrver  de  Ravenoville,  et  par  Rietstap 
aux  Berryer,  comtes  de  la  Perrière. 

Le  grand  orateur  possédait  un  second 
ex-libris,  sans  la  devise,  gravé  par  Oblin. 

D.  DES  E. 


Ex-libris  de  la  ■  icomtesse  de 
Bonnemains  (Llli,  223).  —  Charles- 
Frédéric,  vicomie  de  Bonnemains,  général 
de  division,  grand-croix  de  la  Légion 
d'honneur,  s'illustra  à  Reiclishoffen  ;  il 
est  décédé  le  18  octobre  1885  ;  il  avait 
épousé  Marie-Aurélie  Descorftbes  dont  il  a 
eu  :  Charles-N[-\ne-Pieire,  vicomte  de 
Bonnemains,  marié  1°  à  Caroline-Lau- 
rence-Margneritâ  Brouzet  [Bulletin  héral- 
dique de  France  de  1898,  col.  564),  Rou- 
zet  (Borel  d'Hauterive  de  1891,  p.  297) 
ou  Crouzet  (Nouveau  Larousse,  article  gé- 
néral Boulanger)  ;  2°  en  avril  1894,  à 
Marie-Blanche-Elisabeth  Lucas  de  Missy, 
veuve  de  Gabriel-Adolphe-Corentin  du 
Royou.  La  première  des  deux  femmes  du 
vicomte  Pierre  de  Bonnemains,  alors  di- 
vorcée, est  morte,  335  ans,  à  Bruxelles, 
le  17  juillet  1891.  Le  service  religieux  fut 
célébré  à  l'église  Saint-Jacques  où  le  corps 
fut  déposé  dans  un  caveau  provisoire.  La 
levée  du  corps  avait  été  faite  à  deux 
heures  et  demie.  Le  cortège  était  assez 
nombreux  Beaucoup  de  couronnes  sur  le 
char  funèbre.  Au  moment  de  l'inhumation, 
le  général  Boulanger  eut  une  défaillance 
et  dut  être  soutenu  par  un  de  ses  parents  au 
bras  duquel  il  regagna  sa  voiture.  Sa  mère 
était  accourue  à  Bruxelles  pour  consoler 
le  général  dans  cette  suprême  épreuve. 
Moins  de  trois  mois  après,  le  30  septem- 
bre 1891,  le  général  Boulanger  se  suicida 
sur  la  tombe  de  son  amie  au  cimetière 
d'Ixelles.Le  texte  de  l'acte  mortuaire  de  la 
vicomtesse  de  Bonnemains  nous  rensei- 
gnerait sur  la  véritable  forme  de  son 
nom  déjeune  fille.        Th.  Courtaux. 

Pierre  Bonnemains,  lorsqu'il  fut  créé 
baron  de  l'Empire  au  mois  de  mai  1808, 
reçut  pour  armoiries  :  de  sinople,  à  une 
cotice  d'or  chargée  de  5  étoiles  d'a:(ur, 
adcxtrée  d'un  lion  couché  dor  soutenu  de 
2  sabres  d'argent,  montés  d'or.,  renversés 
en  sautoir  au  franc-quartier.,  des  barons 
militaires,  qui  est  :  de  gueules,  à  l'épée 
haute  en  pal  d'argent.  En  recevant  le 
titre  de  vicomte  (15  février  1823)1!  quitta 
le  franc-quartier  et  ajouta  :  bordure  de 
gueules  (Révérend  :  Titres  de  la  Restau- 
ration et  Arnioiial  du!''  Empiré). 

Le  9  juin  1808,  il  avait  épousé  Anne- 
Charlotte-Virginie-Caliste  de  Tilly,  fille 
du  comte  de  Tilly  de  Prémont  et  d'Anne- 
Joséphine  Arents.  Les  armes  de  cette  fa- 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


369 


10  Mars  1906 


mille    étaien  t:   d'or  à   la  fleur  de  lys  de 
gueules.  G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Décoration  du  Lys  (XLII  à  XLVI  ; 
XLVIII  ;  LU).  —  Existe-t-il  une  liste  im- 
primée des  chevaliers  de  l'ordre  du  lis 
créé  en  1814  par  Louis  XVIIl  ? 

A.  L. 

Gabrielle  d'Estrées  (LUI,  219).  — 
M.  A.  de  B.  a  raison,  car  il  n'}'  a  pas  de 
Gabrielle  d'Estrées  mariée  en  1622,  à 
Lyon,  avec  le  marquis  de  La  Valette. 

D'ailleurs,  l'on  trouve  Gabrielle-Angé- 
lique  de  Bourbon,  dite  Mademoiselle  de 
Verneuil.  fille  naturelle  du  roi  Henri  IV, 
qui  épousa,  à  Lyon,  le  12  décembre  1622, 
Bernard  de  Nogaretde  La  Valette  de  Foix, 
duc  de  La  Valette  et  d'Epernon.  Comme 
en  1622  il  existait  encore  le  frère  aine  de 
ce  dernier,  et  qui  était  aussi  duc  de  La  Va- 
lette, il  est  probable  que  le  mari  de 
Mlle  de  Verneuil  ne  portait  à  cette  époque 
que  le  titre  de  marquis  de  La  Valette. 
G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

*  * 
L'éditeur  de  Richelieu  nous  transmet  la 

réponse  suivante  : 

«  L'auteur  du  texte  de  l'album  Richelieu, 
si  magnifiquemeut  illustré  par  le  pinceau 
de  Maurice  Leloir,  a  été  stupéfait  de  la 
révélation  de  Vlniennédiaire  sur  le  ma- 
riage posthume  de  Gabrielle  d'Estrées, 
dont  il  s'est  rendu  coupable. 

<%  C'est  une  coquille, une  de  ces  coquilles 
à  côté  desquelles,  dans  le  travail  d'éche- 
nillage,  passe  l'œil  du  malheureux  au- 
teur. Elle  échappe  une  première  fois  et  se 
légitime  ensuite,  tout  comme  l'épousée 
dont  il  s'agit,  c'est-à-dire,  non  Gabrielle 
d'Estrées,  mais  Gabrielle-Angélique,  légi- 
timée de  France, fille  de  Henri  IVetdeHen- 
riette  d'Entragues,  marquise  de  Verneuil. 

«  Et  maintenant,  que  V Intermédiaire 
veuille  bien  transmettre  à  M.  de  B.  les 
sincères  remerciements  d'un  auteur  re- 
connaissant ». 

A  propos  de  Don  Quichotte  (LU, 
671).  — J'ignore  le  nom  du  critique,  mais 
on  pourrait  peut-être  le  trouver  parmi 
ceux  des  spirituels  échotiers  qui  écrivaient 
dans  les  petits  journaux  satiriques  du 
temps.  L'un  d'eux,  continuant  la  plaisan- 
terie, toujours  à  propos  de  Dumolard,  ne 
l'avait-il  pas  appelé  Ratisionne, cour  leplus 
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grand  désespoir  du  poète  de  ce  nom, con- 
fident, ami,  et  plus  tard  héritier  littéraire 
d'Alfred  de  Vigny  .?  Et  qui  pis  est,  ce  fai- 
seur de  mots  n'avait-il  pas  eu  la  cruauté 
d'attribuer  celui-ci,  à  l'exemple  d'ailleurs 
de  la  plupart  de  ses  confrères,  à  un. facé- 
tieux négociant  de  Berc}',  dont  le  fils  est 
aujourd'hui  un  de  nos  plus  graves  offi- 
ciers ministériels  de  Paris  .'' 

Rip-R.\p. 

Les  anas  (XLVII  ;  XLVIII  ;  XLIX).  — 
Je  puis  répondre  à  ma  questi  n  en  grande 
partie,  mais  de  donner  la  liste  dî Auas  que 
je  demandais  serait  trop  long  pour  les  co- 
lonnes de  V  Intermédiaire.  J'achète  ici  et  là 
depuis  plusieurs  années.  Mais  —  trou- 
vaille —  j'ai  acheté  tout  dernièrement  en 
bloc  ce  qui  /estait  de  la  collection  annon- 
cée dans  le  catalogue  26  de  MM.  Geoffroy 
frères  à  Paris. 

Cette  collection  comprenait  257  nu- 
méros, dont  j'ai  pu  me  procurer  177  ; 
avec  les  autres  AN.AS  que  je  pos- 
sède, cela  fait  une  collection  de  plusieurs 
centaines  de  volumes  :  et  j'espère,  avec  le 
temps,  compléter  ou  à  peu  près  cette  pré- 
cieuse collection  de  tableautins  de  carac- 
tère. Car  une  collection  des  ANAS  n'est 
nullement     une     collection     pour    rire. 

Comme  le  dit  Peignot  dans  son  livre  re- 
marquable qui  m'avait  largement  mis  sur 
la  voie  :  «  Les  ANAS  sont  des  sources 
d'érudition  et  de  bons  matériaux  d'his- 
toire littéraire  pour  celui  qui  sait  choisir 
avec  discernement  et  prendre  ce  qu'ils 
renferment  de  meilleur  ».  Donc,  à  ma 
question,  je  réponds  que  les  ANAS  se 
comptent  par  centaines  ;  que  je  serais 
content  d'avoir  nouvelles  de  ceux  qui  au- 
raient à  en  disposer,  n'en  étant  pas  col- 
lectionneurs eux-mêmes  ;  que  je  prépare 
un  travail    sur  cette  question  A.G.C. 

Pharmaciens  ayant  été  des  sa- 
vants (XXXIX  ;  LUI,  44. 255).  —  M.  Ba- 
lard,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la 
faculté  des  sciences,  etc.,  etc.,  chimiste 
de  premier  ordre,  avait  été  pharmacien  à 
Montpellier.  Je  me  souviens  d'être  allé, 
en  septembre  1855,  à  la  pharmacie  qui 
avait  été  la  sienne  ;  il  ne  la  gérait  plus 
depuis  plusieurs  années,  mais  son  nom 
avait  été  conservé  sur  l'enseigne. 

V.  A.  T. 
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Bénit,  béni.  —  Moyen  âge  (LU, 
95s  ;  LUI,  41 ,  l 'ib,  201).  —  Napoléon  Lan- 
dais, dans  sa  Grainmaiie  dei  Gravimairci 
(édition  de  1 8615)  donne  les  règles  suivantes 
au  sujet  de  l'orthographe  du   mot  bénit  ; 

Au  chapitre  des  homonymes,  il  écrit  : 

Béni  :  en  parlant  de  ce  qui  n'est  pas  con- 
sacré au  culte. 

Bénit  :  en  parlant  de  ce  qui  est  consacré  à 
Dieu. 

D'autre  part,  au  chapitre  du  verbe  il 
ajoute  : 

B^nit,  bénite,  lorsqu'il  s'agit  de  choses  : 
pain  bénit,  eau  bénite. 

Et  béni,  bénie,  lorsqu'il  est  question  des 
personnes  :  vous  êtes  bénie  entre  toutes  les 
femmes. 

D'après  Bourguignon  et  Bergerol  (Dic- 
iionnaire  des  svnonymcs  de  Li -langue  fran- 
çaise) : 

Bénit  se  dit  des  choses  sur  lesquelles  la  bé- 
nédiction a  été  donnée  avec  les  cérémonies 
prescrites. 

Béni  a  toutes  les  autres  significations  de 
son  verbe  :  un  peuple  béni  de  Dieu.  Dans 
l'ancienne  langue,  disent  ces  auteurs,  le  par- 
ticipe passé  de  bénir  (primitivement  beneir, 
beneïstre,  benistre)  oscillait  entre  les  formes 
beneït,  cite,  benist,  beniste,  bénit,  bénite, 
béni,  bénie.  Les  deux  formes  béni,  ie,  et 
bénit,  ite,  ayant  persisté  simultanément, 
contrairement  à  ce  qni  eut  lieu  pour  les  parti- 
cipes des  autres  verbes  où,  dés  deux  formes 
anciennes  en  i  et  en  it  ,1a  forme  en  i  a  seule 
survécu,  les  grammairiens  modernes,  faute 
d'avoir  étudié  l'histoire  de  la  langue,  crurent 
que  les  formes  béni  et  bénit,  offraient  une 
signification  différente  et  établirent  entre 
elles  la  distinction  aujourd'hui  adoptée,  dis- 
tinction qui  n'a  aucun  fondement  rationnel 
ou  historique,  mais  qui,  consacrée  par  l'Aca- 
démie française  et  par  un  usage  bien  établi, 
doit  être  regardée  comme  définitive. 

Escalabreux  (T.  G.  321  ;  LU;  LUI, 

2^6).  —  Le  Dictionnaire  languedocien  de 
l'abbé  Boissier  de  la  Croix  de  Sauvages 
dit  :  «  Escalabrous,  scabreux,  et  non  es- 
«  cabreux.  Un  arbre  escalabrous,  un  ar- 
«  bre  scabreux.  Ce  sont  les  arbres  hauts 
«  de  tige  et  élancés,  sur  lesquels  on 
«  grimpe  difficilement. 

Dans  ce  dictionnnaire,  le  mot  escala- 
brous vient  à  la  suite  de  «  escala,  grim- 
«  per  sur  un  arbre  ou  au  haut  d'un  arbre, 
«  sur  le  haut  d'une  montagne,  se  guinder 
«  avec  une  corde  au  haut  d'une  maison  ». 

V.  A.  T. 


RabJner  (LUI,  227).  —  Un  décret  du 
27  août  1792  mentionne  les  bois  de  fu- 
taie existant  en  rabine  ou  bosquet. 

Sus. 

*  » 
Le    Dictionnaire   de    Trévoux  donne  : 
RABINE,  subs.  fém.  Dans  la  nouvelle  cou- 
tume de  Bretagne,    art.    255,    c'est   une 
espèce  de    bois  qu'on     n'a  pas  coutume 

d'émonder.  J.  Lt. 

* 

*  » 

Dans  le    patois  languedocien,   rabinat, 

rabiné,  veut  dire  brûlé,  interprété  dans 
le  sens  du  mot  roussi.  11  s'applique  très  à 
propos  aux  terres  brousaiUeuses  aux- 
quelles on  met  le  feu  pour  les  préparer  à 
une  autre  culture.  C'est,  en  efîFet,  un 
moyen  radical  de  racler  le  sol, complètement, 

jusqu'à  l'humus.  Henry  Vivarez. 

♦ 
^  * 

Le  mot  rabiiie,  employé  encore  en 
Morbihan  (est-ce  en  pays  gallo  i"),  est 
bien  facile   à  expliquer. 

Il  dérive  du  mot  breton  moderne  Rabin 
(prononcez  Rabine),  substantif  masculin, 
signifiant  »<  allée  plantée  de  grands  arbres 
conduisant  à  une  maison  de  campagne  ». 
Le  mot  Sali,  en  breton,  n'a  pas  tout  à 
fait  la  même  signification. 

Rabiner  (verbe)  est  certainement  un 
dérivé  du  français  rabine,  détourné  de  son 
sens  propre  :  ce  qui  tient  sans  doute  à  ce 
qu'un  rabin  est  une  allée  dont  on  émotide 
les  arbres,  tandis  qu'on  ne  touche  jamais 
aux  branches  des  arbres  de  la  Sii//,(subst. 
fém.).  J'en  conclus  quele  sens  actuel  rabi- 
ner (racler  le  sol)  n'est  peut-être  pas  le 
primitif,  qui  devait  être  nnonder.  Or  ce 
sens-là  s'applique  aussi  bien  à  la  citation 
de  1754  (à  propos  de  l'exploitation  de 
Sainte-Cécile,  arr.  de  Virton)  que  le  nou- 
veau. 

En  Poitou  et  Saintonge  (Glossaire  de 
Favre,  p.  287),  rabiner  veut  dire  «  sui- 
vre >s  et  une  rabiiiée  est  un  <>  labour  »  ou 
«  une  grande  quantité  de  pluie  ».  J'ignore 
l'origine  de  ces  expressions,  qui   ne  sont 

pas  vendéennes.         Marcel  Baudouin. 
* 

♦  » 

Rabiner  ne  paraît  avoir  aucun   rapport 

a\ec  rabine.  En  IIle-et-Vi!aine,  rabine  dé- 
signe  une  avenue  ombreuse  dans  le  voi- 
sinage des  vieux  châteaux  «  allons  nous 
promener  «  dans  la  labinc  ».  Sans  doute, 
comme  ravine,  chemin  creusé  par  les 
eaux,  de  rapina. 
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Rabiner,  au  contraire,  parait  venir  de 
biner,  c'est-à-dire  donner  une  seconde  fa- 
çon aux  terres.  Bas  latin  binare  de  binus 
double,  de  his  deux.  On  trouve  dans  Du 
Gange,  au  mot  canaveria  :  «  Après  ce  que 
«  Bertaut  eust  are  et  rebiné  la  canevière  ». 
Rebiner  ou  tiercer  était  la  même  chose 
«  or)  la  laboure  ou  houe  au  mois  de 
«  mars  ;  à  la  mi-mai  on  la  bisne  et  on  la 
<■<  tierce  à  la  Saint-Jan  (O.  de  Serres). 

Par  extension,  biner  a  été  employé 
pour  racler  et  rabiner  est  un  exemple  de 
l'emploi  abusif  de  re  dans  le  langage  po- 
pulaire, emploi  qui  en  affaiblit  ou  efface 
complètement  la  valeur  dans  un  grand 
nombre  de  composés  qui  n'expriment 
plus  une  idée  autre  que  celle  du  simple, 
tels  ques<  r^ipproprier ^rassortir , remplir , tic . , 
pour  «  approprier,  assortir,  emplir,  etc.  » 
Paul  Argelès. 

Le  mot  «  run  »  (LI  ;  LU  ,  LUI,  257). 
—  le  connais  un  ruisseau  qui  s'appelle  le 
Rnuerotte  ;  il  se  réunit  à  un  autre  ruisseau, 
le  Foiirgai,  auprès  du  bourg  de  Ritaudin 
(Sartiie).  Le  mot  Foitrgas  est  mcontesta- 
blement  celtique,  et  signifie  trouble, agité. 
Je  ne  vois  pas  du  tout  comment  le  mot 
Runerotte  pourrait  dériver  du  latin  Rivus, 
et  il  est  plus  que  vraisemblable  qu'il  a  la 
même  origine  celtique  que  son  voisin  le 
Fonrgas  ;  il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  colline 
le  long  de  son  parcours  ;  il  coule  au  mi- 
lieu de  prairies  horizontales  Je  serais  bien 
reconnaissant  à  M.  Roch  de  me  faire  con- 
naître sur  quels  faits  il  s'appuie  pour 
affirmer  que  run  n'est  pas  une  racine  cel- 
tique dans  le  sens  de  ruisseau,  et  dérive 
alors  de  rivus.  O.  D. 

Epatant,  Flapi  (LUI,  172).  —On  lit 

dans  Les  Etoiles,  par  Auguste  Germain 
(SimonisEmpis,  éditeur,  1900)3  la  page  5, 
le  passage  suivant  ; 

—  Luhi.  Tu  as  l'air  flapy  (^sic). 

—  M.  Delmas.  Qu'est-ce  que  c'est  que 
cela  ? 

—  Madame  Delma%.  Un  mot  anglais.  11 
signifie  fatigué. 

Get  extrait  répond,  semble-t-il,  à  la 
question  de  H.  Quinnet. 

Hector  Hogier. 

Mutualité  (LOI,  122,  258).  —  Ce  mot 
se  trouve  dans  le  Dictionnaire  universel 
de  Boiste,   7°    édition,  1829,    comme  un 


mot  nouveau.  Littré,  en  1803,  le  donnait 
comme  un  «  néologisme  »  Actuellement, 
il  ne  mérite  plus  ce  qualificatif,  il  me 
semble.  D''  Cordes. 

Flirter  (étymologie)  (T.  G.,  352  ; 

XLIX).  —  L'origine  très  précise  de  l'in- 
troduction de  ce  joli  verbe  anglais,  en 
français  moderne,  nous  est  donnée  par 
M.  Jules  Garnier  l'ingénieur,  dans  son 
livre  intitulé  :  La  Nouvelle  Calédonie, 
aux  pages  27  et  29,  il  nous  demande  la 
permission  de  créer  ces  deux  nouveaux 
mo\.s,  fleurter  (de  l'anglais  to  flirt,  conter 
fleurette),  et  flirtation,  qu'il  traduit  par 
«  coquetterie  ;  mais  dans  un  sens  tout  dif- 
férent de  la  signification  que  nous  atta- 
chons au  mot  coquette,  en  français».  Uni- 
cuique  suum  !  N'est-il  pas  tout  naturel  de 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  surtout 
après  la  mort  de  l'auteur  ? 

D'  Bougon. 


Mimétisme  phonétique  (XLVlll, 
XLIX).  —  A  propos  de  l'origine  du  mot  mi- 
dinette, j'ai  établi  précédemment  la  loi  du 
mimétisme  phonétique ,  pour  rendre  compte 
de  la  formation  de  certains  mots  popu- 
laires, empruntés  à  des  langues  étrangères 
et  subissant  une  déformation  plus  ou 
moins  complète.  Cette  loi  a  été  générale- 
ment acceptée  ;  il  s'est  trouvé  néanmoins 
quelques  contradicteurs  et,  chose  curieuse, 
ils  ont  surtout  discuté  sur  les  mots  où  le 
mimétisme  phonétique  était  le  plus  indis- 
cutable. Peu  importe  ;  l'évidence  ne 
frappe  pas  tous  les  esprits.  Ce  n'est  pas 
pour  rouvrir  un  débat  désormais  sans  uti- 
lité que  je  reviens  sur  la  question,  mais 
pour  citer  quelques  exemples  saisissants, 
à  mon  sens  du  moins,  qui  montrent  la 
généralité  du  phénomène  linguistique  sur 
lequel  j'ai  attiré  l'attention 

On  a  cité  redingote  venant  de  ridiug 
coat,  vêtement  pour  monter  à  cheval  ; 
l'exemple  est  excellent.  Voici  maintenant 
choucioule,  venant  de  l'allemand  Sijii- 
erkraut,  chou  aigre  ;  sur,  aigre,  venant 
lui-même  de  l'allemand  sauer  ;  hdvresac, 
dérivé  de  l'allemand  Hafersack,  sac  à 
l'avoine  ;  gratte-cul,  déformation  du  latin 
crataegus  ;  flageolet,  dérivé  de  phaseolus, 
haricot,  sans  aucune  allusion,  quoi  qu'on 
en  pense  généralement,  aux  propriétés 
carminatives  de  ce  légume.  Les  amateurs 
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d'étymologies  savantes  pourront  disserter 
à  leur  aise  sur  ces  deux  derniers  exemples 
et  contester  l'origine  que  je  leur  attribue  ; 
celle-ci  n'en  est  pas  moins  certaine,  tout 
autant  que  celle  de  la  «  rose  haricot  vert  » 
citée  jadis. 

En  italien,  ingaibiigliare,  embrouiller, 
n'est  que  le  français  embarbouiller  ;  daiiii- 
giana  est  notre  daiiic-jeaniie  ;  altola,  vient 
de  l'allemand  halten,  tenir,  s'arrêter,  en 
passant  par  le  français  haltc-là  ;  stivale, 
botte,  est  l'allemand  Sliefel;  tasca,  po- 
che, et  ses  dérivés  tascata,  lascabile,  pro- 
viennent de  l'allemand  Tasche.  Par  un 
mécanisme  inverse,  notre  mot  alarme 
vient  de  l'italien  alTarma  ou  aUe  arme, 
aux  armes. 

Passons  chez  le  roi  Edouard  Vil.  L'en- 
tente cordiale  ne  date  pas  d'hier  ;  elle  se 
manifeste,  dans  la  langue  anglaise,  par 
une  foule  de  mots  empruntés  au  français 
et  défigurés  par  le  mimétisme  phonétique. 
J'ai  cité  beef-eater,  dérivé  de  biiffetier  ; 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  c'est  bien  là  l'étymo- 
logie  authentique  de  ce  mot  bizarre.  Je 
citerai  encore  potalo,  dérivé  de  pomme  de 
ferre  ;  la  patate  n'est  pas  ici  en  cause  ; 
elle  s'appelle  batatas  ou  noeet potato. 

Mais  il  y  a  mieux.  Du  temps  de  Marie 
Stuart,  on  parlait  volontiers  français  à  la 
cour  d'Ecosse  et  dans  la  bonne  société. 
L'usage  du  français  était  également  ré- 
pandu à  Londres  dans  le  monde  officiel, 
jusqu'à  la  fin  du  xviii°  siècle.  A  cette 
époque-là,  on  vidait  les  vases  par  les  fe- 
nêtres et  les  ménagères  avertissaient  les 
passants  par  le  cri  de  «  gare  à  l'eau  ». 
Aujourd'hui  encore,  on  crie  «  garalow  » 
et  non  »  take  care  >>,  dans  les  rues  d'Edim- 
bourg, pour  inviter  les  passants  à  pren- 
dre garde.  Dans  toute  l'Ecosse,  le  mot 
vivers,  vivres,  remplace  le  mot  anglais 
food,  aliment.  A  Londres,  dans  Hyde  Park, 
uneallée  voisinede  l'ambassade  de  France 
s'appelait  jadis  route  du  roi,  d'où  le  nom 
actuel  de  rotteii  rotv,  promenade  gâtée. 

Les  belles-lettres  ont  donné  naissance  au 
mot  allemand  Belkhist,  homme  de  lettres, 
ainsi  qu'aux  dérivés  Belletristcrei,  belle- 
tristik,  bel/etristisch. 

En  dialecte  alsacien,  la  pomme  de  terre 
s'appelle  Krumpir^  c'est-à-dire  Grund- 
birne,  poire  du  fond,  poire  de  terre.  Ce 
mot  est  passé  dans  le  hongrois  populaire 
sous  la  forme  Krwnpli.  Au  Musée  natio- 
nal de  Budapest,  on  peut  voir  un  tableau 


de  Pataky  Laszlo  intitulé  :  A  Kriimpli- 
sj^iiret,  la  récolte  des  pommes  de  terre. 
Le  mot  hongrois  classii^ue  pour  désigner 
la  pomme  de  terre  est  burgonya,  dérivé  de 
Bourgogne.  Les  deux  vocables  cités  ici 
indiquent  suffisamment  que  la  pomme  de 
terre  a  été  introduite  de  l'est  de  la  France 
en  Hongrie. 

Puisque  nous  voici  venus  au  magyar, 
citons  le  motM^,  maison,  dérivé  de  l'alle- 
mand Haus  ;  le  mot  ///i;^a,rue,  qui  figure 
dans  les  langues  slaves  (russe,  serbe,  Slo- 
vène, etc.)  sous  la  forme  ulitsa  et  en  rou- 
main sous  une  forme  à  peu  près  identi- 
que ;  le  mot  galamo,  colombe,  qui  dé- 
rive soit  du  latin  cohtmba ^  soit  du  russe 
goloub,  ce  qui  d'ailleurs  revient  au  même. 

En  russe,  les  dizaines  sont  régulière- 
ment formées  d'après  un  principe  compa- 
rable à  celui  de  nos  mots  en  an/j?,  qua- 
rante, cinquante,  septante,  etc.  Seul  le 
mot  sorok,  quarante,  fait  une  singulière 
exception  :  c'est,  par  mimétisme  pho- 
nétique, une  transformation  du  grec 
isatapàxavia.  Le  mot  nosorog^  rhinocéros, 
vient  aussi  du  grec.  On  pourrait  citer 
encore,  pour  le  russe,  une  foule  de  mots  : 
toufeï,  pantoufle,  et  slesar,  serrurier, 
viennent  de  l'allemand  Piniloffel  et  Schlos- 
ser  ;  chliapa,^  chapeau,  vient  du  français. 

Nous  arrivons  ainsi  au  grec  C'est  par 
lui  que  je  finirai.  D'où  vient  le  nom  de 
Négrepont  ?  De  £u/3inoç,  évripos,  nom  plus 
moderne  d'Eubée  :  il  n'y  a,  dans  cette 
affaire,  ni  pont  ni  nègre. 

Voici,  pour  finir,  un  exemple  à  triple 
ricochet  qui  convaincra,  je  l'espère,  les 
plus  incrédules  ;  je  le  dois  à  un  profes- 
seur de  la  Sorbonne,  ancien  élève  de 
l'Ecole  d'Athènes,  avec  lequel  j'ai  eu  le 
plaisir  de  faire  un  très  instructif  voyage 
en  Grèce  : 

Le  mont  Hymette  ou  Y/xvj^-îo-,  dont  'le 
nom  ne  disait  rien  à  l'esprit  des  naviga- 
teurs italiens,  a  été  appelé  par  eux  il 
Matlo,  le  fou.  Les  Grecs  modernes,  hélas! 
ont  traduit  ce  mot  par  Trello  vouno,  mont 
fou,  ce  que  les  Turcs  n'ont  pas  manqué  de 
traduire  littéralement  par  Dcli-dagh.  Cela 
peut  être  mis  en  parallèle  avec  notre  Pas 
des  -.lanciers,^  station  proche  de  Marseille, 
dont  le  nom  véritable  devrait  être  Ion 
Pas  de  l'aitcic,  en  provençal  :  le  passage 
de  l'anxiété. 

N'est- il   pas    navrant  de  voir  défigurer  ' 
ainsi    le   nom  de    localités  célèbres?  La 
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survivance  de  leur  nom  classique  devrait 
être  l'objet  d'un  culte  pieux,  dont  l'huma- 
nité tout  entière  se  montrerait  reconnais- 
sante :  toutes  les  nations  civilisées  ont  sur 
l'antiquité  classique  des  droits  impres- 
criptibles. De  même  à  Rome:  inscrire  sur 
les  charrettes  des  balayeurs  publics  la 
formule  sacramentelle  spqr,  c'est  bien  ; 
conserver  au  Capitole  son  nom  classique 
ou,  à  la  rigueur,  le  moderniser  en  Capi- 
tolio,  ce  serait  mieux  encore.  Que  signifie 
le  nom  actuel  de  Campulog  !  10?  j' a.\.tends 
ie  guide  Cook  ou  Lubin  qui  explique  au 
troupeau  de  ses  touristes  ébahis  qu'en 
cet  endroit,  jadis,  voilà  bien  longtemps, 
il  y  avait  de  grands  champs  d'oliviers. 
D'  R.  Blanchard. 

Fichu  comme  l'as  de  pique  (LUI, 
60,  20t,  263).  —  Expression  militaire  Le 
sac  des  fantassins  est  pour  eux  l'As  de  car- 
reau ;  mais  il  n'est  l'as  de  carreau  qu'à  la 
condition  d'être  bien  carré.  Pour  cela  il 
faut  que  les  agrès,  la  capote  roulée  et 
même  les  souliers  de  rechange,  soient 
ficelés  de  manière  à  former  sur  le  cadre 
du  sac  une  ligne  brisée  à  angles  droits 
autant  que  possible. 

Le  troupier  négligent  n'a  pas  son  sac 
bien  carré  :  avec  la  capote  qui  bombe  dans 
le  haut  et  la  gamelle  qui  forme  la  pointe, 
son  sac  a  plutôt  lair  d'un  as  dépique  que 
d'un  as  de  carreau. 

De  là  l'expression  bien  connue  au  régi- 
ment,c'est  f. ..  comme  l'As  dépique. 

Marc-Antony. 

s<  Méfiez-vous  des  cinq  pépins 
d'ot  ange  »  (LUI,  227).  —  Cette  expres- 
sion fait  allusion  à  l'une  des  pratiques  du 
Ku  Klux  Klan,  société  secrète,  formée  aux 
Etats-Unis,  après  la  guerre  civile,  dans 
les  Etats  du  Sud.  Cette  association  politi- 
que faisait  disparaître  ou  chassait  du  pays 
tous  ceux  qui  s'opposaient  à  ses  menées. 
Elle  envoyait  un  message  à  l'individu 
désigné,  sous  la  forme,  tantôt  d'une 
pousse  d'arbre,  tantôt  de  pépins  de  melon 
ou  d'orange.  11  fallait  se  soumettre  ou  la 
mort  attendait,  certaine,  celui  qui  résis- 
tait. 

V.  pour  les  détails  :  Conan  Doyle, 
L'aveiituye  des  cinq  pépins  d'orange  (dans 
les  Nouvelles  aventures  de  Sherlock  Hol- 
mes) d'où  sont  extraits  les  renseignements 
ci-dessus.  P.  J. 


u  Sxcuiez  du  peu,  comme  disait 
Rossini  »  (LUI,  283).  —  Voici  mes  sou- 
venirs un  peu  vagues  sur  ce  point.  Pour 
l'Exposition  de  1867,  Rossini  avait  fait 
une  symphonie.  Pour  s'amuser,  il  avait 
mis  à  quelque  endroit  de  sa  musique  la 
mention  suivante  :  Avec  accoiiipagneiuent 
de  cloches  et  de  canon.  Excuse^  du  peu. 

Voilà  ce  dont  je  crois  me  souvenir.  On 
trouverait  certainement  quelque  chose  de 
précis  dans  les  journaux  du  temps  ;  car 
c'est  dans  les  journaux  à  cette  époque, que 
j'ai  lu  cela.  Emile  Faguet. 

Carail,  juron  roussillonnais  ou 
catalan  (LU  ;  LUI,  88).  —  Ce  mot  n'a 
rien  à  voir  avec  le  mot  caïamha,  comme 
le  suppose  le  confrère  Oroel.  Caratnba, 
tant  en  Espagne  qu'au  Portugal,  est  une 
interjection  qui  peut  signifier,  selon  les 
cas,  admiration,  surprise,  colère,  dou- 
leur, etc.  Il  se  rencontre  dans  tous  les 
dictionnaires  espagnols  et  portugais. 

Qiiant  au  mot  carail,  s'il  est  catalan, 
il  n'est  pas  certainement  de  toute  l'Es- 
pagne, comme  le  dit  encore  Oroel.  Dans 
presque  toute  l'Espagne,  M.  H.  Angenot 
l'a  déjà  dit  ici  (LU.  312),  un  des  jurons 
préférés  de  tout  le  monde,  c'est  le  mot 
carajo,  dont  la  prononciation  ressemble 
beaucoup  à  carago.  Dans  le  Portugal,  il  y 
a  le  même  juron  dans  les  régions  limi- 
trophes de  l'Espagne  ;  la  seule  différence 
de  prononciation  c'est  que  les  Espagnols 
aspirent  le  g  (ou  j)  et  les  Portugais  ne 
l'aspireni  pas. 

Or  le  mot  carago  (comme  on  le  pro- 
nonce) a  une  grande  ressemblance,  parlé, 
avec  Caragueu{,  le  héros  fameux  des  ma- 
rionnettes de  Constantinople  et  du  nord 
de  l'Afrique,  duquel  parlent  presque  tous 
les  voyageurs  et  se  sont  occupés  plus 
longuement  Gérard  de  Nerval  dans  son 
yovage  en  Orient  et  Champfleury  dans 
le  Musée  secret  de  la  caricature.  Le  nom  de 
ce  drolatique  personnage  se  sera  peut- 
être  transformé  en  passant  de  l'Afrique  en 
Espagne,  et,  au  lieu  de  désigner  le  person- 
nage, le  mot  a  désigné  ensuite  son  prin- 
cipal. ..  ornement. 

Au  Portugal,  ce  mot  s'est  encore  trans- 
formé en  carabe,  que  l'on  prononce 
comme  carail  avec  la  terminaison  on.  Il  y 
est  néanmoins  peu  employé  comme  juron  : 
on  emploie  communément  un  autre  mot 
qui  désigne  la  même  chose.  (On  m'a  dit 
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qu'on  peut  le  lire  plusieurs  fois  écrit  à  la 
Tour  Eiffel.) 

Tant  en  Espagne  qu'au  Portugal  les 
jurons  préférés  désignent  les  choses  de 
la  génération...  ou  concomitantes.  En 
Espagne,  très  souvent  on  profère  dans  le 
même  juron  les  noms  des  organes  mas- 
culin et  féminin  l'un  après  l'autre  !  Les 
femmes  portugaises  jurent  beaucoup 
moins  que  les  espagnoles. 

On  comprend  maintenant  pourquoi  les 
mots  en  question  se  rencontrent  peu  dans 
les  dictionnaires  et  beaucoup  dans  les 
ouvrages  privately  printed. 

PORTUGALIUS. 

A  la  six  quatre  deux  (LUI,  257). 
—  Alfred  Delvau,  dans  son  Dictionnaire 
de  la  langue  verte ^  donne  :  Six-quatre-deux 
(A  là),  adv.  sans  soin  sans  grâce,  à  la 
hâte,  —  dans  l'argot  des  bourgeois.  Voir 
Vlntennédiaire^  XVI,  6,  605. 

).  L.  T. 

Savoir  par  ccsur  (LUI,  227).  — 
Cette  question  a  été,  à  deux  reprises  déjà, 
et  savamment  traitée  par  V Intermédiaire. 
Voir  XI,  195,  etc.;  Xll,  236  et  XXVll, 
241,420,540.  J.  Lt. 

Les  saints  guérisseurs  et  pro- 
ducteurs de  maladies  \^XLV  à  XLIX  , 
LU  ;  LUI,  265).  —  Beaucoup  de  saints 
avaient  la  réputation  de  guérir  les  mala- 
dies,très  peu  celle  de  les  produire. N'ayant 
pas  sous  les  yeux  la  collection  de  V Inter- 
médiaire, je  ne  sais  si  l'on  a  déjà  signalé 
ce  passage  de  Rabelais  (1.  I,  ch.  XLV),  où 
les  pèlerins  déclarent  à  Gargantua  qu'ils 
s'en  vont  offrir  «à  saint  Sébastien»  leurs 
votes  contre  la  peste.  —  «  0,dist  Grand- 
gousier, pauvres  gens, estimez-vous  que  la 
peste  vienne  de  Sainct  Sébastian  ?  — Ouy 
vrayement,  respondit  Lasdaller,  nos  pres- 
cheurs  nous  l'afferment  ». Ainsi, au  temps 
de  Rabelais,  certains  prédicateurs  plus 
ou  moins  ignorants  enseignaient  en 
chaire  que  saint  Sébastien  inflige  la  peste 
en  châtiment, etleurs  ouailles  s'en  allaient 
en  pèlerinage  pour  supplier  le  saint  de 
suspendre  sa  colère.  Cette  coutume  est 
absolument  païenne. 

En  divers  autres  passages,  Rabelais  fait 
allusion  à  des  saints  guérisseurs,  comme 
saint  Eutrope  (voyez  la  table  des  noms 
propres  dans   l'édition  Marty-Laveaux). 


De  même,  Bonaventure  des  Périers 
(Joyeux  Devis,  nouvelle  124). Pour  plus  de 
détails,  cf.  la  Revue  des  Etudes  rabelaisien- 
nes, année  1905,  p.  442-4.  J.  B. 

*  * 

En  Bretagne,  au  dire  de  Liondel  Bonne- 
mère,  la  coutume  veut  que  le  septième 
fils  d'une  famille  soit  toujours  médecin-né, 
quand  il  n'y  a  pas  de  filles.  C'est  donc 
exactement  comme  dans  le  pays  blaisois  ! 
Marcel  Baudouin. 

Coutumes  relatives  au  port  des 
sabots  (LUI,  228).  —  En  Berry,  gcomme 
en  Vendée,  et  probablement  ailleurs  en- 
core, les  paysans  ôtent  leurs  sabots  avant 
d'entrer  dans  une  pièce  parquetée. 

G.  V. 

* 

♦  *  , 

Cette  coutume  est  très   fréquente  dans 

le  Morbihan,  et  particulièrement  à  Belle- 
Isle,  où  les  plus  petits  enfants  des  paysans 
n'oublient  jamais  de  laisser  leurs  sabots 
à  la  porte  avant  d'entrer  dans  la  maison. 

Otto  FaiEDRicHS. 

# 

La  coutume  de  quitter  ses  sabots  avant 
de  sauter  dans  une  voiture  de  luxe,  s'est 
perpétuée  ;  et,  de  nos  jours  encore,  les 
paysans  normands,  même  aisés,  avant 
d'entrer  dans  une  pièce,  dont  le  sol  ne 
sera  ni  pavé,  ni  en  terre  battue,  comme  il 
en  existe  un  grand  nombre  dans  nos  cam- 
pagnes, laissent  leurs  sabots  à  la  porte  de 
l'appartement  avant  d'y  pénétrer. 

Aussi  les  décrottoirs  sont-ils  inconnus 
dans  notre  région  normande.  Et  si  le 
Bourgeois  Gentilhomme  de  Molière  avait 
reçu  plus  de  gens  chaussés  de  sabots, 
qu'ils  auraient  laissésà  la  porte  de  l'appar- 
tement avant  d'y  entrer,  la  malheureuse 
Nicolle,  servante  du  héros  de  Molière, 
n'aurait  pas  eu  à  s'écrier  ; 

Je  ne  saurais  plus  voir  mon  ménage  propre 
avec  cet  attirail  de  gens  que  vous  faites  venir 
chez  vous.  Ils  ont  des  pieds  qui  vont  clier- 
cher  de  la  boue  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville  pour  l'apporter  ici;  et  la  pauvre  Fran- 
foise  est  presque  sur  les  dents  à  frotter  les 
planches  que  vos  biaux  maîtres  viennent  crot- 
ter  régulièrement  tous  les  jours.  Acte  111, 
scène  3. 

Beaujour. 

L'habitude  de  prendre  ses  sabots  en 
main,  ou  de  les  laisser  à  la  porte,  avant 
d'entrer  dans  un  appartement  soigné,  pa- 
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rait  être  tellement  instinctive  chez  le 
paysan,  qu'on  peut,  à  première  vue,  la 
supposer  très  généralement  répandue. 
Sur  ce  détail  de  civilité,  le  villageois  ven- 
déen n'aurait  pas  à  rendre  des  points  au 

rural  de  l'Orléanais.  O.   de  Star. 

• 

*  * 
Dans  le  Tregor  (Bretagne,  Côtes-du- 
Nord)  où  j'habite,  les  paysans  ont  l'ha- 
bitude de  laisser  leurs  sabots  à  la  porte 
de  l'appartertient  bourgeois,  avant  d'y 
pénétrer.  C'est  une  règle  générale,  soit 
que  le  paysan  sorte  pieds-nus,  soit  qu'il 
ait  de  grosses  chaussettes  de  laine  ou  des 
chaussons.  11  me  semble  qu'il  en  était  de 
même  dans  la  Vendée  angevine  (Mont- 
jean-sur-Loire)  il  y  a  30  ans  quand  j'y 
passais  mes  vacances,  si  mes  souvenirs 
ne  me  trompent  point.         A.  Hamok. 

Les    abeilles  aiment  la  justice 

(LUI,  50,  267).  —  La  coutume  n<  d'en- 
deuiller »  les  ruches  d'abeilles  n'est  pas 
particulière  à  telle  ou  telle  province. 

C'est  une  de  ces  nombreuses  supersti- 
tions populaires  qui  remontent  au  moyen 
âge  et  dans  lesquelles  les  animaux,  les 
oiseaux  ou  les  insectes  jouent  un  rôle. 

On  croyait  que  les  abeilles  placées  au- 
pour  de  la  maison  d'un  malade  qui  était 
administré  mouraient  peu  après. 

QjDand  un  décès  survenait  dans  la  mai- 
son d'un  propriétaire  d'abeilles,  celui-ci, 
pour  les  conserver, devait  annoncer  l'évé- 
nement à  haute  voix  devant  chaque  ruche 
et  y  attacher  un  morceau  d'étoffe  noire, 
etc. 

1     Voici  quelques  autres  superstitions  re- 
i\  es  à  des  animaux  ou  à  des  oiseaux: 

Si  vous  êtes  sans  argent  et  si  vous  en- 
tendez chanter  un  coucou,  vous  resterez 
sans  argent  l'année  entière. 

Tuer  une  hirondelle,  c'est  occasionner 
des  pluies  qui  durent  un  mois. 

Il  ne  faut  pas  faire  griller  la  chair  du 
premier  veau  que  met  bas  une  vache, celle- 
ci  mourrait. 

Si  vous  achetez  un  couteau,  donnez  à 
un  chien  le  premier  morceau  que  vous 
couperez,  et  vous  ne  pourrez  perdre  ce 
couteau. 

Si  vous  avez  des  pigeons,  n'en  parlez 
pas  à  table,  ils  s'envoleraient. 

11  ne  faut  pas  remercier  du  lait  qu'on 
vous  donne,  la  vache  mourrait. 

Si  l'on  bouleverse  les  nids  d'hirondelles 


placés  dans  une  maison,  les  vaches  ren- 
dent du  sang. 

Si  un  homme  égaré  rencontre  un  lièvre, 
c'est  un  mauvais  présage. 

Si  les  chats  se  battent  dans  une  mai- 
son où  il  y  a  un  malade,  c'est  signe  de 
mort. 

Il  faut  préparer  des  nids  pour  les  poules 
le  jour  de  la  Saint-Pierre,  elles  pondront 
des  œufs  en  quantité. 

Si  un  chien  passe  entre  les  jambes  d'une 
femme,  elle  battra  son  mari  ;  entre  deux 
amis,  ils  se  fâcheront, 

Une  maison  où  il  se  trouve  des  chats, 
des  chiens  et  des  coqs  de  couleur  noire  est 
à  l'abri  de  l'incendie. 

En  voyage,  rencontrer  des  pies  en 
grand  nombre  est  un  signe  de  malheur. 

Les  œufs  de  poules  pondus  le  jeudi  ou 
le  vendredi  saint  éteignent  les  incendies 
dans  lesquels  ils  sont  jetés. 

On  empêche  un  scorpion  de  faire  du 
mal  en  prononçant  lorsqu'on  l'aperçoit  : 
biod. 

On  guérit  les  morsures  de  chien  en  di- 
sant :  Hax.pdx,  max,  etc. 

L'araignée  est  un  signe  de  bonheur  et 
le  corbeau  un  signe  de  malheur. 

Eugène  Grécourt. 

Bornes  kilométriques  dans  Pa- 
ris (LUI,  284).  — On  a  signalé  à  la  com- 
mission municipale  du  Vieux  Paris,  une 
plaque  d'mdication  kilométrique  incrustée 
dans  le  mur  d'un  immeuble  de  la  rue  de 
Charenton,  n°  518,  à  l'angle  de  la  rue 
Nicolaï,  ancienne  rue  de  la  Grange  aux 
Merciers. 


DÉPT  DE 
SEINE 

LA              CANTON    DE 
CHARENTON 

BERCY 

PARIS  — 

—     CHARENTON 

Cette  plaque  sur  fond  bleu  est  en  partie 
effacée  et  il  est  à  peu  près  impossible  de 
lire  les  distances  ;  elle  est  contemporaine 
de  l'ancienne  commune  de  Bercy, par  con- 
séquent antérieure  à  1860.  J'avais  moi- 
même  remarqué  ce  témoin  topographique 
il  y  a  une  dizaine  d'années,  je  crois  me 
rappeler  qu'on  y  lisait  aussi  les  lettres 
N.  D.,  distance  de  Notre-Dame. 

Henri  Vial. 
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Un  singulier  acte  d'Etat-Civil 
signé  par  le  général  La  Fayette 

(T.  G.,  325).  —  Dans  son  deuxième  vo- 
lume 1865,  page  328,  l'hilermédiaire  a 
posé  la  question  suivante  qui  est  restée 
sans  réponse': 

Quel  est  le  mystère  caché  sous  cet  acte 
officiel  des  Registres  de  l'Etat-Civil  de  la  Mu- 
nicipalité de  Paris,  n°  II  pour  1791.  (Nais- 
sances de  la  ci-devant  Paroisse  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés. 

L'an  iVQi,  's  6  octobre,  sur  le  vu  d'un 
acte  publié  devant  le  juge  de  paix  de  la  sec- 
tion des  Qj^iatre-Nations,  et  sur  l'avis  énoncé 
des  amis  et  voisins  appelés,  le  dit  acte  du  26 
septembre  dernier  signé  Duportail,  contresi- 
gné Girard  ;  a  été  nommée  une  fille  mi- 
neure (5:^)  âgée  d'environ  24  ans  à  qui  l'on 
a  imposée  (5/c)les  noms  de  Josèphe-Madeleine- 
Julie  Dufour  lui  a  été  donnée,  attendu  que  son 
nom  de  famille  est  inconnu  et  qu'elle  n'était 
connue  que  sous  les  noms  de  Catherine  Viva- 
rais  qui  n'étaient  point  ses  véritables  noms. 

Les  témoins  ont  été  Marie-Paul-Joseph- 
Roch-Yves-Gilbert  Mottier  et  Marie-Made- 
leine Renette,  épouse  de  Robert  Le  Brun, 
lesquels  ont  signé  à  la  minutte. 

Signé  :  Mottié  D.-M.  Le  Brun.  Collationné 
par  moi,  officier  public,  nommé  par  le  comité 
de  Salut  public. 

La  personne  qui  a  posé  cette  question 
dans  Vhitcniicdiaire  a  fait  suivre  ce  qui 
précède  des  réflexions  ci-après  : 

La  signature  Mottié  est  de  la  main  du  Gé- 
néral La  Fayette  qui  se  nommait  effective- 
ment Marie  -  Paul-Joseph-Roch-Yves-Gilbert 
Mottié  de  Lafayette. 

Qui  est  Marie  Renette,  épouse  de  Robert 
Lebrun?  Et  comment  Lafayette  se  trouve-t-il, 
en  1701.  à  Paris,  témoin  dans  un  acte  qui 
«  imposé  à  une  fille  de  24  ans  les  noms  et  pré- 
noms de  Josèphe-Madeleine-Julie  Dufour,  au 
lieu  de  ceux  de  Catherine  Vivarais  qui  n'étaient 
point  ses  véritables  noms  »  sans  indiquer  la 
maternité  ni  la  paternité?   Quel  est  donc    ce 

mystère  ? 

'  B  —  N 

A  mon  tour,  je  repose  la  question,  qui 
a  dormi  pendant  quarante  ans,  sans  que 
la  solution  du  problème  ait  été  donnée. 

Il  m'intéresserait  beaucoup  de  savoir 
quelle  était  cette  Catherine  Vivarais  et 
comment  elle  avait  été  amenée  à  prendre 
un  nom  qui,  en  réalité,  n'était  pas  le 
sien,  et  comment  s'explique  l'interven- 
tion de  Lafayette. 

Peut-être  l'acte  du  26  septembre  1791 
dont  il  est  fait  mention, donnerait-il  quel- 
ques indications  à  ce  propos.  Mais  où  le 
trouver .?  Henry  Vivarez. 


Invention  de  la  crinoline  (LU. 
505,  605,  658,  715,  829).  —  ]'ai  vu,  au 
temps  de  ma  jeunesse,  le  règne  de  la  cri- 
noline, et  je  prie  de  croire  que  je  n'en 
souliaite  pas  le  retour.  Je  me  rappelle  une 
séance  du  Sénat  du  second  Empire,  au 
cours  de  laquelle  le  procureur  général  Du- 
pin,  parlant  comme  jadis  Caton  sur  le 
luxe  des  femmes,  railla  avec  esprit  les 
personnes  de  l'autre  sexe  qui  n'avaient 
rien  imaginé  de  mieux  que  d'entourer  le 
bas  de  leur  corps  de  cercles  disgracieux. 

Mais  cela  dit,  et  en  concédant  même 
que  la  crinoline  peut  avoir  commis  plus 
ù'un  méfait,  je  dois  à  la  vérité  d'ajouter 
qu'elle  a  au  moins  une  bonne  action  à  son 
actif. 

J'ai,  en  effet,  connu  une  charmante 
dame,  Mme  W...,  femme  d'un  chimiste 
de  Strasbourg,  laquelle  a  été  redevable  à 
la  crinoline  de  n'avoir  pas  été  estropiée 
pour  le  reste  de  ses  jours.  C'était,  si  je  me 
rappelle  bien,  dans  l'automne  de  l'année 
1862.  Une  cérémonie  de  famille  avait 
réuni  un  certain  nombre  d'Alsaciens  et 
d'Alsaciennes  à  Saar-Union,  petite  ville 
du  département  du  Bas-Rhin,  aujourd'hui 
annexée  à  l'Allemagne.  Au  cours  d'une 
promenade,  la  voiture  qui  portait  quatre 
ou  cinq  d'entre  eux, versa  dans  un  pré. On 
s'empressa  autour  de  Mme  W...,  à  qui 
les  roues  de  la  voiture  avaient  passé  sur 
les  jambes  et  qu'on  croyait  grièvement 
blessée.  Elle  n'était  heureusement  qu'étour- 
die. La  crinoline  avait  fait  l'office  d'un 
ressort  et  empêché  les  jambes  qu'elle  re- 
couvrait d'être  rompues.   Mme  W put 

assister  le  soir  même  à  l'un  de  ces  dîners 
copieux  et  interminables,  comme  on  en 
donnait  alors  en  Alsace.  Remarquable- 
ment douée  sous  le  rapport  de  l'intelli- 
gence, vraie  fille  du  xvni'  siècle  égarée  au 
beau  milieu  du  xix',  elle  charma,  je  m'en 
souviens,  la  nombreuse  assistance  par  son 
entrain  et  son  esprit.  Elle  est  morte  à 
Strasbourg,  il  y  a  un  peu  plus  de  deux 
ans,  entourée  de  ses  enfants,  petits-en- 
fants et  arriére-petits-enfants,  qui  doivent 
à  la  crinoline  de  l'avoir  pu  contempler  en 
sa  verte  vieillesse.  L.  D. 
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Compagnons  de  Ronsart. —  Quel- 
que correspondant  aimable  autant  qu'éru- 
dit  pourrait-il  me:  renseigner  en  lignes 
.brèves  sur  ces  quelques  personnages,  com- 
pagnons de  jeunesse  de  Ronsart  -./ibcl  de 
laHiirteloire,  René  d'Urvoy,  René  d'Oia- 
^0!»  (abbé  de  ^eus),Pangeas  (W  faut  peut- 
être  lire  ^Panjas,  de  la  maison  de  Pardei- 
Ihan),  Jean  Brinon,  Guillaume  Aubert, 
Julien  Peccate  ^qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Guy  Pacate,  sieur  de  Sougé)  ? 

Inutile  de  chercher  dans  les  recueils  de 
biographes  connus.  Ad.  B. 

Le  curé  de  Ronchères  et  M.  de 
Beauveau,  enfermés  au  donjon  de 
Vincennas.  —  Millin  rapporte  i^Anli- 
quités  nationales,  Vincennes,  p.  38  et  40), 
qu'au  xvuf  siècle  la  plupart  des  prisons 
de  Vincennes  étaient  peintes  à  fresques. 
Les  ornements  consistaient  généralement 
«  en  une  architecture  de  treillages,  déco- 
rée dequelquesniches  aumilieu  desquelles 
était  une  fleur  à  longue  tige  ;  dans  un 
côté  s'éle\  ait  toujours  un  crucifix. Ces  pein- 
tures étaient  l'œuvre  de  prisonniers  qui  s'é- 
taient ingéniés  àTabriquer  des  couleurs  et 
avaient  obtenu  :  du  noir  avec  du  charbon 
pilé, du  rouge  avec  de  la  brique,  du  jaune 
avec  du  fer  trempé  longtemps  dans  l'eau, 
du  vert  avec  du  jus  d'épinards  ou  autres 
herbes  qu'on  leur  servait  à   leur    repas  ». 

L'auteur  de  ces  renseignements  ajoute 
que  presque  toutesles  fresques  étaient  l'œu- 
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vre  d'un  ecclésiastique  :  le  curé  de  Ror»- 
chères, enfermé  pendant  32  ans  dansledon- 
jon,  probablement  pour  jansénisme.  Or, 
d'une  part,  je  ne  connais  aucun  prisonnier 
ayant  subi  une  aussi  longue  détention 
dans  la  vieille  Tour  ;  d'autre  part  je 
ne  vois  figurer  dans  aucun  registre 
d'écrou  ou  autre  document  le  nom  de 
Ronchères.  Je  trouve,  un  certain  Fleu- 
ry  de  Vouvroy,  curé  de  Rouche,  en- 
fermé au  donjon  en  1735  pour  jansénisme. 
C'est  le  seul  nom  se  rapprochant  de  celui 
cité  par  Millin.  Mais  cet  abbé  n'a  passé 
que  quelques  mois  en  prison. 

Millin  parle  aussi  des  peintures  que 
M.  de  Beauvau,  fils  du  maréchal  de 
France,  aurait  exécutées  au  donjon  pen- 
qu'il  y  était  enfermé  pour  crime  de  biga- 
mie, je  serais  reconnaissant  à  ceux  qui 
pourraient  me  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  ces  deux  prisonniers. 

Ivan  d'Assof. 

Une  lettre  inédite  de  Bonaparte. 

—  Bûchez  et  Roux,  dans  leur  Histoire 
parlementaire  de  la  Révolution  française 
(tome  XVII,  page  ^6),  publient,  comme 
pièce  inédite,  une  lettre  signée  Bonaparte, 
qui  est  adressée  à  M.  Naudin,  et  qui  dé- 
bute ainsi  :  «  Tranquille  sur  le  sort  de 
mon  pays,  etc.  »,  pour  se  terminer  par 
ce  post-scriptum  :  «  Le  sang  méridional 
qui  coule  dans  mes  veines  va  avec  la 
rapidité  du  Rhône  ;  pardonnez  donc  si 
vous  prenez  de  la  peine  à  lire  mon  grif- 
fonnage. » 

Valence  27  juillet.  » 
LIII-8 
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Cette  épître.  empreinte  delà  rhétorique 
du  temps,  et  témoignant  d'opinions  très 
exaltées  (personne  n'ignore  que  jusqu'à 
la  chute  de  Ro'oespierre,  Bonaparte  fut  un 
ardent  jacobin),  cette  épître  date  évidem- 
ment du  second  séjour  du  jeune  officier  à 
Valence,  c'est-à-dire  de  lygi.Elle  n'est 
pas  insérée  dans  la  Correspondance  Géné- 
rale de  l'Empereur,  publiée  par  les  soins 
du  prince  Napoléon,  puisque  cette  œuvre 
considérable  ne  commence  qu'à  partir 
du  35  octobre  1793  (siège  de  Toulon). 

IVlais  la  lettre  donnée  par  Bûchez  et 
Roux,  a-t-elle  été  jamais  authentiquée  et 
a-t-elle  paru  dans  quelo,ue  recueil  de 
correspondance  napoléonienne?  M.  Fr. 
Masson  en  a-t-il  fait  usage  ?  Je  n'ai  pas 
sous  la  main  la  série  de  ses  beaux  livres. 

D'E. 

La  fille  de  sir  Hudson  Lowe.  — 

Hudson  Low^  a-t-il  eu  une  fille  ? 

Napoléon  111  ne  l'a  t-il  pas  rencontrée 
à  Bade  ou  en  Suisse  ?  D.  Visu. 

Porta  brûlée  d'Orléans. —  Au  mo 
ment  de  la  Fronde,  entre  Louis  XllI  et 
Louis  XIV,  comment  était  la  porte  brûlée 
à  l'intérieur  de  la  ville.'  A  l'extérieur,  il  y 
avait  une  espèce  de  tour,  la  porte  était 
un  simple  guichet. La  tour  était-elle  ronde 
faisant  tout  le  tour  ou  seulement  moitié 
du  côté  de  l'extérieur  ?         Bookworm. 

Le  trésor  des  registres  des  an- 
cienDBS  paroisses.  —  Je  prie  ceux  de 
nos  confrères  qui  ont  eu  l'occasion  de 
compulser  les  registres  des  anciennes 
paroisses  de  France,  de  donner,  intégra- 
lement ou  par  extraits,  quelques  uns  des 
actes  qui  leur  ont  paru  présenter  le  plus 
d'intérêt,  soit  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire générale,  soit  au  point  de  vue  de  la 
curiosité.  Un  jeune  chercheur. 

Cherefonte  Diopes.  -  Cherefonte 
Diopes  (A.  G.),  traducteur  du  Bi'lisii ire 
de  M"»'  de  Genlis  (1808,  in  8")  peut-il 
être  identifié  à  l'éditeur  des  Mnnohes 
pour  servir  à  l'histoire  Je  la  Ville  de 
Lyon  pendant  la  Révolution ^  publiés  dans 
la  collection  des  iVlémoires  relatifs  à  la 
Révolution.  Paris,  Boudin,  frères,  1824, 
3  vol.  in-8°  avec  un  avertissement  signé 
Cherfonte  de  D  .? 


Tout  autre  renseignement   sur  ce  per- 
sonnage me  serait  précieux. 

P.  L.  B.  N. 

De  Charuel  ou  de  Charvel,  con- 
seiller du    roi  en   Lorraine  —  En 

1685  \ivait,  dans  h  duché  de  Lorraine, 
iVl.  de  Charuel  ou  de  Charvel  «  conseiller 
«  du  Roy  en  tous  ses  conseils,  intendant 
«  de  police,  justice  et  finance  des  pays  de 
v<  Lorraine  et  de  la  généralité  de  Metz  » 
qui  rendait  «  des  décrets  »  (arrêts).  Est- 
il  possible  de  savoir  où  ces  arrêts  ont  été 
enregistrés  ;  est-ce  à  Nanc)',  Metz,  Luné- 
ville  et  oit  on  pourrait  les  retrouver  .?  (Au- 
raient-ils été,  (après  la  réunion  de  la  Lor- 
raine à  la  France)  centralisés  à  Pans?  (et 
où  .?)  C'est  un  arrêt  du  16  mai  1685  i  ue 
l'on  recherche  (relatif  à  une  famille  lor- 
raine). A.  M. 

De  Choiseul-Meuse.  — Je  serai  re- 
connaissant de  tous  renseignements  que 
l'on  voudra  bien  me  donner  sur  la  des- 
cendance de  Maximilien-Claude-Joseph 
de  Choiseul,  fils  de  Maximilien  Jean, 
comte  de  C'ioiseul-Meuse  et  d'Anne-Jus- 
tine Paris  de  la  Montagne.  D'après  La 
Chesnaye  Desbois  et  Badier,  il  aurait 
épousé  N...  Raby,  en  1770.  D'un  autre 
côté,  j'ai  copie  de  son  contrat  de  mariage 
du  24  février  1769,  à  la  Martinique,  avec 
Marie-Anne-Rose  du  13uc  d'Enneville. 
Fut-il  marié  deux  fois  .?  Eut-il  des  en- 
fants ?  Dans  le  contrat  de  1769,  il  est  dit 
colonel  d'infanterie  employé  à  la  Martini- 
que ;  La  Chesnaye  Desbois  dit  qu  il  était 
capitaine  dans  le  Régiment  du  mettre  de 
camp  général  de  cavalerie.  A.  H. 

Froissart  :  date  de  sa  naissance. 

—  Dans  «  Biographie  de  sire  Jean  Frois- 
«  sart  écrite  par  lui-même  d'après  le  texte 
«  de  ses  chroniques  et  de  ses  poésies,  dis- 
«  tribué  chronologiquement,  par  J.  A.  C. 
«  Buchon,  on  lit  :  «  Sa  naissance  en 
«  1337  »,  puis  la  citation  ;  «  En  l'an  de 
«  grâce  1390,  j'avais  d'âge  57  ans,  LUI, 
«  chap.  Lxx,  p.  601  ». 

Cela  ne  concorde  pas.  Q.uelle  est  la  date 
exacte  ?  Sglpn. 

Hécart,  de  "Valenciennes.  —  Dans 
ma  collection  d'Anas  se  trouve  un  Ana- 
grûphe'ana,  ou  Bibliographie  spéciale  des 
livres  en  ana  et  autres  qui  y  ont  rapport. 
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A'Ianusciird^  xvi,  375  et  177  pages  (com-  j 
mencé  en  iSai),  avec  nombreuses  notes  } 
complémentaires  et  10  poriraits  gravés 
ajoutés.  Un  fort  volume  in-8°.  Renferme 
les  Tables  des  noms  cités  dans  les  2  par- 
ties. 11  parait  que  Hécart  était  l'auteur  du 
Dictioiwaire  Rouchi-Français.  Je  voudrais 
savoir  si  cette  œuvre  tout  à  fait  remar- 
quable sur  les  Alias,  et  plus  complète  que 
celle  (Je  Peignot  sur  le  même  sujet,  a  ja- 
mais été  imprimée, et, en  cas  d'impression, 
avoir  tous  les  détails  possi'oles  par  rap- 
port à  cet  ouvrage.  Je  voudrais  des  ren- 
seignemertts  plus  complets  sur  Hécart 
(17:55-1838)  Cette  œuvre  particulière 
mérite  certainement  d'être  publiée. 11  avait 
ajouté  à  ce  manuscrit  dix  portraits  :  son 
intention  paraît  avoir  été  de  se  procurer 
les  portraits  de  tous  les  Af\a  listes. Comp- 
tait-il publier  ce  manuscrit .?  Pourquoi  vi- 
vant dix-sept  ans  après  le  commencement 
de  telles  études  (apparemment),  ne  l'a-t-il 
pas  livré  à  l'impression  ?  A.  G.  C. 

Laine,  éditeur  delà  noblesse  de 
France.  —  En  1850  existait  ?.  Paris  un 
M.  Laine,  qui  s'inlitulant  :  Editeur  pro- 
priétaire des  archives  de  la  Noblesse  de 
France  et  principal  rédacteur  de  VHistoire 
(fes  Pairs  de  France  et  des  grands  digni- 
taires de  la  Coi'.rowie,  disait  posséder  dans 
son  cabinet  des  documents  généalogiques 
et  historiques  Peut-on  savoir  si  ce  Laine 
a  aujourd'hui  un  successeur,  en  ligne  di- 
recte, possesseur  des  Jocnmenis  de  son  cabi- 
net t  C'est  la  minute  ou  la  copie  authen- 
tique d'un  arrêt  de  la  cour  souveraine 
de  Nancy  du  6  juin  1670,  relatif  à  un 
titre  nobiliaire  que  l'on  recherche  et  que 
cite  Laine  qui  a  dû  l'avoir.  A.  M. 

Lavau.  —  Une  famille  de  ce  nom 
existait  au  xvii=  siècle  à  Périgueux,  dont 
l'origine  était  Angevine.  Qu'est-elle  de- 
venue i  C'est  ainsi  que  j'ai  pu  établir  cette 
généalogie  :  I. —  François  L. .marchand  à 
Périgueux  en  1762,  d'où  :  11.  — Jean  L., 
marchand,  apothicaire  en  la  même  ville  ; 
Geoffroy  L.,  médecinchirurgien  au  même 
lieu,  Anne  et  Marie. 

Merci  d'avance  aux  érudits  qui  répon- 
dront. L.  C. 

Mahé  d*i  1=  Bouidounais,  gou- 
verneur des  lies  de  France  et  de 
Bourbon.  —  Qui  épousa-t-il  en  premiè- 


res noces,  puis  en  secondes  .?  Duquel  de 
ces  mariages  sont  issus  la  marquise  de 
Montlezun  et  un  La  Bourdonnais,  dont  le 
fils,  L.  C.  Mahé  de  la  Bourdonnais,  pu- 
blia, en  1827,  la  première  édition  des 
Mimoiies  du  célèbre  gouverneur  .?  Quel 
rapport  de  parenté  existe-t-il  entre  celui- 
ci  et  /ï'iarie-Gilette  Mahé  de  la  Bourdon- 
nais, épouse  de  Paul-René  de  Tabary,  qui 
figure  dans  Saint-AUais,  t.   XVI,  p.  369.?    . 

O.  DE  s. 

î^icoias-.icirien,  comte  de  Net- 
taùcourt.  —  Je  serais  heureux  d'avoir 
des  renseignements  sur  la  postérité  de 
Nicolas-Adrien,  comte  de  Nettancourt, 
capitaine  au  régiment  de  Marsan,  qui 
ép:>usa,  le  13  janvier  1730,  à  Elamont, 
Anne  de  Pindray . 

De  qui  était  fils  Paul  de  Nettancourt, 
président  à  mortier,  mort  en  1801,  marié 
à  Antoinette  Nivelon,  fille  d'un  consul 
de  France  à  Tanger,  née  en  1765  .?  Pour- 
rais-je  avoir  les  dates  de  sa  naissance  et 
de  son  mariage,  et  savoir  s'il  a  laissé  des 
enfants  ?  n'A. 

Logis  de  Mine  de  fîévigné.  — 
D'après  plusieurs  de  ses  lettres,  Mme  de 
Sévigné  habitait, en  1671, rue  de  Thorigny 
et.  depuis  mai  1672  jusqu'à  1^77,  elle 
demeurait  rue  Saint- Anastase.  Pourrait- 
on  préciser  les  immeubles  ?     Nothing. 

De  Vicques.  —  M. l'abbé  de  Vicques, 
chanoine  promoteur  du  diocèse  d'Arras, 
était  émigré  à  Munster,  de  1796a  1798. 
Quelle  était  sa  famille,  ses  armes  ?  Qu'est- 
il  devenu  à  son  retour  en  France  ? 

Louis  Calendini. 

Coatrôlsur  général  des  finances 
à  dôtermiaer.  —  Au  xvni*  siècle,  ce 
quatrain  mordant  ridiculisa  certain  con- 
trôleur général  des  finances  aussi  connu, 
'l'arait-il,  par  son  incapacité  que  par  la 
longueur  démesurée  de  ses  oreilles  : 

Miias  3V3il  des  maiDs  qui  ch^ugeaieut  tout  en  or. 
Que  uotre  contrôleur  n'en  a-t-il  de  pareilles  ! 
four  l'Etal  épui.^é.  ce  serait  ua  trésor 
Mai?,  hilas  !  de  ilicias  il  n'a  que  les  oreilles! 

Qiielque  intermédiairiste  bien    informé 
et  obligeant  pourrait-il  me  dire  le  nom 
du  fonctionnaire  auquel  ces  vers  font  allu- 
sion et  à  quelle  occasion   ils  lui    furent 
i  adressés.?  Bookworm. 
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Broum.  —  On  désirerait  avoir  quel- 
ques renseignements  sur  Broiim,  le  chien 
et  le  compagnon  de  Msximilien  Robes- 
pierre. Survécut-il  aux  événements  de 
Thermidor  ?  N.  Doum. 

Levrettes.  —  En  1789  {Almanach 
Royal  de  ij8ç),  p.  132),  M.  le  comte  du 
Mouret  était  capitaine  des  levrettes  de  la 
Chambre.  Qu'advint-il  de  ces  levrettes 
pendant  la  Révolution .?  On  voudrait 
aussi  savoir  ce  que  devinrent  les  oiseaux 
du  Cabinet,  dont  était  chef  M.  le  baron  de 
Cadignan.  N.  Doum. 

Tapisseries  de  Scipion l'Africain. 

—  Pourrait-on  me  sign.  1er  des  tapisseries 
représentant  des  scènes  de  la  vie  de 
Scipion  l'Africain,  et  appartenant  h  des 
particuliers  .''  Je  crois  connaître  toutes 
celles  qui  sont  dans  des  musées  ou  palais 
royaux.  C.  A.  V. 

Notation  en  chffres  de  la  musi- 
que. —  J.-J.  Rousseau,  vers  la  fin  de  son 
séjour  aux  Charmettes,  inventa  le  sys- 
tème de  musique  dont  la  caractéristique 
la  plus  apparente  est  l'emploi  de  chiffres 
au  lieu  des  notes  sur  la  portée,  sj'stème 
qui,  perfectionné  par  Pierre  Galin  {1786- 
1821),  est  devenu  la  méthode  Galin-Paris- 
Chevé.  Le  22  août  1742,  Rousseau  sou- 
mit son  invention  à  l'Académie  des  scien- 
ces qui  chargea  trois  commissaires,  MM. 
de  Mairan,  Hellot  et  Grandjean  de  Fou- 
chy,  de  lui  présenter  un  rapport  sur  ce 
système.  Je  ne  connais  ce  document  que 
par  ce  qu'en  dit  Jean-]acques.  Suivant  lui, 
un  des  reproches  que  les  commissaires 
firent  à  son  invention  fut  qu'elle  n'était 
pas  nouvelle,  le  père  Souhaity  ayant 
imaginé  avant  lui  de  représenter  les  notes 
par  des  chitTres. 

Suivant  un  musicien  érudit,M.  Georges 
Becker,  auteur  d-'un  ouvrage  intitulé  : 
La  musique  en  Suisse  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  la  fin  du  xviii"  sil-'cle 
(Genève  et  Paris,  1874),  Pierre  Davantes 
avait,  bien  avant  Rousseau,  employé  les 
chiffres  dans  la  notation  d'un  psautier  pu- 
blié en  1560,  sous  ce  titre  :  «  Pseaumes 
«  de  David  mis  en  rhylhme  françoise  par 
«  Clément  Marot  et  Théodore  de  Beze, 
«  avec  nouvelle  et  facile  méthode  pour 
«  chanter  chacun  couplet   des  pseaumes 
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«  sans  recours  au  premier  selon  le  chant 
«  accoustumé  enl'Eglise  exprimépar  notes 
«  compendieuses  exposées  en  la  préface 
«  de  l'Autheur  d'icelles  ». 

Cette  préface  est  datée  de  Genève,  18 
septembre  1560.  M.  Becker  l'a  publiée  en 
1869,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d' ar- 
chéologie musicale  de  Berlin. 

«  Davantes, dit  M. Becker, est  le  premier 
«  qui  a  employé  les  chiffres  pour  écrire 
«  la  musique  ;  il  devait  être  suivi  plus 
«  tard  par  Ullao,  Souhaity,  J.-]  Rous- 
«  seau,  et  d'autres  ». 

Que  sait-on  sur  Ullao  ?  D'autres  sys- 
tèmes de  notation  en  chitTres  ont-ils  vu 
le  jour  de  Davantes  à  Galin  ?  Y  a-t-il  eu, 
avant  Galin,  des  essais  de  propagation  de 
la  méthode  inventée  par  ].-J.  Rousseau? 

Je  serais  reconnaissant  à  l'mtermédiai- 
riste  qui  pourrait  et  voudrait  bien  répon- 
dre à  ces  questions.  L.  Yersin. 

Le  dernier  desNapoléon.  —  Quel 
est  l'auteur  du  livre  ?  A-t-il  une  valeur 
historique  ?  Un  rond  de  cuir. 

V  Ne  m'aimez  pas  »  :  Poésie  d'au- 
teur inconnu.  —  Je  m'adresse  à  l'In- 
termédiaire qui  aurait  pu  très  légitime- 
ment prendre  le  titre  de  le  sais  tout.,  pour 
connaître  le  nom  (inconnu  pour  moi) 
d'une  jolie  poésie  ayant  ce  titre  :  Ne 
m'aime:^  pas  !  commençant  par  ce  vers  : 
Ne  m'aimez  pas  Je  veux  pouvoir  prier  pour  vous. 
et  finissant  : 
Oh  1  je  vous  en  conjure,  ami,  ne  m'aimez  post 

Je  trouve  cette  prière  sans  signature 
dans  un  album  où  il  y  en  a  plusieurs  iné- 
dites. Celle-ci  a-t-elle  été  publiée  .? 

Remerciements  anticipés  à  celui  qui 
voudra  bien  me  le  dire. 

OsMiN. 

Adisuvat.  —  D'où  vient  l'expression 
si  usitée  dans  la  marine  :  adieuvat,  que 
l'on  écrit  souvent  encore  sans  le  t  final .'' 
Ne  serait-ce  pas  la  trace  d'une  prière 
gallo-romaine  -.Adjuva  !  Viens  à  notre  aide, 
ô  mon  Dieu,  adjuvat  nos  Deus  !  au  mo- 
ment de  nous  embarquer  sur  l'élément 
perfide  ?  plutôt  que  :  A  la  grâce  de  Dieu  ! 
(qui  au  fond  revient  au  même). 

Nous  savons  d'ailleurs  que  Dieu  ne 
vient  pas  du  latin  Deus,  mais  du  celtique 
Ju,  prononcé  Djeu.  D'  Bougon. 
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Picard,  nom  d'un  peuplier  ?  — 
J'ai  rencontré  plusieurs  fois,  dans  les 
pays  flamands,  des  lieux  dits  :  Picardien. 
En  ma  qualité  de  vieux  picard,  ce  nom 
avait  piqué  ma  curiosité,  depuis  bientôt 
quarante  ans  que  d'étroites  relations  de 
famille  m'attirent  souvent  en  Belgique. 

Lors  d'un  récent  voyage,  et  à  propos 
d'ua  Picardien  situé  dans  la  Campine  an- 
versoise.  entre  les  communes  de  Schilde 
et  de  S'Gravenwezel,  et  porté  sur  les 
cartes  belges,  quelqu'un  m'assura  qu'il 
avait  entendu  dire  qu'on  donnait,  dans 
ces  régions,  le  nom  de  Picard  à  une 
espèce  de  peuplier.  Cela  expliquerait  les 
noms  de  lieux-dits  qui  ont  éveillé  mon 
attention  et  il  ne  serait  peut-être  pas  inu- 
tile d'élucider  la  question. 

Il  est  à  craindre,  en  effet,  que  des  éru- 
dits,  se  lançant  sur  une  fausse  piste, cher- 
chent l'origine  de  Picardien  dans  le  sou- 
venir de  quelque  troupe  de  soldats  picards 
au  servies  de  Bourgogne  ou  dans  quelque 
événement  historique  local  où  des  picards 
seraient  intervenus.  C'est  le  rôle  de  notre 
excellent  et  omniscient  Intermédiciire  de 
couper  les  ailes  aux  canards  de  ce  genre 
en  établissant  les  faits. 

Je  demande  donc  à  mes  confrères  s'ils 
ont  connaissance  de  ce  nom  de  \<.  Picard  » 
donné,  dans  les  Flandres  ou  ailleurs,  à 
une  sorte  de  peuplier  —  ou  à  tout  autre 
arbre  —  et  je  m'excuse  à  l'avance  si  ma 
question  n'est  qu'une  preuve  de  mon 
ignorance  et  si  elle  est  de  nature  à  faire 
sourire  les  forestiers  et  les  arboriculteurs. 
Le  Besacier. 

L'origine   de  la  vis.  —  Dans  son 

ouvrage  sur  le  Truquage,  Paul  Eudel  ra- 
conte, d'après  Marius  Vachon,  une  anec- 
dote dont  le  héros  fut  Napoléon  111. 

Un  soir  de  réception  à  Fontainebleau, 
l'empereur,  s'adressant  à  un  célèbre  ama- 
teur, fort  érudit  et  fort  expert  en  curiosi- 
tés, lui  révéla  qu'il  venait  de  faire  l'ac- 
quisition d'une  pièce  unique  au  monde, 
un  sceau  du  xii'  siècle,  d'une  grande 
beauté  et  d'une  conservation  remar- 
quable. L'amateur  répondit  qu'il  connais- 
sait cetie  merveille  qu'on  lui  avait  na- 
guère offerte  et  qu'il  avait  refusée  parce 
qu'elle  était  fausse.  L'empereur  se  récria  : 
les  savants  et  les  artistes  à  qui  il  l'avait 
montrée  avaient  été  unanimes  à  la  décla- 
rer authentique. 


«  Je  regrette  fort  de  les  contredire,  ré- 
pliqua l'amateur  ;  mais  si  Votre  Majesté 
veut  bien  se  donner  la  peine  de  tourner 
la  queue  du  sceau  d'un  coup  très  sec,  elle 
verra  qu'il  y  a  une  vis  en  acier.  Or,  à 
cette  époque,  la  vis  était  inconnue.  » 

Telle  est  l'anecdote.  N'est-ce  pas  le  cas 
de  dire  :  Qui  trompe-t-on  ici?  La  vis 
était  en  effet  connue  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. Il  me  parait  d'autre  part  fort  dou- 
teux qu'une  invention  d'une  telle  utilité 
ait  pu  se  perdre  pour  être  retrouvée  après 
le  xii'  siècle.  Quelqu'un  pourrait-il  me 
renseigner  là  dessus  ?  Et  alors,  si  la  vis 
était  connue  au  xii'  siècle  comme  ell'e 
l'était  antérieurement,  que  faut-il  penser 
de  l'anecdote  de  Marius  Vachon,  dont 
l'authenticité  serait  en  ce  cas  plus  dou- 
teuse encore  que  celle  du  sceau  de  Napo- 
léon m .? 

Paul  L. 


Château  de  la  Borde,  près  Me- 
lun.  —  Existe-t-il  des  vues  de  l'ancien 
état  du  château  de  La  Borde,  près  du  vil- 
lage de  Chatillon  La  Borde,  commune  de 
Blandy  aux  environs  de  Melun.  Actuelle- 
ment il  reste  encore  des  douves,  un  don- 
jon ,  et  des  bases  de  tours.  A-t-il  été 
publié  quelque  chose  sur  les  seigneurs  de 
ce  château,  et  sur  son  histoire  '.' 

Lesue. 


L'applaudissement.  —  L'applau- 
dissement est  une  approbation  publique 
qui  se  manifeste  par  des  battements  de 
mains.  Pourquoi  est-ce  en  battant  des 
mains  que  l'homme  manifeste  sa  joie? 
C'est  évidemment  là  un  geste  spontané, 
presque  instinctif,  et  en  ce  cas,  il  doit  se 
rencontrer  à  l'origine  de  l'humanité  et 
chez  tous  les  peuples  quand  ils  sont 
joyeux. 

A-t  on  étudié  l'applaudissement  à  ce 
point  de  vue  ^  A-t-on  cherché  à  retrouver 
sa  trace  .?  .Vt-on  cherché  à  savoir  s'il  est 
universel  ?  C'est  une  curiosité  qui  en  vaut 
une  autre.  D'  L. 


La  table  de  nuit.  —  A  quelle  époque 
la  table  de  nuit  apparait-elle  dans  l'a- 
meublement français  ? 


N'  1106 


LMNTERMEDIAÎRB 


595 


396 


Louis  XVIÏ  était-il  le  fils  de 
Louis  XVÏ.  —  M.  de  Fe;sen  et 
Marie-Antoinette  (LI  ;  LU  ;  LUI,  19  , 
122).  — Je  réponds  à  la  question  qi:i  m'a 
été  directement  posée  en  termes  infini- 
ment trop  bienveillants  dans  le  n"  1097 
de  \' Inieimédiaire: 

Voici  ce  que  je  sais  :  Ma  famille  était 
très  liée  avec    M.  Jean-François  Barrière. 

François  Barrière,  homme  de  letlres, 
publiciste,  né  en  1786,  a  publié  avec 
M.  Bernille,  la  première  collection  des 
mémoires  sur  la  Révolution  française  ;  il  a 
été  en  outre  l'éditeur  des  mémoires  de 
madame  Campan  (1823)  et  la  même 
année  de  son  Traité  sur  l'Education. 

M.  Barrière  est  mort  en  août  1868,  rue 
de  Monceau,  où  il  habitait  en  face  la  de- 
meure de  mes  parents.  Mon  père,  Léon 
Laguerre,  docteur  en  droit,  passionné  de 
belles-lettres  et  d'histoire,  allait  souvent 
s'entretenir  avec  M.  Barrière  et  parcourir 
sa  très  belle  bibliothèque. 

Un  jour,  vers  l'année  1867,  (mon  père 
me  l'a  souvent  conté)  François  Barrière  lui 
prêta, avec  promesse  de  le  rapporter  le  soir 
même, un  petit  manuscrit,  quelques  pages 
seulement,  de  madame  Campan,  non  pu- 
blié dans  les  Mémoires.  Mon  père  le  lut 
avec  un  vif  intérêt  ;  madame  Campan  y 
disait  que  d'atroces  calomnies  avaient 
prêté  beaucoup  d'amants  à  la  reine  Marie- 
Antoinette, que  c'étaient  là  dépures  fables, 
contre  lesquelles  elle  protestait,  que  ce- 
pendant, puisqu'elle  abordait  ce  délicat 
sujet,  elle  devait  reconnaître  qu'il  était  à 
sa  connaissance  que  la  reine  avait  eu  des 
faiblesses  pour  le  jeune  chevalier  de  Fer- 
sen.  Elle  plaidait  pour  son  infortunée 
maîtresse  les  circonstances  atténuantes  : 
Fersen  était  un  charmeur,  il  adorait  la 
reine, 

Ctiarmanl,  jeune,  traÎDanl  lous  les  cœurs  après  soi 

Le  roi,  son  mari,  était  certes  un  brave 
homme,  mais  si  peu  fait  pour  une  jolie 
femme,  s'endormant  constamment,  si 
sale,  ne  se  lavant  point  les  mains  en  re- 
venant de  sa  serrurerie,  se  plongeant  dans 
leplus  profond  sommeil  à  peine  couché. 
Telles  étaient  les  excuses  de  Marie-Antoi- 
nette ;  en  tout  cas,  madame  Campan  sa- 
vait et  contait. 


Fidèle  à  sa  parole,  mon  père  rendit  le 
soir  même  les  précieux  feuillets. 

Peu  de  temps  après,  François  Barrière, 
qui  avait  donné  à  moi  enfant  son  prix 
d'honneur  de  rhétorique  au  collège  des 
sciences  et  des  arts  (Sainte  Barbe)  l'an 
onzième  de  la  République,  la  Henriade  de 
Voltaire  in  8  de  1789,  (je  l'ai  sous  les 
yeux  tandis  que  j  écris)  mourait  à  l'âge 
do  82  ans. 

Ce  fut  mon  père  qui  fit  l'inventaire  de 
ses  papiers  tt  qui  procéda  à  la  liquidation 
de  sa  succession.  Il  n'avait  pas  oublié  le 
fragment  inédit  des  mémoires  de  madame 
Campan,  et,  ne  le  retrouvant  pas,  il  de- 
manda à  madame  Barrière,  femme  fort 
distinguée,  inspectrice  des  écoles  de  la 
ville  de  Paris-,  ce  qu'était  devenu  ce  ma- 
nuscrit. Elle  lui  répondit,  en  lui  montrant 
la  cheminée  du  cabinet  de  travail  que, 
peu  de  temps  avant  la  mort  de  son  mari, 
tous  deux  l'avaient  brûlé  là,  u  par  respect 
pour  la  mémoire  de  la  rejne  Marie-Antoi- 
nette ». 

Voilà  mon  récit. 

Madame  Barrière  est  morte. 

J'ai  perdu  mon  père,  parvenu  égale- 
ment à  un  âge  fort  avancé,  en  novembre 
1904.  De  son  vivant,  j'ai  raconté  cette 
anecdote  dans  mes  conférences,  soit  sur 
Marie-Antoinette,  soit  sur  l'affaire  du  Col- 
lier. Mon  père  m'a  souvent  dit  que  ce  ré- 
cit était  l'exacte  vérité  et  qu'il  déplorait 
de  n'avoir  pas  pris  au  moitis  la  copie 
du  fragment  inédit  de  madame  Campan  et 
les  scrupules  excessifs  qui  avaient  poussé 
ses  amis  à  cette  regrettable  destruction. 
Georges  Laguerre. 

La  mort  du  duc  de  Praslin  (LU  ; 
LUI,  247,  294,  36i5).  —  M:  Marcillin 
Pellet  a  publié, dans  Y  Intermédiaire  du  28 
février, les  renseignements  que  lui  a  four- 
nis une  dame  américaine  sur  l'héroïne  du 
procès  Praslin,  Mlle  Deluzy.  Ils  sont  sur 
plusieurs  points  en  désaccord  avec  ceux 
que  j'ai  donnés  moi-même,  d'après  une 
personne  que  j'ai  lieu  de  croire  mieux 
informée  que  la  correspondante  de 
M.  Marcellin  Pellet,  dont  les  souvenirs 
semblent  un  peu  brouillés  et  sujets  à  cau- 
tion. 

Ainsi,  d'après  elle,  le  pasteur  Henri 
Field  —  que  M.  Alarcellin  Pellet  désigne 
par  son  initiale  seulement,  discrétion 
excessive,  puisque  je  l'ai  nommé  tout  au 
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en  donnant  de  plus  le  titre  exact  de 
son  journal  religieux,  et  le  nom  de  la  lo- 
calité où  était  établie  son  Eglise,  le  pas- 
teur Henry  Field,  djs-je,  n'aurait  connu 
l'histoire  de  iVllle  Deluzy  qu'après  avoir 
demandé  sa  main  et  ne  l'aurait  apprise 
que  par  Mlle  Havnes,  directrice  du  pen- 
sionnat où  Mlle  Deluzy  était  institutrice  ! 
C'est  .exactement  le  contraire  delà  vérité. 
M.  Field,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  sur  de  bons 
témoignages,  avait  rendu  visite  à  Mlle 
Deluzy,  à  Paris,  lors  de  sa  détention. 
C'est  lui  qui  lui  avait  conseillé  l'exil  en 
Amérique  où  il  lui  avait  procuré  des  le- 
çons de  langue  et  littérature  françaises. 
C'est  lui  qui  l'avait  fait  entrer  chez  Mlle 
Haynes.  sous  un  faux  nom,  en  révélant  à 
celle  ci  la  véritable  personnalité  de  sa  pro- 
tégée ;  qu'il  épousa  quand  cette  personna- 
lité fut  découverte  et  provoqua  un  petit 
scandale. qui  mit  Mlle  Haynes  dans  l'obli- 
gation de  congédier  (je  n'ai  pas  dit  d'ex- 
pulser) Mlle  Deluzy. 

La  correspondante  de  M.  Marceliin 
Pellet  conteste  aussi  l'existence  de  deux 
filles  du  pasteur,  nées  d'un  premier  ma- 
riage. 11  n'aurait  eu  que  deux  nièces,  qui 
n'auraient  pas  vécu  dans  la  familiarité  de 
la  ci-devant  Dlle  Deluzy, et  qui  n'auraient 
pu  être  maltraitées  par  elle  ! 

Je  tiens  mes  renseignements — je  l'ai 
dit  —  d'une  personne  que  je  nommerai, 
si  elle  m'y  autorise,  qui  a  été  la  voisine 
de  campagne,  la  camarade  d'enfance  et  la 
confidente  de  ces  jeunes  filles  ;  -  qui  les 
a  vues  constamment  chez  le  pasteur,  et 
me  les  a  données  formellement  pour  ses 
filles.  Il  se  peut  qu'il  y  ait  erreur  de  sa  part 
de  la  mienne  ;  c'est  un  point  à  élucider 
avec  d'autres. 

Mais  ce  que  je  puis  affirmer  dès  à  pré- 
sent, c'est  que  le  duc  de  Praslin  n'était 
pas  plus  libre-penseur  que  Mlle  Deluzy 
n'était  Anglaise.  Si  c'est  Mlle  Deluzy  qui 
a  colporté  ce  bruit  là,  la  correspondante 
de  .M.  Marceliin  Pellet  a  eu  tort  de  pren- 
dre au  sérieux  les  dires  de  cette  aventu- 
rière peu  digne  d'intérêt,  et  de  se  laisser 
charmer,  comme  M.  de  Praslin  lui-même, 
par  ses  manières  doucereuses. 

Erasmus. 
* 

*  * 

La   personne  qui  avait  bien  voulu    me 

communiquer  des  renseignements  sur  Mlle 

Deluzy  me    transmet  une  lettre,  datée  de 

Cambridge   (Etats-Unis),  qui   fournit  des 


informations  précises  sur  l'héroïne  du  pro- 
cès Praslin.  En  voici  un  extrait  : 

«  M.  F...  a  épousé  Mlle  Deluzy  (ou 
plutôt  Mlle  Desportes,  comme  on  l'appe- 
lait ici)  en  mai  1851.  à  peu  près  un  an 
après  sa  venue  dans  ce  pays.  11  avait  tou- 
tefois fait  sa  connaissance  dés  son  arrivée 
à  New- York  par  l'amical  intermédiaire  de 
Adolphe  Monod,  sur  les  conseils  de  qui 
elle  s'était  décidée  à  Vi;nir   en   Amérique. 

<<  Elle  mourut  à  New- York  en  mars 
1875.  M.  F...  vit  encore.  Il  n'était  pas 
veuf  à  l'époque  de  son  mariage  et  n'eut 
jamais  de  filles.  Il  a  adopté  une  nièce  peu 
après  son  mariage  avec  Mlle  Deluzy,  la- 
quelle nièce  vit  encore.  La  tendresse  la 
plus  vive  et  la  plus  profonde  l'unissait  à 
sa  tante. 

«  Avez  vous  jamais  lu  le  petit  livre  in- 
titulé :  Hoiiie  sketchcs  in  trance  {Esquisses 
de  la  vie  de  famille-  en  France)^  publié  par 
M.  F...  peu  après  la  mort  de  sa  femme  ? 
11  contient  des  notes  biographiques  sur 
elle  et  même  quelques  lettres  d'elle  a  son 
mari  pendant  son  séjour  en  France.  J'au- 
rais envie  de  vous  en  envoyer  un  exem- 
plaire si  l'on  peut  encore  se  le  procurer, 
car  il  me  semble  impossible  qu'on  puisse 
le  lire  sans  sentir  que  la  femme  dont  il  est 
question  avait  lo  plus  h?ut  caractère, 
absolument  incapable  de  complicité  dans 
quoi  que  ce  soit  de  déshonorant  et  de 
malhonnête  ». 

La  signataire  de  jette  lettre  porte  un 
nom  illustre  dans  la    science  américaine. 

Notre  correspondante  Mme  M.  K.  croit 
que  M.  F...  Deluzy  fit  un  voyage  en 
France  après  son  mariage. 

»  * 

Voici  un  extrait  d'une  seconde  lettre 
qui  m'arrive  des  Etats-Unis  : 

«  ...  La  sœur  de  Henry  F,.,  rencontra 
Mlle  Deluzy  chez  le  pasteur  Monod  à 
Paris  en  1848.  Elle  s'intéressa  à  elle  et  lui 
conseilla  vivement  de  se  rendre  à  New- 
York  où  elle  pourrait  utiliser  ses  talents 
dans  l'enseignement.  Elle  le  fit  et  entra 
dans  une  école.  Au  retour  de  miss  F... 
dans  cette  ville,  elle  la  présenta  à  sa  fa- 
mille et  à  son  frère  célibataire  Henry  (qui 
l'épousa),  l'emmena  à  West-Springfield 
(Massachussetsl,  où  il  était  ministre  de 
l'église  presbytérienne.  En  1854115  vin- 
rent à  New- York  où  M.  F...  édita  VEvan- 
g 'liste  pendant  plusieurs  années.  Je  me 
souviens  de  quelle  façon  confortable  il 
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vivaient  et  quel  cercle  choisi  il  attirait  à 
sa  maison.  Leur  mariage  avait  eu  lieu 
vers  1850.  Mme  F...  est  morte  il  y  a 
plusieurs  années,  mais  son  mari  vit  en- 
core ».  Marcellin  Pellet. 

Louis  XVIÏ.  Sa  mort  au  Temple 
(T.  G.,  S34;  XLIX;LI  ;  LU;  LUI,  17, 
63,  193,  290).  —  Juste  ciel  comme  l'his- 
toire est  donc  difficile  à  écrire  et  combien 
un  fait,  même  d'hier,  a  donc  de  faces 
diff"érentes  !  Le  pauvre  Louis  XVII  est-il 
bien  un  personnage  réel  ou  un  être  chi- 
mérique ?  Voilà  soixante  ans,  à  ma  con- 
naissance, qu'il  s'efforce  de  soulever  le 
couvercle  de  son  toii-.beau,  s'il  en  a  un. 
Voilà  soixante  ans  qu'il  se  montre  à  nous, 
pousse  un  soupir,  sous  forme  d'appel, 
laisse  retomber  la  pierre  sépulcrale  et 
disparaît,  mais  pour  reprendre  ce  jeu  fu- 
nèbre. Au  bruit  que  cause  cette  vision 
d'outre-tombe,  la  curiosité  s'éveille  et  il 
se  fait  une  forte  dépense  de  palabres.  Ce 
sont  des  discours  sans  queue  ni  tète,  de 
ces  débauches  de  grammaire  toujours  de 
mise  en  démocratie,  des  polémiques, 
des  raconrars,  le  croassement  que  Phèdre 
signalait  chez  les   grenouilles  d'Athènes. 

Il  faudrait  pourtant  en  finir  avec  cette 
question,  qui,  à  la  longue,  devient  fati- 
gante à  force  d'être  répétée.  !\1ais  rien  ne 
finit  ici-bas,  puisque,  qui  ne  le  sait  .?  le 
destin,  dénué  d'invention,  s'amuse  à  vou- 
loir que  tout  recon'ynence  sans  cesse, 
avec  un  peu  de  variante.  Dix  collabora- 
teurs de  V Intermédiaire  ont  glosé  sur  cette 
affaire  et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que 
ce  concert  s'arrête  court.  C'est  pourquoi, 
témoin  assidu  des  chamailleries  de  la 
presse,  ennemi  comme  Œdipe  de  la  dupli- 
cité des  Sphinx,  je  demande  à  dire  aussi 
mon  mot  sur  ce  sempiternel  et  impéné- 
trable mystère,  un  des  nœuds  gordiens 
de  notre  histoire. 

En  premier  lieu,  je  dois  reconnaître 
que  M.  Otto  Friedrichs  est  un  excellent 
avocat.  II  plaide  avec  autant  d'intrépidité 
que  de  talent.  Il  plaide  en  homme  con- 
vaincu, mais,  ce  me  semble,  il  plaide 
bien  plus  les  circonstances  atténuantes 
que  le  fond  du  débat.  En  ce  drame,  le 
premier  point  à  éclaircir  serait  de  savoir 
si  réellement,  le  Dauphin  a  été  enlevé  du 
Temple  ou  s'il  y  est  mort.  Il  ne  sulTit  pas 
de  dire  qu'on  l'en  a  arraché.  Pour  que 
l'assertion  ait  quelque  valeur,  il  s'agit  de 


démontrer  quand,  comment  et  par  qui 
cette  délivrance  a  été  opérée,  car  enfin 
le  merveilleux  n"a  rien  à  voir  là-dedans. 
11  y  a  eu  des  coopérateurs  ?  Lesquels  ^  Vu 
la  loquacité  française  et  l'amour  effréné 
de  la  publicité  qui  caractérise  nos  mœurs, 
un  si  beau  rapt  ayant  réussi,  il  serait  bien 
peu  probable  qu'on  n'eût  jamais  eu  à  en 
connaître  les  auteurs.  Par  quels  artifices 
la  libération  se  serait-elle  effectuée  ?  Par 
le  fer  .?  Pai  l'or  ^  Par  le  dévouement  ?  Par 
la  ruse.?  je  cherche  l'héroïque  expédient 
dont  des  inconnus  se  seraient  servis  en  es- 
quivant une  surveillance  farouche  et  je 
dois  confesser  que  je  ne  trouve  rien.  11  a 
été  enlevé,  disent  les  zélés,  et  c'est  tout. 

Ici,  j'ai  à  intervenir,  j'ai  à  rappeler 
qu'il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  dans  Vlnter- 
médiairc  même,  j'ai  eu,  mais  d'une  façon 
bien  vague,  à  indiquer  une  ouverture  à  ce 
sujet,  et  voici  laquelle,  jadis,  quand 
j'étais  jeune,  j'ai  été  en  rapport  de  jour- 
nalisme avec  le  fils  du  conventionnel 
Courtois,  un  champenois,  qui,  enfant, 
avait  joué  sur  les  genoux  de  Danton. 
C'était  un  vieillard  qui  s'occupait  d'art, 
expert  en  tableaux,  mais,  pour  moi,  un 
causeur  plein  de  souvenirs  intéressants 
sur  la  Révolution,  qu'il  avait  traversée, 
les  yeux  bien  ouverts  et  les  oreilles  en 
arrêt.  Un  jour,  la  conversation  tomba  sur 
le  fils  de  Louis  XVI.  «  —  Ah  !  me  dit-il, 
«  voici  ce  que  j'ai  vu.  Une  après-midi 
«  que  j'étais  près  de  mon  père,  la  porte 
«  de  chez  nous  s'ouvrit  brusquement. 
«  je  pus  alors  reconnaître  le  savetier  Si- 
«  mon,  entrant  en  coup  de  vent,  la  figure 
«  pâle  et  renversée.  i>  —  «  Eh  bien,  Si- 
«  mon,  qu'as-tu  't  Qui  t'amène?  —  Ci- 
«  toyen,  une  chose  bien  désagréable, 
«  allez  !  —  Quoi  donc  ?  Le  petit  Capet 
«  s'est  échappé  ou  bien  on  me  l'a  pris,  je 
«  le  cherche  partout.  —  Il  s'est  échappé  ! 
«  Allons  donc  I  Combien  les  royalistes 
«  t'on-ils  donné  pour  le  leur  livrer  ?  — 
«  Citoyen  représentant,  rien  de  ça.  Il 
«  s'est  sauvé.  Voilà  tout.  —  Eh  bien,  si 
«  tu  l'as  laissé  prendre,  ta  tête  n'est  plus 
*.<  solide  sur  tes  épaules.  »  Courtois  ne 
me  dit  rien  de  plus  et  je  ne  sais  pas  si  son 
récit  repose  sur  la  x'érité.  Seulement  il  y 
mettait  un  grand  accent  de  sincérité. 

Plus  tard,  j'ai  entendu  émettre  bien  des 
commentaires  sur  cette  aventure.  Qiiel- 
ques-uns  rapportaient  que  l'enfant  avait 
été  habilement  dissimulé  dans  un  jouet 
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à  son  usage,  un  cheval  de  carton,  puis 
emporté  en  lieu  sur.'  A  sa  place  pour 
tromper  l'oeil,  peut-être  complice  des 
surveillants,  on  aurait  exhibe  un  pauvre 
petit  diable  d'enfant  du  peuple,  malade, 
mourant,  dérobé  à  un  hospice.  C'aurait 
été  celui-là  dont  Dussaulx,  Sue  et  Pelle- 
tan,  les  trois  médecins  officiels,  auraient 
constaté  le  décès.  —  Admettons  ces  dé- 
tails pour  vrais,  il  restera  toujours  la 
question  non  répondue  :  «  Qiiels  sont 
ceux  qui  l'ont  sauvé  ?  » 

D'autre  part,  dans  mes  relations  mon- 
daines, il  m'a  été  donné  d'entendre  le 
comte  de  C*'*,  un  légitimiste  de  vieille 
roche.  Petit-fds  d'un  émigré,  il  me  disait  : 
«  je  tiens  de  mon  grand-père,  qu'un  soir, 
«  à  l'armée  de  Condé,  il  y  avait  eu  un 
«  grand  remue-ménage.  Une  voiture mys- 
«  térieuse  venait  d'arriver  de  France.  Il 
«  paraît  qu'il  s'y  trouvait  un  secret  des 
«  plus  redoutables,  mais  sur  un  ordre 
«  soudain  des  princes,  .l'équipage  avait 
«  dû  quitter  le  camp.  On  a  dit  que  c'était 
«  le  Dauphin.  •>>  Au  fait,  à  cette  époque, 
à  l'armée  dîs  émigrés,  le  comte  de  Pro- 
vence était  déjà  traité  de  roi.  Si  le  fils  de 
Louis  X'Vl  s'était  tout  à  coup  dressé  de- 
vant ses  yeux,  l'apparition  n'eût  guère 
été  de  son  goût.  On  comprend  donc  que 
les  protagonistes  de  la  conspiration  de 
Favras  n'eussent  pasété  pressésdelerecon- 
naitre.mais  rien  n'établit  que  cette  berline 
ne  soit  pas  un  conte. 

A  la  vérité,  les  partisans  de  Naundorff 
se  font  un  argument  des  hostilités  de  la 
famille  royale  h  son  égard  et  du  mauvais 
vouloir  des  émigrés.  Tenons  leur  reproche 
pour  fondé.  Il  n'en  restera  pas  moins  des 
doutes  et  une  grosse  somme  d'incertitude 
sur  l'identité  du  Prétendant.  Au  sortir 
de  Coblentz.  où  donc  sont  allés,  lui  et  son 
cortège .?  On  ne  nous  le  dit  pas  et  ce  se- 
rait essentiel  à  savoir,  Un  groupe  de  trois 
ou  quatre  voyageurs,  accompagnant  un 
personnage  d'inportance,  ne  pouvait  pas 
s'évanouir  dans  l'espace  comme  une  bulle 
ae  savon  dans  l'air. Si  rebuté  qu'il  fût  par 
..es  oncles,  il  n'a  pourtant  pas  été  annihilé. 
Apprenez-nous  donc  ce  qu'il  est  devenu. 
Où  et  comment  va-t-il  finir  son  enfance  ? 
Pourquoi  être  muet  sur  ce  point  .? 

On  objecte,  je  le  sais,  l'état  de  trouble 
sans  pareil  dans  lequel  se  trouvait  l'Eu- 
rope. Oui,  sans  doute,  le  Continent  tout 
entier  était  remué  de  fond  en  comble  par 


le  volcan  que  vomissait  le  génie  de  la  Ré- 
volution française.  Les  trônes  fracassés 
tombaient  les  uns  sur  les  autres.  11  s'en- 
suivait naturellement  un  branle-bas,  on 
dirait  aujourd'hui  un  chambard,  dans  le- 
quel une  chatte  n'aurait  pas  reconnu  ses 
petits.  En  un  tel  état  de  choses,  qu'aurait 
pu  faire  un  jeune  prince  errant  et  déshé- 
rité ?  Imaginez  cet  enfant  découronné  par 
l'orage,  deux  fois  orphelin  et  voulant 
faire  valoir  ses  droits  à  une  couronne 
royale.  Une  voix  plaintive  aurait-elle  pu 
se  faire  entendre  quand  les  vingt  Ajaxde 
la  République  et,  à  leur  tête,  un  futur 
César,  faisaient  tonner  le  canon  du  Rhin 
au  Danube  ?  Autant  admettre  que  le  mur- 
mure de  la  fourmi  va  lutter  avec  le  ru- 
gissement du  lion.  Ainsi  s'expliquerait 
comment  le  joas  de  179c  avait  dû  se 
confiner  dans  le  silence,  au  fond  des  cou- 
lisses de  l'histoire. 

Eh  bien,  cette  manière  d'interpréter 
son  inaction  ne  saurait  nous  sutîîre.  Que 
la  bataille  fût  partout,  qu'un  petit  aven- 
turier Corse  eût  assez  d'audace  pour  faire 
taire  cent  millions  d'hommes,  il  ne  pou- 
vait pourtant  pas  museler  entièrement  la 
liberté  de  la  presse,  cette  fille  des  cieux. 
Elle  résidait  encore  à  Londres  et  à  Ham- 
bourg. On  pouvait  donc  donner  encore  la 
parole  à  la  vérité.  Rappelez-vous  un  re- 
tentissant échange  de  lettres  :  le  Premier 
Consul  demandant  au  comte  de  Provence 
l'abandon  de  ses  droits  au  trône,  un  mar- 
ché, et  le  refus  si  superbe  de  l'Altesse. 
Or,  à  cette  époque,  le  petit  prince,  s'il 
survivait,  s'approchait  de  sa  majorité.  Il 
allait  être  dans  toute  la  force  de  l'âge.  II 
disposerait  de  sa  volonté.  Que  n'em- 
ployait-il un  langage  analogue  à  celui  de 
son  oncle  pour  rappeler  son  origine,  tant 
aux  monarques  de  l'Europe  qu'aux  roya- 
listes ?  Mettons  qu'il  l'ait  tenté  et  qu'il  ait 
dû  reculer  faute  d'aide  et  de  moyens  d'ac- 
tion. En  ce  cas,  bien  conseillé,  il  aurait 
pu  tourner  la  difficulté. Il  fallait  s'adresser 
résolument  à  Bonaparte,  ainsi  que  l'ont 
fait  ses  parents,  les  Bourbons  d'Etrurie  et 
d'Espagne.  Ce  n'aurait  pas  été  pour  se 
soumettre  ni  pour  se  vendre,  mais  seule- 
ment, puisqu'il  était  question  de  rétablir 
l'autorité  souveraine,  pour  réclamer  un 
droit  de  priorité  Certes,  la  manifestation 
était  scabreuse. Elle  devait  ne  pas  réussir, 
mais  elle  n'eût  manqué  ni  d'originalité  ni 
de  grandeur.  Voyez-vous  ce  frêle  roseau, 
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ce  dépossédé,  se  présentant  au  maître  de 
l'Europe  pour  se  poser  auprès  de  lui  en 
antagoniste  ?  Certes,  le  spectacle  eût  été 
beau,  mais  il  n'y  eut  rien  de  ça.  Pendant 
les  quinze  années  du  Consulat  et  de  l'Em- 
pire, Naundorff  n'a  pas  donné  signe  de 
vie.  Personne  n'a  entendu  prononcer  son 
nom.  Ceux  de  ce  temps  qui  formaient  le 
dossier  de  l'histoire  ne  devaient-ils  pas  le 
tenir  pour  mort  au  Temple?  Qu'en  pense 
M.  Otto  Friedrichs  .'' 

Comme  tout  finit  ici-bas,  surtout  ce 
qui  iriomplie,  l'Empire  tomba  ;  il  tomba 
même  deux  fois  et,  en  entraînant,  hélas  ! 
la  France  deux  fois  dans  sa  ruine.  Au  len- 
demain de  W.-.terloo,  les  Bourbons  revin- 
rent habiter  l'auberge  des  Tuileries,  mais 
ce  ne  fut  qu'à  cinq  ans  de  là,  qu  on  eut 
à  s'occuper  de  la  succession  de  Louis  XVI. 
Il  surgit  coup  sur  coup  toute  une  série  de 
Louis  XVII.  L'espèce  foisonnait,  et  Naun- 
dorff n'en  était  pas  encore.  On  n'en  comp- 
tera pas  moins  de  21.  Cette  k)'rielle  de 
mendiants  d'une  nouvelle  espèce  a  com- 
mencé par  le  sabotier  Mathurin  Bruneau 
qu'une  chanson  de  Béranger  a  immorta- 
lisé. Les  autres  ont  suivi  au  milieu  de  la 
risée  universelle.  Chose  bizarre,  dans  le 
nombre,  j'en  ai  pu  voir  un,  ancien  soldat 
de  l'expédition  d'Egypte  qui,  en  qua- 
lité de  gérant  responsable,  c'est-à-dire 
d'homme  de  paille,  signait  le  Aafioiial 
d'Armand  Carre! ,  journal  d'avant-garde 
et  le  principal  organe  du  parti  républicain 
sous  Louis-Philippe.  (Aucun  de  nous  n'a 
perdu  le  souvenir  de  Maurice  Persat,  car 
tel  était  le  nom  de  ce  Souffrant  des  lyi.) 
Un  autre,  plus  fameux,  avait  été  le 
comte  de  iiichmond,  lequel  n'était  pas 
plus  comte  que  moi.  Cet  autre  était  un 
rusé  compère  qui,  en  se  donnant  pour 
être  de  la  race  auguste  des  Capets.  avait 
trouvé  un  moyen  sûr  de  se  faire  héberger 
par  les  châieaux  et  par  les  presbytères. 
Un  souvenir  :  lorsqu'il  résidait  à  Paris 
rive  gauche,  étant  bon  chrétien,  il  allait 
tous  les  dimanches,  entendre  la  grand' 
messe  à  Saint-Sulpice,  où  il  était  solen- 
nellement encensé  par  le  cierge  de  l'en- 
droit. Mieux  que  tout  ça  :  en  1854,  à  la 
Maison  d'or,  où  se  faisait  le  Mousquetaire 
d'Alexandre  Dumas,  j'ai  pu  voir  chez  l'au- 
teur de  ' Monte- Christo,  une  fort  jolie  per- 
sonne, très  jeune,  blonde,  blanche,  sou- 
riante, ayant  les  grosses  lèvres  rouges  de 
la  Maison  d'Autriche,  qui  se  donnait  pour 


la  fille  de  ce  même  comte  de  Richmond. 
Un  jour  même  que  je  la  regardais  avec  une 
curiosité  un  peu  indiscrète,  elle  me  dit  en 
présence  de  témoins:  «  Qui,  monsieur,  je 
«  suis  la  petite-fille  de  Marie-Antoinette 
«  et  je  ressemble  à  ma  grand'mère.  » 
Le  cher  Armand  Baschet,  qui  était  là,  fai- 
sait chorus  avec  elle.  Mais,  pour  en  reve- 
nir à  ces  21  mages  Smerdis,  il  est  juste 
de  reconnaître  que  Naundorff  a  été  le  plus 
résistant  et  le  plus  vraisemblable. 

Encore  une  fois,  s'il  était  bien  sûr  de 
son  origine,  les  circonstances  l'avaient 
mis  à  même  de  la  faire  éclater.  Le  Con- 
grès de  Vienne  eût  été  une  belle  occasion 
de  se  mettre  en  scène.  D'abord,  le  palais 
de  François  11  était  le  nid  de  ses  ancêtres, 
mais  laissons  ce  cictail,  puisque  les  senti- 
nelles et  les  valets  le  repoussaient  de 
concert,  ou  comme  un  fou  ou  comme  un 
imposteur.  Revenons  purement  et  simple- 
ment au  Congrès.  Vous  savez  ce  rendez- 
vous  des  rois  et  des  plénipotentiaires  sur 
la  joie  délirante  desquels  le  prince  de 
Ligne  a  écrit  de  si  jolies  pages.  Au  mo- 
ment où  ils  remaniaient  la  carte  de  l'Eu- 
rope pour  se  partager  les  débris  de  la 
France,  avec  l'accompagnement  du  brou- 
haha des  fêtes,  des  bals,  des  soupers  de 
gala,  il  )■  axi'it  -^xurtant  quelques  séances 
où  TalIeyranJ,  Metternich,  Nessclrode  et 
Kubentztl  gardaient  quelque  sérieux. 
Supposez  que  tout  à  coup,  dans  la  grande 
salle,  un  inconnu  mal  mis,  peut-être 
même  en  guenilles,  se  fût  faufilé  et,  en 
dressant  fièrement  la  tête  leur  eût  dit 
d'une  voix  tonnante  : 

«  —  Mesieigneurs,  puisque  vous  êtes 
«  rassemblés  ici  pour  restaurer  le  droit 
«  divin,  me  voici  !  Je  suis  le  fils  de  celui 
«  dont  on  a  coupé  la  tête,  à  Paris,  le 
«  21  janvier  1793.  C'est  à  moi,  à  moi 
«  seul,  que  revient  l'héritage  de  Hugues 
«  Capet.  »  Vous  faites  vous  un  effet  du 
frisson  qu'aurait  produit  ce  coup  de  théà  - 
tre.  II  y  a  du  Shakespeare  là-dedans. 

Mais  non,  Naundorff'  n'a  pas  bougé  et 
même,  les  sceptiques  sont  amenés  à 
croire  qu'il  n'existait  pas  encore,  ou,  du 
moins  qu'il  ne  songeait  i>as.  en  ce  mo- 
ment, à  jouer  son  rôle.  Les  événements 
dont  je  viens  de  parler  étaient  déjà  une 
vieillerie  quand  il  eut  à  voisiner  en  pri- 
son avec  Silvio  Pellico,  clameur  de  pro- 
testation qu'on  peut  regarder  comme  son 
premier  acte.  Jusque-là,  à  ce  qu'on  nous 
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dit, n'ayant  ni  feu  ni  lieu, le  pauvre  homme 
vivait  en  état  de  vagabondage.  Il  était 
traité  comme  un  chemineau  que  les  di- 
vers états  du  continent  considéraient 
comme  un  être  dangereux,  en  sorte  que 
la  police  et  la  diplomatie,  ces  deux  gar- 
diennes de  la  morale  politique,  s'accor- 
daient pour  mettre  les  gendarmes  à  ses 
trousses  et  pour  le  chasser  de  frontière  en 
frontière.  C'aurait  été  à  cette  époque  qu'il 
aurait  fait  plus^ieurs  tentatives  afin  d'avoir 
une  entrevue  avec  la  duchesse  d'Angou- 
lème,  sa  sœur,  à  laquelle  il  eût  rappelé  les 
souvenirs  de  Versailles  et  de  Trianon. 
Mais,  dit-on,  la  princesse,  s'en  tenant  à 
l'acte  de  décès,  contresigné  des  trois  mé- 
decins, s'était  logiquement  refusée  à  toute 
communication  de  ce  genre. 

En  passant,  disons-le  :  Mme  la  du- 
chesse d'Angoulême  aura  été  une  héroïne 
de  tragédie  comme  la  Cassandre,  la  Cly- 
temnestre,  Iphigénie  et  Marie  Stuart.  Au- 
cune femme 'de  son  temps  n'a  eu  à  traver- 
ser de  plus  cruelles  épreuves.  Elle  était  en 
prison  lorsqu'on  lui  apprit  la  mort  de  son 
frère.  Se  voyant  frappée  sans  relâche  par 
la  main  impitoyable  du  destin,  ne  devait- 
elle  pas  ajouter  foi  à  ce  nouveau  coup  du 
sort  ?  D'autre  part,  sous  la  Restauration, 
quand  Naundorff  demandait  à  la  voir,  si 
la  réclamation  eût  été  reconnue  pour 
admissible,  quelle  autre  catastrophe  l'in- 
cident n'eût  il  pas  amenée  .'  Da  coup,  il 
aurait  fallu  détrôner  Louis  XVIII  et  tout 
remettre  en  question  en  France.  Calculez 
les  suites  !  Mais  la  Sainte-Alliance,  prota- 
goniste du  vieux  roi,  la  famille  royale,  les 
deux  Chambres,  la  noblesse,  le  clergé,  le 
hautnégoceauraientilslaissé  fairecette  ré- 
volution de  palais  P  En  conscience,  la  du- 
chesse a  dû  remuer  ces  éventualités  re- 
doutables dans  sa  pensée  et,  en  admettant 
quelle  eût  reconnu  le  dépossédé  pour  son 
frère,  en  parallèle  avec  la  voix  du  sang, 
il  y  aurait  eu  la  voix  du  pays.  Mais  encore 
un  coup,  elle  ne  pouvait  pas  croire  à  !a  lé- 
gitimité de  Naundoriï. 

Autre  guitare  : 

Eprouvé  par  le  malheur,  le  prince  au- 
rait pu  mettre  une  sourdine  à  son  légi- 
time orgueil  et  rabattre  ses  prétentions 
jusqu'à  n'être  qu'un  fils  rapatrié,  une 
altesse  reconnue  et  placée  au  second  rang 
dans  la  hiérarchie  royale.  On  a  vu  de  ces 
abnégations-là.  S'il  eût  adopté  ce  parti, 
ayant  d'abord  à  se  faire  reconnaître,  il 


aurait  invoqué  le  témoignage  de  Mme  de 
Tourzel,  ancienne  gouvernante  des  enfants 
de  France.  En  se  présentant  devant  cette 
dame,  il  lui  aurait  dit  :  «  —  Me  recon- 
naissez-vous ?  »  Point  de  doute  que  la 
réponse  eût  été  affirmative  et  d'ailleurs, 
i!  y  avait  en  lui,  parait-il,  des  signes  cor- 
porels qui  auraient  rendu  impossible  toute 
méprise.  Quanta  la  raison  d'état,  on  l'au- 
rait éludée,  ou,  pour  le  moins,  atténuée. 
N'était-ce  pas  ce  qu'on  devait  faire  pro- 
chainement à  propos  du  premier  mariage 
du  duc  de  Berry  contracté  en  Angleterre  .>* 
Qui  empêchait  qu'on  fît  alors  du  Reve- 
nant un  monarque  honoraire  ou  un  co- 
adjuteur  à  la  couronne  .^  II  aurait  eu  un 
apanage  à  Chambord  ou  à  Fontainebleau 
et  aurait  tenu  là  sa  cour  comme  le  der- 
nier des  Condés  l'a  fait  à  Chantilly  et  à 
Saint-Leu. 

Cependant,  pour  ne  pas  trop  contrarier 
M.  Otto  Friedrichs,  c!ont  l'opiniâtreté  est 
si  honorable,  je  veux  bien  admettre  qu'il 
y  ait  des  partisans  sincères  et  constants 
des  Naundoriï.  Que  ceux-là  croient  et  es- 
pèrent ;  ils  sont  dans  leur  droit,  quoique 
depuis  le  grand  sacrifice  du  21  jan- 
vier 1793  sur  la  Place  de  la  Révolution, 
le  métier  de  roi  soit  bien  aléatoire.  Droit 
divin.  Despotisme,  Monarchie  constitu- 
tionnelle, conmie  le  souffle  des  idées  mo- 
dernes a  enlevé  tous  ces  brins  de  paille  ! 
C'est  tout  au  plus  si  une  République 
bourgeoise  peut  se  tenir  debout  et  Dieu 
seul  sait  ce  que  pourra  être  dans  cinquante 
ans  le  principe  d'autorité,  puisqu'il  y  a 
des  écoles  de  nihilisme  et  d'anarchie.  A 
la  vérité  et,pour  nousconsoler,le  poète  de 
Tibur  nous  a  dit  en  beaux  vers  que  le  pas- 
sé revient  parfois  pour  corriger  le  présent. 

Encore  un  mot  sur  Naundorff.  Tout  à 
l'heure,  en  relisant  mes  pattes  de  mou- 
che, je  me  suis  rappelé  une  objection  qui 
paraît  puérile  au  premier  abord,  mais 
qui,  après  examen,  ne  manque  pas  d'im- 
portance. Voici  ce  que  c'est.  En  1795, 
quand  il  est  sorti  du  Temple,  il  avait  un 
peu  plus  de  dix  ans.  A  cet  âge,  surtout 
quand  les  premières  années  ont  été  l'objet 
de  soins  de  toute  sorte,  on  dispose  d'une 
intelligence  déjà  compréhensive  et,  avant 
tout,  on  s'est  empreint  de  la  langue  du 
pays  où  Ton  est  en  vie.  Fort  bien,  mais, 
s'il  faut  s'en  rapporter  à  ce  qu'on  ra- 
conte, Naundorff  avait  un  accent  germa- 
nique des  mieux  caractérisés  et  il  ânon- 
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nait  le  français.  Si  cette  assertion  est 
exacte,  c'en  serait  assez  pour  battre  en 
brèche  la  pureté  de  son  origine  française. 
Il  n'y  aurait  plus  qu'à  passer  outre. 

En  finissant  cette  longue  dissertation, 
hélas  !  si  douloureuse,  puisque  ces  pages 
ne  roulent  que  sur  des  misères  humaines, 
je  me  trouve,  je  l'avoue,  bien  empêché 
d'avoir  à  conclure.  Louis  XVII  est-il  mort 
au  Temple  ou  a-t-il  survécu  t  Je  n'en 
sais  rien.  Je  ne  réponds  ni  oui  ni  non. 
Certes,  il  y  a  là  un  logogryphe  impéné- 
trable. La  fatalité  a  jeté  dans  notre  his- 
toire un  écheveau  de  fil  bien  embrouillé 
et  que  personne  n'a  pu  encore  démêler 
d'une  manière  satisfaisante.  La  seule 
chose  un  peu  claire  que  je  parvienne  à  y 
voir,  c'est  que  dans  cinquante  ans  d'ici 
cet  imbroglio  sera  une  légende  comme 
celle  du  Masque  de  fer.  Nos  petits-fils 
verront  alors  un  Joseph  Bouchardy  de 
l'avenir  y  tailler,  comme  en  plein  drap, 
l'étoffe  d'un  mélodrame  qu'on  représen- 
tera à  l'Ambigu-Comique,  où  il  fera  pleu- 
rer les  âmes  sensibles  en  remplissant 
d'écus  et  de  joie  la  caisse  du  théâtre. 
Philibert  Audebrand. 

♦  * 
Errata    :    Col.    192,    ligne    38,    lire 
Loxds  XVII  au  lieu  de  Louis  XVI. 

Col.  350,  lig.  42,  au  lieu  de  nécessaire- 
ment.^ lire  successivement. 

Eglise  des  Cèlestins  à  Marcoussis 
(XLVIl,  243).  —  Ce  n'est  pas  dans  l'église 
des  Cèlestins  de  Marcoussis,  mais  dans 
celle  des  Cèlestins  de  Paris  que  fut  inhumé 
le  cardinal  André  d'Epinay,  archevêque 
de  Lyon  et  de  Bordeaux,  mort  au  palais 
des  "Tournelles  le  10  novembre  11500,  et 
dont  le  monument  funéraire  détruit 
pendant  la  Révolution,  se  voyait  dans  le 
chœur,  auprès  de  la  chapelle  d'Orléans. 
La  chromolithographie  représentant  ce 
monument  se  trouve  dans  la  Statistique 
monumentate  de  Pans.^  par  Albert  Lenoir 
(tome  II,  planche  XII),  et  sa  description 
dans  V Explication  des  Planches^  page  183. 
Monsieur  Raunié,  dans  son  Epilnphier  du 
Vieux  Paris  (tome  II),  a  donné  une  repro- 
duction en  noir  de  ce  monument  d'après 
un  dessin  de  Gaignières. 

En  parlant  de  Marcoussis,  Je  collabora- 
teur Leslie  a  peut-être  confondu  André 
d'Epinay  avec  son  frère  Jean,  évêque  de 
Mirepoix,  puis  de  Nantes,  qui,   pendant 


longtemps,  fut  l'intendant  de  Louis  de 
Graville,  seigneur  de  Marcoussis,  son 
cousin  germain.  C'est  lui  qui,  sur  la  de- 
mande de  Graville,  fit  exécuter  le  fameux 
terrier  de  Marcoussis  dont  il  ne  reste  plus 
aujourd'hui  qu'un  seul  volume  qui  figura 
â  l'Exposition  de  1867,  exposé  par  son 
propriétîiire  d'alors,  M.  le  marquis  de  la 
Baume-Pluvinel.  Malte-Brun,  dans  son 
Histoire  de  Marcoiissis  (Paris,  Aubry, 
I  868)  donne  une  description  de  ce  pré- 
cieux manuscrit  rehaussé  de  splendides 
miniatures,  dont  la  troisième  représente 
Louis  de  Graville  et  Jean  d'Epinay  se  ren- 
dant du  château  de  Marcoussis  au  monas- 
tère des  Cèlestins. 

Ce  Jean,  dont  la  fin  fut  hâtée  par  la 
haine  que  lui  témoigna  la  duchesse  Anne 
de  Bretagne  à  cause  de  ses  sentiments 
français,  mourut  en  1504  (n.  s.),  et  fut 
inhumé  dans  la  collégiale  delà  Madeleine 
de  Champeaux,  diocèse  de  Rennes,  fonda- 
tion de  ces  ancêtres,  commeiil  l'avait  or- 
donné par  son  testament  daté  du  8  sep- 
tembre 1505.  [EAN  DES  PiNOY. 

Saint-Jacques  de  Compostelle 
(LUI,  277),  —  Ce  monogramme  n'est  pas 
celui  du  donateur,  c'est  tout'  simplement 
le  nom  du  saint,  qui  s'écrit  en  espagnol 
en  un  seul  mot  :  Santiago,  —  Les  S  sont 
l'abrégé  de  san,  le  T  par  sa  forme  donne 
t  tX  i  \  au  bas  est  le  A,  et  go  est  sur  le  mi- 
lieu ;  s'il  y  a  2  G  c'est  comme  les  deux  S, 
pour  l'œil  et  non  pour  autre  chose,  ou, 
si  l'on  préfère,  pour  l'harmonie  du  sigle. 

C'ie     DE     TORLA. 

* 

♦  * 
Cet   apôtre,  après    la    mort  de    saint 

Etienne,  alla  en  Espagne,  où  il  ne  convertit 
que  sept  disciples,  qui,  à  leur  tour,  ame- 
nèrent l'Espagne  à  la  foi  chrétienne.  II 
revint  à  [érusalem  et  y  fut  mis  à  mort 
neuf  ou  dix  ans  après  Notre  Seigneur. 
Le  culte  qu'ont  pour  lui  les  Espagnols 
vient  précisément  de  cette  mission,  et  ils 
le  considèrent  comme  leur  apôtre.  D'ail- 
leurs ce  saint  les  a  constamment  protégés 
dans  leurs  entreprises  guerrières,  surtout 
dans  leurs  batailles  contre  les  Maures. 
Après  la  grande  victoire  de  Clavijo, obte- 
nue par  son  intercession  et,  d'après  la 
tradition,  par  son  intervention  surnatu- 
elle,  il  fut  déclaré  protecteur  de  l'Espa- 
gne. En  1040,  le  roi  Ferdinand  I"' fonda 
sous  son   nom  un    ordre   de   chevalerie. 
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Son  tombeau,  car  toute  la  tradition 
affirme  qu'il  fut  enterré  en  Espagne,  fut 
tellement  célèbre  que  l'on  affluait  de 
toutes  parts  ad  sanctum  Jacobum  apozto- 
luin,  d'où  par  corruption  on  a  fait  Gia- 
como  postolo  et  Compostelle,  nom  de  la 
ville  bâtie  autour  du  corps  de  l'apôtre. 
Albert  Battandier. 

La  vision  de  Charles  XI  (LIIl,2i7) 
—  C'est  le  2  avril  1697  —  quelques  jours 
avant  sa  mort  —  que  Charles  XI  de  Suède 
aurait  eu  la  vision  que  la  tradition  lui 
attribue. 

Vers  la  fin  de  1810,  \t  Journal  de  Paris 
publia,  d'après  une  gazette  allemande,  la 
relation  de  cette  vision  et  on  aurait,  pa- 
rait-il, trouvé  à  cette  époque,  dans  les 
archives  de  Stockolm,  une  pièce  établis- 
sant l'authenticité  du  récit  et  signée  par 
les  officiers  de  la  maison  du  roi. 

«  Je  vis,  aurait  dit  Charles  XI,  une 
«  salle  éclairée  ;  sur  le  trône  était  un 
«  jeune  prince  la  couronne  sur  la  tête  et 
«  le  glaive  à  la  main  ;  il  avait  devant  lui 
«  plusieurs  gentilshommes  vêtusde  rouge 
«  des  poteaux  étaient  au  bas  du  trône  et 
«  des  bourreaux  y  coupaient  les  tètes  de 
«  ces  gentilshommes. 

«  Une  voix  me  dit  très  haut  :  «  Ce  sera 
<»  sous  le  cinquième  roi  après  toi.  » 

Or,  il  y  eut,  en  effet,  en  1772,  alors 
que  Gustave  III  n'avait  que  26  ans,  un 
complot  dont  les  organisateurs  périrent 
sur  l'échafaud  et  qui  paraît  se  rapportera 
la  vision  de  1697,  mais  il  est  bon  défaire 
observer  que  Gustave  III  fut  le  4°  et  non 
le  5'  successeur  de  Charles  XI. 

Ce  serait  donc  à  Gustave-Adolphe  IV, 
qui  abdiqua  en  1809,  que  la  prédiction 
devrait  s'appliquer. 

Tout  cela  est  bien  obscur  et  il  semble 
qu'il  ne  s'agit  que  d'une  invention  forgée 
au  commencement  du  xixi"  siècle  sansqu'on 
puisse,  cependant,  en  expliquer  le  motif. 

j'ajoute  qu'un  conseiller  de  Charles  XI, 
Mevius,  a  publié  en  1716  les  A}iecdotcs  du 
r'cgne  de  Charles  XI  que  je  n'ai  pu  me 
procurer. 

Il  était  certain  que  si  le  récit  de  la  vi- 
sion était  authentique,  Mevius  ne  l'aurait 
pas  ignoré  et  en  aurait  fait  mention  dans 
son  ouvrage,  ce  qui  lui  donnerait  alors  un 
caractère  prophétique. 

C'est  une  source  à  consulter. 

Eugène  Grécourt. 
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~eux  tableaux  de  Paul  Véro- 
nàsa  (LUI,  ^i,  151,  251).  — Je  suis  allé 
au  cabinet  des  Estampes  compulser  le  re- 
cueil de  Crozat,  et  voici  ce  que  j'ai 
trouvé  à  l'appui  des  affirmations  de  mon 
premier  article  : 

Paul  Veroiièse  entre  le  Vice  et  la  Vertu, 
tome  III,  p.  67  : 

Cet  homme  qui  fuit  le  Vice  ou  plutôt  la 
fraude,  figurée  par  une  femme  ayant  des 
mains  de  harpie  et  tenant  un  jeu  de  cartes, 
pour  se  jeter  dans  les  bras  de  la  Vertu  est  dit- 
on, Paul  Véronèse;'mais  commel'on  n'a  là  des- 
sus rien  de  positif,  il  est  plus  que  probable 
que  c'est  la  personne  pour  qui  cette  suite  de 
tableaux  a  été  faite.  Le  sujet  qui  s'explique 
assez  de  lui-même  reçoit  encore  une  nouvelle 
lumière  de  cette  inscription  latine  qui  se  lit 
dans  le  tableau  sur  la  frise  d'une  corniche 
soutenue  par  un  fragment  de  statue  :  «  Honor 
et  virtus  post  mortem  florent  »  c'est-à-dire 
que  ceux  qui  suivent  les  lois  de  l'honneur  et 
delà  vertu, se  font  un  nom  qui  ne  périt  jamais. 

Telle  est  la  description  du  tableau. 
Dans  l'estampe  de  Desplaces,  l'inscription 
ne  s'y  trouve  pas, mais  elle  me  semble  exis- 
ter dans  la  photogravure, donc  au  tableau. 

La  sagesse  compagne  d'Hercule,  ibid  : 

La  sagesse  est  représentée  par  une  femme 
noblement  vêtue  qui  a  un  soleil  sur  la  tête  et 
qui  entièrement  occupée  de  la  contemplation 
des  choses  célestes,  méprise  les  honneurs  et 
les  vanités  du  siècle.  Hercule,  qui  l'accompa- 
gne, est  le  symbole  de  la  fermeté  ;  il  est 
appuyé  sur  sa  massue  et  il  regarde  avec  tran- 
quillité l'amour  mondain  qui  est  à  ses  pieds. 
On  lit  sur  !e  socle  d'un  piédestal  :  «  Omnia 
vanitas  »  c'est-à-dire  tout  est  vanité,  ce  qui 
détermine  encore  plus  particulièrement  l'ex- 
plication du  sujet. 

Il  est  impossible  de  lire  cette  inscription 
dans  la  photogravure,  mais  elle  doit  être 
au  tableau. 

Les  dimensions  sont  pour  les  deux  ta- 
bleaux : 

Hauteur  :  6  pieds  8  pouces. 

Largeur  :  5  pieds  2  pouces. 

Les  deux  notices  sont  signées  Mariette 
et  c'est  tout  dire  comme  exactitude.  Les 
mesures  sont  de  Desplaces,  il  s'agit  sans 
aucun  doute  de  l'ancien  pied  français,  ce 
qui  lait  2  m.  167  et  i  m.  678. 

AlB.  DESCOtîS. 

Noms  de  lieux  altérés  ou  détour- 
nés de  leur  seis  pnruitif  (XLVllI  à 
L).  — L'Ain  s'appelait  jadis  le  DaimA'o\i 
r  n  a  fait  la  Rivière   Daim  et  la  rivière 
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d'Ain.  Toutes  les  vieilles  cartes  de  Fran- 
che-Comté en  font  foi.  Il  me  paraît  donc 
inutile  de  chercher  dans  le  sanscrit  ou  le 
celtique  une  étymologie  à  cet  j^in  qui  n'a 
pas  de  rapport  avec  le  département  du 
même  nom  aujourd'liui. 

Il  y  a  à  Lons-le-Saulnier  une  rivière 
qu'on  appelle  hi  VaHihe  et  qui  n'a  rien  de 
commun  pourtant,  pas  même  les  déborde- 
ments !  avec  la  pécheresse  quasi  royale  du 
même  nom  :  c'est  la  rivière  J' Aval,  VAval- 
licre,  dont  on  a  corrompu  le  titre  en  cette 
autre  corruption  de  la  Vallicre... 

C'est  ainsi  qu'on  va  souvent  très  loin 
chercher  des  choses  pourtant  bien  pro- 
ches et  bien  simples.  M.  P. 

Aieux  de  L.  F.  E.  M.  Bazin 
(LUI,  278).  —  A  titre  documentaire,  je 
signale  à  notre  collègue  :  Rigomer  Bazin, 
né  au  Mans,  d'une  famille  de  bourgeoisie 
en  1771.  Auteur  de  nombreux  écrits  ré- 
volutionnaires ;  il  mourut  dans  un  duel  le 
20  janvier  1818. 

Une  famille  Ba/Jn  existait,  vers  iS^o, 
à  Pontvallain  (Sarlhe)  à  laquelle  était  ap- 
parenté le  docteur  Perrin,  de  Paris.  L'un 
de  ses  membres,  François  B.  y  mourait  le 
10  janvier  1855,  377  ans.  J'ai  sur  cette  fa- 
mille un  dossier  fort  intéressant. 

Louis  Calendini. 

Fam'llo  de  Bouraine  (LU  ;  LUI,  68, 
181).  —  |e  lis  dans  l'Intermédiaire  da 
chercheurs  et  curieux  du  30  décembre  1905 
article  «  famille  de  Bouraine  »  :  «  La  fa- 
mille Bourayne  qui  reçut  le  titre  de  ba- 
ron en  1811  (confirmée  en  1814)  serait 
originaire  de  Bretagne.  » 

L'officier  de  marine  du  nom  de  Bou- 
rayne dont  il  est  question  dans  l'Intermé- 
diaire des  cljercheurs  et  curieux  du  20  jan- 
vier 1906,  art.  «  Famille  de  Bourame  » 
est  Cœsar-]oseph  Bourayne  né  le  22  ou 
23  février  1768,  baptisé  le  22  février 
1770,  décédé  le  6  novembre  1817,  à 
Brest,  âgé  de  49  ans,  baron,  capitaine  de 
vaisseau,  chevalier  de  Saint-Louis,  com- 
mandeur de  l'ordre  royal  de  la  Légion 
d'honneur,  demeurant  rue  de  Siam,  s'..- 

Ledit  Ccesar-Joseph  Bourayne  était  fils 
de  noble  homme  Louis  Bourayne,  qui  fut 
écrivain  principal  de  la  marine,  et  de 
Françoise  Légère  Motay  :  petit-fils  de 
n.  h.  iVlichel-Philippe  Bourayne,  écrivain 
du  roy,   major   des  gardes  cotes,   direc- 


teur des  domaines  du  roy  et  de  Barbe- 
Catherine  Rubatel. 

Le  dit  Michel  Philippe  Bourayne  est  le 
premier  membre  de  cette  famille  qui  vint 
se  fixer  à  Brest  en  1704.  Il  était  né  vers 
1678,  à  Chartres, en  Beauce  et  fils  de  Mi- 
chel Bourayne  et  de  Marie  Soubras. 

Michel  Bourayne,  expert  jure,  échevin 
de  Chartres,  1702...  dont  il  est  question 
dans  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux du  30  décembre  1905,  article  «  fa- 
mille de  Bourayne  »  me  paraît  être  le 
père  de  Michel-Philippe  Bourayne. 

duoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  Chartres, 
dans  les  registres  de  l'Etat  civil,  que  l'on 
trouvera,  suivant  toute  vraisemblance, 
l'ascendance  ou  des  renseignements,  per- 
mettant de  trouver  l'ascendance  de  Mi- 
chel-Philippe Bourayne,  le  premier  de 
cette  famille  qui  vint  se  fixer  à  Brest  en 
1704,  et  dont  nous  connaissons  déjà  le 
père  et  la  mère. 

En  consultant  les  registres  de  Cliartres 
et  d'Etampes,  on  arriverait  vraisembla- 
blement à  établir  la  parenté,  dont  je  ne 
doute  pas, existant  entre  les  Bourayne  bre- 
tons et  les  Bouraine  d'Ecquevilly. 

Le  descendant  direct  et  petit-fils  de 
Cœsar  Joseph  Bourayne(qui  futanobli  avec 
le  titre  de  baron  transmissible  à  ses  des- 
cendants directs  de  mâle  en  mâle  par 
lettre  du  mois  de  mai  181 1,  confirmée  le 
25  novembre  1814,  enregistrée  le  13  mai 
(1816)  est  bien  celui  qui  est  cité  dans 
l'Intermédiaire  des  cherclieurs  et  curieux 
du  30  décembre  1905  ;  son  mariage  est 
du  24  juin  et  non  de  février  1884  —  la 
date  de  sa  naissance  est  17  mai  1850. 

L'acte  du  mariage  contracté  au  com- 
mencement du  xix^  siècle,  par  Charles 
Bouraine  d'Ecquevilly,  avec  Honorine- 
Madeleine  Hennequin,  fille  du  vicomte 
d'Ecquevilly  et  de  Marie-Anne  d"Eyck, 
serait  intéressant  à  connaître  au  point  de 
vue  de  l'établissement  de  la  parenté  entre 
les  Bourayne  bretons,  descendants  de  Mi- 
chel-Philippe et  de  Barbe-Catherine  Ru- 
batel et  les  Bouiaine  d'Ecquevilly.      **•*" 

Famille  de  ou  du  Chastellei'  (LUI, 
278).  —  La  Chesnaye-des-Boîs  rapporte 
la  filiation  d'une  famille  du  Chasteler, 
établie  en  Flandre  aux  Pays-Bas  (qu'il 
fait  sortir  de  Thierry  dît  d'enfer,  ou 
le  diable,  auteur  de  l'illustre  maison 
du    Châtelei^    en  Lorraine)    et    qui  était 
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encore  représentée,  il  y  a  quelques  an- 
nées, par  le  marquis  de  Chasteler,  allié, 
en  18^6,  avec  Louise  de  Marnix,  décédée 
en  1889,  à  Montbaix  (Belgique). 

La  notice  de  la  famille  du  Chaîiellier, 
en  Dauphiné,  que  donne  d'Hozier  (Aimo- 
rial  général,  Registre  VI),  ne  commence 
que  par  Charles  Chastellier  (commissaire 
des  guerres  ?),  mort  à  Turin,  qui  avait 
épousé,  en  1508,  Madeleine  Rossi. 

Je  crois  que  Jacques-Joseph-Adolphe, 
comte  de  Chastellier,  allié,  en  1857,  avec 
Mlle  de  Roquefeuil  ;  Charles,  marquis  de 
Chastellier,  mari  de  Mlle  de  Chastelain 
de  Belleroche,  et  Jean,  marquis  de  Chas- 
tellier, qui  a  épousé,  en  1904,  Mlle  Valé- 
rie Pulligneu. appartenaient  à  cette  souche. 

Il  y  a  eu  aussi  en  Bretagne,  plusieurs 
familles  du  nom  de  :  du  Chastellier  ;  mais 
leurs  armoiries  ne  rappellent  en  rien  celles 
de  la  famille  homonyme  du  Dauphiné. 

G.  P.  Le  LlEUR  D'.nVOST. 

Famille  Danzel  à&  Dancourt 
(LUI,  278).  —  Charles  Danzel,  écuyer, 
seigneur  d'Ancourt,  capitaine  de  Saint- 
Valéry,  appartenait  à  la  famille  de  ce 
nom,  dont  le  marquis  de  Belleval  rap- 
porte la  filiation  dans  son  Nobiliaire  de 
Poiiihieu  (col.  331-61).  L'on  retrouvera 
aussi  les  premiers  degrés  de  cette  tlliation 
dans  ItNobilHaire  universel  de  Saint-Allais 
(VI,  29)  et  quelques  degrés  de  la  bran- 
che de  Botîies  dans  V  Armoriai  général  de 
d'Hozier  (Reg.  I,  182). 

Le  premier  personnage  auquel  remonte 
la  filiation, est  Jean  Danzel, homme  d'armes 
des  ordonnances  du  roi, qui  vivait  en  1643, 
et  que  Ion  croit  frère  de  Nicolas  Danzel, 
auteur  de  la  famille  Danzel  de  Boismont. 

Le  gouverneur  de  Saint-Valéry  était 
fils  de  François  Danzel,  écuyer,  seigneur 
d'Ancourt,  de  Bertriville  etdeCroquoison, 
gentilhomme  du  marquis  de  Gamaches, 
et  d'Antoinette  d'Occoches.  II  fut  main- 
tenu dans  sa  noblesse  par  l'Intendant  de 
Picardie,  le  7  Juillet  1701.  De  son  ma- 
riage contracté  le  14  septembre  1659, 
avec  Catherine-Marie  de  Ponthieu,  est 
issue  la  branche  de  Trionville,  éteinte 
avec  Marie-Caroline  Danzel  de  Trionville, 
qui  a  épousé,  en  1873,  M.  de  Pierres. 

Cette  famille  est  encore  représentée  par 
les  branches  de  Boffle,  d'Anville  et  d'Au- 
mont.  Armes  :  de  gueules  au  lion  d'or. 
G.  P.  Le  Lieur  d'A»vost. 


Déjazet   est-elie  Jfranc-maçonne 

(LU, 94^  :  LUI,  137).  —  De  {'Accacia,  fé- 
vrier  1906  : 

«  M.  ].  G.  Bord  croit  pouvoir  affirmer 
que  l'actrice  Déjazet,  l'inimitable  Frétil- 
Icn.fut  franc-maçonne. 11  en  voit  la  preuve 
dans  une  dédicace  du  F.'.  Duchaumont 
R.'.  C.'..  M.  Bord  déclare  cependant  que 
ses  études  s'arrêtent  en  181 3  —  en  re- 
montant ou  en  descendant  ?  —  et  qu'il 
ne  l'a  jamais  rencontrée  dans  les  Loges. 
Probablement  dans  les  tableaux  de  Loges  ; 
car  pour  la  personne  elle-même, il  faudrait 
que  M.  Bord  fût  bien  âgé.  Déjazet  mourut 
en  1875,  et  ce  n'est  certainement  pas  à 
cette  époque  qu'il  aurait  pu  la  rencon- 
trer. Les  femmes  n'étaient,  pas  plus  alors 
qu'aujourd'hui,  admises  dans  les  Loges 
régulièresetil  n'existait  pasencore  d'Ob... 
mixte.  Le  vraisemblable  est  que  Déjazet 
fit  peut-être  partie  d'une  Loge  d'adoption 
souchée  sur  une  Loye  masculine  pendant 
sa  jeunesse,  c'est-à-dire  durant  la  Restau- 
ration ou  lejègne  de  Louis-Philippe». 

Portraits  gravés  par  Françoi-s 
Gonord  (T.  G.,  392  ;  LUI,  362).  —  Le 
Département  des  Estampes,  à  la  Bibliothè- 
que nationale,  possède  la  Collection  des 
Portraits  des  membres  du  Corps  Législa- 
tif en  l'an  Vil,  en  un  album  *  de  six 
feuilles  contenant  chacune  cinq  rangées 
de  quatre  petits  portraits. 

Les  quatre  premières  de  ces  feuilles 
comprennent  les  n°^  1  à  80.  dont  l'Inter- 
médiaire a  publié  la  liste  dans  son  nu- 
méro du  10  mars  1906, col.  362. Les  deux 
autres  compre  nnent  les  n"*  81  à  120,  sa- 
voir : 

81  Deydier  de  l'Ain  * 

82  Riffault  de  l'Indre  et  Loire  * 
S3  Van  Rossem  de  i'Escaut  * 

84  Thierry  de  la  Somme  * 

8s  Chauchet  des  Ardennes. 

So  Clemenceau  de  .Maine-et-Loire. 

87  Duvignet  de  la  Nièvre. 

SS  Martin  de  laHle-Garonne. 

Sq  Judel  d'Eure-et-Loir  * 

90  Faure  de  la  Hte-Loiie  * 

91  Dumoulin  du  Nord. 

92  Bezard  de  l'Oise. 

ç)  Gautier  Joseph  de  la  Corrèze  *' 

94  Blîveau  de  Jemmappes  * 

95  Barailon  de  la  Creuse  * 

96  Baudin  des  Ardennes  *  mort  le  22  ven- 
démiaire an  8. 

97  Lelerme  Saulmier  de  Maine-et-Loire. 

98  Champion  de  la  Meuse  * 
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99  Bouteville 
loo  Vimar  de  la  Seine  Infévieure  * 
loi  Lamarque  de  la  Dordogne. 

102  Grand  de  la  Dordogne. 

103  Soulignac  St-Rome  de  la  Dordogne. 

104  Ravaillon  de  la  Dordogne* 
10=;  Gintrac  de  la  Dordogne  * 

106  Caillemer  de  la  Manche  * 

107  Guillard  d'Eure-et  Loir. 

108  Le  Moal  du  Finistère. 

109  Jan  de  l'Eure  * 

iio  Champion  du  Jura  * 

1 1 1  Dauphole  des  Htes-Pyrénées. 

ii2Bailly  delà  Hte-Garonne. 

113  Gobert  de  la  Moselle  * 

114  Bruslé  des  Deux  Nèthes. 

115  Aubert  de  la  Seine. 

116  Père  des  Htes-Pyrénées  * 

1 17  Montault  Desilles  de  la  Vienne  * 
iiS  Harmand  delà  Meuse. 

119  Lenoimand  du  Calvados. 

120  Troisœufs  de  l'Escaut. 

Les  noms  suivis  du  signe  *  sont  ceux 
des  membres  du  Conseil  des  Anciens. 

Cette  collection  est  incomplète,  mais 
j'ignore  si  Gonord  a  gravé  d'autres  por- 
traits de  cette  série  que  les  120  qui  figu- 
rent dans  l'album  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale. 

Le  portrait  de  Gonord  figure,  en  efiet, 
dans  l'œuvre  de  Quenedey. 

On  peut  le  trouver  dans  celle  ci,  réper- 
torié :  D.  35 . 

Gonord  a,  lui-mâme,  gravé  des  por- 
traits au  physionotrace,  mais  cette  bran- 
che de  son  œuvre  n'est  pas  représentée  à 
la  Bibliothèque  nationale,  pour  le  mo- 
ment, du  moins.  Henry  Vivarez. 

»  Na 
45  a 

»  * 

Au  catalogue,  je  puis  ajouter  ceux  de 
François,  de  Nantes  et  du  Iparon  Bonnaire. 

Leslie. 

Jean  Gui-lerniin,  scslpteur-ivoi- 
rier  du  XV7I""  siècle  (LUI,  57,  143, 
307).  —  J'ai  donné  dans  ma  notice  tout 
ce  que  je  savais  sur  Jean  Guillermin.  Il  est 
surtout  célèbre  par  le  Crucifix  d'Avignon 
et  le  Crucifix  en  buis  de  M.  Waldmann.  Je 
serais  bien  en  peine  de  dire  où  est  le 
Christ  en  ivoire  du  Val-de-Grâce,  qui  a 
existé,  j'en  suis  sûr,  puisque  je  l'ai  trouvé 
mentionné  quelque  part.  Pour  ce  qui  est 
des  vases  d'ivoire  de  Vienne,  ils  ont  pu 
y  être  autrefois  et  avoir  disparu  aujour- 
d'hui. C'est  dans  un  ouvrage  déjà  ancien 
qu'on  en  parle. 


Mais  il  me  semble  que  M.  A.  W.  a  né- 
gligé de  consulter  le  plus  prodigieux  des 
érudits  d'art  qui  aient  jamais  existé  :  j'ai 
nommé  Mariette.Dans  les  Archives  de  l'art 
français,  je  serais  bien  surpris  s'il  n'y 
avait  pas  quelques  détails  sur  Guillermin. 
De  même  aussi  dans  son  Abecedario.  Voir 
encore  le  Cabinet  des  singularité:^  d'archi- 
tecture, peinture,  sculpture,  de  Florent  le 
Comte  iVlalheureusement  je  n'ai  pas  ces 
ouvrages  sous  la  main  ;  n'habitant  pas 
Paris,  je  ne  puis  que  les  indiquer, 

A.  D. 

Le  conventionnel  Nicolas  Hentz 

(LUI,  279).  —  Cf.  Histoire  du  Champ- 
des-Mariyrs  d'Angers,  par  M.  l'abbé  Uzu- 
reau.  (Angers,  Siraudeau,  190O,  prix 
I  fr.  25). 

M.  d'Hyenville  (LUI,  279).  —  Le 
château  d'Hyenville  appartenait  en  effet  à 
la  famille  Tanqueray.  Louis-AntoineTan- 
queray,  seigneur  de  la  Monbrière  et  de 
Hienville  {sic),  conseiller  au  présidial  de 
Coutances,  anobli  en  17^9,  portait  pour 
armes  :  de  gueules,  à  j  massues  d'or,  en 
pal,  2  et  /.Louis-Antoine  Tanqueray  de  la 
Monbrière,  convoqué  à  l'assemblée  élec- 
torale de  la  noblesse  de  Coutances  se  fit 
représenter  par  Charles- AntoineTanqueray 
d'Hyenville,  caoitaine  de  dragons,  son 
fils. 

Le^  armoiries  de  ces  Tanqueray  n'ont 
aucune  analogie  avec  celles  rapportées 
col.  279. 

Il  y  a  eu  aussi  Yanville.  Les  armoiries 
de  la  famille  Constant  d'Yanville  sont 
très  différentes  de  celles  de  Vex-libris  ; 
mais  celles  de  la  famille  le  Fournier 
d'Yanville  sont-elles  connues  ? 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

La  prononciation  du  nom  de 
Law  (T.  G.,  ^o^  ;L1I  ;  LUI,  4,  13,  145, 
185,  243).  —  Au  bas  d'un  portrait  gravé 
par  W.  Greatbach,  d'après  une  estampe 
de  Léon  Schenck,  \']2o  {tiistory  of  english 
Dress  by  Georgina  Hill,  London  Bentley 
and  Son.,  1893,  2  vol.  in-8,  on  lit  :  John 
Law  projector  of  mississipi  schemb.  C'est 
de  ce  côté-ci  du  détroit,  qu'on  s'est  em- 
ballé sur  le  système  et  Vanii-sysicmc,  en 
1716,  1718  et  1720.  l'imagine  que  c'est 
en  français  également  que  les  forcenés  de 
l'agio  faisaient  la  cote  rue  Quincampoix 
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ou  rue  Vivienne,  et  que  jamais  le  bossu 
Bombario,  non  plus  que  le  savoyard 
(Chambérv  de  son  nom  de  bataille)  ni  Ga- 
briel Bourdon, le  garçon  de  salle  trente  fois 
millionnaire, n'entendirentparler  de  Law's 
ou  de  Laio's  System. 
Saint-Simon  écrit  : 

Il  s'appelait  Zazv,  mais  quand  il  fut  plus 
coni;u,  on  s'accoutuma  si  bien  à  l'appeler 
Las,  que  le  nom  de  Law  disparut  (Chéruel, 
XIII,  49  0 

Pour  Larousse  : 

La  ionne  Laws  usuelle  en  Ecosse,  a  donné 
lieu  à  la  prononciation  Lass  habituelle  en 
France.  Et  voilà  pourquoi  votre  fille  est  muette  ! 

Rappelons  pour  mémoire  le  jeu  de  mots 
Hèlas  !  qui  appartient  à  l'esprit  de  l'esca- 
lier et  arrivons  à  l'analogie  :  il  ne  restera 
plus  dès  lors  que  l'hypothèse  assez  vrai- 
semblable d'une  erreur  de  lecture  ou 
d'écriture  à  la  suite  d'un  deubliou  (W) 
débuchant  sur  le  Carreau  de  la  Halle.  On 
serait  donc  en  présence  d'un  cas  nou- 
veau d'assimilation  féroce  par  droit  po- 
pulaire, tels  que  Dinde,  Quidam.  Echecs, 
Collage,  Amiral,  Choucroute,  Redingote. 
N'a-t-on  pas  dans  les  écoles  le  «  Binôme 
de  Keiiton  >-  et  dans  les  cénacles.  Lord 
Biron  «  que  les  Anglais  s'obstinent,  on 
ne  sait  pourquoi, à  appeler  Baïron  »  .''  (La- 
biche). P-D. 

Le    musicien     Michel    Lambart 

(LUI,  223).  —  Miche!  Lambert,  qui  fut 
maître  de  musique  de  la  chambre  du  Roi, 
est  né  en  1610,  à  Vivone  (Poitou)  et  il 
est  mort  à  Paris  en  1696. 

Il  est  considéré  comme  le  premier  qui, 
en  France,  ait  fait  comprendre  les  beau- 
tés de  la  musique  vocale  et  surtout  de 
l'expression. 

Michel  Lambert  a  composé  quelques 
petits  motets  et  a  publié  un  recueil  de 
plusieurs  airs  à  i,  2,  3  et  4  parties,  avec 
la  basse  continue. 

EuGÈME  Grécou:^t. 

*  » 

Michel  Lambert  était  né  en  i6io,  à 
Vivonne  (aujourd'hui  département  de  la 
Vienne)  ;  il  mourut  à  Paris  en  1696,  et 
fut  inhumé  dans  l'église  des  Petits-Pères, 
ainsi  que  son  gendre  LuUy,  mort  neuf 
ans  avant  lui. 

Lambert  avait  un  talent  véritable 
comme  compositeur  de  chansons,  de  bru- 
nettes,  d'airs  de  cour,  et   il  les   chantait 


lui-même  d'une  façon  charmante.  Sa  ré- 
putation éiait  grande  à  la  cour  et  à  la 
ville,  et  on  le  recherchait  de  tous  côtés. 
Molière,  La  Fontaine  et  Boileau  ont 
cité  son  nom  avec  éloges,  à  diverses  re- 
prises. 11  n'avait  guère  dépassé  la  qua- 
rantaine lorsque  Louis  XIV  lui  accorda 
une  des  places  de  maître  de  musique  de 
sa  chambre.  11  n'eut  pas  d'autres  enfants 
que  sa  fille,  que  Lully  épousa  le  24  juil- 
let 1662  et  à  qui  il  donna  une  dot  de 
20.000  livres,  ce  qui  assurément  était 
considérable  pour  l'époque. 

Jusqu'alors,  étant  veuf,  il  vivait  avec 
elle  et  sa  belle-sœur,  Mlle  Hilaire,  qui 
était  elle-même  une  chanteuse  distinguée 
et  faisait  les  délices  de  la  cour,  Michel 
Lambert  était  d'ailleurs  aussi  estimé 
comme  homme  qu'admiré  comme  artiste. 
Arthur  Pougin. 


Dreux  Duradier  {Bibl.  hist.  et  crit.  du 
Poitou,  Paris,  Ganeau,  1754),  t.  IV.  304, 
fait  naître  en  1 610  et  mourir  en  1696 
le  maître  de  musique  de  la  Chambre 
de  Louis  XIV.  Cet  auteur,  toujours  bien 
documenté  ,  avait  habité  à  Poitiers 
60  ans  à  peine  après  la  mort  de  Lam- 
bert, aussi  ces  données  ont-elles  été  ac- 
ceptées de  tous  ceux  qui  ont  parlé  plus 
tard  du  beau-père  du  grand  LuUi,  notam- 
ment par  ]ouyneau-DesIoges  cfr.  Décade 
philosophique ,  journal  impr.  à  Poitiers,  an 
VI,  n°  10. 

11  dit  encore  que  Lulli  avait  épousé  Ma- 
deleine Lambert,  fille  unique,  dès  lors 
point  d'autre  descendant  à  chercher.  Fé- 
tis,  dans  l'art,  très  complet  de  la  Biogr. 
universelle  des  musiciens,  place  ce  ma- 
riage le  24  juillet  1662. 

Lulli,  mort  dès  1687,  fut  enterré  dans 
l'église  des  Petits-Pères.  On  voit  aujour- 
d'hui son  monument  funèbre  singulière- 
ment placé  au  dessus  d'une  arcature, 
dans  le  bas  côté  gauche  de  l'église  N.-D. 
des  Victoires,  à  Paris.  Sa  tombe  reçut  aussi 
les  restes  de  son  beau-père,  ce  qui  porte 
b.  croire  que  Lambert  mourut  à  Paris.  Il 
avait  une  maison  de  campagne  à  Puteau. 

Auteurs  cités  par  Dr.  Dur  :  Titon  du 
Tillet  Le  P.irnasse  François  et  l'auteur  du 
poème  de  la  musique  que  je  n'ai  pu  re- 
trouver. 

Fétis  a  utilisé  une  intéressante  histo- 
rietleAt  Tallemant  des  Réaux. 
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A  consulter  encore  la  biogr.  du  Dicf. 
Larousse,  etc. 

Vivonne,  où  naquit  Lambert,  est  une 
petite  ville  du  département  de  la  Vienne, 
sur  la  roule  de  Bordeaux  au  sud  de  Poi- 
tiers. 

Parmi  les  plus  anciens  Noëls  ont  figuré 
avec  honneur  ceux  duPoitou,  et  leur  répu- 
tation s'est  maintenue  jusqu'au  xviii"  siè- 
cle. {Noi'Is  de  l'abbé  Gusteau). 

On  connaît  aussi  le  goût  des  anciens 
poitevins  pour  la  danse.  Le  dit  Je  L'apo- 
ioile  (xnr  siècle)  mentionne  en  Poitou: 
]i  uu'illor  saillèor.  ^Leroux  de  Lincy .  Le 
livre  des  proverbes  français    1859. 

Des  bergers  et  bergères  du  Poitou  vont 
danser  à  Plessis -lès-Tours,  pour  égayer 
Louis  XI  dans  sa  sombre  mélancolie. 

Lors  des  fiançailles  de  Claude  de  France 
et  de  Charles  d'Autriche,  des  bergers  poi- 
tevins figurent  la  France  d?ns  une  danse 
harlioire  et  il  en  sera  toujours  ainsi,  jus- 
qu'en 1670,  où  on  les  retrouve  dans  le 
ballet  des  nations,  à  la  première  représen- 
tation du  Bourgeois  gentilhomme,  à  Cham- 
bord. 

Lors  du  voyage  de  Charles  IX  à  travers 
son  royaume  (1555).  le  seigneur  d'Oyron 
donne  à  la  cour  le  spectacle  de  ces  diver- 
tissements champêtres  (Abel  Jouan.  Re- 
cueil et  discours  du  voyage  de  Charles  IX. 

En  i588,Thoinot  Arbeau  note  le  branle 
du  Poitou  dans  son   Orchèsographic. 

Point  de  danse  sans  musique. 

A  Croutelle,  bourg  situé  aussi  sur  la 
route  de  Bordeaux  entre  Poitiers  et  Vi- 
vonne, on  fabriqua  longtemps  des  coi  nets 
à  bouquin,  hautbois,  cornemuses ,  chèvres 
sourdes,  flagents.  piffres  et  flustes  (Œuvres 
dejacq.  et  Paul  Contant,  Poitiers  1628, 
Commentaires  sur  Dioscoride,  chapitre 
CLXxvii,  du  Bouys). 

«  C'est  chose  admirable  de  voir  de 
pauvres  rustiques  jouer  toutes  sortes  de 
branles  à  4  parties...  Ces  musiciens  sont 
si  bien  accordants  que  c'est  chose  fort 
belle  et  fort  douce  de  les  entendre  [Mss. 
de  Robert  du  Dorât  3.  la  bibl.  de  Poitiers, 
xvii'  siècle). 

On  connaît  enfin  des  Airs  de  cour  impr. 
à  Poitiers,  chez  Pierre  Brossard,  en  1607, 
honneur  dont  jouirent  peu  d'autres  villes 
de  la  province.  (Anatole  Loquin.  Notes  et 
notules  sur  les  mélodies  pop.  in  Mélusine. 
Revue  de  Myth.  etc.  t.  II,  1885,  348. 


Lambert  est  donc  né  dans  un  milieu 
où  la  musique  était  en  honneur.  J'ai  cru 
devoir  insister  sur  ce  dernier  point  peu 
connu,  ce  me  semble.  Léda. 

i'vlaiidria  à  P.u-is  (LUI,  337).  — 
Pour  tout  ce  qui  concerne  Mandrin, 
s'adresser  à  son  historien  le  comte  Henri 
de  La  Bayelière,  i,  rue  Godot-de-Alauroy. 

Il  est  aussi  érudit  que  complaisant. 

Un  rat  de  BlBLIOTHÈaUE. 

Lesmsladiss  etla  mort  de  IVÏurger 

(Lin, 8, 74. 186,309).  —  C'est  dans  iV/zirff«r 
et  son  coin, souvenirs  très  vagabonds  et  très 
personnels  que  Charles  d'Héricault  s'est 
livré  au  déballage  que  l'on  sait  .  «  Sei- 
gneur, défendez-moi  de  mes  amis,  de  mes 
ennemis  je  m'en  charge  !  »  —  Les  Souve- 
nirs et  Portraits,  œuvres  posthumes,  Paris 
Téqui,  1902,  in-i8,  ne  font  que  repro- 
duire la  brochure  contre  l'apothéose,  qui 
devient  ainsi,  chap.  vu,  205-318,  Le  Cj/Ï 
Dagneaux . 

11  reste  donc  entendu  qu'en  1848, Henri 
Murger,  atteint  aux  sources  mêmes  de  la 
vie,  était  à  l'hôpital  du  Midi,  salle  s.n"  2, 
dans  le  service  du  D''  Rîcord.que  l'interne 
M.  Guéret  était  l'obligeance  même,  et 
qu'une  Saint- Barthélémy  s'y  préparait  pour 
le  lendemain  contre  le  malade,  etc. 

Treize  ans  plus  tard. le  28  janvier  1861. 
Henri  Murger  succombait  à  la  Maison 
Dubois  «  rouge  comme  s'il  eût  été  cuit... 
l'odeur  était  effroyable  »  (Cf  p.  143,  les 
odeurs  du  Procope). 

Mais  en  quoi  ces  confidences,  ces  dou- 
leurs et  ces  hontes  expliquent-elles  l'au- 
teur ou  son  œuvre  .? 

Rarement  la  méthode  entomologique  et 
la  théorie  des  lieux  auront  été  poussées 
plus  loin  et  plus  inutilement. 

POENSIN-DUCREST. 

Bibliographie  et  généslogie  de 
Guillaume  da  Nogarat  (LUI,  270). 
—  Bernard  de  Nogaret,duc  de  la  Valette, 
puisd'Epernon,  né  1592,  mort  1661,  fut 
gouverneur  de  Guyenne,  aux  gages  de 
6.000  livres  par  an. 

Ayant  échoué  dans  une  attaque  qu'il 
mena  contre  Fontarabie,  un  procès  lui 
fut  intenté,  et  il  fut  condamné  à  mort 
par  contumace. 

Les  curieux  détails  de  cette  aft'aire  n'ont 
rien  à  faire  ici.  Il   avait  épousé  Gabrielle 
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de  Verneuil,  fille  de  Henri  IV,  ce  qui  le 
classa  parmi  les  premiers  seigneurs  de  la 
cour,  puis  Marie  de  Cambout,  nièce  du 
cardinal  de  Richelieu. 

Sa  généalogie  qui  remontait  —  je 
crois  —  à  Guillaume  de  Nogaret  et  au- 
delà,  doit  figurer  dans  le  P.  Anselme, 
Htst.  des  glands  officiers  de  la  Couronne, 
et  da'ns  d'autres  grands  recueils  nobi- 
liaires. 

Je  crois  que  les  Nogaret  d'Epernon  se 
sont  éteints  peu  après  le  haut  personnage 
cité  ci  dessus  ;  et  le  nom  a  été  relevé  par 
la  famille  de  Louët,  plus  tard  marquis  de 
Calviére  de  Calvisson,  habitant  le  châ- 
teau de  Vézenobres  (Gard). 

La  généalogie  des  de  Louët  de  Nogaret 
se  trouve  dans  L.  de  la  Roque,  Armoriai 
du  LaiiotiedoL,  2  vol.  in-8,  1860,  ouvrage 
facile  à  retrouver. 

11  me  semble  avoir  publié,  il  y  a  quel- 
ques années,  dans  Vlu/ermédiaiie,  une 
note  sur  les  biens  territoriaux  donnés  par 
Philippe-le-Bel  à  son  chancelier  après  sa 
brutale  rencontre  avec BonifaceVIll, biens 
qui  n'auraient  pas  cessé  d'être  soumis  au 
droit  de  retrait  lignager,  mais  je  n'ai  pas 
ma  collection  sous  la  main.. . 

Le  Rfpertoirc  des  sources  historiques  du 
Moyen  dgc,  par  l'abbé  Ulysse  Chevalier, 
chanoine  de  Romans,  doit  se  trouver  à  la 
Bibliothèque  nationale,  et  toucher  à  la 
question  Nogaret.  Cz. 

Guillaume  de  Nogaret, le  chancelier  de 
France,  était  fils  de  Gauthier  Nogaret, 
bourgeois  de  Saint-Félix-de-Caraman,  au 
diocèse  de  Toulouse.  Sa  postérité  légi- 
time s'est  éteinte  au  xiv°  siècle  avec  ses 
petits-enfants,  l'un  desquels  fut  père  de 
Lionel  de  Nogaret,  seigneur  de  Beauvoi- 
sin,  légitimé  par  lettres  du  mois  de  sep- 
tembre 1 394,  et  qui  vivait  encore  en 
1452.  L'on  ne  lui  connaît  pas  de  descen- 
dance. 

Les  ducs  de  La  Valette  sont  issus  de 
Jacques  de  Nogaret,  seigneur  de  JVlarque- 
fave  et  de  Saint-Hippolyte,  capitoul  de 
Toulouse,   anobli   au  mois   de  décembre 

1373-, 

11  s'agit  donc  de  deux  familles  tout  à 
fait  différentes,  quoiqu'elles  aient  été  rat- 
tachées à  une  souche  commune,  issue 
d'un  Roger  de  Nogaret,  père  de  Dieu- 
donné,  qui  rendit  hommage  au  comte  de 
Toulouse,   en  1173,   par  Gelède  dans  son 


Histoire  de  l'illustre  maison  de  La  Valette, 
parue  à  Toulouse,  en  1633. 

Les  généalogies  de  ces  deux  familles  se 
trouvent  dans  l'Histoire  des  grands  officiers, 
parle  P.  Anselme  (t  il!  853  et  t.  VI, 
299)  ,  Moreri  :  Le  Grand  dictionnaire  his- 
torique (X,  433)  ;  Courcelles  :  Histoire  des 
Pairs  de  France  (t.  IV)  ;  La  Chesnaye  des 
Bois  :  Dict.  d-;  la  noblesse  (t.  XV,  20)  ;  La 
Roque  :  Armoriai  du  Languedoc.  Voir 
aussi  :  Le  Bulletin  hàraidique  de  France 
(t.  V),  etc. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 


JLa  véritable  meutslilé  du  mar- 
quis de  Sada  (LU  ;  LUI,  76,  247).  — 
je  ne  saurais  trop  remercier  MM.  Paul 
dEstrée  et  H.  C.  M.  de  leur  bienveillante 
approbation  à  laquelle  j'attache  le  plus 
grand  prix,  car  elle  prouve  que  je  ne  suis 
pas  seul  à  combattre  l'opinion  paradoxale 
de  M,  Cantacuzene. 

Mon  honorable  contradicteur  veut  bien 
admettre  aujourd'hui  que  le  marquis  de 
Sade  fut  réellement  l'auteur  des  infamies 
publiées  sous  son  nom. 

C'est  là  une  première  concession  fort 
appréciable,  mais  M.  Cantacuzene,  en 
soutenant  de  nouveau  sa  première  thèse 
sur  la  mentalité  du  marquis,  emploie  des 
arguments  qui,  à  mon  avis,  confirment  la 
mienne  et  m'obligent  à  revenir,  pour  la 
dernière  fois,  sur  la  question 

Le  mot  «  horreurs  »  figurant  dans  les 
rapports  Je  police  cités  par  M.  Paul 
d'Estrée,  a,  en  effet,  ici,  une  importance 
capitale,  car  les  officiers  de  police  ou 
leurs  agents  sont  précisément  trop  habi- 
tués au  contact  des  malpropretés  hu- 
maines pour  n'employer  qu'à  bon  escient 
une  expression,  peu  littéraire,  il  est  vrai, 
mais  certainement  juste. 

Peut-être  ne  l'appliqueraient-ils  pas  au- 
jourd'hui à  l'histoire  du  j^une  d'Ad.  à 
laquelle  fait  allusion  M.  Cantacuzene,  car 
ils  sont  trop  blasés  sur  les  histoires  de 
sodomie  pour  s'en  émouv  ir  outre  me- 
sure, mais  de  là  à  les  qualifier  «  d'enfan- 
tines »,  il  y  a  loin  Cette  appréciation 
bizarre  d'une  affaire  répugnante  indique, 
ou  que  M.  Cantacuzene  est  assez  heureux 
pour  avoir  encore  les  illusions  de  l'ado- 
lescence, ou  qu'il  a  voulu  s'amuser  à  nos 
dépens  en  nous  faisant  »<  marcher  ».  Il 
est  vrai  que  la  présence  de  lycéens  souil- 
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lés  dans  ces  saturnales  explique,  dans  une 
certaine  mesure,  le  mot  «  enfantine  >*. 

En  réalité,  je  suis  convaincu  que 
M.  Cantacuzène  ne  connaît  que  superfi- 
ciellement ces  questions  abjectes,  et  qu'il 
a  remué  celte  (ange  sans  se  douter  des 
ravages  que  cause  la  mise  en  pratique  des 
immondes  théories  qu'il  attribue  à  une 
névrose  bouffonne.  S'il  était  mieux  ren- 
seigné, ou  si  l'un  des  siens  venait  à  être 
souillé  par  cette  «  névrose  »,  il  est  proba- 
ble que  son  opinion  se  modifierait,  et  que 
son  dégoût  se  mêlerait  au  nôtre. 

Que  les  sadiques  soient  parfois  des  êtres 
humains  capables  d'attachement  et  d'af- 
fection, personne  ne  songe  à  le  nier  ;  mais 
ces  misérables  n'en  sont  que  plus  dan- 
gereux et  la  confiance  qu'ils  inspirent 
n'en  est  que  plus  redoutable. 

11  est  non  moins  certain  que  des  fem- 
mes, bien  que  sachant  à  quoi  s'en  tenir 
sur  l'indignité  de  leur  mari,  ne  l'en 
aiment  pas  moins,  et  je  pourrais  citer 
l'exemple  de  quelques-unes  qui  pour  con- 
server l'affection  conjugale,  n'hésitent  pas 
à  participer,  sans  jalousie,  à  des  scènes 
erotiques  dont  le  mari  est  l'un  des  ac- 
teurs, et  cela  'en  présence  de  témoins. 
Faut-il  en  conclure  que  ce  mari  est  hono- 
rable .? 

La  constance  de  la  marquise  de  Sade, 
fut-elle  des  mieux  établie,  n'est  donc  pas 
un  argument  que  l'on  puisse  invoquer  en 
faveur  du  marquis. 

Il  faut  que  M.  Cantacuzène  en  prenne 
son  parti.  Le  triste  client  dont  il  s'est  fait 
l'avocat  n'est  pas  défendable. 

Je  lui  ferai,  cependant,  moi  aussi,  une 
concession,  en  admettant  que  le  marquis 
de  Sade  n'était  pas  fou  dans  le  véritable 
sens  du  mot. 

Les  sadiques  sont,  en  effet,  des  gens 
qui,  en  dehors  de  la  perversion  de  leur 
instinct  sexuel,  raisonnent,  agissent 
comme  tout  le  monde,  sont  même  sou- 
vent des  intellectuels  et  ont  parfois  du 
génie,  mais  dès  que  l'éfotisme  s'empare 
d'eux,  ils  perdent  leur  libre  arbitre  en 
même  temps  que  la  notion  du  bien  et  du 
mal,  et  peuvent  aller  inconsciemment 
jusqu'au  crime. 

Il  ne  viendra  à  l'idée  de  personne  que 
les  invertis,  les  stercoraires,  les  vampires, 
les  exhibitionnistes,  les  "  renifleurs  »,  les 
amateurs  de  bestialité,  les  flagellants,  les 
tortionnaires,  etc.,  en  un  mot  toute  cette 


tourbe  qui  se  vautre  dans  la  débauche 
antiphysique  et  qui  pullule  à  Paris,  puis- 
sent jouir  de  la  plénitude  de  leurs  fa- 
cultés. 

Ce  ne  sont  peut  être  pas  des  aliénés, 
mais  ce  sont  sûrement  des  maniaques 
dangereux,  ayant  cependant  conscience 
de  leur  ignominie,  puisqu'ils  la  cachent 
soigneusement,  et  dont  la  société  a  tant 
intérêt  à  se  débarrasser  d'une  manière  ou 
de  l'autre. 

Le  dernier  des  galants  marquis  appar- 
tenait à  cette  infecte  catégorie.  Fou  ou 
non,  ses  contemporains  l'ont  mis,  avec 
raison,  hors  d'état  de  nuire,  et  nous  ne 
sommes  pas  encore,  je  l'espère,  arrivés  à 
un  degré  d'avilissement  tel  que  sa  mé- 
moire puisse  sortir  intacte  de  la  pourri- 
ture dans  laquelle  elle  est  enfouie  depuis 
un  siècle.  Eugène  Grécourt. 

Pierre  Scarron,  évêqua  de  Gre- 
noble en  1641,  était-il  parent  du 
cul-de-jatte .''  (XLVl).  —  Sur  cette 
question,  à  laquelle,  je  crois,  il  n'a  pas 
été  encore  répondu,  j'ai  trouvé  dans  une 
intéressante  brochure,  ayant  pour  titre  : 
Histoire  ifiin porlr(]it,par  A.  Penjon  (Lille, 
1903),  une  lettre  de  M.  Prudhomme,  ar- 
chiviste de  l'Isère,  dans  laquelle  il  est  dit 
(p.  12)  que  «  Paul  Scarron  était  le  neveu 
et  le  protégé  de  Pierre  Scarron  qui  fut 
évêque  de  Grenoble  pendant  près  d'un 
demi-siècle,  de  1620  à  1668  ;  il  eut  avec 
son  oncle  de  nombreuses  et  amicales  rela- 
tions. »  L.  L. 

La  famille  de  Thury  (LUI,  2S0).  — 
N.  de  Thury,  seigneur  des  Granges  (Pa- 
roisse de  Boys,  Election  de  Saint-Jean 
d'Angely),  fut  maintenu  dans  sa  noblesse 
par  l'Intendant  Daguessau,  en  1666  (Bre- 
mond  d'Ars.  Jiôles  sainton geais. 

Charles  de  Thury,  écuyer,  seigneur  de 
Ternant,  issu  probablement  de  la  même 
souche,  fit  enregistrer  dans  \' Armoriai 
général  de  1696  ^Saint-Jean  d'Angely)  : 
d'aiiu\  à  rétoile  à  10  rais  d'oi ,  chargée 
en  cœur  d'une  tête  de  Uopard  de  sable,  lam- 
passée  de  gueules. 

Cette  famille  est  citée  dans  V Armoriai 
du  Limousin^  par  Nadaud  (IV,  188),  mais 
sans  aucune  notice,  car  le  feuillet  du  ma- 
nuscrit qui  la  contenait  a  été,  paraît-il, 
déchiré.  11  y  a  une  famille  homonyme, 
mais  établie  dans  une  autre  région.  N.  de 
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Thury  fut  admis  aux  Etats  de  Bourgogne 
en  1 576  :  ses  armoiries  étaient  :  d'or  à 
J  chevrons  de  gueules  (Catalogue  et  armoi- 
ries des  geniilshonimes  qui  ont  eu  séance 
aux  Etats  de  Bourgogne). 

Enfin  il  y  a  eu  les  familles  :  de  Thoury, 
seigneurs  de  la  Corderie,  de  la  Duverie,de 
Boussentier,  de  Feugerettes,  de  Roul- 
loures,  etc.,  en  Normandie,  et  de  Thour)\ 
seigneurs  de  Moclot,  de  Pieux,  de  Mal- 
nay,  de  Boisfiesy,  tic,  en  Nivernais. 
G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Vallet  de  Villeneuve  (LUI,  339). 
—  Voir,  sur  cette  famille,  les  Annuaires 
de  la  noblesse  de  1893  et  de  1895  . 

G.  O.  B. 

Décorations  et  titres  pontificaux 
(LUI,  281).  —  Cet  ordre  papal  existe 
toujours.  Pie  IX  l'a  institué  par  la  lettre 
apostolique  du  17  juin  1847.  La  decora- 
tionest  «  une  étoile  à  8  pointes  émaillée  de 
bleu  et  l'espace  entre  les  rayons  est  rem- 
pli par  des  flammes  ondées  d'or.  Au  cen- 
tre est  une  petite  médaille  en  émai!  blanc, 
sur  laquelle  se  lisent  ces  mots  :  Plus  ix, 
et  autour  un  cercle  en  or  sur  lesquels 
sont  gravés  ces  mots  :  Virtute  et  me- 
RiTO.  Cette  inscription  se  répète  de  l'autre 
côté,  et,  au  centre  du  médaillon  on  lit 
Anno  1847  »  Ruban  bleu  foncé  bordé  de 
rouge  C'est  l'ordre  de  Pie  IX  qui  confère 
la  noblesse  personnelle  aux  chevaliers  et 
la  noblesse  héréditaire  aux  commandeurs. 
(Mgr  Battandier  Annuaire  pontifical  ca- 
tholique, 1901,  p,  486). 

Une  autre  décoration  pontificale  fut 
instituée  par  Grégoire  XVI  pour  le  mérite 
civil.  [Ibid.  année  1902,  p.  468). 

Louis  Calendini. 

♦  ♦ 

La  difficulté  de  la  question  vient  unique 
ment  de  l'appellation  de  cet  ordre  de  che- 
valerie. On  l'appelle  Ordre  de  mérite, 
ce    qui   n'a  jamais  été    son    nom. 

Cet  ordre  est  l'Ordre  de  Pie  IX  créé 
par  la  lettre  apostolique  Romanis  Ponti- 
ficibus,  du  17  juin  1S47,  ^^  '^o"'-  '^  croix 
émaillée  porte  au  centre  ces  mots  vIrtuti 
ET  MERiTO.  On  peut  en  lire  la  description 
dans  VAnuuaiie  pontifical  catholique.^  an- 
née 1901,  pag.  486.  11  est  inutile  de 
s'étendre  sur  cet  ordre  très  connu  quand 
on  lui  rend  son  vrai  nom  ;  Ordre  de 
Pie  IX.  A.  B. 


Revsrs  et  avers  (LU,  954  ,  LUI,  80, 
191,  252,51 1).  — Je  ne  sais  si  le  motaveri, 
est  dénaturalisé,  mais  dans  tous  les  Die- 
tionnaires  que  j'ai  sous  les  veux,  y  com- 
pris celui  de  Larive  et  Fleury,  édition  de 
igoi,  ce  mot  existe  et  est  ainsi  défini: 

Avers  (I.  advcrsus,  tourné  vers)  s.  m.  — 
Face  d'une  monnaie  où  est  figurée  une  tête 
humaine,  l'image  d'une  divinité  ou  d'un  ani- 
mal (Fleury  et  Larive). 

F.  H. 

Ex-libris  armorié  du  grand  Eer- 
ryer  (LUI,  224,  367).  —  Ce  sont  bien  les 
armes  du  grand  orateur,  telles  qu'elles 
figurent  aussi  sur  l'ex-libris  de  son  père. 

G.O.  B. 
« 

*  * 

L'ex-libris  sans  devise  gravé  par  Oblin 
est  celui  du  père  du  grand  orateur. 
* 
«  * 

La  famille  Berrier  ou  Berryer  de  la  Per- 
rière, de  Ravenc.ville,etc.,  qui  a  donné  un 
Garde  des  sceaux  de  France  en  1761.  dont 
la  fille  unique  s'allia  dans  la  famille  de 
Lamoignon,  portait  pour  armes  :  d'argent, 
au  chevron  de  gueules,  accompagne  en  chef 
de  2  quintefeuilles  d'azur,  et,  en  pointe 
d'une  aigle  du  même  (alias  de  sable). 

Je  ne  sais  pas  à  quel  titre  le  grand  ora- 
teur de  ce  nom  'portait  cet  écusson  dans 
son  ex-libris,  car  je  ne  crois  pas  qu'il  était 
issu  de  la  famille  dont  l'on  vient  de  par- 
ler, G.  P.  LeLieur  d'Avost. 
♦ 

*  » 

Le  grand  Berryer  portait,  à  tort  ou  à 
raison,  les  mêmes  armes  que  Nicolas-René 
Berryer,  garde  des  sceaux,  mort  le  15 
août  1762  :  d'argent,  au  chevron  de  gueules 
accompagné  en  chef  de  deux  quintefeuilles 
et  en  pointe  d'une  aigle  éplovée,  le  tout 
d'azur. 

Seulement  l'écu  du  garde  des  sceaux 
est  surmonté  d'une  couronne  de  marquis, 
tandis  que  celui  du  célèbre  avocat  n'est 
timbré  que  d'une  couronne  de  comte. 

Sans  doute  ce  dernier  avait  la  préten- 
tion d'appartenir  à  la  même  famille  que 
le  garde  des  sceaux. 

En  dehors  de  l'ex-libris  dont  parle 
M.  Truth  et  dont  j'ai  un  exemplaire,  j'en 
possède  un  autre  du  même  avocat  qui  doit 
être  un  premier  type.  La  devise  forum  et 
y';i5,qui  convenait  du  reste  si  bien  à  l'illus- 
tre orateur,   ne  s'y  trouve  pas.    Les  orne- 
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ments  qui  encadrent  ce  dernier  écu  ne 
sont  pas  tout  à  fait  les  mêmes.  L'écu  sur- 
monté aussi  d'une  couronne  de  comte  et 
accosté  de  deux  cornes  d'abondance, repose 
sur  deux  stylobates  arrondis  par  le  basau 
milieu  desquels  et  sous  la  pointe  de  l'écu 
se  trouve  un  médaillon  renfermant  un 
buste.  Le  tout  est  appuyé  sur  une  cré- 
dence.  T. 

Les  cuivres  de  ï^embrandt  (LUI, 
50,239). — Dans  \eGil  BLas  de  janvier 
dernier,  M.Louis  Vauxcelles  a  mené  une 
campagne  très  documentée  contre  cette 
mirifique  découverte,  qui  a  d'ailleurs  été 
accueillie  par  une  presse  ironique  ou  in- 
différente. Paul  L. 

Scènes  da  l'Astrée  (LUI,  114)  — 
Perathon,  dans  son  Histoire  d'Aubiisson, 
signale  tme  tapisserie,  histoire  d'Astrée 
en  10  pièces,  faite  en  1643,  à  la  fabrique 
de  tapisseries  d'Aubusson,  au  prix  de 
7  livres  l'aune  carrée.  C.A.V. 

ÎQclinaison  du  chevet  des  églises 

(T.  G.,  308,  LUI,  311).  —  La  question 
vient  d'être  traitée  à  fond  par  M  .de  Lastey- 
riedansle  Bulletin  monnineulal, igo<j,t-(>g. 

G.  O   B. 

Henri  IV  et  la  princesse  de 
Condé  (LUI, 273, 331).— Au  sujctde  cet- 
te histoire,  M.  A  L.  trouvera  tous  les  ren- 
seignements qu'il  désire  dans  l'ouvrage 
suivant:  Henri  IF  et  la  Princesse  ^le  Coudé, 
par  Paul  Henrard.  Paris,   188s,    in-8,  de 


xii-353  pages. 


Paul  Chéronnf.t. 


H.  de  Balzac,  accusé  d'avoir  pla- 
gié... Henry  Monnier  (LUI  340). 
—  Une  note  de  la  belle  étude  de  Cham- 
flenry  sur  Henry  Monnier  (i)  confirme 
l'allégation  d'Elie  Berthet,  et  sur  le  dire 
même  d'Henry  Monnier  : 

L'humoriste,  qui  était  modeste,  sincère  et 
peu  médisant,  me  dit  un  jour  que  l'épisode 
célèbie  du  Médecin  de  campagne,  l'histoire 
de  Napoléon  racontée  dans  une  grange  par  un 
vieux  soldat,  avait  été  fourni  par  lui  à  Balzac. 
Je  ne  pris  pas  garde  sur  l'instant  h  ce  détail, 
quoiqu'il  eût  son  importance  ;  mais,  depuis, 
M.  V.  Fournel  a  retrouvé  des  morceaux  tout 
entiers  de  critique  de  Théophile  Gautier   re- 

[i)  Henry  Monnier, sa  vie,  sonœuvre,no\.\- 
Velle  éditio'n,  Paris,   1880;  in-8";  p.  92. 


produits  presque  mot  pour  mot  dans  le  por- 
trait de  certaines  héroïnes  de  Balzac,  et  un 
honnête  écrivain,  vivant  bien  en  dehois  des 
querelles  littéraires.  M.  Elie  Berthet,  est  re- 
venu sur  le  même  fait  ;  il  affirmait  récem- 
ment, dans  son  Histoire  da  uns  et  des  autres, 
les  allégations  d'Henry  Mo.Tuier  en  ce  qui 
touche  le  chapitre  épisodique  du  Médecin  de 
campagne . 

Balzac,  pour  qui  tous  les  hommes,  (je 
cite  Henry  Monnier)  «  étaient  des  él- 
irons »,  qu'il  s'imaginait  devoir  «  pres- 
ser à  son  profit  »,  ne  s'était  pas  contenté 
d'emprunter  au  créateur  de  Joseph  Pru- 
dhomme  le  chapitre  incriminé  du  Méde- 
cin de  campagne.  Fait  plus  grave,  il  lui 
avait  emprunté  sa  personnalité  même, 
pour  fe  faire  figurer  dans  les  Employés, 
sous  les  traits  d^Bixiou.  Le  portrait  était 
ressemblant,  parait-il,  mais  peu  fLitté,  et 
l'artiste  n'aurait  pas  été  sans  s'affecter  de 
cette  figuration  pour  le  moins  involon- 
taire. 

L'humour  ne  perdant,  d'ailleurs,  jamais 
ses  droits,  surtout  quand  il  s'agit  d'Henry 
Monnier,  ce  fut  à  lui  qu'il  incomba  dans 
une  édition  postérieure  des  Employés  et  à 
la  prière'  même  de  Balzac,  de  dessiner  la 
silhouette  de  son  sosie. 

Pierre  Dufay. 

Vers  d'Aîexandre  Dumas  (LIO, 
J26). —  Les  vers  en  question  furent  com- 
posés par  Dumas  père  à  la  suite  d'un  bal 
et  envoyés  vraisemblablement  à  plusieurs 
journaux  de    Séville  en   novembre   1846. 

On  lit  en  effet,  à  la  fin  du  38'  chapitre 
des  Impressions  de  voyage.  —  De  Paris  à 
Cadix,  page  74  du  5=  volume  de  l'édition 
originale  publiée  en  1848  par  les  frères 
Garnier  : 

*<  Puis  en  même  temps  (c'est-à-dire 
tandis  qu'il  envoyait  aux  trois  reines  de 
la  soirée  des  bonbons,  des  fruits  et  des 
Heurs  dans  des  corbeilles  de  porcelaine) 
j'envoyai  à  la  Giralda,  journal,  des  vers 
que  je  vais  tâcher  de  me  rappeler. 

«  A  Pietra,  à  Anita  et  à  Carmen  ». 

A  cela  se  borne  l'allusion,  qui  n'est  pas 
même  reproduite,  au  point  de  vue  des 
vers,  dans  le  2°  volume  des  Impressions  de 
voyaoe,  —  De  Paris  à  Cadix.  Edition  Cal- 
mann  Lévy. 

Les  vers  de  Dumas  ont  été  encore  pu- 
bliés :  i"  Dans  le  journal  la  Prcs'e  du  25 
novembre  1846  ;  2°  Dans  le  Journal  du 
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Dimanche  du  29  du  même  mois  ;  30  et  dans  ' 
la  Revue  de  Paris  et  de  Saint-Pétersbourg 
du  15  janvier  i888,sous  ce  titre  -.LaDanse.  \ 
Dans  le  deuxième  vers  de  la  quatrième  ' 
strophe,  le  mot  durant  qui  n'aurait  pas  de  [ 
sens  grammaticalement  doit  être  rem- 
placé par  dorant.  C.  H.  G. 

Livres  sur  les  Sarrasins.  Leur 
religion  (LU,  561,  824,  874.  933  ;  LUI, 
38,  19s,  31 2)-  —  Le  mamelon  escarpé 
qui  domine  la  campagne  des  Brosses,  au 
levant  de  Calluire,  s'appelle  la  butte  des 
Sarrasins  ;  le  chemin  qui  descend  au 
Rhône  à  travers  les  Brosses  s'appelle  la 
voie  des  Sarrasins  ;  à  une  faible  distance 
de  là,  au  nord-est,  se  trouve  la  ferme  des 
Sarrasins. 

(Note  sur  l'invasion  des  Sarrasins  dans 
le  Lyonnais,  par  Aimé  Vingtrinier,  Lyon, 
Imprimerie  d'Aimé  Vingtrinier,  1862). 

Seillonas,  Benonce,  Ordonnas  sont  les 
colonies  arabes  les  plus  connues  du  dé- 
partement de  l'Ain,  après  Boz  qu'on  fait 
souvent  marcher  avec  Ughizy  (les  Bur- 
rbins  et  les  Chiner  ois, ^^3,r  Monsieur  Riboud 
dans  TAcadémie  celtique.) 

Certains  auteurs  rangent  encore  parmi 
les  colonies  sarrazines  :  Arandas,  Arbi- 
gny.  Asnières,  Fareins,  Lhuis,  Manziat, 
Mezériat,  Oyonnax,  Polliat,  Pont  de  Vaux, 
Pont  de  Ve3'le,  Sermoyer,  Tenay. 

Le  nombre  me  paraît  considérable.  Je 
le  donne  sous  toutes  réserves,  m'abritant 
derrière  les  auteurs  suivants  : 

Lagneau,  la  France  anthropologique  ; 
Jarrin,  la  Bresse  et  le  Bugey  ; 
D.  Monnier.   Etudes  archéologiques  sur 
,  le  Bugey  ; 

Guillemot,  Monographie  historique  du 
Bn^ey,  184c  ; 

Raverat,  Fa  liées  du  Bugey  ; 
Abbé  Jolibois,  Dissertation  sur  l'histoire 
ancienne  du  pays    des    Donibes  (Revue  du 
Lvonnais,  X.  XXIII,  p.    110,  Lyon,  année 
:846; 

Ebn.  Khaldoun,  Histoire  de  l'Afrique  ; 
Lateyssonnière,    Rechaiches    historiques 
sur  le  département  de  l'Ain. 

La  société  d'histoire  et  d'archéologie  de 
la  .Maurienne  a  probablement  publié  des 
articles  sur  les  invasions  des  Maures  en 
Savoie  sur  Beauges  et  Arc  notamment. 
Certaines  personnes  confondaient  au- 
trefois Sarrasins  et  Pagani.  Ainsi  les 
habitants  de  Saint-Omer  appellent  sarra- 


sins, leurs  voisins  de  Haut-Pont  et  Lyzel 
qui  sont  d'origine  saxonne  et  n'ont  nulle- 
ment le  type  sémite  que  signalait  l'autre 
jour  un  intermédiairiste  bourguignon  dans 
sa  si  intéressante  communication. 

Vandevelde. 

*  * 

Sur  la  «  grotte  sarrasine  »  de  la  Source 
de  la  Loue,  H.  D.  R.  consultera  utilement 
X'Histoirc  de  Franche-Comté  du  Président 
Clerc  (liv.  III)  et  aussi,  du  même,  les  Sar- 
rasins et  leurs  monuments  en  Franche- 
Comté,  brochure  rarissime, datée  de  1839, 
et  que  je  tiens  à  sa  disposition.  11  aura, par 
,1a  même  occasion,  tous  les  détails  intéres- 
sants qu'il  paraît  désirer  sur  la  question 
qu'il  pose  et  à  laquelle  il  serait  trop  long 
de  répondre  ici.  Maurice  Perrod. 

L'histoire  de  la  condition  des 
femmes  (LUI,  281).  —  Madame  Vincent 
n'a  qu'à  consulter  V Histoire  du  droit  civil 
frauç.iis  par  Paul  Viollet  (Paris,  Larose  et 
Forcel.  1893)  page  294,  ou  mieux  la  der- 
nière édition  de  cet  excellent  ouvrage 
(Paris,  Larose,  1905)  ;  elle  trouvera-là  les 
indications  bibliographiques  les  plus  uti  es 
pour  son  travail.  Jean  des  Pinoy. 

«  Goriolan  •>  ou  v<  Coriolan  chez 
les  'Volsques  »  (LUI,  11,195).  —  On  a 
donné  une  liste  aussi  complète  que  possi- 
ble, sans  doute,  des  tragédies  ayant  pour 
suj-t  Coriolan,  en  tant  que  œuvres  fran- 
çaises. 

Aussi  a-t-on  omis  le  grand  drame  de 
Shakspeare,  le  seul  digne  de  mémoire  et 
d'mtérèt,  qui  a  inspiré  à  Beethoven  son 
admirable  ouverture. 

LÉON  Sylvestre. 

Ouvx'ages  sérieux  mis  en  vers 
(T.  G..  66s  :  XXXV  à  XL  ;  XLll  ;  XLIV 
à  XLIX  ;  LI  ;  LU  ;  LUI,  212.  254,  316). 
—  Proverbes  judiciaires,  par  Charles  Thu- 
riet,  ?&ï'\s,  Librairie  historique  des  Provin- 
ces, Emile  Lechevalier,  in-8,  s.-d.  : 

Immense  est  le  pouvoir  de  la  femme  qu'on  iime 
Le  bandeau  de  l'amour  lui  vaut  un  diadème, 

Atlciilion  pourtant  ii  ce  que  je  Tais  dire 
Plus   l'homme  ctend    ses   droit?,  plus  la  femme  a 

[d'empire  ! 
Telle  qui  s'est  soumise  au  régime  dotal 
Enlend  régir  son  cœur  en  bien  paraphemsl 

C'est  un  crime  d'aimer  trop  ardemment  sa  femme 
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Ruban  rouge  attache  sur  le  sein  d'un  bandit 
Est  un  honneur  qu'il  perd  en  ôtont  son  habit, 

Entre  deux  points  donnés,  dirait  mûme  un  gamin. 
Toujours  la  ligne  droite  est  le  plus  court  chemin. 

Ces  distiques,  ces  vers  détachés  ne  don- 
nent nila  mesure  ni  le  ton  decetélégant  re- 
cueil de  Mots  Dorés  entrés  laBibliotlièque 
nationale  avec  la  collection  Ristelhuber  : 
8°  Y"  5964. 

A  citer  clans  le  même  ordre  d'idées,  les 
Institutes  couTUMiÈRES  (passiiii)  d'An- 
toine Loisel  (1536-1617)  Paris,  1846,  2 
vol.  in-i2.  P.-D. 


Publication    interrompue    (LUI, 

282).  —  Le  Dictionnaire  universel  du  théâ- 
tre de  France^  sur  lequel  notre  collabora- 
teur L.  L.  demande  des  renseignements, 
n'a  pas  été  continué,  malheureusement. 
L'auteur,].  Goizet,  était  un  pauvre  hère, 
sorte  de  bohème,  quej'ai  bien  connu  dans 
ma  jeunesse,  et  qui  n'était  pas  toujours  de 
sang-froid.  11  était  employé  chez  le  baron 
Taylor,  à  qui  il  servait  tout  à  la  fois  de 
factotum,  de  secrétaire  et  de  bibliothé- 
caire, et  c'est  dans  la  très  riche  biblio- 
thèque théâtrale  dont  il  avait  la  garde, 
qu'il  avait  acquis  ses  très  réelles  connais- 
sances en  bibliographie  spéciale. 

Laid,  mais  d'une  laideur  comique,  très 
grêlé,  vulgaire  d'aspect  et  d'une  propreté 
douteuse,    avec  cela    un     peu    pochard, 
Goizet  pourtant  n'était  pas   un   sot,  et  il 
eijt  été  à  même  de  mener  à  bien  le  travail 
qu'il   avait    entrepris.    Mais   après  avoir 
trouvé,  je  ne  sais  oij,  les  premiers  fonds 
nécessaires  à  la  publication  (car  il  n'avait 
point  d'éditeur),  comme  l'affaire  était  mal 
lancée  et  qu'il   ne  trouvait  point  de  sous- 
cripteurs, il   dut  bientôt  l'interrompre.  11 
n'a  donc  pas  paru  de  ce  Dictionnaire,  qui 
aurait   certainement  rendu   des  services, 
que  les  lettres   A,  B,  C,  et  le  commence- 
ment du  D,  et  de  la  Biogiaphie  de  Burtal 
40  livraisons  donnant  244  pages.  Je  suis  à 
peu  près  certain  que   le  manuscrit  de  ce 
travail  considérable  était   loin  d'être  ter- 
miné,   mais  je  ne  saurais  dire  ce  qu'est 
devenu  ce   qui   pouvait    en  être    fait.  Le 
pauvre  Goizet  est  mort  dans  la  misère, et 
j'ignore  ce  qu'était  son  collaborateur  Bur- 
tal. Arthur  PouGiN, 


Raparlier  (XLIV  ;  XLV).  —  Un 
nommé  Albert-Augustin  Raparlier  fut  di- 
recteur du  théâtre  de  Lille  de  1771  à 
177&  ;  il  était  natif  de  Morbecque,  com- 
mune de  l'arrondissement  d'Hazebrouck 
(Nord),  fils  de  Thomas  et  de  Marie-Barbe 
Bauduin,  allié  à  Marie-AmélieFrançoise 
Desrousseaux;sans  enfants.  A. -A.  Rapar- 
lier est  l'auteur  d'un  traité  intitulé  :  Prin- 
cipes de  musique  :  les  Agréments  du  chant, 
suivi  d'un  essai  sur  la  prononciation  de  la 
langue françoise.\j\\t,L3.\A\i,  1772,  in-4" 
avec  musique.  L.  L. 

Bol-sein  (LUI,  278).  —  Bookworm 
trouvera  dans  Witkowski  :  Anecdotes 
sur  les  seins  et  l'allaitement,  p.  i ,  et  sqq. 
des  renseignements  sur  les  coupes  ou  les 
bols  moulés  sur  les  seins  de  quelques 
femmes  célèbres  :  Cléopâtre,  Marie-An- 
toinette, Hélène,  etc. Le  bol  sein  de  Marie- 
Antoinette  est  en  porcelaine  teintée,  cou- 
leur chair...  elle  repose  sur  un  trépied 
à  têtes  de  bélier.  D'  Cordes. 

Excusez  du  peu!  (LUI,  283). — 
Rossini  fut  chargé,  en  1867,  de  composer 
une  cantate  pour  la  distribution  des  ré- 
compenses de  l'Exposition  universelle. 
Larousse  dit  à  ce  sujet  : 

Par  une  dernière  ironie,  l'illustre  maître  y 
faisait  un  emploi  extravagant  de  ce  tapage 
orchestral  qu'il  avait  toujours  blâmé  chez  les 
autres... 

11  y  avait  des  cloches  et  même  un  coup 
de  canon.  C'est  à  propos  du  canon  que 
Rossini  avait  écrit  en  marge  du  brouillon 
de  sa  partition  (ou  dit  à  un  ami  .?)  le  fa- 
meux mot  :  «  Excusez  du  peu  !  » 

M.  P. 

A  la  six  quatre  deux  (LUI,  227). 
—  «  Compter  à  la  six  quatre-deux  est 
compter  au  rebours.  Une  chose  est  à  la 
six-quatre-deux  lorsqu'elle  est  faite  au 
rebours,  ou  contrairement  au  bon  sens.  » 

D'  Charbonier,  Echo  du  Public,  1899). 
P.  c.  c.  Sglpn. 

Maisons  et  demeures  des  grands 
hommes  transformées    en  musée 

(LUI,  284).  —  Le  célèbre  musée  Plantiii 
à  Anvers  est  connu  de  bien  des  gens.  A 
Florence,  n'y  a-t-il  pas  la  maison  du 
Dante  ou  de   Michel  Ange  ?  (]e  n'ai  pas 


DES  CHERCHEURS  ET   CURIEUX 


20  Mars  1906 


43Î 


434 


sous  les  yeux  de  quoi  vérifier;.  11  y  a,  en 
tout  cas,  la  cellule  de  Savonarole  avec 
plusieurs  objets  le  concernant,  dans  le 
cloître  acquis  par  le  gouvernement. 

La  CoussiÈRE. 

*  » 
Je  ne  sais  si  ceci  peut  intéresser  Mon- 
sieur A.  B.  Les  collections  de  peintures, 
ameiilplements  et  antiquités  de  sir  Richard 
Wallace,  qui  ont  été  léguées  à  la  nation 
anglaise  par  lady  Wallace,  sont  conser- 
vées    dans   son    ancien   hôtel,    Hertford 

House.  C.B.  O. 

* 

En  1884,  je  sais  allé  à  Salzbourg,  re- 
venant de  Vienne  en  Autriche,  et  j'y  suis 
passé  exprès  pour  saluer  la  maison  na- 
tale du  grand  Mozart  transformée  en  mu- 
sée Elle  est  remplie  de  souvenirs  de  cet 
homme  sublime  :  des  portraits  à  tous  les 
âges,  des  autographes,  des  meubles;  dans 
un  cadre, une  mèche  des  cheveux  (ils  sont 
très  noirs).  l'étais  émotionné  à  la  vue 
de   ces  reliques  précieuses. 

Je  crois  que  l'on  devrait   conserver  le 
plus  possible  et  transformer  en  musée  les 
habitations  où  sont  nés  les  hommes  qui 
honorent   l'humanité,    commes   artistes, 
lettrés,  savants,  célébrités  utiles,  diverses. 
Je  n'ai  vu  que  la  maison  natale  de  Mozart 
qui  puisse  servir  de  modèle  en  ce  genre. 
Il  y  a  quelques  années,   on  a  démoli,  à 
Clermont-Ferrand,  la  maison  où  l'illustre 
Biaise  Pascal  est  né  en   1633.  Sous  pré- 
texte de  donner  plus  d'air  à  la  cathédrale, 
c'est  à-dire  plus  d'espace,   on  a  jeté  à  bas 
les  vieux  murs  du  logis  où  résida  l'auteur 
des  Provinciales.  C'est  avec    un  vrai  sai- 
gnement de  cœur  que  j'ai  vu  une  munici- 
palité inqualifiable  anéantir  ces  chambres 
où  médita  Pascal.  Je  protestai  en    vain. 
Il  y  en  a   qui  aiment  mieux  vendre   de 
l'épicerie  que  d'honorer  les  grands  morts. 
Chacun  pense  à  sa  façon  ;  mais  le  progrès 
est  peut-être,    dans   l'idéal.    Passons.  Je 
sais  qu'en  Angleterre,  on  aime   à  respec- 
ter  les  logis  des    hommes  célèbres  ;  en 
Allemagne,  également,  ainsi  qu'en  Italie 
et  en  Autriche.  Serait-il  vrai  qu'en  France 
on  comprend  ce   progrès  différemment  ? 
Enfin,  espérons  qu'on  arrivera  chez  nous 
à  former  de   petits  musées  dans  les  mai- 
sons natales  des  hommes   qui  honorent 
l'humanité.   On   devra  réunir  leurs  por- 
traits à  tous  les  âges,  leurs   objets  usuels 
les  plus   curieux,   des  autographes,   des 


meubles  (si  possible).  Cela  se   peut  si  on 
le  veut  ;  car  vouloir,  c'est  pouvoir,  dit-on. 
Ambroise  Tardieu. 

Mal  des  Ardents  (LUI,  53,  269, 
324).  —  Il  a  été  publié  dans  l'InveUiga- 
teur  Journal  deflnUitiit  historique'  (tome  1 , 
2°  série,  8°  année.  Paris,  1841)  page  37, 
une  étude  de  M.  Victor  Martin  deMoussy, 
intitulée  :  Recherches  sur  Torigine  de  la 
maladie  appelée  le  feu  des  ardents  au  moyen 
âge^i  et  la  comparaison  avec  les  maladies 
analogues.  Jean  des  Pinoy. 

* 

Je  m'excuse  de  prendre  part  à  la  dis- 
cussion d'une  question  sur  laquelle  les 
savants  docteurs  qui  collaborent  à  \' Inter- 
médiaire sont  beaucoup  plus  qualifiés  que 
moi  pour  émettre  un  avis. 

Je  désire  cependant  émettre  une  opi- 
nion qui  a.  d'ailleurs,  été  soutenue  par  le 
bibliophile  lacob,  et  je  serais  heureux  de 
savoir  si  elle  est  partagée  par  les  techni- 
ciens. 

Le  célèbre  bibliophile,  dans  une  étude 
très  approfondie  sur  le  '<  mal  de  Naples  », 
conclut,  en  effet,  que  la  syphilis  n'est  pas 
originaire  de  l'Amérique  comme  on  l'a 
affirmé,  et  pense  qu'il  ne  s'agit  que  d'une 
des  multiples  transformations  de  la  lèpre 
parmi  lesquelles  il  place  le  mal  des  Ar- 
dents, le  feu  sacré,  etc 

D'après  lui,  le  mal  des  Ardents  serait 
donc  une  forme  de  la  lèpre  et  un  précur- 
seur de  la  syphilis. 

Or,  aujourd'hui,  les  uns  n'y  voient 
qu'une  variété  delà  peste,  les  autres,  l'er- 
gotisme,  etc. 

Et,  cependant,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  mal  des  Ardents,  qui  apparut  après 
l'invasion  des  Normands,  puis  en  l'an  994, 
en  1043,  en  1130,  ne  s'attaquait  guère 
qu'aux  hommes. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  non  plus,  que 
cette  maladie  inspirait  une  profonde  hor- 
reur et  qu'elle  était  considérée  comme  le 
châtiment  céleste  de  la  débauche. 

11  faut,  en  outre,  remarquer  que  le  mal 
des  Ardents,  appelé  ensuite  mal  de  Saint- 
Main,  puis  feu  sacré, et  enfin  feu  de  Saint- 
Antoine,  provoqua  la  fondation,  sous  l'in- 
vocation de  ce  dernier  saint,  d'un  ordre 
religieux  dont  les  membres  prenaient  uni- 
quement soin  des  victimes  de  l'épidémie, 
et,  observation  importante,  c'est  précisé- 
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ment  à  cette  époque  que   le   porc  devint 
i'animal  symbolique  de  saint  Antoine. 

Enfin,  il  est  bon  de  rappeler  aussi  que, 
pendant  longtemps,  le  peuple  se  servit  de 
cette  imprécation  caractéristique  «  que  le 
feu  de  Sainct-Antoine  vous  arde  le  boyau 
culier.  » 

Ne  faut-il  pas  en  déduire  que  le  mal  des 
Ardents,  le  feu  sacré,  etc.,  furent  la  con- 
séquence de  la  débauche  antiphysique,  et 
furent  provoqués  par  des  aberrations 
sexuelles  entre  lépreux  et  non  lépreux  ? 
La  nourriture  et  le  genre  de  vie  de  cette 
époque  ignorante  des  lois  de  l'hygiène  ne 
pouvaient  que  favoriser  le  développement 
du  mal. 

Je  laisse  à  ceux  de  nos  collaborateurs 
ayant  une  compétence  particulière  que  Je 
décline  le  soin  d'éclairer  davantage  une 
question  qui  me  parait  jusqu'à  présent 
assez  obscure. 

On  peut  consulter  à  ce  sujet  l'ouvrage 
d'Astruc,  De  morbisvi^iicreis  {PatIs,  1740) 
et  la  bibliographie  raisdnnée  de  tous  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  matière  ;  au 
double  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  la 
thérapeutique,  dans  le  second  volume  de 
cet  ouvrage. 

Voir  aussi  Raymond,  Histoire  de  l'Eîe- 
phantiasis,  contenant  en  outre  l'origine  du 
scorbut,  du  feu  Saint- Antoine^  etc.  Lau- 
sanne,   1767.) 

Eugène  Grécourt. 

Le  bain  et  les  paysannes  (LU, 900  ; 
LUI.  97).  — -Les  explications  données  par 
M.  Léon  Sylvestre  ont  assurément  une 
part  de  vérité.  On  peut  cependant  remar- 
quer que  si  les  paysans  n'ont  pas  le  goût 
du  bain  une  fois  passé  l'âge  de  la  première 
jeunesse,  c'est  que,  d'une  façon  générale, 
le  goût  de  la  propreté  est  un  peu  atrophié 
chez  eux  ;  les  conditions  de  leur  vie  en 
sont  la  cause. 

L'habitude  de  la  malpropreté  peut  dé- 
pendre directement  des  conditions  du 
milieu.  Les  nomades  arabo-berbères  (ou 
maures)  qui  vivent  dans  les  régions  dé- 
sertiques du  nord  du  Sénégal  ne  se  bai- 
gnent ni  se  se  nettoient  jamais.  Quand  ils 
descendent  au  Sénégal  où  l'eau  est  suffi- 
samment abondante,  ils  ne  changent  pas 
leurs  habitudes  tandis  que  le  nègre  se 
baigne  volontiers. 

On  sait  aussi  que  les  ablutions  impo- 
sées par  la   loi  du  Prophète   peuvent    se 


faire,  si  l'on  manque  d'eau,  avec  du  sa" 
ble.  Cette  substitution  est  devenue  telle- 
ment habituelle  qu'elle  a  totalement  sup- 
planté chez  les  Maures  la  pratique  de 
l'ablution  véritable.  Les  nègres  convertis 
a  l'islamisme  par  eux  n'usent  jamais  que 
de  sable.  G.  G.  A. 

La  ceïisure  dis  épitaphea  (LUI,  2, 
180,  229).  —  Autrefois,  les  nobles  et  les 
seigneurs  avaient  seuls  le  droit  de  mettre 
des  épitaphes  sur  leurs  tombeaux,  sans 
contrôle  et  sans  permission. 

Quant  aux  bourgeois,  et  roturiers,  ils 
devjfient  se  munir  préalablement  de  l'au- 
torisation des  marguiiliers  ou  des  curés. 
Cette  autorisation  n'était,  d'ailleurs,  ac- 
cordée que  moyennant  le  paiement  d'une 
redevance  assez  élevée. 

Le  Recueil  manuscrit  des  cpi'.aphes  des 
cimetières  et  des  églises  de  Paris  qui  se 
trouve,  je  crois,  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, fait  presque  toujours  mention  de  la 
permission  de  MM.  les  marguiiliers  de  la 
paroisse. 

Aujourd'hui,  il  n'est  pas  douteux  que 
les  municipalités,  auxquelles  appartient  la 
policç  des  cimetières,  ont  le  droit  de  faire 
supprimer  toute  épitaphe  qui  serait  de 
nature  à  compromettre  la  morale  ou  l'or- 
dre public, etce  sont  les  conservateurs  des 
cimetières  qui  doivent  exercer  une  censure 
bien  inutile,  d'ailleurs,  la  mode  des  épita- 
phes étant  à  peu  près  tombée  en  désué- 
tude. En  ce  qui  concerne  plus  particulière- 
ment l'interdiction  à  laquelle  fait  allusion 
M.  Clovis  Hugues,  elle  n'a  pu  être  pro- 
noncée que  par  le  préfet  de  la  Seine  et 
non  par  le  préfet  de  police  incompétent 
en  pareille  matière.  Eugène  Grécourt. 

Les   abeilles  aimait   la   justice 

(LUI,  50,  267,  321,  381).  —  La  coutume 
de  mettre  un  signe  de  deuil  aux  ruches 
quand  quelqu'un  meurt  dans  la  maison  du 
propriétaire  doit  être  presque  générale  en 
France,  j'ai  vu  des  ruches  ainsi  ornées  en 
Normandie,    en  lie  de  France  et  dans  les 

Abes.  Sglpn. 

• 

Les  observations  de  votre  correspondant 
sur  ce  sujet, dans  le  n"  du  28  février  1406, 
ne  ;  ont  pas  particulières  à  sa  région, et  ces 
croyances  ont  aussi  des  adeptes  en  Picar- 
die. J'ajouterai  même  que  dans  certains 
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pays  de  notre  région,  on  attribue  aux 
abeilles  encore  plus  de  discernement, car, 
dit-on,  elles  piquent  volontiers  les 
hommes  qui  blasphèment  et  les  femmes 
qui  se  conduisent  mal. 

L.  Gaudefroy. 

Napoléon  III  et  miss  Eurdett 
Coutts  (LUI,  326).  _  V.  A.  T  demande 
s'il  est  vrai  que  «  Napoléon  III,  quand 
il  était  détenu  au  fortde  Ham,  avait 
élaboré  un  projet  de  perce  ment  de 
l'isthme  de  Panama,  et  s'il  en  est  resté 
quelque  trace  dans  ses  écrits?  » 

Rien  de  plus  vrai.  J'ai  dans  ma  biblio- 
thèque un  volume  qui  est  devenu  assez 
rare.  Il  a  pour  titre  :  Napoléon  III publi- 
cisie,  sa  pensée  cherchée  dans  ses  écrits. 
Analyse  et  appièciatiun  de  ses  œi.'vres.  et 
pour  auteur  M. -G.  de  Molinari,  profes- 
seur d'économie  politique,  directeur  de 
ïEconomiste  belge  (BruxeUes,  A.  Lacroix, 
Van  Meenen  et  Cie,  1861,  i  vol.  in-18. 
Dans  l'Introduction.  M.  de  Molinari 
fait  connaître  que  ce  livre  a  été  écrit  en 
1860,  pour  le  Messager  russe  (Rouskïï 
Westnik)  de  Moscou,  qui  l'a  publié  en 
langue  russe.  Il  ajoute  qu'il  n'a  aucune- 
ment eu  le  dessein  de  faire  paraître  un 
pamphlet  de  circonstance.  «...  Nous  ne 
sommes  à  priori,  dit-il,  ni  l'adversaire  ni 
l'ami  de  l'empereur  Napoléon  111  ;  nous 
l'étudions  à  un  point  de  vue  purement 
scientifique,  en  nous  etTorçant  autant  que 
possible  de  nous  préserver  de  l'influence 
des  passions  du  jour  ;  nous  nous  sommes 
proposé,  en  un  mot,  de  le  juger  comme 
s'il  s'agissait  non  d'un  personnage  vivant, 
mais  d'un  de  ces  vieux  Pharaons  dont  les 
momies  desséchées  n'excitent  plus  que  la 
curiosité  des  antiquaires  et  l'avidité  des 
collectionneurs  ». 

Malgré,  ou  peut-être  à  cause  même  de 
ces  protestations  d'impartialité,  il  esi  dou- 
teux que  le  livre  si  intéressant  de  M.  de 
Molinari  ait  pu  entrerlîbrement  en  France 
pendant  la  durée  du  second  Empire.  Mais 
il  a  été  lu  et  apprécié  comme  il  méritait 
de  l'être,  par  les  hommes  éclairés  de 
tous  les  pays  de  l'Europe.  M.  de  Moli- 
nari consacre  quatre  p.-iges  du  chapitre  ix 
de  son  ouvrage  (pp.  144  147)  au  projet  de 
percement  de  l'isthme  de  Panama.  On 
nous  saura  gré  d'en  reproduire  ici  les 
passages  essentiels  : 

Pendant  son  séjour  à  Ham,  des  habitants 
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de  l'Améiique  centrale  lui  avaient  fait  pro- 
poser (à  Lojis-Napoléon  Bonaparte,  plus 
tard  iS'apoIéoii  III)  de  passer  en  Amérique 
pour  se  mettre  à  la  tète  d'une  entreprise  de 
percement  de  l'isthme  dePanama.En  1844,11 
reçut  r.:éme  la  visite  d'un  ministre  plénipo- 
tentiaire des  Etats  de  Guatemala,  San  Sal- 
vador et  Honduras, M.  CasUUon.iiui  venait 
pour  demander  au  gouvernement  français 
son  concours  à  cette  entreprise,  et  qui  ne 
l'ayant  pas  obtenu,  se  rendit  auprès  du 
prisonnier  de  Ham  pour  l'engager  à  en 
prendre  la  direction. Louis-Napoléon  accueil- 
lit favorablement  ces  ouvertures,  à  la  suite 
desquelles  il  écrivit  en  anglais  un  mémoire 
intitulé  :  <  Canal  of  Nicaragua,  or  a  pro- 
jecl  lo  conncct  thc  Atlantic  and  Pacific  océans 
by  means  of  a  canal.  London,  Mills  and  son 
1846  (1).  » 

Dans  ce  mémoire,  le  prince  se  pronon- 
çait en  faveur  d'un  canal  qui  aurait  utilisé 
le  lit  du  fleuv;  San  Juan,  traversé  les  lacs 
voisins  de  Nicaragua  et  de  Massagua  et 
abouti  au  port  de  Renlejo  sur  l'Océan  Paci- 
fique. Depuis,  >L  Féli.\  BelIy,dont  l'entre- 
prise a  échoué  si  malheureusement,  a 
adopté  en  partie  ce  projet.  Seulement,  le 
canal  projeté  par  M.  Belly  traversait  sim- 
plement le  canal  de  Nicaragua  pour  abou- 
tir par  un  projet  beaucoup  plus  court  à  la 
baie  de  Salinas. 

M.  de  Molinari  laisse  de  côté  les  détails 
techniques  relatifs  aux  frais  de  construc- 
tion du  canal  et  aux  produits  probables 
de  l'entreprise,  «  qui  paraissent  calculés 
avec  beaucoup  de  soin  et  qui  sont  exposés 
sans  trop  de  charlatanisme  »,  et  signale 
simplement*;  deux  passages  remarquables 
de  ce  mémoire  ».Le  premierest  relatit  àla 
position  de  la  ville  de  Léon  ou  de  Massa- 
gua, qui  parait  destinée  aux  yeux  de  l'au- 
teur du  Mémoire  à  devenir  leConstantino- 
ple  du  Nouveau-Monde. Louis  Bonaparte  ne 
laisse  pas  échapper  l'occasion  de  faire  une 
description  de  Constantinople  et  termine 
par  une  appréciation  sévère  des  Turcs, 
«  dont  il  devait  cependant,  quelques  an- 
nées plus  tard,  par  un  accident  politique 
qui  n'est  pas  encore  expliqué,  dit  M.  de 
Mo!inari,  se  faire  le  protecteur  ». 

Nous  sommes  loin  aujourd'hui  de  la 
guerre  de  Crimée,  à  laquelle  M.  de  Moli- 
nari fait  allusion  dans  les  lignes  qui  pré- 
cèdent, et  nous  passerons  par  conséquent 

(i)  Ce  mémoire  a  été  traduit  et  publié 
pour  la  première  fois  en  France  par  la 
Revue  britannique,  mai  184Q.  Le  tome  II 
des  Œuvres  de  Napoléon  III  (édition  Pion 
de  1856)  le  reprodui.  (p. p. 461  et  suivantes 
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sous  silence  cette  description  de  Constan- 
tinople  qu'on  pourra  lire  d'ailleurs,  soit 
dans  la  Revue  hritaïuiiqiie^soit  dans  Napo- 
léon III  publicisle.  Mais  l'autre  passage, 
qui  sert  de  conclusion  au  mémoire,  doit 
être  reproduit.  «  ...  11  semble  attester, 
dit  M.  de  Molinari,  que  le  futur  directeur 
de  la  compagnie  du  canal  de  Nicaragua 
avait,  sous  l'influence  de  l'idée  vraiment 
grande  et  utile  qui  l'occupait  en  ce  mo- 
ment, dépouillé  le  vieil  homme  des  tra- 
ditions impériales». 

Voici  ce  passage  : 

La  prospérité  de  l'Amérique  centrale  se 
rattache  aux  intérêts  de  la  civilisation  en 
o-énéral,et  le  nieillear  moyen  detravailler  au 
bien-être  de  l'humanité, c'est  d'abattre  lesbar- 
rières  qui  sépareut  les  hommes,  les  races  et 
les  nations.  C'est  la  marche  qui  nous  est  in- 
diquée par  le  christianisme  et  par  les  etïorts 
des  grands  hommes  qui  ont  paru  par  inter- 
valles sur  la  scène  du  monde.  La  religion 
chrétienne  nous  enseigne  que  nous  sommes 
tous  frères,  et  qu'aux  yeux  de  Dieu,  l'es- 
clave est  égal  au  maître,  —  de  même  que 
l'Asiatique, l'Afrrcain  et  l'Indien  sont  égaux  à 
l'Européen.  D'un  autre  côté,  les  grands 
hommes  de  la  terre  ont,  par  leurs  guerres, 
mêlé  ensemble  les  différentes  races,  et  laissé 
derrière  eux  quelques-uns  de  ces  impéris- 
sables monuments,  tels  que  l'aplanissement 
des  montagnes,  le  percement  des  forêts,  la 
canalisation  des  rivières,  monuments  qui, 
en  facilitant  les  communications,  tendent  à 
rapprocher  et  à  réunir  les  individus  et  les 
peuples.  La  guerre  et  le  commerce  ont  ci- 
vilisé le  monde. La  guerre  a  fait  son  temps  ; 
le  commerce  seul  poursuit  aujourd'hui  ses 
conquêtes.  Ouvrons-lui  une  nouvelle  route. 
Rapprochons  de  l'Europe  les  peuplades  de 
rOcéanie  et  de  l'Australie,  et  faisons-les 
participer  aux  bienfaits  du  christianisme  et 
de  la  civilisation. 

«  La  guerre  a  fait  son  temps  »  disait 
Louis  Bonaparte  en  1846.  Hélas  I  il  n'en 
est  rien.  Et  l'empereur  Napoléon  III  lui- 
même  devait  entreprendre,  en  plus  des 
guerres  de  Crimée  et  d'Italie,  la  funeste 
guerre  du  Mexique,  puis  la  guerre  de 
1870  qui  laissa  la  France  vamcue  et  dé- 
membrée ! 

M.  de  Molinari,  du  reste,  n'est  pas  le 
seul  historien  de  Napoléon  III  qui  ait  parlé 
de  ce  projet  de  construction  d'un  canal 
près  de  Panama.  M.  A.  Morel,  lui  aussi, 
fait  mention  de  cette  entreprise.  Ceux  qui 
avaient  l'âge  d'homme  à  la  fin  du  second 
Empire  se  rappellent  le  livre  de  cet  écri- 
vain de  grand  talent  qui   parut  à  Paris 


dans  les  premiers  mois  de  l'année  1870, 
sous  ce  titre  :  Napoléon  III,  sa  vie,  ses 
œuvres  et  ses  opinions,  commentaire  histori- 
que et  critique  (Paris,  Armand  Le  Cheva- 
lier, I  vol   in-i8), 

M.  Morel  parle  de  la  première  démar- 
che faite  par  M.  Castellan,  —  il  écrit 
Castellan  et  non  Castellon  —  auprès  du 
prisonnier  de  Ham,  de  l'acceptation  en 
principe,  par  celui-ci  du  poste  de  directeur 
des  travaux,  et  il  ajoute  : 

«  Un  décret  du  gouvernement  des 
Etats,  daté  du  8  janvier  1846,  ordonna, 
en  conséquence,  la  construction  du  canal 
Napoléon  ;  un  nouvel  agent  fut  expédié  à 
Ham  pour  signer  avec  le  prince  un  traité 
définitif. 

'<;  Peu  après  son  installation  à  Londres, 
Louis  Napoléon  fit  donc  un  appel  public  à 
tous  les  capitalistes  des  deux  mondes. 
«  Tout  en  prenant  partà  une  entreprise  glo- 
«  rieuse,  —  disait  il  dans  le  mémoire  des- 
«tine  à  lancer  l'affaire,  —  ils  ont  la  cer- 
«  titude  d'en  recueillir  de  grands  avanta- 
«  ges  pécuniaires  ».  Mais  s'il  invoquait 
l'appui  des  hommes  d'argent,  il  deman- 
dait également  l'appui  de  tous  les  hommes 
d'Etat,  et  encore  de  «  tous  les  hommes 
«  intelligents  et  religieux  ».  Religieux  .? 

«  Hélas  !  ceux-ci  même  n'eurent  pas  la 
charité  de  boursiller.  Le  canal  fut  noyé 
sous  l'indifférence  générale.  11  s'est  \engé 
depuis  ;  c'est  ce  maudit  canal  en  projet 
qui  fit  naître  chez  Louis-Napoléon  l'idée 
de  quelques  études  sur  l'Amérique  cen- 
trale ;  c'est  le  Nicaragua  qui  le  mit  en 
rapport  avec  plusieurs  cahalleios  de  ces 
pays  lointains  et  devint  ainsi  la  cause 
première  de  l'expédition  impériale  du 
Mexique  »,  pp.  313-314). 

11  est  plus  que  probable  que  c'est  seule- 
ment après  l'échec  du  projet  de  construc- 
tion d'un  canal  destiné  à  relier  l'Océan 
Atlantique  à  l'Océan  Pacifique  près  de 
l'isthme  de  Panama  que  Louis  Bonaparte 
loua,  avec  un  bail  de  sept  ans,  au  com- 
mencement de  janvier  1847,  cet  hôiel  de 
Kmg's  Street,  St-James  square, dont  parle 
V.  A.  T.,  et  qu'il  ne  devait  occuper 
que  jusqu'à  l'époque  de  sa  rentrée  en 
France,  au  lendemain  de  la  Révolution  de 
1848.  Lucien  Delabrousse. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

lmp.DAN!EL-CHAMBON,St-Amand-Mont-Road, 
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La  procession  des  pauvres.  —  Au 

xvi"  siècle,  la  procession  des  pauvres  était 
à  Paris  réglementée.  En  quoi  exactement 
'Consistait-elle  ?  D"'  L. 


L'écriture  de  Napoléon  à  Water- 
loo. —  On  lit  dans  un  journal  : 

Voici  Line  anecdote  qui  va  combler  de  joie 
les  maîtres  d'écriture. 

Sait-on  que  c'est  h  sa  mauvaise  écriture 
que  Napoléon  I^' dut  sa  défaite  à  Waterloo? 
C'est  du  moins  ce  qu'il  appert  des  travaux 
de  ses  derniers  historiens.  D'après  eux,  à  cette 
époque,  Napoléon  n'écrivait  pas,  mais  grif- 
fonnait. Grouchy  ne  parvint  jamais  à  lire 
exactement  son  message  décisif.  Etait-ce 
«  bataille  engagée  »  ou  «  bataille  gagnée  »  ? 
Il  opta  pour  le  dernier  sens  et  n'ayant  pas, 
croyait  il,  à  se  presser,  il  arriva  trop  tard. 
Tout  cela  pour  une  boucle,  un  jambage  ou 
une  panse  d'à  illisibles. 

A  quoi  lient,  tout  de  même,  le  sort  des  em- 
pires ! 

Que  faut-il  penser   de  cette  anecdote  ? 


Platon  et  Démosthène.  — »<  Platon 
dit  quelque  part  qu'il  copia  cinq  fois  de  sa 
main  les  discours  de  Démosthène.  »  — 
C'est  ce  qu'on  lit  dans  le  Journal  d'un 
poète,  (année   1839)  par  Alfred  de  Vigny. 

On  sait  que  Platon  avait  plus  de  qua- 
rante ans  à  la  naissance  de  Démosthène  ; 
et  cela  suffit  pour  montrer  que  M.  de  Vi- 
gny s'est  trompé. 


Mais  quelle  est  l'anecdote  réelle,  dont 
il  n'avait  qu'une  réminiscence  confuse  ? 

Debasle. 


Clefs  de  la  Bastille. — La  Reynie. 

—  Les  journau.K  ont  annoncé  naguère  que 
la  petite-fiUe  du  brasseur  Santerre,  Mme 
Villain,  avait  fait  don,  au  Musée  Carna- 
valet, des  clefs  servant  à  ouvrir  la  grande 
porte  de  la  Bastille.  Il  parait  que  ces  clefs 
avaient  été  offertes  à  Santerre, le  14  juillet 
1789,  par  le  peuple  victorieux,  avec  les 
clefs  de  la  Tour  de  la  Liberté  et  deux 
paires  de  menottes. 

Ces  renseignements  sont-ils  exacts  ? 

D'autre  part,  Michelet  raconte  que  les 
clefs  de  la  Bastille,  «  clefs  monstrueuses, 
ignobles,  grossières,  usées  par  les  siècles 
et  par  les  douleurs  des  hommes»,  avaient 
été  remises  à  un  homme  qui  ne  les  connais- 
sait que  trop,  à  un  ancien  prisonnier.  Ces 
clefs,  ajoutait-il,  se  trouvaient  dans  l'ar- 
moire de  fer  des  archives  de  la  France. 

Cet  ancien  prisonnier  ne  serait-il  pas  La 
Reynie  ?  Sait-on  à  quelle  époque  (proba- 
blement 1786)  et  pour  quels  motifs  il  fut 
enfermé  à  la  Bastille,  ainsi  que  la  durée 
de  son  internement  ?  J.  D. 


Conseillers  au  Parlement  sous 
Louis  XIII.  —  A  quel  âge  pouvait-on 
acheter  une  charge  de  conseiller  au  Parle- 
ment ?  Etait-il  nécessaire  d'avoir  occupé 
une  fonction  publique  pour  acquérir  la 
dite  charge  ?  Lach. 

LUI  9 


N-    U07. 


L'INTERMEDIAIRE 


—  443 


Prisonniers  français  en  Allema- 
gce  en  1674.  —  Des  prisonniers  fran- 
çais furent  détenus  en  1674, pendant  l'ex- 
pédition de  1673 -1675,  probablement 
contre  la  Hollande,  «  au  château  d'Hepf- 
frech,  en  Alsace,  proche  Tambac  ».  Les 
noms  de  douze  gentilshommes  angevins 
me  sont  connus.  Puis-je  avoir  d'autres 
noms  et  des  détails  sur  leur  détention? 

L.  C. 

Insigne    révolutionnaire.    —    Je 

possède  un  médaillon  ovale,  émaillé  fond 
bleu  foncé,  entouré  d'une  guirlande  de 
■pois  rouges  et  bordé  de  cuivre,  avec  ces 
mots  au  milieu  :  La  Loi  et  la  Paix.  Il  est 
cousu  sur  un  ruban  aux  couleurs  primi- 
tives rouge,  bleu,  blanc,  de  treize  centi- 
mètres de  long  et  terminé  par  deux  pointes 
portant  l'une  une  boule  et  l'autre  une 
agrafe.  Cet  insigne  ne  se  trouvant  pas 
dans  le  Trésor  de  iiumisMaf/qiie,  je  serais 
curieux  de  savoir  ce  qu'il  est  et  comment 
il  se  portait.  Flacdal. 

Un  alsacien  traître   à  son   pays. 

—  Dans  les  Souvenirs  de  Jeunesse,  de 
Scheurer-Kestner,  on  lit  le  passage  sui- 
vant (page  134-135)  : 

Si  je  voulais  parler  de  complicité  avec  l'en- 
nemi, je  pourrais  raconter  tout  au  long  l'his- 
toire du  comte  de  X...  député  officiel  de 
l'Empire,  catholique  fervent,  le  grand  dé- 
nonciateur des  protestants,  rallié  dés  la  pre- 
mière heure  d'ailleurs  h  l'Allema.^ne,  et  parler 
de  ses  papiers  s.iisis  au  début  de  la  guerre 
par  le  major  de  Witziebeu  et  conserves  en- 
core à  Berlin.  J'ai  eu  le  dossier  de  l'affaire 
entre  les  mains,  notamment  le  compte-rendu, 
par  un  témoin  auriculaire,  de  la  conveisation 
criminelle  du  comte  de  X...  dont  le  Maréchal 
de  Mac-Mahon  m'a  plusieurs  fois  pnilè,  avec 
le  prince  impérial  d'Allemagne,*  notie  Fritz,» 
à  Sùultz-sous-Forêt,  dans  la  soirée  du  7  août 
1870.  Mais  je  ne  veux  pas  remuer  cette  boue. 

Peut-on  savoir  qui  est  ce  comte  de  X. . , .' 
Louis  H.  DupoRT.'kL. 

[Nous  consentons  à  poser  cette  question 
qui  est  très  délicate,  mais  —  le  silence  de 
M.  Scheurer-Kestner  comporte    une  leçon 

—  nous  nous  réservons  sur  ses  suites]. 

Baron  Boyer.  —  Existe-til  des  sta- 
tues, bustes,  médaillons  et  médailles  en 
l'honneur  du  baron  Alexis  Boyer,  né 
àUzerche  (Corrèze)  en  17 57, mort  à  Paris 
en  1833, ayant  été  professeur  à  la  Faculté 
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de  médecine  de  Paris,  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine  et  de  l'Institut,  méde- 
cin de  l'empereur  et  chirurgien  consultant 
de  Louis  XVlll,  Charles  X  et  Louis-Phi- 
lippe et,  dans  l'affirmative, où  se  trouvent 
ces  monuments  .''  A.  B. 

Brige  ou  Brigge  ?  —  Quelle  est 
l'orthographe  correcte  du  nom  des  mar- 
quis ou  comtes  de  Brige  ou  Brigge.?  De 
quelle  province  et  quelLs  alliances.'^ 

M.  WlTCH. 

De  Castelnau.  —  Qiiel  était  ce  Jac- 
ques de  Castelnau  «  chevalier  des  Ordres 
du  Roy,  cy  devant  capitaine  de  cinquante 
chevau-légers,  seigneurde  la  terre  et  sei- 
gneurie du  Rouvre  en  Touraine  »  que  je 
rencontre  en  1670?  Sa  famille,  ses  armes  ? 

L.  C. 

Famille  Clioppin.  —  Jean  Choppin. 
natif  de  Troyes  en  Champagne,  anobli 
par  le  roy  Charles  Vil  pour  sa  valeur 
dans  les  combats  contre  les  Anglais.  Les 
lettres  sont  de  l'an  1444,  enregistrées  en 
la  chambre  des  comptes.  11  porte  :  </« 
sable,  à  la  face  d'argent,  à  trois  ombres  d'or 
du  chef,  et  un  pin  de  même  en  pointe,  support 
deux  aigles. 

René  Choppin,  célèbre  jurisconsulte 
anobli  en  1598  qui,  par  son  mariage  avec 
demoiselle  Baron,  dame  d'Arnouville, 
vint  s'établir  à  Arnouville  en  Beauce  et  fut 
la  tige  des  Choppin  d' Arnouville  qui  por- 
tent :  d'azur,  à  un  cerf-volant  d'or  passant 
sur  un  épisn  de  même  {Armoriai  général, 
Paris,  i,  p.  1093). 

Claude  Choppin,  écuier,  conseiller  du 
Roy,  advocat  au  parlement,  juge  civil  et 
criminel,  vivait  vers  le  milieu  du  xvii° 
siècle,  à  Esclaron,  diocèse  de  Châlons- 
sur-Marne.  11  épouse  en  premières  noces 
Marie  d'Hivoire,  dont,  entre  autres  en- 
fants : 

Christophe  Choppin,  avocat  au  Parle- 
ment, prévôt  d'Esclaron,  seigneur  de 
Crament  ;  il  a  un  fils  : 

Louis-Joseph  Choppin  de  Crament, 
prévôt  d'Esclaron  après  la  mort  de  son 
père,  seigneur  de  la  Choppinerie.  11  porte  : 
d'azur,  à  un  chevron  d'or  surmonte  d'une 
rose  de  même  et  accompagné  de  trois  palmes 
d'argent,  deux, en  chef  et  une  en  pointe,  les 
deux  en  chef  adossées  {Armoriai  général, 
Champagne,  p.  344. 
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Claude  Choppin  épouse  en  secondes  noces 
Suzanne  Huet,  dont  il  a  plusieurs  enfants. 
Entre  autres  : 

Joseph-Samson  Choppin,  seigneur  de 
Lantille,  et  Claude  II  né  à  Esclaron  le 
17  avril  1644,  seigneur  de  Rueil-sous- 
Meu!!ant,Seraincourt  et  autres  lieux,  con- 
seiller secrétaire  du  Roy,  maison  et  cou- 
ronne de  France  et  de  ses  finances,  tige 
des  Choppin  de  Serainconrt,  il  épouse  en 
premières  noces  demoiselle  Marie  des 
Chiens  ;  d'où  deux  enfants  : 

Marie  Choppin  de  Seraincourt  épouse, 
en  septembre  1698,  Jacques-Louis  des 
Acres,  3°  marquis  de  l'Aigle. 

Simon  de  Seraincourt,  mort  céliba- 
taire ; 

En  secondes  noces^  Louise  de  Felius 
ou  Filius...  d'où  postérité.  Il  portait  : 
d'azur, an  chevron  d'or,  surmonté  d'une  anè- 
r>wne  d'aigent  tissée  de  même  et  accompagné 
de  trois  palmes  d'argent  accolées  [Armoriai 
général,  Paris,  II,  p.  771). 

Ses  descendants  portent  les  mêmes  ar- 
moiries, mais  sans  anémone  à  partir  de 
son  fils.  Pourquoi  ? 

Tous  les  détails  sur  cette  famille  seraient 
les  bienvenus. 

On  voudrait  savoir  notamment  :  si  ces 
différentes  branches  ont  une  même  ori- 
gine et  quelle  elle  est?  Dans  ce  cas,  d'où 
proviendrait  la  différence  des  armoiries  ? 

Adhé. 

François  de  Clugny.  —  Est-il 
possible  de  connaître  les  date  et  lieu  de 
décès  de  François  de  Clugny,  évêque  de 
Riez  en  1789  .?  C. 

Dupac  de  Bellegarde.  —  Est-il 
possible  de  connaître  les  date  et  lieu  de 
naissance  de  Guillaume  Dupac  de  Belle- 
garde,  chanoine  de  Lyon  en  1789  ? 

C. 


Durif  z  (de  Lille).  —  Quelque  con- 
frère pourrait-il  me  donner  des  rensei- 
gnements sur  M.  Duriez  (de  Lille),  bi- 
bliophile célèbre,  de  1820  à  1840  ? 

D.  Visu. 


D'Eschf  rny.  —  Dans  l'Intermédiaire 
du  10  mai  1891,  un  collaborateur  quia 
signé  des  initiales  :  A.  Y.,  a  parlé  d'une 


étude  qu'il  préparait   sur  le  comte  d'Es- 
cherny. 

Cette  étude  a-t-elle  été  publiée  ? 

Debasle. 

Henry  Gréville.  —  Deux  poèmes  de 
madame  Alice  Durand,  dite  Henry  Gré- 
ville,  La  Juive  (222  vers),  L'excommunié 
(265  vers),  ont-ils  été  publiés,  soit  en 
volume,  soit  dans  quelque  revue  ? 

Ne  seraient-ils  pas  encore  inédits  ? 

Les  manuscrits  autographes  sont  en  ma 
possession.  Ar.m.  D. 

Famille  Komar.  —  Serai-je  assez 
heureux  pour  obtenir  quelque  renseigne- 
ment sur  l'origine  d'une  famille  du  nom 
de  Komar  .''  a-t-elle  encore  des  repré- 
sentants ?  Marko. 

Mélizet.  —  Pourrait-on  me  donner 
quelques  renseignements  sur  une  famille 
Mélizet,  dont  |ean-Jacques  se  fit  graver 
un  ex-libris  de  style  Louis  XVI,  portant 
un  écu  :  d'argent,  à  un  arbre  de...,  sur  une 
terrasse  de...  Couronne  de  comte.  Sup- 
ports :  deux  griffons  regardants.  Devise  : 
Tout  vient  de  Dieu.  A  quelle  province 
appartenait-elle  .''  D.  des  E. 

Polchet  de  Grigneau  et  d'Estrée. 

—  Pourrait-on  ni'indiquer  les  armes  de 
ces  familles  connues  en  Hainaut  au 
xviu'  siècle.  L.  S. 

De  Viau.  —  Famille  et  armes  de 
«  messire  Jean  de  Viau,  escuyer,  seigneur 
de  Disse,  demeurant  paroisse  de  Saint- 
Christophe,  »  au  xvn«  siècle. 

L.  C. 

Magistrats  bordelais  du  X'VIII' 
siècle.  — J'ai  acquis  tout  récemment  un 
exemplaire  du  Commentaire  sur  les  cous- 
tumes  générales  de  la  ville  de  Bourdeaux  et 
pays  bourJelois,  par  feu  Bernard  Au- 
thomne  {à  Bourdeaux,  par  Jacques  Mongi- 
ron  Millanges,  imprimeur  ordinaire  du 
Roy,  rué  S.  lammes,  m.dc.lxvi).  L'ou- 
vrage est  couvert  de  remarques  manu- 
scrites de  l'un  de  ses  possesseurs.  Le  titre 
et  la  garde  avaient  été  maquillés  par  le 
dernier  de  ceux-là.  En  nettoyant  le  titre, 
j'ai  découvert  le  nom  :  P  Durandeau, 
écrit  en  caractères  qui  correspondent  aux 
remarques  manuscrites.   La  garde  porte 
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deux  inscriptions.  L'une  dit:  Ce  livre 
appartient  à  M*  Dominique  /Imbroise  Sa- 
boutiii, avocat  en  la  cour  acheté  a  Bordeaux 
le  18  décembre  iy2j.  Sabovitin  M  DCC  xxvii. 
L'autre  a  été  biffé  fortement  —  sans 
doute  par  le  dit  Saboutin.  Je  ne  puis  par- 
venir à  la  lire.  L'érudit  Pierre  Meller, 
mon  compatriote,  peut-il  me  renseigner 
sur  ces  Durandeau  et  Saboutin  ?  Je  l'en 
remercie  d'avance. 

André  Girodie. 

Château  de  Cassan.  —  Sur  l'ex-li- 
bris  de  la  bibliothèque  du  château  de 
Cassan,  gravé  à  l'eau  forte  au  xix*  siècle, 
on  voit  une  vue  de  château,  une  abside 
d'église  sur  un  parchemin  déroulé  et  sur- 
montant le  tout  deux  petits  écus  accolés.  1. 
De  sinople  à  une  cornière  d'argent  accom- 
pagnée entre  les  branches  d'une  croisette  à 
huit  pointes  du  même.  —  II.  De  pourpre  à  la 
fasce  haussée  d'argent,  chargée  de  trois 
étoiles  de  sable^  et  accompagnée  en  pointe 
d'une  gerbe.  Le  premier  des  écus  se  rap- 
porte-til  au  nom  Alexandre  Martel  qui  se 
trouve  au  bas  de  l'ex-Iibris.^  Qiielle  était 
alors  l'alliance  .?  D.  des  E. 

Château  du  Bouchet-ea-Brenne. 

—  En  Berry,  aujourd'hui  département  de 
l'Indre. 

Les  possesseurs  du  Bouchet  furent  suc- 
cessivement : 

Guy  et  Aimery   Sénébaud,    1200-1265. 
Jacquelin  de  Maillé,  1265-1280. 
Guy  et  Guillaume  de  Clérembaud,  1 280 
1330. 
Pierre  de  Naillac,  1330-1368. 
André,   Geoffroy  et    Lois    d'Oradour, 
1368-1450. 

Geoffroy  I,  Geoffroy  III  et  Leonnet  Ta- 
veau,  barons  de   Morthemer,  1450-1=109. 
La  famille  de  Rochechouart  de  Morte- 
mart,  1509  1808. 

La  famille  Hérault  de  La  Véronne,  de- 
puis 1808. 

Le  Bouchet  fut  construit  vers  l'an  1200, 
par  Guy  Sénébaud.  Au  xv°  siècle,  les  Ta- 
veau  l'embellirent.  Renée  Taveau  —  dont 
l'enterrement  en  état  de  catalepsie  et  le 
sauvetage  sont  très  connus  —  le  porta, 
en  1509,  dans  la  maison  de  Mortemart  où 
il  resta  trois  siècles  En  1589,  il  fut  pris, 
pillé  et  brûlé  en  partie  par  les  bandes  de 
Bauvoisin.  Au  xvii'  siècle,  le  duc  de 
Mortemart  et  de  Vivonne  fit  reconstruire 


dans  le  goût  de   l'époque  la    portion  in- 
cendiée. 

A  la  Révolution,  il  fut  confisqué  et  ven- 
du nationalement  le  24  thermidor,  an  IV, 
à  Pierre  Huard,  ci-devant  capitaine  des 
chasses  du  duc  de  M.  D'ailleurs,  cet 
acquéreur  s'empressa  de  restituer  le  Bou- 
chet à  son  légitime  propriétaire,  aussitôt 
que  celui-ci  rentra  d'émigration.  Victur- 
nien-jean-Baptiste-Marie  de  M.  ne  con- 
serva le  B.que  quelques  années,  après  les- 
quelles il  le  vendit,  le  9  mars  1808,  par 
devant  M'^  Pirault  et  son  collègue  Collin, 
notaires  impériaux  au  Blanc  (Indre),  à 
M.  Victor  Hérault  de  La  Véronne,  mon 
aïeul. 

Les  anciens  titres  du  Bouchât  ont  été 
brûlés  en  1589.  Ceux  des  xvu'  et  xviii' 
siècles  ont  été  dispersés  pendant  la  pé- 
riode révolutionnaire.  .\  peine  ai-je  pu  en 
réunir  quelques  uns.  Cependant  je  serais 
très  désireux  d'écrire  une  monographie 
du  B.  l'en  cherche  les  éléments  de  tous 
côtés.  Je  ne  connais,  en  dehors  du  mince 
dossier  que  j'ai  pu  constituer,  que  quel- 
ques lignes  dans  le  Dictionnaire  de  l'Indre 
de  M.  Eugène  Hubert,  et  que  quelques 
pages  dans  un  petit  volume  de  M,  l'abbé 
Cousin,  intitulé  :  N.  D.  de  la  Mer  Rouge 
et  le  château  du  Bouchet. 

Je  m'adresse  donc  aux  savants  collabo- 
rateurs de  V Intermédiaire.  Je  recevrai  avec 
reconnaissance  toute  communication  con- 
cernant le  Bouchet  ou  les  familles  qui 
l'ont  possédé,  quelle  que  soit  la  nature 
des  documents. 

Geoffroy  de  La  Véronne. 

Cou'ige  près  Cliox'ges.  —  Dans  la 
Vie  du  connétable  de  Lesdiguières  par  Videl, 
(Grenoble  1649),  on  parle  d'un  combat 
livré  à  la  montée  de  la  Couige  par  delà 
Chorges.  Qu'est-ce  que  le  lieu  de  Couige  .? 
Est-ce  un  village,  un  hameau,  ou  un 
simple  nom  de  lieu.^  J'ai  vu  quelque  part 
la  mention  d'une  famille  Blanc.,  originaire 
de  Couige.  Mais  personne  n'a  pu  me  ren- 
seigner sur  elle,  ni  sur  ce  lieu  qui  paraît 
inconnu  maintenant. 

Merci  d'avance  pour  tout  renseigne- 
ment sur  ces  deux  noms.  Leslie. 

Petite  pièce  d'argent  de  Charled 
Il  — J'ai  de  ce  roi  d'Angleterre  une  pièce 
d'argent  qui  n'a  que  12  millimètres  de 
diamètre;  elle  est  au  millésime  de    1670. 
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Ce  n'est,  d'après  sa  dimension,  pas  une 
monnaie  ;  est-elle  rare  —  elle  n'est  pas  à 
vendre  — .A  quelle  occasion  fut-elle  frap- 


pée I 


XVI.  B. 


Anagrammes  trouvé»  par  Pierre 
de  Saint-Louis.  —  Je  trouve  dans 
Ro^an  Charles,  A  travers  les  mots,  Paris, 
P.  Ducrocq,  1801,  3°"'  édit.,  p.  112,  le 
passage  suivant  :  «  Le  carme  Pierre  de 
*<  Saint-Louis,  fermement  convaincu  que 
«  la  destinée  des  hommes  était  dans  leurs 
«  noms,  avait  anagrammatisé  les  noms 
<i  des  papes,  des  empereurs,  des  rois,  des 
«  généraux  de  son  ordre  et  de  presque 
«  tous  les  saints  ». 

Il  serait  pour  moi  du  plus  grand  inté- 
rêt de  connaître  ces  anagrammes,  de  sa- 
voir où  je  puis  les  trouver,  dans  quelle 
publication,  recueil,  etc. 

Carlo  Bessq. 


Le    secret    de    Polichinelle.    — 

Pourquoi  appelle-t-on  'i  secret  de  Polichi- 
nelle» le  secret  que  tout  le  monde  pos- 
sède ?  A.  B.  X. 


Glatigny   et  le.s  gendarmes.    — 

Dans  une  lettre  adressée  à  M.  Adolphe 
Aderer,  M.  Camille  Pelletan  écrit  en 
parlant  d'Albert  Glatigny  : 

Vous  savez  comment  il  a  été,  lui,  fils  de 
gendarme,  la  victime  de  l'Ineptie  d'un  gen- 
darme. Il  a  raconté  lui-même  dans  le  Jour  de 
l'an  d'un  vagabond,  la  triste  aventure  qui 
lui  valut  la  maladie  dont  il  est  mort  peu 
après. 

Est-ce  que  l'aventure  du  gendarme, 
pour  tous  les  gens  renseignés,  n'est  pas 
chimérique.?  Est-ce  que  M.  Camille  Pelle- 
tan n'attribue  pas  la  mort  de  Glatigny  à 
une  cause  qui  n'existe  pas.f"  Y. 


Anonymes  et  pseudonymes  igno 
rés  de  Barbier  et   di  Quérard.  — 

La  mention  «  Ne  figure  pas  dans  Barbier, 
dans  Quérard  »  se  multiplie  de  plus  en 
plus  dans  les  catalogues  de  bibliothèques 
ou  de  libraires,  pour  tout  écrivain  ayant 
oublié  dans  son  existence  de  reconnaître 
quelques  enfants,  ou  les  ayant  baptisés 
d'un  nom  autre  que  le  sien. 


Les  ouvrages  de  Barbier,  Quérard  et  de 
leurs  continuateurs  ne  suffisent  plus  à 
nous  dévoiler  les  supercheries  littéraires. 

Pourquoi  V Intermédiaire  n'ouvrirait-il 
pas  ses  colonnes  à  un  complément  de  ces 
bibliographies  ?  Pourquoi  ses  collabora- 
teurs ne  feraient-ils  pas  pour  les  ano- 
nymes et  les  pseudonymes,  ce  qu'ils 
font,  par  exemple,  pour  les  ouvrages  sé- 
rieux mis  en  vers  ^ 

II  y  aura,  je  pense,  en  peu  de  temps, 
une  large  contribution  à  la  bibliographie. 

Un  jour  ou  l'autre,  il  se  présentera 
bien  un  érudit  qui,  avec  le  concours 
d'un  éditeur,  entreprendra  la  mise  en 
ordre  des  documents  épars  accumulés 
dans  les  colonnes  de  \' Intermédiaire,  les 
joindra  aux  ouvrages  spéciaux  déjà  exis- 
tants et  fera  faire  ainsi,  avec  l'aide  de 
V Intermédiaire,  un  pas  en  avant  à  la 
scieice  captivante  de  la  bibliographie. 

L.  D. 

P.  S.  Cet  appel  a  déjà  été  fait  dans 
V  Intermédiaire,  sous  le  titre  «  Un  nouveau 
Barbier»  XXXIV,  718,  mais  il  ne  fut 
fait  aucune  réponse  et  cette  question  fut 
oubliée. 


Date  de  remploi  de  la  griffe.  — 

Sait-on    à  quelle   époque   on  a   employé 
ce  moyen  comme  signature  ? 

P.  Ipsonn. 


Les  bévues    des   faussaires.   — 

Dans  son  dernier  numéro,  {Intermédiaire, 
—  sous  le  titre  :  «  Origine  de  la  vis  »  — 
rapporte  une  anecdote  fort  typique  sur 
les  duperies  en  objets  d'art.  Pourrait- 
on  en  citer  d'autres  où  la  révélation  de 
l'inauthenticité  soit  venue,  comme  pour 
le  sceau  de  Napoléon  III,  d'un  anachro- 
nisme ou  d'une  lourde  bévue  du  faus- 
saire? D.  H.  D. 


Cœur  du  moucheron.  — Dans  ses 
Lectures  pour  Tous,  page  531,  Lamartine 
s'exprime  en  ces  termes  :  <<  Celui  qui  a 
compté  d'avance  les  palpitations  du  cœur 
du  moucheron  et  de  l'homme  »,  etc. 

Que  pensent  de  cette  expression  mes 
confrères  naturalistes...  et  les  auties? 

C.  DE  LA  BeNOTTE. 
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Guerre  de  1870.  (T.  G.  49)  — 
L'ambition  dé  la  Prusse.  Lettre  du 
ministre  Magne.  —  La  lettre  qu'on 
va  lire — son  destinataire  est  inconnu  — 
semble  inédite.  Elle  est  remarquable  com- 
me prévision  desévénements  chez  un  véri- 
table homme  d'Etat. 

M.  Magne  a  été  ministre  des  finances 
de  Napoléon  III.  Cette  lettre  aux  vues  si 
limpides  prouve  que  l'empereur  était  en- 
touré de  conseillers  clairvoyants. Certains 
ont  pressenti  les  événements  et  leur  choc. 
L'histoire,  plus  tard,  dira  comment  ils 
ont  pu,  à  l'heure  fatale,  être  débordés  par 
eux. 

Au  château  de  Michel  Montaigne  par  La- 
mothe  Montravel,  Dordocrne,  le  7  août 
1866. 

Très  cher  président, 

Je  ne  veux  pas  vous  laisser  partir  sans 
vous  rappeler  que  si,  à  votre  retour  des 
eaux,  vous  allez  visiter  votre  terre  et  vos 
électeurs,  vous  devez  également  une  visite 
à  Montaigne  qui  désire  bien  ne  pas  vous 
faire  crédit  trop  longtemps. 

C'est  probablement  parce  que  je  n'entends 
rien  à  la  politique  que  j'aime  à  politiquer, 
oui,  mon  cher  Président,  Bismarck,  le  Roi, 
la  Prusse,  l'Italie,  la  France,  l'Europe,  le 
passé  et  1  avenir  comparés  sont  de  bien  gra- 
ves sujets  d'entretien. 

A  mes  yeux,  Bismarck  n'est  pas  seule- 
ment un  conservateur  révolutionnaire  ;  il 
faut  être  juste,  c'est  un  véritable  homir.e 
d'état  et  un  caractère.  L'avenir  pourra  dé- 
truire son  œuvre,  mais  combien  de  grands 
hommes  n'ont  pas  cesséd'ètre  grands  parce 
que  leur  œuvre  n'a  pas  survécu.  Quoi  qu'il 
arrive,  Bismark,  fera  figure  dans  l'histoire. 

Le  Roi  de  Prusse  a  un  mérite  singulier, 
c'est  d'avoir  soutenu  son  ministre  à  travers 
tous  les  obstacles.  Si  après  avoir  approuvé 
le  plan  de  son  ministre  et  autorisé  sa  mise 
en  pratique,  le  Roi  l'avait  lâché,  et  renié 
au  premier  choc,  le  Roi  et  la  Prusse  ne  se- 
raient pas  ce  qu'ils  sont. 

Ce  que  j'admire  dans  la  conduite  de  ces 
deux  personnages,  c'est  qu'ils  ont  su  conce- 
voir un  système,  le  méditer  à  fonds  dans 
toutes  ses  parties,  préparer  lentement  et 
sûrement  les  moyens  d'exécution,  bien  dé- 
terminer leur  but,  et  le  moment  d'agir  étant 
venu,  le  poursuivre  résoluement,  avec  pré- 
cision et  constance  sans  se  laisser  intimi- 
der, ni  décourager  par  rien. 


On  pourra  blâmer,  au  fonds, cette  partie, 
personne  ne  pourra  dire  qu'elle  n'a  pas  été 
jouée  de  main  de  maître.  Bismarck,  le  Roi. 
ont  eu  le  grand  méritj  de  diriger  lesévéne- 
ments  au  lieu  de  se  laisser  conduire  par  eux 
la  Prusse  a  grandi,  c'est  justice. 

Q.uant  à  la  France,  ce  que  je  vois  de  plus 
clair  en  ce  moment,  c'est  que  les  Prussiens 
y  sont  détestés.  Leur  orgueil  blesse,  leur 
conduite  à  Francfort  révolte,  mais  surtout 
leurs  succès,  leur  ambition,  leur  agrandis- 
sement,ne  sont  pas  vus  chez  nous  sans  une 
vive  pointe  de  jalousie  nationale  ;  en  pro- 
vince comme  à  Paris,  je  vois  ce  sentiment 
se  produire  avec  énergie  ;  c'est  ce  qu'il  im- 
porte que  l'Empereur  sache.  Pour  ma  part, 
je  l'ai  dit  et  écrit,  peut  être  trop  cruement, 
la  France,  malgré  son  vif  désir  de  la  paix, 
ne  se  résignerait  pas  platoniquement  com- 
me l'Autriche,  à  perdre  sa  situation,  à  des- 
cendre du  premier  rang  de  puissance  mili- 
taire au  second  rang;  on  ne  pardonnerait 
pas  à  l'Empereur  de  n'avoir  tiré  de  son  in- 
tervention officieuse  ou  provoquée,  de  ses 
conseils,  de  son  influence,  d'autre  résultat 
que  d'avoir  attaché  à  nos  flancs  deux  puis- 
sants et  dangereux  voisins.  Par  un  juste 
sentiment  des  proportions,  la  France  se 
serait  relativement  affaiblie  par  cette  nou- 
velle organisation  et  cette  distribution  des 
forces  autour  d'elle,  à  ses  yeux,  les  traités 
de  1815  seraient  aggravés. 

Hé  bien  I  de  deux  choses  l'une  : 

Ou  bien,  dans  les  arrangemens  qui  vont 
suivre,  la  Prusse  par  une  abnégation  qui 
n'est  guère  dans  la  nature  humaine,  dins  la 
sienne  surtout,  fera  à  la  France  une 
part  telle  que  son  rang,  sa  sécurité,  sa 
puissance  relative,  sa  prépondérance  actuel- 
le, seront  équitablement  ménagées,  dans 
ce  cas.  quelques  esprits  moroses  pour- 
ront bien  comme  en  Italie  pour  la  Vénétie, 
voir  d'un  mauvais  œil  que  la  générosité 
nous  restitue  ce  que  la  victoire  nous  avait 
donné,  mais  le  grand  résultat  étouffera  les 
petites  récriminations.  On  attribuera  ce 
résultat  à  un  plan  de  conduite  prémédité. 
L'Empereur  aura  triomphé  sans  combattre  ; 
la  voix  des  amis  de  la  paix  et  celle  des  pa- 
triotes se  confondront  pour  célébrer  la  sa- 
gesse. Jamais  il  n'aura  été  si  grand,  jamais 
les  villes  n'auront  été  pavoisées  et  illumi- 
nées avec  un  empressement  plus  sincère. 
Telles  sont  mes  conjectures  et  mes  espé- 
rances. 

Mais  si  le  contraire  arrive  I  oh,  alors, pré- 
parons nous  !  N'être  pas  préparé  ne  peut 
servir  deux  fois  d'excuse. 

La  guerre  est  une  chose  abominable, mais 
lorsqu'elle  est  dans  la  nature  des  situations, 
il  y  a^^qu'un  moyen  de  l'éviter,  c'est  de  ne 
pas  la  craindre,  je  voudrais  bien  que  l'on 
comprît  que  laisser  la  Prusse  faire,  comme 
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on  dit,  son  lit  toute  seule,  et  à  sa  guise, 
c'est  absolument  prendre  d'avance  l'enga- 
gement de  la  déloger  par  la  force  un  peu 
plustard. 

Mille  amitiés, 

P.  Magne. 
[Collection  Brenot.  Pierre  Magne,  minis- 
tre des  Finances    de    Napoléon    III.    1806- 
1879.  —  destinataire  inconnu.] 

Une  lettre  de  Marie-Louise  (LUI, 
532).  —  A  signaler  à  M.  Forscher,  pour 
sa  publication,  les  Souvenirs  du  comte  de 
Reiset  oii  il  trouvera  des  lettres  de  Marie- 
Louise  qui  auraient  pu  lui  échapper. 
Quant  à  la  lettre  publiée  dans  le  dernier 
volume  de  M.  Frédéric  Masson  et  dont 
M.  Forscher  demande  la  provenance,  il 
m'est  facile  de  lui  donner  satisfaction,  car 
l'original  se  trouve  dans  ma  collection 
d'autographes  formée  par  mon  arrière- 
grand'mère,  la  comtesse  d'Arjuzon,  née 
Hosten,  dame  du  palais  de  la  reine  Hor- 
tense,  à  laquelle  le  comte  d'Arjuzon  était 
également  attaché  en  qualité  de  chevalier 
d'honneur. 

Celte  lettre  est  adressée  au  grand  duc 
de  Berg,  fils  aîné  de  la  reine  Hortense. 
Ecrivant  l'histoire  de  cette  princesse,  je 
m'étais  naturellement  réservé  ce  précieux 
document  pour  mon  travail,  et  je  n'avais 
consenti  à  le  communiquer  qu'à  titre  de 
curiosité  ;  il  paraîtra  regrettable  que  l'émi- 
nent  académicien  en  ait  usé  plus  libre- 
ment qu'il  n'était  convenu  entre  nous. 

Aujourd'hui  que  malheureusement  la  pièce 
est  tombée  dans  le  domaine  public,  je  ne 
vois  plus  d'inconvénient  à  tenir  l'original 
à  la  disposition  de  M.  Franz  Forscher  qui 
pourra  demander  mon  adresse  à  Vlnternic- 
diaire. 

C'esi  une  jolie  pièce,  avec  cachet  de  cire 
rouge  et  papier  doré  sur  tranches. 

C.  d'Arjuzon. 

Le  curé  de  Ronchères  et  M.  de 
Baauvau  enfermés  au  donjon  de 
Vincennes  (LUI,  385J.  —  Charles- 
Louis  Jean-Vincent,  marquis  de  Beau- 
vau,  seigneur  de  la  Séguinière,  de  Saint- 
André-de  la-Marche,  de  Saint-Melaine  et 
de  la  Treille,  au  pays  des  Mauges,  qui 
fut  enfermé  à  Vincennes  pour  crime  de 
bigamie  —  qu'il  aurait,  peut-être,  com- 
mis de  bonne  foi  —  n'était  pas  le  fils  du 
maréchal,  mais  son  neveu,  étant  né  de 
Claude-Charles  de  Beauvau,  marquis  de 


Tigné  et  de  Eugénie-Placide  Le  Sénéchal. 
Ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  l'erreur  de 
Millin,  c'est  qu'il  avait  été  adopté  par  son 
oncle  qui  voulait  le  faire  épouser  à  sa  fille, 
au  dire  de  C.  Port,  qui  consacre  un  long 
article  à  ce  personnage  dans  son  Dict. 
hist.  de  Maine-et-Loiie.  Beauvau  transféré 
du  château  d'Angers  à  Vincennes,  le  3  dé- 
cembre 1777,  y  demeura  jusqu'aux  der- 
niers mois  de  1780,  époque  à  laquelle  il 
fut  enfermé  à  la  Bastille.  Il  n'obtint  sa  li- 
berté que  le  iq  décembre  1786,  sur  l'in- 
tervention du  baron  de  Breteuil  et  après 
avoir  signé  la  promesse  de  se  conduire 
mieux  et  de  s'en  rapporter  à  ses  cura- 
teurs honoraires.  11  était  en  effet  interdit 
depuis  le  16  mars  1778.  Le  roi  l'exilait 
en  même  temps  à  sa  terre  de  la  Treille, 
près  Cholet,  siège  du  marquisat  de  Beau- 
vau. 

L'ancien  prisonnier  du  Mont-Saint-Mi- 
chel, du  château  d'Angers,  de  Vincennes, 
de  la  Bastille  et  autres  prisons  d'Etat, 
joua  un  rôle  important  à  Cholet  et  dans 
les  environs,  surtout  depuis  le  début  de 
la  Révolution,  jusqu'au  14  mars  1793, 
jour  où  il  fut  tué  en  cherchant  à  déten- 
dre cette  ville  contre  les  paysans  de  Ca- 
thelipeau  et  de  Stofflet. 

H.  Baguenier  Desormeaux. 

Liberté,  égalité,  fraterni'é  (LU). 
—  Cette  devise  était  connue  bien  long- 
temps avant  la  Révolution. 

Je  trouve,  en  effet,  diins  les  Fleurs  d'an- 
tan  et  Fldurs  nouvelles  de  M  Tardiveau, 
la  pensée  suivante  que  je  n'ai  pas  à  appré- 
cier ici  et  qu'il  attribue  à  un  auteur  an- 
glais, Bodley,  mort  en  1612  : 

Liberté,  égalité,  fraternité.  Traduction  : 
Tout  permettre  à  ceu.x  qui  sont  les  maîtres, 
et  tout  refuser  aux  autres,  parce  qu'ils  pen- 
sent différemment. 

Bodley  a  légué  à  l'université  d'Axford, 
sa  bibliothèque  connue  sous  le  nom  de 
bibliothèque  bodléenne. 

Je  serais  curieux  de  savoir  qui  faisait 
usage  de  la  devise  en  question  au  xv''  siè- 
cle et  quels  étaient  les  maîtres  auxquels 
Bodley  fait  allusion. 

Eugène  Grécourt. 

Maison  de  santé  et  maison  de 
correction  pendant  la  Révolution 

LUI,  274).  —  Bicêtre  n'était  pas  la  seule 
maison  affectée  au  traitement  des  mala- 
dies vénériennes  ;  on   y  envoyait   rare- 
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ment,  d'ailleurs,  des  enfants  syphilitiques. 

Ceux-ci  étaient,  généralement,  soignés  à 
l'hôpital  de  Vaugirard,  fondé  par  le  lieu- 
tenant de  police  Lenoir,  précisément  dans 
le  but  d'isoler  les  mères,  les  nourrices  et 
les  enfants  atteints  du  mal  dont  il  est 
parlé. 

On  en  soignait  aussi  aux  Petites  Mai- 
sons, aux  Enfants-malades,  à  la  Pitié,  à 
l'Hôtel-Dieu  et  enfin,  à  dater  de  178s,  à 
l'hôpital  des  Vénériens  établi  dans  l'an- 
cien couvent  des  Capucins  du  faubourg 
Saint-Jacques. 

C'est  évidemment  dans  le  sens  d'hôpi- 
tal qu'il  faut  entendre  la  maison  de  santé 
dans  laquelle  le  jeune  Alexandre,  dit  le 
Petit  Cardinal  «  devait  être  traité  et  guéri 
avant  d'être  transféré  dans  une  maison  de 
correction.  » 

Eugène  Grécourt. 

Louis  XVîl.  —  Samort  au  Temple 
(T.  G.,  534  ;  XLIXà  LU;  LUI,  17,  63,  123, 
290,  350,  399).  —  Voici,  pour  répondre  à 
la  question  posée  par  M.  R.  F.  Cr.  la  des- 
cendance de  NaundorfF: 

Naundorfi  (Louis  XVll  pour  ses  parti- 
sans) mourut  en  184^,  laissant  cinq  fils  : 

1.  Charles-Edouard,  1821 -[- 1866". 

2.  Charles,  1831  -f-  1899. 

3.  Charles-Edmond,  1833  -j-  1883. 

4.  Adelberth,  1840 -j-  1887. 

5.  Emmanuel,  1843  -J-  1878. 

Son  fils  aîné,  Charles-Edouard, lui  suc- 
céda sous  le  nom  de  Charles  X  (l'autre 
Charles  X  ne  compte  pas,  de  même  que 
Louis  XVIII  et  Louis-Philippe)  ;  comme  il 
était  resté  célibataire,  ce  fut  son  frère 
Charles  qui  lui  succéda  en  1866;  c'était 
Charles  XI  qui  mourut  également  céliba- 
taire en  1899.  Les  trois  plus  jeunes  frères 
étant  morts,  le  sceptre  passa  dans  la  fa- 
mille de  Charles-Edmond,  lequel  avait 
épousé  Christine  Schœnbau,  dont  précisé- 
ment M.  R.  F.  Cr.  possède  une  lettre 
d'invitation  au  mariage.  Ils  eurent  trois 
fils  : 

Auguste-Jean-Emmanuel,  né  en  1872  ; 
Charles-Louis-I\lathieu,  né  en  1875,  et 
Louis,  né  en  1878. 

C'est  donc  Auguste-Jean  qui  succéda, 
en  1899,  à  son  oncle,  c'est  le  roi  actuel 
Jean  111,  il  avait  eu  de  Magdelaine  Cuillé, 
un  fils,  Henri-Charles-Louis,  né  à  Lunel 
en  1899.  c'est  le  dauphin  actuel. 

Le  quatrième  fils  de  Naundorff,  Adel- 


berth, dont  il  a  été  question  dans  Vlnter- 
médiaiic,  au  sujet  de  sa  naturalisation 
comme  sujet  hollandais,  avait  épousé 
Marie  du  Quesne  dont  il  eut  quatre  fils  : 
Louis,  né  en  iS66,  Henry,  en  1867, 
Emmanuel,  en  1869  ;  tous  les  trois  vi- 
vant encore  actuellement,  le  quatrième 
Ferdinand  est  mort  en    1873 

Le   dernier  fils  de  Naundorff,   Emma- 
nuel, est  mort  célibataire.       Je.^n  Pil.^. 
* 

Il  parait  que  ma  réflexion  a  porté  juste, 
puisqu'elle  vaut  aux  lecteurs  de  Ylniermé- 
diaire  presque  quatre  grandes  colonnes 
de  la  prose  savoureuse  de  M.  Friedrichs. 
Serait-ce  donc  la  démonstration  que  j'ai 
touché  l'endroit  sensible  ? 

Encore  une  fois. je  ne  demande  qu'à  être 
convaincu  et  mon  interlocuteur  se  trompe 
quand  il  m'accuse  de  me  retrancher  der- 
rière le  bénéfice  et  l'autorité  de  la  chose 
jugée.  Il  ne  faut  pas  déplacer  la  question 
ni  imposer  le  fardeau  de  la  preuve  à  qui 
ne  le  doit  pas  supporter.  Je  n'ai  pas  dit 
autre  chose  et  je  maintiens  mon  dire.  La 
moindre  ^ïtuvc positive  que  «  Naundorff"» 
était  »<  véritablement  dans  la  peau  du 
personnage  »  qu'il  prétendit  être,  ferait 
beaucoup  mieux  l'affaire  des  curieux  dé- 
sintéressés, comme  moi,  que  toutes  les 
discussions  et  les  déductions,  si  savantes 
soient-elles.  Et  ce  n'est  pas  construire  un 
»<  joli  cercle  vicieux  »,  que  de  réclamer 
l'administration  de  cette  preuve. 

H.  Baguenier  Desormeaux. 

*  * 

«  Nous  savons  efl'ectivement,  nous  dit 
M.  Otto  Friedrichs,  que  le  comte  de 
Chambord  avouait  le  fait  de  l'évasion, 
que,  d'après  un  récent  irrécusable  témoi- 
gnage, connaissait  et  admettait  toute  la 
famille  royale.  » 

Quel  était  cet  »<  irrécusable  témoi- 
gnage »  .? 

]e  ne  vois  pas  bien,  je  l'avoue,  le  comte 
de  Chambord  convaincu  qu'il  n'était  pas 
le  roi  légitime. 

Parmi  les  faux  dauphins,  faut-il  attri- 
buer une  personnalité —  et,  dans  ce  cas, 
laquelle  ?  —  à  celui  qui  fait  l'objet  de 
l'anecdote  assez  plaisante  rapportée  par  le 
comte  de  Falloux  dans  les  Mémoires  d'un 
royaliste  (t,  I,  p.  90) .? 

II  en  est  un  autre,  à  ma  connaissance, 
dont  le  cas  s'explique  moins  bien  que 
celui  des  Naundortï  et  des  Richemont  et 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


30  Mars  1906. 


457 


458 


ne  pouvait  relever  que  do  l'autosugges- 
tion. —  Vers  1860  (et  au  moins  jusqu'en 
1865),  vivait  un  digne  abbé  du  monas- 
tère de  Bellefontaine,  près  de  Cholet, 
qu'un  certain  nombre  de  ferventes  ven- 
déennes regardaient  comme  étant  le  fils 
de  Louis  XVI.  Lui-même  ne  démentait 
pas  leur  croyance  à  cet  égard,  et  quel- 
ques-unes m'ont  raconté,  dans  le  temps, 
que  ■  le  bon  et  très  humble  religieux, 
quand  on  faisait  allusion  devant  lui  à  sa 
royale  naissance,  se  contentait  de  répon- 
dre que  les  choses  de  la  terre  n'étaient 
plus  rien  pour  lui  et  d'imposer  sur  la 
question  un  silence  dont  la  signification 
ne  paraissait  pas  douteuse. 

11  est  vrai  que,  si  c'était  lui  dont  le 
comte  de  Chambord  admettait  la  survi- 
vance, sa  renonciation  pouvait  être  re- 
gardée comme  acquise. 

P.  DU  Gué. 

Les  témoignages  invoqués  par  M.  Otto 
Friedrichs  sont  bien  graves,  mais  où  en 
trouver  la  preuve  ?  Qiiels  sont  les  auteurs 
autorisés  qui  déclarent  avoir  entendu  la 
duchesse  d'Angoulême,  le  duc  de  Parme 
ou  le  comte  de  Chambord  avouer  l'évasion 
de  Louis  XVII  et  admettre  la  légitimité 
des  Naundorff?  J.  W. 

Le  nom  de  Nauendorff  en  Alle- 
magne (LUI,  219,  349). 

Errata  :  col.  550,  ligne  34,  il  faut  lire, 
«  de  découvrir  l'origine  du  prétendu 
Naundorflf  ». 

L'armoire  des  cœurs  à  Saint- 
Denis  (XLll  ;  XLIU  ;  XLVl  ;  LU  ;  LUI, 
21,  61,  177,  290).  —  Le.s  Mémoires  du 
Père  Lenfant  parurent  en  deux  volumes  ; 
d'abord  à  Paris,  ensuite  à  Bruxelles,  dans 
la  célèbre  contrefaçon  belge.  Cette  publi- 
cation n'est  pas  complète.  J'ignore  le  mo- 
tif pour  lequel  elle  fut  interrompue.  Mais 
je  possède  toutes  les  lettres  autographes 
du  Père  Lenfant,  faisant  suite  aux  deux 
volumes,  également  tirés  de  cette  même 
correspondance.  Les  deux  volumes  parus, 
qui  se  terminent  à  la  fin  de  1791.  étant 
fort  rares,  j'ai  l'intention  de  les  réimpri- 
mer en  un  volume  et  de  former  un 
deuxième  tome  inédit  avec  les  lettres  du 
Père  Lenfant  retrouvées  il  y  a  quelques 
années.  Lorsque  ce  projet  sera  réalisé,  les 
intéressants  Mémoires  du  Père  Lenfant  ne 


se  termineront  qu'à  l'époque  de  son  arres- 
tation,quelques  semaines  seulement  avant 
les  massacres  de  sejitembre. 

Otto  Friedrichs. 

Le  coffret  du  duc  de  Blacas  (LUI, 
50,  177,  347).  —  Jai  certainement  vu, 
dans  un  musée  public  à  Tnriii^  en  1866, 
les  moulages  des  deux  coffrets  dont  a  parlé 
notre  confrère,  M.  Jean  Grossard,  mais  je 
ne  sais  plus  rien  de  leur  provenance.  Je 
crois  pouvoir  affirmer  qu'ils  étaient  en 
plâtre. 

.\  consulter  encore  sur  la  doctrine  mys- 
tique des  Templiers  ; 

A.  de  la  Bouralière.  Deux  souvenirs  des 
Templiers  en  Poitou.  Bull,  de  la  soc.  des 
antiq.  de  l'O.  2"  série  I.X  (i"'  trimestre 
1901).  LÉDA. 

Le  drapeau  des  grenadiers  de  la 

garde  (LUI  27s).  —  Le  drapeau  du 
i^''  régiment,  célèbre  par  les  adieux  de 
Fontainebleau,  fut  conservé  par  le  géné- 
ral Petit,  major  commandant  le  régiment. 
Le  2'  étant  conservé  par  les  héritiers  du 
maréchal  Oudinot,  il  ne  peut  être  question 
de  la  destruction  des  drapeaux  des  deux 
régiments  degrenadiersà  pied  de  la  garde. 
Mais  d'autres  régiments  de  la  garde,  nous 
dit  Marco  Saint-Hilaire  (p.  591),  brûlèrent 
leur  étendard  au  lieu  de  le  rendre,  «  pour 
ne  pas  s'en  séparer,  les  invalides  en  ava- 
lèrent les  cendres.  >y  B.  P. 

L'uniforme  d'un  capitaine  de 
Dragons-Liancourt  en  1775  (LUI, 
551).  —  Le  marquis  de  La  C.  peut  con- 
sulter Marbot  ou  plus  simplement  aller 
à  la  Bibliothèque  nationale,  cabinet  des 
Estampes,  demander  la  représentation  de 
l'uniforme  en  question  :  il  pourra  s'adres- 
ser à  M.  Auguste  RatFet,  l'un  des  maîtres 
du  passepoil  qui  est  en  outre  aussi  érudit 
qu'aimable. 

Un  rat  de  BIDUOTHÈQ.UE. 

«    « 

Le  régiment  de  Dragons  n"  18  eut 
comme  mestre  de  camp,  de  1770  a  1788, 
«  François-Alexandre-Frédéric  de  la  Ro- 
chefoucauld de  Roye,  duc  de  Liancourt. 
On  désignait  ce  corps  sous  le  nom  de  «  La 
Rochefoucauld  ».  11  fut  créé  en  1674  (le 
S  octobre)  par  M.  de  Saint-Sandoux,  à 
Tournai,  et  fit  sous  ce  nom  campagne 
dans  le   Ncrd    et   l'Est.    En    i6go  devint 
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«  Gaubert  «.  Sous  le  nom  d'  «<  Albert  » 
et  de  «  Héron»  fit  campagne  en  Italie,  au 
début  du  xviu"  siècle, et  ses  deux  mestres 
de     camp   furent    successivement  tués  à 
l'ennemi.  Sous  le  nom  de  «  Vassé  »,il  est 
presque  détruit  à    Audenarde  (1708)  en 
chargeant  pour  dégager  l'armée.  Se  dis- 
tingue en  Italie,    sous    le  nom  de  «   Vi- 
braye  ».  Puis  devenu  «  Caraman  »  il  est 
employé   en    Flandre  et   Pays-Bas  (1745- 
57).    Change    ce    nom    en    celui  d'Auti- 
champs  en    1761,  devient  La  Rochefou- 
cauld en  1770  et  en  1788  il  est  donné  le 
10    mars   a  Louis-Antoine  d'Artois,  duc 
d'Angoulême  et   prend  le  nom  d'Angou- 
lème.  «  Devenu    1 1»  dragons   en   1791, 
nommé  «  de  Berry  »  en    1814  (6»  Dra- 
gons), il  est  l'ancêtre  du  11' Dragons. 
Tenue  d'officier  (1776) 

Habit  en  drap  fin  d'Elbeuf,  vert,  collet 
vert  ;  parements,  revers  :  rose  ;  galons, 
boutonnières,  boutons  :  argent. 

Gilet,  culotte  :  drap  blanc. 

Bottines  molles,  montant  aux  genoux. 

Casque  cuivre  ;  turban,  peau  de  pho- 
que, maintenu  par  une  rusette  cuivre.  Ci- 
mier garni  de  touffes  en  crin  noir. 

Le  capitaine  portait  une  aiguillette  tres- 
sée de  fil  d'argent  et  une  épaulette  sans 
franges  sur  l'épaule  gauche. 

Epée  à  garde  dorée.  B.  P. 

♦ 
»  » 

Aucun  régiment  en  17715  sous  le  nom 
de  Liancourt,  mais  il  existe  le  régiment 
de  La  Rochefoucauld,  12=  dragons,  à 
Nancy,  en  1775,  mestre  de  camp  :  le 
duc  de  Liancourt,  créé  en  1674,  devenu 
Angoulême-dragons  en  1788,  11'  dra- 
gons en  1791 . 

Tenue  :  habit  de  drap  vert,  doublure 
verte,  parements,  revers  roses,  poche  en 
travers  garnie  de  4  gros  boutons, 6  petits 
aux  revers,  4  gros  boutons  au-dessous, 
veste  de  drap  chamois,  culotte  chamois, 
bottes,  casque  à  bombe  et  cimier  de  cui- 
vre, bandeau  de  peau  de  tigre,  crinière 
noire  ;  équipage  du  cheval  de  drap  vert, 
galon  de  bordure  argent  pour  les  ofllciers, 
épaulettes  d'argent  et  boutons  argentés 
portant  le  n"  au  centre.         Cottreau. 


Les  pensions  roumaines  (LUI,  s  s, 
238).  —  Je  crois  savoir  qu'il  s'agit  de  la 
veuve  de  Michelet,  aujourd'hui  défunte,  et 
qui  avait  été   pensionnée  par  la   Rouma- 


nie, en  récompense  des   services    rendus 
par  son  mari  à  la  cause  roumaine. 

J.'W. 

Julien  l'Apostat  et  le  mono- 
gramme (LUI,  332).  —  C'est  dans  les 
ouvrages  mêmes  de  l'empereur  Julien 
qu'on  trouve  cela.  Autant  qu'il  nous  en 
souvienne,  au  lieu  du  monogramme 
complet  avec  un  ro  grec,  il  n'y  avait  que 
la  lettre  ci/,  dans  l'édition  que  nous  avons 
lue  jadis  ;  c'est-à-dire  X  (l'initiale  du  mot 
Chi  islos)  : 

Julien  s'y  raillaitdes  sectateurs  du  X.  (  i  ) 
Voilà  ce  que  nous  pouvons  répondre  de 
plus  certain  à  la  question  posée  par 
M.  Mohl  ;  mais  peut-être  y  avait-il  le 
monogramme  entier,  dans  le  texte  grec 
original  des  manuscrits  :  ce  qui  justifie- 
rait ce  qu'on  lit  dans  Larousse.  En  effet, 
c'est  précisément  dans  ces  écrits  grecs  de 
Julien  l'Apostat,  que  nous  trouvons 
l'erreur  la  plus  singulièrement  originale 
que  nous  connaissions,  Jans  les  manus- 
crits du  moyen  âge.  11  y  en  avait  en 
effet,  qu'un  lecteur  dictait  à  des  scribes, 
pour  aller  plus  vite.  Croirait-on  que  l'un 
de  ces  momiUons  était  si  endormi  et  tel- 
lement distrait,  qu'alors  qu'on  lui  disait 
de  mettre  un  point  à  la  fin  d'une  phrase, 
il  écrivit  en  toutes  lettres  l'expression 
grecque  qui  voulait  dire  un  point  ;  ce  qui 
rendait  le  texte  grec  impossible  à  traduire 
en  français,  au  premier  abord  !  Une 
erreur  de  ce  genre  en  suppose  nécessaire- 
ment bien  d'autres  analogues,  telle  que 
l'oubli  du  ;■()  dans  le  monogramme. 

D'  Bougon. 

Ex-libris    Adrien-Joseph    Havé 

(LUI,  839,  921,  983;  LUI,  70,  151). — 
M.  P.  L-S.  a  bien  raison  de  souhaiter  la 
publication  d'un  petit  Dictionnaire  des  Bi- 
bliophiles français.  J'ai  conçu  depuis  bien 
longtemps  le  plan  de  ce  dictionnaire,  et 
j'en  ai  réuni  les  éléments.  Ce  n'est  encore 
qu'une  liste  sommaire  composée  de 
i.soo  à  2.000  fiches,  de  noms  avec  réfé- 
rences. Ayant  perdu  l'espoir  de  recouvrer 
la  faculté  de  lire,  je  les  mettrai  à  la  dis- 
position de  celui  de  nos  confrères  qui 
aurait  l'intention  de  faire  un  semblable 
dictionnaire.  J.  C.  Wigg. 

[Que    notre   très   cher   et   très    estimé 
collaborateur  nous  permette  d'espérer  que 

(1)  Dans  \e  M isoJ)a£ on,  chup.i^. 
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la  faculté  de  lire  lui  reviendra  et  que  s'il 
ne  met  pas  sur  pied  tout  seul  le  précieux 
Dictionnaire  qu'il  a  entrepris,  il  pourra, 
du  moins,  coopérer  à  son  édification]. 


Le  pont  de  Trécines,  à  Saint- 
Deoys  en  France  (LUI,  277).  —  (e 
pourrais  bien  me  tromper,  mais  il  me 
semble  que  si  ce  pont  existe  encore  sous 
ce  nom  par  trop  transformé,  il  ne  se 
trouve  peut-être  pas  à  Saint-Denys-en- 
France.  La  citation  du  journal  de  Mont- 
morency, dans  tous  les  cas  est  bien  écour- 
tée,  et  cela  rend  la  solution  du  problème 
plus  difficile.  Les  trois  lignes  transcrites 
par  M  Lpt.  du  Sillon,  doivent  être  tra- 
duites ainsi  ;  La  voie  publique  d'Estrée  ou 
Charronnerie  qui  conduit  du  prieuré  d'Es- 
trée jusqu'au  pont  de  Trécines. 

Or,  ce  prieuré  d'Estrée,  dépendant  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  figure  au  moins 
trois  fois  dans  les  Œuvres  de  Sager  pu- 
bliées par  IVl.  Lecoy  de  la  IVlarclie,  dans  la 
collection  de  la  Société  de  l' Histoire  de 
France.  Ce  prieuré  est  situé  à  Estrée- 
Saint-Denis,  dans  l'Oise,  arrondissement 
de  Compiègne  C'est  de  ce  côté  qu'on 
doit,  à  mon  avis,  diriger   les  recherches. 

E.  Grave. 


Saint-Denys  possède  une  commission 
du  «  Vieux  Saint-Denys  »,  qui,  à  l'instar 
de  celle  du  «  Vieux  Paris  »,  a,  elle  aussi, 
son  musée  Carnavalet.  C'est  la  u  commis- 
«  sion  du  musée  municipal  de  Saint-De- 
«  nys».  M.  Lpt.  du  Sillon  aurait  certaine- 
ment trouvé  là  les  renseignements  qu'il 
désirait. 

Pour  qui  connaît  la  topographie  de 
Saint-Denys  et  le  tracé  de  l'antique  voie 
romaine  la  «  Via  Strata  «,  il  ne  peut  y 
avoir  de  doute  sur  le  pont  de  \<  Tré- 
cines ». 

La  «  Via  Strata  »  était  la  voie  romaine 
qui,  de  Paris,  se  dirigeait  sur  Pontoise, 
Beauvais  et  Rouen.  Elle  empruntait  :  la 
voie  départementale  n»  14  (Av.  de  Clichy) 
depuis  la  place  de  Clichy  jusqu'à  la  four- 
che (angle  des  avenues  de  Clichy  et  de 
Saint-Ouen) ,  la  route  départementale 
n°  13  (Av.  de  Saint-Ouen  et  après  la  bar- 
rière Av.  des  Batignolles),  jusqu'à  la 
route  n"  :  i  dite  route  de  la  Révolte,  enfin 
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cette  route  n"  1 1  jusqu'à  la  porte  de  Paris 
à  Saint  Denys. 

Dans  Saint-Denys,  elle  empruntait  la 
rue  de  Paris  jusqu'à  la  place  aux  Gueldres, 
la  rue  de  la  Boulangerie  ;  arrivée  à  l'en- 
droit où  s'élève  la  basilique  de  Saint-De- 
nys, la  route  s'inclinait  à  gauche  par  la 
rue  de  la  République,  qui  longtemps 
s'appela  rue  de  l'Estrée  ou  rue  Compoise 
(corruption  de  Pontoise),  elle  garda  ce 
dernier  nom  jusqu'en  1893.  Cette  rue 
aboutissait  au  prieuré  de  Saint-Denys  de 
l'Estrée  ;  la  route  prenait  alors  à  droite  la 
petite  rue  de  la  Charronnerie  pour  sortir 
de  Saint-Denys  par  la  porte  de  Pontoise. 

Au  sortir  de  Saint-Denys  elle  prenait  la 
rue  de  la  Briche  actuelle  et  se  dirigeait  sur 
Epinay  et  Pontoise. 

La  rue  de  la  Briche,  à  une  centaine  de 
mètres  de  l'emplacement  des  anciens 
remparts,  doit  traverser  un  modeste 
cours  d'eau  «  le  Croult  »  ;  le  pont  jeté  à 
cet  endroit  est  fort  ancien  et  dans  son  état 
actuel  peut  remonter  au  xiV  siècle.  C'est 
certainement  là  le  pont  de  «  Trécines  » 
dont  parle  la  charte  de  1270.  C'est  d'ail- 
leurs le  seul  pont  que  rencontre  cette 
route  au  sortir  de  Saint  Denys 

Je  serais    reconnaissant  à    M.    Lpt.  du 
Sillon  s'il  pouvait  m'adresser  une  copie 
de  cette  charte  de  l'abbaye  de  Saint-De- 
nys que  je  n'avais  pas  encore  rencontrée. 
G.  La  Brèche. 

L'abbaye  de  Crespin-Féret  (LUI, 

162.  301).  —  Dans  le  précédent  numéro 
de  Vlntenncdiaire,  le  compositeur  me  fait 
dire  :  Des  recherches  pourraient  être  ten- 
tées pour  le  (le  cartulaire  de  l'abbaye  de 
Crespin)  retenir  à  Bruxelles  et  à  Mons. 
Retenir  est  une  coquille  ;  c'est  retrouver 
qu'il  faut  lire. 

J'ajoute  que  ce  cartulaire  ne  se  trouve 
pas  non  plus  à  la  Bibliothèque  de  la  ville 
de  Valenciennes,  ni  à  celle  de  Douai. 

J.  F. 


du  château    de 

J33)-  —  Je  ne  puis 


La  démolition 

Magnanville  (LUI, 

rien  répondre  à  M.  Paul  Pinson,  sinon 
que  Terray  de  fVIorel  de  Vindé  a  laissé, 
malgré  son  érudition  et  ses  essais  litté- 
raires, la  réputation  d'un  pur  original. 
|e  crois  bien  qu'il  a  présidé  lui-même  a 
la  démolition  de  son  château,  car  il  est 
telle  partie  du  parc  d'où  j'ai  vu  tirer  de 
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belles  pierres  toutes  taillées  ;  et  un  des 
propriétaires  passés  en  a  même  vendu 
une  certaine  quantité  pour  la  construc- 
tion d'un  ponceau.  |e  possède  deux  gran- 
des portes  de  salon,  et  une  belle  chemi- 
née de  marbre  qui  proviennent  de  ces  dé- 
molitions, le  tout,  acheté  (pas  par  moi  !) 
en  1803  ou  1804.  E.  Grave. 

Les  descendants  d'Alphonse  de 
Beaucliamp  (LUI,  333).  —  Il  existe  à 
Paris  un  comte  de  Beauchamp,  fort  aima- 
ble, auquel  devrait  s'adresser  peut-être 
M.  Nérac  pour  obtenir  là-dessus  des  ren- 
seignements, je  suis  presque  certain  qu'il 
peut  lui  écrire  avec  la  certitude  d'une  ré- 
ponse. M.  de  Beauchamp  habite  rue  de 
Tilsitt,  7.  RosEY. 

Bellozanne  (LU  ;  LUI,  93,  134,  239, 
358).  —  Il  existe  un  charmant  ex  libris 
du  commencement  du  xv!!!"  siècle,  portant 
comme  toutes  les  abbayes  de  fondation 
royale,  les  trois  fleurs  de  lis  (les  émaux 
ne  sont  pas  indiqués),  sur  un  cartouche 
de  style  Régence,  surmonté  d'une  mitre 
et  d'une  volute  de  crosse  tournée  en  de- 
dans.  La  légende  est  :  nostre-dame-de- 

BELLOSANNE.  D.  DES    E. 

Mgr  de  Bslmont,évêquôdeSaint- 
Fiour  (LUI,  335).  —  Ayant  eu  à  étudier 
des  biographies  épiscopales,  je  ne  crois 
pas  qu'un  livre  ait  été  consacré  à  cet  évê- 
que.  Où  est-il  né  ?  à  Belle}',  ou  à  Seys- 
sel  ?  On  n'est  pas  d'accord.  On  donne, 
[Intermédiaire,  II,  923,  numéro  du  20  dé- 
cembre dernier),  aussi  à  sa  famille  pour 
armes:  de  gueule ^sà  la  bande  d'argent  char- 
gée de  j  étoiles  de  sable.  D'où  vient  que 
notre  collaborateur  M.  G.  V.  indique  des 
émauxdifférentspour  l'évêque.^  S'-Saud  , 

Ex-libris  de  la  vicomtesse  de 
Bonnemains  (LUI,  223,  368).  —  Made- 
moiselle Caroline-Laurence-4'/a;'^;/f;7'/c 
Brdits^et,  morte  à  Bruxelles  le  17  juillet 
1891,  était  fille  d'un  officier  de  marine 
devenu  veuf  trop  tôt. 

Cette  jeune  fille  fut  donc  élevée  sans 
mère  et  aurait  eu  besoin  d'être  guidée 
dans  les  premiers  temps  de  son  mariage. 

Elle  était  la  nièce  de  madame  de  Cissey 
(femme  du  général  de  division,  depuis 
ministre  de  la  guerre, dont  je  fus  deux  ans 
officier  d'ordonnance). 


C'est  par  madame  de  Cissey  que  j'avais 
été  fiancé  à  Mlle  Marguerite  Brouzet, alors 
qu'elle  n'avait  que  16  ans. 

Mais  il  fallait  attendre.  Madame  de 
Cissey  mourut  ;  le  général  aimait  peu  la 
nièce  de  sa  femme  et  nous  dissuada  de 
cette  union,  pour  des  raisons  que  nous 
sûrnes  plus  tard  être  purement  imagi- 
naires.11  y  eut  là  toute  une  trame  machia- 
vélique dont  ceci  n'est  qu'un  épisode 

Ce  fut  un  grand  malheur  :  tout  porte  à 
croire  que  tout  autre  eût  été  le  sort  de 
cette  jeune  femme,  médiocrement  jolie 
mais  toute  charmante,  douée  d'un  cœur 
d'or  et  très  digne  d'être  une  épouse  mo- 
dèle, dévouée  jusqu'à  la  mort  à  celui 
qu'elle  aimait. 

Le  suicide  du  général  Boulanger,  inca- 
pable de  survivre  à  celle  qui,  délaissée, 
s'était  sur  le  tard  attachée  à  lui,  atteste 
qu'il  appréciait  toute  la  valeur  de  l'amie 
qu'il  avait  perdue. 

Il  ne  m'appartient  pas  d'en  dire  plus 
long  pour  le  moment,  sur  ce  sujet  dra- 
matique. Lotus-Sahib. 

Bourbon -Malause,    Bazian,   etc. 

(LUI,  56,  182,  ^6o).  —  A  mon  grand  re- 
gret, au  contraire,  je  n'ai  pu  fournir  à 
notre  collaborateur  M.  G.  P.  Le  Lieur 
d'Avost  des  renseignements  plus  détaillés 
sur  cette  famille  que  moi-même,  j'aurais 
grand  intérêt  à  connaître.  C'est  moi 
maintenant  qui  suis  son  obligé  puisqu'il 
m'apprend  que  la  branche  de  Bazian  exis- 
tait encore  en  1689  Je  puis  lui  assurer 
que  l'hommage  rendu  le  26  janvier  1689 
pour  la  seigneurie  d'Audenge  {Inventaire 
des  Arcl)ives  Dcpartcmentalcs  de  la  Gironde 
C.  -2.3  77)  n'a  été  rendu  ni  par  Gédéon 
de  Bourbon, ni  par  Louis  de  Bourbon, mais 
par  Jean  Niort,  bourgeois  et  marchand 
de  Bordeaux,  au  nom  et  comme  tuteur  de 
Jean  d'Amanieu  de  Ruât,  écuyer,  sei- 
gneur d'Audenge,  son  petit-fils,  héritier 
sous  bénéfice  d'inventaire  de  feu  Pierre 
d'Amanieu  de  Ruât,  écuyer,  seigneur 
d'Audenge. 

D'après  Guillon  (Les  châteaux  historiques 
et  vimcoles  de  la  Gironde)  la  terre  d'Au- 
denge appartenait, en  1614,  à  Raimond  de 
Forgues,  chevalier,  qui  se  qualifiait  «  ba- 
ron de  Laroche-Chandry,  des  Pins,  d'Au- 
denge et  de  La  Canau  >^. 

J'ai  tout  lieu  de  croire  qu'Anna-Louîse 
d'Alba,  femme  de  Gédéon,  appartenait  à 
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une  famille  du  Périgord  qui  portait  : 
de  gueules,  à  ^  têtes  de  chiens  courants 
d'argent  an  chef  coitsu  d'aptr,  chargé  de 
trois  molettes  d'éperon  d'or. 

De  qui  était  fils  Gédéon  de  Bourbon  ? 
A  mon  tour,  je  prierais  M.  Le  Lieur 
d'Avost  de  me  dire  ce  qu'il  sait  sur  cette 
branche  des  Bourbon  de  Bazian  ;  je  lui  en 
serai  reconnaissant. 

Pierre  Meller. 

Famille     Danzel    de    Dancourt 

(LUI.  278,  415).  —  En-dta.  —  Col.  413, 
lig.  31,  lire  Nobiliaire  et  non  Nohilitaire. 
Même  article  et  même  colonne,  lig.  37, 
lire  1^4^  au  lieu  de  164^. 

Portrait  de  du  Guesclin  (LUI,  334). 

—  Je  me  suis  beaucoup  occupé  de  por- 
traits bretons,  et  je  puis  signaler  l'exis- 
tence d'un  portrait  du  connétable,  que  je 
crois  original,  et  peut-être  contemporain. 

11  est  peint  sur  bois.  C'est  le  type  repro- 
duit et  un  peu  embelli  par  Dom  Lobineau 
et  Dom  Morice.  11  était  conservé  au  châ- 
teau de  Saint-Gilles  près  de  Rennes,  chez 
le  marquis  de  Saint-Gilles  qui  avait  eu 
une  aïeule  du  Guesclin.  J'ai  entendu  dire 
au  propriétaire  qu'on  lui    en  avait    offert 

12  000  francs  pour  le  musée  deVersailles, 
à  quoi  il  avait  répondu  noblement  que  ses 
portraits  de  famille  n'étaient  point  à 
vendre. 

Ce  portrait  a  été  reproduit  en  image 
populaire  assez  exacte  par  le  char  de  l'im- 
primerie dans  une  cavalcade  qui  eut  lieu  à 
Rennesen  i853.iVlais  il  y  eiit  alors  une  pe- 
tite supercherie  que  j'ai  signalée  maintes 
fois  aux  Sociétés  archéologiques  du  pays. 
En  bas  de  l'image  est  inscrit  :  «  tiré  du 
cabinet  dç  Mme  de  Lantivy.  » 

Or,  Mme  de  Lantivy  était  une  femme 
d'esprit,  très  occupée  des  choses  de  l'art, 
et  qui  avait  fait  faire  subrepticement  une 
copie  dudit  portrait  pendant  qu'il  était 
chez  le  doreur  pour  une  réparation  du 
cadre.  Ce  fut  elle  qui  prêta  son  tableau 
pour  cette  reproduction  devenue  rare.  Les 
héritiers  du  marquis  de  Saint-Gilles  ont 
quitté  le  pays  ;  le  propriétaire  du  portrait 
est  mort.  —  Mais  il  y  a  un  cousin  du 
même  nom  qui  habite  le  château  de  Fre- 
tay  près  Fougères. 

J'ai  vu  aussi  un  portrait  de  du  Guesclin 
chez  le  marquis  de  Talhouet,  château  de 
la    Villequeno,   commune    de   Carentoir 


(.Morbihan),   mais  il  y  a  trop  longtemps 
de  cela  pour  que  je  puisse  le  décrire. 

Leslie. 

* 

Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  en  peinture 
ou  miniature  de  portrait  authentique  du 
connétable  D.  G.,  mais  il  y  a  à  Saint- 
Denis  son  tombeau  où  il  est  représenté  gi- 
sant en  haut  relief. 

été    exécuté    par  les 
Privé  et  Robert  Loi- 


Ce  tombeau  a 
sculpteurs  Thomas 
sel. 

Voir  Courajod  : 
dho,  n"  672. 

Un  rat 


Catalogue  du  Troca- 
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Un  portrait  de  madame  Drouet, 
par  Bastien  Lepage  (LI,  689,  799). 
—  Un  croquis  au  crayon  de  ce  portrait, 
signé,  «  Esquisse  pour  le  portrait  de  Ma- 
dame Drouet. Bastien  Lepage  »,est  la  pro- 
priété de  M.  Groult.  Ce  croquis  a  figuré 
en  iqoo,  à  une  exposition  du  Petit  Palais 
(ou  du  Grand  Palais),  avec  d'autres  ta- 
bleaux dont  plusieurs  de  la  collection  de 
M.  Groult. 

Le  portrait  achevé  a  été  photographié. 
Une  photographie  en  a  été  donnée  à 
M.  Paul  Beuve,  qui  en  a  remis  une 
épreuve  à  M.  Paul  Meurice. 

L.  V. 

Renseignements  sur  Du  Laursns 

(LUI,  324).  —  Renseignement  indirect, 
mais  qui  servira  à  grossir  le  dossier  du 
confrère  :  , 

Le  docteur  en  médecine  Du  Laurens, 
frère  de  l'abbé,  fixé  à  Rochefort,  est  l'au- 
teur de  très  jolis  vers  latins  que  porte  la 
fontaine  de  la  place  Colbert  à  Rochefort- 
sur-Mer. 

Je  les  ai  copiés  jadis,  mais  je  ne  puis 
les  retrouver,  un  collègue  intermédiai- 
riste  de  Rochefort  pourrait,  sur  demanda, 
les  envoyer  au  confrère  S.  Mercier. 

P.  V. 

L'abbé  Favre  (LUI,  279).  —  On  a 
sur  l'abbé  Favre  un  volume  de  M.  Jules 
Troubat,  intitulé  :  Histoire  de  Jean-Vont- 
pris,  conte  languedocien  du  xviu"  siècle, 
traduit  et  précédé  d'une  notice,  par  Jules 
Troubat.  Paris,  Isidore  Liseux,  1877,  un 
vol.  de  la  petite  collection  elzévirienne.  — 
M.  Troubat  a  reproduit  sa  notice  et  sa 
traduction  dans  un   autre  volume  in-18. 
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Gaiiés  de  Terroir,  Paris,  L.  Duc  et  C'», 
éditeurs,  12c,  rue  du  Cherche  Midi,  1903. 

*  * 
Le  centenaire  de  ce  poète  patois  a  été 

célébré  à  Montpellier  en  nai  1884  et,  à 
cette  occasion,  il  a  paru,  les22,  23,  24 et 
25  de  ce  mois,  un  journal  illustré  — cha- 
que numéro  forme  brochure  grand  format 
de  16  pages  ornée  de  lithographies —  pa- 
pier fort  ordinaire  —  intitulé  «  Le  Cente- 
naire de  Favre  ».  Cette  publication  popu- 
laire —  le  numéro  coûtait  50  centimes  — 
était  faite  sous  le  patronage  littéraire  du 
Comité  du  centenaire  et  éditée  par  l'im- 
primerie GroUier  —  aujourd'hui  Dupuy 
—  7,  boulevard  du  Peyrou,  a  Mont- 
pellier. 

Le  n°  1  contient  une  biographie  du  spi- 
rituel abbé  dont  j'extrais  les  renseigne- 
ments suivants  :  11  naquit  à  Sommières 
(Gard),  le  28  mars  1727,  où  son  père 
originaire  de  Saint-Pargoire  (Hérault) 
était  maître  d'école. 

De  1745  à  1752,  Favre  fit  de  brillantes 
études  au  séminaire  de  Montpellier  ;  il 
reçut  la  prêtrise  le  25  sept.  1752  et  fut 
nommé  presque  aussitôt  bibliothécaire  de 
Charles  de  Baschi,  marquis  d'Aubais  — 
mais  il  garda  cette  situation  peu  de  temps 
étant  désigné  en  17S4  comme  vicaire  à 
Leucate,  diocèse  de  Narbonne.  Fabre  re- 
çut, le  14  août  1755,  la  cure  de  Vie  les- 
Étangs  —  mais  le  pays  était  fiévreux, 
aussi  sollicita-t-il  son  changement  qu'il 
obtint  le  6  mars  1756,  étant  nommé  curé 
à'Castelnau-le-Lez  —  à  quelques  kilomè- 
tres de  Montpellier  —  où  il  resta  jusqu'en 
1765,  encore  qu'il  eût  obtenu,  à  la  fin  de 
1762,  une  chaire  de  belles  lettres  au  col- 
lège de  Montpellier  qu'il  ne  conserva  que 
jusqu'au  7  oct.  1763,  date  à  laquelle  il 
donna  sa  démission  à  cause  de  sa  santé  et 
de  son  service  dans  sa  paroisse.  Le  18  oct. 
1765,  Favre  est  nommé  curé  du  Crès  — 
le  26  avril  1769  il  passe  en  la  même  qua- 
lité à  Saint-Michel-de-Montels,  près  Mont- 
pellier. A  part  ses  cours  dans  cette  der- 
nière ville  et  les  quelques  leçons  qu'il  y 
avait  conservées,  Favre  semble  avoir  vécu 
à  Montels  d'une  manière  assez  retirée  ;  il 
fut  nommé  curé  et  vicaire  perpétuel  de 
Cournonterral  le  13  novembre  1773,  enfin 
il  devint  curé  de  Celleneuve,  faubourg  de 
Montpellier,  et  y  mourut, le  6  mars  1683, 
à  l'âge  de  'j^  ans.  Il  était  depuis  1771 
chanoine  d'Avignon.    Favre  est  quelque- 


fois et  notamment  dans  son  acte  de  décè^ 

—  appelé  Favre  de  Saint-Castor,  mais  on 
croit  généralement  que  cette  noblesse 
était  de  pure  fantaisie. 

Voici  les  œuvres  de  l'abbé  que  je  con- 
nais et  qui  sont  rééditées  dans  le  journal 
de  son  centenaire:  LOpcra  d'Atiba'i  — 
comédie,  prose  et  vers  :  Estrèna  à  Mon- 
segiiou  de  Scnt-Priest  —  pièce  de  vers  ; 
Dédicaça  de  VOudisiéia  —  pièce  de  vers  ; 
La  vida  de  Jan  Van-prcs —  roman  en  prose; 
La  fam  d' Eriiiiou)x  —  en  vers  ;  Loii  ser- 
moHii  de  Moussu  Sitré  —  en  vers  ;  Loii 
trésor  dé  Sustancioun  —  comédie  prose 
et  ^'ers  ;  Jochiéma  safira  d'Oraça  —  pièce 
de  vers  ;  A  M.  de  Malida  évesqué  de 
Mount-péliè  —  pièce  de  vers  ;  Lou  siégé 
dé  Cadaroussa  —  en  vers. 

Les  autres  œuvres  de  Favre  sont  :  Aci- 
dalie  ou  la  Fontaine  de  Montpellier,  petit 
poème  en  français  —  V  Oudiiséia  — 
VEnéida  dé  Célanova  —  Pastorale  sur  la 
naissance  de  Jésus-Christ  —  des  imitations 
à' Horace,  à' Ovide  et  de  Martial  —  une 
tragédie  française  intitulée  Théopiste  — 
un  poème,  Aniphytrite  ou  le  Pasteur  iiiari- 
iimc  —  des  fables  —  un  discours  en  vers 
libres  sur  les  philosophes  modernes. 

Un  buste  de  l'abbé  avait  été  placé  au 
fond  de  la  petite  place  de  Castelnau-le-Lez 

—  sur  un  piédestal  entouré  d'une  barrière 
en  bois  ;  il  y  a  quelque  temps,  d'imbéciles 
vandales  l'enlevèrent  une  nuit  . 

L'éditeur  —  n'a  plus  d'exemplaires  de 
la  publication  du  centenaire,  mais  il  pa- 
rait que  M.  Roque-Ferrier,  villa  Castellet, 
route  de  Ganges,  à  Montpellier,  qui  s'est 
beaucoup  occupé  du  poète  patois,  aurait 
encore  quelques  numéros  du  —  journal, 
V.  A.  T.  pourrait  s'adresser  a  lui. 

XVI.  B. 


Favre  ou  Fabre  (car  on  trouve  les  deux 
orthographes  dans  les  différentes  édi- 
tions), de  son  nom  ]ean-Baptiste  de 
Saint-Castor,  naquit  à  Sommières  (Gard), 
le  26  mars  1727  ;  il  mourut  prieur- 
curé  de  Celleneuve  (Hérault),  le  5  mars 
1783. 

Bien  qu'il  ait  écrit  un  assez  grand  nom- 
bre d'œuvres  en  français,  il  est  surtout 
connu  comme  poète  d'oc,  et  c'est  un  des 
poètes  occitans  les  plus  populaires  :  Lou 
Siège  de  Cadaroussa,  Lou  Sermoun  de 
moussu   Sistre,     Lou   Trésor    de    Substan- 
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tiouit,  et  l'Histoire  de  Jean-l'ont-pris  sont 
célèbres. 

A  la  fin  du  xviii'  siècle,  Loit  Siégé  de 
Cadaroiissa  fut  imprimé  à  Montpellier, 
d'abord  par  Auguste  Ricard,  et  ensuite 
par  Izar  et  Ricard  (1797)  ;  autres  éditions 
de  cette  œuvre  :  Montpellier,  1858,  in-12  ; 
Avignon  1877,  in-18  L" Histoire  de  Jean- 
l' ont  pris  a  été  éditée  à  Paris  ;  i 
in-18. 

Voici  la  liste  des  éditions  des  œuvres 
groupées  (je  ne  dis  pas  toujours  complè- 
tes) de  l'abbé  Fabre  : 

—  Montpellier,  Brunier  1815  ;  2  vol. 
in-i2. 

—  Montpellier,  Fournel  1818  ;  2  vol. 
Le  volume  cité  par  V.  A.  T.  est  le  tome  I 
de  cette  édition  ;  c'est  sans  doute  par 
erratum  typographique  qu'on  lit  Tournel 
dans  la  question.  Fournel  réimprima  son 
édition,  en  1821 . 

—  Montpellier,  Virenque  1839  ;  4  vol. 
in-12. 

—  Avignon,  Roumanille  i868. 

—  Obras  Lengadoiicianas,  Montpellier 
1877  :   in-4. 

—  Œuvres  complètes  de  l'abbé  Favre. 
Montpellier  1878-1883  ;  2  vol.  in-8. 

B.-F. 

« 

*  * 
Le  nom  et  les  œuvres  du  curé  de  Celle- 

neuve  sont  très  connus  dans  tout  le  Lan- 
guedoc. 

Celleneuve  est  une  petite  paroisse  pro- 
che de  Montpellier.  En  s'adressant  à  un 
libraire  de  cette  dernière  ville,  M.Coulet, 
Grand'Rue,  par  exemple,  V.  A.  T.  rece- 
vra facilement  la  réponse  à  toutes  les 
questions  qu  il  pose.  Il  existe  une  notice 
biographique  sur  l'abbé  Fa\re,  sinon 
tirée  à  part,  du  moins  en  tête  d'un  de  ses 
ouvrages  que  l'insuffisance  de  mes  souve- 
nirs ne  me  permet  pas  de  désigner  plus 
explicitement.  Il  en  est  question  dans 
toutes  les  histoires  modernes  de  Montpel- 
lier ou  recueils  biographiques  concernant 
le  Bas-Languedoc.  Cz. 

Le    musicien    Michel  Lambert 

(LUI,  223,417).  —  Eiratum.  —  Col.  417,. 
lig.  35,  lire  tienne  et  non  Vivone. 

La  prononciation  du  nom  de 
Law(T.  G.,  503  ;  LU;  LUI.  13,  143, 
18^,243,416).  — Jadis,  en  Sorbonne.dans 
son  cours,  si    suivi,   de  littérature  fran- 
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çaise,  en  parlant  du  célèbre  aventurier 
écossais,  Law,  M.  Saint-Marc  Girardin, 
prononçait  très  nettement  Lass.M  Thiers, 
qui  a  fait  une  si  belle  Etude  sur  le  même 
financier,  avait  adopté  la  même  façon  de 
s'exprimer. 

On  doit  donc  supposer  qu'il  n'y  a  pas 
d'autre  prononciation  à  choisir. 

Maxime  Parr. 

Famille  Le  Roux    de   Beaulieu 

(LUI,  536).  —  Notre  confrère,  s'il  croit 
qu'un  Beaulieu  était  inspecteur  aux  doua- 
nes en  1850,  n'a  qu'à  chercher  dans 
\'  Ahnatiacb  national  à  cette  date,  puis  s'il 
désire  des  renseignements  sur  cette  fa- 
mille, s'adresser  au  cabinet  des  titres,  — 
Manuscrits  —  Bibliothèque  nationale. 
Un  rat  de  bibliothèque. 

Lesterpt  de  Beauvais  (LUI,  334). 
—  11  y  a  une  filiation  de  cette  famille, 
originaire  de  la  Marche,  dans  le  Nobiliaire 
du  Limousin  de  Nadaud,  à  partir  de  Jean 
de  Lesterpt,  écuyer.  Seigneur  de  Bernaize, 
qui  vivait  dans  la  paroisse  de  Magnac  Laval 
vers  1 500,  avec  Philippine  de  .Marvaud,  sa 
femme. 

Par  bref  papal  du  \"  octobre  1878, 
elle  a  reçu  le  titre  de  comte. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 


Notre  confrère 
sulter  le  comte 
9,  rue  Portails, 
p.  358. 


pourra   utilement   con- 
de   Lesterpt   Beauvais, 
—   Tout-Paris,    1906, 
Un  rat  de  bibliothèque. 


Le  duc  Loubat  (LUI,  167,  24;;,  308). 
—  C'est  par  erreur  qu'on  a  parlé  du  duc 
DE  Loubat.  M.  Loubat,  citoyen  américain 
créé  duc  par  le  pape  Léon  XIII,  à  qui  il  a 
élevé  des  statues  dans  plusieurs  villes, 
n'a  jamais  porté  la  particule.         [.  W. 

Mandrin  à  Paris  (LUI,  337).  — 
Cartouche  et  Mandrin  en  même  temps  à 
Paris  sur  le  Pont-Neuf.  Ce  n'est  qu'une 
simple  figure  de  rhétorique,  pour  dire 
qu'il  s'y  trouve  beaucoup  de  voleurs. 

Cartouche  a  été  roué  en  place  de  Grève 
en  1721 . 

Mandrin  est  né  en  Dauphiné  vers  1725  ; 
du  reste  ce  digne  homme,  qui  était  avant 
tout  contrebandier,  n'a  jamais  opéré  que 
dans  son  pays.  P.  V. 
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G.,   693  ; 

le  possède 


J.    B.   Perronneau 

XXXVI  ;  XXXVII  ;  XLIX; 
deux  portraits  au  pastel  de  Perronneau 
représentant  M.  et  Mme  Pierre  Pellissier, 
grand-père  et  grand'mère  de  mon  bi- 
saïeul, Edmond  Géraud.  Ce  dernier  avait 
écrit  derrière  le  portrait  de  son  grand- 
père  : 

«  Ces  portraits  de  M.  et  Mme  Pellis- 
«  sier,  mes  ayeux  maternels,  ont  été 
«f  peints  par  Peyronneau,  peintre  de  pas- 

«  tels  qui  n'était  point   sans  talent Je 

«  leur  ai  donné  de  nouveaux  cadres  dans 
«  le  courant  du  mois  de  mars  1826,  la 
«  ressemblance  de  ces  peintures  est  par- 
«  faite  ». 

Monsieur  Pellissier  semble  être  repré- 
senté âgé  de  plus  de  60  ans  ;  il  est  admi- 
rable d'exécution  ;  c'est  certainement  une 
des  plus  belles  tètes  que  je  connaisse  de 
ce  grand  artiste  ;  il  est  d'une  expression 
telle  que  l'on  croit  que  le  modèle  est  vi- 
vant. Celui  de  sa  femme  lui  est  inférieur 
et  s'il  est  aussi  ressemblant  que  veut  bien 
le  noter  leur  petit-fils,  il  faut  avouer 
qu'elle  devait  être  bien  laide. 

Ces  deux  portraits  de  même  grandeur 
sont  renfermés  dans  deux  cadres  ovales 
de  65  c.  sur  S4  c. 

A  quelle  époque  Perronneau  vint-il  à 
Bordeaux  't  QJiels  sont  les  ouvrages  qui 
ont  été  publiés  sur  cet  artiste  ? 

Pierre  Meller. 

Rochaïd-Dahda  (LUI,  337 j.  —  Si 
M.  Vial  veut  savoir  quelque  chose  sur 
les  Rochaid,  il  pourrait  s'adresser  à  Di- 
nard  où  ces  derniers  ont  une  belle  villa. 
Je  peux  lui  dire  que  le  portrait  de  M.  Ro- 
chaid Dahda  père  et  celui  de  M.  de  Ro- 
chaid Dahda  ont  été  peints  par  Gaillard, 
ancien  prix  de  Rome  de  gravure, et  exposé 
au  Salon  de  1870. 

Un  r.\t  de  bibliothèque. 

Le  comte  Charles  Rossi.  époux 
de  la  cantatrice  Sontag  (LUI,  337). 

Nous  ne  connaissons  aucune  biographie 
sur  le  comte   Rossi. 

De  son  mariage  avec  la  cantatrice  Son- 
tag, il  eut  deux  fils  et  deux  filles. 

Un  des  fils,  l'aîné, 
mort.  Nous  ne  savons 
le  second. 

Quant  aux  filles,  elles  sont  encore 
toutes  deux  vivantes.  L'aînée,  la  comtesse 


est   certainement 
ce   qu'est  devenu 


Marie  Rossi,  est  retirée  en  Autriche.  Ell^ 
habite  Vienne,  souvent  au  Schottenhof,  e^ 
le  château  de  Malaczka,  près  Vienne. 

La  seconde  a  épousé  le  comte  Ester- 
liazy.  Elle  réside  la  plupart  du  temps  à 
Rédepav  Risber,  Hongrie. 

L.  B. 

* 

»  ♦ 
Je  n'apporte  pas,  a  vrai  dire,  des  «ren- 
seignements biographiques  ~i,  sur  ce  di- 
plomate. Mais  peut-être  cela  intéressera- 
t-il  M.  le  D'  Stephan  Kekule  von  Strado- 
nitz  de  savoir  que  dans  les  lettres  du 
célèbre  docteur  Chevalier  Jean  de  Carro, 
il  est  quelquefois  question  du  comte  Rossi 
qu'il  a  personnellement  connu. 

Otto  Friedrichs. 

* 
»  ♦ 

Notre    collaborateur    pourrait  d'abord 

voir  les  biographies  Michaud,  Didot,  etc., 

et    la   Grande  cncydopcdie  du  XIX'   siècle 

Ces    ouvrages    cités   consultés    s'il    veut 

ensuite  préciser,  on  pourra  lui  répondre  : 

car  sur  Rossi  les  ouvrages  sont  nombreux. 

Un  rat  de   BlBLlOTHÈaUE. 

Plusieurs  alliances  des  Serain- 
court  (LUI,  337)  —  Notre  confrère  trou- 
vera les  renseignements  qu'il  désire  sur 
les  Chopoin  de  Seraincourt,  les  Vélard  et 
les  Kennellec,  dans  Tableaux  de  la  Parenté 
de  mes  Enfants,par  le  baron  de  Saint  Pern, 
Bergerac,  iQOi,  i  tome  en  2  vol    in-4° 

11  peut  consulter  également  :  i"  la 
Généalogie  de  la  Maiiondc  Vélatd,Qt\i2iX\s 
1868,  1  vol.  in-8  de  207  pages. 

2°  à'\\aûs,r ,Armotial  gcncralde  France 
Reg.  I,  p.  621. 

3"  La  Chesnaye-Desbois.  Dictionnaire 
delà  Noblesse,  réimpression,  XIX,  s62. 

Tous  ces  ouvrages  sont  déposés  à  la 
Bibliothèque  nationale. 

BSONDINEUF. 

*  * 

Anne-Henriette  de  Vélard,  morte  1^ 
24  novembre  1864,  était  fille  de  Louis' 
Gaspard,  vicomte  de  Vélard,  seigneur  d* 
Châteauvieux,  chevau-léger  de  la  gard^ 
ordinaire  du  roi,  chevalier  de  Saint-Louis' 
et  de  Henriette  Prouvansal  de  Saint-Hi' 
laire. 

Armes  :  d'a:^ur,  semé  de  croiseites  d'or, 
nu  chef  du  même, 

(V.  pour  cette  famille  :  d'Hozier,  Ar- 
moriai général,  Reg  I,  621  ;  La  Chesnaye 
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des  Bois.  Dict.  de  lanoblesse,  t.  XIX,  562  ; 
Saint  Pern,  Tableaux  de  p.nenté). 

Armes  de  Kermellec  :  vaiié  d'argent  et 
Je  gueules,  à  la  bordure  engrcUe  d'azur 
(^Annuaire  de  la  noblesse  de  France,  1870, 
p.  457).  La  Revue  historique  de  l'Oucst 
(1895)  donne  la  notice  d'une  autre  famille 
du  même  nom,  qui  portait  pour  armes  : 
d'or  (alias  :  d'argent),  à  lafascc  de  gueules, 
acaompagnée  de  ^  molettes  du  même. 

Pauline  de  Bernon,  comtesse  de  Ker- 
mellec, née  le  is  juillet  185 1,  était  fille 
de  Paul,  baron  de  Bernon  et  de  Blanche 
de  Banans,  sa  première  femme.  Il  y  a 
plusieurs  familles  de  ce  nom.  Celle  qui  a 
donné  la  comtesse  de  Kermellec,  était 
établie  en  Poitou  et  en  Aunis.  Armes  : 
d'azur,  au  lion  d'or,  armé  et  lampassc  de 
gueules.  Devise  :  Virîutem  a  stirpc  traho 
(V.  Beauchet-Filleau,  Dictionnaire  des  fa- 
milles du  Poitou  ;  Haag,  La  France  pro- 
testante, III.  38S  ;  Saint-Allais.  Nobiliaire 
universel,  II,  2:4  et  IX,  90;  Annuaire  de 
lanoblesse,  1852,  191  et  1856,272;  Etat 
présent  de  la  noblesse). 

Armes  de  Monthiers  :  d'or,  à  j?  chevrons 
de  gueules  (V.  Saint-Allais.,  op.  cit.,  II, 
297  ;  P.  Ménestrier.  Le  Blason,  p.  529  ; 
P.  Ménestner.  De  la  Chevalerie,  p.  560). 

Armes  d'Anne  (ou  A^nès)  Angélique 
de  Baroille  (sic),  fille  de  Pierre- Etienne  de 
Baroille, capitaine  d'artillerie,  chevalier  de 
Saint-Louis  et  d'Agnès  de  Monssures  : 
d'argent,  an  palmier  de  sinoph,  terrassé  du 
même  ;  au  chef  d'azur,  chargé  d'une  croix 
d'argent  (Rietstap.  Ann.  gén.). 

Tandis  que  je  possède  la  filiation  des 
Choppin  d'Arnouville,  je  ne  connais 
presque  rien  des  Choppin  de  Seraincourt. 
Pourrait-on  avoir  des  renseignements  sur 
cette  famille  ■  Quelles  sont  ses  armoiries  ? 
G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Deux  familiers  de  Thiers  :  le 
comte  Roger  et  Martin  (LUI,  ■;,  65, 
148,  366). 

Le  15  novembre  iS;6,  mourait  au  Mans 
la  baronne  Roger.  D'origine  anglaise  et 
protestante,  elle  était  venue  s'établir  en 
cette  ville  avec  ses  enfants  élevés  dans  la 
religion  cat'nolique.  Sur  le  point  de  mourir, 
elle  fit  appeler  M.  l'abbé  Leroyer,  vicaire 
de  la  cathédrale  qui,  le  14,  la  baptisa  et 
communia. 

(Chronique  de  l'Ouest,  16  novembre 
1856,  p.  368), 


Les  Livres  d'Or  des  salons  mention- 
nent: 

Le  baron  Roger,  château  de  Vauzeron 
(Cher). 

La  baronne  Roger  de  Sivry,  château  de 
Villeneuve  (Morbihan). 

Le  baron  O.  Roger  de  Sivry  et  la  ba- 
ronne, née  de  Montesquieu,  même  châ- 
teau. L.  C. 

Vallet  de  'Villeneuve  (LUI,  339, 
425).  ^  L'Armoriai  Français  s'est  plu- 
sieurs fois  occupé  de  cette  famille  dans 
les  années  1891,  1893  et  1894,  et  voici  ce 
qu'il  en  dit  : 

La  famille  Vallet  de  Villeneuve  est  originaire 
de  la  Saintonge.  Elle  s'est  établie  en  Touraine 
par  l'alliance  d'Armand  de  Villeneuve  avec 
Madeleine  de  Francueil,  petite-fille  du  fer- 
mier général  Dupin,  le  propriétaire  de  Che- 
nonceaux  et  du  marquisat  du  Blanc.  Armand 
de  Villeneuve,  trésorier  de  la  ville  de  Paris, 
fut  condamné  par  le  tribunal  révolutionnaire 
et  mourut  dans  sa  prison.  Après  lui,  la 
famille  se  partagea  en  deux  branches  :  la 
branche  aînée  se  fixa  en  Touraine,  c'est  celle 
des  Villeneuve-Guibert.  La  branche  cadette 
se  fixa  en  Berry  ;  elleareçu  du  roi  Louis  XVIll 
le  titre  de  baron  dans  la  personne  du  baron 
Auguste  de  Villeneuve,  trésorier  de  la  ville 
de  Paris. 

Ailleurs,  on  voit  que  la  branche  cadette 
a  pour  auteur  Louis-Auguste-Claude,  né 
en  1799,  créé  baron  de  Villeneuve  par 
Louis  XVllI  en  1815  (il  avait  donc  seize 
ans  !).Ses  armes  sont:  de  sinople  à  une  an- 
cre d'argent,,  accostée  de  deux  étoiles  d'or  '■ 
—  alias  :  Ecartelé  ;  aux  i  et  4  d'azur  à 
une  ancre  d'argent  accompagnée  de  deux 
étoiles  d'or  (Dupin  de  Francueil)  ;  aux  2  et 
^  d'azur  à  trois  coquilles  d'or. 

Les  Vallet  de  Villeneuve-Guibert  dont 
la  filiation  suivie  remonte  à  Pierre  Vallet, 
seigneur  de  la  Touche,  vivant  en  1701, 
comtes  de  Villeneuve  et  du  premier  em- 
pire,  comtes  de  Guibert  et  du  Saint-Em- 
pire, barons  de  Villeneuve  en  Anjou, 
Saintonge,  Aunis  et  Touraine,  blason- 
nent  :  Ecartelé  :  aux  i  et  4  de  sinoph  à 
une  ancre  d'argent,  accostée  de  deux  étoiles 
d'or  ;  aux  s  et  j  d'or  à  la  fasce  d'azur, 
chargée  de  trois  étoiles  d'aigent,  et  accom- 
pagnée de  tiois  chênes  arrachés  de  sinople 
(Guibert).  D.  desE. 

*  * 

Plusieurs  familles  de  ce  nom  existaient 
au  Maine  et  en  Anjou  : 
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1°)  Gervais  Vallée  épousa  Mlle  N.  de 
Gobé,  d'où  :  René  V.  né  en  la  terre  pa- 
trimoniale de  Montaglan  en  Courcité 
(Mayenne)  prêtre,  docteur  de  Sorbonne, 
mort  à  Courcité  vers  1670.  De  cette  fa- 
mille est  encore  Pierre  V,  né  en  1656, 
avocat,  conseiller  au  siège  de  Beaumont, 
(Sarthe),  anobli  le  6  mai  1692,  mort  à 
Saint-Martin  de  Connec  (Mayenne)  en 
1727  (abbé  Angot.  Dici.  de  la  Mayenne^ 
p.  833). 

2")  Consulter  :  Filiation  Vallée,  1620- 
1872  ;  par  J.-B.-E.  Vallée.  Paris,  Lemerre, 
in-12  de  48  p. 

3°^  Un  M.  Vallée  était  notaire  ou  feu- 
diste  à  Bazouges  (Sarthe)  en  1774. 

4»)  Autres  familles  de  Vallée  à  Sarcé, 
au  Chevain  (SartheJ. 

Louis  Calendini. 

* 
*  ♦ 

Le  trésorier  de  la  ville  de  Paris,  en  1791, 
était  Pierre-Armand  Vallet,  seigneur  de 
Villeneuve. 

C'est  son  fils  cadet,  aussi  trésorier  de 
la  ville  de  Paris,  qui  s'appelait  Louis- 
Claude-Auguste  ;  il  reçut  le  titre  de  baron 
le  24  février  1 811;,  et  fut  la  souche  des 
barons  de  Villeneuve,  encore  représentés. 

L'aîné,  François-René  Vallet,  dit  le 
comte  de  Villeneuve  Chenonceaux,  fut 
créé  comte  de  l'empire,  le  28  octobre 
1808  :  c'est  de  lui  que  descendent  les 
comtes  de  Villeneuve-Guibert,qui  existent 
encore. 

Cette  famille,  qui  a  pour  auteur  (d'après 
X Annuaire  de  la  noblesse  de  Fiance,  1893 
et  1895)  Charles  Vallet,  avocat,  juge  au 
grenier  à  sel  de  Beaufort  en  Vallée  au 
XVII'  siècle,  a  été  anoblie  par  une  charge 
de  secrétaire  du  roi,  en  1730. 

Elle  s'est  répandue  en  Anjou,  Touraine, 

Saintonge,    Berry,    Ile-de-France,    et     a 

donné  des  officiers  des  armées  de  terre  et 

de  mer,  des  secrétaires  du  roi,  un  préfet, 

un  sénateur  du  2'  empire,  des  conseillers 

etc. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 
* 

«  * 
La  famille  Vallet  de  Villeneuve  paraît 

être  originaire  de  Maine-et-Loire  et  s'est 
répandue  ensuite  en  Saintonge,  Aunis  et 
Touraine.  Elle  a  donné  des  conseillers 
secrétaires  du  roi,  des  trésoriers  de  la 
ville  de  Paris,  (notamment  Louis-Auguste- 
Claude,  dont  il  a  été  question  dernière- 
ment à  propos  des  inventaires)  et  s'est 
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principalement  illustrée  en  la  personne 
de  François-René  Vallet  de  Villeneuve, 
créé  comte  de  Villeneuve  par  décret  im- 
périal du  18  octobre  1808,  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur,  sénateur,  cham- 
bellan du  roi  de  Hollande,  puis  de  Napo- 
léon m.  Le  comte  de  Villeneuve  avait 
épousé  Mlle  de  Guibert,  fille  du  maréchal, 
comte  de  Guibert  dont  il  releva  le  nom 
et  les  armes.  11  devint,  par  suite  de  sa 
parenté  avec  les  Dupin  de  Francueil.  pro- 
priétaire du  château  de  <3henonceaux  en 
1799. 

La  famille  Vallet  de  Villeneuve  a  pour 
chef  actuel  le  comte  de  Villeneuve-Gui- 
bert,  veuf  de  mademoiselle  de  Varange. 

Cette  famille  a  contracté  de  brillantes 
alliances,  notamment  avec  les  Ségur,  La 
Roche-Aymon,  Duchâtel,  Rousseau  de 
Saint-Aignan,    Talleyrand-Périgord,    etc. 

Pour  plus  de  détails,  consulter  la  notice 
que  M.  de  Jaurgain  a  consacrée  à  cette 
famille  (Paris,  imprimerie  de  la  Cour 
d'Appel,  1893).  R.  DE  L. 

«  Le  poète  Abraham  de  'Ver- 
meil »  (1555-1620)  (LUI.  338).  — 
G.  V.  pourrait-il  me  dire  où  l'on  peut  se 
procurer  la  Galerie  civile  de  V  Ain  de  Du- 
fay  ?  et  sait-il  quelque  chose  des  origi- 
nes de  cet  érudit  Dufay  .? 

Marie  Dufay. 

Armoiries  de  Gayon,  et  de  Bou- 
louix,  Boulouch  ou  Boulouse  (LUI, 
339).  — je  trouve  dans  mes  notes  :  Vic- 
toire-Marie, dame  de  Boulonx,  en  Arma- 
gnac, mariée  à  Julien  de  la  Fite.  Elle  por- 
tait: d'azur,  au  lion  couronné  d'oi\  accom- 
pagné de  trois  pois  bouillonnants  d'argent, 
au  chef  d'or,  chargé  de  ^  corneilles  Je  sa- 
ble, becquées  etmembrées  de  gueules. 

Mac-Ivor. 

* 

C'est  Gayon  qu'il  faut  lire. 

*  ♦ 
«  Goyon,  comte  de  Beaufort,  seigneur 
de  Chaillant,  xvii"  siècle:  d'argent,  au  lion 
de  gueules,  armé,  lampassé et  couronné  d'or 
{C?i\i\\r\, Essai  sur  l' Armoriai  du  diocèse  du 
Mans,  p.  107).  Louis  Calendini. 

Inclinaison  du  chevet  des  an- 
ciennes églises  (T.  G .  308  ;  LUI,  311). 
—  je  suis  porté  comme  M.  le  D'  Bourgon 
à  ne  voir  qu'une  simple  faute  de  planta- 
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tion  dans  le  brisement  d'axe  existant 
parfois  entre  le  sanctuaire  et  la  nef  dans 
nombre  d'églises  niédiévales.  C'était, 
d'ailleurs,  l'opinion  de  Viollet-Ie-Duc. 

Mais  je  me  permets  de  faire  remarquer 
à  notre  collaborateur  qu'il  vieillit  d'un 
siècle  la  cathédrale  de  Noyon  ;  je  la  con- 
nais parfaitement  et  estime  qu'elle  ne 
montre  pas  une  pierre  du  xi°  siècle.  L'é- 
difice est,  dans  son  ensemble,  de  la 
seconde  moitié  du  xii°  et  du  commence- 
ment du  XIII".  H.  C.  M. 

Livres  sur  les   Sarrasins.  Leur 

raligion  (LU  ;  LUI,  38,  195,  312,  429). 
—  M.  H.  D.  R.  ne  commettrait-il  pas 
une  légère  erreur  de  souvenir  f  11  me 
semble  que  la  grotte  sarrasine  dont  il 
s'agit,  un  immense  portique  naturel  où 
entrerait  la  nef  de  la  cathédrale  de  Beau- 
vais,  se  voit  dans  la  falaise,  sur  la  rive 
gauche  et  près  de  la  source  du  Lizon, 
commune  de  Nan-sous-Sainte-Anne 
iDoubs),  et  non  dans  la  vallée  de  la  Loue. 

H.  C.  M. 

Les  mystérieuses  «  Lettres  d'Al- 
ceste  ».  —  Imervention  inattendue 

d'Emile  Zola  (Llll,is8).  —Oui  pousse 
donc  certains  novateurs  d'aujourd'hui  à 
déranger  l'histoire  acquise,  l'histoire  con- 
venue et  à  lui  faire  dire  ce  qu'elle  ne  dit 
point  ?  Jamais,  au  grand  jamais,  Emile 
Zola  n'a  eu  la  prétention  d'être  Alceste. 
Si,  un  jour,  à  l'époque  où  il  faisait  du 
journal,  mais  bien  à  contre-cœur,  il  a 
écrit  une  lettre  sous  ce  titre,  (le  person- 
nage du  Misanthrope  ),  ce  n'a  été  de  sa 
part  qu'une  fantaisie  passagère,  et  rien  de 
plus.  Le  seul  Alceste  de  la  presse  aura  été 
Hippolyte  Castille. 

Au  surplus,  sur  cet  autre  publiciste, 
voir  le  livre  de  notre  collaborateur  Phili- 
bert Audebrand,  intitulé  Derniers  jou:^s 
DE  LA  Bohème,  souvenirs  de  la  vie  litté- 
raire. —  La  silhouette  d'Hippolyte  Cas- 
tille y  est  pleinement  tracée. 

Maxime  Parr. 
* 

»  * 
Des  Lettres  d' Alceste  ont  bien  pu  être 
écrites  par  Zola. A  un  moment,  Hippolyte 
Castille  s'est  brouillé  avec  M  .  Portalis.qui 
a  demandé  des  Lettres  d  Alceste  aux  uns 
et  aux  autres.  C'est  ainsi  que  Henry  Fou- 
quier  en  a  écrit  un  certain  nombre. 
Mais  ce  ne  furent  que  des  accidents  : 


Les  Lettres  d' Alceste.  sauf  de  rares  excep- 
tions, sont  bien  d'Hippolyte  Castille. 

L. 

Mimétisme  phonétique   (XLVIII  ; 

XLIX  ;  LUI,  374).  —  j'ai  rencontré  ces 
jours-ci  mon  ami  le  D"^  L.  Robinson,  mé- 
decin de  l'hôpital  anglais,  écossais  d'ori- 
gine, je  lui  rappelais  combien  j'avais  été 
frappé,  au  cours  d'un  voyage  en  Ecosse 
fait  partiellement  en  sa  compagnie,  des 
nombreux  emprunts  faits  par  ses  compa- 
triotes à  la  langue  française. 

—  «Très  juste, me  dit-il  ;  on  pourrait  en 
citer  beaucoup  d'exemples.  Au  thé  de 
Mme  S.,  où  nous  étions  ensemble,  on 
nous  a  oflert  des  gâteaux  du  pays  :  sa- 
vez-vous  leurs  noms  .''  Non,  sans  doute. 
C'étaient  des  Kickshaws  et  des  petticoat 
tails  (littéralement,  qaenc  de  jupon  ovi  ju- 
pon à  queue)  du  français  défiguré  qucqu- 
chose  et  petits  gâteaux.  J'ai  un  livre  où  il 
est  question  de  cela  ;  je  vais  le  chercher 
et  vous  l'envoyer.  » 

L'ouvrage  annoncé  m'est  parvenu  :  il 
est  très  intéressant.  En  voici  l'indica- 
tion : 

Mrs  Sinclair,  Vocabulary  of  scottish 
words.  Transactions  of  the  franco-scottish 
Society  from  september  1898  to  march 
1900,  p.  59-99. 

On  y  trouve  une  assez  longue  liste  de 
mots  courants  dans  le  langage  écossais, 
avec  citation  de  divers  auteurs,  notam- 
ment de  Walter  Scott.  Beaucoup  de  ces 
mots  sont  évidemment  dérivés  du  fran- 
çais ;  leur  passage  dans  l'idiome  écossais 
commença  de  s'effectuer  vers  la  fin  du 
xiv'  siècle  et  dans  le  cours  du  xv^,  pour 
devenir  très  actif  au  milieu  du  xvi«  siècle, 
du  temps  de  Marie  Stuart  ;  l'infiltration 
s'est  continuée  par  la  suite,  mais  appa- 
remment d'une  façon  beaucoup  plus 
lente.  Citons  quelques  exemples  démons- 
tratifs ; 

Abidyiement ,  hahuliment,  habillement. 

Ashet,  assiette. 

Blencli,  blanc. 

Boughie,-  bouquet. 

Boicsie,  bossu. 

Cruelles,  écrouelles. 

Cummer,  commère. 

Debosh,  débauche. 

Gdrdyloo,  gare  de  l'eau  ;  et  non  garalotb, 
comme  j'avais  cru  l'entendre  dire  dans  les 
rues  d'Edimbourg. 
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Grasset,  groseille. 

Harigiil,  rein  et  foie  (de  haricot). 

Hozijtowdy,  poulet  (du  vieux  fiaiifais  hu- 
teaudeau). 

Hurchcon,  hérisson. 

Liimmer,  ambre  (cf.  les  mots  lierre  et 
tante). 

Mange,  le  manger,  le  mets. 

Mischantcr,  méchant  (de  meschant). 

Miiil,  mule  (chaussure). 

Pjip,  pépin. 

Poiig-pong,  breloque  (de  pompon). 

Pottisear,  pâtissier. 

Proochey,  approcher. 

Rooser,  arrosoir. 

Ryfart,  raifort. 

Spairge,  asperger. 

Spule,  spauld,  (épaule). 

Spulyic,  spolier. 

Stravaig,  extravaguer. 

Sybo,  ciboule. 

Une  démonstration  semblable  pourrait 
être  donnée  pour  un  nombre  excessif  de 
inots  anglais,  la  langue  anglaise  étant  en 
très  grande  partie  formée  par  voie  de  mi- 
métisme phonétique.       R.  Blanchard. 

Mainson  (LUI,  342J.  —  J'ai  entendu 
parler,  sans  en  avoir  jamais  vu,  de  tuber- 
cules qui  se  rencontrent  dans  certains 
bois  de  la  Bourgogne,  et  qu'on  nomme 
Mégu:{Ons  ;  je  ne  suis  pas  bien  assuré  de 
l'orthographe  et  écris  le  mot  d'après  la 
prononciation  donnée.  Ces  tubercules  se- 
raient gros  comme  le  doigt,  oblongs, 
noirs  au  dehors,  blancs  au  dedans  ;  cuits 
sous  la  cendre, ils  auraient  une  saveur  de 
champignons.  Cela  me  semble  tout  à  fait 
proche  des  Mainsons  dont  il  est  parlé  dans 
la  communication  LUI,  col.  342  ;  en  tout 
cas  je  me  joins  au  collaborateur  Lpt.  du 
Sillon  pour  obtenir  de  la  lumière  sur  cette 
question  cryptogamique.  H.  C.  M. 

*  * 
M.  Lpt.  du  Sillon  m'a  fait  revivre  cin- 
quante ans  en  arrière  et  sa  question  m'a 
fait  sourire.  Gamin,j'ai  comme  lui  mangé 
du  Mainson,  mais  comme  c'était  dans  le 
Berry,  nous  l'appelions  de  la  Favée.  On 
ne  me  l'apportait  pas  ;  j'allais  la  cher 
cher  derrière  la  charrue  du  laboureur.  Je 
n'avais  jamais  songé  à  me  demander  quel 
était  le  nom  de  cette  plante,  tant  je  l'avais 
oubliée.  Mais  le  souvenir  éveillé,  je  n'ai 
pas  eu  de  peine  à  trouver  le  nom  deman- 
dé. Ce  tubercule  amylacé  et  sucré,  un 
peu  juteux,  est  la  tige  souterraine  ou  rhi- 
zome  d'une   Gesse,    Lathysus  Tiiberosas, 


(légumineuse)  plante  très  commune  dans 
le  centre  et  inconnue  aux  environs  de 
Paris.  On  la  cultivait  avant  l'introduction 
de  la  pomme  de  terre.  Quant  au  goût, 
mes  souvenirs  sont  très  précis  :  il  rap- 
pelle un  peu  celui  de  la  racine  de  réglisse, 
moins  sucré.  D'ailleurs  un  grand  nombre 
de  racines  et  légumineuses  ont  ce  goût, 
avec  une  odeur  également  particulière. 

E.  Grave. 

*  ♦ 
11   ne  peut  y  avoir  de  doute.  La  plante 

en  question  est  le  Lathysus  Tuberosus, 
sorte  de  Gesse  dont  la  racine  tubéreuse, 
quelque  fois  plus  grosse  qu'une  noix,  re- 
couverte d'une  peau  brune,  a  la  chair  très 
blanche.  On  mange  ce  tubercule  avec  plai- 
sir. Autrefois,  le  soir,  les  paysans,  à  leur 
retour  du  champ,  en  faisaient  cuire  de  plei- 
nes marmittes  ;  mais  l'une  de  nos  vieilles 
voisines  ajoute  que  de  nos  jours  les  gens 
sont  devenus  trop  gourmands  pour  en 
manger,  ils  préfèrent  les  marrons. 

D'après  la  Flore  d'Auvergne,  de  Delar- 
bre,  dans  le  Puy-de-Dôme,  ce  tubercule 
est  désigné  sous  le  nom  de  naisson.  A 
Brioude,  (Haute-Loire),  il  est  désigné  sous 
celui  de  sauna. 

La  fleur  d'un  rouge  vif  a  une  odeur  des 
plus  délicates.  P.  Le  B. 

Moine,  chaufferette  (Lll,674, 775J. 
—  On  dit  moine  pour  men  qui  en  celtique, 
veut  dire  pierre  !  Et  cela  vient  de  ce  que 
jadis  on  se  servait,  non  d'un  récipient 
d'eau  bouillante,  mais  d'une  pierre  chauf- 
fée C'est  ce  même  mot  men  que  nous 
retrouvons  dans  dolmen.  P.  G. 

Adieuvat  (LUI,  392).—  Je  ne  vois 
pas  bien  le  dj  de  adjuvat  se  changeant  en 
di,  il  faudrait  trouver  des  analogies, 
mais  ce  qui  n'est  pas  admissible,  c'est  de 
faire  venir  Dieu  d'un  ju  celtique.  Dans 
quelle  langue  celtique  se  trouve  ce  ju  .? 
L'irlanciais  a  dia,  le  gallois  duiii,  le  cor- 
nique  duy,  le  breton  doe. 

L'origine  du  mot  adieu  paraît  être 
devas^  brillant,  qu'on  trouve  en  sanscrit  ; 
la  contraction  s'est  opérée  dans  le  latin 
en  deiis  :  on  trouve  même  dius  chez  Var- 
ron  ;  en  1.,'rec  en  dios,  en  anglo  saxon  en 
iiu,  en  vieux-haut  allemand  en  {io.  Il  est 
d'autant  plus  naturel  d'accepter  l'origine 
latine  du  mot  que  déjà  le  latin  lui-même 
contient  cette  forme. 
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Au  surplus,  Darmsteter,  dans  son 
Traité  de  la  formation  de  la  langue  fran- 
çaise, reconnaît  que  «  les  inscriptions 
«  offrent  un  nombre  considérable  de  for- 
«  mes  en  eus  écrites  en  ius  et  de  formes 
«  en  ins  écrites  en  eus  ;  mais  que  la  pro- 
«  nonciation  en  ius  était  réellement  la 
«  seule  en  usage  »  l'hiatus  avec  e  abou- 
tissant à  l'hiatus  avec  i.  Les  prononcia- 
tions populaires  et  provinciales  peuvent  en 
fournir  des  exemples.       Paul  ArgelÉs. 

C'est  cousu  da  fil  blanc  (LUI,  342). 
—  Au  xvi"  siècle,  on  disait  que  les  raille- 
ries maladroites  "io);;"»'!?!'!?)!/  lacordeicomme 
on  dirait  de  nos  jours  laisser  voir  la  ficelle) 
Cf.  Guill.  Bouchet  xV  Sérée. 

Les  finesses  Je  Croutelk,  village  près  de 
Poitiers,  étaient  des  objets  délicats  faits 
au  tour. C'est  à  leur  propos  que  j'ai  relevé 
la  plus  ancienne  mention  du  fil  blanc. 

On  lit  dans  le  Discours  facétieux  des 
finesses  de  Crousielle  accommodé  aux  affai- 
res de  ce  temps. 

Aux  admirateurs  de  la  tournure  moderne. 

A  Poicticrs  par  Pierre  Poyrier  s.d.  (vers 
1622). 

Cllascun  se  permet  de  parler  avec  mes- 
pris  et  dédain  de  nos  finesses  de  Croustelle 
jusqu'à  dire  que  ce  sont  finesse»  de  bois 
cousues  de  fil  blanc, 

Le  Discours  facétieux,  presque  introu- 
vable aujourd'hui,  est  un  pamphlet  contre 
les  protestants.  Léda, 

Excusez  du  peu...  (LUI,  283, 432). — 

Les  souvenirs  de  M.  E.  Faguet  sont  exacts. 
En  1867,  pour  la  cérémonie  de  clôture  de 
l'Exposition  universelle,  on  demanda  à 
Rossini,  depuis  plusieurs  années  fixé  à 
Paris,  de  composer  une  cantate  avec  soli, 
chœurs  et  masses  orchestrales  En  185^, 
le  concert  organisé  au  Palais  de  l'Indus- 
trie, pour  la  distribution  des  récom- 
penses avait  été  très  insuffisant  malgré  le 
renforcement  des  chœurs  ;  ainsi  la  Prière 
de  Mdise  ne  produisit  aucun  effet. 
Rossini  imagina  non  seulement  de  mo- 
biliser de  véritables  armées  chorales, 
mais  encore  de  les  soutenir  par  plu- 
sieurs musiques  militaires  ajoutées  à 
l'orchestre.  Et  pour  le  tutti  final,  il  y 
eut  encore  non  seulement  de  nouvelles 
adjonctions  de  cuivres,  mais  des  tambours 
battant  aux  champs,  des  cloches  sonnant 
à  toute  volée   et  même    des  coups    de 


canon.  C'est,  en  énumérant  tout  ce 
bataclan  tapageur  dans  une  note  envoyée 
aux  journaux,  que  Rossini  termina  en 
disant  :  «  Excusez  du  peu  1  »  mot  qui  fut 
aussitôt  répété  par  tout  Paris. 

Il  me  semble  que  malgré  ce  développe- 
ment de  bruits  plus  ou  moins  musicaux, 
la  cantate  A  Napoléon  III  et  à  son  vaillant 
peuple,  c'est,  je  crois,  le  nom  que  l'auteur 
lui  donnait,  fut  peu  appréciée  et  ne  pro- 
duisit nullement  l'effet  attendu.  Je  ne 
pense  pas  qu'elle  ait  été  gravée. 

H.  C.  M. 

Origine  de  la  distinction  des 
couleurs  (LUI,  12,  270).  —  Que  les 
langues  grecque,  hébraïque,  arabe  aient 
ou  non  possédé  des  mots  pour  toutes  les 
couleurs,  cela  n'infirmerait  pas  la  thèse 
de  M.  Combarieu. 

Il  ne  manque  pas  de  langues  qui  té- 
moignent d'un  état  plus  primitif  que  celui 
nième  des  anciens  hébreux. 

L'étude  des  langues  des  peuples  sauva- 
ges, celle  des  enfants  contribuerait  èaris 
doute  à  éc'airer  le  problème  de  l'évolu- 
tion de  la  distinction  des  couleurs. 

Un  travail  de  ce  genre  a-t-il  été  fait  .'' 

En  wolof,  langue  nègre  dominant  au 
Sénégal,  il  n'y  a  aucun  nom  pour  dési- 
gner la  couleur  bleue.  Le  mot  a  été  em- 
prunté au  français  à  une  date  récente. 

G.  G.  A. 

La  durée  du  carnaval  (LUI,  165). 
—  Le  i''  janvier  était  autrefois,  la  date 
spécialement  choisie  pour  les  travestisse- 
ments, lesquels  n'étaient  que  des  réminis- 
cences du  culte  de  Janus  et  des  Satur- 
nales. 

L'Eglise  essaya  de  déraciner  cet  usage 
en  instituant  un  jeûne  le  premier  jour  de 
l'an,  et  elle  avança  l'année  de  8  jours 
dans  la  pensée  que  personne  n'oserait 
violer  la  sainteté  du  jour  de  Noël,  mais 
ses  tentatives  furent  vaines,  et  il  en  ré- 
sulta que  les  mascarades  commencèrent 
le  jour  de  Noël  pour  ne  cesser  que  le  mer- 
credi des  cendres. 

Depuis,  aussi  bien  en  France  qu'à  l'é- 
tranger, la  période  du  carnaval  a  toujours 
été  comprise  entre  le  25  décembre  et  le 
mardi-gras.  On  ne  pouvait, bien  entendu, 
se  promener  déguisé  ou  masqué  que  pen- 
dant les  jours  gras  ;  mais  les  bals  traves- 
tis, masques,  etc.,  publics  ou  privés  ont 
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toujours  été,  et  sont  encore,  organisés 
entre  le  25  décembre  et  le  mardi-gras. 

L'argument  invoqué  par  MM.  de  Con- 
court et  H.  Lyonnet  n'a  donc,  en  l'espèce, 
aucune  valeur, car,  comme  le  dit  fort  bien 
le  collaborateur  Candide,  il  est  possible 
qu'un  habitant  de  Condé-sur-Escaut  ait 
donné  une  fête  travestie  dans  la  nuit  du 
24  janvier  1723. 

La  question  se  réduit  à  celle-ci  :  Est- 
il  vraisemblable  que  deux  prêtres  aient 
assisté,  déguisés,  à  un  bal  organisé  dans 
leur  paroisse  ? 

Cette  hypothèse  admise,  est-il  permis  de 
croire  que  deux  ecclésiastiques  aient  eu  le 
cynisme,  en  même  temps  que  la  naïveté, 
d'exercer  publiquement  leurs  fonctions 
sacerdotales  sous  un  déguisement  qui 
devait  fatalement  provoquer  un  scandale, 
et  qui  les  exposait   aux   foudres  canoni- 
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EUGÈ.NE    CrÉCOURT. 


Les  saints  guérisseurs  et  pro- 
ducteurs de  maladies  (XLV  a  XLIX  ; 
LU  ;  LUI.  26;,  379).  —  A  Croix-de-Vie, 
(Vendée),  où  je  séjourne  en  ce  moment, 
un  enfant  mâle  vient  de  naître  dans  une 
famille,  dont  la  mère  a  déjà  six  enfants 
vivants  de  ce  même  sexe.  Conformément 
à  la  coutume  bretonne  que  j"ai  relatée  ici 
même  (col.  380),  on  prétend  que  ce  nou- 
veau-né aura  le  pouvoir  de  guérir  foutes  les 
maladies.et  qu'il  présentera  une  fleur  de  lis 
sous  la  langue  ou  à  roinbilic  :  signe  carac- 
téristique. 

Le  mêm.e  phénomène  s'est  produit  en 
190,,  dans  une  commune  voisine,  Saint- 
Hilaire  de  Riez,  au  lieu  dit  La  Fenêtre. 

11  serait  intéressant  d'établir  les  rap- 
ports qui  peuvent  exister  entre  cette  idée 
de  fleur  de  lis  et  l'introduction  de  cette 
fleur  en  architecture,  bijouterie  ou  art 
héraldique.  Prière  aux  collaborateurs 
compétents  de  répondre  sur  ce  point. 

D'un  autrecôté,au  point  de  vue  médical 
les  ménages  à  enfants  exclusivement 
mâles  et  nombreux  (au  moins  sept)  sont 
assez  rares  ;  il  serait  utile  de  se  demander 
s'il  y  a  des  raisons  qui  expliquent  ces 
faits  et  par  suite  de  les  rechercher.  Mais 
ceci  est  du  domaine  de  la  presse  médi- 
cale. D''  Marcel  Baudouin. 

Premières  représentations  et  ré- 
pétitions générales  (LUI,  329).  — 
Les  circulaires    ministérielles    ou   autres  | 


n'ont  pas  force  de  loi  ;  les  instructions 
qu'elles  contiennent  n'obligent  que  les 
fonctionnaires  auxquelles  elles  s'adressent 
et  un  particulier  ne  pourrait  être  pour- 
suivi pour  infraction  à  leurs  dispositions. 
II  est  donc  inutile  de  rapporter  offi- 
ciellement une  circulaire.  On  la  laisse 
tomber  en  désuétude  ou  on  en  modifie 
l'esprit  par  d'autres  circulaires. 

Quant  au  document  visé  par  le  colla- 
borateur Alpha,  sa  teneur  paraît,  à  pre- 
mière vue,  illégale. 

Le  décret  du  6  janvier  1864  a,  en 
effet,  accordé  entière  liberté  à  l'industrie 
théâtrale  sous  réserve  de  l'exécution  des 
lois  ou  règlements  concernant  l'ordre 
public,  la  sécurité  et  la  salubrité  des 
salles  de  spectacle,  et  à  la  condition  que 
toute  œuvre  dramatique  sera  examinée  et 
autorisée  par  la  censure  avant  d'être  re- 
présentée. 

Depuis  cette  époque,  l'administration 
n'a  le  pouvoir  de  retarder  une  représen- 
tation dramatique  que  si  le  visa  régle- 
mentaire de  la  censure  n'a  pas  été  accordé 
ou  si  la  sécurité  du  public  devant  assister 
à  cette  représentation  ne  paraît  pas  assu- 
rée. 

Mais  il  est  important  de  remarquer  que 
!a  répétition  générale  à  laquelle  faisait 
allusion  la  circulaire  de  1868,  n'avait  pas 
le  caractère  de  la  répétition  générale  ac- 
tuelle. 11  s'agissait  évidemment  de  la  ré- 
pétition qui  devait  avoir  lieu  devant  les 
censeurs  avant  l'autorisation  définitive, 
et  le  délai  de  48  heures  exigé  s'explique 
alors  par  ce  motif  que  les  censeurs  de- 
vaient rédiger  préalablement  leur  rapport 
et  que  la  décision  ne  pouvait  être  prise 
immédiatement. 

En  1879,  lors  de  la  réorganisation  de 
l'inspection  des  théâtres,  M.  Turquet, 
alors  sous-secrétaire  d'Etat  aux  Beaux- 
Arts,  adressa  aux  directeurs  de  théâtre 
une  circulaire  dans  laquelle  il  n'est  pas 
question  du  délai  de  48  heures  ;  les  direc- 
teurs sont  tenus  de  soumettre  leurs  ma- 
nuscrits 15  jours  au  moins  avant  la  re- 
présentation, et  d'organiser  une  répéti- 
tion générale  avec  costumes,  décors, 
accessoires,  éclairage,  devant  les  inspec- 
teurs des  théâtres. 

II  s'agit  alors  d'une  répétition  générale 
ayant  un  caractère  particulier  et  à  laquelle 
nulle  personne  étrangère  au  service  n'a  le 
droit  d'assister. 
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La  véritable  répétition  générale  telle 
que  nous  la  connaissons  aujourd'hui, 
n'existe  que  depuis  quelques  années  ;  ce 
n'est  plus  une  répétition,  mais  bien  une 
représentation  publique,  et  elle  n'a  géné- 
ralement lieu  qu'après  le  visa  du  manus- 
crit par  la  censure. 

Eugène  Grhcourt. 

Manufac,  nianufao  (LUI,  172,  318). 

—  Un  de  mes  amis,  originaire  du  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure,  veut  bien 
me  communiquer  le  texte  de  la  chanson 
en  question,  avec  laquelle  il  a  été  bercé, 
il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  et  dont 
voici  les  trois  couplets  avec  refrain  : 

J.  G.  WlGG. 

i"  Couplet 
Me  promenant  par-ci,  pai-Ià, 
Un  vieillard  me  prit  par  le  bras  : 
Il  me  dit  :  Ne  savez-vous  pas., 
Où  sont  les  bureaux,  débits  de  tabac  ? 

(Au  refrain) 

2"  Couplet 
L'autre  jour  étant  sur  le  pont, 
J'aperçus  la  fill'  au  pèr'  Grignon, 
Qui  s'prom'nait  le  long  du  rempart, 
Pendant  ce  temps  là  j'étais  à  l'écart. 

(Au  refrain) 

3"  Couplet 
Dernier'ment  m'prom'nant  dans  Lisieux, 
Un'  enseign'  m'a  sauté  aux  yeux  ; 
Moi  qui  épèr  assez  gentiment, 
Je  me  mis  à  lir'  tout  couramment. 

(Au  refram) 
Refrain 
Je  voyais  des  lettres  par-ci,  par-là, 
Je  voyais  des  A,  des  B,  des  C,  des  C,  des  A 

Ah  ! 
Je  m'écriai  :  Oh  m'y  voilà. 
Bu  bu,  RtAu  reau,  ta  ta,  bac  bac. 
Ma  ma,  nufac  fac, 
Des  manufactures  impériales. 
Bureau  dt  tabac,  des  manufa  fa  fa 
Des  manufa,  des  manufa,  ah  I 
Impériales,  des   manufactures   impériales. 

Ouvrages  sérieux   mis  en  vers 

(T.  G. ,  665  ;  XXXV  à  XL  ;  XLII  ;  XLIV  à 
XLIX;  Ll:  LU:  LUI,  212,  2S4,  316,430). 

—  Nouvelle  Graimnaire  françai'ie^  sur  le 
plan  des  meilleurs  traités  de  grammaire 
suivis  dans  tous  les  établissements  de 
France  et  approuvés  par  le  Conseil  rojal 
de  l'Instruction  Publique,  mise  en  vers, 
par  L.  Chavignaud,  ex  maître  de  pension, 
ancien;  professeur  au  collège  RoUin,  ré- 
dacteur de  l'Abeille  et  auteur  de  plusieurs 
ouvages. 


Sixième  édition,  revue  et  corrigée. 

Lyon,  chez  la  veuve  et  le  fils  de  l'au- 
teur —  1846. 

Introduction. 
Je  vais  écrire  en  vers,  lecteur,  ne  t'en  déplaise. 
Les  préceptes  savants  de  la  langue  française  : 
Je  veux,  en  les  traçant  dans  ce  fidèle  écrit, 
Les  graver  sans  effort  dans  ton  douteux  esprit  ; 
Vaincre  les   préjugés,  malgré    la  rhétorique. 
Et  réduire  au  néanT  la  mordante  critique. 
De  la  docte  raison  daigne  écouter  la  voix. 
Et  suis,  sans   murmurer,  ses  bienfaisantes  lois 
II  faut,  sans  plus  tarder,  en  bravant   la  satire, 
T'apprendre  à  bien  parler  ainsi  qu'à  bien  écrire; 
Je  vais  donc  de  ce  pas,  jusqu'au  sacré  vallon, 
Invoquer  pour  toi  seul  le  savant  Apollon. 

Le  volume  comprend  96  pages,  précé  - 
dées  d'une  préface. 

X.  L.  C.  Z. 

i<  Ne  m'aimez  pas  »,  poésie  d'un 
aute:  r  incoanu  {LUI,  392).  —  La 
poésie  Ne  m'aime^  pas.  dont  Osmin  de- 
mande l'auteur,  dans  V Intermédiaire  du 
20  mars,  est  de  M°"  d'Arbouville,  l'amie 
de  Sainte-Beuve.  Je  l'ai  publiée  dans  le 
tome  I  de  mon  livre  sur  le  grand  critique, 
au  chap.  de  M"=  d'Arbouville. 

LÉON  Sf.ché. 

Eibliographio  et  eénéalogie  de 
Guillaume  de  Nogaret  (LUI,  280).  — 
II  y  a  quelques  années  demeurait  à  l'hôtel 
du  Pas-de  Calais,  59,  rue  des  Saints- 
Pères,  une  dame  âgée  nommée  Mme  de 
Nogaret,  qu'on  disait  appartenir  par 
alliance  à  la  famille  de  Guillaume  de  No- 
garet. Peut-être  demeure-t-ellc  encore  à 
la  même  adresse. 

Renault  d'Escles. 

Fe  ers  et  avers  (LU,  9S4  ;  LUI,  80, 
191,  252,  311,  426).  —  Je  lis  ur  le 
Temps,  du  23  mars  courant,  dans  la  Fleà 
Paris,  de  |ules  Claretie,  les  lignes  sui- 
vantes : 

Déjà,  il  y  a  37  ans,  Chaplain  avait  gravé 
un  jeton,  ce  jeton  d'argent  que  l'on  a  donné, 
ou  que  l'on  donnait,  aux  membres  du  Co- 
mité, pour  chaque  séance  du  Conseil  d'admi- 
nistration. Jetons  devenus  rares,  jetons  abolis 
maintenant.  A  Vavers,  un  buste  de  ,'Vlolière  ;  au 
revers,  une  ruche  entourée  d'abeilles... 

L'Académie  Française  a  donc  prononcé 
par  l'un  de  ses  représentants^  les  plus  au- 
tori'>és.  L.'.DE  Leiris. 
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Picard,    nom    d'un     peuplier  ? 

(LUI,  393).  —  «  Picard  »  est,  en  effet,  le 
nom  donné  au  peuplier  blanc  (populus 
alba),  assez  répandu  dans  la  basse  et  la 
moyenne  Belgique.  On  trouve  ce  peu- 
plier dans  la  forêt  voisine  de  Bruxelles  et 
à  laquelle  M.  Sander  Pierron  vient  de 
consacrer  un  livre  superbe,  V Histoire  de 
la  Forêt  de  Soigne  ;  et  une  gravure  de 
l'arbre,  avec  la  légende  »»  picard  »,  figure 
dans  le  volume-catalogue  Forêts,  Chasse 
et  Pêche,  publié  à  Bruxelles, lors  de  l'Expo- 
sition internationale  de  1897. 

A   Boghaert-Vaché. 


Maisons  et  demeures  des  grands 
hommes  transformées  en  musées 
(LUI,  284,  432).  —  Voici  quelques-unes 
des  maisons  de  grands  hommes  qui,  à  ma 
connaissance,  ont  été  transformées  en 
musées  : 

\°  La  maison' de  Gcethe  à  Francfort.  — 
La  chambre  natale  de  Goethe,  les  appar- 
tements de  ses  parents  ont  été  fidèlement 
reconstitués  dans  leur  état  primitif.  Près 
de  la  maison  proprement  dite,  on  a  amé- 
nagé un  musée  consacré  exclusivement 
aux  souvenirs  du  grand  poète  allemand, 
et  qui  renferme  notamment  :  la  thèse  de 
licence  de  Gœthe  ;  la  casquette  portée  par 
lui  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ; 
une  édition  originale  d'Her/nann  et  Do- 
rothée, donnée  par  le  poète  à  sa  mère  ;  le 
manuscrit  autographe  de  IV.  Meister  ;  un 
superbe  portrait  de  Gœthe  à  70  ans,  par 
Schmeller  ;  enfin  de  nombreux  autogra- 
phes et  des  portraits  de  famille. 

Monsieur  Paul  Ba^tier,  dans  un  très  in- 
téressant volume  qu'il  a  publié  sur  «  la 
Mère  de  Gœthe  »  fait  souvent  allusion  à 
cette  maison  et  nous  permet  de  reconsti- 
tuer la  vie  intime  de  l'auteur  de  Werther. 

2°  La  maison  de  Mozart  à  Sal^bourg. 
—  Le  mot  *<  maison  »  est  ici  bien  impro- 
pre, car  il  ne  s'agit  que  de  deux  pièces  si- 
tuées au  troisième  étage  du  numéro  neuf 
de  la  Getreidegasse.  Les  deux  pièces  ont 
été  aménagées  en  «  musée  Mozart  »  ;  ce 
musée  est  la  propriété  de  la  Fondation  in- 
ternationale'IVlozarteum. 

On  entre  d'abord  dans  la  chambre  na- 
tale de  Mozart  qui  renferme  :  i'épinette 
sur  laquelle  il  composa  la  Fh'tte  enchantée 
et^le  Requiem  ;  le  piano  à  queue  du  grand 
musicien  authentiqué  par  son  fils  qui  en 
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a  fait  don  au  Mozarteum  ;  une  affiche  de 
la  première  représentation  de  la  Flûte  en- 
chantée au  théâtre  Wieden  à  Vienne,  le 
_jo  septembre  1791  ;  plusieurs  portraits  et 
autographes  de  Mozart. 

Dans  la  seconde  pièce  qui  était  le  salon 
de  la  famille  Mozart,  on  a  réuni  d'autres 
souvenirs  parmi  lesquels:  une  bague  en  or 
avec  12  diamants,  qui  lui  fut  donnée  par 
Marie-Thérèse,  lorsqu'il  avait  7  ans  ;  son 
premier  violon  fabriqué  en  1746  à  Salz- 
bourg,  par  Andréas  Maver  ;  son  porte- 
feuille en  soie  brodée  qu'il  a  porté  jus- 
qu'à sa  mort  ;  un  billet  d'entrée  pour  un 
concert  de  Mozart  à  Vienne  ;  des  lettres 
du  grand  musicien  à  sa  femme  et  à  son 
père,  ainsi  que  plusieurs  morceaux  de 
musique  autographes. 

3°  La  maison  célèbre  du  coteau  de  Cbam- 
béry  «  les  Cbarmcttes  »  oii  Rousseau  passa 
sa  jeunesse. 

La  maison  a  été  pieusement  conservée 
dans  son  état  primitif.  Au  premier  étage, 
la  chambre  à  coucher  de  Jean-Jacques  a 
conservé  sa  chaise  longue,  son  lit  et  son 
secrétaire.  A  côté,  la  chambre  et  l'ora- 
toire de  Madame  de  Warens.  Au  rez-de- 
chaussée,  la  salle  à  manger  a  gardé  ses 
meubles  anciens  :  un  buffet  à  petits  car- 
reaux et  des  chaises  dont  le  dos  est  formé 
par  une  lyre. 

Monsieur  Hippolyte  Bufîenoir  a  consa- 
cré une  charmante  plaquette  aux  «  Char- 
mettes  »  et  au  séjour  qu'y  fit  Rousseau 

Les  «  Charmettes  »  appartiennent  au- 
jourd'hui à  l'Etat. 


Depuis  quelques  années,  on  semble 
s'intéresser  davantage  en  France  à  la  con- 
servation et  à  la  reconstitution  des  de- 
meures qui  ont  été  illustrées  par  le  séjour 
de  nos  grands  hommes:  c'est  ainsi  que 
nous  avons  vu  inaugurer  récemment  le 
musée  Victor  Hugo.  6,  place  des  Vosges, 
dans  la  maison  habitée  par  le  poète  de 
1833  à  1838.  Mais  ce  zèle  aurait  besoin 
d'être  stimulé.  N'est-il  pas  regrettable  en 
effet  de  voir  que  l'on  apporte  tant  de  len- 
leur  et  si  peu  d'entrain  à  reconstituer  le 
château  de  la  Malniaison  tel  qu'il  était  au 
temps  du  Consulat  ;  ne  serait-il  pas  facile 
d'y  rassembler  les  meubles  qui  s'y  trou- 
vaient jadis,  et  d'y  créer  un  musée  consa- 
cré au  Premier  Consul .'' 

Jean  Lhomer. 
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Cartes  postales  (LU  ;  LUI,  98,  269). 
—  On  a  dit  que  la  première  carte  postale 
illustrée  aurait  été  éditée  à  Bâle  en  1855, 
par  Fenner  Matter.  Cette  carte  aurait  été 
lithographiée  au  moyen  du  report  sur 
pierre  d'une  gravure  sur  bois.  On  a  dit 
aussi  que  l'inventeur  aurait  été  un  litho- 
graphe berlinois  nommé  Miesler.  Enfin, 
si  l'on  en  croit  le  Volksbote  d'Oldenbourg, 
un  imprimeur  de  cette  ville,  A.  Schwartz, 
serait  réellement  le  père  de  la  carte 
postale  qu'il  aurait  lancée  de  par  le  vaste 
monde,  le  lôjuillet  1870. 

De  toutes  ces  affirmations,  personne 
n'a  fourni  la  preuve.  Mon  aimable  et  dis- 
tingué confrère,  M.  Georges  Bans,  dans 
son  article  de  la  Revue  Encyclopédique 
déjà  cité,  se  contente  d'indiquer,  lui 
aussi,  le  Volkshole,  se  gardant  bien  de 
prendre  à  son  compte  l'information 
donnée  par  la  feuille  d'outre-Rhin. 

La  carte  éditée  en  septembre  1870,  à 
Strasbourg,  par  la  Société  de  secours 
aux  blessés,  est  assurément  une  pièce 
postale  du  plus  haut  intérêt.  Mais  il  n'ap- 
paraît pas  qu'on  puisse  considérer  comme 
une  illustration  la  croix  rouge  figurant 
sur  ces  cartes.  C'est  là  simplement  leur 
marque  d'origine,  le  signe  distinctif,  si 
j'ose  dire  en  la  circonstance,  de  la  Société 
qui  les  avait  émises  spécialement  dans  le 
but  rappelé  par  M.  Maixonnet  Or  la 
question  posée  par  V Intermédiaire  a  trait 
à  l'origine  de  la  carte  postale  illustrée. 

Sans  vouloir  prétendre  que  la  carte 
postale  illustrée  est  née  en  France,  ce  que 
j'ignore,  je  me  permettrai  de  rappeler  que 
les  premières  publiées  chez  nous  semblent 
bien  avoir  été  celles  éditées,  au  courant 
de  novembre  et  décembre  1870,  à  Sillé- 
le-Guiilaume  (Sarthe),  par  un  libraire  de 
l'endroit,  M.  Léon  Besnardeau. 

Un  spécialiste  avisé  de  la  carte  postale 
illustrée,  chercheur  érudit  et  bien  docu- 
menté sur  la  matière,  M.  Charles  Fon- 
tane,  a  donné  dans  feu  Le  Cartophile,  nu- 
méro de  janvier  1903,  de  nombreux  ren- 
seignements sur  ce  sujet.  Je  résume  ici 
les  plus  importants  : 

Les  quarante  mille  hommes  réunis  dans 
le  voisinage  de  Si'.lé,  au  milieu  des  boues 
du  triste  camp  de  Conlie,  où  Gambetta 
comptait  former  l'armée  dite  de  Bretagne, 
eurent  vite  fait  d'épuiser,  dans  toute  la 
région,  le  stock  des  enveloppes  de  lettres 


et  des  papiers  de  toutes  sortes  sur  lesquels 
il  fût  possible  d'écrire.  Après  avoir  débité, 
en  détail,  lintérieiir  de  ses  cahiers  d'éco- 
liers, M.  Besnardeau  découpa  en  rectangles 
les  couvertures  plus  ou  moins  rigides  de 
ces  mêmes  cahiers.  1!  songea  alors  à  éta- 
blir une  carte  blanche,  mesurant  exacte- 
ment 66  millimètres  sur  98,  et  destinée 
à  circuler  à  découvert.  Le  recto  était  orné 
de  deux  faisceaux  d'armes  et  de  trophées 
patriotiques  dessinés  au  trait,  entre  les- 
quels une  place  était  réservée  pour  l'ins- 
cription de  l'adresse.  Dans  le  haut,  on 
lisait  :  Guerre  de  i8yo.  Camp  de  Conlie, 
Souvenir  de  la  défense  nationale,  Armée 
de  Bretagne.  Le  verso  réglé  servait  à  la 
correspondance.  Le  dessin  fut  gravé  sur 
pierre  et  le  tirage  en  fut  fait  par  la 
grande  maison  Obertiiur,  de  Rennes. 
L'exécution  en  fut  si  bonne  que,  même 
aujourd'hui,  malgré  les  progrès  réalisés 
depuis  trente-cinq  ans,  le  même  travail 
ne  saurait  être  mieux  traité. 

M.  Fontane  a  eu  sous  les  yeux  les 
livres  commerciaux  du  libraire  de  Sillé- 
le-Guillaume.  Ceux  ci  lui  ont  permis  de 
constater  la  mise  en  vente  de  ces  cartes 
au  mois  de  novembre  de  l'Année  Terrible. 
C'est  par  plusieurs  centaines  qu'on  les 
acheta  chaque  jour. 

Au  mois  de  décembre,  figure  sur  les 
livres  une  livraison  de  deux  cent  cin- 
quante exemplaires,  au  général  de  Mari- 
vaux, commandant  du  camp.  La  vogue 
fut  si  grande,  que  dans  les  premiers  jours 
de  1871,  M.  Besnardeau  édita  une  autre 
carte  d'un  dessin  différent,  sorte  de  passe- 
partout  destiné  à  tous  les  régiments,  où 
la  légende  Armées  Je  Terre  et  de  Mer 
remplaçait  notamment  Armée  de  Bretagne. 
Les  mots  Camp  de  Conlie  avaient  disparu  ; 
quatre  petits  cartouches  habilement  mé- 
nagés permettaient  d'inscrire  à  la  main  le 
nom  de  l'arme,  le  numéro  du  régi- 
ment, etc.  La  vignette,  aussi  finement 
traitée  par  la  maison  Oberthur,  que  l'avait 
été  la  première,  n'a  pas,  à  mon  avis, 
autant  de  caractère  que  celle-ci,  mais  elle 
est  intéressante  également. 

La  guerre  terminée,  les  soldats  impro- 
visés de  cette  malheureuse  armée  de  Bre- 
tagne rentrèrent  dans  leurs  foyers.  Les 
régiments  de  Chanzy  regagnèrent  leurs 
garnisons.  Et  l'initiateur  de  la  carte  pos- 
tale illustrée  française,  absorbé  par  le  dé- 
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veloppement  de  son  commerce,  laissa  de 
côté  sa  trouvaille.  Celle-ci,  en  effet,  suggé- 
rée par  une  nécessité  pressante, devait  for- 
cément disparaître  avec  elle,  par  suite  de 
la  législation  en  vigueur  alors  en  France 
et  de  celle  qui  devait  suivre. 

Les  militaires  et  assimilés,  pendant 
toute  la  guerre,  avaient  bénéficié  de  la 
franchise  postale,  en  vertu  de  la  loi  des 
24-26  juillet  1870.  Mais  la  campagne 
finie,  ils  retombaient  sous  le  droit  com- 
mun. Us  n'eurent  plus  aucun  avantage 
matériel  à  user  d'un  véhicule  aussi  res- 
treint de  correspondance  à  découvert, 
puisque  l'affranchissement  en  coûtait 
aussi  cher  que  celui  d'une  lettre  sous 
enveloppe  fermée.  Et  ce  prix  fut  élevé  à 
vingt-cinq  centimes  par  la  loi  des  24-26 
août  1871. 

Lorsque  la  loi  de  Finance  du  20  dé- 
cembre 1872  portant  le  budget  de  l'année 
1873,  autorisa  la  circulation  des  cartes 
postales  en  France,  son  article  22  réserva 
expressément  à  l'Administration  des 
Postes  le  soin  de  faire  fabriquer  ces  cartes 
et  le  monopole  de  leur  vente. 

La  pensée  ne  pouvait  venir  à  cette  ad- 
ministration d'illustrer  ce  nouveau  moyen 
de  correspondance.  Il  n'avait  point,  d'ail- 
leurs, été  institué  pour  cela. 

L'industrie  privée  fut,  par  arrêté  du 
7  octobre  1875,  autorisée  à  fabriquer  et  à 
mettre  en  circulation  des  cartes  postales. 
Elle  ne  parait  pas  avoir  songé  pendant 
longtemps  à  illustrer  ces  cartes.  C'est 
seulement  aux  environs  de  1889,  si  je  ne 
m'abuse,  que  certains  audacieux  risquèrent 
dans  ce  sens  quelques  tentatives  bien 
timides  encore.  Pendant  l'Exposition,  le 
Figaro  édita  sa  célèbre  carte  représentant 
la  Tour  Eiffel.  Elle  s'imprimait  sous  les 
yeux  mêmes  des  visiteurs  de  la  Tour, 
dans  le  voisinage  du  bureau  de  poste  d'où 
on  pouvait  en  expédier  des  exemplaires 
aux  quatre  coins  du  monde. 

H.  B.D. 

JlatêB.  irttutaiUes  «t   Curiosité^ 

Au  Louvre.  —  Je  suis  heureux  de 
constater  qu'après  avoir  prêché  dans  le 
désert  pendant  deux  ans,  j'ai  enfin  obtenu 
satisfaction.  On  s'est  décidé  à  interposer 
des  morceaux  de  velours  entre  les  meu- 
bles anciens  de  la  collection  du  Mobilier 
et  les  objets  d'art  pesants,    vases  ou  sta- 


tues, qu'ils  supportent.  Mes  félicitations  à 
mon  honorable  ami  M.  Homolle. 

Autre  réclamation.  Pourquoi  le  tableau 
de  Delacroix  s'appelle-til  au  catalogue 
«  Naufrage  de  Don  Juan  »,  ce  qui  n'a  pas 
de  sens,  au  lieu  de  «  Naufrage  du  Don 
]uan  »  .?  Pourquoi  le  tableau  désignéautre- 
fois:  «Portrait  de  l'amiral  Ruyter»  est- il  au- 
jourd'hui catalogué:  «  Portraitd'homme?» 

Enfin  j'adresse  un  appel  à  tous  ceux 
qui  comme  moi  traversent  la  place  du 
Carrousel  tous  les  jours.  En  venant  de  la 
rive  gauche,  on  a  l'œil  offensé  par  le  rac- 
cordement du  pavillon  de  Marsan  et  de 
l'ancien  Louvre  (ministère  des  Finances). 
11  y  a  là  un  renfoncement  de  sept  ou  huit 
mètres,  avec  un  mur  nu.quisert  habituel- 
lement à  remiser  des  échelles  et  des  ton- 
neaux d'arrosage.  C'est  tout  simplement 
affreux. 

Pourquoi  les  Beaux-Arts  n'ouvrent-ils 
pas  un  concours  pour  déguiser  ce  hiatus, 
qu'on  n'aperçoit  heureusement  pas  du 
côté  de  la  rue  de  Rivoli,  mais  qui  du  côté 
du  Carrousel  est  abominable.  On  ne  le 
tolérerait  pas  dans  une  autre  capitale.  Le 
plaquage  d'un  pavillon,  d'une  tourelle, 
nous  épargnerait  la  vue  de  ce  mur  nu  où 
manque  seulement  une  affiche  de  Du- 
fayel. 

Autre  chose  encore,  puisque  nous  som- 
mes au  Louvre.  On  se  décide,  paraît-il,  a 
déménager  le  ministère  des  Colonies. C'est 
parfait,  quoique  les  risques  d  incendie  de 
ce  côté  aient  été  fort  exagérés, étant  donné 
le  mur  épais  qui  sépare  le  ministère  des 
musées.  Un  risque  bien  plus  sérieux  est 
causé  par  la  présence  dans  les  combles 
des  musées  de  logements  et  de  bureaux 
auxquels  personne  ne  fait  attention.  Sans 
parler  du  calorifère  dont  le  grondement, à 
la  collection  des  dessins  notamment, 
effraie  à  bon  droit  les  visiteurs,      AI.  P. 

Un  testament  de  M.  de  Montyon. 
Où  est  la  statue  de  madame  Elisa- 
beth ?  ^  On  vient  de  retrouver  les 
restes  de  M,  de  Montyon  à  Saint-julien- 
le-Pauvre.  L'Assistance  publique,  dont 
cette  église  dépend,  pour  cette  raison,  et 
en  souvenir  de  ce  qu'elle  doit  à  Auget  de 
Montyon,  dont  elle  a  les  papiers,  s'en  est 
émue.  M.  Mesureur,  directeur  de  l'Assis- 
tance, et  M.  André  Mesureur,  son  fils, ont 
prévenu  l'Académie  française  et  l'Acadé- 
mie des  sciences,  héritières  de  Montyon, 
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afin  de  les  consulter  sur  l'opportunité  du 
déplacement  de  ce  cercueil  qui,  dans  la 
pensée  des  administrateurs  des  hospices, 
en  1820,  devait  être  placé  sur  le  seuil  de 
l'Hôtel-Dieu.  L'avis  qui  a  prévalu,  préco- 
nisé par  M.  Mesureur,  est  celui  de  son 
maintien  où  il  est. 

Le  testament  de  M.  de  Montyon,  duquel 
découlent  toutes  ses  fondations  charita- 
bles, est  du  12  novembre  1S19.  11  en  avait 
faii  d'autres.  Le  docteur  Cabanes  nous 
communique  celui  daté  de  iSn.etqui, 
s'il  contient  en  germe  le  dernier,  s'en 
écarte  par  certaines  dis[iositions  assez  cu- 
rieuses. Le  voici  in-extenso  : 

Ceci  est  mon  testament 
Je  recommande  mon  âme  à  la  bonté  infinie 
de  dieu,  et  demande  humblement  p.ndon  h 
sa  divine  majesté  de  n'avoir  pas  mieux  rempli 
mes  devoirs  de  chrétien,  je  demande  pardon 
aux  hommes  de  ne  leur  avoir  pas  fait  tout  le 
bien  que  ]e  pouvais  et  par  consoquent  que  je 
devais  leur  faire. 

Comme  mes  biens  ont  été  confisqués  par 
l'effet  de  la  révolution  de  france  ;  comme  à 
l'occasion  de  cette  confiscation  plusieurs  de 
mes  biens  ont  été  usurpés  par  des  particuliers, 
comme  plusieurs  personnes  qui  me  doivent 
ont  refusé  de  me  payer,  je  ne  puis  estimer 
quel  sera  le  montant  de  ma  fortune  le  jour  de 
mon  décès  et  par  cette  raison  mon  intention 
est  que  les  dispositions  que  je  fais  ici  de  .mes 
biens  soyent  exécutées  par  préférence  dans 
l'ordre  de  priorité  dans  lequel  elles  sont  ins- 
crites. 

1.  Je  lègue  à  eustache  darnevilU  cinquante 
livres  sterling  soit  douze  Criits  livres  de  france 
et  mes  livres.  S'il  n'était  pas  h  mon  service  le 
jour  de  mon  décèz  le  legs  serait  révoqué,  je 
lè^ue  à  louis  auguste  pecquer  trente  cinq  li- 
vres sterling  soit  huit  cent  quirante  livres  de 
france  et  mes  habits  linge  et  vêtements.  Je  lè- 
gue aux  enfans  de  louis  auguste  pecqueur 
quinze  livies  sterling  soit  trois  cent  soixante 
livres  de  franc  si  peci>uer  n'était  plus  à  mon 
service  le  jour  de  mon  décès  le  legs  qui  lui 
est  fait  et  le  legs  fait  à  ses  enfans  serait  révo- 
qué, plus  sous  la  même  condition  de  révoca- 
tion je  lègue  à  darneville  et  a  pecquer  mes 
montres  et  autres  effets  mobiliers  excepté  la 
médaille  d'or  cy  après  mentionnée  et  les  bi- 
joux s'il  y  en  a  de  plus  les  créances  qui  ne 
sont  pas  comprises  sous  la  dénomination  de 
meubles.  Si  lors  de  ma  mort  j'ai  d'autres  do- 
mestiques, je  leur  lègue  une  année  de  leurs 
gages 

2"  Je  prie  Monsieur  Jéremi  herman  négo- 
ciant et  diiecteur  de  la  banque  d'angleterre 
de  recevoir  ici  mes  remercimen  de  toutes  les 
marques  d'amitié  qu'il  m'a  données.  J'espère 


qu'il  voudra  bien  m'en  donner  une  nouvelle 
preuve  en  se  chargeant  de  mon  exécution  tes- 
tamentaire à  laquelle  je  le  nomme,  je  le  prie 
d'accepter  un  diamant  de  cinq  cent  livres 
sterling,  soit  douze  mille  francs  de  france,  si 
Monsieur  Jeremi  barman  me  predecédait,  je 
prie  monsieur  edouard  barman  de  vouloir 
bien  le  remplacer  dans  l'exécution  testamen- 
taire et  d'accepter  un  diamant  de  trois  cent 
livres  sterling  so't  sept  mille  deux  cent  livres 
de  france,  si  messieurs  Jeremi  et  edouard  bar- 
man me  predecedaient  je  prie  monsieur  bar- 
man leur  frère  cadet  de  vouloir  bien  les  rem- 
placer dans  l'exécution  testamentaire,  et 
d'accepter  un  diamant  de  trois  cent  livres 
sterlnig  soit  sept  mille  deux  cents  livres  de 
france.  Les  frais  d'exécution  testamentaire 
seront  alloués  îi  l'exécuteur  sur  la  déclaration 
qu'il  en  tera  sans  détail  je  désire  que  les  re- 
couvremens  de  ce  qui  me  sera  du  soyent  faits 
avec  mo.lération  et  indulgenc.',  les  renseigne- 
mens  sur  mes  affaires  se  trouveront  dans  mes 
papiers,  tous  mes  manuscrits  et  papiers  seront 
remis  a  mon  exécuteur  testamentaire  qui  en 
fera  l'usage  qu'il  voudra. 

3  .  Je  lègue  a  M.  louis  frédéric  Schned  négo- 
ciant banquier  de  Berne  quarante  livres  ster- 
ling soit  neuf  cent  soixante  livres  de  france  ; 
et  je  le  prie  de  continuer  a  percevoir  les 
créances  qu'il  a  jusqu'à  présent  perçu  pour 
moi  ou  qu'il  serait  en  possession  de  percevoir 
k  l'heure  de  ma  mort,  et  d'en  compter  à  mon 
exécuteur  testamentaire. 

4.  Je  laisse  aux  français  pauvres  émigrés 
en  angleterre  vingt  livres  sterling  soit  quatre 
cent  quatre  vingts  livres  de  france  a  distribuer 
ainsi  que  le  jugera  à  propos  mon  exécuteur 
testamentaire. 

5.  Je  laisse  aux  pauvres  de  la  paroisse  de 
montyon  près  Meaux  en  Brie  vingt  livres  ster- 
ling soit  quatre  cent  quatre  vingts  livres  de 
france.  Je  laisse  aux  pauvres  de  la  paroisse  de 
Chambry  près  Meaux  en  Brie  quinze  livres 
sterling,  soit  trois  cent  soixante  livres  de 
france.  Je  prie  messieurs  les  officiers  munici- 
paux de  Meaux  en  Bris  en  place  lors  de  mon 
décès  de  vouloir  bien  se  charger  de  la  distri- 
bution de  ces  aumônes. 

6.  Une  somme  de  cent  livres  sterling  ou 
environ  a  la  volonté  de  mon  exécuteur  testa- 
mentaire sera  employée  a  faire  sculpter  en 
marbre  un  buste  de  Madame  Elisabeth  de 
France  né  le  3  mai  1764  avec  cette  inscription 
A  la  Vertu.  Ce  buste  sera  placé  à  Londres 
dans  un  endroit  ou  il  soit  ostencible  et  puisse 
être  vu  par  le  public. 

7.  Je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  voir  Ma- 
dame Bonaparte  née  LaPageria.je  n'ai  jamais 
eu  l'honneur  de  lui  écrire  ni  d'en  recevoir  de 
lettres,  et  n'ai  jamais  eu  aucunes  relations 
avec  elle  directement  ou  indirecteme.U  ;  mais 
j'ai  scu  qu'elle  avait  bien  voulu  prendre  inté- 
rêt à  moi,  et  m'en  do  ;ner  des  preuves,  quoi- 
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que  je  n'en  aye  pas  profité  je  n'en  suis  pas 
moins  reconnaissant  et  je  la  supplie  d'agréer 
ici  l'hommage  de  ma  reconnaissance  :  elle 
ajouterait  a  ses  bontés  pour  moi,  si  elle  vou- 
lait bien  accepter  la  médaille  d'or  qui  a  formé 
le  prix  que  j'ai  obtenu  à  l'académie  des  belles 
lettres  de  Suéde. 

8.  11  sera  donné  trois  mille  livres  de  france 
a  celui  qui  inventera  la  meilleui-e  cuirasse  et 
la  plus  légère  soU  pour  l'infanterie.. .  soit  la 

cavalerie il  ett  résulterait   certainement 

un  grand  bien  pour  la  conservation  des 
hommes,  ledé=irde  cette  invention  est  mani- 
feste dans  les  mémoires  du  Comte  de  Saint- 
Germain,  j'en  copie  ici  les  expressions.  Ce 
prix  sera  adjuge  par  l'institut  national  de 
France. 

9.  Après  ces  dispositions  le  surplus  de  mes 
biens  sera  employé  a  rétablir  ou  accroître  les 
fondations  que  j'avais  faites  avant  la  révolu- 
tion il  en  est  quatre  auxquellesje  désire  qu'il 
soit  donne  préférence,  un  prix  annuel  en 
faveur  de  ceux  qui  découvriront  des  moyens 
de  rendre  les  opérations  des  armes  mechani- 
ques  moins  mal  saines,  prix  annuel  en  faveur 
d'un  français  pauvre  qui  aura  fait  dans  l'année 
l'nclion  la  plus  vertueuse,  prix  annuel  en  fa- 
veur de  l'auteur  d'un  livre  qui  est  paru  dans 
l'année,  et  qui  sera  jugé  le  plus  utile  aux 
mœurs,  prix  annuel  en  faveur  de  celui  qui 
trouvera  des  moyens  de  perfectionnement  de 
la  science  médicale  ou  de  l'art  chirurgical, ces 
prix  seront  distribués  par  l'institut  national  de 
france. 

10.  Je  révoque  tout  testament  ou  autres 
dispositions  de  dernière  volonté  antérieures  à 
celles-ci. 

Ce  trois  octobre  mil  huit  cent  treize  à  ton- 
dre. 

Auget  Monlyon. 

Comme  ce  qui  est  écrit  en  marge  ne  l'est 
pas  trop  bien  je  répète  que  je  lègue  a  Darne- 
ville  et  a  pecquer  les  livres  lègues  b  Darne- 
ville  conjointement  mes  montres  et  tous  au- 
tres meubles  exceptée  la  médaille  d'or  léguée, 
les  vêtements  que  je  lègue  a  pecquer,  les  bi- 
joux s'il  v  en  a,  les  créances  que  je  n'entends 
nullement  comprendre  sous  la  dénomination 
de  meubles.  A.  M. 

Tel  est  le  testament  de  1813,  révoqué 
par  celui  de  1819  qui  a  fait  autorité 
comme  dernier  en  date.  Dans  ce  dernier, 
il  n'est  plus  parlé  de  la  Révolution,  M.  de 
Montyon  est  rentré  à  Paris  et  le  passé  est 
oublié.  11  institue  comme  légataire  uni- 
verselle sa  filleule,  Mlle  de  Bolivière  ;  son 
exécuteur  testamentaire  est  M°  Pivot  à 
Paris  ;  le  diamant  qu'il  lègue  à  M.  Jéré- 
mie  Hermann  n'est  plus  que  de  trois  mille 
francs  :  il  ne  laisse  plus  aux  pauvres  de 
Montyon  que  trois  cents  francs  au  lieu  de 


quatre  cent  quatre  vingt,  et  à  ceux  de 
Chambry  que  cent-cinquante  francs  au 
lieu  de  trois  cent  quinze  ;  mais  il  lègue  un 
souvenir  à  la  petite  fille  de  Laplace 

Il  exprime  à  nouveau  la  volonté  de  faire 
exécuter  le  buste  de  Madame  Elisabeth, 
pourêtre  placé, non  plus  à  Londres,  mais  à 
Paris. 

I  1 .  Je  veux  qu'il  soit  employé  une  somme 
de  deux  mille  quatre  cents  à  trois  mille  francs 
pour  faire  une  statue  en  marbre  formant  un 
buste  de  madame  Elisabeth  avec  cette  ins- 
cription .•  A  la  vertu.Ce  buste  sera  placé  dans 
un  lieu  oij  il  pouria  être  vu  de  beaucoup  de 
personnes,  s'il  est  possible  à  la  porte  de 
l'église  Notre  Dame  de  Paris.  Je  ne  me  rap- 
pelle pas  que  j'aie  jamais  eu  l'honneur  de 
parler  à  cette  princesse,  mai^  je  désire  lui 
payer  ici  un  tribut  de  respect  et  d'admiration. 

Le  dernier  testament  enfin  est  plus 
explicatif,  en  ce  qui  concerne  les  fonda- 
tions charitables,  dont  les  académies  et 
les  hospices  auront  la  gestion 

Mais  naturellement  le  legs  relatif  à 
l'impératrice  Joséphine  a  disparu  —  cette 
princesse,  en  1819,  était  morte  depuis 
quatre  ans. 

II  en  est  de  même  du  legs  en  faveur 
des  émigrés  rentrés  à  cette  époque  et 
pourvus. 

Enfin,  la  paix  règne  par  le  monde,  et  il 
ne  croit  plus  nécessaire  de  pousser  à  l'in- 
vention d'une  cuirasse  protectrice  des 
cavaliers  et  des  fantassins,  ce  qui  n'est 
pas  la  moins  irréalisable  de  ses  utopies. 

Les  variantes  que  nous  signalons  suffi- 
sent à  donner  un  certain  intérêt  à  la  pu- 
blication de  ce  testament  que  nous  suppo- 
sons inédit  (Labour  ne  le  mentionne  pas). 

Mais  une  question  nous  vient  tout  natu- 
rellement :  A-t-on  exécuté  la  statue  de 
Madame  Elisabeth  ?  Si  on  l'a  exécutée,  où 
l'a-t-on  mise,  après  son  exécution? Et  au- 
jourd'hui où  se  trouve-t-elle  :  M. 

Nécrologie 

Nous  apprenons  avec  regret  la  mort,  à 
75  ans,  de  J.-B.  Morin,  président  hono- 
raire de  la  chambre  syndicale  de  peinture, 
conseiller  prudhomme  de  la  Seine.  Sous 
le  pseudonyme  deJ.-B.  Miron,  il  écrivait 
pour  charmer  ses  loisirs  et  les  nôtres  et 
notamment  sur  la  bibliographie. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  .MOMTORGUEIL 

lmp.DANiEL-CHAMBON,St-Amand-Mont-Rond. 
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Coutumiers    ecclésiastiques .   — 

M.  Ulysse  Chevalier, dans  la  Bibliottièque 
liturgique,!.  III,  Paris,  Alph.  Picard,  1902, 
à  la  suite  d'un  Ordinaire  de  la  cathédrale 
de  Bayeux,  a  publié  le  Coutumier  rédigé 
au  xiii°  siècle  à  l'usage  de  cette  même 
église  par  Langevin,  un  des  chanoines.  II 
cite  à  ce  propos  dans  son  introduction, 
un  Coutumier  de  Rouen  aujourd'hui  à 
Londres,  au  Musée  Britannique.  Con- 
naît-on d'autres  recueils  manuscrits  simi- 
laires pour  quelqu'une  de  nos  cathédrales 
françaises  ?  F.  BL. 

Un  Qaribaldy  révolté  en  l'708. 

—  On  lit  dans  une  dépèche  adressée  de 
Marly  le  30  mai  1708,  par  IVl.  de  Pont- 
chartrain,  ministre  de  la  marine,  à  M.  de 
Riencourt,  consul  de  France  à  Livourne, 
le  paragraphe  suivant  : 

Vous  me  ferez  savoir  le  succès  qu'auront 
vos  plaintes  contre  le  nommé  Garibaldy  qui 
a  tenté  de  faire  révolter  les  galères  de  Naples 
et  la  justice  que  le  Grand    Duc   en  aura  fait. 

Quelle  parenté  peut-on  trouver  de  ce 
Garibaldy  avec  Garibaldi,  le  révolution- 
naire moderne  .?  Dans  l'affirmative,  l'ata- 
visme expliquerait  la  coincidence  histo- 


rique. 


DE  LORVAL. 


Le  château  de  Reischoffen.  —Le 

Journal  des  Débats  a  consacré,  dans  son 
numéro  du  15  mars  1906,  un  article  né- 
crologique au  comte  Paul  de  Leusse,  qui 


fut  député  du  Bas-Rhin  au  Corps  législa- 
tif de  l'Empire  en  1869  et  en  1870:  «C'est 
chez  lui,  dans  son  château  de  Reischof- 
fen, dit  le  Journal  des  Débats,  que  Mac- 
Mahon  passa  la  nuit  avant  la  fatale  ba- 
taille du  6  août  1870,  qui  devait  décider 
du  sort  de  l'Alsace.  Dans  cette  chambre 
historique,  oit  jadis  avaient  couché  Blii- 
cher  et  l-Vellington,  le  gentilhomme  alsa- 
cien vint  tenter  auprès  du  maréchal  une 
dernière  démarche  pour  le  supplier  de  re- 
plier ses  troupes  et  de  ne  pas  accepter  le 
combat  avec  un  ennemi  trois  fois  supé- 
rieur en  nombre.  Renseigné  comme  il 
l'était  par  des  rapports  de  gardes  fores- 
tiers, Paul  de  Leusse  n'ignorait  rien  de  la 
situation  ..  » 

]e  crois  qu'il  est  acquis  à  l'histoire  que 
M.  de  Leusse,  mieux  renseigné  que  le 
chef  de  l'armée  française,  a  vainement 
essayé  de  détourner  le  maréchal  de  Mac 
Mahon  de  livrer  bataille  aux  Allemands  le 
6  août  1870.  Mais  pourquoi  le  Journal  des 
Débats  dit-il  que,  dans  la  chambre  occu- 
pée au  commencement  du  mois  d'août 
1870  par  le  maréchal  de  Mac-Mahon, 
avaient  précédemment  couché  Blûcher  et 
Wellington  ?  Blûcher  et  Wellington, après 
la  bataille  de  Waterloo,  ont  marché  sur 
Paris,  mais  le  château  de  Reischoffen 
n'est  pas  sur  la  route  de  Waterloo  à  Paris. 
Ce  n'est  donc  point  après  Waterloo  que  le 
général  prussien  et  le  général  anglais  se 
sont  arrêtés   au   château   de   Reischoffen. 

Est-ce  en  1814,  lors  de  l'invasion  de  la 
France  ?  Mais  à  cette  époque,  il  semble 
que  Blûcher  se  soit  dirigé  de  Mayen;e  sur 
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Nancy  sans  passer  par  l'Alsace,  et  Wel- 
lington, venant  d'Espagne,  était  occupé 
à  livrer  au  maréchal  Soult  la  bataille  de 
Toulouse. 

Est-ce  après  le  rétablissement  des  Bour- 
bons en  1814,  ou  après  la  seconde  Res- 
tauration en  18115  ? 

Jai  vainement  consulté  {'Histoire  de  la 
Basse-Ahace  et  de  la  ville  de  Strasbourg 
par  Louis  Spach  (Strasbourg,  V'  Berger - 
Levrault  et  fils,  1860,  i  vol.  grand  in-80)  ; 
la  troisième  édition,  revue  par  P.  Ris- 
teUiuber,  de  l'ouvrage  de  Baquol,  l'Alsace 
ancienne  et  moderne,  on  Dictionnaire  topo- 
graphique, historique  et  statistique  du  Haut 
ei  du  Bas-Rhin  (Strasbourg,  Salomon, 
1865,  I  vol.  in-S")  au  mot  Reichshoffen  ; 
enfin  l'ouvrage  récent  de  M.  Arthur-Chu- 
quet,  l'Alsace  en  181^  ^Paris,  Pion  et 
Nourrit,  1900,  i  vol.  in-8°). 

Je  suis  donc  réduit  à  demander  en 
quelle  année  et  en  quelles  circonstances 
les  généraux  Bliicher  et  Wellington,  en- 
semble ou  séparément,  ont  visité  le  châ- 
teau de  Reichshoffen  devenu  si  tristement 
célèbre  depuis  1870  ?  L.  D. 

Famille  Tascher.  —  11  est  infiniment 
probable  que  tous  les  Tascher  appar- 
tiennent à  la  même  famille  qui  se  dit 
originaire  du  Perche  et  du  Blésois.  Une 
branche,  celle  à  laquelle  appartient  l'im- 
pératrice Joséphine,  porte  en  plus  le  nom 
de  la  Pagerie  qui  lui  vient  d'une  terre  du 
Blésois.  Par  quels  liens  les  autres  Tascher 
se  rattachent-ils  à  cette  branche  ?  Ainsi, 
dans  de  très  curieux  mémoires  inédits,  je 
trouve  que,  dans  le  mois  de  décembre 
1779,  «  le  président  Tascher,  ancien  in- 
tendant de  la  Martinique  >»,  dine  chez  le 
comte  d'Affry.  11  a  pour  sœur  la  comtesse 
de  Chabert  dont  le  mari  est  «  lieutenant 
de  vaisseau  »,  et  pour  frère  l'abbé  Tascher 
«  chanoine  à  Coire  et  en  France  ».  Le 
2  décembre  1783,  chez  madame  de  Cha- 
bert (à  laquelle,  cette  fois,  on  donne  le 
titre  de  marquise),  se  trouve  madame 
Tascher  «  qui  fut  d'abord  nourrice,  puis 
femme  de  chambre  de  madame  Sophie  ». 
Cela  valut  «  la  place  de  fermier  général 
à  feu  monsieur  Ta  cher,  père  du  prési- 
dent ».  Enfin  ce  président  «  s'était  fait 
construire  une  superbe  maison,  rue 
Royale,  près  la  place  Louis  XV,  qui  ne 
lui  coûta  que  200.000  livres...  »  Tous 
ces   détails    sont    absolument    nouveaux 


pour  moi.  Quant  à  ces  noms,  à  ces  titres 
et  à  ces  charges,  je  ne  les  vois  mentionnés 
dans  aucune  généalogie  ni  dans  aucun 
autre  ouvrage  sur  les  Tascher. 

Je  sais  positivement  qu'il  y  eut  des 
Tascher  qui  vécurent  en  Suisse.  J'ai  même 
relevé  la  trace  d'un  Peter  Tascher  qui 
habitait  Coire  en  1S45  ^^  qui  payait  à  la 
ville,  comme  bourgeois  de  Coire,  je  crois, 
autant  que  je  l'ai  pu  comprendre,  une 
redevance  de  15  gulden. 

Par  contre,  dans  les  registres  du  cha- 
pitre de  Coire,  le  nom  du  chanoine  Tas- 
cher n'est  même  pas  cité. 

Tous  les  éclaircissements  que  l'on  vou- 
dra bien  me  donner  au  sujet  de  cette  fa- 
mille me  seront  précieux.  Les  Tascher  de 
France  ne  connaissent  rien  de  ce  qui  con- 
cerne les  Tascher  de  Suisse  ;  ils  ignoraient 
même  l'existence  de  ceux-ci. 

C.  DE  LA  Benotte. 

La  situation  des  communautés 
religieuses  aprè»  le  Concordat,  — 

Q.uelle  était  la  situation  légale  des  com- 
munautés religieuses  d'hommes  et  de 
femmes,  dans  les  années  qui  suivirent 
immédiatement  la  signature  du  Concor- 
dai ?      ' 

Une  fête  aux  Tuileries  sous  la 
Commune. —  Au  début  de  mai  1871, 
la  Commune  de  Paris,  en  vue  sans 
doute  de  donner  le  change  à  la  popula- 
tion sur  les  craintes  que  lui  inspiraient 
les  progrès  de  l'investissement,  organisa, 
dans  les  salons  du  palais  des  Tuileries, 
un  concert  populaire  dont  l'exécution 
laissa,  parait-il,  quelque  peu  à  désirer. 
Qiiel  jour  exact  eut  lieu  cette  fête  ?  En 
pourrait-on  retrouver  le  programme  et 
quelque  érudit  inlermédiairisle  pourrait-il 
me  fournir  des  détails,  tant  sur  la  mani- 
festation artistique  en  question  que  sur 
ceux  qui  en  prirent  l'initiative  ? 

BOOKWORM. 

Louise  d'argent.  —  Qiii  me  dira  ce 
qu'était  et  ce  que  valait  la  Louise  d'ar- 
gent au  xvii"  siècle.  Voici  les  textes,  ex- 
traits de  lettres  de  régents  d'Académieaux 
parents  de  leur*  élèves  : 

j'ay  reçeu  septante  cinq  livres  qu'il  vous  a 
pieu  m'envoyer  pour  la  demi  année  de  des- 
pense de  M.  vostie  fils,  plus  une  Louise 
d'argent    pour    son   niinerval    ...,  10   nov. 
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1649  »  ;  —  «  ...   Merci   pour  la  Louise   qu'il 
vous  a  pieu  m'euvoyer. . .,  i'''  février  1651  ». 

Cliacun  connaît  le  minerval  ;  mais  la 
louise  n'est  mentionnée  dans  aucun 
dictionnaire  ni  traité  des  monnaies  que 
j'ai  pu  consulter.  C.  P.  V. 

Graveur  du  XVII'  siècle  au  mo- 
nogramme A. -S.  entrelacés.  —  Qiiel 
est  le  graveur  du  xvii»  siècle  sig'nant  des 
initiales  A.  S.  généralement  entrelacées  ? 
Son  style  se  rapproche  plus  ou  moins  de 
celui  de  Callot.  11  a  gravé  les  estampes 
de  l'ouvrage  petit  in-8.  «  La  Perpétua  Crii^ 
0  Passion  de  Jesu  Chiislo,  representada 
en  quaranta  estampas  que  se  reparten  de 
balde.  En  Amberes,  en  la  emprenta  de 
Cornelio  Woons,  en  la  Estrella  de  Oro 
Ano  i6so  ».  Les  planclies  portent  aussi  la 
marque  1.  C.  1.  C.  B.  O. 

Beaune  de  Semblançay.  —  Guil- 
laume de  Beaune,  seigneur  de  la  Char- 
moye,  trésorier  du  Poitou,  neveu  de  Jac- 
ques de  Beaune  de  Semblançay,  le  surin- 
tendant des  finances,  pendu  en  1527, 
mourut,  d'après  le  Père  Anselme,  (tome 
VIII,  p.  285),  le  9  novembre  1^30,  lais- 
sant ses  enfans  mineurs  (que  le  Père  An- 
selme ne  nomme  pas),  à  la  garde  de  sa 
femme,  Catherine  Brosset. 

Renaud  de  Beaune,  qui  possédait  des 
terres  à  Sainte  Bazeille,  en  Agenais,  mort 
avant  1573,  ne  serait-il  pas  un  des  fils 
mineurs  de  Guillaume  ?  Il  est  à  remar- 
quer que  l'archevêque  de  Bourges,  Re- 
naud de  Beaune  de  Semblançay  (i'527- 
1606), petit-fils  du  surintendant  des  finan- 
ces, porte  le  même  prénom. 

De  plus,  Messire  Pierre  de  Beaune, 
commissaire  de  l'artillerie  de  France, 
petit-fils  de  Renaud,  épouse  Judith  du 
Temps,  d'une  famille  du  Blésois  ;  il  est 
qualifié  seigneur  de  Labrosse-Saterne  et 
de  Lanoy,  dans  ce  pays. 

Enfin,  André  Beaune,  juge  royal  à 
Etauliers  (Blayais),  fait  enregistrer  ses 
armoiries  en  1677  :  d'a^iu\  au  chevran 
d'or,  accompagné  de  trois  besans  d'argent, 
2  en  chef  et  i  en  pointe,  qui  sont  les  armes 
des  Beaune  de  Semblançay. 

Jean-Baptiste  Beaune,  fils  d'André, 
anobli, comme  jurât  de  Bordeaux  en  1716, 
reçoit  les  mêmes  armoiries. 

Peut-on  avancer  que  ces  deux  familles 
ont  la  même  origine  ?  Un  confrère  de  la 


Touraine,d'où  sont  originaires  les  Beaune 
de  Semblançay,  pourra  peut-être  donner 
des  indications  précises. 

Pierre  Meller. 

Chardon.  —  Pourrait-on  me  donner 
quelques  renseignements  sur  les  ascen- 
dants de  Jean-Baptiste-Claude  Chardon, 
qui,  vers  1700,  était  :  «  Conseiller  du 
«  Roy,  receveur  particulier  de  ses  finan- 
«  ces,  en  la  ville  et  département  de 
«  Toul  »  ;  me  faire  connaître  la  date  et  le 
lieu  de  sa  naissance  et  de  sa  mort  ;  me 
dire  si  les  fonctions  qu'il  occupait  cons- 
tituaient une  charge  vénale  et  à  quoi  ces 
fonctions  correspondraient  aujourd'hui  ? 

E.  C. 

Chrétien  de  Neufville.  Famille 
et  portrait  à  rechercher.  —  Rose 
Chrétien,  née  à  Evreux  le  30  décembre 
1741,  du  mariage  de  Pierre-François 
Chrétien,  conseiller  du  roi,  lieutenant 
particulier  au  bailliage  et  siège  présidial 
d'Evreux,  et  de  )eanne-Françoise  de 
Langle,  épousa,  le  7  octobre  1766,  en 
l'égliseSaint-Denis  d'Evreux,  Pierre  Chré- 
tien de  Neufville,  capitaine  au  régiment 
des  grenadiers  royaux  de  la  Roche-Lam- 
bert. Devenue  veuve,  elle  se  fit  carmélite 
au  couvent  de  Compiègne,  prit  en  reli- 
gion le  nom  de  sœur  Julie-Louise  de  Jésus 
et  fut,  avec  quinze  de  ses  compagnes, 
condamnée  par  le  tribunal  révolution- 
naire à  mourir  sur  l'échafaud. 

La  famille  de  cette  dame  et  celle  de  son 
mari  comptent-elles  encore  des  représen- 
tants ?  Possède-t-on  son  portrait  ? 

F.  BL. 

Les  descendants  du  convention- 
nel Courtois.  —  M.  Philibert  Aude- 
brand  ou  quelque  autre  chercheur  pour- 
raient-ils donner  des  renseignements  pré- 
cis sur  la  famille  du  conventionnel  Cour- 
tois, notamment  sur  les  représentants 
actuels  de  cette  famille  ?  G.  T. 


M.  Dubois.  —  Qui  était  ce  iVl. Dubois 
dont  l'ex-libris  porte,  sur  un  cartouche 
de  style  Louis  XVI,  un  écu  :  de  gueules 
à  un  bûcher  d'or,  surmonté  de  trois  étoiles 
mal  ordonnées  d'argent  ?  Couronne  de  mar- 
quis. D.  DES  E. 
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Dumont  sculpteur.  —  Monsieur 
G.  Vallier,  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Une  famille  d'artisles.  Les,  Duiiwnl,  omet 
d'indiquer  le  nom  de  la  femme  d'Augus- 
tin-Alexandre Dumont,  mort  à  Paris, 
dans  la  nuit  du  27  au  28  janvier  1884, 
à  l'âge  de  81  ans. 

Dans  le  but  de  connaître  toutes  les 
œuvres  du  grand  sculpteur,  je  serais  bien 
reconnaissant  à  l'intermédiairiste  qui 
pourrait  m'indiquer  la  résidence  actuelle 
de  la  veuve  Dumont,  de  Lorval. 

Abbé  Bupré.  —  auel  était  cet 
«  abbé  du  Pré  »  qui  se  trouvait  parmi  les 
prêtres  émigrés  à  Miinster  en  1796.? 

L'orientflliste  Antoine  Galland. 

—  Je  serais  bien  reconnaissant  aux  cher- 
cheurs qui  pourraient  me  donner  les 
armes  et  la  généalogie  de  la  famille  (as- 
cendants et  descendants)  d'Antoine  Gal- 
land, l'auteur  des  Mille  et  une  nuits,  né 
àRolleprèsdeMontdidier,en  1646-!- 1713. 

DE  G 

Gambetta  et  Arnal.  —  Dans  une 
lettre  adressée  par  le  vaudevilliste  De 
Lauzane  à  Arnal  le  2  octobre  1872,  je 
relève  le  passage  suivant  : 

Je  ne  vous  dis  rien  des  affaires  de  l'Etat, 
car  vous  avez  dans  votre  voisinage,  //  signor 
Gambetta,  qui  vous  en  dit  plus  que  je  ne 
saurais  dire  ;  ce  qui  ne  nous  promet  pas  Poire 
Molle,  coinnie  on  dit  dans  mon  pays. 

Arnal,  à  cette  époque,  habitait  Genève. 
Gambetta  s'y  trouvait-il .?  Ses  relations 
avec  le  grand  comique  sont-elles  connues  ? 

Arm.  D. 

Malo-GuiUaume  Martin  Duper- 
ron.  —  Je  serais  reconnaissant  aux  inter- 
médiairislesqui  pourraient  me  donner  des 
renseignements  sur  «  Malo-Guillaume 
Martin,  écuyer,  sieur  Duperron,  >»  sei- 
gneur et  patron  de  Saint-Nicolas-des-Bois, 
de  Bréville,  Le   Valgrant  et  autres  lieux. 

11  est  né  vers  1740,  à  Saint-Domineuc 
(llle-et-Vilaine)  et  il  est  décédé  à  Saint- 
Nicolas-des-Bois  (Manche)  le  i"  avril 
1825,  à  l'âge  de  85  ans. 

De  son  mariage  avec  Marie-Jeanne-An- 
toinette de  Juvigny,  il  lui  est  né,  entre 
autres  enfants  : 

1°    Charles-René-Malo- Antoine,    né    à 


__— = .    Ç04    — . — 

Saint-Nicolas-des-Bois,    le    14   décembre 
1770; 

2°  Marie-Louise,  née  à  Saint-Nicolas- 
des-Bois,  le  14  mars  1772,  décédee  sans 
alliance  à  Saint-Nicolas-des-Bois,  le  22 
avril  1829  ; 

5"  Casimir- Louis-Galiriel,  né  à  Saint- 
Nicolas-des-Bois,  le  14  octobre  1773; 

4"  Foilunée-JeanHe-Frauçoise,  née  à 
Saint-Nicolas-des  Bois,  le  19  novembre 
1774,  mariée,  le  18  juillet  1821,  à  Pierre- 
Armand  Lucas  de  Saint-Aubin  ; 

5°  Louise  Emilie- Ah'xandrine,  née  à 
Saint-Nicolas  des-Bois,le  19  août  1776; 

6°  Olivier-François,  né  à  Saint-Nicolas- 
des-Bois  le  16  janvier  1778; 

7"  Marie-Angélique,  née  à  Saint-Nico- 
las-des-Bois, le  5  décembre  1779. 

On  désirerait  savoir  : 

:tte  f:imille  Mar- 


l"  La  généaloei-.'   de 


tin  dont  une  branche  prit  le  nom  de  Du- 
perron ; 

2";  Les  armes  de  cette  famille  ; 

3°  Les  états  de  service  de  «  Malo-Guil- 
laume  Martin  Duperron  »  qualifié  officier 
de  vaisseau  dans  les  actes  de  l'élat-civil  ; 

4°  Ce  que  sont  devenus  ses  enfants  que 
l'on  ne  retrouve  plus  à  Saint-Nicolas-des- 
Bois  après  la  tourmente  révolutionnaire. 
G.  La  Brèche. 

Le  peintre  François  Perrier.  — 

Qiiel  est  le  lieu  d'origine  de  ce  peintre, 
du  début  du  xvu'  siècle  ? 

A.  Lascombe. 

Les  oubliés  et  les  disparus.  —  A 

chaque  instant,  nous  avons  la  surprise 
d'apprendre  que  vivent  encore  des  «  célé- 
brités »  d'autrefois  qu'on  croyait  mortes. 

A  chaque  instant,  on  voit  surgir  de  la 
nuit  qui  les  enveloppait,  des  héros  d'un 
jour  totalement  oubliés. 

Ne  serait-il  pas  curieux  de  dresser  la 
liste  de  ces  oubliés  et  de  ces  disparus? 

Y. 

M  "de  Rothschild,  candidat  à  la 
députation.  — J'entendais  dernièrement 
soutenir,  dans  un  cercle,  qu'un  candidat  à 
la  députation,  possesseur  d'une  très  grosse 
fortune  et  décidé  à  ne  reculer  devant  au- 
cune dépense,  était  assuré  du  succès, 
quelle  que  fût.'  d'ailleurs,  son  étiquette 
politique.   Qiielqu'un   fit  observer  pour- 
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tant  qu'aux  élections  législatives  de  1876 
ou  1877,  le  baron  Alphonse  de  Rothschild 
avait  échoué  en  Seine-et-Marne  où  il 
s'était  présenté  comme  candidat  conser- 
vateur. Ce  f  lit  fut  aussitôt  contesté  par 
toutes  les  personnes  présentes  qui  affir- 
mèrent que  jamais  un  Rothschild  ne 
s'était  présenté  à  la  députition.  La  chose 
doit  être  facile  à  vérifier.  Un  de  nos  con- 
frères pourrait-il  me  dire  exactement  ce 
qu'il  en  est  ?  J.  \V. 

Mgr  de  Sagey.  —  Existe-t-il  sur 
cet  évêque  de  Tulle  une  monographie 
imprimée  ?  Dates  exactes  de  sa  naissance 
et  de  sa  mort  ?  L.  C. 

Monnaies  alle-nandes  du  XVIII» 
siècla.  — Qiielie  est  la  valeur  actuelle 
des  pièces  suivantes  que  je  rencontre  sur 
un  compte  établi  à  Miinster  en  1797  : 

1°)  Un  «  écu  allemand  »  ; 

2°)  Un  »  gros  >%  alias  «  bon  gros  »  ; 

5')  Un  «  liard  >>  alias  «  phenning  » 
{sic)  ? 

Faut-il  assimiler  ces  '<  gros  »  aux  sil- 
hcrgros  prussiens  ?  L.  C. 

Armes  de  Ledoux.  —  Ledoux  ou 
Le  Doux  eut  deux  ex-libris  de  style 
Louis  XV,  dont  un  anonyme  gravé  par 
Coutellier.  Les  armes  se  lisent  :  de...  au 
lion  de.  . . ,  accompagné  de  trois  étoiles  de. . , 
Sur  l'ex-libris  anonyme  les  étoiles  sont 
figurées  d'azur  ;  ce  sont  les  seuls  émaux 
indiqués.  L' Armoriai  du  Bibliophile  (1'° 
édition)  donne  :  d'azur  ni  lion  d'argent, 
accompagné  de  trois  étoiles  i/i?..., tandis  que 
les  Bibliophiles  Rémois,  de  Jadart,  blason- 
nent  :  d'or  au  lion  de  sinople,  armé  et  lam- 
passé  de  gueules, accompagné  de  trois  étoiles 
de  oueulcs.  Où  est  l'exactitude  .''  J'ai  en- 
core consulté  :  la  Recherche  de  Champagne, 
de  Caumartin.  VÂiinorial  de  l'Election  de 
Reims,  par  le  D'  Pol  Gosset,  Rietstap,  etc. 
sans  rien  trouver.  D.  des  E. 

lOuvrage   maçonnique.  —   A   la 

suite  du  couvent  de  Willemsbad,  lef.'.  a 
Fascia  (Beyerlé)  publia  une  protestation  : 

De    Conventu     gcnerali     latomorum 

256  pp.  in-S",  sans  nom  d'imprimeur  tt 
avec  la  mention  :  A  sumpiibns  f  Lothar. 
[Mors  omnia  œquai)  5782. 

A  cet  ouvrage  très  rare  les  maçons  de 
la  Stricte  Observance  de  Lyon  répondirent 


par  un  grand  in  f"  :  Réponse  aux  asser- 
tions contenues  dans  l'ouvrage  du  R.F.L. 
a  Fascia  Prœ.-f  Loth.  et  Vis.  Pr"^  Ausi^»... 
Imprimé  à  Lyon  sur  la  minute  déposée 
aux  archives  du -^  1784.  Malheureusement 
l'exemplaire  qui  a  été  mis  à  ma  disposi- 
tion s'arrête  à  la  page  73  et  j'ai  tout  lieu 
de  croire  qu'un  exemplaire  complet  doit 
en  contenir  une  centaine. 

Où  pourrait-on  trouver  un  exemplaire- 
intact  .?  J    G.  Bord. 

Le  Buisson  ardent  dans  l'art  re- 
ligieux. — ■  Le  Buisson  ardent  de  Nico- 
las Froment  représente  la  Vierge  substi- 
tuée à  Dieu  le  Père  et  issant  d'un  buisson 
enflammé.  Représentaliondumêmegenre: 
un  tableau  du  musée  d'Amiens  ;  un  vi- 
trail à  Beaumont-le-Roger  ;  une  statue  à 
Tonnerre  ;  le  thème  un  peu  modifié,  c'est 
une  Vierge  debout,  à  ses  pieds  un  petit 
Moïse  et  un  petit  buisson.  —  Une  statue 
semblable  est  en  ce  moment  en  vente 
chez  un  marchand  d'antiquités  à  Paris. 
Prière  de  signaler  les  représentations  si- 
milaires :  tableaux,  statues,  vitraux,  ta- 
pisseries, bas-reliefs,  etc.  B. 

Les  faux  dévots  et  fausses  dévo- 
tes.—  Pourrait- on  signaler  les  livres  ou 
études  de  revues  ou  même  articles  de 
journaux  relatifs  aux  faux  dévots  et  sur- 
tout aux  fausses  dévotes  ?  P.  L.  C. 

Mundus  vult  decipi.  —  «  Le  mon- 
de veut  être  trompé.  »  D'où  vient  cette 
locution .'  H.  P. 

Le  lutin  Complégor.  ~  Voltaire,  à 
seize  ans,  écrivait,  au  mois  de  juillet  171 1, 
à  son  ancien  condisciple,  Fyot  de  la 
Marche  : 

Que  je  suis  ravi,  mon  cher  ami,  que  vous 
n'ayez  point  succombé  à  la  tentation  de  ne 
point  écrire  !  Etait-ce  la  lecture  de  ma  der- 
nière lettre,  qui  vous  avait  inspiré  une  telle 
pensée  ?  N'était-ce  point  quelque  démon,  plus 
méchant  sans  doute  que  le  lutin  Complégor? 

Où  Voltaire  a-t-il  trouvé  le  nom  de  ce 
lutin  Complégor  ?  Debasle. 

Un  ouvr.'ge  de  M.  Thirion  sur 
les  financiers.  —  M.  Thirion,  qui 
vient  de  publier  un  livre  très  curieux  sur 
.Madame  de  Prie,  serait,  parait-il,  l'au- 
teur d'un  ouvrage  sur   les  financiers  du 
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xviii"  siècle.  Pourrait-on  m'en  faire  con- 
naître le  titre  et  le  nom  de  l'éditeur  ? 

Paul  Pinson. 

«  Etrenues  à  la  noblesse  ».  —  je 

possède  un  volume  portant  ce  titre  :  «  im- 
primé à  Londres  l'an  3"=  de  la  Liberté  ». 
En  dessous  du  titre  est  écrite, à  la  main, la 
mention  :  Par  J.  A.  Dulaure. 

Je  désirerais  savoir  si  cet  ouvrage  est 
connu  et  si  le  conventionnel  Dulaure  en  a 
écrit  d'autres  dans  le  même  genre. 

E.  R-F. 

Bousiuer  et  business.  —  En  Poi- 
tou, l'on  emploie  couramment  le  mot  bou- 
sinei ,  qui  ne  figure,  si  je  ne  me  trompe, 
dans  aucun  dictionnaire  français,  mais 
que  je  retrouve  dans  l'excellent  Glossaire 
du  Poitou  de  Léopold  Favre,  pour  signi- 
fier qu'on  s'occupe  sans  cesse  à  des  choses 
plus  ou  moins  inutiles.  Serait-il  possible 
d'assigner  à  ce  mot  une  étymologie,  et 
quelle  serait-elle  ?  Peut-être  ce  terme  poi- 
tevin remonte-t-il  au  temps  où  les  Anglais 
étaient  maîtres  du  Poitou  et  n'est  il 
qu'une  altération  du  mot  anglais  business, 
qui  signifie:  affaire,  occupation,  besogne. 
Mais  il  est  permis  d'en  douter,  car  le  mot 
«  business  »  se  prononce,  je  crois  «  biz' 
nece  »  et,  s'il  avait  été  francisé  par 
l'usage,  il  ne  rendrait  pas  en  français  le 
son  qu'y  rend  «  bousiner  ».  Néanmoins 
l'analogie  de  sens  entre  les  deux  mots  est 
assez  frappante.  Qiielque  crudit  poitevin 
est-il  en  mesure  de  m'éclairer  à  ce  sujet  ? 
Edmond  Thiaudière. 

Rien  que.....  —  Dans  un  ouvrage 
d'érudition,  je  remarque  la  phrase  sui- 
vante : 

Le  mot  se  trouve  trois  fois  rien  que  dans 
le  chap.  etc.,  etc. 

C'est  en  note,    il  est  vrai,  en  bas  de  la 
page,  mais  ce  rien  que  est-il  correct  ? 
RoLiN  Poète. 

«Le  poète, et  le  païsan  ^(sic). — Je 
viens  de  découvrirdeux  pièces  de  théâtre, 
jusqu'ici  inédites,  à  ce  que  je  crois  ;  en 
vers  (excusez  du  peu  1)  et  que  des  juges 
compétents,  se  fondant  sur  l'encre,  sur 
le  papier,  sur  l'écriture,  sur  l'orthogra- 
phe, etc.,  rapportent  aux  dix  ou  douze 
années,  immédiatement  antérieures  à  89. 
L'une^a  pour  titre  :  le  Poète  et  le  païsan, 


l'autre  le  Poète  baffoné  (sic).  La  première 
contient,  enchâssée  dans  le  dialogue,  une 
fable  qu'il  me  semble  avoir  lue  ailleurs, la 
fable  de  V Ane  et  le  Rossignol,  commen- 
çant par 

Un  rossignol  faisnnt  voyage, 
LTn  jour,  passa  par  un  vallon. 
Où  mille  fous  invoquoient  Apollon... 

et  finissant  par  : 

Le  rossignol  confus  et  chargé  de  mépris. 
Se  cache  dansles  bois, ses  aimables  refuges, 
Et  va  dire  auxforestsqu'iln'eutjamaisreceu 

Un  tel  affront,  s'il  avoit  sceu 

Qu'en  attaquant  un  âne  il  attaquoitsesjuges. 

Quelqu'un  de  nos  collaborateurs  con- 

nait-il  la  fable  et  le  nom  du  fabuliste  ?  Ou 

bien  ai-je  été  victime  d'une  hallucination  ? 

Lpt.du  Sillon. 

Basques,    enfants    trouvés.     — 

Dans  le  Bugey,  on  désigne  sous  le  nom 
générique  de  Basques  les  enfants  trouvés 
placés  par  les  hospices  chez  les  cultiva- 
teurs. 

D'où  vient  cette  appellation  ? 

A.  Callet. 

Coiffe  à  la  Mandrino.  —Je  lis  dans 
une  lettre  datée  du  17  mai  1775,  ce  qui 
suit  : 

Marianne  aura  la  complaisance  de  rece- 
voirune  coiffs  qu'on  ditêtre  à  la  mandrine: 
au  reste  M. Mandrin  est  pris. Tout  le  monde 
en  est  fort  content. 

A-ton  conservé  le  souvenir  de  cette 
coitTure  à  la  mandrine  ?  En  quoi  consis- 
tait-elle ?  L. 

Pierre    ponce  ou  de  ponce.  — 

L'édition  de  1762  de  la  Pucelle  d'Orléans 
de  Voltaire  porte  au  passage  suivant  : 

A  certains  traits  si  le  sommeil  lui  fronce 
Il  peut,  s'il  veut, passer  sa  pierre-ponce 
etc. 

la  note  que  voici  : 

Dit-on  pierre-ponce  ou  de  ponce  ?  c'e-t 
une'  gronde  question. 

A-t-elle  jamais  été  résolue  depuis  Vol- 
taire ?  M.  M. 

Taine  et  lo  Photographe.  —  On 

prétend  que  Taine  ne  posait  pas  aisément 
devant  l'objectif.  Sait  on  quelque  chose  à 
ce  sujet.  Ed   C. 
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Les  cldfs  de  la  Bastille.  La 
Reynie  (LUI,  442).  —  Ces  clefs  de  la 
Bastille  étaient  conservées,  en  1842,  chez 
un  des  fils  de  Santerre,  Augustin,  bras- 
seur à  Meaux. 

11  en  est  question  à  propos  d'un  dis- 
cours de  A.  Portails  dans  l'histoire  de 
Santerre  (Bibliothèque  nationale  L  n^', 
18493).  L'unique  historien  du  général, 
qui  fut  renseigné  surtout  par  la  famille, 
dit  dans  son  livre,  que,  pendant  l'inva- 
sion de  1814,  on  avait  enlevé  de  chez  le 
fils  de  Santerre,  à  Meaux,  différents  objets 
parmi  lesquels  :  «  une  llùte  donnée  par 
Latude  à  son  père,  faite  patiemment  dans 
un  barreau  de  chaise  ;  il  perdit  aussi  de 
nombreux  papLrs,  des  lettres  de  Ma- 
rie-Antoinette, du  roi  de  Prusse,  de 
Louis  XVlll,  le  sabre  d'honneur  donné 
par  le  faubourg  Saint-Antoine  à  son  com- 
mandant, avec  cette  inscription  :  Au 
brave  Santerre,  vainqueur  de  la  Bas- 
tille y 

M.  G.  Lenôlre  a  publié  dans  le  Temps 
{24  et  2^  janvier  1905)  une  étude  très  lit- 
téraire intitulée  :  La  fin  de  Santerre.  Ces 
deux  brillants  articles  sont  documeniés 
presque  entièrement  par  le  livre  de  Carro, 
il  n'y  a  malheureusement  pas  d'autres 
sources  historiques  :  seuls,  les  descen- 
dants de  la  famille  pourraient  fournir 
d'utiles  indications.  M.  Lenôtre  a,  je 
crois,  fait  une  enquête  personnelle  à 
Meaux,  il  pourra  peut-être  renseigner 
M.  J.  D.-M.  G.  Cain,  également,  a  du  re- 
cevoir au  moment  du  don  la  tradition 
orale  justifiant  l'origine  des  clefs  apparte- 
nant à  Mme  Villain. 

Je  n'ai  pas  sous  les  j'eux  le  livre  de 
Carro,  mais  je  crois  qu'il  s'agissait  bien 
des  clefs  provenant  de  la  tour  de  la  Liberté 
et  d'une  des  calottes  de  la  tour.  D'après 
M.  Lenôtre,  un  prisonnier  fut  conduit 
chez  Santerre,  c'était  un  pauvre  fou.  — 
Latude,  cet  autre  prisonnier  délivré, 
mystificateur  dévoilé  par  les  récentes  dé- 
couvertes de  MM.  Ravaisson  etFr.  Funck- 
Brentano.  devint  un  familier  de  la  bras- 
serie de  Reuilly.  Henri  Vial. 

La  curé  de  Ronchêres  et  Ivl.  de 
Beauvdau  enfern^és  <iu  donjon  de 
"Vincennes  (LUI,  385,453).  — 11  ne  sem- 


ble pas  que  le  maréchal  de  Beauvau.mort 
en  1793,  ait  eu  de  fils. Le  Beauvau, peintre 
et  bigame,  ne  serait-il  pas  le  même  qu'un 
marquis  de  Beauvau,  procureur  syndic  de 
la  commune  de  Cholet,  tué  en  défendant 
cette  ville  contre  les  Vendéens  le  15  mars 
1793  ?  Avant  la  Révolution,  il  avait,  dit 
Crétineau-Joly,  «  été  renfermé  à  la  Bas- 
«  tille  par  une  lettre  de  cachet  que  sa  fa- 
rt mille  avait  solLcilée,  afin  de  le  sous- 
«  traire  à  une  condamnation  déshono- 
«  rante  ».  Ce  marquis  de  Beauvau,  s'il 
appartenait  à  la  maison  de  Beauvau- 
Craon,  devait  descendre  d'une  branche 
collatérale.  S.  Churchill. 

* 

Le  prisonnier  d^  /incennes  en  1735 
était  l'abbé  Fleur  (ou  Fleurs)  de  Rouvroy, 
curé  de  Ronchêres.  11  fut  détenu  non 
quelques  mois   mas  23  ans. 

Il  fut  arrêté,  le  27  octobre  1735,  le 
même  jour  et  pour  le  même  motif  que  le 
P.  Terrasson,  curé  de  Treignv. 

Ronchêres  (canton  de  Saint  Fargeau)  et 
Treigny  (canton  de  Saint-Sauveur)  sont 
deux  communes  sises  dans  la  partie  du 
département  de  l'Yonne  appelée  la  Pui- 
saye. 

Lorsque  le  cardinal  de  Fleury  voulut 
contraindre  le  clergé  à  adhérer  à  la  cons- 
titution Unigenitus  et  faisait,  à  cet  effet, 
rechercher  et  pourchasser  Ls  réfractaires 
à  cette  mesure,  l'évêque  d'Auxerre,  Mgr 
de  Caylus,  était  un  ardent  janséniste. 
Ayant  deux  grands  vicaires  dont  il  se  dé- 
fiait, il  fit  venir,  dans  son  diocèse,  deux 
prêtres  appelants  —  c'est  ainsi  que  l'on  dé- 
signait ceux  qui  en  appelaient  au  Parlement 
de  la  condamnation  de  la  bulle.  —  Ils 
avaient  dû  quitter  Paris,  ne  voulant  pas  se 
soumettre  au  formulaire  d'adhésion  im- 
posé par  l'archevêque. 

C'était  le  Père  Terrasson,  prêtre  de 
l'Oratoire  et  l'abbé  Fleur  de  Rouvroy. 

Ce  dernier,  fils  d'un  avocat  d'.^rras, 
avait  fait  de  sérieuses  études  de  droit  ; 
entré  dans  les  ordres,  il  s'était  fait  appré- 
cier par  le  cardinal  archevêque  de  Noail- 
les,  qui  l'avait  placé  à  Saint-Germain- 
l'Auxerrois. 

Tous  les  deux  étaient  des  prédicateurs 
distingués  et  de  renom. 

Mgr  de  Caylus  en  fit  en  réalité  ses  vi- 
caires généraux,  bien  qu'ils  n'en  eussent 
pas  le  titre.  Bientôt,  à  l'étonnement  géné- 
ral, il  les  envoya   occuper   les   modestes 
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cures  ci-dessus  nommées.  Toutefois,  ils 
venaient  fréquemment  voir  leur  évèque 
qui  leur  témoignait  confiance  et  amitié. 

11  paraissait  alors  clandestinement 
quantité  de  factums  jansénistes  dont  la 
police  recherchait  les  origines  et  les  im- 
primeurs qui  encouraient  le  carcan  et  le 
bannissement.  La  plus  importante  de  ces 
publications  était  les  Nouvelles  ecclésiasti- 
ques, journal  qui  fit  grand  bruit.  Barbier 
raconte  combien  il  était  insaisissable  par 
la  police.  Répandu  à  Paris  et  en  province, 
il  fut,  un  moment,  imprimé  à  Auxerre, 
mais  l'imprimeur,  bientôt  soupçonné,  dut 
y  renoncer.  Cependant,  le  journal  pa- 
raissait toujours.  Le  lieutenant  de  police 
finit  par  recueillir  d-  vagues  indications 
qu'il  était  imprimé  c'ans  les  bois  de  la 
Puisaye,  par  les  soins  des  deux  curés.  Il 
se  rendit  donc  à  Siint-Sauveur  d'où  ses 
agents  allèrent  fouiller  ces  grands  bois 
presqu'inextricables  alors  et  s'étendanten 
tous  sens  sur  plusieurs  lieues.  Ils  ne  trou- 
vèrent rien.  Lui-même  alla  à  Treigny 
perquisitionner  en  vain  chez  le  curé  et  les 
particuliers.  Mécontent,  il  retournait  à 
Saint-Sauveur  lorsque,  selon  une  tradition 
très  accréditée,  il  trouva  dans  sa  voiture 
une  collection  de  NonveUcs  ecclésiastiques 
encore  humides,  sortant  de  la  presse. 
Cette  audacieuse  plaisanterie  fut,  si  l'his- 
toire est  exacte,  la  perte  de  ses  auteurs. 
Vraie  ou  non,  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
peu  après  d'habiles  agents  découvrirent 
les  presses  installées  dans  une  cabane  de 
charbonniers,  dans  les  bois  de  Ronchères. 
On  dit,  mais  sans  preuves,  que  d'autres 
étaient  placées  dans  les  souterrains  du 
château  féodal  de  Ratilly  qui  exite  encore 
et  domine  Treigny. 

Le  27  octobre  173=;,  un  exempt,  deux 
commissaires,  d'autres  gens  de  police  et 
la  maréchaussée  de  Saint-Fargeau  arrivè- 
rent de  grand  matin  chez  le  curé  Fleur  de 
Rouvroj'jà  Ronchères, et  l'arrêtèrent,  ainsi 
que  deux  ecclésiastiques  qui  se  trouvaient 
chez  lui.  On  fouilla  la  maison  et  on  rem- 
plit deux  sacs  de  papiers  saisis.  Papiers  et 
prisonniers  furent  emmenés,  sous  escorte, 
dans  une  charrette,  par  la  moitié  du  déta- 
chement, tandis  que  l'autre,  poursuivant 
son  chemin,  allait  à  Treigny,  à  trois 
lieues  plus  loin,  arrêter  le  P.  Terrasson 
et  trois  prêtres  qui  étaient  chez  lui.  Les 
sept  prisonniers  furent  conduits  à  Vin- 
cennes.  Bien  que  les  documents   trouvés 


n'aient  révélé  aucune  charge  grave  contre 
eux,  tous  furent  retenus.  Les  prêtres  su- 
balternes ne  furent  remis  en  liberté  que 
quatre  ou  cinq  ans  après.  Le  P.  Terrasson 
resta  au  donjon  jusqu'en  1745.  A  cette 
époque, sa  santé  étant  gravement  atteinte, 
il  se  démit  de  sa  cure  et  se  désista  de  son 
appel.  11  fut  alors  rélégué  chez  les  Augus- 
tins  d'Argenteuil,  puis  à  Paris,  oij  il 
mourut  peu  après,  frappé  de  démence. 

Le  curé  Fleur  de  Rouvroy,  plus  énergi- 
que, ne  fut  élargi  qu'en  1758,  à  la  condi- 
tion de  ne  plus  remettre  les  pieds  dans  le 
diocèse  d' Auxerre.  Il  mourut  dans  les  en- 
virons de  Paris,  en  1783. 

Les  Nouvelles  ecclésiastiques  n'avaient 
pas  cessé  un  seul  instant  de  paraître,  elles 
continuèrent  jusqu'en  1789.  La  collection 
en  existe  à  la  bibliothèque  d'Auxerre 
(fond  de  Bastard).  Von  ChnWt ^Histoire  âe 
l'Auxerrois,  p.  377  et  suiv. 

Abbé  Lebeuf  :  Mémoires  sur  l'histoire 
ecclésiastique  d'Auxerre  Ed.de  1851, vol. 11, 
p. 331. 

Dey  :  Histoire  Je  la  ville  et  du  comté  de 
Saint-Faigeau^  p.  229  et  suiv. 

BoiSTACHÉ. 

Louis  XVÎI  était-il  le  fils  d© 
Louis  X'Vi.  —  M.  de  Fersea  et 
Marie- Antoinette  (Ll  ;  LU  ;  LUI,  19, 
122,  395)  —  Loin  de  Paris,  il  m'est  im- 
possible de  consulter  les  sources  qui  per- 
mettraient de  relever  les  dates  précises 
auxquelles  le  comte  de  Fersen  se  trou- 
vait en  France,  à  Paris  ou  à  Versailles. 
Des  confrères  plus  heureux  que  moi  de- 
vraient fixer  les  époques  autant  que  faire 
se  peut.  Alors  seulement  on  pourrait  se 
rendre  compte,  en  admettant  comme 
prouvé  que  Marie  Antoinette  ait  eu  pour 
le  jeune  Fersen  les  «  faiblesses  «  avouées 
par  Mme  Campan  et  que  ces  «  faibles- 
ses >>  soient  allées  jusqu'à  la  faute,  si 
Louis  XVI!  a  pu  avoir  été  le  fruit  de  cette 
taute  supposée.  Je  dis  bien  a  pu  avoir  été, 
car  une  lumière  complète  ne  saurait  tout 
de  même  pas  être  apportée  sur  ce  point 
délicat.  A  l'histoire,  du  reste,  cela  im- 
porte peu  :  Louis  XVH  n'en  eut  pas  moins 
été  le  successeur  légal  de  Louis  XVI. 

D'ailleurs,  au  point  de  vue  «  Naun- 
dorffiste  »,  la  proposition  :  Louis  XI^II, 
fils  de  Perscu  n'expliquerait  pas  la  res- 
semblance frappante  de  plusieurs  des  en- 
fants du  prétendu  NaundortT,  soit    avec 
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Louis  XIV,  soit  avec  Louis  XV,  soit  avec 
Louis  XVI  et  Louis  XVllI 

Otto  Friedrichs. 

¥  ♦ 

On  continue,  dans  V Intermédiaire,  à 
discuter  sur  la  filiation  de  Louis  XVIL 
Sans  contester  l'intérêt  historique  de  la 
question,  et  le  droit  de  Ihistorien  de  re- 
cherclier  la  vérité  (un  historien  comme 
Henri  iVlartin  dit  que  les  débordements  de 
Marie-Antoinette  sont  imaginaires,  et  que 
l'Histoire  n'a  pas  à  se  prononcer  sur  les 
deux  attachements  qu'on  lui  attribue),  on 
peut  trouver  que  cette  enquête  rétrospec- 
tive est  indiscrète  et  surtout  inutile.  In- 
discrète, parce  qu'elle  tend  à  ternir,  peut- 
être  gratuitement,  la  mémoire  d'une 
princesse  dont  l'infortune  fut  sans  égale  ; 
et  inutile,  parce  que,  vu  l'époque  déjà  re- 
culée des  événements,  et  la  dispersion 
évidente  des  documents,  on  ne  parvien- 
dra pas  à  établir  la  preuve  pour  ou  contre 
la  culpabilité  de  Marie-Antoinette. 

Ferai-je  observer,  en  passant,  que  la 
recherche  de  cette  paternité  met  les  en- 
quêteurs en  opposition  avec  l'article  bien 
connu  du  code  civil,  et  leur  fait  renier  la 
sagesse  des  Anciens  qui  proclame,  depuis 
tant  de  siècles  :  Ispilci,  qucin  nuplix  de- 
monstrant .?  En  fin  de  compte,  on  discute 
sur  des  indices  et  des  soupçons,  non 
appuyés  de  pièces  probantes.  Il  y  a  doLite, 
et  le  doute  doit  profiter  à  l'inculpée,  con- 
formément à  la  maxime  :  in  diibio  pio 
rco. 

Et  quand  on  pourrait  démontrer  que 
Fersen,  ou  tel  autre  amant  qu'elle  aurait 
eu,  a  joui  de  la  plénitude  des  faveurs  de 
la  reine,  ça  ne  prouverait  pas  encore  qu'il 
fût  le  père  du  jeune  dauphin. 

Comme  souveraine,  Marie-.Antcinette  a 
manqué  de  tenue  et  d'esprit  de  conduite, 
parce  qu'on  l'a  laissée  braver  l'étiquette 
sévère  des  cours  destinée  à  préserver  de 
tout  soupçon  la  femme  de  César. 

Son  manque  d'éducation  sérieuse,  les 
menées  et  insinuations  malveillantes  aux- 
quelles elle  fut  en  butte,  dès  son  entrée 
en  France,  le  mari  si  peu  séduisant  à  qui 
elle  vint  s'unir,  l'essaim  de  courtisans  fri- 
voles, avides,  intrigants,  qui  tourbillon- 
nait autour  d'elle,  tout  cela  ne  peut  que 
nous  induire  à  conclure  que  la  malheu- 
reuse et  imprudente  princesse  fut  victime 
de  son  entourage  et  des  circonstances. 

La   galanterie   était  en   honneur,  à  la 
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cour  comme  à  la  ville,  des  femmes  célè- 
bres ou  distinguées  n'ont  pas  échappé  au 
soupçon  d'y  avoir  cédé,  témoin  Mme  Ro- 
land, Mme  de  Staël,  et  beaucoup  d'au- 
tres :  et,  dans  la  suite,  les  farouches  ré- 
volutionnaires n'en  ont  pas  fait  fi. 

Dans  un  tel  milieu,  Marie-Antoinette 
ne  pouvait  se  comporter  en  dragon  de 
vertu  ;  V Antiichienne,  comme  on  se  plai- 
sait à  l'invectiver,  n'était  pas  qualifiée 
pour  réformer  les  mœurs  de  la  société 
française  ;  et  si  elle  a  fait  comme  tant  de 
monde,  ne  lui  jetons  pas  la  pierre  ! 

LÉON  Sylvestre. 

Louis  XVII.  —  Sa  raort  au  Tem- 
ple (T.  G. ,  534  ;  LU  ;  LUI,  17,  63,  145, 
290.  350,  399,  455).  —  Sans  rentrer 
dans  un  débat  qui  se  poursuit  sans 
apporter,  je  ne  dis  pas  de  preuve,  mais 
d'argument  à  peu  près  nouveau,  où 
l'on  continue,  en  revanche,  de  prodi- 
guer les  aîTirmations  les  plus  gratui- 
tes, comme  celle-ci  :  «  il  est  incontes- 
table (!)  que  la  famille  royale  connaissait 
l'évasion  »,  je  crois  devoir  signaler  le  fait 
suivant,  aux  lecteurs  du  journal.  Dans  le 
dernier  volume  de  VAi:néc  scientifique^ 
p.  357,  j'ai  rencontré  un  article  dont  le 
titre  a  sollicité  mon  attention  ;  il  est  inti- 
tulé :  Une  condamnation  scientifiqne  du 
'(  wiiinJùrffnme  v>.  Compris  sous  la  ru- 
brique générale  Variétés,  cet  article  n'est 
pas  signé,  mais  vise  une  étude  du  D''  Ga- 
lippe  sur  la  question  prise  du  point  de  vue 
anthropologique.  Partant  d'tine  théorie 
générale  sur  la  transmission  nécessaire  de 
certains  types  de  dégénérescence,  M.  le 
D''  Galipjie  déclare  que  celui  des  Habs- 
bourg,le  prognathisme,  se  rencontre  fata- 
lement chez  tout  individu  qui  a  dans  le 
sang  une  seulegoutte  de  celui  decette  race 
impériale.  Marie-Antoinette  qui  avait  le 
prognathisme  ancestral  très  accentué,  l'a 
transmis  à  sa  fille,  la  duchesse  d'Angou- 
lème.  Etcela  d'autant  mieaxque Louis  XVI 
était  aussi  un  descendant  des  Habsbourg 
par  la  reine  Marie-Thérèse,  femme  de 
Louis  XIV.  Donc,  il  esl  probable  que 
Louis  XVII  l'avait  aussi  ;  or,  selon  M.  le 
D' Galippe,  aucun  des  Naundorffne  pré- 
sente ce  caractère,  donc  Naundoff  n'est 
pas.  ne  peut  pas  être  le  dauphin. 

]'avoue  que  tout  en  ne  croyant  pas  à  la 
survie  du  pauvre  petit  roi,  Targument  me 
touche  peu.  Je  ne  reconnais  pas  le  stigmate 
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des  Habsbourg  dans  la  descendance  de 
Louis  XIV,  si  ce  n'est  peut-être  dans 
Piiilippe  V,  mais  ni  le  grand  Dauphin,  ni 
le  duc  de  Bourgogne,  ni  le  duc  de  Berry 
n'eurent  quoi  que  ce  soit  des  Habsbourg  ; 
Louis  XV  pas  davantage,  il  tenait  plutôt 
de  sa  mère,  Marie-Adelaide  de  Savoie, 
ainsi  que  l'on  s'en  convaincra  en  compa- 
rant ses  portraits  avec  le  beau  buste  de  la 
duchesse  par  Coisevox,  qui  est  à  Ver- 
sailles. Il  a,  d'ailleurs,  comme  les  Bour- 
bons,le  front  plutôt  fuyant,  caractère  qui 
se  rencontre  chez  le  Dauphin,  son  fils  et 
ses  petits-fils  Louis  XVI  et  Louis  XVlll  ; 
si  k  signe  des  Habsbourg  se  retrouve 
dans  la  descendance  de  Louis  XIV,  ce 
serait  chez  Charles  X  ;  mais,  mon  Dieu, 
comme  cela  est  fugitif  et  spécieux  ? 

M.  le  D'  Galippe  cite  le  cas  de  Napo- 
léon Il  qui,  Habsbourg  par  sa  mère,  avait 
le  prognathisme  de  la  race.  Cela  n'est 
pas  apparent  dans  les  portraits  con- 
servés du  duc  de  Reichsfadt  ;  peut-être 
le  signe  héréditaire  se  serait-il  développé 
avec  l'âge,  mais  la  destinée  n'a  pas  per- 
mis au  masque  du  prince,  mort  à  vingt 
et  un  ans,  de  se  sculpter  d'après  le  type 
héréditaire. 

Selon  M.  le  D''  Galippe,  et  il  rapporte  à 
ce  sujet  une   anecdote  empruntée  à  Bran- 
tôme, le    prognathisme    des    Habsbourg 
viendrait;des  ducs  de  Bourgogne.  Je  sais 
bien  que  Anne  d'Autriche  ou  Marie-Thé- 
rèse, je  ne  me  souv  iens  plus  de  laquelle  des 
deux,  maispeu  importe, ayant  eu  la  fantaisie 
macabre  de  faire  ouvrir  devant  elle   les 
cercueils  des  trois  premiers  ducs  de  Bour- 
gogne, inhumés  à  la  Chartreuse  de  Dijon, 
aurait    reconnu     dans    leurs    crânes    le 
menton   caractéristique  de  sa  race.  Mais 
Philippe  le  Hardi    n'a  nullement    le  pro- 
gnathisme dont  il  s'agit,   ainsi  qu'on  en 
peut  juger  sur  la  statue   exécutée  de  son 
vivant  et  encore  existante   au  portail  de 
la  Chartreuse  ;  Jean  sans  Peur,  cet  hoinnn- 
citlus,  avait  une  mâchoire  de  dogue,  sans 
que  cela  soit  le    prognathisme  en   ques- 
tion ;  Philippe  le   Bon    a   passé  à  son  fils 
Charles  le  Téméraire  ses    grosses  lèvres, 
mais  son  menton  plutôt  fuyant  ;  enfin  les 
portraits  de  Marie  de  Bourgogne,   la  fille 
du  Téméraire  et  d'Isabelle  de   Bourbon, 
lui  donnent  la  bouche  paternelle  et  grand 
paternelle,    mais  non    la    mâchoire   pro- 
gnathe de  sa  descendance. 

11  me  semble  avoir  vu  un   portrait  de 


l'empereur  Frédéric  III,  le  père  de  Maxi- 
milien,  et  l'arnère-grand-père  de  Charles 
Qiiint,  qui  lui  donne  précisément  cette 
pesante  mâchoire  en  avant  qui  deviendra 
le  signe  héréditaire  de  sa  descendance. 

Mais  pour  en  revenir  à  la  question, 
j'estime  que  sans  s'arrêter  plus  que  de 
raison  à  la  théorie  ingénieuse  du  D'"  Ga- 
lippe, il  y  a  quelque  intérêt  à  la  faire  con- 
naître aux  partisans  comme  aux  adver- 
saires de  la  survie  de  Louis  XVII  continué 

en  Naundorff.  H.  C.  M. 

* 

Dans  son  article  du  28  février  1906, 
col.  291,  M  O.  Friedrichs  a  l'obligeance 
de'me  citer,  fort  aimablement  du  reste, et 
je  l'en  remercie,  au  sujet  de  la  survivance 
naundorffiste  du  Dauphin,  fils  de  Louis 
XVI. 

Cela  a  suffi,  parait-il,  pour  faire  sup- 
poser à  quelques  personnes  que  j'étais 
partisan  de  cette  doctrine  pseudo-histori- 
que. 

je  tiens  à  protester  avec  la  plus  grande 
énergie  contre  cette  interprétation.  ]'ai,en 
effet,  la  conviction  sincère  que  Louis 
XVII  est  mort  au  Temple  et  j'ai  résolu  de 
ne  prendre  part  à  la  discussion  qu'après 
la  publication  du  second  volume  de  la 
correspondance  de  Naundorff,  achevé 
d'imprimer  depuis  longtemps. 

J'espère  bien  en  finir  une  fois  pour  tou- 
tes avec  cette  légende  à  la  défense  de  la- 
quelle M.O.  Friedrichs  a  apporté,  je  le  re- 
connais, une  savante  habileté  et  une  en- 
tière bonne  foi.  J.  G.  Bord. 

L'écrifrre  de  Napoléon  à  "Water- 
loo (LUI,  441).  —  L'anecdote  en  ques- 
tion est  «  bète  »,  Napoléon  n'écrivant 
jamais  un  ordre.  Germain  Bapst. 

* 
*  * 

Encore  une  légende  à  faire  disparaître 
de  l'histoire,  parait-il.  M.  Henri  Hous- 
saye  en  a  fait  justice  dans  son  bel  ou- 
vrage iSi^-lValerloo,  à  la  note  de  la 
page  452.  11  n'y  a  qu'à  le  citer.  D  ailleurs 
la  lettre  en  question  était  de  Soult  et  non 
de  Napoléon.  Voici  ce  que  dit  M.  Hous- 
saye  : 

Grouchy  et  les  officiers  de  son  état-major, 
le  Sénécal,  Blocqueville  et  Bella,  prétendent 
que  celte  dépèche,  écrite,  au  crayon,  en  ca- 
ractères  très  fuis  et,  en  partie,  effacés,  était 
presque  ilhsible,  si  bien  qu'ils  lurent  ;  la  ba' 
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tjille  est  gagnée  au 
engagée. 


lieu  ue  :  lu  bataille  est 


Or,  l'original  de  cette  dépêche  existe.  Il 
provient  des  papiers  de  Groucliy  et  m'a  été 
communiqué  par  M.  F  -S. -M.,  ancien  magis- 
trat et  neveu  par  alliance  du  maréchal,  La 
dépêche,  tout  entière  de  la  main  de  Soult,  est 
écrite  à  l'encre  et  parfaitement  lisible.  11  est 
impossible  que  Grouchy  ni  personne  ait 
jamais  pu  y  lire  :  la.  bataille  est  gagnée.  On 
en  jugera,  du  reste,  par  ce  fac-similé,  de  la 
grandeur  de  l'original. 

Suit  le  fac-siinile,  où  le  mot  :  engagée 
est  en  effet  parfaitement  lisible.  Si  Grou- 
chy et  son  état-major  lurent  :  gagnée,  ils 
firent  preu\e  d'une  étonrderie  injusti- 
fiable. S.  Churchill. 

Le  drapeau  des  grenadiers  de  la 
garde  (LUI,  27^,  458).  —  Les  corps 
royaux  d'infanterie  dits  des  grenadiers  et 
des  chasseurs  de  France  rélégués  à  Metz 
par  la  i'' Restauration  comprenaient  :  celui 
des  grenadiers,  les  i''et  2"'°  grenadiers  et 
le  régiment  des  fusiliers  grenadiers  de  la 
vieille  garde  ;  celui  des  chasseurs,  les  i^' 
et  2'"°  chasseurs  à  pied  et  le  régiment  des 
fusiliers  chasseurs  de  la  vieille  garde. 

Six  régiments  avaient  donc  concouru 
à  la  formation  des  deux  corps  en  leur  en- 
semble. 

Or  si  les  drapeaux  des  1"  et  2""  gre- 
nadiers existent,  on  n'a  jatnais  retrouvé 
celui  des  fusiliers  grenadiers  ni  ceux  des 
chasseurs  et  fusiliers  chasseurs. 

Il  est  possible  que  ces  régiments  aient 
caché  leurs  drapeaux  et  qu'à  Metz, au  mo- 
ment où  on  allait  distribuer  des  drapeaux 
blancs  au  corps  des  grenadiers  et  à  celui 
des  chasseurs,  les  soldats  aient  exhumé 
et  brûlé  un  ou  plusieurs  de  leurs  drapeaux 
de  l'Empire  pour  en  boire  les  cendres 
mêlées  à  du  vin,  ainsi  que  l'explique  la 
gravure  contemporaine  à  l'aqua-tinte  qui 
représente  le  fait  Cottreau. 

Lattre  de  Marie-Louise  (LUI,  332, 
453). — Je  puis  signalera  M.  Forscher, 
pour  la  publication  de  la  correspondance 
de  Mcvie-Louise,  une  fort  belle  lettre  qui 
fait  partie  de  ma  collection,  j'en  ai  donné 
la  copie  textuelle  à  M.  Frédéric  Masson, 
je  ne  sais  s'il  l'a  publiée  ;  en  tous  cas 
M.  Froscher  pourrait,  je  n'en  doute  pas, 
en  obtenir  la  communication  auprès  de 
l'éminent  académicien. 


Cette  lettre  est  de  quatre  pages,  pet, 
in-4°,  d'une  écriture  fine  et  soignée,  sur 
papier  à  filet  de  deuil  avec  un  encadre- 
ment en  relief,  style  empire  —  avec  son 
enveloppe  et  cachet  de  cire  rouge,  à 
l'adresse  de  Madame  la  Maréchale  du- 
chesse de  Montebello,  à  Paris,  datée  de 
Cortono,  le  4  juillet  1816.  — Détails  in- 
times, pleins  de  révélations,  elle  parle 
aussi  de  son  fils,  le  Roi  de  Rome, 

Victor  Desf.glise. 

Le    Pont   d'Arcole.    Origine  du 

nom  (LUI,  332).  —  D'après  Vlnicimé- 
diaire  (T.  G.,  56),  il  n'y  aurait  aucun 
doute  sur  la  réalité  du  fait  historique, 
mais  seulement  sur  le  nom  véritable  et 
l'identité  du  héros  en  question. 

PlETRO. 

L'impératrice  Charlotte  (LUI,  332). 
—  11  n'existe  pas  de  livre  consacré  spécia- 
lement à  la  princesse  Charlotte  de  Bel- 
gique, fille  de  Léopold  V',  née  à  Laeken 
le  7  juin  1840,  mariée  à  Bruxelles  le 
27  juillet  1857,  à  l'archiduc  Maximilieiî 
d'Autriche,  qui  devint  empereur  du 
Mexique  en  1864  et  fut  fusillé  à  Quere- 
taro  le  19  juin  1867,  alors  qu'elle-même, 
arrivée  en  Europe  pour  tenter,  en  faveur 
de  son  époux,  une  suprême  démarche 
auprès  de  Napoléon  111,  venait,  en  octo- 
bre 1866,  d'être  frappée  de  la  folie  qui 
l'accable  encore  aujourd'hui  dans  sa  der- 
nière retraite  :  le  château  de  Bouchout, 
près  de  Bruxelles. 

Mais  ces  dates  permettront  de  retrou- 
ver dans  les  journaux  du  temps  des  indi- 
cations précises  pour  sa  biographie.  Je  si- 
gnalerai en  outre  les  détails  très  nom- 
breux et  très  intéressants  qu'on  rencontre 
dans  la  Vérité  sur  l'expédition  du  Mexi- 
que de  Paul  Gaulot,  les  Souvenirs  du 
Mexique  du  général  baron  Van  der  Smis- 
sen,  les  Erinnerungen  aus  Mexico  du 
D'  Basch,  ainsi  que  dans  un  travail  excel- 
lent sur  Maximilien,  publié  en  1904  par 
une  revue  catholique  française,  les  Etudes. 
Sur  l'entrevue  décisive,  et  si  mal  connue 
encore,  qui  eut  lieu  à  Saint-Cloud  le 
II  août  1866  entre  l'impératrice  Char- 
lotte et  Napoléon  111,  je  me  permettrai  de 
renvoyer  à  un  article  que  j'ai  donné  au- 
trefois à  la  Flandre  libérale  de  Gand 
[n°  du  29  juillet  1900).  Enfin,  sur  l'exis- 
tence  de   la  malheureuse  femme  depuis 
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son  retour  en  Belgique  et  sur  le  carac- 
tère de  sa  folie,  je  ne  puis  que  mention- 
ner les  notes  qui  ont  paru  périodiquement 
dans  les  journaux  depuis  le  bref  entrefilet 
àsY  Indépendance  belge  du  14  octobre  1866 
jusqu'à  l'article  très  documenté  de  Y  Etoile 
belge  du  10  février  1903. 

L'auteur  de  la  question  adressée  à  17;;- 
termcdiaire  demande  si  l'on  connaît  des 
lettres  de  l'impératrice  Charlotte.  Les 
sources  que  je  viens  d'indiquer  lui  en 
fourniront,  et  la  plus  importante  est  peut- 
être  celle  du  14  mai  1868,  publiée  par 
M.  Paul  Gaulot  dans  le  dernier  volume 
de  son  bel  ouvrage  :  elle  tranche  une 
question  souvent  agitée  encore  dans  la 
presseet  prouve  quel'impérptrice  n'ignore 
pas  la  fin  tragique  de  Maximilien. 

A.  Boghaert-Vaché. 
+ 

M.  Noël  Charavay  en  possédait  plusieurs 
il  y  a  peu  de  mois. 

Guerre  de  1870.  L'ambition  de 
la  Prusse.  Lettre  du  ministre  Ma- 
gne (T.  G.,  49  ;  LUI,  451).  —  Cette 
lettre  n'est  pas  inédite  :  elle  a  été  publiée 
plusieurs  fois  :  son  destinataire  n'est  pas 
demeuré  inconnu.  Son  appellation  :  •rMon 
cher  Président  »  l'indique  du  reste  :  c'est 
le  comte  Walewski. 

Germain  Bapst. 

Outillage  gallo  romain  (L  ;  LI  ; 
LUI,  26,  129,  178,  235,  35^).  —  Depuis 
plus  de  quarante  ans  je  me  suis  amusé  à 
recueillir  quantité  d'objets  anciens  décou- 
verts dans  des  fouilles  à  Clermont  Fer- 
rand  et  dansles  environs  ;  j'ai  surtout  ra- 
massé des  bibelots  gallo-romains,  dont 
notre  pays  foisonne.  J'y  trouve  huit  fu- 
saïoles  ou  rouelles  à  fuseaux,  les  collec- 
tions d'amateurs  en  ont  recueilli  sur 
les  plateaux  de  Corent  et  de  Gergovie  ; 
l'atlas  de  ).-B.  Douillet,  historiographe  de 
l'Auvergne, en  représente  plusieurs. Qiiant 
à  mes  spécimens,  bien  que  trouvés  dans 
la  terre  et  à  la  campagne,  et  identiques  à 
ceux  des  musées  et  descriptions  d'auteurs, 
j'ai  delà  peine  à  les  croire  anciens  :  deux 
en  forme  de  macaron, diamètre  =  0.04cm. 
—  poids  =  40  gram.  en  terre  brune 
commune,  paraissent  être  tout  simple- 
ment des  boutons  de  couvercles  dont  on 
voit  sur  la  face  inférieure  la  séparation 
cervicale,  percés  d'un  trou  central  obtenu 


par  le  va-et-vient  d'un  objet  pointu,  ainsi 
qu'il  appert  de  raies  circulaires  intérieu- 
rieures,  légèrement  évasé  aux  deux  issues  ; 
deux  autres  en  disque,  en  poterie  rouge, 
grisâtre  :  diam.  =  0.04  c.  m.  poids  = 
15  gram  , trou  grossier, pourtour  émoussé 
par  frottement  ;  sont- ils  récents  ou  re- 
montent-ils aux  druides  î  un  autre  en  fer 
très  oxydé,  diam.  0.04  c.  m.  poids  = 
6s  gr.  trou  central  conique,  ressemblant 
à  un  palet  du  jeu  de  tonneau  ;  deux  au- 
tres en  plomb  ox\'dé,diam.  =0.02^  mm., 
poids  =  7  à  10  gram.,  trou  annulaire 
pourtour  crénelé  ;  une  grosse  perle,  se 
rapprochant  d'une  «  bille  »  d'enfant,  en 
substance  bleuâtre  très  dure  avec  un  petit 
trou  central,  paraissant  plutôt  manufac- 
turé que  le  travail  d'un  pâtre.  J'ai  vu  de 
ces  fusaioles  dans  des  collections,  qui  pa- 
raissaient être  en  une  sorte  de  verre  vei- 
nulosé.  Olim. 

Saint-Jacques    de    Compostelle 

(LUI,  277,  408).  — )e  croyais  que  le  nom 
de  Santiago  de  Compostelle  venait  de 
Civupns  Stella'  ;  une  étoile,  d'après  la 
tradition,  ayant  guidé  les  fidèles  au  tom- 
beau ignoré  de  l'apôtre  martyr.  J'avoue 
que  cette  interprétation  me  parait  la  plus 
vraisemblable  ;  il  y  a  bien,  toutefois,  la 
transformation  de  l'a,  de  Campus  en  o 
qui  me  trouble  un  peu  ;  mais  dans  l'éty- 
mologie  donnée  par  M.  Albert  Battandier, 
il  y  a  le  deuxième  o  de...  postolo  qui  de- 
vient un  e  pour  former  Compoitelo,  et 
cela  est  une  égale  difficulté.  Mais  sans 
être  le  moins  du  monde  un  linguiste,  je 
crois  que  la  science  étymologique  nous 
en  fait  voir  bien  d'autres  tous  les  jours. 

Maintenant  est-il  certain  ou  simplement 
acceptable,  historiquement,  que  le  tom- 
beau de  saint  Jacques  le  Majeur  soit  en 
Espagne?  H.  C.  M. 

Contrôleur-général  de3  fiu^ncES 

à  déterminer  (LUI,  390)  —  «  Le  con- 
«  trôleur-général  May  non  était  ridiculisé, 
«  et  pour  son  ineptie,  et  pour  la  singu- 
«  lière  conformation  pliysique  de  sa  tête.  » 
Telle  est  la  réponse,  assez  satisfaisante, 
ce  me  semble,  que  je  trouve  à  la  page  53 
d'un  volume  intitulé  :  '<  Le  quatrain, 
«  son  rôle  dans  l'histoire  et  dans  les  let- 
«  très,  à  la  ville  et  au  théâtre,  »  très  joli- 
ment imprimé  à  Montpellier,  et  publié, 
en  1871,  chez  Dentu,  par  Félix  Devel,  un 
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méridional  très  érudit,  qui  ne  s'appelle 
pas  Devel  du  tout. 

Ces  ouvrage,  —  au  dire  du  «  Biblio- 
phile du  Bas-Languedoc  »,  de  Clermont- 
l'Hérault  (numéro  d'avril  1S99),  — serait 
même  assez  rare. 

Quant  à  i\4aynon,  —  Etienne  Maynon 
d'invault,  —  il  avait  été  intendant 
d'Amiens,  et  fut  promu,  le  27  septembre 
1768,  contrôleur  général  des  finances. 

Voltaire,  dans  une  lettre  du  3  octobre 
1768  (Ed.  Beuchot,  t.  65,  p.  197^,  écrit 
de  lui  : 

On  m'a  nommé  le  nouveau  contrôleur  gé- 
néral, ci-devant  intendant  d'Amiens.  Je  ne 
le  connais  pas  plus  que  M.  Menon,  qui  est, 
peut-être,  le  même...  Je  souhaite  que  ce 
soit  un  homme  clair  et  qui  débrouille  les  fu- 
sées de  ses  prédécesseurs. 

C'est  sous  l'administration  de  IVlaynon 
d'invault  que  fut,  en  1768,  supprimée  la 
Compagnie  des  Indes  Orientales.  Il  serait, 
sans  doute,  injuste  de  lui  en  faire,  à  lui 
seul,  un  crime,  en  présence  de  ce  hon- 
teux traité  de  Paris,  de  1763,  qui,  en  li- 
vrant le  Canada  à  l'Angleterre,  et  la  Loui- 
siane à  l'Espagne,  anéantissait  l'œuvre  de 
Dupleix  dans  l'Hindoustan,  où  nous  ne 
conservions  plus  que  les  cinq  villes  de 
Chandernagor,  Pondichéry,  IVlahé,  Yanaon 
et  Karikal. 

Dans  ces  conditions,  il  était  vraisem- 
blablement difficile  de  maintenir  le  privi- 
lège de  la  Compagnie  des  Indes  Orien- 
tales, dont  le  domaine  avait  été  déjà  dé- 
membré, en  1700  et  1712,  au  profit  d'une 
Compagnie  de  la  Chine,  et  dont  l'exis- 
tence avait,  d'ailleurs,  été  plusieurs  fois, 
menacée. 

Je  lis,  dans  le  vol.  41,  p.  181,  de  la 
même  édition  Beuchot,  la  note  ci-dessous, 
des  éditeurs  de  KehI. 

La  Compagnie  a  été  supprimée  en  1760, 
sous  le  ministère  de  M.  d'Invau  :  il  fut  prouvé 
alors  qu'elle  ne  s'était  jamais  soutenue 
qu'aux  dépens  du  trésor  royal,  et  qu'elle  fai- 
sait le  commerce  à  perte.  Des  négociants  par- 
ticuliers le  firent  les  années  suivantes  ;  ils  y 
gagnèrent,  et  les  denrées  de  l'Inde  baissèrent 
de  prix. 

Enfin,  ce  qui  semblerait  militer  un  peu 
en  faveur  de  IVlaynon  d'invault,  c'est  la 
succession  qu'on  lui  donna  en  la  per- 
sonne de  l'abbé  Terray,  qui,  sans  être  dé- 
pourvu de  talents  financiers,  ne  trouva, 
pour  sauver  la  fortune  publique,  si  gra- 
vement compromise  par  le  gouvernement 


de  Louis  XV,  d'autre  moyen  que  la  ban- 
queroute. L.  DE  Leiris. 

Château  de  la  Borde,  près  Melun 

(LUI,  394).  —  M.  Taillandier  a  publié 
une  notice  sur  la  Borde  le-Vicomte.  Paris, 
1856,  in-8,  20  p.  avec  pi.        G.  O.  B. 

Le  trésor  des  registres  des  an- 
ciennes paroisses  (LUI,  387).  —  N'en 
veuille  pas  le  Jeune  chercheur,  mais  aima- 
ble collaborateur,  si  un  vieux  chercheur 
grincheux  lui  répond  qu'il  est  impossible 
de  répondre  à  sa  question  dans  nos  co- 
lonnes. Cent  d'entre  nous  ont  dans  leurs 
dossiers  au  moins  dix  actes  à  citer. 
Voyez-vous  d'ici  mille  de  ces  pièces  qui, 
quoique  curieuses,  encombreraient  nos 
colonnes  I  Je  sais  bien  des  choses  amu- 
santes, trouvées  en  ces  bons  vieux  regis- 
tres paroissiaux.  Eh  !  bien,  non  !  Je  ne  les 
dirai  pas,  car  je  suis  un  : 

Vieux  Chercheur  grincheux. 

Pendant  plus  de  30  ans  j'ai  lait  de 
longues  recherches  dans  les  registres  pa- 
roissiaux de  la  Basse-Auvergne,  pour 
mes  grandes  publications  historiques  sur 
cette  partie  de  la  France.  J'ai  constaté  que 
les  registres  sont  très  riches  en  docu- 
ments locaux  et  faits  se  rapportant  aux 
événements  de  la  région.  Je  n'ai  pu, 
certes,  tout  relever.  Ma  vie  n'y  aurait  pas 
suffi.  Peut  être,  un  jour  se  présentera-t-il 
quelque  observateur  dévoué  et  coura- 
geux... J'ai  relevé,  surtout,  les  faits  se 
rapportant  aux  montagnes,  spécialement 
au  pays  d'Herment  (Puy-de-Dôme),  dont 
j'ai  publié  l'histoire  en  un  volume  in-4'', 
en  1866.  Voici  un  fait  curieux  que  je  re- 
lève dans  l'un  des  registres  de  la  paroisse 
de  Verneugl'.eol  (Puy-de-Dôme),  près 
d'Herment: 

Le4  novembre  1663,  il  se  brûla,  à  Herment, 
environ  50  bâtiments  d'un  feu  inconnu  et 
même  on  le  disoit  estre  descendu  du  ciel. 

Evidemment  il  s'agit  d'un  bolide  qui 
tomba  du  ciel  el  mit  le  feu  à  la  petite 
ville.  Ambroise  Tardieu. 

Le  pont  dâ  Trécines  à  Saint- 
Denys  en-France  (LUI,  377,  461).  — 
Le  prieuré  de  Saint-Denys  de  l'Estréese 
trouvait  à  Saint-Denys  et  non  à  Estrée- 
Saint-Denis,  comme  l'insinue  M.  E.  Grave. 
L'église    du   prieuré   de   Saint-Denys   de 
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l'Estrée  était  exactement  située  sur  la 
partie  de  la  rue  de  la  République  actuelle, 
limitée  par  la  rue  Catulienne  et  la  rue  de 
la  Charonnerie  d'une  part  et  le  boulevard 
de  Châteaudun,  d'autre  part.  Les  bâti- 
ments et  jardins  du  prieuré  occupaient 
l'emplacement  délimité  par  les  rues  Catu- 
lienne et  Ernest  Renan,  le  boulevard 
Châteaudun  et  la  rue  de  la  République. 

A  côté  de  l'église  du  prieuré  de  Saint- 
Denys  de  l'Estrée  se  trouvait  une  église 
paroissiale  ouvrant  sur  la  rue  de  la  Char- 
ronnerie  et  appelée  Saint-Martin  de 
l'Estrée. 

Cette  église  de  Saint-Denys-de-l'Estrée, 
marque  l'emplacement  de  la  sépulture 
primitive  de  saint  Denys,  le  premier 
évêque  de  Paris,  et  aussi  l'endroit  où, 
suivant  la  légende,  le  martyr  se  serait 
arrêté  lorsqu'après  son  supplice  il  partit 
de  Montmartre  portant  sa  tète  entre  ses 
mains. 

Sur  le  tympan  du  portail  principal  de 
l'église,  on  voyait  sculptées  l'arrivée  de 
saint  Denys  en  ce  lieu  portant  sa  tête  et  la 
mise  au  tombeau  du  corps  de  l'apotre  par 
les  soins  de  Catulle. 

Sur  le  second  portail  se  lisaient  ces 
vers  : 

Saint  Denys,  apostre  de  la  France, 

Après  avoir  acquis  à  Dieu 

Les  François,  par  grande  constance, 

Apporta  sa  teste  en  ce  lieu. 

Catulle,  femme  de  ce  nom, 

Le  corps  receut  lionestement. 

Et  !e  martyr  de  grand  renom 

Ensevelit  dévotement. 

Quand  Dagobert,  fils  de  Clotaire. 

Fuyoit  son  indignation, 

11  ne  peut  qu'en  ce  seul  repaire 

Recouvrer  consolation. 

Entrez  vous  donc  qui  passez, 

Soyez  recors  du  temps  jadis 

En  saluant  les  saincts  passez 

De  ce  monde  en  paradis. 

Quant  au  pont  de  Trécines,  je  l'iden- 
tifie avec  le  seul  pont  existant  sur  cette 
«  via  strata  »  au  sortir  de  Saint-Denys, 
c'est  celui  auprès  duquel  eut  lieu  la  ba- 
taille de  1436  où  les  Français  commandés 
par  le  connétable  de  Richemont  et  le  sei- 
gneur de  risle-Adam,  vainquirent  les 
Anglais.  Auprès  de  ce  pont  se  trouve  une 
dépression  de  terrain  appelée  encore  au- 
jourd'hui «  la  fosse  aux  Anglais  >». 

G.  La  Brèche. 


Alliances  des  "Valois  Saint-Remy 

(Ll  ;  LU).  —  La  Rcvista  aialJica  (Rome), 
janvier  1906,  publie  l'article  suivant  : 

Vlnlermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux, dans  ses  derniers  numéros,  a  souvent 
parlé  de  la  comtesse  de  la  Motte  et  des  der- 
niers Valois.  Seulement,  je  trouve  que  dans 
les  réponses  il  y  a  quelque  inexactitude,  sur- 
tout au  sujet  de  la  généalogie  des  Valois  de 
Saint-Remy. 

Le  P.  Anselme  affirme  que  Henry  de  Saint- 
Remy,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
du  roi  Henri  111,  est  cru  fils  naturel  de  Henri 
11  et  de  Nicole  de  Savigny,  demoiselle  de 
Saint-Remy.  Rien  n'est  plus  certain  que 
cette  origine  royale  et  M.  René  de  Belval  qui 
a  fait  des  recherches  à  ce  sujet,  affirme  que 
Nicole  de  Savigny  fit  son  testament  le  12 
janvier  1590  en  faveur  du  fils  qu'elle  avait 
eu  de  Henri  II, et  qui  devint  baron  de  Fontette, 
de  Noyei-,  de  Bazalles  et  de  Beauvais,  cheva- 
lier de  l'Ordre  du  Roi,  colonel  de  cavalerie  et 
gouverneur  de  Chàteauvillain . 

En  1592,  le  31  octobre,  il  épousa  Chré- 
tienne de  Luz,  veuve  de  Claude  de  Fresnay.  II 
mourut  à  Paris  le  14  févr.  1021  et  fut  inhumé 
dans  l'église  de  Saint-Sulpice,  sa  paroisse.  De 
son  union  avee  Mlle  de  Luz,  étaient  nés  :  i" 
François  de  Saint-Remy,  chevalier,  baron  de 
Fontette,  mari  (depuis  le  13  juillet  1637)  de 
Charlotte  de  Mauléon  de  Saint-Elophe  ;  2° 
Jacques,  né  en  i=;q9  ;  3°  René  né  en  1605  ;  4° 
Marguerite,  mariée  le  6  novembre  1621  à 
joachim  de  Marron,  chevalier,  baron  de  Galle, 
o-entilhomme  ordinaire  de  la  Chambre  du 
Roi. 

René  de  Saint-Remy  fut  mis,  par  la  mort 
de  son  frère  aine,  en  possession  de  tous  les 
domaines  de  leur  père.  11  avait  épousé 
Jacquette  Brereau  et  mourut  le  11  mars  1665 
à  Fontette.  De  ses  sept  fils,  un  seul  laissa 
postérité,  Pierre  de  Saint-Remy,  chevalier, 
seigneur  de  Fontette,  major  d'infanterie, 
marié  le  25  janvier  1673  à  Marie  de  Mulette. 
11  avait  déposé  le  titre  de  baron  parce  qu'il  ne 
possédait  plus  qu'une  partie  de  Fontette.  Deux 
enfants  étaient  nés  de  son  mariage  :  Nicolas- 
René  et  Barbe  Thérèse.  Le  premier  devint 
lieutenant  au  régiment  de  Béthencourt.  Il  était 
né  le  4  avril  1678  et  épousa  Maiie-Elisabeth 
de  Vienne  le  4  mars  1714.  La  terre  de  Fon- 
tette, aliénée  par  son  père  à  Nicolas-François 
de  Vienne,  père  d'Elisabeth,  retourna  par  ce 
mariage  aux  mains  de  ses  anciens  possesseurs. 
Il  mourut  le  30  octobre  1759  à  l'âge  de  90 
ans  et  fut  inhumé  à  Fontette.  Des  deux  seuls 
fils  qu'il  avait  eus,  l'ainé,  Plerre-Nicolas- 
René  de  Saint-Remy,  mourut  sans  postérité; 
le  cadet  Jacques,  né  le  02  déc.  1717,  eut  un 
enfant  naturel,  Jacques,  né  le  27  févr.  1755, 
de  Marie  Jossel,  fille  d'un  fermier  de  son 
père,  qu'il  épousa  le  14  août  de   cette   même 
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année  à  Langres,  connu  comme  Jacques  de 
Luz,  chevalier  de  Saint-Remy.  11  se  faisait 
ainsi  un  nom  patronymique  de  la  seigneurie 
héritée  de  son  aïeule  Chrétienne  de  Luz.  Le 
22  juillet  I7'i6  naissait  Jeanne  de  Saint- 
Remy,  la  célèbre  comtesse  de  la  Motte,  et  le 
22  octobre  1757  naquit  Marie-Anne  de  Saint- 
Remy,  oubliée  par  les  chercheurs  de  Vliiter- 
méduiire . 

Comme  on  le  voit,  la  famille  issue  illégiti- 
mementde  Henri  II  n'avait  jamais  pris  le  nom 
de  Valois  et  ce  fut  justement  Jacques  de 
Saint-Remy  qui,  en  arrivant  à  Paris,  se  fit 
appeler  Jacques  de  Valois-Saint-Remy,  pour 
exploiter,  naturellement,  ce    nom  royal. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  l'affieuse 
misère  dans  laquelle  Jacques  de  Valois  était 
plongé.  Il  mourut  à  l'Hôtel-Dieu  le  14  févr. 
1762,  à  Boulogne-sur-Seine.  Sa  femme  aban- 
donna ses  enfants  pour  suivre  en  Provence 
son  amant,  condamiié  au  pilori.  On  n'enten- 
dit plus  parler  d'elle. 

La  marquise  de  Boulainvilliers  recueillitchez 
elle  les  orphelins.  Peu  de  temps  après  Jeanne 
de  Valois  de  Saint-Remy  épousa  M.  de  la 
Motte,  alors  dans  la  gendarmerie.  Elle  mou- 
rut à  Londres  le  25  août  1792.  Sa  sœur  Marie- 
Anne  après  avoir  été  servante  chez  le  fermier 
Durand,  mourut  chanoinesse  en  Allemagne 
ou  en  Russie. 

Les  biographies  de  l'affreuse  mégère  asso- 
ciée à  Cagliostro  dans  l'affaire  du  collier  de  la 
reine,  ont  oublié  aussi  le  fils  de  Marie  Jossel, 
né  avant  son  mariage.  Il  a  été  placé  dans  la 
marine  par  la  marquise  de  Boulainvilliers. 
D'Hozier  de  Serigny  établit  jauthentiquenient 
sa  filiation  et  son  origine  royale  et  il  fut  pré- 
senté au  roi  en  1777,  sous  le  nom  de  Jacques 
de  Valois,  baron  de  Saint-Remy.  Il  devint 
lieutenant  des  vaisseaux  du  roi  et  chevalier  de 
Saint-Louis  et  mourut  à  Paris  en  1785,  sans 
postérité. 

Les  armoiries  des  Valois  Saint-Remy  étaient 
d'argent  à  la  fasce  cfaïur  chargée  de  trois 
fleurs  de  lis  d'or.  M.  de  Bclval  dit  que 
Henri  de  Saint-Remy  ne  porta  pas  sur  son 
écu,  de  France  comme  tous  les  autres  b.àtards. 
|e  pense  même  que  les  armes  qu'il  transmit  îi 
ses  descendants  étaient  celles  de  Nicole  de 
Savigny.  Je  note  en  passant  que  Rietstap  nous 
donne  par  un  singulier  rapprochement  de 
nom,  les  armoiries  d'une  famille  du  Maine  du 
nom  de  Sainl-Remv  de  la  Molte,(\\.\\  portait 
de  sable,au  chevron  d'argent  accompagné  Je 
trois  fleurs  de  lys  d'or . 

Jules  Vallin. 


Bellozanne(LII  ;  LUI, 93, 1 34,239.358, 
463). —  Je  remercie  les  nombreux  corres- 
pondants qui  ont  bien  voulu  répondre  à 
la  question.  Cette  question  était  motivée 
par  le  fait  qu'il  existe   dans   le  même  dé- 


partement un  lieu  dit  Bello^anne,  qui  se 
trouve  sur  la  grande  route  de  Paris  à 
Dieppe  (route  Nationale  n"  15)  un  peu 
avant  la  forêt  de  Saint-Saëns,  sur  la  crête 
du  plateau  de  Caux,  près  du  village  de 
Massy. 

Une  assez  singulière  coïncidence  est  à 
noter  à  propos  de  ces  deux  localités,  en 
outre  de  la  similitude  de  leurs  noms  : 
celle  qui  fut  le  siège  incontestable  de 
l'ancienne  abbaye  dépend  actuellement 
de  la  commune  de  Bréiiioniier-Mcrval  ; 
or,  on  connaît  un  autre  Brémontier  dans 
la  commune  de  Massy, tout  près,  par  con- 
séquent, de  ÏAuXta  Bello^aïute.  Le  diction- 
naire de  Giraud  Saint-Fargeau  cite  l'an- 
cien nom  de  ce  village  Bradum  Moiiaste- 
riiim  ?  PiETRO. 


Aïeux  de  L.  F.E.  M.  Bazin  (LUI, 
278,  411).  — Je  vois  dans  mes  papiers  de 
famille   que  «  le   28  juin    1613.    messire 

« 


Claude  Galland  fut  mis  en  possession  de 

l'otfice  de  conseiller  du  roi,  auditeur  en 
v<  sa  Chambre  des  comptes  à  Paris,  sur 
«  la  démission  de  messire  Claude  Ba:(iu, 
«  qui  en  avait  été  pourvu  après  messire 
«  Jean  Clianterel .dernier  possesseur  dudit 
«  office,  auquel  ledit  Ba^^in  s'était  fait  re- 
«  cevoir. 

«  Le  traité  entre  Ba^iii  et  Galland  fut 
«  reçu  le  30  juin  1613  par  Simon  Le  Mer- 
«  cier  et  Antoine  de  Qiiatrevaul,  notaires 
^<  au  Chàtelet  de  Paris.  L'office  fut  payé 
«  40,700  livres  ». 

Peut-être  Claude  Bazin  était-il  l'aïeul  de 
l'huissier  audiencier  près  le  grenier  à  sel 
de  Vihiers. 

Un  autre  Jean  Bazin,  vivait  en  1693 
à  Ay,  il  avait  épousé  Françoise  Galland, 
(qui  n'avait  aucun  lien  de  parenté  avec 
l'auditeur  ces  comptes  cité  plus  haut.) 

DE  G. 

Boaumanoif  de  Lavardin,  évê- 
que  du  Mans  (LUI.  109,  181,  241).  — 
On  trouve,  dans  la  Bibliothèque  sacrée  des 
R.  P.  Richard  et  Giraud  (t.  XXVIII,  p. 
390),  dans  la  liste  des  évèques  du  Mans  : 

71'.  Charles  II  de  Beaumanoir  de  Lavar- 
din,  nommé  à  cet  évéché,  lorsqu'il  n'était 
encore  ào;é  que  de  quinze  ans,  prit  posses- 
sion le  23  9bre  1610.  et  y  célébra  solennel- 
lement la  messe  le  27  janvier  161 1  .11  assista 
aux  états  du  royaume  tenus  à  Paris,en  1614, 
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et  à  l'assemblée  générale  du  clergé  de  France 
en  la  même  ville,  erl  1025.II  reçut  plusieurs 
ordres  religieux  dans  son  diocèse,  et,  étant 
allé  à  Rome  avec  le  cardinal  Alphonse,  il  y 
fut  fait  évèque  assistant  du  trône.  Enfin,  il 
mourut,  en  cette  ville,  le  17  gbre  1637,  âgé 
de  52  ans. 

(Ce  prélat  pourrait  être,  il  me  semble,  un 
fils  du  maréchal  de  l'rance,  Jean  de  Beau- 
manoir  de  Lavardin.  iSji-1614). 

73'  Philbert-Emni.inuel  de  Beaumanoir  de 
Lavardin,  neveu  de  ChitrL's,  nommé  à  cet 
évéché  par  le  roi  Louis  XIV,  le  25  9bre 
1648,  fut  sacré  le  25  avril  1649,  prêta  ser- 
ment trois  jours  après  et  prit  possession  par 
procureur  le  10  mai  1050.  11  se  rendit  lui- 
même  peu  après  dans  ce  diocèse,  où  il 
s'efforça  de  procurer  au  troupeau  confié  à 
ses  soins  tous  les  avantages  qui  étaient  en 
son  pouvoir.  Il  prouva  sa  fidélité  au  roi  en 
assemblant  les  nobles  pour  le  service  de  ce 
prince,  lors  de  la  guerre  civile  de  1652.  11 
assista  aux  assemblées  du  clergé  de  1645  et 
1655.  {Gall.  Chr.  vet .  édit.  tom.  2,  part  1, 
fol.  ^13  et  seq). 

Cette  famille,  origitnaire  du  Maine,  était 
vraisemblablement  une  branche  des 
Beaumanoir  de  Bretagne  qui  prit,  pour 
s'en  distinguer,  le  nom  de  Lavardin,  sei- 
gneurie appartenant  à  un  Jean  de  Beau- 
manoir, du  chef  de  sa  femme. 

Du  reste,  dans  la  liste  des  évèques  du 
Mans,  on  trouve  précédemment,  comme 
35*  évêque,  Hildebert  de  Lavardin,  qui, 
nommé  en  1097,  fut  transféré  à  l'arche- 
vêché de  Tours  en  1125  et  mourut  en 
1136.  C'était,  dit-on,  l'homme  le  plus 
habile  et  le  plus   vertueux  de  son  temps. 

F.  H. 

Erige  ou  Brigge  (LUI,  444).  —  11  y 
a  environ  15  ans  que  madame  la  marquise 
de  Eriges  est  morte  presque  centenaire. 
Son  fils  était  mort  et  son  petit-fils  égale- 
ment, de  sorte  qu'ayant  survécu  à  toute 
sa  postérité,  elle  a  nommé  son  légataire 
universel  M,  le  comte  Doynel  de  la 
Sausserie  qui  demeure  au  château  de  Tor- 
champs  par  Domfront  (Orne) 

Il  est  évident  qu'en  s'adressant  à 
M.  Doynel  on  aurait  tous  les  renseigne- 
ments qu'on  voudrait.  Les  de  Eriges 
étaient  d'ailleurs  d'une  famille  fort  connue 
en  Normandie.  P.  G. 

De  Choiseul-Meuse  (LUI,  388).  — 
D'après  la  Biographie  Universelle  de  Mi- 
chaud.^  vol.  61,  le  Choiseul-Meuse  qui  ser- 


vait, vers  1769,  en  qualité  de  colonel  à  la 
Martinique,  devint  maréchal  de  camp  en 
1780,  suivit  le  prince  de  Condé  pendant 
les  campagnes  de  l'émigration  et  mourut 
au  Palais-Bourbon  le  10  décembre  181  <;, 
<«  sans  laisser  d'héritier  de  son  nom  ».  Ce 
doit  être  le  même  qui  avait  épousé  une 
Dlle  du  Bue  d'Enneville  à  la  Martinique. 
Mais  Michaud  lui  donne  les  prénoms  de 
Jean-Baptiste-Armand  et  ledit  fils  cadet 
de  Henri-Louis,  marquis  de  Choiseul- 
Meuse  (1689-1754), lieutenant-général  des 
Armées  du  Roi  Ce  ne  serait  donc  pas  le 
même  personnage  que  Maximilien-Claude- 
joseph  de  C. -M., qui  épousa  une  Dlle  Raby, 
gn  1770.  S.  Churchill. 

* 

D'après  les  Noies  prises  aux  archives  de 
Vélat-civil  de  Paris  par  le  comte  de  Chas  tel- 
lux  (p.  171),  ce  fut  Charles-Antoine- 
Etienne,  marquis  de  Choiseul-Beaupré, 
qui  épousa,  le  1 1  août  1770,  Louise  Raby, 
fille  de  Jean-Baptiste,  écuyer,etde  Marthe 
Bourgeois,  décédée  le  24  octobre  1772, ce 
qui  est  confirmé  par  Potier  de  Courcy 
{Contiii nation  dn  P.  Anselme). 

Je  trouve  dans  mes  notes,  mais  sans 
indication  de  sources,  les  renseignements 
qui  suivent  : 

Maximilien-Claude-Joseph  marquis  de 
Choiseul-Meuse,  lieutenant  général  des 
armées  du  roi,  capitaine  des  gardes  du 
prince  de  Condé,  gouverneur  de  la  Marti- 
nique,né  le  23  juillet  1735,  mort  à  Paris, 
le  6  décembre  1815,  qui  épousa  :  1°  le 
5  aoi'it  1770  N.  Raby  (l'on  vient  de  voir 
que  cen'est  pas  lui  qui  épousa  Mlle  Raby); 
2°  en  1775,  Marie-Anne-Rose  du  Bue, 
fille  de  Félix  André,  seigneur  d'Ennevilie; 
3°  le  24  mars  1811,  Catherine  Didier, 
fille  de  François  et  d'Elisabeth  Chomtrin, 
remariée,  le  25  avril  1 821,  avec  François- 
Hercule-Philippe-Etienne  de  Baschi,  comte 
du  Cayla,  et  décédée  à  Montmorency  le 
26  janvier  186(3.  Du  mariage  serait  issue 
au  moins  une  fille  : 

Adéla'ide-Geneviève  de  Choiseul-Meuse, 
née  vers  1776,  et  morte  le  7  janvier  1843, 
après  avoir  épousé,  le  2  avril  1800,  Jean- 
Anne-François,  baron  de  La  Barthe. 

L'on  trouve  aussi  la  comtesse  de  Choi- 
seul-Meuse,née  vers  1804,  décédée  à  Paris 
le  3  juin  1882. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 
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Famille  Choppin  (LUI.  44,).  — 
iS«  ligne,  au  lieu  de  Feluis  ou  Filiits  il 
faut  lire  :  de  Fe/ins  ou  Flins. 

François  de  Clugny  (LUI,  445).  — 
L'abbé  M.  J.  Maurel,  auteur  d'une  excel- 
lente Histoire  religieuse  du  département  des 
Basses-Alpes  pendant  la  Révjlution  ip02 
(Ruât  à  Marseille,  Chaspoul  à  Digne) 
mentionne  comme  remontant  à  août  1789 
le  dernier  séjour  de  Mgr  de  Clugny  dans 
son  diocèse. 

Devant  les  troubles  qui  régnaient  dans 
le  pays  et  les  menaces  dont  il  était  l'objet, 
il  crut  devoir  fuir  ;  sa  double  situation 
d'évêque  et  de  seigneur  temporel  toujours 
en  procès  avec  ses  diocésains,  l'avait,  à 
tort  ou  à  raison,  rendu  peu  populaire. 
Malgré  les  conseils  de  quelques  membres 
de  son  clergé,  il  partit  pour  Àutun  son 
pays  natal.  La  population  fut  d'abord 
ravie  de  son  départ,  mais  sa  joie  se  calma 
en  apprenant  la  nouvelle  de  la  suppres- 
sion du  siège  et  de  la  dispersion  du  cha- 
pitre. 

Après  un  court  séjour  à  Autun,  Mgr  de 
Clugny  se  retira  à  Lauzanue  Sou  procureur 
fondé  Auribert  grand  vicaire  qui,  avec  le  con- 
cours de  M.  Courbon  supérieur  du  Grand  Sé- 
minaire, adminIsUait  clandestinement  le 
diocèse  de  Riez,  retirait  en  son  nom  les  man- 
dats que  le  directeur  délivrait  au  nom  du  ci- 
devant  evéque  et  les  lui  faisait  parvenir. 

Prié  par  le  pape  Pie  VII  de  se  ilémettre  de 
son  siège  que  le  concordat  venait  de  suppri- 
mer, Mgr  de  Clugny  refusa  tout  d'abord  ; 
plus  fard  il  déclara  résigner  ses  pouvoirs  à 
l'évèque  de  Digne  pour  l'administration  de 
iOn  diocèse  qu  il  ne  pouvait  se  résoi:dre  à 
regarder  comme  supprimé  puisqu'il  voulut 
vivre  et  mourir  avec  le  titre  d'évêque  de  Riez. 
Il  mourut  à  Lauzanne  dans  les  premières 
années  qui  suivirent  la  Restauration.  Maurel, 
1"  partie,  chap.  IV. 

Voir  aussi  les  Souvenirs  religieux  de  la 
Haute  Provence,  par  l'abbé  Féraud. Digne, 
1S79. 

Féraud,  Géographie  des  Basses- Alpes,  fait 
mourir  Mgr  de  Clugny  à  Lausanne,  vers 
1816. 

Déjfzet  est-elle  franc  maçonne  ? 
(LU,  94s  ;Llil,  137,  414;. — Je  n'ignore 
pas  que  les  F.'.  i\l.-,  «  meurent  à  la  vio 
profane  »  avant  de  «  naitre  à  la  lumière  », 
mais  ces  choses-là  n'arrivent  pas  à  tout 
le  monde  et  je  ne  pense  pas  qu'on  ait 
encore  imaginé  lorsqu'une  étude  englobe 


une  période, de  nommer  la  date  la  plus  ré- 
cente la  première.  Quand  j'ai  dit  que 
j'avais  arrête  mes  études  sur  la  f.".  in.'. 
à  1815,  cela  veut  dire,  pour  un  simple 
profane,  que  je  ne  me  suis  pas  occupé  de 
la   période  postérieure  à  1815. 

Un  collaborateur  m'a  demandé  un  ren- 
seignement et  je  lui  ai  répondu  en  regret- 
tant de  ne  pouvoir  lui  donner  qu'une  opi- 
nion (mes  listes  étant  antérieures  à  1815). 

Je  sais  que  les  écrivains  maçonniques 
prétendent  qu'il  n')'  a  pas  de  loges  mixtes. 
C'est  littéralement  vrai...  mais  s'il  n'y  en 
eut  pas  d'installée  avec  des  initiés  des 
deux  sexes,  lorsqu'une  loge  masculine 
avait  souche  une  loge  d'adoption,  les  ff.-. 
et  les  ss.'.  se  réunissaient  fréquemment 
dans  le  même  local,  tout  au  moins  avant 
181  5  (Remarque  :  avant  ne  veut  pas  dire 
après).  C'est  donc  par  une  habileté  de, 
langage  que  les  ff.".  nient  l'existence  des 
LL.'.  mixtes  puisqu'il  y  a  leur  équivalent 
pas  avant  le  souchage,  mais  aprèi. 

En  ce  qui  concerne  Déjazet,  je  l'ai  vu 
jouer  plusieurs  fois  ;  n  en  déplaise  à  ceux 
qui  ne  vieillissent  pas  à  l'ombre  de  l'arbre 
symbolique,  j'ai  le  malheur  de  ne  plus 
avoir  vingt-cinq  ans  depuis long- 
temps.                                  J.  G.  Bord, 

Déjazet  eût  bien  ri  si  quelqu'un  Teiit 
sérieusement  soupçonnée  d'appartenir  à 
une  association  qui,  sous  couleur  de  cha- 
rité, fit  toujours  de  la  politique.  Elle 
joua  sans  doute,  un  jour,  au  bénéfice  des 
orphelins  de  quelque  loge,  comme  elle  le 
faisait  pour  tous  les  malhureux;  de  li 
l'image  dédicacée  du  f. '.  Duchaumont  qui, 
par  habitude,  s'y  servit  du  mot  sœur. 
il  ne  serait  pas  plus  logique  de  croire  que 
Déjazet  fut  maçonne,  parce  qu'un  franc- 
maçon  lui  fit  une  politesse,  qu'il  ne  le 
serait  de  lui  attribuer  une  place  à  Saint- 
Cyr  parce  que  les  saintscyriens,  dans  un 
cas  semblable,  lui  offrirent  une  couronna 
de  pompons.  L'esprit  de  Déjazet,  demeuré 
proverbial,  la  préserva  toujours  de  toute 
ambition  ridicule.  Je  ne  donnerai  pour 
preuve  de  cet  esprit  que  sa  réponse 
(inédite)  à  un  officieux  qui  la  pressentait 
sur  le  plaisir  qu'elle  pourrait  éprouver  en 
recevant  le  ruban  rouge  qui,  certes,  eut 
aussi  bien  fait  sur  sa  poitrine  que  sur 
celle  de...  ne  nommons  personne  :  — 
«  C'est  au  public  à  décorer  les  comé- 
diens !  »  L. -Henry  Lecomte. 
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Famille    de    ou    du     Chasteller  j 

(LUI,  278,412).  —  La  famille  des  mar- 
quis de  Chasteler  ne  s'est  pas  éteinte  avec 
la  marquise  née  de  Marnix  décédée  en 
1889.  Leur  descendance  existe  toujours 
en  Belgique. 

Au  lieu  de  Montbaix  (Belgique),  il  faut 
lire  Moulbaix  (LUI,  413).  C.  B.  O. 

Portrait  de  Du  Guesclin(LIII,354, 
465).  —  ]e  possède  un  très  fin  dessin  à  la 
mine  de  plomb  de  R-iffet,  signé,  pour  la 
suite  des  portraits  historiques  qu'il  fit  gra- 
ver par  Rausonnette.  Ce  portrait  a  dû  être 
copié  sur  une  toile  ancienne,  mais  Rafifet 
n'en  fait  aucune  mention.  Une  note  ma- 
nuscrite, au  bas  de  ce  dessin,  dépeint 
ainsi  Du  Guaclin  : 

11  avait  de  petits  yeux  verts,  un  nez  camus, 
le  col  très  court,  les  jambes  torses  et  les  bras 
longs.  Sa  peau  était  noire  comme  celle  d'un 
sanglier.  11  avait  alors  cinquante  ans  passés. 
Sa  grosse  tète,  ses  cheveux  touffus,  ses  larges 
épaules  et  ses  mouvements  brusques  don- 
naient à  toute  sa  personne  un  aspect  farouche 
qui  effrayait  l'observateur  ;  mais  lorsque  ses 
traits  s'animaient,  lorsqu'il  parlait  guerre  et 
victoire,  son  regard  d'aigle  lançait  des 
éclairs  ;  ses  paroles,  pleijies  de  force  et  de 
franchise,  peignaient  so:i  âme  généreuse  ;  ses 
vertus  brillaient  sur  son  iVont,  et  sa  laideur 
disparaissait,  il  s'enveloppait  de  sa  gloire, 
beau  de  puissance  et  de  génie. 

Les  Rebelles  sous  Charles  F,  par  le  vi- 
comte d'Arlincourt. 

Victor  Deseglise. 

*  * 
Je  sais  parfaitement   où   se    trouve  une 

copie  du  portrait  signalé  par  Leslie,  dans 

le  numéro  du  50  mars  de  Y bitenncdiaire. 

Je  l'ai    vue  bien  des  fois   dans   ma    vie, 

chez   un  de  mes  meilleurs  amis.  Mais  je 

ne  crois  pas  devoir  divulguer  son  nom, 

et  je  ne  le  donnerai  que   lorsqu'on  mêle 

demandera   personnellement  et  qu'on  me 

fera  connaître  le  but  de  cette  demande. 

A.  D. 

Renseigneaients  .sur  Du  Laurons 
(LUI,  324,  466).  —  On  en  trouvera  peut- 
être  dans  l'intéressant  ouvrage  publié  par 
M.  Charles  de  Ribbe  sous  le  titre  :  Une 
famille  au  Xyi^  siècle  (Albanel,  éd.  Paris, 
rue  de  Tournon  15,  2"  édition  1868).  La 
famille  dont  il  est  question  habitait  la 
Savoie  du  temps  de  François  I". 

H.  DE  Dartein. 


Froissart  :  date  de  sa  naissance 

(LUI,  388).  —  C'est  bien  en  1337  qu'est 
né  l'auteur  des  Chroniques  et  de  Mélia- 
dor.  Dans  le  Buisson  de  jeunesse^  où  il  ra- 
conte un  songe  qu'il  eut 

La  trentième  nuit  de  novembre. 

L'an  mil  trois  cent  treize  et  soissante, 

œuvre  commencée  certainement  en  cette 
année  1373,  Froissart  a  écrit  : 

Si  ai-je  en  ce  monde  arresté 
Trente-cinq  ans,  peu  plus,  peu  moins. 

D'autre  part, dans  un  passage  des  Chro- 
niques (édition  Buchon,  tome  111,  page 
333),  il  fait  concorder  l'année  1361  avec 
la  vingt-quatrième  de  son  âge. 

Quant  à  cet  autre  passage  des  Chroni- 
ques :  «  Sur  Tan  de  grâce  1390,  j'avais 
cinquante  sept  ans  »,  qui  a  induit  en  erreur 
beaucoup  de  biographes,  il  ne  se  trouve 
pas  dans  tous  les  manuscrits,  et,  au  sur- 
plus, il  peut  s'expliquer  par  une  erreur  de 
copiste  :  Ivii  au  lieu  de  ////'. 

A.  Boghaert-Vaché. 

PS.  —  Le  plus  récent,  le  meilleur 
biographe  de  Froissart,  Mary  Dar- 
mesteter,  écrit  :  «  C'est  dans  le  cœur  de 
l'hiver  de  l'an  1338  que  Froissart  naquit 
à  Valenciennes  ».  Mais  sa  démonstration 
ne  m'a  point  convaincu,  et  il  me  semble 
impossible,  au  moyen  des  seuls  docu- 
ments connus,  d'arriver  à  une  pareille 
précision.  .   A.  B.-V. 

M.  d'Hyenville  (LUI,  279,  416). 
—  La  famille  Coustnnt  (et  non  Constant) 
d'Yan  ville  n'a  rien  de  commun  avec  le  châ- 
teau d'Hyenville,  près  de  Coutances.  Les 
Coustant,  dont  plusieurs  furent  conseillers 
à  la  Chambre  des  Comptes  sous  l'an- 
cien régime,  sont  d'origine  compiégnoise 
et  de  bonne  noblesse.  J'ai  quelque  raison 
de  croire  qu'ils  tirent  leur  nom  d'un  fief 
possédé  par  l'un  d'entre  eux  à  Janville, 
petite  paroisse  près  de  Compiègne.  Jan- 
ville serait  devenu  lanville,  puis  Yan- 
ville. 

Quant  aux  Le  Fournier,  leur  nom  était, 
ce  me  semble, d'  Yauville  et  non  d'  Yanville. 
Je  ne  puis  vérifier  en  ce  moment  ;  mais,  je 
crois  me  rappeler  qu'ils  étaient  bourgui- 
gnons et  qu'ils  habitaient  encore,  à  une 
époque  récente,  un  vieil  hôtel  de  leur 
nom  à  Sens.  Le  Besacier. 
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Famille  de  Juge  et  de  Valmalète 

(LU,  8^7).  —  Notre  collaborateur  L  J. 
aurait  peut-être  satisfaction  ens'adressant 
directement  à  M.Georges  de  Valmalète, ac- 
tuellement avoué  à  Florac  (Lozère). 

Le  Besacier. 

Lavau  (LUI,  389).  —  Un  volume  de 
V Ittvcntaire-iommaire  des  Archives  dépar- 
teti. filiales  de  la  Dordogne  va  paraître. 
C'est  celui  de  la  série  E,  supplément.  Les 
registres  paroissiaux  de  Périgueux  y  sont 
analysés.  A  la  fin  de  cet  inventaire,  il  ya 
la  table  des  noms  cités,  que  j'ai  faite  pour 
mes  péchés  (25.000  fiches  à  faire,  classer 
et  transcrire).  Je  pense  qu'on  y  trouvera 
le  nom  de  Lavau. 

On  pourrait  aussi  le  rencontrer  dans 
Vlnventaire  des  archives  municipales  de 
Périgueux,  qui  a  une  table.      St-S.aud. 

Le  musicien  Michel  Lambert  (LUI, 
223,417). 

Lambert  est  de  Champigny  ;  il  estoit  enfant 
de  chœur  à  Champigny  mesme  où  il  y  a  une 
sainte-chapelle,  quand  Mouliiiié  qui  estoit 
maître  de  la  musique  de  Monsieur,  le  prit  et 
le  fit  page  de  la  musique  de  la  chambre  de 
Monsieur. .. 

Lambert  commença  à  nionstrer  et  à  chan- 
ter dans  les  compagnies  :  on  l'appeloit  le  pe- 
tit Michel,  le  petit  maistre,  Champigny  et 
Lambert... 

(Tallemant  des  Réaux.  Troisième  édi- 
tion, V,  63  et  seq.) 

A  consulter,  outre  les  ouvrages  déjà 
cités  :  Durey  de  Noirville  :  Histoire 
de  l'Académie  Royale  de  musique.  —  Cho- 
ron et  Fayolle  :  Dictionnaire  des  musiciens. 
—  Castil  Blaze  :  Molière  musicien.  — 
Weckerlin  :  Musiciana.  —  Saint-Smion  : 
Mémoires  (sur  de  Nyert).  —  Loret,  Musc 
historique  (sur  Hilaire-le-Puis,  belle-sœur 
de  Lambert).  T.  O.  Reut. 

Mandrin  à  Paris  (LUI,  337).  — 
Pour  tout  ce  qui  concerne  Mandrin,  s'a- 
dressera son  historien  le  comte  Henri  de 
La  Bassetière,  i,rue  Godot-de-Mauroy. 

Il  est  aussi  érudit  que  complaisant. 
Un  rat  de  BIBLIOTHÈQ.UE. 

Descendants  de  Ney  et  de  Mu- 
rat  (LU,  834,  913  ;  LUI,  34,  73,  309).  — 
La  question  a  été  posée  à  propos  d'un 
nommé  Ney,  habitant  les  Etats-Unis.  Je 
remarque,  à  ce  sujet,  qu'aux  Etats-Unis, 


pays  anglo-saxon,  n'importe  qui  peut 
porter  légalement  le  nom  de  Ney  ou  tout 
autre  nom  propre,  à  titre  de  prénom.  En 
voici  un  exemple  que  je  trouve  dans  ma 
famille: 

Edmond  Genêt,  frère  de  madame  Cam- 
pan  et  oncle  de  la  future  maréchale  Ney, 
partit,  au  début  de  1793,  comme  «  Mi- 
nistre plénipotentiaire  de  b  République 
française  près  le  Congrès  des  Etats-Unis  >». 
Un  an  après,  le  gouvernement  français  le 
rappela,  avec  l'intention  évidente  de  le 
guillotiner.  Genêt  préféra  rester  aux 
Etats-Unis.  11  s'y  maria  avec  Cornelia 
Clinton,  dont  le  père,  Georges  Clinton, 
gouverneur  de  l'Etat  de  New-York,  de- 
vint plus  tard  Vice-Président  des  Etats- 
Unis.  Puis,  Cornelia  étant  morte,  il  se 
remaria.  De  nombreux  descendants,  de 
l'une  et  l'autre  union,  vivent  actuelle- 
ment aux  Etats-Unis.  L'un  d'eux,  arrière- 
petit-fils  de  Cornelia,  s'appelle  Clinton 
Ney  Genêt,  dénomination  où  Clinton  et 
Ney  sont  des  prénoms.  Harlé. 


Bibliographie  et  généalogie  do 
Guillaume  de  Nogaret(LIII,  270,420). 
—  Voir  le  tome  IV  dtV Histoiie  du  Lan- 
guedoc, par  Dom  Vaissette  ;  longue  note 
sur  Guillaume  de  Nogarct.  X. 


Famille Orbain'(LIII,  223,365).— S'il 
existait  au  Cabinet  des  titres  des  rensei- 
gnements sur  les  Orbain,  je  n'aurais  pas 
eu  la  naïveté  de  m'adresser  à  V Intermé- 
diaire pour  les  découvrir.  Je  ne  suis  pas 
«  Un  rat  de  bibliothèque  »,  mais  j'en  use 
quelquefois.  Je  remercie  donc  '<  le  Rat  » 
de  \' Intermédiaire  de  son  intéressant  con- 
seil et  je  reste  Gros-Jean  comme  devant. 
Quelque  collègue  du  pays  de  Metz  con- 
naitrait-il  cette  famille  Orbain,  dont  les 
membres  étaient  maîtres  de  forges  à 
Detting,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  .' 

Jehan. 


La  famille  de  Thury  (LUI,  280, 
424) .  —  11  existe  une  famille  Héricarl  de 
Thury,  originaire  de  Thury  en  Valois.  Un 
des  membres  de  cette  famille,  ingénieur 
des  plus  distingués,  a  publié  un  livre  re- 
marquable sur  les  Catacombes  de  Paris, 

A.  Callet, 
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De  Vicque8(LIII,  390).  —  Il  appar- 
tenait apparemment  à  la  même  famille 
qu'Anne-Philippe  François  de  L'Echelle  de 
yicqiiei,  né  à  Arras  en  1759, officier  avant 
la  Révolution,  <*  congédié  comme  ci-de- 
vant noble  »  en  février  1794. 

S.  Churchill. 

* 

L'abbé  de  Vicques  devait  appartenir 
à  la  famille  de  Béville  de  Vicques  de  Pont, 
dont  les  armes  sont  :  d'a{ur  à  une  épée 
d'aigcni^  garnie  d'or  ;  au  chef  du  tiiême{?) 
chargé  de  trois  roses  de  gueules  (Armoriai 
Français, année  1895, page  144).     P.  leJ. 

La  véritable  mentalité  du  mar- 
quis de  Sade  (LU  ;  LUI,  76,  146,  247, 
422).  Pourquoi,  en  parlant  du  trop  célè- 
bre marquis  de  Sade,  s'obstine-t-on  à 
l'appeler:  «  le  divin  marquis»?  Je  n'ai 
pas  vu  qu'on  ait  encore  répondu  à  cette 
question. 

Sur  cet  étrange  écrivain,  puisqu'on  )' 
revient,  je  conseillerai  aux  amateurs  de 
curiosités  biographiques  de  chercher  dans 
la  collection  delà  Revue  de  Paris  de  1832 
à  1840.  On  y  trouvera  sur  le  déplorable 
personnage  une  très  belle  et  très  intéres- 
sante étude  de  ]ules  Janin.  Le  «  Prince  des 
Critiques  »  consacre  40  pages  de  son  style 
étincelant  à  bien  raconter  ce  monstre. 

On  y  voit  que  l'auteur  de  Justine  a  été 
l'élève  des  R.  P.  Jésuites,  comment  il  a 
été  d'abord  emprisonné  au  fort  de  Joux 
comme  Mirabeau  etToussaint-Louverture, 
comment  et  pourquoi  il  a  été  ensuite  in- 
terné à  Bicêtre,  non  par  Napoléon  seul, 
qui  n'était  pas  encore  empereur,  mais  par 
les  trois  consuls.  On  y  voit  aussi  que  le 
prisonnier  n'était  pas  fou  dans  le  sens 
qu'on  donne  vulgairement  à  ce  mot,  mais 
un  maniaque,  un  déséquilibré,  ce  qui  est 
bien  différent.  Le  marquis  ne  se  jetait  pas 
sur  les  femmes,  ainsi  qi''on  l'a  dit  à  tort. 
Tout  au  contraire,  se  ressentant  d'avoir 
été  bien  élevé,  il  les  abordait  avec  beau- 
coup de  politesse  et  de  galanterie.  Seule- 
ment aux  dames  du  monde,  à  celles  de 
sa  famille  qui  venaient  lui  faire  visite,  il 
tirait  d'une  jolie  boite  en  citronnier  des 
pastilles  qu'il  leur  olTrait,  mais  dans  les- 
quelles il  avait  fait  entrer  de  la  poudre  de 
cantharides.  Plusieurs  en  ont  grandement 
soutTert.  Ça  le  faisait  rire. 

Au  même  hospice  de  Bicétre,  le  mar- 
quis avait  organisé  à  ses  frais  un  théâtre 


afin  d'amuser  les  détenus.  Il  en  était  le 
charpentier,  le  décorateur,  le  directeur,  et 
l'auteur  principal.  Il  y  a  fait  jouer  une 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  de  sa 
façon,  pièce  bizarre  où  l'on  remarque  ce 
distique  si  curieux  venant  de  lui  : 

Tous  les  hommes  sont  lous  el  qui  a'eDTcul  pas  voir 
S'enferme  dans  sa  chambre  et  cassa  son  miroir. 

Maxlme  Parr. 

* 

¥    ♦ 

Vlntermédiiiire  daignera  me  permettre 
de  protester  un  peu  contre  ma  venue  à 
résipiscence  partielle  dans  la  question 
Sade  :  Je  n'ai  jamais  dit  (voir  le  numéro 
du  20  novembre  1905)  ciue  ce  marquis  ne 
fut  pas  l'auteur  de  ses  livres.  Je  n'essaie  de 
le  défendre  que  sur  le  reste  ;  mais  je 
souhaiterais  voir  noyer  cette  question-ci, 
avec  le  peu  de  documents,  en  feu,  qui  la 
concernent  —  dans  de  l'eau  bénite. 

Ch-Ad.  C. 

Date  de  l'amploi  do  la  griffe  (LUI, 
450).  —  L'emploi  de  la  griffe  est,  dit-on, 
immémorial  en  Chine,  et  la  forme  des 
caractères  chinois  se  prête  parfaitement 
au  découpage  en  bois  d'une  signature. 
Maison  se  servait  en  Espagne  sous  le  nom 
d'  «  estampille  »,  d'une  griffe  en  atier 
donnant  la  signature  autographe  du  roi. 

Toutefois  je  ne  sais  si  cet  usage  remon- 
tait plus  haut  que  Charles  II.  Sous  son 
successeur  Philippe  V,  un  nommé  La 
Roche  qui  l'avait  suivi  en  Espagne,  eut, 
pendant  vingt-cinq  ans  et  jusqu'à  sa 
mort,  la  charge,  toute  de  confiance,  de 
secrétaire  de  1'  «  estampille  ».  J'ai  lu  cela 
dans  Saint-Simcn,  mais  n'ai  pas  sous  la 
main  une  édition  des  Mémoires  où  la  re- 
cherche d'un    renseignement   soit  facile. 

H.  C.  M. 

* 
*  * 

l'ai  sous  les  yeux  une  lettre  de  fean  de 

Chabanas,  capitaine  du  xvi°  siècle,  datée 

du  26  mai   1590,  signée  par  l'apposition 

d'un  timbre  humide.  Ar.m.  U. 

Historique  des  massacres  de 
1808  et  1804  au  Cap  (LUI.  350).  — 
Qiielques  mémoires  sur  Haïti  :  Malouet, 
Mémoires  publiés  par  son  petit-jils,    2  vol. 

1894- 

Guy.  La  Perte  de  Saint-Domingue, 
d'après  les  mémoires  de  Vincent,  Paris, 
1900. 
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A  Matimi,  Anecdotes  de  la  Révolution  1 
deSaint-Dûininguc,  racontées  par  G.  Mau-  ( 
viel.  Paris  1885.       Docteur  R.  Pichevin. 

Henri  IV  et  la  princesse  de 
Condé  (UIl,275,33i,427)--Voiidansla 
Société  de  V Histoire  de  Belgique,  le  livre 
de  M.  le  général  Herveard,  le  plus  com- 
plet sur  ce  sujet  : 

Henri  IF  et  la  princesse  de  Condé  (i6oç- 
x6io).  —  Précis  historique  suivi  de  la  cor- 
respondance diplomatique  de  Pecquius  cl 
autres  documents  inédits,  1870,47}  pages, 

Le  duc  d'Aumale,  dans  son  Histoire  des 
princes  de  Coudé,  s'est  aussi  longuement 
occupé  d'Henri  IV  et  de  la  princesse  de 
Condé.  Le  chevalier  Marchal. 

«  Ne  m'aimez  pas...  »  Poésie 
d'autear  inconnu  (LUI,  392).—  Celte 
poésie  a  pour  auteur  madame  d'Arbou- 
ville,  née  Sophie  de  Bazancourt,  morte  le 
22  mars  1850,3  l'âge  de  39  ans.  Elle  a 
été  publiée  dans  les  Poésies  et  nouvelles  de 
madame  d'Arbouvllle  (Paris,  185s.  3  "vo- 
lumes in-8°),  à  la  page  77  du  premier 
volume. 

M.  Léon  Séché  a  réimprimé  ces  vers  à  la 
page  157  de  son  livre  intitulé  :  Sainte- 
Beuve,  ses  mœurs,  Paris,  1904. 

C'est  à  Sainte-Beuve,  en  eflet.  que  ces 
vers  ont  été  adressés  ;  M.  Séché  a  cité 
même  les  vers  de  l'auteur  des  Pensées 
d'août,  auxquels  madame  d'.ArbouviUe 
semble  avoir  répondu. 

Tout  un  chapitre  de  ce  livre  de  M.  Sé- 
ché est  consacré  à  madame  d'Arbouville, 
sur  laquelle  il  a  recueilli  des  documents 
inédits  et  précieux  ;  tout  y  est  exact,  sauf 
en  un  point  : 

,<CLuand  Sainte-Beuve,  dit-il,  fit  la  con- 
naissance de  madame  d'Arbouville,  il  y 
avait  environ  trois  ans  qu'il  était  revenu 
de  Lausanne.  » 

—  Ce  retour  a  eu  lieu  au  mois  de  juin 
1838  ;  la  date  indiquée  par  M.  Séché  se- 
rait donc  :  1841. 

11  est  facile  d'établir  qu'il  faut  remon- 
ter plus  haut.  Dans  une  poésie  intitulée  : 
Epode,  et  publiée  dans  l'été  de  1845  {Li- 
vre d'or  de  Sainte-Beuve,  page  360)  Sainte- 
Beuve,  s'adressant  à  madame  d'Arbouville, 
s'écriait  ; 

Six  ans  enliers,  six  ans,  sans  maivhanJcr  ma  f<-\ae, 
Comme  un  cUion  aboyant  suit  lo  croissant  qui  luit, 
J'ai  suivi  ce  dm'  soin,  cette  avare  fontaine, 
Ce  bi;ou  fruit  odieux  dont  l'éclat  m'a  séduit. 


De  1845,  retranchez  6  :  nous  trouvons 
la  date  de  1839.  C'est  donc  au  retour  de 
son  voyage  d'Italie,  que  Sainte-Beuve  a 
fait  la  connaissance  de  madame  d'Arbou- 
ville. Une  des  poésies  qu'il  lui  a  adressées, 
et  qui  commence  par  ce  vers  : 

Des  laves  du    VésUïe  une  goutte  enllammée 

a  paru  déjà  dans  l'édition  de  ses  Poésies 
complètes,  que  Sainte-Beuve  a  publiée  au 
printemps  de  1S40. 

Dans  l'hiver  de  1840  à  1841,  madame 
d'Arbouville  a  fait  imprimer  un  recueil  de 
poésies  :  Le  manuscrit  de  ma  grand' tante^ 
in-8"  de  16  feuilles,  imprimerie  de  Brière, 
à  Paris.  (Annoncé  dans  la  Bibliographie 
de  la  France,  numéro  du  6  février  1841). 
Ce  recueil,  tiré  à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires, ne  fut  pas  mis  dans  le  commerce  ; 
madame  d'Arbouville  le  donna  seulement 
à  quelques  personnes  de  sa  société  in- 
time. 

11  serait  intéressant  de  savoir  si  les 
vers  :  '<  Ne  m'aimez  pas...  »  faisaient  déjà 
partie  de  ce  recueil,  imprimé  dans  l'hiver 
de  1840  à  1841.  Debasle. 

Platon  et  Démosthèae  (LUI,  441), 
—  Lisez  :  Démosthène  copia8fois  Thucy- 
dide pour  se  former  la  main  (Lucien  : 
Adv.  in  doct.)  Ch.  Godard. 

Livres  sur  les  Sarrasins.  Leur 

religion  (LU:  LUI,  39-  195,312,42g, 
477)  —  Comme  me  le  fait  observer 
M.  H.  C.  M.,  la  grotte  sarrasine  que 
jai  vue  se  trouve  dans  la  falaise,  sur  la 
rive  gauche,  et  près  la  source  du  Lezon 
(commune  de  Nan- sous-Sainte-Anne)  . 
Merci  pour  la  rectification. 

H.D.  R. 

Publication  interrompue  (LUI, 
282,  431).  —  11  a  été  répondu,  dans 
V Intermédiaire  de  1898,  99  ou  1900,  à 
cette  question,  par  un  article  signé 
Edouard  Pélicier  (alors  contrôleur  géné- 
ral de  la  Société  des  auteurs  et  composi- 
teurs) et  dont  j'avais  fourni  les  éléments. 
Voir  :  Dictionnaiie  du  théâtre  aux  tables 
des  années  indiquées.  H.  L. 

Anonymes  et  pseudonymes  igno- 
rés de  Barbier  et  de  Quérard  ou 
non  encore  révélés  (LUI,  449).  -^ 
La  Belle  an  bois  donnant.  Opéra  comique 
en  3  actes,  par  Paul  Jégo  et  Paul  du  Gord 
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(Dr  Ad.  Nicolas  et  Paul  Eudel)  Paris  chez 
les  auteurs,  1899,  in-12. 

Une  couronne  en  songe,  par  le  fils  d'un 
Girondin  (Brissot  de  Warville).  P.,  Loc- 
quin,  1843,  in-8. 

Noblesse  de  contiebande,  par  Toison 
d'Or  (A.  de  Galonné).  P.,  chez  tous  les 
marchands  de  livres  curieux.  1883,  petit 
in-8 

Fables  de  Marie  de*"*  (iVlarie  "Villedieu 
de  Torcy)  P.,  imprimerie  de  G.  H.  Lam- 
bert, 1845,  in-8. 

Lettres  du  ge'néiat**"  {Auguste  Lahure) 
à  Monsieur  X...  officier  de  cavalerie. 
Bruxelles,  Lebègue,  1870,  in-12  de  108  p. 

Des  causes  de  la  chute  de  l'Empire  et  de 
l'avortenient  du  4  septembre,  par  Louis  de 
FonteniUe  (Mary-Lafon,  de  son  vrai  nom 
J.-B.-M.  Lafon).  Toulouse.  187 1,  in-8  de 
24  p.  _ 

Histoire  d'une  grande  dame  au  XVIH° 
siècle.  La  princesse  Hélène  de  Ligne  par  Lu- 
cien Perey  f  Lucie  Herpin)  P.,  Galmann- 
Levy,  1887,  in-8. 

Défense  thcologique  du  magnétisme  bu- 
main  par  M.  l'abbé  J.  B.  L".  .  (Loubert) 
P.,  Poussielgue,  1846.  in-12.         L.  D. 

Pantalons  des  femmes  (T. G..  672; 
LU  ;  LUI,  322).  —  Mémoires  de  Bachau- 
mont  : 

20  décembre  176^.  Le  caleçon  des  coquettes 
du  jour.  La  Haye  1763  in-8.  Cet  ouvrage 
ordurier  se  désigne  assez  par  son  titre  et 
ne  mérite  pas  une  plus  grande  analyse. 

Modèles  célèbres  (XLVIll  ;  XLIX  ; 
LU).  —  Les  journaux  nous  apprennent 
que  c'est  une  certaine  Marthe-Gamille 
Devallière  qui  posa  pour  La  Vague,  une 
des  toiles  les  plus  fameuses  de  Bougue- 
reau.  La  pauvre  fille  est  devenue  folle  de- 
puis.   A-telle  posé  pour  d'autres  œuvres 

du  maître  .''  G. 

* 

*  * 
Nous  reprenons  la  question   posée    et 

qui  a  un  double  but  : 

Retrouver  les  modèles  professionnels 
en  général. 

Retrouver  les  personnages  célèbres  qui 
ont  posé  des  toiles  ou  des  statues  célèbres. 

V Intermédiaire  tn  a  commencé  la  liste. 

Ouvrages  sérieux  mis  en  vers 

(T.  G.,  66s;  XXXV  à  XL;  XLll  ;  XLIV  à 
XL1X;L1;L1I;  LUI,  212,254,3 16,430,485). 


Idée  générale  de  la  Géographie —  32  pages 
in-12,  (avec  notes  en  prose)  par  feu  M. 
Pomier,  principal  de  collège.  Le  Puy, 
Guillaume  (vers  1825). 

Nous  céderions  l'ouvrage  en  question 
à  0,50  cent,  l'exemplaire. 

Naguère  encore,  des  religieux  faisaient 
réciter  en  chœur  une  géographie  versifiée  : 

Dans  le  Tarn  on  place  Albi, 
Castres,  Gaillac,  Lavaur  aussi  ; 
Après  Nimes  vient  Alais, 
Puis  Beaucaire  avec  Uzès... 

A.  Lascombe. 

Adieuvat(Llll,  392,480). — Nous  trou- 
vons des  retours  (par  atavisme)  du  chan- 
gement du  J  en  Dj,  di,  directement  ou 
inversement,  dans  l'évolution  naturelle 
des  langues  et  des  patois,  autour  de  nous. 
Ainsi  :  gladius,  glaive,  gladiolus,  a  fait 
glajus  en  patois  picard,  et  glaïeul  de  gla- 
diolus, en  français.  Bref  le  dj  ou  (//  se 
transforme  en  J,  ou  le  J  en  dj  ;  peu  im- 
porte. 

Le  Z  grec  (qui  n'est  que  notre  |  primi- 
tif a  fait  de  même  Zeus,  Dieu  ;  et 
Zoanô,  Junon.  De  même,  Jupiter  ou  Zeus, 
pater.  Dieu  le  père  ;  zélos,  jalousie  ; 
zeugo,  joindre  ;  zuzugoï  les  Jéjumeaux  ou 
Gémeaux,  etc. 

Le  radical  celtique  oriental  primitif  Ju, 
prononcé  Jw  (Dji,  Djé,  Dja,  Djo  Djou, 
Dju,  Djeu),  a  fait  dans  nos  diverses  lan- 
gues européennes,  chez  les  nations  latines  : 
Dis  ou  Dits  (Druides  gaulois),  Diès  (sa- 
crédié,  Diès  aide,  Diex  aïe  1),  Dias,  Dios, 
Diou,  Deus  et  Dieu  (combiné  avec  le  radi- 
cal is,  es,  as,  os,  ous,  us,  seigneur),  en 
celtique  gallo-romain,  en  vieux  français, 
en  espagnol,  en  grec,  en  français  du  sud, 
en  latin  et  en  français  du  nord  ou  fran- 
çais moderne. 

Voilà,  je  crois,  les  analogies  désirées 
par  M.  Paul  Argelès. 

D''  Bougon. 

Rabiner  (LUI,  227,  372). —  Dans  la 
zone  vignoble  de  Glermont-Ferrand,  le 
«  paysan  »  (vigneron)  chargé  à  l'année 
de  l'entretien  d'un  clos,  lui  doit,  outre  la 
taille  et  l'échalasseinent,  quatre  <<  mau- 
vaisons  »  (mauvere,  mouvoir)  ;  la  seconde 
s'appelle  «  biner  >>.  «  Rabiner  »  est  in- 
connu ;  mais  le  préfixe  -•<  ra  »  indique 
souvent  l'idée  de    continuation   ;    ra  ou 
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re...  biner,  c'est-à-dire  continuer  ou  mul- 
tiplier les  grattages  superficiels  du  sol,  en 
vue  d'extirpation  des  mauvaises  herbes. 
Cette  opération  s'effectue  avec  une  houe 
recourbée  à  tirer, connue  dans  l'antiquité, 
appelée  chez  nous  *  fessou  ou  fessouët,  » 
soit  de  «  fosior  terrassier  »  soit  de  «  fessiis 
fatigué»,  l'outil  en  question  étant  des  plus 
fatigants.  Olim. 

A  la  six,  quatre,  deux  (LUI,  237, 
579,  432).  —  Alfred  Delvau  empiète  :  la 
langue  verte  n'a  rien  à  reprendre  sur 
cette  locution,  qui  appartient  au  «  fran- 
çais tel  qu'on  le  parle  ».  C'est  un  néolo- 
gisme commercial  bien  connu  des  riz- 
pain-sel  et  des  comptables.  Il  est  l'expres- 
sion du  chiqué  en  calligraphie,  en  même 
temps  qu'une  protestation  contre  les  be- 
sognes inutiles.  Lorsque  balançant,  arrê- 
tant un  compte  ou  une  journée  sur  l'en- 
caisse ou  sur  les  entrées  et  les  sorties, 
le  nègre  doit  additionner  les  folios  inter- 
médiaires; il  improvise  des  résultats  quel- 
conques, et  il  clôt  la  page  par  des 
6,  4,  2...  dans  les  nombre  pairs  ! 

Ce  n'est  donc  pas  gréciser,  comme  le 
pense  Alfred  Delvau,  ni  même  «  compter 
au  rebours  »,  ou  agir  «  contrairement  au 
bon  sens  »,  comme  l'indique  VEd.o  du 
Public  ;  c'est  payer  de  flegme  et  d'auto- 
rité, ou,  si  l'on  veut,  travailler  à  la  diable, 
au  petit  bonheur  —  administrativement. 

P.-D. 

Excusez  du  psu  !  (LUI,  28v  452, 
481).  —  Cette  question  a  eu  cela  de  bon, 
qu'elle  nous  a  valu  des  communications 
fort  intéressantes  ;  mais  Rossini  n'est  pas 
l'auteur  de  cette  locution,  beaucoup  plus 
vieille  que  lui  ;  il  s'en  est  servi  seulement. 
Bien  avant  1855,  j'ai  entendu  emplo3'er 
très  souvent  ce  dicton  dans  mon  enfance, 
mais  pas  à  Paris.  Martellièrh. 

Tout  vient  à  point  à  qui  sait 
attendre  ou  qui  sait  attendre  (LUI, 
116,  260,  ^20).  —  La  devise  de  Denys 
Roce,  libraire  à  Paris  au  commencement 
du  xvi°  siècle,  est  :  «  Tout  vient  à  point 
(\u\  pevt  attendre  »,  sans  la  préposition  à. 

J.  C.  WlGG.l 

Bornes  kilométriques  dans  Pa- 
ris (LUI,  284,  382).  — j  Dans  le  premier 
tome  de  mon  Paris  à  lafonrchette  (1903) 


j'ai  indiqué  l'existence,  avenue  de  Clichy, 
d'une  plaque  «  vicinale  >>  analogue  à  celle 
que  signale,  à  Bercy,  IVl.  Henri  Vial. 

Depuis,  j'en  ai  découvert  une  autre. 

Celle-ci  peut  se  déchiffrer  —  difficile- 
ment —  à  l'angle  de  la  rue  des  Poissonniers 
et  de  la  rue  Ordener  (xvm').  Elle  indique 
par  la  direction  de  ses  flèches,  que  nous 
sommes  à  La  Chapelle,  à  2  kilomètres  de 
La  Villette,  et  à  4  kilomètres  de  Saint- 
Ouen.  Hector  Hogier. 

Un  lézard    qui  guérit   la   lèpre 

(LUI,  228).  —  Le  savant  médecin-natura- 
liste, Moquin  Tandon,  dans  son  traité  de 
zool  'gie-médicale  (1860),  parmi  les  ani- 
maux employés  dans  la  vieille  pharmaco- 
pée, cite  «  le  scinque  des  pharmaciens» 
el  addii  des  arabes,  petit  saurien  africain, 
qu'on  administrait  même  en  occident, 
comme  reconstituant  ;  d'après  le  D'  Gosse 
de  Genève,  tous  les  sauriens  sont  des  su- 
dorifiques  puissants  (ce  qui  expliquerait 
leur  succès  dans  les  «  dermatoses  ». 

Olim. 

La  table  de  nuit  (^LIII,  394).  —  La 

table  de  nuit  date  de  1720  en  France. 
Voir  Dictionnaire  de  V ameuhlement  de 
Havard.  A.  D. 

Origine  de  la  vis  (LUI,  393).  —  Il 
est  fort  difficile  de  garantir  l'authenticité 
d'une  anerdote,  lorsqu'elle  a  passé  par 
plusieurs  bouches  et  plusieurs  plumes. 
Marius  Vachon  était-il  bien  sûr  d'avoir 
rapporté  exactement  le  propos  tenu  par 
l'amateur  ?  Il  est  probable  qu'il  s'était  at- 
taché surtout  au  fond  de  l'anecdote,  l'in- 
térêt ne  résidant  pas  dans  la  présence 
d'une  vis,  mais  bien  dans  le  fait  que 
l'amateur  s'était  donné  le  malin  plaisir 
de  prouver  au  souverain  qu'il  avait  été 
dupé  pnr  des  truqueurs. 

Peut  être  le  collectionneur  avait  voulu 
dire  qu'au  moyen  àj;c,  la  queue  était  or- 
dinairement fondue  d'une  seule  pièce  avec 
le  sceau,  et  non  rapportée  a  vis. 

Peut-être  aussi  faisait-il  allusion  à  une 
épreuve  bien  connue  des  antiquaires  et 
de  certains  amateurs.  Lorsqu'un  objet 
présenté  comme  antique  contient  des  vis, 
on  en  démonte  une,  et  en  l'examinant  il 
est  facile  de  se  rendre  compte  si  celte 
pièce  a  été^  fabriquée  à  la  main  ou  à  la 
machine.  Dans  le  premier  cas,  on  peut 
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penser,  que  l'objet  remonte  au  moins  à 
une  époque  où  les  vis  ne  se  fabriquaient 
pas  encore  mécaniquement  ;  dans  le  se- 
cond on  peut  affirmer  que  l'objet  prétendu 
antique  n'est  qu'une  copie  ou  une  contre- 
façon moderne. 

Lavis,  du  reste,  était  peu  employée  au 
moyen  âge  à  cause  de  la  difficulté  de  la 
fabrication  à  la  main,  l'outillage  moderne 
faisant  défaut. 

Martellière. 

*  * 
L'amateur  sceptique  dont  il  est  question 
voulut  peut-èlre  dire  :   «...    la    vis    était 
inconnue     dans      la     construction     des 
sceaux  ».  Sglpn. 

Exonération    et    raœpîacemant 

(LUI,  4,  133,  207,  323).  —  Les  agences 
de  remplacement,  dispersées  dar.s  Paris, 
abondaient  surtout  vers  l'Hôtel-de-Ville, 
où  s'effectuaient  alors  le  tirage  au  sort  et 
la  révision.  Elles  avaient  d'ordinaire  pour 
enseigne  un  tableau  où  fraternisaient  un 
soldat  chevronné  et  un  conscrit.  Les  con- 
ditions du  remplacement  s'y  traitaient  à 
l'amiable.  En  ses  dernières  .années,  le 
gouvernement  impérial  leur  fit  une  con- 
currence directe  ;  il  exonérait  les  jeunes 
gens  moyennant  une  prime  variant 
chaque  année,  et  basée  sur  les  probabili- 
tés de  conflits  internationaux. 

C'est  par  lui  qu'en  1865  je  rachetai, 
comme  bien  d'autres,  ma  liberté  pour 
2.300  francs  versés  dans  la  caisse  préfec- 
torale de  la  Seine.  On  dit  qu'après  avoir 
touché  l'argent,  l'Empire  oubliait  souvent 
de  mettre  un  homme  à  la  place  de  l'exo- 
néré, ce  qui  fait  qu'en  1870  se  trouvaient 
sous  les  armes  beaucoup  moins  de  soldats 
qu'on  eût  dû  en  compter.  C'est  possible, 
mais,  en  fait  de  délicatesse,  tous  les  gou- 
vernements se  valent,  car  après  m'avoir 
incorporé  pendant  la  guerre  dans  l'armée 
active,  et  m'avoir  ensuite  imposé  vingt- 
cinq  ans  de  service  en  vertu  d'une  loi 
qui,  contrairement  au  droit,  eut  un  effet 
rétroactif,  la  République  oublia  de  rendre 
l'argent  à  ceux  qui,  par  un  lourd  sacri- 
fice, avaient  cru  s'aft'ranchir  de  toute  obli- 
gation militaire  :  nous  n'étions  pas  des 
princes  !  L. -Henry  Leco.mte. 

L'applaudissement  (LUI,  394).  — 
Dans  la  préface  de  ses  iX'tUc  ci  une 
nuits  QJn  mot  du  traducteur  à  ses  amis), 


le  Docteur  J.  C.  Mardrus  écrit  ce  qui  suit 
au  sujet  de  l'applaudissement  : 

ce   geste    barbare,    inharmonique    et 

féroce,  ce  vestige  indéniable  des  races  caraï- 
bes ancestrales  dansant  autour  du  poteau  de 
douleurs,  et  dont  l'Europe  a  fait  le  symbole 
de  l'horrible  jouissance  bourgeoise  tassée  sous 

le  g.TZ 

Tabac. 


* 
»  * 


Les  animaux  manifestent  la  joie,  le 
contentement,  autant  par  le  mouvement 
que  par  la  voix  :  le  chien  qu'on  détache 
se  livre  souvent  à  une  course  désordon- 
née et  à  une  débauche  d'aboieinents 
bruyants;  le  chat  ronronne,  fait  le  gros 
dos,  se  dresse  vers  la  main  tendue,  se 
frotte  ;  les  pigeonneaux  au  nid  accueillent 
leur  mère  apportant  la  becquée  par  de 
petits  cris  joyeux  et  par  un  actif  frétille- 
ment des  ailes,  etc.,  etc.  L'enfant  en  bas- 
âge,  lorsqu'il  est  bien  portant,  de  bonne 
humeur,  et...  non  maillotté,  frotte  ses 
pieds  l'un  contre  l'autre,  tambourine  avec 
ses  talons,  se  soulève  en  arc  sur  sa  nuque 
et  ces  mêmes  talons,  gazouille  comme 
l'oiseau  et  Lit  des  mains,  réinventant 
ainsi  l'applaudissement. 

La  joie,  le  contentement,  le  bien-être, 
sont  des  stimulants  d'activité.  Leurs  effets 
comme  leurs  causes  ont  des  nuances  infi- 
niment variées.  Le  chien  qui  éprouve 
une  satisfaction  tranquille  à  s'entendre 
interpeller  par  son  maître,  agite  modéré- 
ment la  queue. 

L'ivrogne  qui  a  le  vin  gai,  monologue, 
chante, .-ssaie  parfois  des  entrechats.  Mais 
l'applaudissement  est  la  manifestation  de 
joie  ou  d'approbation  la  plus  facile  à  gra- 
duer,depuis  le  tapotement  presque  imper- 
ceptible jusqu'aux  claques  énergiques  et 
retentissantes  qui  font  rougir  les  paum-;s  ; 
on  peut  en  doser  l'intensité  presque  aussi 
précisément  que  celle  des  louanges  dans 
le  discours,  car  nos  mains  sont,  après 
notre  langue  et  nos  yeux,  les  plus  obéis-- 
santes  servantes  de  notre  pensée  ;  aussi 
l'homme  qui  battait  des  mains  au  ber- 
ceau, émerveillé  de  vivre,  signale  de  la 
même  façon  toutes  ses  sensations  heu- 
reuses et  admiratives,  et  la  veille  de  sa 
mort,  applaudit  encore  aux  jeux  de  ses 
petits-fils,  je  suis  convaincu  que  ce  mou- 
vement est  inné  depuis  l'anthropopithè- 
que,  et  universel.  Sglpn. 
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La  censure  des  ép'tapheF,  (LUI,  2, 

180,  229,  436).  —  Un  des  plus  célèbres 
exemples  de  ces  prohibitions  serait  assu- 
rément celui  que  rapportent,  au  sujet 
d'Enguerrand  de  Marigny,  les  Antiquités 
nationales,  t.  111,  xxviii,  p.  21-22  : 

Le  corps  de  Marigny  avoit  été  tiMiisporté 
à  Ecouis,  mais  il  avoit  été  défendu  de  lui 
élever  un  tombeau,  afin  qu'aucune  inscrip- 
tion,aucune  épitaphe  ne  rappelât  le  crime  de 
Charles,  dont  Louis-le-Hutin  étoit  le  com- 
plice.En  1475, Louis  XI,qui  descendoit  en  li- 
gne directe  de  Charles  de  Va  loi  s,  voulut  encore 
ajouter  à  toutes  ces  réparations,  il  permit 
aux  chanoines  d'Etouis  de  faire  élever,  sur 
la  tombe  d'Enguerrand  de  Marigny,  un 
mausolée, d'y  mettre  une  épitaphe,  enfin  tout 
ce  qui  pouvoit  être  honorable  à  sa  mémoire 
pourvu  qu'on  n'y  parlât  pas  de  la  sentence 
qui  avoit  été  rendue  contre  lui.  Louiscroyoit 
ainsi  satisfaire  à  ce  qu'il  devoit  à  la  mémoire 
du  coupable  Valois  et  du  malheureux  En- 
guerrand.  C'est  le  tombeau  qui  est  figuré 
planche  III,  fig.L  On  voit  Enguerrand  cou- 
ché sur  sa  tombe 

L'arcade  sous  laquelle  il  repose  est  en 
ogive  et  la  corniche  est  accompagnéed'orne- 
mens  gothiques  et  couronnée  par  cinq 
figures  que  je  vais  expliquer.  Elles  repré- 
sentent le  jugement  de  Dieu  sur  l'afiaire 
d'Enguerrand.  Dieu  est  assis  entre  deux 
anges,  avocats  d'Enguerrand  et  du  comte 
de  Valois.  Celui  de  Valois  tient  une  toise 
pour  mesurer  la  conduite  de  son  client.  Le 
père  éternel  n'écoute  sa  justification  qu'avec 
humeur, et  le  comte, voyant  qu'il  a  perdu  sa 
cause, est  àgenoux  etimplore  son  pardon  que 
Dieu  lui  refuse.  L'autre  ange, avocat  d'Enguer- 
rand, tient  une  trompette,  pour  annoncer 
le  succès  de  son  client  qui  est  à  genoux 
près  de  lui,  et  lui  présente  une  couronne 
de  coide,  image  symbolique  de  son  sup- 
plice. 

C'est  ainsi  que  les  chanoines  éludèrent 
la  défense  que  Louis  XI  avoit  faite  qu'au- 
cun monument  retraçât  l'affreuse  histoire 
d'Enguerrand. 

Sans  relever  tout  ce  qu'il  y  a  de  fan- 
taisiste dans  les  <*  explications  »  de  Mil- 
lin,  je  me  borne  à  signaler  deux  des  amu- 
santes méprises  dans  lesquelles  l'ont  fait 
tomber  des  idées  préconçues.  Les  anges, 
placés  à  droite  et  à  gauche  du  Christ, 
avaient  dans  leurs  mains,  on  peut  s'en 
convaincre  en  examinant  la  gravure,  non 
pas  une  toise  pour  mesurer  la  conduite  (il) 
du  comte  de  Valois  et  un  rouleau  de  cordes, 
mais  des  attributs  d'un  emploi  plus  fré- 
quent en  iconographie  :  la  lance  et  la  cou- 
ronne d'épines,  instruments  de  la  Pas- 
sion, F.  BL. 


Le   secret  de  Polichinelle  (LUI, 

447).  —  Dans  le  Livie  des  cent-et-un, 
tome  2,  Charles  Nodier,  a  écrit  sur  Poli- 
chinelle un  délicieux  article  On  y  trouve 
(p.  \.\^)  ce  passage  relatif  à  la  question 
posée  : 

Le  secret  de  Polichinelle,  qu'on  cherche 
depuis  si  longtemps,  consiste  à  se  cacher  à 
propos  sous  un  rideau,  qui  ne  doit  être  sou- 
levé que  par  son  compère, comme  celui  d'Isis, 
il  se  couvrir  d'un  voile  qui  ne  se  soulève  que 
devant  les  prêtres,  et  il  y  a  plus  de  rapport 
qu'on  ne  pense  entre  les  compères  d'Isis  et  le 
grand  prêtre  de  Policliinelle. 

Sa  puissance  est  donc  un  mystère,  comme 
celle  des  talismans  qui  perdent  toute  leur 
vertu  quand  on  en  livre  le  mot. 

Cette  explication  n'est  pas  très  satisfai- 
sante. Un  secret  de  Polichinelle  est  un  se- 
cret qui  coiH't  le  monde,  un  secret  mal 
gardé.  Nous  sommes  loin  des  mystères 
d'Isis.  Charles  Nodier,  décidément,  a  trop 
grandi  son  héros.  D'' L. 


La  procession  des  pauvres  (LUI, 

41).  —  Les  articles  17  et  18  de  l'ordon- 
nance de  police  concernant  les  pauvres, 
faite  au  Parlement,  le  t2novembre  1543, 
et  publiée  le  lendemain  à  son  de  trompe, 
par  les  carrefours  de  la  ville,  constituent 
et  réglementent, ainsi  qu'il  suit,  la  proces- 
sion des   pauvres  : 

Et  afin  que  chacun  soit  plus  enclin  à  don- 
ner l'aumosneauxdits  pauvres,  lad.  cour  a  or- 
donné et  ordonne  qu'il  sera  advisé  par  lesd. 
commissaires  des  pauvres,  de  faire  par  toute 
la  communauté  desd. pauvres  quelques  fois, se- 
lon la  disposition  du  temps,  et  qu'ils  verront 
estre  bon,  en  tel  lieu  et  en  tel  nombre  qu'ils 
adviseront  pour  le  meilleur,  procession  gé- 
nérale :  et  iront  par  ordre  deux  a  deux,  por- 
tant le  premier  pauvre,  l'enseigne  de  nostre 
salut,  la  croix  sur  les  espaules,  avec  telles 
autres  enseignes  de  la  Passion  du  benoist 
Sauveur  que  lesd.  commissaires  adviseront  y 
estre  mises  :  disant  pour  lesd.  pauvres,  ceux 
qui  les  sçauront,  les  letanies,  les  uns  d'un 
costé,  les  autres  respondront  de  l'autre,  et 
les  autres  crieront  a  Nostre  Seigneur  miséricor- 
de. Et  après  eux  incontinent  viendront  aucuns 
des  gouverneurs  desd.pauvres,  jusques  au  nom 
bre  de  quatre  ou  cinq,  et  consécutivement  le- 
curez  et  les  vicaires  et  prestres  d'aucunes  des 
paroisses  dont  seront  lesd.  pauvres,jusques  as 
nombre  de  six  pour  le  moins.  Et  lad.  procesu 
sioii  faicte,  oyront  une  grand'messe  en  tel-^ 
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paroisse  qui  seia  advisée  par  lesd.  commis- 
saires, dévotement  et  à  deux  genoux,  et  testes 
découvertes,  priant  Dieu  pour  la  prospérité 
et  la  santé  du  Roy  et  de  messieurs  ses  enfans, 
de  la  ville  de  Paris,  habitans  d'icelle,  et  spé- 
cialement pour  les  bienfaicteurs.  Et  sera  faicte 
une  prédication  par  tel  prescheur  que  les  cu- 
rez, vicaires  ou  marguilliers  prendront  ou  es- 
liront. 

Dom  Félibian,    Histoire   di    la   ville  de 
Paris,     infol.    1725   t.     III.    Preuves    I 
p.  625). 

11  faut  croire  que  ces  processions  étaient 
un  spectacle  curieux  où  se  portait  la 
foule,  puisque  les  échevins  donnaient  le 
19  mars  1571,  l'ordre  suivant  : 

Cappitaine  des  harquebuziers  de  lad.  ville 
nefailiez  à  envoyer  huict  personnes  de  vostre 
nombre,  vestuz  de  leurs  hoctons  de  livrée, 
garniz  de  leurs  hallebardes  vendredy  pro- 
chain, sept  heures  t^u  matin,  à  Sainct-lnno- 
cent,  pour  éviter  la  foulle  de  la  procession  des 
pauvres  de  cested.  ville  et  faulxbourgz.  Elle 
se  fera  led.  jour,  en  la  manière  accoustuniée. 

(^Registre  des  Délibérations  du  bureau  de 
la  ville  de  Paris,  tome  VI,  p.  297). 

La  mort  du  duc  de  Praslin  (LU  ; 
LIIK  247,  294,  365,  396).  —  L'Industriel 
de  Loiivici  s  et  Journal  d' Evreux  a  ouvert 
une  enquête  sur  la  mort  du  duc  de  Praslin. 
Il  en  est  à  son  douzième  article.  Celte 
enquête  est  menée  avec  une  grande  im- 
partialité, et  aboutit  à  cette  conclusion  : 
que  l'empoisonnement  du  duc  de  Praslin 
ne  fut  pas  simulé. 

Parmi  les  témoins  retrouvés  dans  cette 
enquête,  est  une  dame  âgée  de  83  ans, 
dont  la  mémoire  est  restée  exceptionnelle- 
ment lucide.  Elle  était  femme  de  chambre 
chez  les  Praslin  au  moment  du  crime  ; 
ce  fut  elle  qui  se  chargea  d'annoncer  aux 
jeunes  filles  la  mort  de  leur  mère,  en 
leur  masquant  l'épouvantable  catastrophe. 
Plus  tard,  concierge  au  château,  elle  a 
assisté  à  l'inhumation.  Elle  se  nomme 
Mme  Monnier.  Voici  l'essentiel  de  la  con- 
versation que  notre  confrère  eut  avec 
cette  personne  : 

Nous  avons  vu  Mme  Monnier,  rentière  à 
Notre  Dame-du-Vaudreuil,  qui  fut  au  service 
de  la  famille  de  1842  à  1848,  au  château  du 
Vaudrenil,  puis  de  1848  à  185^,  portière  au 
château  de  Vaux  Praslin.  Son  mari  était 
domestique  comme  elle  et  le  fut  même  plus 
longtemps  qu'elle,  puisqu'il  entra  dans  la 
domesticité  en  1828,  à  l'âge  de  14  ans. 

Il  est  mort  depuis  quelques  années. 
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Au  moment  du  drame,  M.  et  ^!me  Mon- 
nier gardaient  le  château  du  Vaudreuil  ;  ils 
n'ont  donc  rien  vu  des  événements  qui  pré- 
cédèrent immédiatement  le  crime  ;  Mme  JVlon- 
nier  eut  cependant  le  temps  de  connaître  le 
duc. 

—  C'était  un  brave  homme,  nous  dit-elle  ; 
il  n'aurait  pu  voir  tutr  une  poule  et  n'osait 
pas  renvoyer  un  domestique. 

Elle  ne  comprend  pas  qu'il  en  soit  venu  à 
commettre  ce  crime  abominable. 

—  La  duchesse,  conlinue-t-elle,  venait 
tous  les  dimanches  à  la  messe  à  l'église  de 
Notre-Dame-du-Vaudreuil  avec  ses  enfants,  et 
mon  mari  l'y  a  conduite  bien  des  fois. 

Mon  beau-frèie  était  cocher  du  duc  à 
Paris,  il  nous  disait,  lorsqu'on  parlait  de  l'é- 
vasion du  duc  :  «  Ah  1  il  n'est  pas  mort?  Il 
était  décomposé  quand  on  l'avait  emporté  ; 
sûiement  il  est  bien  mort.  » 

Mme  Monniei  croit  absolument  à  l'empoi- 
sonnement réel  de  M.  de  Praslin  et  à  sa  mort 
dans  la  prison  du  Luxembourg.  Pour  y  croire, 
elle  a  un  excellent  motif;  elle  vit  le  cercueil 
contenant  le  corps  du  meurtrier  arriver  au 
château  de  Vaux  Praslin  et  son  mari  assista 
à  l'inhumation. 

Elle  ne  se  rappelle  pas  la  date  de  l'inhu- 
mation, mais  comme  elle  ne  devint  concierge 
du  château  qu'en  iS.-iS,  un  an  environ  après 
le  drame,  cela  permet  de  juger  que  le  duc 
resta  inhumé  au  cimetière  du  Sud,  à  Paris, 
au  moins  un  an. 

Longtemps  après  le  drame,  nous  dit-elle, 
le  comte  de  Praslin,  frère  du  duc  défunt,  qui 
continuait  d'habiter  un  pavillon  dépendant 
du  château  de  Praslin,  nous  a  ordoi-.né  de 
tenir  prêts  des  cordages  et  de  la  lumière  et 
nous  a  dit  qu'on  allait  ramener  le  corps  de 
son  frère  dans  la  nuit. 

En  effet,  à  une  heure  du  matin,  un  fourgon 
arriva  et  on  en  descendit  un  cercueil. 

Le  curé  de  Ciisenoy  (curé  de  la  paroisse) 
qui  avait  l'habitude  de  venir  dire  la  messe  à 
la  chapelle  du  château,  attendait  l'arrivée  du 
fourgon  chez  le  comte  de  Praslin  ;  il  dit  les 
prières  dans  la  chapelle  et  on  descendit  le  cer- 
cueil dans  les  caveaux.  Le  duc  fut  inhumé 
à  côté  de  la  duchesse.  On  ne  mit  pas  de  nom 
su:  la  plaque  du  caveau,  pas  plus  pour  le  duc 
que  pour  la  duchesse.  Mon  maii  assista  à 
l'inhumation.  Le  comte  de  Praslin  avait  lait 
faire  la  cérémonie  la  nuit  pour  que  personne 
ne  le  sache  ;  le  maiéchal  Sébastiani  n'aurait 
pas  voulu  que  le  corps  de  l'assassin  fût  placé 
à  côté  du  corps  de  sa  victime. 

Mme  Monnier  nous  décrit  la  disposition 
des  caveaux  dans  la  crypte  de  la  cliapelle. 
Chaque  cercueil  avait  son  emplacement  d'a- 
vance dans  une  série  de  cases  disposées  à  cet 
effet  pour  les  membres  de  la  famille. 

Nous  avons  d'autres  raisons  de  croire  à  la 
mort  réelle  et  non  simulée  du  duc  de  Praslin 
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en  1847.  Bien  qu'on  puisse  supposer  que  le 
comte  de  Praslin  ait  pu  jouer  la  comédie  pour 
faire  croire  à  la  mort  de  son  frère  et  pour 
éviter  que  les  républicains  au  pouvoir  re- 
cherchent le  coupable,  il  nous  semble  invrai- 
semblable qu'il  ait  joué  la  comédie  avec  un 
tel  mystère  et  qu'il  y  ait  associé  un  prêtre 
ami  de  la  famille  pour  mettre  dans  la  crypte 
des  Choiseul-Praslin  un  cercueil  vide  ou  len- 
fermant  un  corps  d'hôpital. 

Jamais  un  aristocrate  comme  le  comte  de 
Prrslin  n'aurait  fait  à  ses  ancêtres,  et  parents 
décédés,  au  lieutenant  général  César  de  Choi- 
seul-Praslin, membre  de  l'Académie  des 
sciences,  pa;r  de  France,  à  Antoine  César  de 
Choiseul-Praslin,  sénateur  sous  le  Consulat,  à 
Charles  de  Praslin,  chambellan  de  Napo- 
léon 1°',  pair  de  France,  etc.,  l'injure  de  pla- 
cer à  leurs  côtés  dans  la  tombe  le  cadavre 
d'un  pauvre  inconnu   mort  dans   un    hôpital. 

Le  comte  pouvait  jouer  la  comédie  du  mys- 
tère en  même  temps  que  la  comédie  de  l'in- 
humation, mais  nous  ne  pouvons  croire  à 
tant  de  machiavélisme  et  à  une  duplicité,  qui 
pour  des  croyants  comme  les  de  Praslin 
aurait  été  un  sacrilège. 

*  < 
Nous  avons  parlé  du  il  vre//o;;;(;  sketchesiit 

France,  par  Mme  Henry  M   Field  (Henriette 
Deluzy),  publié  après  sa  mort  survenue  à 
New-Vork  le  5  mars    1875,  par  les  soins 
de    son    mari.   On    nous    envoie   d'Amé- 
rique un  exemplaire  de  cet  ouvrage,  édité 
à  New- York,  chez  Georges  P.   Putnam's 
sons,   1875.   C'est    un  volume    in- 18    de 
256    pages,    avec    une    photographie   de 
Fauteur  où  l'on  retrouve    les   restes  de  sa 
beauté.  11  est  composé  de  lettres  écrites 
à  son  mari  par  Mme  Henry  Field  au  cours 
d'un  long  voyage   qu'elle   fit  à   Paris  en 
1867  pour  visiter  l'Exposition  universelle, 
et  de  diverses  études    écrites   en    1871  et 
en   1873.  Voici   les  titres  des  principaux 
chapitres  :  leVoyagi',  L'ancienne  Bretagne, 
Paris  sérieux  et  gai,  La  religion  en  France, 
Le  père  Hyacinthe  à  Noire-Dame,  Le  pro- 
testantisme français,  La    vie  de  famille  en 
France,    Sainte     Perinne,    L'éducation    en 
France,  La  maison  d'Orléans,  Le  comte  de 
Chambord.   La    vieille    noblesse  française. 
L'auteur  d'  «  Adam  Bede  »  dans  sa  maison, 
Avantages  de  la  vie  de  province  pour  la 
femme,  La  dignité  du  travail  pour  la  Jemme, 
Les  maisons  de  diaconesses. 

Avec  un  soin  pieux,  M.  Henry  Field  a 
placé  en  tète  du  volume  une  étude  sur  sa 
compagne  en  reproduisant  les  nombreux 
témoignages  que  lui  avaient  consacrés  les 
principaux  journaux  des  Etats  Unis  et  des 


personnes  connues  ou  illustres.  On  y  voit 
des  lettres  de  condoléances  signées  de 
Mme  Beecher-Stowe,  l'auteur  de  la  Case 
de  l'oncle  Tom  et  de  M.  Andrew  White 
qui  vient  de  représenter  si  dignement  son 
pays  à  la  conférence  d'Algésiras.  Ces  té- 
moignages ont  quelque  valeur. 

Le  Courrier  des  Etats  Unis  consacra  à 
notre  compatriote  une  notice  nécrologique 
enthousiaste,  rappelant  que  Mme  Henry 
Field  avait  habité  New-York  vingt  ans, 
groupant  un  cercle  d'esprits  d'élite  «  dont 
toutes  les  sympathies  convergeaient  vers 
elle»,  sans  jamais  oublier  son  pays  d'o- 
rigine. Lors  des  revers  de  187 1,  elle  orga- 
nisa des  secours  pour  les  victimes  de  la 
guerre,  Mme  Fieltl  fut  le  charme  et  l'or- 
nement de  la  société  new-yorkaise.  Elle 
parlait  et  écrivait  avec  un  égal  mérite  le 
français  et  l'anglais.  Son  esprit  éminent, 
son  érudition  solide  lui  permettaient  de 
traiter  les  sujets  les  plus  élevés  et  les  plus 
abstraits.  Sa  maison  était  le  rendez-vous 
de  ce  qu'il  y  a  à  New  York  d'éminent 
dans  les  lettres  et  les  arts.  Mme  Fiel  ma- 
niait le  crayon  comme  la  plume.  Elle 
encourageait  les  débutants,  consolait  les 
pauvres  et  aimait  surtout  à  répandre  ses 
bienfaits  sur  ses  compatriotes.  Comme 
ses  nombreux  amis,  les  artistes,  les  écri- 
vains et  les  indigents  la  pleureront... 
Entourée  d'êtres  qui  la  chérissaient,  elle 
est  morte  avec  la  sérénité  et  la  résigna- 
tion d'une  chrétienne. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  consacrer 
ce  souvenir  à  l'héroïne  de  l'affaire  Pras- 
lin. Marcf.lun  Pellet. 

J[ot«s.  ifroituailley    ti  t^xmmU^ 

Comme  quoi  nous  devons  au 
grand  père  de  M. 'William  Busnach 
d'avoir  conquis  l'Algérie.  —  Un  de 

nos  collaborateurs  nous  signalait  ces 
jours-ci  la  coupure  suivante,  empruntée  à 
un  journal  algérien,  il  y  a  une  quinzaine 
d'années  : 

M.  Busnach  est  né  à  Paris,  deu.x  ans  après 
la  prise  d'Alger,  et  je  ne  sache  pas  qu'il  soit 
jamais  venu  en  Algérie.  Mais  sa  famille  a 
joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  la  con- 
quête. C'est  au  sujet  de  ron  grand-pere,  Michel 
Busnach,  ministre  du  dey  d'Alger,  dont  la 
France  refusait  d'accorder  re.\tradition,  que 
fut  donné  le  fameu.x  coup  d'éventail  de  la 
Casbah . 


N'   iiû8. 


L'iNTEKMEOlAlKK 


551 


552 


Notre  correspondant  désirait  savoir  ce 
qu'il  y  avait  d'exact  dans  cette  note,  si 
vraiment  Michel  Busnach  avait  été  l'ins- 
trument choisi  par  la  Providence  pour 
déclancher,  à  son  insu,  le  mécanisme  de 
la  conquête. 

C'était  là  un  trait  à  joindre  à  cette  série 
qui  a  pour  litre  :  Les  grandi  événements 
amenés  par  les  petites  causes. 

Pourquoi  poser  la  question  au  hasard, 
quand  le  petit-fils,  le  dramaturge  applaudi 
et  infatigable,  était  là  qui  pouvait  répon- 
dre Plll'a  fait  avec  bonne  grâce  par  la  lettre 
qu'on  va  lire,  qui  fixe  un  point  d'histoire 
capitale  et  qui  s'agrémente  d'une  anecdote 
délicieusement  contée  :  M. 

Jeudi,   29  mars  1906. 

Monsieur  et  cher  confrère, 

Le  fait  relaté  dans  la  coupure  de  journal 
que  vous  m'envoyez  est  absolument  exact. 

On  peut  d'ailleurs  le  trouver  dans  les  arti- 
cles qui  ont  trait  à  mon  humble  personnalité, 
Su  t  dans  le  Larousse,  soit  dans  le  Diction- 
naire des  Contemporains. 

Assez  souffrant  depuis  un  mois  et  mes  trois 
médecins  —  troij  médecins  !  Dieu,  quel 
cour;ige  !  —  nr 'ayant  ordonné  le  repos,  j'en 
pi-ofite  pour  vous  répondre  plus  longuement 
peut-être  que  vous  ne  le  désirez. 

Ati  commencement  de  l'an  de  grâce 
1830,  mon  grand-père,  Michel  Busnach  qui 
était,  m'a-t-on  conté,  lun  des  plus  riches 
banquiers  de  l'Algérie,  était  ministre  du  dey 
d'Alg  r.  Accusé  de  concussion  par  son  patron, 
il  se  réfugia  en  France.  Le  dey  demanda  à 
l'ambassadeur  du  loi  Charles  X  l'e-xtiadition 
de  son  ex-ministre  qui  en  refera  à  son  gouver- 
nement. La  chose  n'étant  pas  prouvée  — 
quant  à  moi  je  garantis  n'avoir  jamais  vu  un 
centime  de  cette  fortune  soi-disant  dérobée  — 
le  roi  de  France  refusa  l'extradition  par  la 
voie  de  ses  ministres. 

Dans  la  séance  où  Deval,  l'ambissadeur 
français,  annonça  ce  refus  au  Dey,  celui-ci 
furieux  frappa  de  son  éventail  la  face  de  son 
interlocuteur.  D'où  la  déclaration  de  guerre, 
la  prise  d'Alger,  etc.,  etc.,  etc. 

Je  naquis  deux  ans  après,  à  Paris. 

En  18^3,  c'est-à-dire  lorsque  j'avais  treize 
ans,  mon  susdit  grand-père  qui  habitait  Mar- 
seille demanda  à  voir  son  petit-fils,  avant  de 
mourir. 

Mon  père  accéda  à  sa  demande,  bien  que 
brouillé  avec  lui. Il  paraît  que  l'ancien  minis- 
tre, ruiné  par  les  plus  folles,  les  plus  coû- 
teuses prodigalités,  à  Paris,  avait  fini  par 
épouser  sa  cuisinière.  Peut-être  faisait-elle 
bien  la  cuisine,  comme  a  dit  Dumas  fils,  dans 
Ami  des  femmes. 


Les  rapides  n'étaient  pas  inventés  à  cette 
époque,  je  me  rappelle  avoir  mis  trois  jouri 
pleins  pour  aller  à  Marseille  en  diligence.  Et 
quelle  diligence  !  Ce  que  je  me  rappelle,  en 
outre,  c'est  la  belle  figure  et  la  superbe  barbe 
blanche  du  vieillard. 

Après  avoir  tendu  la  main  h  mon  père,  il 
m'embrassa.  Puis  son  cœur  de  grand-père  se 
fendit  à  l'idée  qu'il  ne  laissait  rien  à  l'enfant 
que  j'étais  alors. 

Assise  dans  un  coin,  l'air  d'assez  méchante 
humeur,  celle  dont  il  avait  fait  sa  femme, 
regardait  froidement  la  scène. 

Lui,  d'un  signe,  lui  ordonna  d'approcher. 
Puis,  sans  un  mot,  il  prit  une  longue  chaîne 
d'or  qui  ornait  la  poitrine  de  la  servants- 
maîtresse,  ainsi  que  la  montre  attachée  à  sa 
ceinture,  la  lui  enleva  et  me  la  passa  au  cou 
avec  ces  -.impies  trois  mots  : 

«  Adieu,  mon  enfant  !  » 

Si  les  yeux  de  sa  femme  avaient  été  des 
pistolets,  ie  ne  crois  pas  que  je  serais  revenu 
vivant  h  Paris. 

Voilà,  mon  cher  confrère,  tout  ce  que  je 
me  rappelle  de  feu  Michel  Busnach  qui  n'est 
point  un  mythe  ainsi  que  votre  lettre  semblait 
le  faire  supposer. 

L'assurance  de  mes  meilleurs  sentiments. 
W.  Busnach. 

Nécrologie 

Un  de  nos  fidèles  collaborateurs,  M.  Eugène 
Baillet,  vient  de  nous  être  enlevé  à  l'âge  de 
77  ans. 

11  s'était  confiné  dans  la  chanson.  Il  en  a 
écrit  de  célèbres  :  On  ne  meurt  pas  d'amour. 
Mon  cœur  a  vingt  ans  pour  t' aimer.  Si  vous 
connaissiez  ma  voisine.  Les  refrains  de  sa 
muse  sentimentale  ont  été  le  rire  et  les 
larmes  de  l'atelier.  Enfant  du  peuple,  il  n'a 
chanté  que  pour  le  peuple.  Il  était  le  type 
accompli  de  ces  poètes  ouvriers  dont  il  a  écrit 
l'histoire. 

Car  il  était  d'une  érudition  prodigieuse  en 
ces  matières.  C'était  un  répertoire  vivant  de 
tous  les  auteurs  et  de  tous  les  couplets.  11 
avait  composé  une  bibliothèque,  qui  est  la 
plus  complète  qu'on  ait  jamais  réunie  sur 
la  chanson. 

Nous  avons  trouvé  en  Eugène  Baillet  un 
collaborateur  aussi  précieux  que  serviable. 
Il  n'y  a  pas  huit  jours  encore,  il  adressait  à 
l'un  de  nous  la  copie  d'une  vieille  chanson 
qu'il  sollicitait  •  Ami  personnel  de  Béranger, 
de  Colmance,  de  Darcier,  de  Nadaud,  ce 
maître  du  couplet  laisse  en  nos  rangs  un  grand 
vide. 

Le  Direcleur-oérant  ■ 
GEORGES  MONTORGUniL 

lmp.DANlBL-CHAMBON,St-Amand-Mont-Rond, 
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L'intérêt  mobilier  dans  les  villes 
et  dans  les  campagnes  au  moyen 
âge.  —  M.  d'Avenel,  dans  son  ouvrage 
La/ortnnc  privée  depuis  7  siècles^  évalue 
l'intérêt  immobilier,  au  xiii''  siècle,  pour 
les  immeubles  urbains,  à  7  tr.  50  0/0  la 
moyenne,  et,  à  la  campagne,  à  8  0/0 
pour  les  maisons  et  à  10  0/0  pour  les 
terres. 

La  cause  de  cette  différence,  en  faveur 
des  campagnes,  résiderait  dans  leur  insé- 
curité relativement  aux  villes  fermées. 

11  semble  que  cette  insécurité  devrait 
plutôt  avoir  un  effet  inverse. 

S'il  n'y  a  pas  erreur  dans  les  évalua- 
tions, pourrait-on  donner  une  explication 
jTioins  paradoxale  du  fait  en  question  ? 

G.  A. 

Condamnation   de  Jésus.   —  Du 

Gaulois,  13  avril  1906  : 

Lord  Hovard  s'est  rendu  acquéreur,  à  la 
vente  du  cabinet  de  M.  Denon,  h  Londres, 
pour  le  prix  de  2.890  francs,  d'une  lame 
d'acier  sur  laquelle  est  gravée  la  copie  de  la 
sentence  de  la  condamnation  de  Jésus,  con- 
forme au  texte  hébreu  découvert,  lors  des 
fouilles  d'Aquila,  dans  la  sacristie  de  l'ancien 
monastère  des  Chartreux.  En  voici  la  traduc- 
tion : 

«  L'an  17  de  l'empire  de  Tibère  César,  et 
le  25e  jour  du  mois  de  mars,  en  la  cité  sainte 
de  Jérusalem,  Anne  et  Caïphe  étant  prêtres  et 
sacrificateurs  du  peuple  de  Dieu  ; 

«   Ponce  Pilate,   gouverneur  de  la    Basse- 


Galilée,  assis  sur  le  siège  présidentiel  du  pré- 
toire, condamne  Jésus  de  Nazareth  à  mourir  sur 
une  croix,  entre  deux  larrons,  sur  les  grands 
et  notoires  témoignages  du  peuple  suivant  : 

«  !•  Jésus  est  séducteur  ,  2-  11  est  sédi- 
tieux; 3"  11  est  ennemi  de  la  loi  ;  <)•  11  se  dit 
faussement  fils  de  Dieu;  5"  Il  se  dit  fausse- 
ment roi  d'Israël  ;  6'  11  est  entré  dans  le 
temple  suivi  d'une  multitude  portant  des 
palmes  à  la  main  ; 

«  Ordonne  au  premier  centurion  Guiniher 
Cornélius  de  le  conduire  au  lieu  du  supplice; 
défend  à  toutes  personnes  pauvres  ou  riches 
d'empêcher  la  mort  de  Jésus.  Ont  signé  les 
témoins  :  Daniel  Tobani,  pharisien  ;  Joannès 
Zorobadel,  Raphaël  Tobani,  Capet,  homme 
public. 

«  Jésus  sortira  de  Jérusalem  par  la  porte 
Strénuée.  » 

On  reste  confondu  à  la  pensée  qu'il  a  suffi 
de  ce  jugement  rendu  en  quelques  lignes 
pour  voir  se  consommer  la  plus  grande  ini- 
quité des  siècles. 

Que  pense-t-on  de  ce  document.? 

D'L. 

Fiches   révolutionnaires.    —  Ce 

système  était  fort  en  honneur,  pendant  la 
Révolution,  s'il  faut  en  croire  cet  extrait 
des  Mémoires  du  comte  de  Paroy  (Paris 
1892)  p.  444  : 

Un  jour,  je  trouvai  chez  Mme  de  Montes- 
quieu un  homme  qu'elle  me  dit  employé  à  la 
police,  mais  très  obligeant,  et  qui  avait  rendu 
beaucoup  de  services  aux  émigrés  et  aux  aris- 
tocrates restés  en  France.  Elle  ajouta  qu'on 
faisait  bon  prix  avec  lui  selon  la  nature  de 
l'affaire,  qu'il  s'entendait  avec  les  confrères 
pour  arriver  à  un  bon  résultat. 

L'homme  entendit  mon  nom.  II  vint  à  moi 
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et  me  rappela  qu'il  avait  été  mon  camarade 
au  collège  de  Juilly  et  qu'il  se  nommait 
Seyde.  Je  me  le  rappelai  bien.  Il  m'offrit  ses 
services  que  j'acceptai  Le  lendemain,  il  vint 
de  bon  matin  chez  moi  et  me  raconta  qu'après 
la  ruine  de  son  père,  marchand  bijoutier,  il 
avait  dû,  n'ayant  aucun  état,  entrer  dans  la 
police  où  il  avait  rendu  de  grands  services 
aux  royalistes  et  dont  les  témoignages  de  re- 
connaissance le  faisaient  vivre.  J'acceptai  son 
offre  de  me  faire  savoir  comment  J'étais  noté 
à  la  police  et  quelques  jours  après,  il  me  re- 
mit une  petite  note  ainsi  conçue  : 

«  Paroy, aristocrate  gangrené  —  Surveillé  de 
près  —  Bon  à  mettre  en  prison  au  premier  mou- 
vement ;  mais  il  est  utile  comme  une  chan- 
terelle pour  attraper  les  perdrix.  Les  aristo- 
crates qui  arrivent  de  chez  l'étranger  viennent 
le  voir  ;  c'est  un  bon  moyen  de  les  connaître 
et  de  s'en  assurer.  Du  reste  tranquille,  et 
s'occupe  des  arts.» 

L'anecdote  semble  se  rapporter  à  Tan- 
née 1794.  11  serait  intéressant  de  savoir 
si  cette  organisation  de  renseignements 
policiers,  qui  d'ailleurs  était  en  pleine 
vigueur  sous  l'ancien  régime,  fut  main- 
tenue pendant  les  preinières  années  de  la 
Révolution,  En  tout  cas,  d'après  les  mé- 
moires de  Paroy,  elle  fut  mise  à  profit 
par  le  gouvernement  du  Directoire  ;  et  il 
me  semble  bien  que  feu  Bégis  m'a  dit 
avoir  consulté  un  certain  nombre  de  ces 
fiches  aux  Archives  nationales.  M.  R. 
Launay  avait  déjà  abordé  le  sujet  dans  son 
article  La  Délation  sous  la  Teneur  publié 
par  le  Correspondant  an  25  mars  1906. 

D'E. 

Une  femme-soldat  sous  l'Empire. 

—  Les  Tablettes  des  Darnes,  publiées  en 
1806,  disent,  après  avoir  parle  de  la  che- 
valière d'Eon  : 

Telle  est  encore  aujourd'hui,  moins  célèbre, 
mais  non  moins  valeureuse,  une  femme  de 
28  ans,  qui,  il  y  a  13  ou  14  ans,  abandonnée 
par  son  amant,  renonça  dès  lors  h  son  sexe 
et,  n'écoutant  que  son  désespoir,  prit  le  parti 
des  armes.  Amante  malheureuse,  elle  devint 
excellente  guerrière.  Depuis  cette  époque,  elle 
a  fait  toutes  les  campag[ies,  a  supporté  cou- 
rageusement toutes  les  fatigues,  s'est  trouvée 
à  plusieurs  batailles,  et  son  sein,  destiné  par 
la  nature  à  un  rôle  plus  doux,  porte  les 
marques  honorables  de  plusieurs  blessures 
reçues  dans  les  combats.  Pendant  le  cours  de 
la  Révolution,  un  décret  ordonna  de  renvoyer 
toutes  les  femmes  qui  se  trouvaient  à  l'armée. 
Au  moment  où  notre  guerrière  se  trouvait 
chargée  de  transmettre  un  ordre,  un  militaire 
l'arrête  et  lui  signifie  la  loi    qui  terminait  son 


service.  Furieuse,  notre  héroïne  tire  son  sabre 
et  menace  d'abattre  l'imprudent,  qui  se  dé- 
roba à  la  mort  par  une  salutaire  retraite;  et 
la  guerrière  poursuit  sa  mission. 

On  demanda  et  on  obtint  une  exception 
pour  elle  seule.  Elle  resta  à  l'armée  et  elle  y 
est  encore  aujourd'hui.  Je  ne  la  nommerai 
point,  mais  elle  est  connue  des  généraux  sous 
lesquels  elle  a  servi,  du  général  Lannes,  du 
général  Aus;ereau.  Elle  est  estimée  des  officiers 
et  respectée  du  soldat.  Depuis  14  ans,  elle  a 
fait  preuve  de  toutes  les  qualités  qui  consti- 
tuent un  excellent  militaire  ;  et  on  ne  peut 
lui  reprocher  le  soupçon  d'aucune  intrigue, 
d'aucune  des  faiblesses  de  son  sexe. 

Qiiel  était  le  nom  de  cette  femme- 
soldat  .?  Le  décret  qui  obligea  ses  com- 
pagnes —  et  elles  étaient  encore  assez 
nombreuses  —  à  quitter  l'armée,  ne  date- 
rait-il pas  plutôt  du  Consulat  ?  A  quelle 
époque  parut  il  exactement?  Et  peut-on 
dire  que  les  armées  impériales  comptèrent 
jamais  des  femmes  dans  leurs  rangs  ? 

Sir  Graph. 

Napoléon     I'%   fabuliste.    —    Le 

Journal  des  Débats,  dans  son  numéro  du 
12  avril,  reproduit,  d'après  le  Gil  Blas, 
une  fable  ayant  pour  titre  ;  «  Le  chien, 
le  lapin  et  le  chasseur  >»,  que  l'on  attribue 
à  Napoléon  V,  et  qu'on  vient,  nous  dit- 
on,  de  retrouver. 

11  y  a  beau  temps  que  cette  fable  est 
connue  Le  Musée  des  familles  la  cita, 
voilà  plus  de  quarante  ans  (je  ne  puis 
préciser  la  date),  en  lui  donnant  pour 
signature  :  «  Napoléon  Bonaparte  à 
15  ans(s/i:)  au  collège  de  Brienne  1782.  » 

Notons  que  Napoléon  est  né  le  15  août 
1769  (d'aucuns  le  font  naitre  au  commen- 
cement de  1768);  qu'il  entra  à  Brienne 
en  avril  1779.  En  1782,  il  n'avait  donc 
pas  15  ans,  mais  tout  au  plus  13  ou 
14  ans.  La  fable  qu'on  lui  attribue  est 
joliment  bien  tournée  pour  un  enfant  de 
cet  âge. ..  mais  il  s'agit  de  Napoléon  ! 

Nos  érudits  confrères  pourraient-ils 
nous  renseigner  sur  cette  question  inté- 
ressante .''  Gros  Malo. 

Amiraux  d'Hector,  d'Albert  de 
Rions,  de  Flotte.  — Je  serai  heureux 
d'être  documenté  sur  l'amiral  comte 
d'Hector,  qui  exerça  les  fonctions  de 
commandant  de  la  IVlarine  à  Brest,  en 
1790.  Quels  sont  ses  descendants  ? 

Même  demande  pour  l'amiral  comte 
d'Albert  de  Rions. 


DÉS  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


20  Avril  1906 


Même  demande  pour  l'amiral  comte  de 
Flotte,  qui  commandait  la  marine  à  Tou- 
lon en  1792.  O.  H. 

Arnaud-Baculard.  —  Dans  les  pa- 
piers d'Henri  Meister,  qui  sont  conservés 
à  Winterthur  en  Suisse,  on  lit  ces  lignes 
de  sa  main  : 

Jamais  le  comte  de  Frise  n'eût  tenté  le  cruel 
persiflage  qu'il  fit  d'Arnaud-Baculard  à  la 
cour  de  Dresde,  s'il  n'eût  pressenti  ce  qu'il 
pouvait  se  promettre  de  la  fibre  dérangée  dans 
cette  jeune  tête. 

Meister  fait  allusion  à  une  anecdote  qu' 
était  connue,  évidemment,  dans  la  société 
d'alors  ;  je  n'en  ai  trouvé  le  récit  nulle  part. 

Sait-on  de  quelle  mauvaise  plaisanterie 
du  comte  de  Friesen,  Meister  a  voulu  par- 
ler ?  Debasle. 

L'abbé  de  Guasco.corî'espondant 

de  Montesquieu.  —  Parmi  les  lettres 
publiées  de  Montesquieu,  quelques- unes 
sont  adressées  à  un  abbé  de  Guasco  qui 
préparait  une  Histoire  du  pape  Clément  V. 
Pourrait-on  avoir  des  renseignements  sur 
cet  abbé  et  savoir  si  cet  ouvrage  a  été 
publié?  J-  G. 

Bosc  d'A^ûtic.  —  Quelque  obligeant 
collaborateur  pourrait-il  me  donner  des 
détails  sur  la  famille  (ascendants  descen- 
dants,collatéraux)  de  Bosc  d'Antic,  mé- 
decin du  Roi  ('1726-1784),  en  dehors  de 
ceux  qu'on  trouve  dans  la  Grande  Ency- 
clopédie et  dans  les  diverses  notices, citées 
en  bibliographie  t  —  Et,  d'autre  part, 
pourrait-il  me  dire  si  Marie-Angélique 
Lamy  d'Hangest,  qui  épousa  le  premier 
fils  de  Bosc  d'Antic,  appartenait  à  la 
grande  famille  d'Hangest,  citée  par  La 
Chesnaye  dans  son  Recueil  de  la  Noblesse  .? 

H,  M.  M. 

Dugazon   à   Saint-Mandé.    —   Le 

célèbre  comédien  Dugazon,  bien  que  très 
ardent  républicain,  dut  subir,  en  juin 
1793,  une  visite  domiciliaire  à  Saint- 
Mandé,  où  il  était  en  villégiature 

Peut-on  nous  dire  la  cause  réelle  de 
cette  perquisition,  et  quelle  était  la  maison 
occupée  par  ce  comédien?  Alpha. 

Faini  las  de  Fabry  et  de  Guibert. 

—  Où  pourrait-on  trouver  les  généalo- 
gies détaillées  des  familles  de  Fabry  de 
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Moncault  et  de  Guibert  (branche  de  Ca- 
brières),  à  partir  de  1560  environ? 

Madel. 

Le  Pèrs  Foaquet.  —  Le  marquis 
d'Argens  répondant,  le  19  juillet  1743,  à 
un  de  ses  correspondants  de  Berlin,  lui 
demandant  des  renseignements  sur  La 
Chronologie  chinoise  du  Père  Fou q net, assure 
qu'à  son  avis  ce  livre  n'a  jamais  été 
publié  !  Les  raisons  qu'il  invoque  à  l'appui 
de  son  opinion  ne  me  paraissant  pas  pé- 
remptoires,  je  demande  si  l'ouvrage  est 
connu  d'un  de  nos  collaborateurs  ? 

S'il  a  paru,  il  ne  peut  être  antérieur  à 
17.24,  puisque  le  Père  Fouquet  n'est  re- 
venu de  Chine  que  cette  année-là. 

Arm.  D. 

Famille  de  Guyarl  de  Saint- 
Clair.  —  Quelle  estladate  et  l'origine  de 
la  famille  de  Guyard  de  Saint-Clair,  dont 
un  des  derniers  descendants  était  Jean  de 
Guyard  de  Saint-Clair,  décédé  à  Avenel- 
les  (Orne)  en  1737  .'' 

Quelles  étaient  les  armes  de  cette  fa- 
mille .'' 

Y  a-t-il  encore  des  «  Guyard  de  Saint- 
Clair  »  venant  de  la  famille  citée  plus 
haut? 

Y  eut-il,  vers  17B7  ou  1788,  un  cha- 
noine à  Versailles  qui  appartenait  à  la  fa- 
mille de  Saint-Clair? 

Aux  environs  de  Croissy  (Seine-et- 
Oise),  n'y  a  t-il  pas  eu  des  «  de  Saint- 
Clair  7>  de  la  famille  sus-indiquée  ? 

E.    BULOT. 

Familles  TIugnet,"7ill8ret,Caillet . 

—  A  la  tin  du  xvu'  siècle  et  au  commen- 
cement du  xviii'  siècle,  ces  trois  familles, 
alliées  entre  elles,  habitaient  la  partie  du 
Berry  confinant  à  la  Touraine  et  voisine 
du  Poitou. 

Louis  Huguet,  sieur  de  La  Perrotière, 
avait,  comme  femme  ,  Elizabeth  (alias 
Isabelle)  de  La  Rivière.  Il  était  probable- 
ment né  vers  1640  et  originaire  du  Poi- 
tou. 

Vers  1690,  Dieudonné  Villeret,  sieur 
de  Fontmort,  avait  épousé  Louise  Caillet 
de  La  Cour.  Les  Villeret  étaient  sieurs  de 
Fontmort,  Lalmanderie,  la  Motte,  La 
Cour,  Mauchaixe,  la  Chaulme,  la  Vran- 
dière  ou  Prandière  ou  mieux  peut-être 
Relandière.  En  1709,  Louis  Villeret,  sieur 
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de  La  Motte,  était  procureur  fiscal  de  la 
conimanderie  de  Lureuil,  et,  D.  V.,  sieur 
de  Fontmort,  habitait  Saiiit-Nazaire  (ac- 
tuellement commune  d'Oulclies,  départe- 
ment de  l'Indre)  où  existait  une  comman- 
derie  dépendant  de  Lureuil. 

Louis  Caillet,  sieur  de  La  Cour  et  de 
Pazereux  (mort  en  1695)  avait  comme 
femme  Perrine  de  IVlauvise  (morte  en 
1097).  Leur  fils,  Joachim  Caillet  de  Paze- 
reux, fut  successivement  capitaine  aux 
régiments  de  Piémont  (1698),  de  Cham- 
pagne, de  Bucichey  (1709)  servant  alors 
en  Espagne. 

Ce  dernier  nom  de  régiment  est  pres- 
que indéchiffrable.  Faut-il  lire  réellement 
Bucichey  ou  au  contraire  Berciieny  f  Cela 
se  doit  pouvoir  facilement  vérifier  au  dé- 
pôt de  la  guerre  ? 

Que  sait-on  de  ces  familles  ? 

On  recevrait  avec  reconnaissance  les 
communications  de  toute  nature  les  con- 
cernant. G.  V. 

D''  Nauche.  —  Même  question  con- 
cernant le  D'  Nauche,  Jacques-Louis,  né 
à  Vigeois  (Corrèze)  en  1776,  mort  à  Paris 
en  1843, ayant  ^^^  Président  de  la  Section 
de  médecine  de  la  Société  de  médecine 
pratique  de  Paris,  membre  de  la  Société 
royale  académique  des  sciences  de  la 
même  ville  et  Président  de  la  Société  gal- 
vanique fondée  à  Paris  en  1804. 

A.  B. 

Le  salon  da  Mme     O'Reilly.  — 

Où  pourrait-on  trouver  des  renseigne- 
ments sur  le  salon  de  Mme  O'Reilly,  qui 
fut  très  fréquenté  à  la  fin  de  la  Restaura- 
tion et  au  commencement  du  gouverne- 
ment de  juillet,  par  les  littérateurs  et  les 
hommes  politiques?  Mme  O'Reilly, devenue 
veuve  en  1831,  épousa  en  secondes  noces, 
M    Coste,  l'un  des  fondateurs  du   Temps. 

Familles  Schwendt  et  de  Lichte- 
nauer.  —  Un  intermédiairiste  obligeant 
pourrait-il  me  donner  les  armes  et  la  gé- 
néalogie des  familles  : 

1"  Schwendt,  à  laquelle  appartenait 
Etienne  François-]oseph  Schwendt,  né  à 
Strasbourg  en  1748,  f  à  Paris  en  1820, 
syndic  de  la  noblesse  de  la  Basse-Alsace, 
qui  fut  élu  député  aux  Etats  Généraux. 
Chevalier  delà  Légion  d'honneur  le  10  sep- 
tembre 1808,  il  fut  nommé  conseiller  à  la 
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cour    de    cassation 
laissé  postérité  ? 

2°  de  Lichtenauer,  du  Grand  Duché  de 
Bade,  dont  un  membre,  Ignace  de  L..,, 
était  admistrateur  et  conseiller  à  Sasbach 
Duché  de  Bade)  en  1794  ?  de  G. 

Un  philosophe-poète   anonyme. 

—  Je  possède  une  lettre  non  signée,  mais 
datée  de  l'année  1793,  adressée  à  un 
prélat  belge  par  un  correspondant  fran- 
çais, dans  laquelle  il  est  question  de  phi- 
losophie et  de  poésie,  occupations  préfé- 
rées de  l'écrivain  anonyme  de  la  missive 
A  cette  lettre  est  adhérent  un  cachet  en 
cire  portant  deux  blasons  accolés.  Celui 
de  droite  :  d'or,  à  l'arbre  terrassé  de... 
accosté  en  chef  de  deux  têtes  de....  ;  celui  de 
gauche  :  au  chef  de...  chargé  de  trois 
étoiles  de...  posées  en  fasce  ;  aux  2  et  ^  de... 
au  lion  de...  Les  deux  écus  sommés  d'une 
couronne  de  comte.  Pourrait-on,  en  iden- 
tifiant ces  armoiries,  me  faire  connaître 
l'auteur  de  la  lettre.^  O.  GivE. 

Collaborations  anonyme»  d'hom- 
mes célèbres  et  d'œuvres  remar- 
quables. —  D'une  chronique  de  M.  Jean- 
Bernard  : 

Un  point  n'avait  jamais  été  fixé,  celui  de 
la  collaboration  d'Alexandre  Dumas  fils  à  la 
pièce  [le  marquis  de  Villemer).  M.  Edmond 
Planchut  raconte  qu'ayant  interrogé  George 
Sand  à  ce  sujet,  celle-ci  lui  répondit  : 

—  Rien  n'est  plus  vrai;  toutes  les  imperti- 
nences du  duc  sont  de  lui  ;  mais,  par  contre, 
c'est  moi  qui  écrivis  toutes  les  parties  descrip- 
tives de  son  roman  1'  «  Affaire  Clemen- 
ceau ». 

V Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux, qui  ouvre  si  souvent  des  enquêtes 
si  précieuses  pour  l'histoire  anecdotique, 
devrait  bien  demander  à  son  bataillon  d'éru- 
dits,  qui  connaissent  à  merveille  les  coins  et 
les  recoins  des  coulisses  de  la  littérature,  de 
rechercher  ces  collaborations  anonymes 
d'hommes  célèbres  dans  les  œuvres  remar- 
quées hier  et  aujourd'hui.  Ces  collaborations, 
du  reste,  ne  sont  pas  si  rares  qu'on  le  croit. 
Pour  n'en  citer  qu'une,  c'est  le  Père  Lacor- 
daire  qui  a  écrit  toutes  les  parties  de  la  vie 
d'un  jeune  séminariste  de  Sainte-Beuve.  Les 
exemples  analogues  ne  doivent  pas  être  rares 
et,  si  cela  ne  passionne  pas  l'opinion  pu- 
blique, cela  est  intéressant  à  connaître  et 
amusant  à  contrôler  au  besoin. 

Nous  faisons  nôtre  très  volontiers  l'idée 
de  M.  Jean-Bernard. 
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Amours  de  Henri  IV.  —  Emma- 
nuel de  Lerne.  dans  son  livre  Reines  légi- 
times et  reines  d'aventure  (avec  un  Dialo- 
gue des  martes  sur  les  vivantes  par  Arsène 
Houssaye...  qui  ne  serait  pourtant  pas  de 
Lerne  lui-même?  car  je  vois  ce  livre  cré- 
dité aux  noms  de  ces  deux  auteurs  dans 
un  catalogue  de  librairie  qui  à  deux  re- 
prises le  donne  à  Houssaye  et  à  de  Lerne.. ,) 
dit  ^Giibriclle  d'Eslrées)  :  «  J'ai  compté  à 
première  vue  soixante-deux  amours  au 
vert  galant  ».  Cette  liste  a-t-elle  été  pu- 
bliée par  de  Lerne  ou  par  quelque  autre.? 
Elle  serait  intéressante  et  utile. 

A  ce  propos,  comment  des  lettres  de 
Henri  IV  inédites,  jusqu'à  ce  quelles 
fussent  recueillies  par  le  prince  Galitzine, 
se  trouvent-elles  à  la  Bibliothèque  de 
l'Institut  plutôt  que  dans  les  manuscrits 
de  la  Nationale.  Qyelle  est  la  provenance 
de  ces  lettres  ?  A.  C.  C. 

Un  Sonnet  du  graad  Chirurgien 
Ambroise  Paré.  —  En  tète  de  l'édi- 
tion originale  de  ce  rare  petit  ouvrage  : 
«  Traite' des  Maladies  de  l'Œil,  qui  sont  au 
nombre  de  cent- treize,  ausqiielles  il  est 
suject,  par  Jacques  Guillemeau,  natif  d'Or- 
léans, Chirurgien  ordinaire  du  Roy,  et  juré 
à  Paris.  —  A  Monsieur  Paré,  conseiller  du 
Roy  et  son  premier  Chirurgien.  —  A  Pa- 
ris, chez  Charles  Massé,  i  585,  »  1  vol.  pet. 
in-8°  de  102  feuillets  (plus  18  feuillets, 
non  chiffrés,  pour  le  Titre,  l'Epistre  à 
Monsieur  Paré,  les  Tables  des  chapitres 
et  des  principales  matières,  les  Poésies 
dédicatoires  et  le  Privilège)  imprimé 
en  lettres  rondes,  avec  lettres  ornées, 
têtes  de  pages  et  fleurons  gravés,  —  je 
trouve,  imprimé,  ce  beau  sonnet,  rédigé 
par  l'illustre  chirurgien  Ambroise  Paré, 
en  l'honneur  de  son  élève,  l'auteur  du 
Traité  en  question  : 

A  M.  J.  Guillemeau, 

Chirurgien  ordinaire  du  Roy. 

L'Aigle  ayant  esprouvé  au  Soleil  radieux 

Ses  petits  frais-éclos,  les  admet  pour  sa  race  : 

Ainsi  mien  je  t'avoue  aiant  tenu  la  trace 

Que  je  favois  brossée  aux  pas   des  siècles   vieux. 

L'iiostel-Dieu  quelque  temps  nous  vit  industrieux, 
Vray  sentier  Cliirurgal  qui  plus  avant  nous  passe  : 
Puis    au    sanglant  séjour    du    guerrier    Dieu  de 

[Thrace, 
Maint  Prince,  ma'nt  Sei,'ueur  épreuva  notre  mieux. 

La  Famé  ayant  chargé  ton  renom  sur  son  aile, 
T'arrangea  comme  moy  en  la  troupe  (idelle 
De  nos  Cliirurgiens  qui  tiennent  main  au  Roy, 


Heureux  mon  grain  commis  à  ja"  terre  fertile. 
Heureux  grain  qui,  dans  toy,  pour  un   m'en  germe 
'  [un  mille 

Et  l'heur  mémo  est  mon  œil  que  dans  ton  CEil  je 

[voy. 

Par  A.  Paré, 
premier  chirurgien  du  Roy. 

Ne  trouvera-t-on  pas,  comme  moi,  par 
exemple,  que  ce  vers  : 
La  Famé  ayant  chargé  ton  renom  sur  sou  aile, 
est  un  maître-vers,  —  et  un  superbe 
compliment,  aussi,  à  l'égard  d'un  élève, 
—  ce  vers  et  ce  compliment,  surtout, 
émanants  de  la  bouche  immortelle  d'un 
tel  Chef? 

Ce  Sonnet,  que  l'on  sache,  a-t-il  été 
réimprimé  dans  les  œuvres  complètes  de 
l'illustre  chirurgien  .''  —  Connaitrait-on, 
de  lui,  d'autres  poésies  qui  aient  été 
publiées,  soit  dans  ses  œuvres,  soit  dans 
des  recueils  de  vers  de  son  temps  ? 

Ulric  Richard-Desaix. 

Montesquieu  et  la  diplomatie  an- 
glaise. —  Dans  son  Journal  intime,  pu- 
blié par  mademoiselle  Melegari  (Paris,  li- 
brairie Ollendorff,  1895,  page  3)  Benja- 
min Constant  écrivait  à  la  date  du  7  plu- 
viôse an  XII  (28  janvier  1804)  : 

Lu  du  Montesquieu.  Quel  coup  d'oeil  ra- 
pide et  profond  I  Tout  ce  qu'il  dit,  dans  les 
plus  petites  choses,  se  vérifie  tous   les  jours. 

Ainsi, ^il  explique  ce  que  doit  être  la  diplo- 
matie des  Anglais,  et  c'est  en  effet  cela  ! 

J'ai'cherché  dans  les  œuvres  de  Mon- 
tesquieu, le  passage  indiqué  par  Benjamin 
Constant  ;  et  je  n'ai  pas  réussi  à  le  trou- 
ver. 

duelque  autre  sera-t-il  plus  heureux  ou 
plus  habile  que  moi  ? 

Debasle. 


Une  inscription  de  lord  Byron 
gravée  sur  le  Parlhénon.  —  Qiie  si- 
gnifie cette  inscription  : 

«  Quod  non  fecerunt  Goti, 

«  Hoc  fecerunt  Scoti. 

que  lord  Byron,  au  péril  de  sa  \  ie,  dit- 
on,  grava  dans  la  pierre  du  Parthénon. 
sur  le  mur  extérieur  occidental  ?  ? 

Cette  inscription  et  le  fronton  de  l'an- 
tique monument  existent-t-ils  encore  ? 
et  sont  conservés  oti  ? 

I.  P.  K. 
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La  jeune  Elfride  —  Alfred  de  Mus- 
set a  écrit  dans  Namoutm  : 

Oui, oui,  n'en  doutez  pas,  c'est  un  plaisir  perfide 
Que  d'enivrer  son  âme  avec  le  vin  des  sens..., 
Et  de  laisser  toniber,  comme  la  jeune  Elfride, 
Laclë  d'or  de  son  cœur  dans  les  eaux  des  torrents. 

La  jeune  Elfride  est  évidemment  l'hé- 
roïne d'un  roman,  ou  d'un  poème.  Mais 
de  quel  poème,  ou  de  quel  roman  ? 

Debasle. 

«   Sur  des  rivages  humides...», 
texte   à  retrouver.  —  Je   serais    re- 
connaissant à  un    confrère  de  m'indiquer 
la  source  où  je  pourrais  retrouver  le  texte 
complet  d'une  scie  d'atelier   autrefois  très 
connue   sous    le  nom    de   Cowpliinte  de 
Barbi^on  (?)  et  dont  je  ne  me  rappelle  plus 
que  vaguement  les  vers  (.?)  suivants  : 
Sur  des  rivages  humides 
Et  peuplés  de  crocodiles. 
Les  Juifs  ge'missaient  et  ils 
Bâtissaient  des  pyramides, 
N'ayant  pour  consolation 
Que  de  manger  des  oignons. 

Mais  cela  at-il  jamais  été  imprimé  ? 
BiBL.  Mac. 

Jean  d'Heurs,  p.seudonyme  d'un 
poète.  —  L'un  de  nos  savants  et  ai- 
mables intermédiairistes  pourrait  il  identi- 
fier l'auteur  d'un  recueil  de  vers,  poésies 
et  proverbes,  vingt  pièces  en  tout,  paru 
sous  la  signature  A.  B.,  chez  [ouaust, 
avant  1S68,  et  avec  le  titre  suivant  : 
Prima  std  ultima. 

'$  L'exemplaire, acheté  récemment  par  moi 
chez  un  libraire  d'occasion,  porte,  au 
verso  de  la  couverture,  les  vers  suivants 
manuscrits  : 

Et  pourtant  je  préfère  encore. 
Une  femme  au  profil  chaimant. 
Image  qu'ici-bas  j'adore 
Et  qui  sans  doute,  hélas  ignore 
Que  je  l'aime  comme  un  enfaiit. 

Les  vers  sont  signés  :  Jean  d'Heurs 
1868  et,  dans  le  catalogue  du  libraire,  ce 
livre  figurait  à  la  rubrique  suivante  : 

Jean  d'Heurs.  «  Prima  sed  ultima  x, 
Jouaust,  s    d.  (1868). 

Quid  .?  ce  Jean   d'Heurs  ?  Un   pseudo- 
nyme ?  Celui,  peut-être,  de  M.  A.  B.    au 
teurde  ce  livre  de  poésies  ? 

Personnellement,  je  crois  ce  poète  ori- 
ginaire du  Nord,  car  l'une  de  ses  pièces 


est   datée    de   Cantin    fprès   de     Douai) 
1868,  et  une  autre  d'Ostende  (1862). 
Merci.  A.  d'E. 

Echelles  du  Lèvent.  —  Les  expli- 
cations que  donnent  la  plupart  des  dic- 
tionnaires me  semblent  peu  satisfaisantes. 
Je  demande  le  sens  exact  et  l'origine 
exacte  de  ce  mot.  L.  C. 


Outsider.  «  Ce  mot  anglais,  ne  serait  il 
pas  tout  simplement  une  élision  latine 
de:  ultium  ad  sidera?  ce  que  semblerait 
corroborer  l'application  du  mot  en  ques- 
tion ;  «  c'est  un  autre  qui  transit  ad  astia 
autrement  dit,  qui  gagne  le  prix  ».  Que 
pense-t-on  de  cette  étymologie  ? 

Olim  . 

Etymologie  du  mot  autel.  —  Au- 
tel vient  de  altaria,  qu'on  trouve  dans  la 
basse  latinité  sous  les  formes  de  aliar, 
altare  ou  allarium.  Mais  quelle  est  l'ori- 
gine du  mot  altaria  ?  Quelle  différence  y 
avait-il  entre  altaria  et  ara  }  L'étymolo- 
gie  alla  ara  peut-elle  se  défendre  ?  Com- 
ment expliquer  alors  le  sens  des  phrases 
assez  fréquentes  chez  les  auteurs  latins 
où  ces  mots  se  trouvent  employés  ensem- 
ble ?  C.  B.  O. 


Gouttière.  —  A  Genève,  on  donne  le 
nom  de  gouttière  à  un  trou  dans  le  toit, 
qui  laisse  la  pluie  pénétrer  dans  la  mai- 
son. Aucun  dictionnaire  français  connu 
de  moi  n'accepte  ce  mot  dans  ce  sens. 
Un  ophéVete  érudit  pourrait-il  me  dire  quel 
est  le  mot  vraiment  français  qu'on  doit 
employer .'' 

"r'^r.'cp.teurs  îollandiiis  et  fia- 
r:auds  au  Mévioc.  —  Dans  le  pays 
dit  «  Petite  Flandre  du  Médoc  »  et  d'autres 
régions  palud  ennes  où  vers  la  fin  du 
xvi"  sièclt  le  gouvernement  français  intro- 
duisit des  dessicateurs  hollandais  et  fla- 
mands, y  a-t-il  un  certain  nombre  de  com- 
munes où  la  population  descend  de  ces 
colons  et  où  leur  trace  s'est  maintenue 
dans  le  type  physique,  les  noms  de  fa- 
milles et  quelques  mots  néerlandais  em- 
ployés dans  leparlcr  local  ? 

J-D- 
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Date  de   l'emploi    de    la    griffe 

(LUI,  450,536).  —  Dans  une  collection  de 
pièces  signées  avec  les  griffes,  formée  en 
partie  par  Etienne  Charavay,  je  trouve 
les  griffes  de  BtriraiiJ,  comte  de  Bou- 
logne et  d'Auvergne  (1494)  ;  Philippe  Na- 
pollon,  consul  à  Marseille  (1594)  ;  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne  (i  596)  ;  Ciac/fi, 
cardinal  de  Lorraine  (1607);  Charles  II, 
roi  d'Espagne  (1689). 

On  trouve  fréquemment  des  griffes  du 
cardinal  de  Bourbon,  roi  de  la  Ligue. 

En  France,  sous  Louis  X'V,  Louis  XVI 
et  pendant  la  Révolution,  les  ministres 
se  sont  souvent  servis  d'une  gritTe  pour 
signer  leurs  lettres.  R.  B. 

Maisons  de  santé  et  inaisons  de 
correction  pendant  la  Révolution 

(LUI,  274,  454).  —  A  l'occasion  d'une 
monographie  de  V AhKiye-aux- Bois  que  je 
viens  de  terminer  pour  la  Commission  du 
Vieux-Paris  et  sur  la  question  de  savoir 
si  ce  couvent  avait  été  transformé  en  pri- 
son pendant  la  Révolution,  j'ai  établi  une 
liste  aussi  complète  que  possible  des  mai- 
sons d'arrêt  à  cette  époque.  ]'ai  détaché. 
à  l'intention  de  notre  confrère  Paul- 
E.'mond,  celles  qui,  bien  que  prisons, 
étaient  aussi  qualifiées  du  vocable  de 
Maisons  de  santé . 

Belhomme.  —  Maison  de  santé,  rue  de 
Charonne,  70  (ancien). 

Briiiiet.  —  La  maison  Brunet  (adresse 
inconnue). 

Bujfon  —  Maison  de  santé  rue  de  Buf- 
fon. 

Coignard.  —  La  maison  Coignard,  à 
Picpus,  (Sans  autre  adiessej. 

Desnos  —  La  maison  de  santé  Desnos 
(adresse  inconnue). 

Escouibiac. — La  maison  de  santé  Es- 
courbiac,  rue  du  Chemin-Vert.  Le  citoyen 
Escourbiac  était  chirurgien-major  de  la 
Garde  Nationale. 

Folie  Regnault.  —  La  maison  de  santé 
de  la  rue  de  la  Folie-Regnault  n°  3  (an- 
cien) a  Popincourt,  ou  maison  La  Cha- 
pelle. 

La  Chapelle.  —  Maison  de  santé  La 
Chapelle  (voir  ci-dessus). 

A4abay.  —  La  maison  Maliay  ou  Mal- 
say  (adresse  inconnue). 


Montpnn. — La  maison  de  santé  Mont- 
prin  ou  Montplin  (adresse  inconnue). 

Piqnenanl.  —  La  maison  Piquenardou 
Piquenault  à  Bercy,  ru-  de  Bercy. 

Il  m'a  été  impossible,  jusqu'ici,  de  re- 
trouver les  adresses  de  certaines  maisons, 
ni  dans  les  registres  manuscrits  de  Labat, 
architecte  de  la  Préficture  de  police,  ni 
ailleurs. 

Dans  la  nomenclature  à  laquelle  je  fais 

allufion  plus  haut,  j'arrive  au  chiffre  de 

SI  maisons  d'arrêt,  non  compris  Bicètre, 

Vincennes  et  les  48  violons  des  sections. 

Lucien  Lambeau. 

Prononciation  de  Jeanne  (LIK, 
109,  343).  —  On  peut  atTirmer  que  ja- 
mais Jeanne  d'Arc  ne  s'est  entendu  appe- 
ler autrement  que  JEM^-ne  à  la  mode  de 
monseigneur  Desno>ers,  en  appuyant  for- 
tement sur  la  première  syllabe,  sans  en 
lier  l'n  finale  à  la  suivante.  C'est  nous 
autres,  fils  dégénérés  de  la  vieille  France, 
qui  par  ignorance,  par  snobisme,  par 
mépris  des  traditions,  par  une  sotte  imi- 
tation de  l'anglais  (cf.,  Jane  Cray)  par 
amour  du  neu(  (rei  uin  novariim  avidi,  dit 
César)  avons  estropié  cette  forte  et  vrai- 
ment française  prononciation  .  .''/lonsei- 
gneur  Pagis,  évèque  de  Verdun,  un  fer- 
vent, lui  aussi,  de  Jeanne  d'Arc,  ne  disait 
pas  autrement.  Je  l'ai  même  entendu, 
dans  un  sermon  prêché  devant  un  audi- 
toire de  lettrés,  oser  :  «  l'Ati-née  pro- 
chaine »  en  mordant  à  belles  dents  dans 
la  première  syllabe,  à  l'instar  de  nos 
paysans.  Même  aujourd'hui  les  campagnes 
de  la  Beauce,  de  l'Orléanais,  du  Gàtinais, 
du  Blaisois,  et  en  général  des  bords  de  la 
Loire  restent  fidèles  au  vieil  usage  (Voir 
Talbert,  Du  Dialecte  Blaisois, p.  5,  6  et  7). 
Lpt.  du  Sillon. 

Exécution  de  Henri  de  Montmo- 
rency à  Toulouse  (LU  ;  LUI,  1 17,346). 
—  Dans  la  dernière  des  réponses  faites  sur 
ce  sujet,  M.  Miron  pose  cette  question  : 
Quel  était  le  crime  des  trois  gentilshommes 
verriers  ?  Les  trois  frères  Grenier  de 
Commel,  Grenier  de  Sarradon  et  Grenier 
de  Lourmade,  décapités  le  19  février  1762, 
avaient  été  condamnés  à  mort,  la  veille, 
par  le  Parlement  de  Toulouse  comme 
convaincus  {U]  d'avoir  tenté  de  délivrer  le 
ministre  protestant  François  Rochette,qui 
venait    d'être    arrêté     aux   environs   de 
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CausScide  (près  Montauban).  Ils  furent 
traqués  avec  l'aide  de  chiens  de  boucher, 
et  arrêtés  nantis  de  deux  fusils  et  d'un 
sabre,  dont  ils  n'avaient  fait  et  ne  firent 
d'ailleurs  aucun  usage. Rochette  fut  pendu. 
Ce  fut  le  dernier  (chronologiquement)  des 
pasteurs  protestants  condamnés  à  mort 
pour  le  seul  fait  d'avoir  exercé  leur  minis- 
tère en  France. 

Lire  à  ce  sujet  de  longs  détails  dans  un 
ouvrage  de  Bungener  intitulé  :  Tiois  ser- 
mons sons  Louis  Xy,  paru  vers  1850  en 
3  volumes  in-12.  V.  A.  T. 

Conseillers  au  Parlement  sous 
Louis  XIII  (LUI,  442).  —  Pour  tout  ce 
qui  concerne  l'épjque  Louis  XllI,  notre 
collègue  pourra  utilement  consulter  l'ou- 
vrage si  documenté  de  M.  d'Avenes,  La 
noblesse  française  sous  Richelieu.  Paris, 
Colin  1901,  et  surtout  les  pages  163  sq., 
où  la  question  des  charges  est  traitée. 

Louis  Calendini. 
* 

♦  * 
Une    <«  Déclaration   royale   servant    de 

règlement  pour  l'âge  des  officiers  de  Judi- 
cature  »,  du  8  oct.  1638,  confirmée  plu- 
sieurs fois  ensuite,  sous  Louis  XIV,  fixe 
l'âge  des  présidents  du  Parlement,  Aydes 
et  Chambre  de  l'Edit  à  quarante  ans  ac- 
complis, celui  des  conseillers  à  vingt-sept, 
et  celui  des  a\'ocats  et  procureurs  géné- 
raux à  trente  ans,  «  sans  aucune  dis- 
pense ».  Ils  devaient  être  «  suffisants  et 
capables  »,  c'est  tout.  C.  P.  V. 

Les  clefs  de  la  Bastillo  (LUI, 442, 
509).  —  Lors  du  procès  de  Babeuf  et  de  ces 
co-accusés  qui  furent  jugés  par  la  Haute- 
Cour  réunie  à  Vendôme,  l'administration 
ne  jugeant  pas  les  prisons  de  la  localité 
suffisamment  fermées,  fit  transporter  une 
partie  des  serrures  et  verrous  de  la  Bas- 
tille à  Vendôme,  et  les  fit  adapter  tant 
bien  que  mal  aux  portes  des  cachots.  Cet 
état  de  choses  existait  encore  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  lorsqu'on  jugea  à  pro- 
pos de  moderniser  la  prison.  Les  serrures 
de  la  Bastille  furent  remplacées  par  des 
serrures  modernes,  et  j'ignore  ce  que 
sont  devenues  celles  de  la  Bastille. 

Martellière  . 

C'est  manifestement  par  une  inadver- 
tance de  rédaction  que,  LUI,  509,  on  sem- 
ble faire  figurer  parmi  les  prisonniers   de 


la  Bastille  délivrés  en  1789,  Henri  Masers, 
dit  Latude,  qui  avait  été  mis  en  liberté  dès 
1784.  H.  C.  M. 

Louis  X"ViI.  —  Sa  mort  au  Tem- 
ple (T.  G.,  534;  LU;  LUI,  17,  63, 
14s,  290,  350,  399,  455,  5 •4)-  - 
«  Juste  ciel  »,  s'écrie  M.  Philibert  Au- 
debrand,  dont  je  respecte  infiniment  la 
verte  vieillesse  et  le  fidèle  républicanisme, 
«  comme  l'histoire  est  donc  difficile  à 
écrire  et  combien  un  fait,  même  d'hier,  a 
donc  de  faces  différentes  !  »  Et  il  prouve 
la  justesse  de  cette  exclamation  en  écri- 
vant un  article,  d'ailleurs  intéressant  à 
lire,  qui  établit  une  confusion  fréquente 
entre  les  faits  et  gestes  du  prétendant  ba- 
ron (non  comte)  de  Richeniont,  et  ceux 
du  prétendant  «  Naundortï  »...  Oui,  hé- 
las, l'histoire  est  «  difficile  à  écrire  »  ! 
Celle  de  Louis  XVII  surtout,  vu  les  mille 
et  une  confusions  et  inexactitudes  qui  y 
ont  cours  et  qui  fourmillent  même  là  où 
aucune  excuse  ne  saurait  les  justifier.  M. 
Audebrand  lui  même  ne  nous  en  épargne 
pas  la  preuve  en  écrivant  par  exemple 
que  «  Dussaulx,  Sue  et  Pelletan  »  éiaient 
«les  trois  médecins  officiels  »qui  auraient 
constaté  le  décès  de  l'enfant  au  Temple. 
Or,  ces  médecins  étaient  non  trois  mais 
quatre,  et  ils  s'appelaient  :  Dumangin, 
Pelletan,  Lassus  et  Jeanvoy.  Au  lieu  de 
«  Dussaulx  »,  il  faut  d'ailleurs  lire  De- 
sault  qui  était  mort  le  !"■  juin  et  n'a  donc 
pas  constaté  le  décès  survenu  le  8  du 
même  mois.  Il  n'a  pas  non  plus  assisté  à 
l'autopsie  par  conséquent  —  pas  plus  que 
le  docteur  Sue  !  Pour  reconnaître  l'indis 
cutable  vérité  sur  ces  points,  il  suffit  d'une 
facile  constatation  documentaire  à  laquelle 
le  premier  venu  peut  se  livrer  en  ouvrant 
simplement  le  Moniteur  du  temps. 

Pourquoi  M.  Audebrand,  s'il  s'intéresse 
assez  à  la  question  Louis  XVII  pour  lui 
consacrer  plus  de  huit  colonnes  de  notre 
cher  Intermédiaire.^  ne  vérifie-t-il  pas  ces 
choses  élémentaires  avant  de  s'écrier  sur 
la  difficulté  d'écrire  l'histoire?  Pourquoi 
apporte-t-il  lui-même  des  éléments  de 
trouble  dans  les  faits  qui  depuis  longtemps 
sont  acquis  à  l'histoire  jusqu'au  plus  po- 
sitif ne  variûtur  ?  ! 

M.  Audebrand  donne  bien  d'autres 
preuves  de  la  difficulté  qu'il  y  a  à  écrire 
l'histoire  !  Ainsi,  cette  phrase  sur  la  du- 
chesse d'Angoulême  :  «  elle  était  en  pri- 
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son  lorsqu'on  lui  apprit  la  mort  de  son 
frère.  Se  voyant  frappée  sans  relâche  par 
la  main  impitoyable  4u  destin,  ne  devait- 
elle  pas  ajouter  foi  à  ce  nouveau  coup  du 
sort?  »  Ce  qu'affirme  cette  phrase  a,  pour 
être  historiquement  exact,  besoin  d'être  au 
moins  complété  par  cet  autre  fait  :  Si  la 
fille  de  Louis  XVI  a  «  appris  ».  à  un  mo- 
ment donné,  «  la  mort  de  son  frère  »,  elle 
n'y. a  pas  ajouté  foi  lonntemps...  En  elïet, 
elle  a  appris  de  suite  d'une  façon  certaine 
l'évasion  qu'elle  a  avouée  à  quelques-uns 
de  ses  intimes,  notamment  au  cardinal  de 
la  Fare,  son  propre  aumônier,  plus  que 
personne  à  même  de  scruter  le  fin  fond  Je 
sa  conscience  ! 

Si  l'on  veut  bien  retenir  que  M.  .Aude- 
brand  part  d'une  prémisse  erronée  en  sup- 
posant que  la  duchesse  d'Angoulême  a 
toujours  cru  à  la  mort  de  son  frère  au 
Temple,  tout  le  reste  de  son  argumenta- 
tion sur  ce  point  est  parfait.  Il  est  cer- 
tain en  effet  que  la  Restauration,  même 
devant  la  plus  grande  évidence,  ne  pou- 
vait reconnaître  admissible  la  réclamation 
d'un  Louis  XVII  qui  aurait  amené  le  ren- 
versement comp'et  de  toutes  les  mani- 
gances,de  toutes  les  politiques. 

Il  est  clair,  la  raison  d'Etat  étant  chose 
essentiellement  infâme  et  criminelle  dans 
laquelle  droit,  justice,  vérité  n'ont  guère 
voix  au  chapitre,  qu'on  ne  pouvait  tout 
remettre  en  question  en  France,  Voilà 
pourquoi  est  resté  et  restera  vain  tout 
effort  tendant  à  une  reconnaissance  dynas- 
tique de  ce  qui  est  pourtant  la  pure  vérité 
de  l'histoire.  M.  Audebrand  a  fort  bien 
expliqué  pourquoi,  dans  la  conscience  de 
la  duchesse  d'Angoulême,  «  en  parallèle 
avec  la  voix  du  sang,  il  y  aurait  eu  la  voix 
du  pays  ». 

Malheureusement,  la  Duchesse  n'a  su 
écouter  ni  l'une  ni  l'autre.  Car,  si  la  c<  voix 
du  sang  »  lui  ordonnait  de  reconnaître  son 
frère,  la  «  voix  du  pays  »  lui  faisait  un 
devoir  de  démasquer  un  prétendant-im- 
posteur au  trône  de  Franco  !  Les  deux  voix 
obligeaient  normalement,  moralement, 
humainement,  poliliqacmenî  la  Duchesse 
à  recevoir  le  prétendant,  que  des  témoins 
compétents  avaient  reconnu  comme  fils 
de  Louis  XV!,  pour  faire  à  jamais  l'indis- 
cutable lumière  sur  sa  personnalité. 

Or,  elle  n'a  pas  osé  intervenir  malgré 
les  supplications  constantes  et  désespérées 
de  cet  homme  de  lui  accorder   quelques 


.minutes  d'entretien  |iour  le  reconnaître 
ou  le  démasquer.  Ni  dans  un  sens,  ni 
dans  l'auire,  la  Duchesse  n'a  su  faire  son 
sacré  devoir  qui  en  même  temps  était  son 
devoir  s.icré...  Aussi,  on  peut  dire  que  la 
«  voix  du  sang  »,  tout  en  étant  étoufl'ée 
souj  les  raisons  politiques  expliquées  par 
M.  A'.idebrand  et  sous  d'autres  encore,  a 
cependant  fait  échec  à  la  «\'oix  du  pays  » 
qu'en  cas  d'imposture  la  Duchesse  d'An- 
goulême aurait  écoutée  pour  démasquer 
N<  NaundorfT»  qui  jetait  un  troubles!  pro- 
fond dans  le  part!  légitimiste  Henriquln- 
quisle.  Mais,  je  le  répète,  elle  ne  l'a  pas 
osé  parce  qu'elle  savait  que  son  frère 
n'était  pas  mort  au  Temple  et  parce  qu'elle 
n'ignorait  pas  que  le  prétendu  Naundorft" 
était  ce  frère. 

M.  Audebrand  dit  que  le  premier  fait  à 
éclaircir  serait  de  savoir  «  si  réellement  le 
Dauphin  a  été  enlevé  du  Temple  ou  s'il  y 
est  mort  ».  je  discuterais  ce  point  si  cela 
pouvait  être  fait  en  quelques  colonnes  de 
V Inleniiédiaire  et  ."^i  ce  n'était  pas  fait  de- 
puis longtemps,  j'ai  publié  récemment 
dans  la  Revue  hiitorique  de  la  Qjtesttoii 
Louis  XVJJ  un  témoignage  qui  prouve  que 
le  comte  de  Chambord  connaissait  l'éva- 
sion aussi  bien  que  la  duchesse  d'Angou- 
lême.Est-il  admissible  que  ces  personnages 
si  foncièrement  intéressés  à  la  chose 
n'aient  pas  su  à  quoi  s'en  tenir  et  se  soient 
contentés  d'une  simple  présomption  pour 
avouer  un  fait  de  cette  gravité  ?  Cela  seul 
ne  prouve-t-il  pas  par  conséquent  la  vé- 
rité de  l'évasion  de  Louis  XVll  ? 

Au  reste.  Gruau  de  !a  Barre,  Jules  Favre, 
la  LàgUimité,  Osmond,  Henri  Provins, 
D'  Cgbanès,  Frédéric  Barbey,  cent  autres 
ont  prouvé  l'évasion  plus  directement. 
M.  Audebrand  n'aurait  pas  à  confesser 
qu'il  <<  ne  trouve  rien  »,  s'il  s'était  donné 
la  peine  de  chercher.  iVlais,  s'il  avait  ja- 
mais sérieusement  cherché,  il  ne  confon- 
drait pas  Richemont  avec  «  Naundorlï  »  ; 
il  saurait  que  Desault  et  Sue  n'ont  point 
figuré  parmi  les  médecins  constatant  le 
décès  de  l'enfant  au  Temple  ;  il  saurait 
que  la  duchesse  d'AngQulème  a  avoué 
l'évasion  de  son  frère,  tiç.  M.  Audrebrand 
n'a  donc  jamais  étudié  historiquement  la 
question  Louis  XVll.  Il  s'en  est  tenu  à  la 
surface.  Il  a  eu  bien  trop  d'autres  beso- 
gnes littéraires  en  sa  vie  si  bien  remplie, 
besognes  dont  il  s'est  acquitté  avec  le 
charme  de  style,  avec  l'esprit  étincelant  et 
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la  verve  qu'on  lui  connaît,  et,  en  con- 
séquence, il  n'a  scruté  le  problème  de 
Louis  XVII  que  par  ses  a  cote  ■  ■  '  ' 

«  Au  sortir  de  Coblentz,  demande-t-il 
aux  partisans  de  «  Naundorff  »,  ou  donc 
sont  allés  lui  (Louis  XVll)  et  son  cortège  ? 
On  ne  nous  le  dit  pas  et  ce  serait  essen- 
tiel à  savoir  ».  La  réponse  est  bien  simple 
pourtant  :  «  Naundorfï  »  m  aucun  «  Naun- 
dorffiste  »  n'ayant  j.amais  dit  que 
«  Louis  XVll  »  fut  entre  a  Coblen  z,^  ils 
n'ont  pas,  on  le  conçoit,  à  dire  ou  il  s  est 
rendu  «au  sortir  »  de  la,  avec  ou  sans 
cortège  .  Les  <>  Naundorffistes  »  ne  sau- 
raient être  rendus  responsables  de  ce  que 
le  comte  de  C-  a  pu  à  ce  sujet  conter 
à  M.  Audebrand.  ,    ,■  ■  , 

A  l'époque  même,  je  crois,  de  1  échange 
de  lettres  entre  le  premier  Consul  et  le 
comte  de  Provence,  Louis  XVll  était  en 
prison  11  lui  eût  été  difficile  d  intervenir 
dans  un  débat  qu'il  n'a  du  connaître  que 
beaucoup  plus  tard. 

On  ne  sait  que  trop  comment  Bona- 
parte a  su  «museler  Ma  liberté  de  la 
presse  de  son  temps.Eh  bien,  maigre  cela, 
il  V  eut  un  journal  qui  osa  pourtant  très 
clairement  publier  sous  le  Consulat  que 
Louis  XVll  vivait  alors  !  Si  je  ne  donne 
pas  encore  ici  le  titre  de  ce  journal,  c  est 
que  je  réserve  ce  fait  pour  une  publication 
ultérieure.  J'ajoute  que,  très  peu  de  temps 
après  ce  journal  fut  supprime  comme 
tant  d'autres  journaux  à  cette  époque. 
Voilà  comment  Bonaparte,  cet  ennemi  de 
toute  liberté,  «  musela  »  la   presse  et  la 

vérité  ,     ,     ,.n      •       M 

Si  pendant  la  période  de  1  Empue,  M. 
Audebrand  cherchait  en  Allemagne,  il  y 
trouverait  la  trace  de  Louis  XVll  comme 
l'ont  trouvée  vers  1810  le  comte  du  Pays 
et  le  général  marquis  de  la  Roche-Aymon 
«  Naundorff»  a  fait  plus  d'une  fois  des  ef- 
forts pour  briser  la  camisole  de  force  dans 
laquelle  l'avait  moralement  enferme  le 
gouvernement  de  la  Prusse  en  lui  o.troyant 
malgré  toute  absence  de  papier  d  etat-civil 
cependant  obligatoire,  le  droit  de  bour- 
geoisie et  de  séjour  à  Spandau  et  en  lui 
enjoignant  de  s'y  tenir  tranquille.  Sortir 
d'un  incognito  imposé  par  la  force  des 
circonstances  et  par  les  autorités  du  pays 
qui  s'étaient  appropriées  les  preuves  de 
son  identité,  n'était  pas  à  cette  époque, 
pour  un  pauvre  artisan,  oblige  de  vivre 
au  jour  le  jour  du   travail    de  ses  mains, 


aussi  facile  que  parait  le   croire  M.  Aude- 
brand. 

En  disant  que  «  ce  ne  fut  qu'à  cinq 
ans  de  là  »,  c'est-à-dire  de  la  chute  de 
Napoléon,  donc  en  1820,  que  «surgit 
coup  sur  coup  toute  une  série  de  Louis 
XVll  >■>  et  que  le  premier  fut  le  sabotier 
Mathuiin  Bruneau,  M.  Audebrand  oublie 
Hervagault,  qui  avait  débuté  sous  le  Con- 
sulat déjà,  tandis  que  Bruneau  ne  parut 
qu'en  1818  Si  ensuite  M.  Audebrand,  en 
disant  que  «  Naundorff  n'en  était  pas  en- 
core »,  veut  dire  qu'il  n'en  était  pas  en- 
core par  quelque  manifestation  publique, 
il  a  raison.  Mais  docunicntaircment  il  «  en 
était  «  depuis  longtemps,  car  dès  i8io,et 
même  1809,  on  peut  prouver  qu'il  avait 
révélé  son  origine  çà  et  là. 

Le  faux  dauphin  Persat  que  M.  Aude- 
brand prénomme  Maurice,  s'appelait  en 
réalité  Victor  Persat. 

A  l'époque  du  Congrès  de  Vienne, 
«  Naundorff  »  était  pauvre  à  Spandau.  Il 
venait  d'avoir  été  gravement  malade  La 
Prusse,  qui  ne  lui  avait  accordé  une  sorte 
de  protection  —  comme  on  protège  des 
fauves...  en  les  enfermant  dans  une  cage  ! 
—  en  lui  octroyant  le  droit  de  bourgeoisie 
qu'à  la  condition  de  garder  l'incognito  — 
les  circonstances  dans  lesquelles  ce  droit 
de  bourgeoisie  avait  été  accordé  prouvent 
à  elles  seules  que  sous  le  nom  de  s*  Naun- 
dorff »  était  cachée  une  personnalité  po- 
litique de  haute  importance  —  la  Prusse, 
dis  je,  l'avait  dépouillé  des  papiers  qui 
prouvaient  son  identité.  II  les  avait  vaine- 
ment réclamés.  Il  était  découragé,  ^brisé, 
pauvre.  Dans  ces  conditions,  il  n'aurait 
pu,  à  une  époque  où  l'on  ne  \oya- 
geait  pas  aussi  facilement  qu'aujourd'hui, 
se  rendre  à  Vienne  avec  la  même  aisance 
avec  laquelle  un  tel  voyage  se  trace  sur  le 
papier  !  On  saurait  d'autant  moins  consi- 
dérer cette  objection  de  M.  Audebrand 
comme  concluante  qu'il  se  trompe  du 
tout  au  tout  en  disant  que,  parce  que  jus- 
tement à  ce  moment-IàftNaundorlf  n'apas 
bougé  »,  les  «  sceptiques  sont  amenés  à 
croire  qu'il  n'existait  pas  encore,  ou  du 
moins  qu'il  ne  songeait  pas,  en  ce  mo- 
ment, à  jouer  son  rôle».  Les  «scepti- 
ques» auraient  tout  aussi  tort  que  M. 
Audebrand  lui-même.  Si  ce  dernier  veut 
bien  me  le  permettre,  je  le  lui  prouverai 
en  lui  montrant,  lors  de  mon  retour  à 
I  Paris,  un  document  autographe  de  1809, 
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écrit  delà  main  du  prétendu  Naundorff  et 
signé  par  lui  comme  Louis  XVll. 

Dans  cet  écrit,  ce  prétendant  dont  M. 
Audebrand  suppose  qu'il  ne  songeait  pas 
encore  en  181  5  '<  à  jouer  son  rôle  »,  s'a- 
dresse déjà  à  une  très  haute  personnalité 
pour  la  prier  d'intervenir  entre  lui  et  sa  sœur 
(la  fille  de  Louis  XVI)  afin  de  lui  prouver 
son  existence  et  son  identité  !  Mais  Louis 
XV'II  1  Mais  le  comte  d'Artois  !  Mais  le 
duc  d'Angoulême  !  Mais  la  Duchesse  elle- 
même  !  Et  les  intérêts  de  la  Restauration 
toujours  poursuivie,  toujours  espérée  !  Et 
le  parti  ro^-aliste  qu'il  était  dangereux  de 
troubler  et  de  diviser  par  une  telle  révé- 
lation !  Lorsque  quelques  années  aupara- 
vant, en  1799.  la  nouvelle  de  l'évasion  de 
Louis  XVll  s'était  répandue  à  Londres, 
comment  donc  les  princes  de  Condé,  offi- 
ciellement ti  hypocritement  les  soutiens  les 
plus  illustres  et  les  plus  ardents  de  la 
légitimité,  comment  donc  ont-ils  accueilli 
cette  nouvelle  qui  aurait  dû,  semble-t  il, 
les  remplir  d'allégresse  ?  Ils  ont  jugé  très 
prosaïquement  que  l'évasion  de  Louis  XVll 
vraie  ou  non,  constituait  un  «  nouvel 
embarras  >>  pour  le  parti  royaliste  !!! 

Cette  parole  est  absolument  authenti- 
que et  j'estime  qu'elle  prouve  à  elle  seule 
de  quels  sentiments  félons  étaient  animés 
les  chefs  les  plus  autorisés  et  les  plus  in- 
fluents de  l'Emigration  !  Quel  espoir  par 
conséquent  restait  donc  à  cette  époque  à 
l'infortuné  fils  de  Louis  XVI,  si  les  roya- 
listes eux-mêmes  le  proclamaient  «  un 
embarras  x-  ?  Le  Roi,  un  embarras  !  —  en 
plus  de  ceux  que  ces  misérables  avaient 
déjà  !  Quoi  d'étonnant  des  lors  à  ce 
qu'ils  n'eurent  d'autre  pensée  que  :  s'en 
débarrasser. 

M'est  avis  que  si  Louis  XVll  s'était  trop 
imprudemment  mis  en  avant  pour  con- 
vaincre les  légitimistes  de  droit  marchand, 
qui  avaient  leur  «  siège  fait  »  avec  le  comte 
de  Provence  proclamé  par  eux  Louis  XVllI, 
il  aurait  couru  le  plus  grand  danger. Non, 
il  n'aurait  eu  qu'une  seule  chance  de  se 
faire  reconnaître  utilement  —  et  encore 
faut-il  y  glisser  un  peut-être  !  Et  cette  seule 
chance  était  de  se  faire  reconnaître  de  sa 
sœur,  et  de  marcher  ensuite  d'accord  avec 
elle.  Or,  la  Duchesse  n'a  jamais  eu  le  cou- 
rage et  l'honnêteté  d'aborder  l'épreuve 
d'une  entrevue.  Mais,  cette  faute,  qui 
fut  un  crime,  on  ne  saurait  en  équité 
la  reprocher  au  prétendu  Naundorff,  car  il 


tenta  loyalement  mais  vainement  toute 
sa  vie  d'obtenir  cette  entrevue  qui  aurait 
été  décisive,  soit  dans  le  sens  de  l'impos- 
ture, soit  en  faveur  de  la  reconnaissance  ! 

Donc  Louis  XVll-Naundorff«  existait», 
au  contraire  de  ce  que  pense  M.  Aude- 
brand, longtemps  avant  le  Congrès  de 
Vienne.  Au  reste,  comme  je  l'ai  indiqué 
plus  haut,  le  comte  du  Pays  et  le  marquis 
de  la  Roche-Aymon  ont  témoigné  que 
vers  1810  ils  ont  su  que  le  Dauphin  se 
trouvait  en  Prusse.  D'ailleurs,  si  de  1809 
vu  1810  à  1812  le  prétendu  Naundorff 
n'avait  pas  «  joué  son  rôle  w  de  véritable 
Louis  XVI!  devant  les  autorités  prussien- 
nes compétentes,  jamais  il  n'aurait  obtenu 
le  droit  de  bourgeoisie,  puisque,  en  tant 
que  »<  Naundorff»,  il  ne  possédait  aucune 
des  pièces  d'état  civil  légalement  exigi- 
bles. 

Silvio  Pellico  n"a  jamais  eu  rien  de  com- 
mun avec  «  Naundorff  »  C'est  une  confu- 
sion avec  Richemont, confusion  qui  prouve 
une  fois  de  plus  combien  l'histoire  est  dif- 
ficile à  écrire,  lorsqu'on  n'a  pas  le  temps 
de  l'étudier  à  fond. 

Une  nouvelle  preuve  en  résulte  de... 
l'acte  de  décès  de  Louis  XVII  que  M.  Au- 
debrand suppose  «  contresigné  des  trois 
médecins  »,  tandis  qu'il  ne  l'est  même  pas 
d'un  seul  des  quatre  ! 

«  Naundorff»  n'a  pu  invoquer  le  témoi- 
gnage de  Mme  de  Tourzel,  devenue  du- 
chesse par  la  grâce  de  Louis  XVlII,  le  pire 
ennemi  de  Louis  XVll,  puisque  Mme  de 
Tourzel  était  décédée  lorsque  le  prétendant 
put  enfin  arriver  en  France.  Mais, à  défaut 
de  Mme  de  Tourzel,  il  a  été  reconnu  par 
Mme  de  Rambaud,  qui,  beaucoup  mieux 
et  d'une  façon  bien  plus  maternellement 
intime  encore  que  Mme  de  Tourzel  et 
Marie-Antoinette  elle-mênie,  a  connu  le 
jeune  Daupliin.  De  quel  droit  —  je  parle 
du  droit  de  la  logique  et  de  la  justice  — , 
ignore-t-on  le  témoignage  assermenté  de 
cette  vénérable  dame?!  De  quel  droit  re- 
jette-t-on  aussi  des  témoins  comme  M  et 
Mme  de  Saint-Hilaire,  lui,  huissier  de  la 
chambre  de  Louis  XVI,  elle,  dame  de 
Madame  Victoire  de  France  ;  Brémond, 
secrétaire  intime  de  Louis  XVI  ;  de  Joly, 
dernier  ministre  de  la  justice  de  Louis  XVI 
et  d'autres  encore  !  Et  précisément  Mme 
de  Rambaud  a  connu  mieux  que  personne 
les  '{.  signes  corporels  qui  auraient  rendu 
impossible  toute  méprise  »,  dont  parle  M. 
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Audebrand.  Elle  les  connaissait  infiniment 
mieux    que    Mme   de  Tourzol  elle-même. 

Alors,  si  Mme  de  Tourzet  avait  vécu  et 
avait  reconnu  «Naundorffj^  comme  le 
reconnurent  d'autres  témoins  plus  com- 
pétents ou  non  moins  compétents  qu'elle, 
qui  nous  garantit  que  M  Audebrand,  au- 
jourd'hui, n'ignorerait  pas  son  témoi- 
gnage tout  aussi  injustement  qu'il  ignore 
celui  des  autres  ? 

La  dernière  objection  de  M,  Audebrand 
est  relative  à  la  langue  que  parlait 
«NaundorfF»  :  celui-ci,  en  arrivant  en 
France, avait,  paraît-il.  un  accent  germa- 
nique ;  il  «  ànonnait  >/  le  français  Et 
M.  Audebrand  est  vraiment  trop  pressé, 
tout  à  coup,  à  la  fin  d'un  article  de  plus 
de  huit  colonnes,  de  conclure  que  «  si 
cette  assertion  est  exacte,  c'en  serait  assez 
pour  battre  en  brèche  la  pureté  de  son 
origine  française.  Il  n'y  aurait  plus  qu'à 
passer  outre  >>  !  A  ce  compte,  l'article  de 
M.  Audebrand  aurait  pu  commencer  par 
cette  objection  (?)  et  s'y  tenir...  pendant 
six  lignes  au  lieu  de  huit  colonnes  ! 
M.  Audebrand,  qui  débute  par  prendre  le 
ciel  à  témoin  de  la  difficulté  qu'il  y  a  à 
écrire  l'histoire,  aurait  pu  se  contenter 
d'une  recherche  de  quelques  minutes  pour 
savoir  qu'en  etïet  et  sans  aucun  doute 
«  Naundorff  »,  en  arrivant  à  Paris,  avait 
un  accent  germanique  très  prononcé  !  Eh 
bien,  et  après  ?  Après,  au  lieu  de  «  passer 
outre  »,  il  me  reste  à  m'étonner  qu'un 
homme  de  l'intelligence  de  .M.  Audebrand 
et  de  son  expérience  en  littérature  et  en 
ce  qui  en  fait  quelque  peu  partie  :  la  lin- 
guistique, s'arrête  un  seul  instant  à  une 
pareille  objection.  A  dix-sept  ans,  j'ai  été 
envoyé  à  Bruxelles,  où  j'étudiais  assi- 
duement  le  français.  En  rentrant  peut-être 
une  année  après  en  Allemagne,  pendant 
les  vacances,  si  je  «  n'ânonnais»  pas  posi- 
tivement l'allemand,  j'eus  cependant 
beaucoup  de  peine  à  m'exprimer  aussi 
couramment  qu'auparavant.  Je  cherchais 
parfois  les  mots,  je  tournais  ça  et  là  mes 
phrases  d'une  manière  fautive  et  souvent 
j'accentuais  mal.  Bref,  j'étonnais  mes 
parents  et  non  moins  mes  amis  qui... 
n'avaient  pas  été  dans  l'occasion  de  faire 
pareille  expérience  !  Qii'ost-cc  que  cela 
aurait  été  si,  comme  «  Naundorff»,  j'étais 
resté  une  trentaine  d'années  lom  de  mon 
pays  d'origine,  ne  trouvant  que  rarement 
à  causer  avec  un  compatriote  ?  ! 


Si  M.  Audebrand  avait  un  peu  mieux 
approfondi  la  question  Louis  XVII,  il  ne 
soulèverait  d'ailleurs  plus  une  objection 
réfutée  mille  lois.  Mais, puisque  je  dois  ré- 
pondre, qu'elle  le  soit  donc  ici  pour  la 
mille  et  unième... 

11  suffit  d'ouvrir  les  Mémoires  du  vi- 
comte de  Larochefoucauld  (t.  IV,  p.  7) 
pour  y  lire  qu'au  sortir  du  "Temple,  Ma- 
dame Royale,  la  sœur  de  Louis  XVI!, 
(<  parlait  d'une  manière  si  confuse  qu'on 
la  comprenait  difficilement.  11  fallut  à 
Madame  plus  d'un  mois  de  lectures  assi- 
dues à  voix  haute  et  d'une  prononciation 
éludiée  pour  pouvoir  se  faire  entendre  . 
avec  netteté  ;  par  le  silence  auquel  elle 
avait  été  et  elle  s'était  contrainte,  elle 
avait  perdu  l'usage  de  s'exprimer  et  de 
converser  couramment  ».  Notez  que  la 
sœur  de  Louis  XVII  avait  7  ans  de  plus 
que  son  frère  ! 

Le  20  février  1874,  M.  Menegoz,  pas- 
teur à  l'église  les  Billetles,  écrivit  à  Jules 
Favre  : 

«  A  propos  de  l'affaire  Naundorfî  — 
qui,  du  reste,  n'a  pour  moi  qu'un  intérêt 
de  curiosité,  —  je  puis  confirmer  par  un 
fait  de  ma  connaissance  ce  que  vous  dites 
de  la  facilité  avec  laquelle  un  enfant 
oublie  sa  langue. 

w  Un  de  mes  beaux-frères,  né  et  élevé 
à  Saint-Pétersbourg  jusqu'à  sa  neuvième 
année,  et  parlant,  lisant  et  écrivant  le 
russe  comme  les  autres  enfants  de  son 
âge,  ne  savait  plus  un  mot  de  russe  après 
un  séjour  d'un  an  en  France. 

«j'ai  pensé  que  cette  communication 
pouvait  vous  intéresser. 

■■<  Veuillez  agréer,  etc.  » 

On  sait  que  le  duc  de  Reichstadt  exilé 
à  Vienne  devint  bientôt  incapable  d'é- 
crire une  lettre  en  français.  On  sait  aussi 
que  le  célèbre  D'  Livingstone,  en  vivant 
parmi  les  Africains,  avait  oublié  l'anglais 
en  très  peu  de  temps. 

Mme  Georgina  Weldon  a  raconté  qu'en 
1877  elle  a  amené  treize  enfants  anglais 
en  France,  dont  l'aîné  avait  douze  ans. 
En  six  mois  de  temps,  ils  ne  pouvaient 
plus  parler  l'anglais  et  en  un  an  ils 
savaient  à  peine  ce  que  ivs  (oui)  voulait 
dire. 

Si  M.  Audebrand  veut  se  donner  la 
peine  d'ouvrir  la  Revue  des  Deiix-Monclei 
du  115  décembre  1902,  il  3'  verra  que  les 
fils  de  François  I",  prisonniers  en   Espa- 
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gne,  n'étaient  plus,  après  quelques  années, 
capables  de  comprendre  le  messager  qui 
vint  leur  annoncer  en  français  leur  déli- 
vrance prochaine  ! 

l'espère  que  ces  témoignages  suffiront 
à  M.  Aud.brand  pour  lui  faire  reconnaître 
que  l'oubli  plus  ou  moins  partiel  de  la 
langue  maternelle  par  le  prétendu  Naun- 
dorff  n'est  même  pas  une  objection.  Par 
contre,  c'est  une  preuve  de  sa  bonne  foi. 
Car  si  <!;  Naundorff  »  avait  été  un  impos- 
teur songeant  à  aller  en  France  pour  y 
jouer  un  rôle  appris  et  y  réclamer  la  cou- 
ronne de  saint  Louis,  il  aurait  commencé 
par  apprendre  à  fond  le  français.  Au  lieu 
de  cela,  il  s'est  rendu  en  France  tel  qu'il 
était,  sans  songer  à  rien  préparer  puisqu'il 
se  savait  Louis  XVII.  J'y  vois  une  preuve 
de  bonne  foi  criante.  Les  prétentions  de 
«  Naundorff  »  n'en  apparaissent  même 
que  plus  fondées  puisque  cela  prouve  en 
outre  que,  malgré  l'accent  germanique 
que  lui  reproche  M.  Audebrand,  il  était 
si  bien  dans  la  peau  de  Louis  XVll  qu'il 
n'eut  pas  de  peine  à  convaincre  les  té- 
moins les  plus  compétents  du  monde  et 
qui  en  quelques  instants  d'entretien 
eussent  impitoyablement  démasqué  un 
imposteur... 

Tout  en  ayant  répondu  à  M.  Aude- 
brand comme  mes  convictions  historiques 
m'en  faisaient  un  devoir,  je  suis  heureux 
de  pouvoir  lui  dire  que  je  partage  entière- 
ment son  avis  ^ur  ce  qu'il  dit  du  métier 
de  roi.  Oui,  c'est  de  nos  jours  un  métier 
bien  aléatoire.  Droit  divin,  Despotisme, 
Monarchie  sont  des  »<  brins  de  paille  » 
bien  moisis.  D'accord.  Mais  cela  n'em- 
pêche pas  le  prétendu  Naundortï  d'avoir 
été  Louis  XVll.  Otto  Friedrichs. 


Le  drapeau  des  grenadiers  de  la 
garde  (LUI,  275,  458,517).  —Précisons 
la  question.  A  quels  régiments  de  la  garde 
étaient  les  drapeaux  qui  furent  brûlés  et 
dont  les  cendres  furent  bues?  11  faut  obser- 
ver que  les  gravures  qui  représentent 
cette  scène  mettent  en  action  les  Grena- 
diers [\"  ou  2"  rgt);il  ne  faut  pas  oublier 
aussi  que  le  général  Girod  de  l'Ain,  dans 
ses  Mémoires,  raconte  avoir  retrouvé 
chez  le  maréchal  Oudinot,  aux  Cent  jours, 
les  drapeaux  de  la  Garde. 

Un  rat  de  BIBLIOTHÈaUÈ. 


Un  alsacien  traître  à  son  pays 

(LUI,  443).  —  Le  nom  de  ce  personnage 
est  connu  de  tous  ceux  qui  savent  l'his- 
toire de  1870-71.  Si  l'Intermédiaire  ne 
veut  pas  l'imprimer,  il  n'est  pas  difficile  à 
notre  confrère  de  voir  quels  étaient  les 
députés  officiels  du  Bas  Rhin  et  de  mettre 
le  doigt  sur  le  personnage. 

Un   rat  de  BIBLlOTHÈaUE. 

* 

*  * 
Ne  trouverait-on  pas  le  mot  de  l'énig- 
me en  cherchant  le  nom  d'un  personnage 
dont   les   Mémoires   ont   été  publiés   ré- 
cemment ?  L. 

Le  pont  de  Trécines  à  Saint- 
Denys  en  France  (LUI,  277,461,522). 
—  On  a  contesté  à  Christophe  Colomb 
l'honneur  d'avoir  découvert  l'Amérique; 
personne  ne  contestera  à  M.  G.  La  Brèche 
la  découverte  du  pont  de  Trécines.  Je  ne 
puis  mieux  lui  en  témoigner,  ma  recon- 
naissance, qu'en  lui  envoyant  pat  l'ehtre- 
mise  de  notre  directeur  l'adresse  de  l'aii- 
teur  de  l'article  paru  le  20  mars  1904 
dans  \q Journal  de  Monltnorency. 

Reste  un  point  à  examiner  :  Pourquoi 
le  pont  de  Trécines,  et  non  pas  de  la 
Briche,  ou  d'Epinay,  ou  même  de  Pon- 
toise  ?  Qii'était-ce  que  Trécines  et  d'où 
vient  ce  mot  (Trescyeny  ?)  ?  M.  G.  La 
Brèche  mettrait  le  comble  à  son  amabilité 
en  posant  cette  question  à  la  commission 
du  s<  Vieux  Saint-Denys  », 

Lpt.  du  Sillon. 

Vox  populi.vox  Dei  (XLlil  ;XL1V; 
XLV). 

...    Le  peuple    est   juge  récusablêj 

En  quel  sens  est  donc  véritable 

Ce  que  j'ai  lu  dans  certain  lieu 

Que  sa  voix  est  la  voi.t  de  Dieu? 

La  Fontaine. 

vui,   27. 

Outillage    gallo-romain   (L  ;   LI  ; 

LUI,  26,129, 178,235, 355. ■519)- 

Poidi  de  terre  cuite.  —  On  pourrait  né 
pas  définir  autrement  cet  objet  fort  com- 
mun que  nous  connaissons  tous  :  pyra- 
mide quadrangulaire,  haute  de  12  à  14 
centimètres,  à  sommet  tronqué,  légère- 
ment arrondi,  près  duquel  on  a  percé  un 
petit  trou  de  suspension.  Mais,  il  serait 
utile  d'en  bien  préciser  l'usage,  car  les 
archéologues  ne  sont  pas  unanimes  à  ce 
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sujet  ;  ou  plutôt,  —  ce  qui  manifeste  un 
peu  d'incertitude  —  ils  abondent  dans 
leurs  appréciations  : 

Poids  de  pccbc,  pour  faire  couler  les 
filets  ;  on  les  trouve  dans  le  voisinage,  et 
même  au  sein  des  eaux  ; 

Poids  de  tisserands,  pour  tendre  les  fils 
du  tissage  ; 

Poids  de  fontaine,  attaclié  à  l'anse  d'un 
seau  pour  l'obliger  à  se  remplir  ; 

Poids  à  pesci\  quand  on  y  voit  des 
chiffres   ; 

Contre-poids,  glissant  sur  le  levier  de  la 
balance  dite  romaine  ; 

Contre  poids,  suspendu  à  hauteur  pour 
triompher  d'une  faible  résistance. 

Et  quoi  donc  encore  ? 

Quelques  mots,  à  ce  sujet,  de  nos  ai- 
mables confrères,  de  M.  Ambroise  Tar- 
dieu,le  savant  directeur  des  fouilles  d'Uti- 
que,  me  feraient  un  sensible  plaisir. 

On  peut  dire,  en  tous  cas,  que  ce  petit 
instrument  s'employait  en  quantité  consi- 
dérable, aux  premiers  siècles  de  notre  ère, 
où  la  profusion  de  la  terre  cuite  est  une 
des  caractéristiques  de  l'époque  romaine, 
et  qu'il  disparut  pour  être  remplacé  par 
des  correspondants  métalliques. 

J'en  ai  trouvé,  dans  mes  fouilles  des 
Cléons,  un  spécimen  de  schiste  ardoisier, 
en  tous  points  semblable  aux  précédents, 
mais  de  dimensions  minuscules.  11  a, 
comme  hauteur,  56  millimètres  ;  et 
comme  base,  un  rectangle  de  10  milli- 
mètres sur  8.  C'était  peut-être  une  amu- 
lette, ou,  plus  simplement,  un  poids  ana- 
logue aux  précédents  pour  maintenir  au 
fond  de  l'eau  une  ligne  ou  tout  autre  lé- 
ger engin  de  pêche. 

J'ignore  si  ce  joli  petit  objet  peut  se  voir 
autre  part.  Félix  Chaillou. 


Noms  de  lieux  altérés  ou  détour- 
nés de  leur  sens  primitif  (XLVIII  à 
L  ;  LUI,  410).  —  Le  nom  de  la  rivière 
l'Ain  n'est  altéré  que  parce  que  l'on  met 
le  tréma  sur  l'i. 

Ce  nom  lui  vient  de  l'invasion  arabe  de 
932,  alors  que  les  tribus  remontant  la 
Saône  allaient  jusqu'en  Franche-Conté. 

Ain,  en  arabe, veut  dire  l'eau, la  source, 
la  rivière. 

C'était  le  cri  de  cette  multitude  altérée: 
ain,  ain,  l'eau,  l'eau . 

Voir  à  la    colonne  429  ce   qui  est  dit 


sur  l'invasion  dans  le  Lyonnais  où  ils  ont 
laissé  des  centres  encore  habités  par  eux. 

P.  V 

*  * 
Puisque  la   question  revient  sur  l'eau, 

je  citerai  quelques  noms  de  lieux  dans  la 
Côte  d'Or  :  Chant-d'Oiscau,  petit  village 
dans  l'Auxois,  est  de\enu  Cliamp-d'Oi- 
seau  ;  la  prononciation  est  la  même,  mais 
l'idée  de  gaieté  éveillée  dans  le  premier 
nom  a  fait  place  à  une  dénomination  qui 
n'a  plus  aucun  sens.  Corcelles-en-Mont- 
vaulx  ou  Montvaux,  près  de  Dijon,  est 
orthographié  Corcelles-en-Mont-'Veau  sur 
la  carte  d'Etat-Major  ;  les  fantaisies  de  ce 
genre  ne  sont  d'ailleurs  pas  rares  sur 
cette  carte, et  tout  à  côté  de  Corcelles-en- 
Montvaux  on  peut  encore  voir  une 
ferme  baptisée  la  Bayotte,  au  lieu  de 
l'Abbayottc  qui  fut  autrefois  une  pos- 
session de  l'abbaye  du  Val-des-Choux, 
d'où  lui  vint  son  nom  d'abbayotte,  pe- 
tite abbaye  Enfin  la  petite  commune 
de  Prenières,  prés  de  Genlis,  dont  l'éty- 
mologie  m'échappe,  est  devenue  Pre- 
mières. 

Ces  noms  seuls  se  présentent  à  mon 
esprit,  mais  si  l'on  voulait  chercher  on 
en  trouverait  bien  d'autres. 

D.  DES  E. 

* 
*  » 

Sous  une  rubrique  différente  :  Rectifi- 
cation de  vocables  géographiques  (T. 
G.,  383),  cette  question,  assez  ancienne,  a 
déjà  provoqué  de  nombreuses  réponses. 
Je  voudrais,  à  ce  sujet,  rectifier  ce  que 
dit  notre  excellent  collaboiateur,  à  pro- 
pos du  Pas  des  Lanciers,  dans  un  des 
derniers  numéros  (col.  376). 

L' Annanac  prouvençau  de  l'année  1876 
nous  apprend  que  les  mots  encisooMancisp, 
eiicié  ou  aiicié  sont  des  mots  provençaux 
signifiant  coupure,  incision,  et  fréquem- 
ment employés  dans  la  région  du  Gard, 
dans  le  sens  de  tranchée  faite  dans  un  roc 
pour  établir  un  chemin.  11  ajoute  que 
c'est  précisément  le  cas  du  soi-disant  Pas 
des  Lanciers. 

La  carte  des  environs  de  Paris  au  20  mil- 
lième, publiée,  parait-il,  par  le  service 
géographique  de  l'armée,  appelle  5.7»;/- 
[diues  le  village  bien  connu,  voisin  de  la 
forêt  de  Marly.  Ce  pays  désigné  sous  le 
nom  de  Sainte  Jamme  sur  une  ancienne 
carte,  est  nommé  tantôt  Saint-Jamme, 
tantôt  Sainte-Gemme   dans    les    diction- 
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naires  géographiques  modernes.  C'est,  je 
crois,  ce  dernier  nom  qui  est  maintenant 
le  nom  officiel.  Cerameus. 

Familles  actuelles  avec  châteaux 
de  leurs  noms  (LU  ;  LUI,  30,  357).  _ 
La  réponse  du  n»  1105   de   Vlnlernu'diaiic 
donne  une  liste  de  familles  presque  toutes 
appartenant   à  des  maisons  féodales,  des- 
cendant des  croisés,  J'y  vois  que  le   châ- 
teau de  Barante  (Puy-de  Dôme)appartient 
au  baron  de   Barante  ;   ce  qui  est  exact. 
Mais  les   de  Barante  actuels,    dignes   de 
considération,assurément,puisqu'iTscomp- 
tent,  au  xix'^   siècle,   le  savant  M.   Bru- 
gii-ie,  baron  de  Barante,  membre  de  l'Aca- 
démie française,  mort  en  1866,  n'ont,  sû- 
rement,aucune  prétention  à  remonter  aux 
croisades.  En  effet,  un  de  leurs  ancêtres, 
qui  vivait   au   milieu   du    xvi''  siècle,   et 
qui  portait  le  nom  patronymique(répandu 
en  ,\uvergne)  de  Bnigine,  était  négociant 
en  coutellerie  à  Thiers  (Puy-de-Dome).  A 
côté  de  Thiers  était  le   petit  fief  de    Ba- 
rante, qui  fut  acquis  par  un  Brugière,  son 
descendant,  en  1619.  C'est  alors  que  les 
Brugière  devinrent  seigneurs  de   Barante. 
Sous  Napoléon  \" ,  un   Brugière  fut   créé, 
baron  de  Barante  ;  voilà  l'origine  du  titié 
de  baron.  Le  château  de  Barante  est  mo- 
derne. Il  a  toutefois,   une   belle  bibliothè- 
que, formée  par  le  membre  de   l'Acadé- 
mie française  et  peu  augmentée  depuis. 
Ambroise  Tardieu. 

Alliances  des  Valois-Saint-Rémy 

(Ll  ;  LU  ;  LUI,  524).  —  La  dame  de  la 
Motte,  celte  fameuse  intrigante,  s'est  sauvée 
de  la  Salpétrière,  le  5 juillet  lySy.  Une  de 
ses  compagnes  lui  a  dit  en  la  quittant  : 
«  Soyez  sage  et  évitez  de  vous  faire  re- 
marquer. »  (Notices  historiques  de  M.  Ro- 
zier  fils,  avocat  en  Parlement,  sur  les 
événements  des  années  1787  et  1788. 
Archives  départementales  du  Loiret,  B. 
-30'-)  Th.  Courtaux. 
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Ex-libris   de   la   vicomtesse    de 

Bonnemains  (LUI,  223,  368,  463).— 
Extrait  du  registre  des  actes  deNaissance 
du  i"'  arrondissement  de  Paris  : 

Du  vingt-deux  décembre  mil  huit  cent  cin- 
quante-cinq, à  une  heure  du  soir.  Acte  de 
naissance     de    Caroline-LaLirence-MargLierite, 

piesentee  et  reconnue  être    du    sexe  féminin,       laïues   en   la   vuie  a  nian 
née   à  Paris  nie   do   Londres,  n"    i^,  le  dix-  |   riette  Baudry,  sa  femme. 


neuf  du  courant  à  dix  heures  et  demie  du 
matin,  fille  de  Alexandre-Hippolyte-Victor- 
Amédee  Brouzet,  capitaine  de  frégate  âgé  de 
quarante-neuf  ans,  et  de  Gabrielle  Saint- 
Rémy,  son  épouse,  sans  profession,  âgée  de 
ti^ente  ans,  —  tous  deux  au  domicile  sus- 
dit, mariés  à  Paris  au  2"°  arrondissement  le 
cinq  mars  mil  huit  cent  cinquante.  Déclara- 
tion faite  par  devant  nous,  maire  officier  de 
1  Etat  civil  du  ii^r  arrondissement  de  Paris,  par 
le  père  de  l'enfant  assisté  de  Marie-Anne-Phi- 
lippe-Aiiguste  de  Kerveguen,  député  au  corps 
législatif,  âgé  de  quarante-quatre  ans,  demeu- 
rant rue  d;  Clichy,  n»  23  et  de  Gustave-Hila- 
lioii,  vicomte  de  Lestang,  officier  de  marine 
en  retraite,  âgé  de  cinquante  ans,  demeurant 
rue  Taitbout,  n"  8,  lesquels  ont  signé  après 
lecture  faite. 

Suivent  les  signatures. 


Famille  de  Bouraine  (LU,  836  ; 
LUI,  68,181,  41 1).  -  Les  Bouraine  n'ont 
jamais  porté  le  nom  de«  Bouraine  d'Ecque- 
villy  ».Ily  eut  simplement  une  alliance  au 
commencement  du  xix"  siècle  entre  Charles 
de  Bouraine  et  Mlle  d'Ecquevilly,  petite- 
fille  du  marquis  d'Ecquevilly  (près  de 
Meulan,  Seine-et-Oise)  lieutenant  géné- 
ral des  armées  du  roy,  cordon  bleu, 

Charles  de  Bouraine  fut  pendant  quinze 
ans  maire  et  sous-préfet  d'Etampes  sous 
le  1"'  Empire,il  portait  :  d'argent, au  chevron 
de  gueules,  accompagné  de  trois  croissants 
de  même. 

De  son  mariage,  il  eut  deux  enfants  : 

i)  Armand  de  Bouraine  épouse  DlleHu- 
sard. 

De  ce  mariage,  2  enfants: 

A)  Luce  de  Bouraine  épouse  Albert 
Perquer  ; 

B)  Amable  de    Bouraine,    mort  jeune. 
2)  Ludovic  de  Bouraine. 

Charles  de  Bouraine  avait  un  frère, 
Thomas-Louis,  mort  célibataire  à  Etam- 
pes,  et  deux  sœurs  ;  Geneviève  qui  épousa 
César-Joachim  de  PoïUoue  de  Saint-Mars 
de  Saint-Périer,  d'où    plusieurs  enfants  et 


J!i!ie-Christine  épousa,  en  1774,  Claude- 
Louis  Choppin  de  Seraincourt,  d'où  posté- 
rité. 

Ils  étaient  issus  du  mariage  de    Louis- 
Michel  de  Bouraine,  écuyer,   secrétaire  du 
receveur   ancien    et    alternatif  des 


Roy 


tailles  en  la  ville  d'Etampes,  et   de  Hen- 
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Une  sœur  de  Louis-Michel  de  Bouraine 
avait  épousé  le  vicomte  de  Viart,  et  une 
sœur  de  Henriette  Bat- dry  était  iMme  Pi- 
card de  Noir-Epinay. 

Dans  tous  les  actes  relatifs  à  cette  fa- 
mille, le  nom  est  toujours  ortliographié  de 
Bonrainc  et  jamais  A-  Bouiarue. 

Tous  les  détails  relatifs  à  cette  branche 
et  antérieurs  à  Louis-Michel  seraient  les 
bienvenus.  Adhé. 


Bourbon-Malauze,  Bssian,  etc. 
(LUI,  56,  182,  360,  464).  —  Si  MM.  Le 
Lieur  d'Avost  et  Pierre  Meller  le  veulent 
bien,  j'interviendrai  dans  leur  colloque 
pour  leur  dire  que  Jean  de  Bourbon, baron 
de  Basian,  au  diocèse  d'Auch,  fils  aine  de 
Gaston,  marié  par  contrat  du  25  février 
ii;34à  Suzanne  du  Puy,dame  de  Parentis 
et  d' Aiuiagencc^  épousa,  par  contrat  du  6 
juin  1564, Françoise  de  Saint-Martin,  fille 
de  Jean,  vicomte  de  Vicarosse.  Son  testa- 
ment est  du  22  avril  1604.  11  se  fit  calvi- 
niste. 

De  son  mariage  avec  Françoise  de 
Saint-Martin,  il  eut  : 

I.  Samuel,  baron  de  Basian,  qui  suit. 

II.  Catherine,  mariée  par  contrat  du 
16  octobre  1600  à  Jean-Jacques  de  Bour- 
bon, vicomte  de  Lavedan. 

III.  Samuel  de  Bourbon,  baron  de  Ba- 
sian et  d'Audagence, 

Baptisé  en  11583. 

Marié  par  contrat  du  23  août  1599  a 
Elisabeth  d'Astarac,  fille  d'e  Michel,  sei- 
gneur de  Fontrailles  et  d'Isabelle  de  Gon- 
taut-Cabrerez.  Elle  testa  le  4  février 
1655. 

De  ce  mariage  : 

IV.  Gédéon,  baron  de  Basian  et  d'Auda- 
gence, seigneur  de  la  Canau,  de  Paren- 
tis, etc. 

Né  en  1608,  vivait  encore  le  29  octobre 
1666. 

Marié  par  contrat  du  28  juin  1648,  à 
Anne-Louise  d'Alba,  dont  : 

1.  Louis,  baron  de  Basian,  qui  suit: 

2.  Benjamin  de  Bourbon,  mousquetaire 
du  Roi  {i'"  C'8)  ;  mort  à  Paris,  le  21  fé- 
vrier 1680,  âgé  d'environ  26  ans  ; 

3.  Anne  de  Bourbon,  mariée  à  Paul  de 
Polastron,  seigneur  de  Maurens  ; 

4.  Anne-Louise  de  Bourbon,  mariée  le 
12  août  1672,  à  Phinéo  de  Sariac,  sei- 
gneur de  Pontchentut; 
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5.  Catherine  de  Bourbon,  mariée  à  Jean 
de  Bonlome  ;  vivait  veuve  en  1722. 

V.  Louis  de  Bourbon,  baron  de  Basian, 
vivait  pauvre  et  obscur  dans  la  religion 
réformée  en  1697,  époque  à  laquelle  l'in- 
tendance de  Montauban  le  força  à  pro- 
duire ses  titres  et  l'écusson  de  ses  armes, 

Mort  en  1722. 

Marié  1°  à 

DontN...  de  Bourbon  qui  suit. 

2°  à  Anne  de  Garisson  le  4  juillet  1721. 

VI.  N...  de  Bourbon,  baron  de  Basian, 
marié  au  diocèse  d'Auch  en  1725. 

(Tiré  de  Dussieux). 

N'y  aurait-il  pas  lieu  d'établir  une 
différence  entre  Audagence   et  Audenge  .'' 

Ne  s'agirait-il  pas  de  deux  endroits 
différents".?  T. 

De  Clioisenl  Meuse  (LUI,  388).  — 
II  existait,  à  l'époque  de  la  Reslauration, 
une  femme  de  lettres,  la  comtesse  de 
Choiseul-Meuse,  qui  a  publié  un  grand 
nombre  de  romans,  et  qui  doit  appartenir 
à  cette  descendance. 

CÉSAR    BiROTTEAU. 

Famille  Choppin  (Llll,444, 529).  — 
Jean  Choppin,  anobli  par  Charles  Vil  en 
1444  n'a  pas  laissé  de  postérité  connue. 

René  Choppin,  seigneur  d'Arnouville 
en  Beauce,  fut  anobli  par  Henri  III  en  fé- 
vrier I77S,  et  non  1598,  comme  l'énonce 
mon  collègue  Adhé.  On  sait  le  rôle  pré- 
pondérant que  joua  René  Choppin,  au 
temps  de  la  Ligue.  Rallié  à  Henri  IV, 
après  son  abjuration,  ce  prince  l'honora 
de  son  estime  et  de  son  amitié  constante. 
Le  célèbre  jurisconsulte  mourut  en  1606, 
laissant  une  réputation  universelle,  non 
seulement  de  science  et  de  vertu,  mais 
d'esprit  absolument  hors  ligne.  On  ne 
pourrait  en  citer  de  preuves  plus  naïves 
que  cette  fable  en  vieux  français,  contem- 
poraine de  René  Choppin.  Il  s'agit  d'un 
paysan  qui  désire  passionnément  avoir 
un  fils  intelligent  et  instruit  et  qui  ne 
trouve  rien  de  mieux  que  de  s'adresser 
à  René  Choppin  dans  ces  termes  : 


Bien  luimblement   du  meilleur  de   mon  âme 
Plier  vous  viens  d'en  faire  un  .'i  ma  femme. 
Or  ça,  manant,  oncque  en  ce  ne  fut  maître. 
Et  miens  enfants  sont  tous  de  lïancs  niais. 
Corbleu,  monsieur,  reprit  l'homme  champêtre 
Ce  n'est  donc  pas  vous  qui  les  avez  faits? 
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Là  famille  Choppin  d'Arnouvilld  n'est 
plus  représentée  que  par  deux  branches  : 
l'aînée  a  pour  chef  René  Choppin,  7'  du 
nom,  et  4°  baron  d'Arnouville,  marié  à  la 
fille  du  marquis  de  Grijalba,  chambellan 
de  la  feue  reine  d'Espagne,  dont  posté- 
rité. 

La  2"  branche  n'est  plus  représentée 
que  par  Marie-Alix,  veuve,  en  1855,  de 
M,,  le  comte  Amelot  de  la  Roussille. 

Plusieurs  familles  du  nom  de  Choppin 
se  sont  réclamées  d'une  parenté  quelconque 
avec  celle  qui  précède:  Les  Choppin  de 
Seraincourt,  alliés  à  la  maison  de  l'Aigle  ; 
les  Choppin  de  Janvry  qui,  peut-être  se 
confondent  avec  les  descendants  d'un 
Jean  Choppin,  mentionné  au  Dictionnaire 
de  la  noblesse  de  France  (Schleinger  édi- 
teur) comme  frère  de  René  Choppin. 
D'autres  encore.  En  réalité,  toutes  ces 
familles  sont  entièrement  distinctes  de 
la  famille  Choppin  d'Arnouville  et  pour- 
raient-elles établir  avec  elle  une  commu- 
nauté d'origine,  que  cette  origine  étant 
antérieure  à  René  Choppin, seigneur  d'Ar- 
nouville elles  ne  sauraient  revendiquer 
avec  les  descendants  de  ce  dernier  aucun 
copartage  de  noblesse. 

Comte  DE  Varaize. 


François  de  Clugny  (LUI, 445, 520). 
—  Dernier  évêque  de  Riez,  François  de 
Clugny  était  né  au  diocèse  d'Autun  en 
1729  ;  sacré  à  Versailles  le  21  juin  1772, 
il  refusa  sa  démission  en  1801.  Il  mourut 
à  Lausanne  après  1814. 

Louis  Calendini. 

Renseignements  siarDuLaurens 

(LUI,  324,  466,  531).  —  Voici  les  deux 
vers  latins  inscrits  sur  la  fontaine  de  la 
place  Colbert,  à  Rochefort  : 

Loeta  diu  vaiios  enabam 
nynipha   per  agros 
Loetior  in  vesfris  mœnibus 
ecce  fli'.o. 

V.  A.  T. 

Duriez  (de  Lilîe)  (LUI,  44,).  —  La 
bibliothèque  de  L.  IVl.J.  Duriez  (de  Lille) 
a  été  vendue  à  Paris,  par  les  soins  de 
].  S.  Merlin,  libraire,  du  22  janvier  au 
!"■  avril  1828.  Le  catalogue  ne  renferme 
pas  de  notice  sur  le  propriétaire. 

1.   C.  WlGG. 


Hécart,  de  Valenciennes  (LUI, 
388).  —  Outre  le  Diciioniiaire  rov.chi- 
f lançais  et  un  assez  grand  nombre 
d'autres  ouvrages,  Hécart  a  publié  :  «  Ana- 
grapheana,  sive  bibliographije  peculariâ 
librorum  ana  dictorum,  iisque  affinium 
prodromus,  a  Johanne  Gisleberto  Phita- 
kaer.  >>  —  Vaiencenis,  lypisH.  J.  Prignet, 
sumptibus  collectoris,  MDCCCXXl.  — • 
(Hujus  opusculi  centum  exemplaria  typis 
mandata  sunt).  in-12,  44  pages. 

]JInteniiédiaire  (XLllI,  711)  "^  déjà  si- 
gnalé cet  ouvrage.  J.  Lt. 

Famille  Koniar  (LUI,  446).  —  La 
famille  de  Komar  est  une  des  plus  con- 
nues de  Pologne  :  Mme  la  baronne  de 
Mohrenheim,  ancienne  ambassadrice  à 
Paris,  était  une  Komar. 

La  supérieure  de  l'Assomption,  morte 
cette  année,  était  également  une  Komar, 
et  l'une  des  comtesses  Tyskiewitz  est 
également  née  de  Komar.  Ernest  Hébert 
a  fait  son  portrait  il  y  a  quelque  25  ans. 

Voyez  sur  les  Komar  les  mémoires  de 
Jalabert.         Un  rat  de   bibliothèque. 

Laine,  éditeui'de  la  Noblesse  de 
France  (LUI,  389).  —  D'abord  collabo- 
rateur, puis  successeur  de  Courcelles, 
Laine  était  un  généalogiste  instruit  et 
consciencieux,  autant  qu'on  peut  l'être  en 
cette  partie.  Il  a  publié  sous  son  nom 
seul  :  Archives  généalogiques  et  historiques 
de  la  noblesse  de  France.  Paris  1828-1S50, 
II  vol  in-8'.  A  sa  mort,  son  fils  I.  Laine 
devait  continuer  l'ouvrage,  mais  les  évé- 
nements de  1848  vinrent  déranger  ses 
projets,  et  vers  1852,  il  vendit  la  biblio- 
thèque de  son  père  par  le  ministère  du 
libraire  Delion  qui  en  avait  dressé  le  cata» 
logue.  Elle  n'était  pas  très  considérable. 

P.    LE   B. 

Mahé   de  La  Bouidounais,  gou- 
ve^rneur  des  îles  de  France  et  de 

Bourbon  (LUI,  389).  —  Bertrand-Fran- 
çois Mahé  de  La  Bourdonnais.  gou\'erneur 
des  iles  de  France  et  de  Bourbon  (5  juin 
173S-8  octobre  1746)  épousa  en  pre- 
mières noces  dame  Marie-.A.nne-Joseph  le 
Brun  de  la  Franquerie  dans  le  courant  de 
l'année  1733,  à  Saint-Malo.  Cette  pre- 
mière femme  mourut  à  l'ile  de  France  le 
8  mai  1758  «subitement  d'une  indiges- 
tion de  pain  chaud  ».  Son  corps  ainsi  qua 


N'  iioo. 


L'INTERMÉDIAIRE 


587 


588 


celui  de  son  jeune  fils  François,  mort  à 
22  mois  quelques  mois  avant  sa  mère 
(16  février  1738)  reposent  aujourd'liui 
dans  le  chœur  de  la  catiiédrale  Saint-Louis, 
île   Maurice,    l'ancienne  ile  de  France. 

En  secondes  noces,  Malié  de  La  Bour- 
donnais épousa,  à  Paris,  le  27  novembre 
1740,  à  l'église  Saint-Eustache  «demoi- 
selle Elisabeth-Charlotte  de  Combault 
d'Auteuil, fille  de  César  de  Combault  d'Au- 
teuil,  écuyer  de  monseigneur  le  prince  de 
Condé,  gouverneur  d'Avalon  et  de  dame 
Louise-Thérèse  Le  Meunier.  »  C'est  de  ce 
mariage  que  naquit  la  marquise  de  Alont- 
lezun.  Louis-Charles  Mahé  de  La  Bour- 
donnais, l'auteur  des  soi-disant  Mé- 
moires de  Mahé  de  La  Boiirdottnais,  pu- 
bliés en  1827  et  représenté  par  erreur 
comme  le  petit-fils  de  ce  dernier,  n'est 
en  réalité  que  son  arrière-petit-fils.  11  est 
mort  en  1840. 

)e  ne  saurais  établir  le  rapport  de  pa- 
renté entre  ce  dernier  et  Marie-Gillette 
Mahé  de  La  Bourdonnais,  épouse  de  Paul- 
René  de  Tabary  en  dehors  d'une  note  où 
je  lis  que  «  la  darne  Tabary  »  était  «  cou- 
sine germaine  »  de  Bertrand-François 
Mahé  de  La  Bourdonnais,  l'ancien  gouver- 
neur, laquelle  note  porte  la  date  de  1779. 

Cette  note  qui  donne  «  la  dame  de  Ta- 
bary »  comme  cousine  germaine  du  per- 
sonnage qui  nous  occupe,  me  semble 
d'ailleurs  exacte.  Le  père  du  gouverneur 
qui  était  Mahé  de  la  Bigotière  ayant  eu  un 
frère  Mahé  du  Coudray.  le  père  sans  doute 
de  «  la  dame  Tabary.   » 

Considérant  d'autre  part  la  similitude 
du  prénom  de  Marie  portée  par  Marie- 
Gillette  Mahé  de  La  Bourdonnais,  épouse 
de  Paul-René  de  Tabary,  dont  parle  notre 
collègue  O.  de  S.,  et  qui  est  un  de  ceux 
des  deux  petits-fils  du  gouverneur,  je  ne 
serais  pas  éloigné  de  croire  que  cette  der- 
nière et  Louis-Charles,  l'auteur  des  Mé- 
moires, étaient,  eux  aussi,  cousin  et  cou- 
sine germaine,  sinon  frère  et  sœvir,  ce  qui 
me  semble  moins  probable  d'après  ce  que 
je  sais  de  Louis  Charles.  Pour  préciser, 
il  faudrait  avoir  la  date  de  la  naissance  de 
la  demoiselle  de  La  Bourdonnais,  dame  de 
Tabary  et  je  ne  possède  que  celle  de  Louis- 
Charles,  né  en  1797. 

De  ce  qui  précède,  il  résulterait  donc 
qu'il  y  aurait  eu  deux  mariages  de  La 
Bourdonnais  de  Tabary.  Ces  unions  con- 
sanguines étaientd'ailleurs  assez  fréquentes 


dans  la  famille  de  B,  F.  Mahé  de  La  Bour- 
donnais. Une  de  ses  filles  épousa  son  cou- 
sin germain,  de  Combault  d'Auteuil.  Et 
ne  voit-on  pas  que  par  suite  du  mariage 
du  frère  de  la  seconde  madame  de  La 
Bourdonnais,  Charles  de  Combault  d'Au- 
teuil, avec  la  belle-sœur  de  Dupleix,  celui- 
là  devint  du  même  coup  beau-frère  de  La 
Bourdonnais  et  'de  Dupleix,  ces  deux 
grands  adversaires  des  guerres  de  l'Inde, 
du  xviii"  siècle  dont  la  rivalité  fut  si  fu- 
neste à  l'avenir  colonial  de  la  France.  Sin- 
gulière coïncidence  en  vérité. 

J'ai  d'ailleurs  en  préparation  un  travail 
sur  la  famille  de  La  Bourdonnais  Notre 
collègue  intermédiairiste  O.  de  S.  pourra 
se  mettre  en  communication  avec  nous, 
s'il  le  désire.  G.  Baschet. 

1699,  Il  février,  ■?  Beitraiul-Franf ois  Mahe  , 
fils  de  J.icques,  sieur  de  la  Bouidonnais  et  de 
demoiselle  Servanne-Liduvine  Tranchant,  sa 
femme,  fut  baptisé  par  moy  soussigné  l'iin- 
ziesme  février  mil  six  cent  quatre  vingt  dix 
neuf  et  a  été  parain  Bertrand  Mahé,  con- 
seiller et  procureur  du  Roy  de  la  ville  et 
communauté  de  Dinan  ;  la  mareine  demoi- 
selle Guyonne  Ribertière,  demoiselle  de  Lan- 
rière,  qui, ont  signé.  B.  Mahé  ;  Guyonne  Ri- 
bertière, ;  Jacques  Mahé  ;  A.  Betuel.Reg. 
par.  de   St  Malo.  » 

1740,  22  novembre.  Contrat  de  mariage 
(M"  Roger)  d'entre  niessire  Bertrand-François 
Mahé  de  la  Bourdonnais,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  capitaine  de  frégate,  et  dame  Char- 
lotte-Elisabeth  de    Combault  d'Auteuil. 

1751,  13  mars.  Baptême  de  Françoise-Char- 
lotte, née  le  3  décembre  1741,  ondoyée  le 
même  jour,  par  le  curé  de  la  paroisse  de 
Saint-Louis,  au  Port  Louis  de  l'isle  de  France, 
fille  de  messire  Bertrand-François  Mahé,  sieur 
de  la  Bourdonnais,  chevalier  de  Saint-Louis, 
capitaine  de  frégate,  cy-devant  gouverneur 
général  des  Isles  de  France  et  de  Bourbon,  et 
de  dame  Charlotte-Elisabeth  de  Combault 
d'Auteuil.  Parain  Chajles  de  Combault, comte 
d'Auteuil,  brigadier  des  armées  du  Roy,  che- 
valier de  Saint-Louis, lieutenant-colonel  du  ré- 
giment de  Flandre,  seigneur  d'Auteuil,  de 
l'Equipe  et  autres  lieux,  et  la  maraine  dame 
Fiançoise  Chailotte  de  Combault  d'Auteuil, 
veuve  de  messire  Claude  du  Ménel,  écuyer. 
Reg.  par.  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas  de 
Paris. 

1753,  '5  décembre.  Inventaire  (M»  Roger) 
après  le  décès  de  Messire  Bertr.ind-François 
Mahé    de    la    Bourdonnais    (i),  chevalier   de 

(i)  11  avait  fait  son  testament  devant 
M"  Aleaume,  notaire  à  Paris,  le  8  novembre 
175?- 
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Saint-Louis, capitaine  de fiégate  dans  la  marine 
du  Roy,  cy-devant  gouverneur  des  isles  de 
France  et  de  Bourbon,  décédé  à  ['aris  le 
10  novembre  1753. 

(2^00  actes  de  l'Etat  civil..,  reproduits 
ou  ana  lysés,  par  le  marquis  de  Granges  de 
Surgères,  p.  273-274). 

1766,  16  décembre.  Contrat  de  mariage 
(M"  Clos)  d'entre  Louis-Hercule,  marquis  de 
Morlezun,  mestre  de  camp  de  cavalerie,  pre- 
mier gentilhomme  de  la  ch.Tmbre  de  S.  A.  S. 
Mgr  le  comte  de  Clermont,  et  Franfoise- 
Charlolte  Mahé  de  la  Bourdonnais. 
{Idem,  p.   313). 

Jean-Jacques  Mahé  de  la  Bourdonnais,  né 
le  14  juillet  1741,  fils  de  Bertrand-François, 
gouverneur  de  l'Ile  de  Fiance  et  de  Cathe- 
rine Verquin  (Reg.  de  St-Roch  de  Paris'i. 

Louis-François  Mahé  de  la  Bourdonnais, 
mort  le  11  avril  1789,  à  quarante-quatre  ans, 
époux  de  Marie-Josèphe-Honorade  O'Friel 
(Reg.  de  StSulpice)  dont  :  Louis-H.:rcule- 
Marie,  né  le  22  février  1776,  et  Robert-Marie, 
né  le  ,i  juillet   1777  (Reg.  de  St-Eustache"). 

(.'votes  prises  aux  archives  de  l'élat  cizil 
de  Paris  pai  le  comte  de  Chastellux,  p.  390). 

Charlotte -Elisabeth  Combault,  née  le 
9  juillet  1716,  fille  de  L'uis,  comte  d'Auteuil 
et  de  Louise-Thérèse  le  Meunier  (Reg.  de 
Saint-Sulpice  de  Paris). Perrette-Therèse  Mahé 
de  la  Bourdonnaye  [sic)  avait  épousé  avant 
1770  Louis-César-Charles  Combault,  vicomte 
d'Auteuil  (Ibid). 

Madame  Mahé  de  la  Bourdonnais,  née    Ed- 
mée  Laiidairie  de   Saint-Paul,  née    vers    1783 
morte,  à  Paris,  le  20  mars  1S03. 
(Idem,  p.  189). 

Marie-Victoive  Mahé  de  la  Bourdonnais 
née  vers  1777,  morte  au  château  de  Bagatelle, 
le  II  juin  1866,  femme  de  Philippe-Henri 
comte  de  Grimord,  général  de  division,  pré- 
cepteur militaire  des  ducs  d'Angoulême  et  de 
Berry,  etc.  etc.  né  le  12  août  1752,  mort  en 
1815. 

(Annuaire  delà  noblesse  de  France,  Né- 
crologes,tXc). 

Le  décès  de  Malié  de  la  Bourdonnais 
est  rapporté  par  le  Mercure  de  France 
1753,  décembre,  t.  II  p.  201. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Mandrin  à  Paris  (LUI.  337, 470, 533). 

—  11  est  bien  vrai  que  Mandrin  fut  avant 
tout  contrebandier,  mais  il  n'est  pas  tout 
à  fait  exact  qu'il  n'ait  opéré  que  dans  son 
pays,  le  Dauphiné.  Vrai  capitaine  d'a- 
ventures, fort  semblable  à  certains  «  ca- 
pitaines de  la  Sainte-Union  »  au  temps 
de  la  Ligue,  et  à  certains  «  conquista- 
dores »  des  Amériques,  il  parcourut  avec 


ses  bandes  une  grande  partie  du  Sud-Est 
et  de  l'Est  de  la  France.  On  sait  qu'entre 
autres  prouesses  il  s'empara  de  la  ville 
de  Beaune,  et  qu'il  y  fut  accueilli  comme 
aurait  pu  l'être  un  conquérant  régulier. 

Somme  toute,  ce  bandit  de  grande  en- 
vergure, en  révolte  ouverte  contre  le 
fisc  et  les  fermiers  généraux,  mettant  en 
échec  les  troupes  royales,  et  montrant 
de  réelles  qualités  de  guérillero,  avec  cela 
brave  comme  son  épée,  fait  une  autre 
figure  que  ce  voleur  de  Cartouche.  Et  il 
est  probable  que  si  les  deux  personnages 
s'étaient  rencontrés  sur  le  Pont-Neuf, 
Mandrin  eût  regardé  l'autre  avec  un  cer- 
tain mépris.  A.  Mytav. 

Polohet  de  Grigneau  et  d'Esirée 

(LUI,  446).  —  La  famille  Polchet  ou 
Poschet,  en  Hainaut,  qui  posséda  la  sei- 
gneurie du  Pont-de-Sains,  et  dont  plu- 
sieurs membres  furent  maîtres  de  forges, 
portait  :  d'argent,  au  chevron  de  gueules., 
accompagné  de  trois  étoiles  du  même. 

Jehan. 

La  véritable  mentalité  du  mar- 
quis de  Sade  (LU  ;  LUI,  76,  146,  247, 
422,  535).  —  Dans  la  réponse  à  cette  ar- 
ticle signé  Maxime  Pair  est  cité  ce  dis- 
tique. : 

Tous  les  hommes  sont  fous,  etc.. 

Il  n'est  pas  certain  que  l'auteur  ait  eu 
l'intention  d'en  attribuer  la  paternité  au 
marquis  de  Sade  ;  toutefois,  comme  il 
nous  parle  de  «  vers  de  sa  façon  >>  et 
qu'il  peut  y  avoir  doute  sur  l'origine  at- 
tribuée par  son  article  à  ce  distique,  nous 
nous  permettrons  de  donner  l'indication 
suivante.  Le  distique  était  exactement 
celui-ci  : 

Le  monde  est  plein  de  [pus,  et  qui  n'en  veut  pas  voir 
Doit  fe  tenir  tout  seul  et  casser  son  miroir. 

Or,  il  n'est  pas  du  marquis  de  Sade.  Je 
le  trouve  dans  un  livre  intitulé  Mémoire 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  fête  des  Faux, 
imprimé  en  17151  (le  marquis  de  Sade 
avait  alors  onze  ans).  Ces  vers  sont  écrits 
sous  une  gravure  représentant  «  le  Char- 
riot  de  l'Infanterie  Dijonnoise  ». 

De  plus,  l'auteur  du  livre  M.  du  Tilliot, 
gentilhomme  ordinaire  de  son  A.  R., 
Mgr  le  duc  de  Berry,  nous  parle  de  ce 
«  Chariot  de  la  Mère-Folle  de  Dijon  » 
comme  d'une  institution  déjà  ancienne,  et 
la  gravure  dont  il  ne  donne  que  la  re- 
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production   est  bien  antérieure  à  la  nais- 
sance même  du  marquis  de  Sade, 

P.  G. 

Famillâ  de  Soucy  (LUI,  112,  2151, 
310).  — Je  lie  crois  pas  être  indiscret  en 
révélant  à  M.  G.  de  la  Benotte  qu'un 
Haudry  de  Soucy,  parfait  gentilhomnie, 
est  en  ce  moment  inspecteur  principal  à  la 
Çornpagnie  d'assurances  générales  (vie). 
Lpt.  du  Sillon. 

Familla  Tascîier  (LUI,  499)  —  Une 
très  belle  et  très  complète  généalogie  de 
cette  famille,  de  i  >,  pages  a  été  publiée 
dans  le  24°  volume  du  Nobiliaire  univer- 
sel de  Fra'nce  de  L.  de  Magn}',  continué 
par  Louis  Joriaux,  Paris  10-40,  1900. 

Th.  Courtaux. 

Vallet  de  Villsneuva  (LUI,  339, 
435,474).  —  Dans  le  r\°  ai  Y  Intermédiaire 
du  20  mars,  G.  O.  B.  invitait  à  voir  sur 
cette  famille  les  Annuaires  de  la  Noblesse 
de  1893  et  1895.  Dans  ces  annuairts,  on 
fait  remonter  la  filiation  suivie  à  Charles 
Vallet,  qui,  d'après  les  renseignements 
fournis  par  le  contexte,  a  dû  naître  vers 
l'an  1600.  (Le  dernier  de  ses  enfants,  une 
fille  étant  née  en  1635). 

Dans  ce  n°  du  30  mars,  D.  des  E.  dit  au 
contraire  nettement  que  la  filiation  suivie 
ne  remonte  pas  au-delà  de  Pierre  Vallet, 
seigneur  de  la  Touche,  qui  vivait  en 
1701 . 

Quelle  est  la  vérité  .? 

Autre  chose  :  D.  des  E.  s'étonne  que 
Louis-Auguste-Claude  V.  de  'V.  ait  été 
créé  baron  en  181  5,  à  16  ans. 

McLisd'a.piès  V  Annuaire  de  l.i  Noblesse, 
il  aurait  eu  non  16  ans,  mais  36,  car  il 
était  né  non  en  1799,  mais  en  1779. 

Notre  confrère  Le  Lieur  d'Avosl  dit  que 
cette  famille  a  été  anoblie  en  1730.  Pour- 
rait-on savoir  à  quelle  date  exacte  ? 
Comment  fut  obtenue  la  charge  de  secré- 
taire du  roi  qui  procura  l'anoblissement  ? 

Moyennant  finances  .?  M^g.-Vey. 

♦ 

Cette  famille  est  encore  représentée  par 
deux  branches  au  moins.  L'une,  bien 
connue  dans  le  monde  parisien  est  celle 
des  Vallet  de  Villeneuve  Guibert,  issue 
par  des  femmes,  du  célèbre  académicien 
le  maréchal  de  Guibert  et  de  Dupin  de 
Francueil   et  alliée   {lux   Lestapis  ?    V/a- 


range,     Ivlontgermont,    Talleyrand-Péri- 
gord,  etc. 

L'autre,  qui  n'entretient  plus  de  rap- 
ports de  parenté  avec  la  première,  n'est 
plus  représentée  quepar  deux  célibataires, 
Mlles  de  Villeneuve  qui  habitent  à  Ver- 
sailles, rue  de  la  Cathédrale.  A  cette  der- 
nière branche  se  rattachait  le  célèbre  mé- 
diéviste Vallet  de  Virille, 

Ren.\ult  d'Escles. 


grand 


L'ex-iibr  s  armorié  du 
Berryer  (LUI,  224,  367).  —  Je  ne  sais 
si  les  armes  des  Berryer  sont  de  fantai- 
sie ;  en  tout  cas  elles  n'ont  pas  été  ima- 
ginées par  le  grand  Berryer,  car  l'cx-libris 
de  son  père  gravé  par  Oblin  porte  les 
mêmes.  J.  G.  Wigg. 

Compagnon.s  cla  Ronsard  (LUI, 
386;.  —  1°)  Abel  delà  Hurleloire.  —  Ce 
personnage  n'était  il  pas  seigneur  de  la 
terre  delà  Hurteloire  ou  Harteloire  proche 
Ambillon,  en  Touraine,  adjugée  par  dé- 
cret de  novembre  16 14  à  Madeleine  de 
Elliant,  et  dont  se  titrèrent  à  la  fin  du 
xvu'  siècle  les  membres  de  la  famille  de 
Betz? 

2°)  Guillaume  Aiihert.  —  Plusieurs  poètes 
et  médecins  écrivains  du  nom  d'Aubert 
existaient  au  Maine  et  au  Vendômois  du 
temps  de  Ronsard  (Cf  B.  Hauréau  Hisi. 
liltérairc  du  Maine  t,  1), 

y)  Julien  Paccate.  —  GuyPeccate,  de 
Saint-Remydu-Plain{Sarîhe)  n'était  point 
iieur,  maXs  prieur  di  Sougé,  Il  fut  grand 
ami  de  Ronsard. 

Louis  Calend.ni. 

Physioiîotr.-ce(T.G.,7oi  :XXXV1  ; 
XXX VIII  ;  XXXIX  ;  LUI,  135).  —  L'Inter- 
médiaire a  publié  un  catalogue  des  por- 
traits au  physionotrace  de  Qiienedey, 
XXIV,  XXV  Ce  catalogue  est-il  complet? 
j'en  doute  :  et  nous  n'avons  aucun  rensei- 
gnement sur  les  portraits  de  Chrétien, l'in- 
venteur de  ce  procédé  et  de  son  succes- 
seur Bouchardy  ;  il  serait  bien  à  désirer 
qu'un  collabo  puisse  donner  quelques 
notes  biographiques  sur  ces  trois  artistes. 
Où  sont-ils  nés.?  Quelle  est  la  date  de  leur 
décès?  [  Chrétien  est  l'inventeur  du  pro- 
cédé.] j'ai  sous  les  yeux  le  portrait  de 
Anne-Marie- Louise -Jeanne  Thomas  de 
DoniangeviUe,  mariée  en  premières  noces 
à  Antoine-Jean-François  de  Sérilly  et  cou- 
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sine  de  madame  de  Beaumont.  Ce  joli 
portrait,  légèrement  teinté  est  signé  ; 
«  Dess.  p.  Fouquet,  gr.  p.  Chrétien,  inv. 
du  ph3'sionotrace,rue  Saint-Honoré  vis-à- 
vis  l'Oratoire  au  2'  à  Paris.  » 

Bouchardy  se  qualifie  son  successeur. 
Voici  comment  est  signé  le  portrait  de 
Georges  Onslow,  le  célèbre  compositeur 
de  musique  ;  ><  Dess.  etgr.  par  Bourchardy 
suce,  de  Chrétien  inv.  du  physionotrace 
au  Palais-Royal,  n"  82  à  Paris.  >> 

Quant  à  Quenedey,  voilà  une  note  qui 
le  concerne  extraite  de  V Etat  de  Paris  de 
Watin,  éd.  de  1789,  quartier  du  Louvre, 
Palais-Royal,  n°  180. 

Le  sieur  Qiieiiedey,  peintre  en  portraits,  du 
physionotrace  de  M.  Chrétien,  6  minutes,  et 
1;  liv.  un  portrait  grand  comme  nature, 
douze  épreuves  et  la  planche,  avec  laquelle  on 
peut  tirer  2.000  exemplaires,  24  liv. 

P.  Le  B. 

Historique  des  massacres  de 
1803  et  1804  au  Cap  (LUI,  330,  536). 
—  On  verra  ces  détails  dans  l'ouvrage  de 
Moreau  de  Jonnès,  membre  de  l'Institut, 
intitulé  ;  Aventures  de  guerre  an  temps  de 
la  République  et  du  Consulat,  2  vol.  in- 
octavo,  Pagnerre,  éditeur,  1848.  Le  récit 
des  massacres  du  Cap  est  aux  pages  117 
à  126  du  second  volume. 

V.  A.  T. 

H.  de  Balzac,  accusé  d'avoir 
plagié  ..  Heary  Monnier  (LUI,  340, 
427 j.  —  Que  Henry  Monnier  ait  un  jour 
suggéré  à  Balzac  l'idée  du  récit  de  la 
veillée, tel  qu'on  le  trou\e  dans  le  Médecin 
de  campagne,  c'est  possible.  Mais  en  pareil 
cas,  l'exécution  est  tout  et  les  quelques 
pages  admirables  du  roman  sont  d'une 
beauté  réalistej'e  dirais  volontiers  épique, 
à  laquelle  n'a  jamais  atteint, il  s'en  faut  de 
plus  que  de  beaucoup,  le  peintre  terre  à 
terre  de  la  platitude  bourgeoise. 

Quant  à  Bixiou  — ■  prononcez  Bisiou  — 
le  Bixiou  humoristique,  un  peu  pique- 
assiette,  qui  parait  dans  maints  récits  de 
\3.  Comédie  humaine,  W  est  bien  apparent 
que  Balzac  l'a  constitué  en  partie  à  l'aide 
de  quelques  traits  empruntés  à  Mon- 
nier. Je  cite  notamment  le  talent  de  des- 
sinateur satirique  prêté  à  Bixiou  ;  son 
aptitude  à  des  grimaces  imitatives  ;  enfin 
son  goût  pour  les  tableaux  de  cette 
sottise  bourgeoise  qui  se  cristallisera  plus 


tard  dans  Joseph  Prudhomme.  Mgis  là 
s'arrêtent  les  ressemblances;  Bixiou  est 
une  sorte  de  singe  plutôt  malfaisant, 
presque  redoutable,  peu  sympathique,  à 
coup  sur.  Point  incapable,  d'ailleurs,  de 
faire  du  bien  à  son  prochain,  ce  qui  ne 
va  pas,  à  tout  prendre,  plus  loin  que  de 
donner  des  billets  de  théâtre,  à  l'expédi- 
tionnaire Minard  et  à  sa  femme  Zélie  ;  ce 
grimaçant  chez  qui  il  y  a  de  l'envieux  et 
même  dans  une  certaine  mesure,  du  raté, 
ne  ressemble  guère  au  bon  et  cordial 
Henr}'  Monnier.  C'est  ainsi,  du  reste, 
qu'a  toujours  procédé  Balzac  ;  il  a  pris  de 
tous  cotés  dans  la  vie,  autour  de  lui  et  au 
loin  des  souvenirs,  des  traits  humains 
nombreux,  mais  à  titre  de  simples  par- 
celles jetées  dans  le  moule  d'où  sortira 
vivante  et  bien  à  lui  la  création  enfantée 
dans  son  cerveau.  Il  y  a  par  exemple, 
dans  Claude  Vignon,des  traits  de  Gustave 
Planche  ;  de  George  Sand  dans  Mlle  des 
Touches  ;  de  Lamartine  dans  Camalis  ; 
d'Eugène  Delacroix  dans  Joseph  Bridau, 
mais  les  personnages  balzaciens  ne  sont 
ni  Gustave  Planche,  ni  George  Sand,  ni 
Lamartine,  ni  Delacroix.  Pas  davantage 
Bixiou  n'est  Monnier,  j'entends  le  portrait 
ad  vivum  dj  Monnier. 

H.  C.  M. 

»  « 
Dans  la  grande  édition  in-8  de  la  Co- 
médie humaine,  publiée  par  Furne,  Dubo- 
chet  et  Hetzel,  illustrée  par  Meissonier, 
Tony  Johannot  Bert?dl,  Henry  Monnier 
et  autres,  le  portrait  de  Bixiou  figure  non 
dans  les  Employés,  mais  dans  Un  ménage 
de  garçon. Avec  un  peu  de  bonne  volonté 
on  y  peut  reconnaître  dans  le  Bixiou  de 
1829  jeune  et  portant  déjà  des  lunettes, 
H  enri  Monnier  jeune  ;  dans  Le's  Employés, 
il  y  a  seulement  l'image  en  pied  du 
bonhomme  Phellion,  par  Bertall.  Le  por- 
trait de  Bixiou  a  été  gravé  par  Chevau- 
chet.  Dans  le  même  volume,  le  sixième, 
on  trouve  plusieurs  illustrations  d'après 
H.  Monnier,  entre  autres  un  très  remar- 
quable type  de  soudard,  Philippe  Bridau, 
pour  le  même  roman.  Un  ménage  dé  gar- 
çon. Le  dessinateur  signe  indifféremment 
H.  Henri  et  Henry  Monnier. 

H.  C.  M. 

Pièces  da  théâtre  volées  à  l'aide 
de  la  sténographie  (LU,  S39).  — Je  ne 
connais,  dansl'histoire  théâtrale  du  passé, 
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qu'un  cas  certain  de  pareil  vol.  11  s'agit 
de  Robert  Macaiie,  pièce  en  4  actes  et 
6  tableaux,  par  Saint-Amand,  Benjamin 
Antier  et  Frédérick-Lemaître,  représentée 
sur  le  théâtre  des  Folies-Dramatiques  le 
14  juin  1834.  11  avait  été  convenu, 
entre  les  signataires,  que  la  pièce  resterait 
manuscrite, afin  de  permettre  à  FréJérick- 
Lemaitre  de  l'exploiter  lui-même  en  pro- 
\-ince  et  à  l'étranger.  Mais,  pendant  un 
voyage  du  comédien  à  Londres,  Saint- 
Amand  vendit  au  libraire  Bezou  le  droit 
de  faire  paraître  Robert  Macaire  dans  le 
recueil  intitulé  la  Fmitce  Diaiimtiqiii', qu'A 
publiait  en  société  avec  les  éditeurs  Barba 
et  Delloye.  Informé  de  ce  fait,  Frédéric 
blâma  Saint-Amand  et  refusa  de  livrer  le 
manuscrit.  Barba  attendit  la  reprise  de 
l'ouvrage  à  la  Porte-Saint-Martin  (^  sep- 
tembre 1835),  le  fit  sténographier  par 
Wollis,  rédacteur  de  la  Galette  des  Tribu- 
naux, et  le  publia  dans  les  134°  et  135'' 
livraisons  de  la  France  Dramatique,  avec 
cet  avertissement,  singulier  en  la  circons- 
tance, qu'il  poursuivrait  les  contrefacteurs. 
C'est  lui  que  poursuivit  Frederick,  et  la 
6®  chambre  de  la  Police  Correctionnelle 
condamna  le  peu  scrupuleux  libraire  à 
200  francs  d'amende  et  à  2  000  francs  de 
dommages-intérêts  envers  l'acteur  lésé. 
Au  sujet  des  pièces  que  certains  auteurs, 
par  calcul,  ne  livrent  point  à  l'impres- 
sion, disons  qu'on  les  peut  avoir  sans 
employer  aucune  fâcheuse  manœuvre. 
Elles  sont,  effectivement,  autographiées 
à  un  certain  nombre  d'exemplaires,  que 
la  Société  des  Auteurs  et  Compositeurs 
dramatiques  vend  25  francs  pièce  aux 
directeurs  désireux  de  monter  ces  ou- 
vrages. Le  pseudo-manuscrit  n'est  délivré 
qu'après  un  engagement  formel  de  discré- 
tion de  la  part  de  l'imprésario;  mais  les 
circonstances  parfois  rendent  toute  pré- 
caution inutile,  et  les  autographies  cher 
payées  vont,  comme  de  simples  impri- 
més, dans  les  boites  des  bouquinistes. 
C'est  là  que  je  trouvai,  entre  autres.  l'As 
de  trèfle,  par  M.  Decourcelle,  depuis 
publié,  et  les  Bourgeois  de  Pont-Arc)\  par 
M.  Sardou,  encore  inédits. 

L. -Henry  Lecomte. 

Aaonymeset  pseudonymes igno 
rés  de  Barbier  et  de  Quérard  ou 
non  encore  révélés  ^Lill.  449,  538). 
—  Trois  jours  à  Londres  p^r  Minimus  La- 


1849, 


vater   (Amédée  Aussendon)  Paris, 
in-i2  de  133  pp. 

Office  {L')  de  la  Semaine  Sainte  à  l'usage 
de  Rome  et  de  Paris.  Traduction  nouvelle 
accommodée  au  nouveau  bréviaire...  par 
un  religieux  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur  (dom  Robert  Morel, 
né  à  la  Chaise-Dieu).  P.  Hérissant,  1750, 
in-i2. 

Réponse  de  M.  Fanche-Borcl  (auteur 
supposé).  (A.  ile  Beauchamp)  au  sieur  ba- 
ron d'Eckstein,  à  M.  Pierre  Grand,  à  M. 
le  baron  Marguerit  et  au  respectable  M. 
Bergasse  au  sujet  de  ses  Mémoires.  P. 
Moutardier,  1829,  in-8. 

Scheurer-Kestner  {iS-^^-x^q^)  (par  Mar- 
cellin  Pellet)  P.   Stock,  1900,   in-8  de  62 

PP-  .  , 

L' Imprimerie  hors  TEurope,  par  un  Bi- 
bliophile (Deschamps).  Nouvelle  édition 
revue.  S.  1  (P.,  typ.  Renouard\  1904, 
in-8. 

Tiré  à  petit  nombre  et  non  mis  dans 
le  commerce. 

Alliance  des  Jacobins  de  France  avec 
le  ministère  anglais,  les  premiers  repré- 
sentés par  le  citoyen  Méhée,  et  le  minis- 
tère anglais  par  MM.  Hamond,  etc.  P., 
de  l'Imp.  de  la  République,  germinal  an 
Xll.in  8; 

Par  Méhée  de  la  Touche. 

Etudes  sur  Dante  Alighieri,  sa  vie,  son 
génie,  par  E.  M.  B  (Bancel)  P.,  Imp. 
Dumoulin,  s.  d.  gr.  in-8  de  34  pp. 

Tiré  à  60  exemplaire  non  mis  dans  le 
commerce.  L.  D. 


Les  marcbes  funèbres  de  Chopin 
et  de  'Wagner  (LUI,  114,  271).  — 
Ernest  Legouvé  fit  représenter,  le  3  avril 
1861,  au  Théâtre  français,  une  comédie  en 
un  acte  et  en  vers,  intitulée  :  Un  jeune 
homme  qui  ne  fait  rien. 

Bressant  remplissait  le  rôle  de  Mau- 
rice. 

A  la  scène  neuvième,  Maurice  fait  un 
panégyrique  de  Chopin  et  de  sa  marche 
funèbre. 

A  ce  propos,  il  cite  le  poète  allemand 
Kœrner,  qui  fut  tué  dans  une  bataille 
contre  l'armée  de  Napoléon  I".  Mais 
avant  de  mourir,  il  écrivit  des  vers  sur 
l'adieu  à  la  vie  Abschied  von  leben. 

Ernest  Legouvé  traduit  cette  poésie  et, 
l'appliquant  à  l'adorable  phrase  en  majeur 
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de  la  marche    funèbre,   Bressant    chante 

cette  phrase  : 

Mon  sang  jaillit  à  flots  brûlants 

Ah  I...  mon  cœur  bat  à  coups   plus  lents  1 .  . 

Est-ce  que  Chopin  a  écrit  sa  marche, 
inspiré  par  les  vers  de  Kœrner  ? 

Les  anciens  habitués  du  Théâtre  fran- 
çais, s'il  en  existe  encore,  doivent  se  rap- 
peler cette  circonstance  et  quelque  inter- 
médiairiste  pourrait-il  nous  dire  si  réelle- 
ment Dressant  a  chanté. 

Du  reste,  Legouvé  donne  une  variante 
pour  les  cas  où  l'acteur  ne  pouvait  pas 
chanter.  L'abbé  Mohl. 

PiOQ  eus  (Ll,  9'5o).  —  Nous  serions 
tenté  de  traduire  celte  expression  «  nu- 
merus  pronicus  »,  par  le  nombre  de  Prony, 
mais  à  quoi  se  rapporte  ce  nombre  .''Voilà 
ce  qu'il  serait  intéressant  de  savoir,  et  ce 
que  peut  apprendre  le  livre  en    question. 

On  dit  de  même  le  nombre,  de  Reiss, 
pour  exprimer  la  quantiié  de  combinai- 
sons différentes  qu'il  est  possible  de  faire 
.avec  le  jeu  de  dominos  s'arrètant  au  dou- 
ble-six.  Ce  nombre  a  été  confirmé,  il  y  a 
environ  25  ans,  par  un  ancien  élève  de 
l'Ecole  Polytechnique,  à  l'aide  d'un  pro- 
cédé fort  élégant,  basé  sur  l'heptagone 
régulier  étoile  six  fois  :  procédé  qui  per- 
met de  résoudre  le  problème,  dans  tous 
les  cas,  même  avec  le  jeu  de  dominos 
chinois,  s'arrètant  seulement  au  double- 
douze  !  à  l'aide  d'un  polygone  à  treize 
côtés. 

Cette  méthode  original;  a  été  décou- 
verte précisément  au  moment  où  nous 
cherchions  à  résoudre  le  problème,  en 
collaboration  avec  le  sous  intendant  mili- 
taire de  i'"  classe,  M.  Delaunoy  à  Angou- 
lême  :  le  procédé  de  Reiss  étant  incompa- 
rableinent  trop  compliqué.  Qiielle  diffé- 
rence entre  le  génie  français  et  le  génie 
allemand  !  D'  Bougon. 


Epatant.  Flapi  (LUI,  172,  317,  373). 
—  Va  pour  fu7/'pc-il,  participe  de  lo  flnp, 
ballu,fiappé  !  Celte  origine  sélecte  v.c  sera 
pas  pour  nuire  à  la  fortune  d'un  mot  bien 
venu  de  rime,  de  quantité  et  aussi  de  con- 
sonance  —  presque  une  onomatopée  ! 

Je  veux  bien, dis-ie,etd'abord,pourne pas 
aller  contre  1  entente  cordiale...  mais  sous 
cette  réserve  que  le  mot  appartient  éga- 
lement au  iangatre  populaire,  c'est  à  dire 
au  patois  du   bassin  du   Rhône,   et  pour 
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préciser  à  la  vallée  de  l'Isère,  où  il  est 
employé  couramment  dans  le  sens  de 
vidé,  dcgotiflé,  aplati,  parfois  même  de 
flélii,  desséché,  mais  jamais  de  tapé  — 
que  je  sache.  Il  me  reste  à  citer  mes  au- 
teurs :  Dictionnaire  du  patois  savoyard, 
par  François  Brachet.  Albertville,  i88p, 
in- 12,  page  47  : 

Flapi,  adj.  fruit  dont  la  peau  est  ridée 
par  la  vieillesse  ;  fruit  également  dont  la 
branche  qui  le  porte  est  malade,  qui  s'étiole, 
et    n'ariive  pas  à  matuiité.  Barb.  àtjlétri. 

Cette  dernière  assertion  contredite  par 
le  fait  même  de  la  question  qui  se  pose. 
Le  mot  est  pris  au  propre  et  au  figuré  et 
l'on  entend  dire  sucessivement  flape  et 
fiiipi,  mais  avec  une  nuance  pour  le  temps, 
bien  qu'il  n'y  ait  pas  trace  de  dérivation 
verbale  pour  le  patois. 

Par  contre,  on  a  dans  l'ancienne  langue 
française  flapir,  au  sens  de  Jiiper  ;  au 
figuré  faner,  flétrir,  abattre,  et  fiàpi  se  dit 
encore  en  Dauphiné  pour  flétri  (Geoff.,  V, 
24.) 

Toute  la  grant  (riumphe...  est  par  ce  cas 
flappie   et  terne  (L(  uis  XI,  Notiv.   II,   Jacob). 

...  resuscitant  leurs  couraiges  perdus  et 
leurs  voloirs  flapis  (M.  Le  Franc,  VEstrif 
de  lort, ■-,•'- \o  y '). 

Cotgrave  (1560)  qui  aurait  dû  être 
frappé  —  flapped  !  si  l'on  peut  dire  —  par 
un  mot  d'importation  anglaise,  n'en 
fait  pas  mention,  alors  qu'il  relève  soi- 
gneusement pour  ses  compatriotes  le 
synon)-meybH/i/  dans  le  sens  de  chiffonné, 
froissé,  écrasé,  foulé. 

Foupi  (m)  ic  (f)  crumpled,  ruinpled ,  crus- 
ched,  iraniplcd  ou,  or  crushcd  hy  trampling 
on  ; 

FouriF.R,  fripier. 

Que  conclure  de  cette  omission  ?  — 
Que  le  mot  est  anglais  .''  ou  bien,  n'est-il 
déjà  plus  connu  au  xvi°  siècle  ?  Mon  sen- 
timent fortifié  de  souvenirs  et  d'analogies, 
irait  à  cette  dernière  hypothèse  .?  Ajoute- 
rai-je  qu'à  la  rigi'.. ur,  il  serait  possible 
d'idenlilier  ce  n>:)t  au  premier  terme  du 
doublet  flaque  de  flaccus,  inusité  au  té- 
moignante de  LiUrc  ;  le  second,  le  diminu- 
tif, fla:qne,  de  fi  AixiDUS  transposé  suc- 
cessivement en/lac.  tiacque ,  flache,  flesche, 
fiasque,  a  donné  ks   formes  équivalentes: 

Flaque,   Gf/c  i  ■  ■'■. 

Flac,  Pi,--,^   ,,  . 

Flache,    Champ.  Bourg,  Berry. 
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Fiâche,  Lorrain. 
Fialh,  TilUéres. 
Fiaco,  Portugais. 
Fiacco,  Italien . 

Rien  de  Fiasco  !  —  On  aurait  eu  ains' 
une  forte  (P),  se  substituant  à  une  aspirée 
(Qu)  !  Et  de  fait,  les  deux  adjectifs,  le 
simple,  mort-né,  et  le  diminutif,  ont  tous 
deux  leur  réplique  verbale  : 

FLACHIR,  Jlaquir,  flaschir^^flaischir  ; 

FLAPiR,  flappir^  fjiipir  (centre  de  la 
France  et  l'Aunis). 

Tetin  qui  n'as  rien  que  la  peau, 
Tetin;îi7C...  (Marotp.  348). 
Et  s'y  ont  l'oreille   ausy  flache 
Et  ausy  mole  c'une  tripe. 
(Farce  d'un  Gentiltt.  et  son  page, ç.  14  ) 
POENSIN-DUCREST. 

Ebervigé,  éberlué  (LUI, 60,  256). — 
Les  deux  mots  ne  paraissent  avoir  aucun 
rapport. 

Ebtrhié \\tniat  berlue  quisignifieétymo- 
logiquement  «  douh\e[um\ere,vue  double  a. 

11  prend  les  formes  suivantes  avec  1« 
sens  «  d'être  ébloui,  aveuglé,  ébahi  ». 

Berrichon:  Eberlutc;  normand  :  ébe'lué, 
picard  :  Eberluké  ;  wallon  :  Eberlocké  ; 
provençal  :  Ebreliiidad,  etc. 

Ebervigé,  dans  le  patois  d'IUe-et-Vilaine, 
signifie  «  fou  ».  Je  me  rends  difficilement 
compte  de  l'étymologie.  Fick  voit  dans 
l'expression  de  Ptolémée  «  Ouergiouios 
ôkeaiios,  l'océan  furieux  »  le  gaulois  ver- 
giviosdu  celtique  /f/-^  «  colère  »  ne  serait- 
ce  pas  notre  mot  avec  métathèse  ? 

Paul  Argelès. 

*  * 
V! Intermédiaire  (XV,  XVI)  s'est  occupé 

du  premier  de  ces  deux  mots.  Qiiant  k 
éberlué,  le  Diclionnaire  de  rancicnne  langue 
française,  de  Godefroy,  donne  :  esberluer, 
éberluer,  ébarluer  ;  verbe  actif,  éblouir, 
donner  la  berlue  ;  réfl.,  s'éblouir,  être 
ébloui.  J.  Lt. 

Coutumes  relatives  au  port  des 
sabots  (LUI,  228,  380).  —  L'usage  des 
sabots  est  très  répandu,  sinon  général, 
dans  les  campagnes  de  la  Basse-Norman- 
die. Et  les  sabotiers  y  sont  nombreux. 
Chacun  possède  sa  paire  de  sabots  «  à 
bride,  ou  à  collet  »,  Ici  même,  à  Saint- 
Germain  du  Crioult  où  les  hameaux  sont 
très  éloignés  de  l'église  et  les  chemins 
remplis  de  boue,  les  paroissiens  viennent 


le  dimanche  en  sabots  jusqu'à  la  route  la 
plus  voisine.  Là,  ils  mettent  leurs  sou- 
liers, cachent  leurs  sabots  dans  la  haie 
d'un  champ  pour  les  reprendre  en  pas- 
sant. Ils  peuvent  ainsi  venir  à  l'église 
avec  des  chaussures  bien  astiquées. 

Dans  le  pays  d'Auge,  vous  trouverez  à 
la  porte  de  chaque  maison  de  ferme  une 
collection  de  sabots  de  toutes  grandeurs. 
Généralement  les  demeures  sont  situées 
au  milieu  de  gras  herbages.  D'où  impossi- 
bilité de  sortir  sans  salir  ses  chaussures. 
Or,  en  ce  pays,  les  ménagères  mettent 
beaucoup  de  coquetterie  dans  la  propreté 
de  leurs  demeures. Pour  les  maintenir  pro- 
pres, chacun  monte,  en  sortant,  dans  une 
paire  de  sabots  qu'il  a  bien  soin  de  laisser 
à  la  porte  en  rentrant.  Ou  gare  les  repro- 
ches de  la  ménagère  ! 

Dans  le  Bocage  normand  une  paire  de 
sabots  de  bois,  bien  garnie  de  paille,  est 
la  chaussure  ordinaire  du  paysan.  Mais 
s'il  entre  chez  la  châtelaine,  chez  Monsieur 
le  maire,  ou  chez  Monsieur  le  curé,  par 
respect  pour  les  parquets  bien  astiqués, 
notre  homme  a  soin  d'ôter  ses  sabots  en 

entrant.  Frédéric  Alix. 

* 

Cette  habitude  existe  encore  en  Bearn. 
Les  paysans  de  cette  province  se  dé- 
chaussent toujours,  par  p  >litesse  et  défé- 
rence peut  être,  en  entrant  dans  une  salle 
parquetée  ou  couverte  d'un  tapis.  Ainsi 
les  fermiers  allant  parler  à  la  maîtresse  en 
son  château... 

D'ailleurs  cette  coutume  semble  prove- 
nir d'une  idée  fort  simple  :  tout  le  monde 
ne  ferait-il  pas  de  même  avec  des  chaus- 
sures boueuses  et  faciles  à  ôter  ^  Aussi 
celle  habitude  ne  semble-t-elle  pas  près  de 

disparaître,  en  Béarn,  du  moins.     H,  N. 
« 

♦  ♦ 
Le  dépôt  des  sabots  à  la  porte  des  appar- 
tements est  une  mesure  de  propreté. 

Et  je  reprends  ces  habitudes,  avec 
bonheur,  je  l'avoue,  chaque  fois  que  des 
vacances  me  ramènent  au  village. 

Sglpn. 

Les  abeilles    a' meut    la  justice 

(LUI,  50,  267,  321,  381,  436).  —  Dans 
toute  la  Normandie,  on  endeuille  les  ru- 
ches à  la  mort  du  maître  ou  de  la  maî- 
tresse ;  et  en  plaçant  les  étoffes  noires  on 
dit  :  «  Mes  belles,  votre  maître  (ou  mai- 
«  tresse)  est  mort!  «  L.  û.  s. 
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A  Conan  y  faut  aller  (LU,  96, 
LUI,  321).  —  Conan  est  un  bourg  du 
Blaisois,  canton  de  Marchenoir.  je  me 
demande  ce  que  M.  du  Sillon  appelle 
«  dialecte  Conanois  ».  Quant  au  dicton, 
voyez  le  Glossaire  du  pays  blaisois.  Conan, 
et  dibêier.  A.  T. 


Voitures  dites  «  Pots  de-cham- 
bre »  (Lil  ;  LUI,  45,  209).  —  Des  cari- 
catures, qui  n'ont  pas  toujours  la  préten- 
tion d'être  sévèrement  historiques,  mon- 
trent Louis  XVI  et  la  famille  royale 
senfuyant  vers  Varennes,  dans  une  voi- 
ture de  ce  nom.  Otto  Friedrichs. 


La  durée    du  carnaval  (LUI,  165 

483).  —  Que  la  période  du  carnaval, 
«  aussi  bien  en  France  qu'à  l'étranger  » 
ait  toujours  et  partout  pris  fin  le  soir  du 
mardi  gras,  l'affirmation  n'est-elle  pas  un 
peu  absolue  .'' 

Au  temps  très  jadis,  j'étais  à  Gênes 
certain  mercredi  des  Cendres  ;  j'en  partais 
le  lendemain  pour  Milan,  et,  non  sans 
étonnement,  je  retrouvais  le  carnaval 
dans  la  capitale  lombarde.  On  m'expliqua 
qu'un  privilège  dont  j'ai  oublié  l'origine, 
lui  valait,  sous  le  nom  de  caniavalone, 
cette  prolongation  de  quelques  jours. 

Il  sera  facile  à  ceux  que  la  question  in- 
téresse de  contrôler  et  de  compléter  ce 
souvenir.  P.  du  Gué. 


Le  geste  des  mourants  (LU,  840  ; 
LUI, 97). —  Je  ne  suis  ni  médecin, ni  phy- 
siologiste mais  je  me  suis  vu,  un  certain 
jour,  cloué  au  lit,  avec  l'idée  que  j'étais 
mourant,  et  des  sensations  (dues  à  des 
troubles  nerveux),  que  je  crois  parfaite- 
ment analogues  à  celles  des  approches  de 
la  mort. 

Je  mesuissouvenudepuis,et  les  témoins 
m'ont  répété,  qu'au  moment  où  je  me 
sentis  perdre  connaissance,  mourir,  à  ce 
que  je  croyais,  j'esquissai  le  geste  en 
question  et  dis  dans  mon  délire  :  ><  Voaxz 
«  mourir,  ce  n'est  pas  plus  difficile  que 
«  cela  ».  Ce  fut  le  sommeil  qui  vint,  et 
la  guérison  ensuite, 

Le  geste  des  mourants  n'est-il  pas  sim- 
plement celui  de  l'homme  qui  se  prépare 
à  dormir  ?  N'y  a-t-il  pas  similitude  entre 


la  dernière  posture  des  chers  morts  et 
l'attitude  qui  leur  était  familière  dans  le 
sommeil  ?  Triste  sujet  de  recherches  qu'on 
oublie  aux  atroces  moments  propices. 

Sglpn. 

Maisons  et  demeures  des  grands 
hommes  transformées  en   musées 

(LUI,  284,  432,  487). 

I .)  La  maison  de  ville  de  Goethe  à 
Weimar,  musée  de  grande  Importance 
avec  toutes  les  collections  du  poète,  sa 
bibliothèque,  etc. 

2.)  La  maison  de  campagne  du  même 
«  Goethes  Gastenhaus  »  à  Weimar. 

3,)  La  maison  de  François  Liszt  à  Wei- 
mar. 

4.)  La  maison  de  Schiller  à  Weimar. 

5.)  La  maison  de  Luther  à  Wittenberg. 

b  )  La  maison  du  réformateur  Melanch- 
ton  à  Bretten,  dans  le  Palatinat  (recons- 
truction moderne). 

7.)  La  maison  du  peintre  Albert  Durer, 
à  Nuremberg. 

8.)  La  maison  de  Schiller  à  Gohlis, 
près  Leipzig. 

9.)  La  maison  de  Michel-Ange  à  Flo- 
rence. 

D'  Stephan  Kekule  von  Stradonitz. 
* 
«  * 

Galerie  Je  Buonarrott  Wa.  Ghibellina, 
64, Florence. 

La  supposition  de  M.  La  Coussière 
(LUI,  432)  est  juste.  La  maison  où  de- 
meura Michel-Ange  contient  quelques 
œuvres  d'art,  des  autographes  et  autres 
souvenirs  du  grand  artiste  et  de  plusieurs 
autres  membres  de  la  famille  Buonarroti 
recueillis  par  le  sénateur  Philippe  Buo- 
narroti au  xvni"  siècle.  Elle  a  été  léguée 
avec  tout  ce  qu'elle  contient  en  1858, 
par  M.  Cosimo  Buonarroti  à  la  ville  de 
Florence.  Elle  est  ouverte  au  public  avec 
le  nom  de  Galerie  Buonarroti.  Le  cata- 
logue a  été  fait  par  M  .  Fabbrichesi. 

Maison  de  Dante  Via  Dante  Alighieri 
de  Florence. 

On  pourrait  former  un  livre  avec  la 
bibliographie  de  ce  qui  a  été  imprimé 
sur  cette  maison,  officiellement,  c'est  la 
maison  de  Dante.  Elle  est  ouverte  deux 
fois  par  semaine  au  public  et  elle  contient 
la  bibliothèque  dantesque  léguée  à  la 
ville  de  Florence  par  l'abbé  Giuliani,  et 
quelques  autres  souvenirs  plus  ou  moins 
authentiques  du  grand  poète. 
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En  réalité,  on  sait  seulement  que  là  les 
Alighieri  possédaient  des  maisons.  A 
l'endroit  où  une  impasse  aboutissait  à  la 
place  de  S.  Martino  on  a  restauré,  en 
1875,  une  maison  au  hasard,  mal  et  à 
moitié  ;  car  devant  les  critiques  univer- 
selles on  n'a  pas  osé  continuer. 

Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  iMariotto 
Albertinelli,  dégoûté  des  critiques  faites 
à  ses  tableaux,  aujourd'hui  si  admirés,  se 
fit  marchand  de  vin  et  ouvrit  un  cabaret 
dans  l'impasse  nommée  plus  haut. 

Tout  cela  n'empêche  pas  que  les  étran- 
gers vont  visiter  religieusement  cette 
maison  pour  y  admirer  le  faviteuil  où 
Dante  écrivit  son  poème,  son  horloge, 
la  fourchette  avec  laquelle  il  mangeait, 
etc.,  etc. 

Maison  de  Man^oni,  à  Milan,  Via  Mo- 
rone  n"  i.  Ce  célèbre  écrivain  mourut  le 
22  mai  1873  et  son  appartement  a  été 
maintenu  intact  par  les  soins  de  la  Muni- 
cipalité de  Milan,  en  y  conservant  seule- 
ment les  meubles  et  autres  objets  d'usage 
domestique. 

Les  autographes  et  les  livres  de  Man- 
zoni  sont  conservés  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Brera,  à  Milan  même,  dans 
la  salle  appelée  Manzoeniana 

Prof.  LU!G!   P. 

^at«8.  ©vouuailUiî    «t  Curiosité^ 

L'atten.tat  du  général  Malet  ra- 
conté par  Roederor  au  comte  Beu- 
gnot. 

Paris,  25  octobre  1812. 

Monsieur  le   comte,   j'ai  voulu    être   assuré 
des  prin:ip.iux  faits  de  la  nuit  de    vendredi  à 
samedi  avant  de   vous    en    écrire,  voilà  pour 
quoi  j'ai  tardé  jusqu'.à  aujourd'hui 

L'ex-général  Malet,  détenu  depuis  plusieuis 
années,  pour  je  ne  sç.iis  quelle  conspiration, 
mal  îi  propos  étouffée  par  le  précédent  minis 
tre  de  la  police,  et,  depuis  deux  mois  ne 
l'étant  plus  que  pour  la  forme,  dans  une  mai- 
son de  santé  d'où  il  sortait,  à  peu  près  à  vo- 
lonté, se  rend  à  trois  heures  du  matin  à  la 
caserne  de  Popincourt,  où  sst  un  bataillon  ou 
une  cohorte  de  garde  nationale.  11  y  fait  pro- 
clamer un  sénatus  consulte  de  sa  fabrique, 
qui  annonce  la  mort  .1;  l'Empereur, et  ordonne 
un  changement  de  constitution.  Le  bataillon 
lui  promet  obéissance  ;  il  va  à  une  autre 
caserne  et  gagne   encore   quelques  troupes. 

Il  marche  alors,  bien  escorté,  à  la  Force  et 
çn  fait    sortir    l'ex  général,  Laborie,    Guidai, 


et  quelques  autres  personnes,  au  nombre  des- 
quelles était  le  général  Ernouf,  qui  n'étaient 
pas  de  leur  complot. 

A  la  Force,  les  3  ex  se  partagent  le  travail, 
Malet  se  rend  chez  le  général  Hulin,  Laborie, 
chez  le  ministre  de  la  Police,  Guidai  à  la  pré- 
fecture de  police,  tous  avec  de  la  troupe  ; 
Malet  ordonne  à  Hulin  de  le  suivre  en  pri- 
son, Hulin  demande  par  quel  ordre,  Malet  lui 
dit  de  passer  dans  son  cabinet  et  qu'il  le  lui 
fera  connaître.  Ils  y  entrent.  Malet  lui  tire 
un  coup  de  pistolet  dans  le  cou,  la  blessure 
est  grave,  la  balle  n'est  point  retirée.  On  ne 
désespère  pourtant  pas  de  la  vie  de  Hullin. 
Il  était  alors  7  heures  ou  envii'on.  De  chez 
Hullin,  Malet  se  rend  chez  Doucet,  chef  de 
l'état-m.ijor,  pour  l'expédier  de  même  ;  Dou- 
cet a  vu  le  geste  de  Malet  qui  cherchait  son 
pistolet  et  lui  a  saisi  le  bras,  et  il  l'a  tenu 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  venu  un  aide  de  camp  ou 
aide-major  à  son  secours  ;  c'est  un  nomnié 
Laborde. 

Pendant  que  cela  se  passait  à  la  place  Ven- 
dôme, Laborie  était  chez  le  duc  de  Rovigo, 
il  l'a  trouvé  au  lit,  l'a  fait  lever,  lui  a  ordonné 
de  le  suivre.  Le  duc  ayant  voulu  parler  aux 
soldats  qui  étaient  là,  Laborie  lui  dit  :  Si  tu 
dis  un  mol,  tu  es  mort,  et  lui  montre  des 
pistolets.  Le  duc  s'habille.  On  le  mène  à 
pied  jusqu'à  la  rue  des  Saint-Pères,  là  on  le 
jette  dans  un  cabriolet  et  on  le  conduit  à  1  a 
Force,  le  concierge, tout  en  l'appelant  «  Mon- 
seigneur »  et  ne  comprenant  pas  comment 
M .  Laborie  délivré  depuis  une  heure  faisait 
emprisonner  le  ministre,  l'emprisonna  pour- 
tant. Pendant  ce  temps  là,  M.  Laborie  était 
installé  à  la  police,  il  donnait  audience  aux 
chefs  de  division,  leur  promettait  protection. 
Il  se  faisait  servir  à  déjeuner,  et  se  faisait 
prendre  mesure  d'un  habit  de  ministre  par  San- 
doz,  et  il  faisait  mettre  les  chevaux  du  minis- 
tre pour  aller,  dit-on,  expédier  Frochot. 

Dans  le  même  temps,  Guidai  opérait  chez 
le  baron  Pasquier  et  le  menait  à  la  Concierge- 
rie. 

Mais  vers  9  h.  M.  l'archi  chancelier  était 
instruit  de  tout.  Le  duc  de  Feltre,  chez  qui 
Ernouf  s'était  rendu  pour  savoir  ce  qu'il  de- 
vait penser  de  son  élargissement,  était  ins- 
truit ainsi.  Les  ordres  étaient  déjà  donnés  à 
la  garde  impériale  et  les  deux  prisonniers 
rendus  à  leurs  fonctions.  Ils  trouvent  à  leur 
retour  dans  leur  hôtel  tous  leurs  agents  et  de 
la  force  de  bonne  force  {sic..  A  trois  heures, les 
trois  coquins  étaient  arrêtés,  les  troupes  éga- 
rées, étaient  rentrées  bien  honteuses  à  leur 
caserne  et  consignées.  Une  vingtaine  de  per- 
sonnes arrêtées. 

Une  commission  militaire  a  été  nommée, 
bien  que  M.  Regnaud  ait  été  sur  pied,  ou 
plutôt  à  cheval  toute  la  journée,  ou  à  peu 
près.  M.  le  sénateur  Dejean  est  président  de 
la  Commission, 
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Voilà  le  commencement  et  la  fin  de  cette 
conspiration. 

Le  peuple  a  montré  une  vive  indignation, 
et  a  beaucoup  crié  «  Vive  l'Empereur  ». 

Je  ne  fais  aucune  réflexion.  Paris  n'a  pas 
eu  le  temps  de  s'allarmer.  Les  3/4  des  habi- 
tants ont  appris  en  même  temps  le  commen- 
cement de  «  cette  affreuse  cranerie  »  (i). 

Recevez,  Monsieur  le  comte,  les  nouvelles 
assurances  de  mon  attachement  et  de  ma 
haute  considération. 

RoEDERtR. 

(Archives  nationales.  Papiers  Beugnot. 
Vol.  352.  B.  XIX). 

Communication  de  M .  le  vicomte  de 
Grouchy. 

Un  pamphlet  scandaleux  contre 
le  maréchal  gaint-Arnaud  [Docu- 
ments inédits). 

En  l'année  1852,  la  police  fut  prévenue 
qu'un  certain  Pelloy  écrivait  un  livre 
scandaleux  sur  le  maréchal  Saint-Arnaud, 
ministre  de  la  guerre. 

L'intérêt  du  dossier  de  police  de  cette 
afifàire  que  nous  avons  sous  les  yeux,  est 
dans  le  mystère  qu'il  laisse  planer  et 
aussi  dans  la  façon  dont  on  arrêtait  un 
pamphlet.  Il  y  a  là  une  série  de  négocia- 
tions occultes  assez  curieuses. 

Elles  sembleraient  plus  curieuses  encore 
si  l'on  avait  la  clef  de  l'énigme. 

Le  2  février  1852,  (cachet  de  la  poste) 
«  M.  Vidocq,  76,  boulevard  Beaumar- 
chais »  recevait  cette  lettre  : 

Monsieur, 

Je  pense  avec  raison  que  le  changement 
qui  vient  de  s'opérer  à  la  préfecture  de 
police  (2)  ne  doit  en  rien  changer  les  dispo- 
sitions qui  ont  été  prises  à  mon  égard,  car 
j'ai  tenu  jusqu'ici  la  promesse  à  laquelle  je 
me  suis  engagé  d'après  les  conditions  qui 
m'ont  été  faites. 

M.  de  Maupas,  aujourd'hui  ministre  de  la 
police  générale  vous  avait  autorisé  à  m'annon- 
cer  qu'il  m'était  allojé  pour  mon  silence  la 
somme  de  60  fr.  par  mois  qui  m'a  été  payée 
deux  fois  sur  votre  bon. 

Veuillez  bien  régulariser  ma  position  en 
faisant  continuer  l'allocation  qui  m'a  été 
accordée. 

Recevez,  je  vous  prie,  monsieur,  l'assurance 
du  profond  respect 

de  votre  très  dévoué  serviteur, 
Jules  Pelloy. 
Paris,  ce  31  janvier  1852. 

(i)  Ces  mots  sont  d'une  autre  écriture? 
(2)  M.  Pietri  avait  remplacé  M.  de  Maupas. 


Le  changement  qui  venait  de  s'opérer 
était  une  conséquence  du  coup  d'Etat,  que, 
en  s'appuyant  sur  le  général  de  Saint- 
Arnaud,  Louis-Napoléon  venait  d'accom- 
plir. Et,  dans  ce  Paris, terrifié, muet  d'épou- 
vante, le  prix  du  silence  que  réclamait,  de 
ce  ton  impérieux,  Jules  Pelloy,  était  celui 
que  Saint-Arnaud  avait  consenti  qu'on 
lui  payât. 

Ceci  semble  résulter  du  moins  d'un 
traité  dont  voici  les  termes  : 

Je  soussigné  déclare  que  les  faits  et  rensei- 
gnements contenus  dans  un  écrit  tendant  à 
diffamer  le  sieur  Achille  Leroy  de  Saint- 
Arnaud,  aujourd'hui  ministre  de  .la  guerre 
sont  inexacts. 

En  conséquence,  j'ajoute  que  j'ai  regret 
d'avoir  eu  l'idée  de  les  écrire  et  de  le  faire 
publier  affirmant  que  j'étais  alors  sous 
l'influence  de  la  colère  qui  m'a  été  suggérée 
par  ma  situation  précaire  qui,  je  l'espère,  doit 
me  servir  d'excuse. 

Je  prends  donc,  dès  à  présent,  l'engage- 
ment le  plus  formel  de  ne  jamais  publier,  ni 
faire  publier  l'écrit  dont  s'agit,  comme  de  ne 
donner  à  qui  que  ce  soit  les  documents  qui 
ont  formé  la  base  de  mes  révélations. 

Paris,  le  16  novembre  1851. 

J.   PtLLOY. 

A  la  suite  de  ce  contrat,  et  par  deux 
fois,  Pelloy,  probablement  en  novembre 
et  en  décembre,  toucha  les  soixante  francs 
du  marché.  Mais  les  distractions  qu'avait 
données  à  M.  de  Saint-Arnaud  son  opéra- 
tion un  peu  rude  lui  avaient  fait  oublier 
son  inquiétant  créancier  ;  mais  lui  ne  l'ou- 
bliait pas, et  comme  si  M.  de  Saint-Arnaud 
n'était  pas  l'un  des  plus  terribles  puis- 
sants du  jour  il  faisait  sonner  très  haut 
ses  revendications. 

Un  agent  secret  s'était  insinué  dans  ses 
bonnes  grâces  qui  le  provoquait  à  la  publi- 
cation pour  savoir  ce  qu'il  avait  dans  son 
sac.  Cet  agent  dressait  de  ses  opérations 
le  rapport  suivant  : 

Le  8  juin  1S52. 

J'ai  vu  Pelloy,  dont  la  colère  augmente 
tous  les  jours.  Il  travaille  très  activement  à 
faire  à  la  main  des  Biographies  de  M.  le 
ministre  de  la  guerre,  qu'il  a  l'intention  de 
vendre  ou  de  donner  aux  partisans  des  dy- 
nasties expulsé  de  France. 

Il  a  l'intention  de  faire  une  Pétition  au 
Prince  Président  et  lui  envoyer  une  de  ses 
Biographie,  mais  il  attand  pour  terminer 
de  se  procurer  de  nouveaux  documens  qu'une 
dame  doit  lui  fournir  sitôt  son  arrivée  à  Paris. 
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11  vient  de  me  remetie  plusieurs  exem- 
plaires de  ce  sale  pamphlet  en  me  chargeant 
de  le  placer  parmi  les  ennemis  du  gouverne- 
ment et  de  remettre  la  pétition  qu'il  vient  d'a- 
dresser au  Prince  Président  ;  toutes  les  pièces 
sont  dans  mes  mains,  vous  pouvez  être  cer- 
tain qu'elles  n'en  sortirons  que  pour  passer 
dans  les  vôtre. 

Je  prends  en  outre  l'engagement  d'empê- 
cher Pelloy  d'en  faire  d'autres. 

Peu  de  temps  après  l'avènement  de  W.  de 
Maupas  <v  la  préfecture  de  police,  j'ai  eu 
l'honneur  d'informer  M.  le  préfet  des  inten- 
tions de  Felloy  de  publier  cet  écrit,  il  me 
charge  d'empêcher  cette  publication  ayant 
amené  Pelloy  à  me  remettre  cet  écrit,  il  fut 
décidé  qu'on  lui  allouera  60  t'r.  par  mois  pour 
le  faire  taire. 

M.  Stope,  votre  prédécesseur  au  cabinet, 
fut  chargé  de  payer  cette  somme,  ce  que  vous 
avez  continué  de  faire. 

{Le  reste  du  rapport  manque) 

Avec  ce  Pelloy  on  n"était  jamais  sûr  àt 
rien.  Et  les  infortunés  agents  avaient  les 
plus  grandes  peines  à  ne  point  passer  pour 
SCS  complices.  C'est  contraint  à  se  dé- 
fendre que  le  policier  à  ses  trousses  rédige 
le  court  mémoire  qu'on  va  lire,  qui  met 
quelques  points  sur  les  i. 

Monsieur, 

Je  tiens  essentiellement  à  vous  convaincre 
que  dans  l'affaire  Pelloy,  comme  dans  toutes 
celles  que  j'ai  faites,  j'ai  toujours  agit  avec  la 
plus  grande  franchise  et  sans  arrière-pensée. 

Voici  du  reste  comme  les  choses  se  sont 
passées.  Le  lendemain  de  l'avènement  de 
M.  de  Saint-Arnaud  au  ministère  de  la 
guerre,  Pelloy  est  venu  me  raconter  tout  ce 
qu'il  dit  dans  son  libelle,  ajoutant  qu'il 
comptait  que  celte  circonstance  lui  serait 
très  favorable  et  qu'il  obtiendr.iit  certaine- 
ment une  très  bonne  place,  et  qu'en  cas  de 
refus,  il  saurait  bien  forcer  la  main  au  mi- 
nistre, etc.,  etc. 

Pelloy  demanda  et  obtint  une  audience  du 
ministre,  de  laquelle  il  fut  très  peu  satisfait, 
dés  lors  i!  jura  de  se  venger  de  l'ingratitude 
de  M.  Desaint-Arnaud. 

11  était  furieux. 

Peu  de  temps  après  Pelloy  est  venu  me 
dire  son  œuvre,  il  avait  l'intention  de  faire 
imprimer  ce  dégoûtant  pamplet.  Mais  n'ayant 
pas  l'argent  nécessaire  pour  réaliser  son  projet, 
il  me  proposa  de  chercher  des  journalistes, 
ou  des  ennemis  de  M.  le  ministre  qui  se 
chargeraient  de  cette  publication  comprenant 
combien  il  importait  d'empêcher  l'impression 
et  la  publication  d'un  tel  écrit.  J'ai  cru  rendre 
un  très  grand  service  eir  acceptant  la  propo- 
sition de  Pelloy  afin  del'empècher  de  s'adresser 
à  un  autre  plus  discret  que  moi  et  consentait 


à  servir  d'intermédiaire  à  Pelloy.  J'avais  la 
conviction  d'éviter  un  grand  scandale  qui 
aurait  sans  doute  rejailli  sur  le  Prince. 

Pelloy  ne  se  dissimulait  pas  les  effets  dé- 
sastreux que  son  libelle  devait  produire  sur 
l'esprit  public  et  notamment  sur  celui  de 
l'armée.  Pour  empêcher  ce  vaurien  de  ne  rien 
tenter  à  l'avenir,  je  lui  ai  fait  faire  d'après 
les  ordres  de   M.  de   Maupas  l'écrit    suivant. 

Je  me  suis  empressé  de  rendre  compte  à 
M.  de  Maupas  alors  préfet  de  police  qui 
m'ordonna  d'agir  de  telle  sorte  que  cette 
biographie  lui  fut  remise.  J'ai  exécuté  cet 
oidre  et  l'écrit  fut  remis,  et  je  fis  signer  à 
Pelloy  une  rétractation  dans  laquelle  il  dé- 
clarait que  tout  ce  qu'il  avait  dit  était  taux  et 
controuvé.  Cette  pièce  est  avec  mes  rapports 
à  la    préfecture  de  police  sous  le  n    31. 

Voilà  l'e.xacte  vérité  :  Je  défie  le  plus  hardi 
des  calomniateurs.  Si  j'ai  continué  à  voir 
Pelloy  et  d'abonder  dans  ces  idées,  c'était 
avec  l'intention  bien  formelle  de  connaître 
ses  mauvais  dessins  et  d'en  empêcher  l'exé- 
cution ainsi  que  je  viens  de  le  faire. 

Il  est  douteux  que  ces  laborieuses  négo- 
ciations aient  empêché  le  '  Pelloy  en 
question  de  publier  son  pamphlet.  On  peut 
donc  se  demander  :  qu'est  devenu  ce 
pamphlet  et  qu'est  devenu  son  auteur  ? 

A. 

Nécrologie 

Il  nous  faut  encore  déplorer  un  vide 
dans  nos  rangs.  Un  de  nos  plus  éminents 
collaborateurs,  M.  Gerspach,vient  de  mou- 
rir. 

Sous  un  pseudonyme,  plus  rarement 
sous  son  nom,  d'Italie,  oii  il  se  reposait 
d'une  existence  qui  avait  été  laborieuse  et 
féconde,  il  nous  adressait  de  nombreuses 
notes.  Elles  avaient  trait  surtout  à  l'art 
ancien  et  à  ses  inventions.  Il  s'était  fait 
dans  ces  études  une  très  grande  place. 

M.  Gerspach  avait  été  administrateur 
des  Gobelins.  Il  a  dressé  des  anciennes 
tapisseries  un- catalogue  et  leur  a  consa- 
cré d'importants  travaux. 

Nous  ne  pouvons,  à  cette  place,  insuffi- 
sante pour  retracer  des  vies  si  pleines, 
qu'exprimer  l'adieu  ému  d'une  reconnais- 
sance de  plus  de  vingt  années. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.DANlEL-CHAMBON,  St-Amand-.Mont-Rond  * 
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Le  journal  de  Cléry. —  Sous  le  nom 
de  Cléry  qui  partagea  la  captivité  de  la 
famille  royale,  il  a  été  publié  un  Journal 
de  ce  qui  s'est  passé  à  la  tour  du  Temple 
pendant  la  captivité  de  Louis  XVI,  Lon- 
dres 1798.  Barbier  l'attribue  à  la  comtesse 
de  Schomberg.  En  1821,  Le  Gros,  secré- 
taire du  prince  de  Ligne  en  revendiquait 
la  paternité.  A-t-on  jamais  produit  une 
preuve  ou  un  commencement  de  preuve 
à  l'appui  de  l'une  ou    l'autre  de  ces  opi- 


nions 


L. 


Les  bombes  Clemenceau.  —  Dans 
les  souvenirs  de  M.  Cresson,  préfet  de 
.police  du  29  novembre  1870  au  11  fé- 
vrier 1871,  publiés  d'abord  dans  la  Revue 
Hebdomadaire  puis,  en  1901,  chez  Pion, 
sous  le  titre  de  Cent  jours  [du  siège  à  la 
Préfecture  de  Police  on  peut  lire  page  i  : 

Paris,  dans  la  journée  du  31  octobre  1870» 
n'avait  pu  deviner  les  événements  qui  mena- 
çaient le  gouvernement  de  la  Défense  Natio- 
nale et  qui  troublèrent  sa  sécurité  intérieure... 

Après  avoir  parlé  de  la  retraite 
d'Edmond  Adam  qui  s'était  retiré  parce 
qu'on  avait  fait  une  transaction  avec  les 
envahisseurs  de  l'Hôtel  de  Ville,  Cresson 
son  successeur  parle  d'un  dossier  relatif  à 
une  fabrication  de  ^  bombes  explosibles 
(page  30).  -■:.-y0ii    :i:^3^k 

•A  je  révélai  aussitôt  au  ministre  (Jules 
Favre)  les   constatations   du   dossier  des 


bombes  Orsini.  Le  maire  de  Montmartre, 
M.  Clemenceau,  avait  autorisé  et  comme 
municipalisé  une  fabrique  de  ces  engins 
terribles...  (p.  32). 

«  ...  Le  ministre  de  l'intérieur  était-il 
disposé  à  laisser  à  la  tête  de  la  mairie  de 
IVlontmartre  un  personnage  qu'il  fallait 
déférer  à  la  justice  s'il  n'avait  pas  une 
autorisation  expresse  difficile  à  imaginer  ? 
Le  ministre  réserva  les  vérifications  :  il 
soumettrait  la  décision  au  gouvernement 
qui  statuerait  dans  la  soirée  (p.  33). 

«Sur  ce  dernier  fait  si  sérieux,  le  gou- 
vernement en  acceptant  la  proposition  du 
Préfet  de  Police,  décidé  à  mettre  la  main 
sur  les  projectiles,  l'invita  àréclameravant 
d'agir  les  explications  du  chef  de  la  mu- 
nicipalité de  Montmartre.  Entre  tous, 
Emmanuel  Arago  insista  :  »<  Vois-le,  c'est 
un  homme  intelligent,  un  honnête  répu- 
blicain. »  p.  39. 

M.  Clemenceau  convoqué  se  rend  chez 
le  Préfet  Je  Police.  «  Je  lui  demande  s'il 
était  vrai  que  les  bombes  Orsini,  ces  ar- 
mes des  assassins,  fussent  fabriquées  par 
son  ordre  et  avec  ses  soins.  M.  Clemen- 
ceau répondit  affirmativement  ;  il  ne  se 
cachait  pas  ;  dans  son  œuvre,  il  était  as- 
sisté «  d'un  de  ces  comités  »  de  vigilance, 
disait-on,  que  le  siège  a  connus  et  subis- 
sait. Les  bombes  étaient  des  armes  défen- 
sives ;  dans  une  bataille  des  rues,  elles  de- 
vaient être  aux  mains  des  femmes  et  des 
enfants.  >» 

Je  répliquai  que  mon  administration 
refusait  des  collaborations  militaires  de 
telle   nature  ;    sous  prétexte  de  batailles, 
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des  bombes  chargées  de  dynamite  ne 
pouvaient  être  mises  à  la  disposition  de 
la  population  ;  elles  recevraient  vite  un 
autre  emploi  et  viseraient  d'autres  buts 
que  les  ennemis.  »  (p.  40.) 

Bref,  un  fourgon  escorté  enleva  ces 
bombes  «  grosses  comme  des  billes  d'un 
grand  billard  hérissées  de  capsules  ajus- 
tées sur  des  cheminées.  »  La  totalité 
transportée  à  Vincennes  fut  jetée  dans  les 
puits  d'essais.  En  rendant  compte  de  sa 
mission,  le  capitaine  d'artillerie  escortant 
le  convoi  disait  :  «  Pour  la  première  fois 
j'ai  eu  peur  en  traversant  le  faubourg 
Saint-Antoine,  j'avais  la  crainte  de  faire 
sauter  le  quartier.  »  p.  41. 

Y  a-t-il  un  autre  ouvrage  où  il  soit  fait 
mention  de  cet  incident  aujourd'hui  du 
domaine  de  l'histoire  ?  Le  ministre  actuel 
s'est-il  dans  une  publication  quelconque 
expliqué  sur  le  but  de  cette  fabrication  de 
bombes  ?  A.  de  B. 

La  Révolution  à  Caen.  —  Quelque 
intermédiairiste  possèderait-il  des  docu- 
ments précis  et  détaillés,  relatifs  aux  pre- 
mières secousses  révolutionnaires  qui  se 
produisirent  à  Caen,  notamment  en  ce  qui 
concerne  la  défection  d'une  grande  partie 
des  soldats  du  régiment  de  Bourbon, 
malgré  les  efforts  de  leurs  officiers  ? 

Connait-on  des  détails  particuliers  sur 
la  triste  fin  de  M.  de  Belsunce  ?  Comment 
fut-il  tué  ?  Quelles  scènes  suivirent  sa 
mort  ? 

Pourrait-on  avoir  la  liste  exacte  des 
officiers  subalternes  du  régiment  de  Bour- 
bon à  ce  moment-là  ? 

Je  remercie  d'avance  pour  tout  rensei- 
gnement ou  pour  toute  indication  de 
sources. 

Desmartys. 

Hollandais  de  la  maison  d'hon- 
neur du  roi  Louis.  —  Je  fais  appela 
la  bonne  volonté  des  intermédiairistes 
hollandais  pour  me  renseigner  le  plus 
possible  sur  MM.  Meerman  de  Dalem  ; 
Brantsen  de  Reederoort,  chambellan.  (Ce 
dernier  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
Brantzen,  ambassadeur  à  Paris  à  la  même 
époque). 

Sur  Van  der  Duyn,  gouverneur  des 
pages  ;  sur  les  colonels  Renessetot  Wilp 
et  Macpherson  écuyers  ;  sur  Twent  van 
Raaphorst,  chambellan  honoraire  ;  sur  le 


colonel  Queysen,  sous-gouverneur  du  pa- 
lais royal  de  la  Haye  ;  sur  Van  de  Velde 
de  Melroy,  ancien  évêque  de  Ruremonde, 
nommé  premier  aumônier.  Enfin  sur  mes- 
dames Heecl'.eren  de  Cloese,  Huggens  née 
de  Lowendal  et  Harrel  née  Buset  qui,  si 
elles  n'étaient  pas  elles-mêmes  hollan- 
daises, avaient,  je  crois,  épousé  des  hol- 
landais. Toutes  trois  nommées  dames  du 
palais  dès  1806. 

C.  DE  LA  Benotte. 

Bertrand  à  BouUoys.  — Je  trouve 
dans  l'inventaire  du  château  de  La  Mothe 
de  Beaussay  en  Poitou  (1^30),  la  mention 
du  roman  de  Bertrand  à  Boidlovs,ms.  sur 
parch  L'auteur  en  est-il  connu,  ce  roman 
a-t-il  été  publié  ?  Les  faibles  ressources 
de  la  bibl.  d'une  ville  de  province  ne  me 
permettant  pas  des  recherches  sérieuses, 
tout  renseignement  à  son  sujet  me  serait 
agréable  ;  j'invoque  la  complaisance  bien 
connue  de  mes  confrères.  Léda. 


Grillon  ou  Grillon  ?  —  Originaire 
de  la  maison  de  Balbe,  en  Piémont,  une 
des  branches  de  cette  famille  passa  les 
Alpes  et  s'établit  dans  le  Comtat-Venais- 
sin  vers  le  douzième  siècle  ;  c'est  d'elle 
que  devait  descendre  le  «  brave  »  Grillon, 
fils  de  Gilles-Berton  des  Balbes,  chevalier 
de  l'ordre  du  Roi,  et  de  Jeanne  Grillet  de 
Brissac,  fille  du  comte  de  Saint-Trivier. 

Notre  héros,  Louis,  de  son  nom  de 
baptême,  naquit  à  Murs,  en  1541,  et  fut 
admis  au  berceau  comme  chevalier  de 
Saint-Jean-de-Jérusalem,  en  même  temps 
qu'il  recevait  le  nom  de  la  terre  de  Gril- 
lon, qu'il  devait  rendre  célèbre.  Mais  ici, 
un  petit  problème  doit  retenir  l'attention 
du  chercheur  de  curiosités  historiques. 
Toutes  les  lettres  de  Henri  111  et  de 
Henri  IV  sont  adressées  à  M.  de  «  Gril- 
lon »,  et  l'Estoile,  dans  son  Journal^  l'ap- 
pelle constamment  aussi  du  nom  de  ce 
coléoptère. 

Quant  à  la  fameuse  apostrophe  du  Béar- 
nais, travestie  par  Voltaire  :  «  Pends-toi, 
brave  Grillon  !  »  elle  ne  vise  pas  la  ba- 
taille d'Arqués,  mais  la  prise  d'Amiens, 
La  lettre  est  datée  du  campdevant  Amiens, 
le  20  septembre  1597  :«  Brave  Grillon, 
pendés-vous  de  n'avoir  pas  esté  là,  près  de 
moi,  lundy,  à  la  plus  belle  occasion  qui 
se  soit  jamais  vue,  et  qui  peut-être  ne  se 
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verra  plus    Croyés  que  je   vous  ai  bien 
désiré.  » 

Le  cardinal  Albert  d'Autriche  était  venu 
au  secours  de  la  place  avec  24.000  hom- 
mes, et  l'on  se  battit  furieusement  ;  mais 
la  place  dut  capituler  quelques  jours 
après.  Cependant,  comme  Henri  IV  s'en- 
nuyait de  ne  pas  voir  le  héros  de  Lépante, 
retenu  en  Provence  par  le  soin  de  ses 
blessures  :  <»  Brave  Grillon,  lui  écrit-il, 
vous  avez  oublié  vostre  maistre  et  vos 
amis,  je  n'en  fais  de  mesmc...  » 

Bien  que  notre  héros  s'obstine  à  signer 
Grillon  d'une  écriture  ferme  comme  son 
épée,  dans  les  lettres  royales,  c'est  tou- 
jours Grillon  qui  l'emporte  .?  Or,  on  trouve 
dans  le  Comtat-Venaissin  deux  localités 
dénommées  ;  l'une  Grillon  (canton  de 
Valréas, arrondissement  d'Orange), l'autre 
Grillon  (canton  de  Moirmoron,  arrondisse- 
ment de  Carpentras).  Comment  se  peut-il 
donc  que  les  épistoliers  royaux  se  soient 
constamment  trompés  .'' 

Peut-être  les  érudits  du  Comtat  vou- 
dront-ils bien  étudier  de  près  ce  petit 
problème  historique  en  recherchant  l'ori- 
gine seigneuriale  du  brave  Grillon  ;  toute- 
fois, d'ores  et  déjà, nous  inclinons  à  penser 
que  celui-ci  ne  se  réclamait  point  du  titre 
de  Carpentrassien. 

Emile  Maison. 

J.  Guadet.  —  Cet  auteur  du  Supplé- 
ment ail  recueil  des  leilies  missives  de 
Henri  IV  était-il  protestant  ? 

A.  G.  G. 

G.  de  la  Landelle.  —  Pourrait-on 
me  dire  à  quelle  époque  ont  paru  dans  la 
Revue  de  France  les  articles  de  G.  de  la 
Landelle  sur  le  dernier  vaisseau  en  bois 
l'Océan^  Ces  articles  ont-ils  été  réunis  en 
volume  ?  H. 

Le  chef  d'escadre  marquis  de  la 
Porre  'Vezins.  —  Pourrait-on  me  ren- 
seigner sur  le  contre-amiral  de  la  Porte- 
Vezins  qui  fut,  en  1789-90,  le  comman- 
dant de  la  marine  à  Brest  ? 

Qiielle  est  la  descendance  de  cet  amiral? 

H. 

Mademoiselle  de  Launay.  —  Ma- 
demoiselle de  Launay ,  lectrice  de  Madame- 
Mère,  sous  l'Empire,  était  une  personne 
pleine  de  talents,  au  dire  de  la  duchesse 


d'Abrantès.  S'est-elle  mariée  .''  Peut-on  me 
donner  sur  elle  quelques  détails .''  dates 
de  naissance  .?  de  mort .?  etc. ,  etc. 

G.    DE  LA  BeNOTTE. 


Famille  le  Coyteux  de  "Viviens. 

—  Anne-Nicolle  le  Coyteux  de  Viviens, 
fille  de  Sébastien-Jacques  le  Coyteux  de 
Viviens.  (?)  du  roy,  auditeur 

ordinaire  en  sa  chambre  des  comptes,  et 
de  Marie-Anne-Madeleine  le  Juge,  épouse 
à  (•'')  le  3  janvier  177  i    Claude- 

Louis  Choppin  de  Seraincourt,  elle  meurt 
a  Fontenay-le-  Comte  le  7  octobre  1772, 
sans  postérité. 

On  demande  quelques  détails  sur  cette 
famille  qui  portait  :  de  gueules,  à  la  bande 
d'argent,  accostée  de  six  poires  d'or,  mises 
en  bande. 

D'où  était-elle  originaire  } 

En  existe-t-il  encore   des  descendants  ? 

Anne  Nicolle  avait-elle  des  frères  et 
sœurs  ?  Leurs  alliances  ? 

Adhè 

Famille  Lemoine.  —  On  sait  que 
les  emplois  de  valets  de  chambre,  femmes 
de  chambre,  lectrices,  etc.,  auprès  de  la 
famille  royale  se  recrutaient  parmi  les 
personnes  appartenant  à  la  haute  bour- 
geoisie et  à  la  petite  noblesse,  et  que  d'ail- 
leurs ils  n'assujettissaient  p;is  les  titu- 
laires aux  besognes  d'ordre  inférieur  que 
le  métier,  dans  le  sens  que  nous  donnons 
à  ce  mot,  comporte. 

Ces  charges  étaient  la  plupart  du  temps 
héréditaires,  et  l'une  des  familles  qui  l'oc- 
cupèrent constamment  depuis  Louis  XIV 
jusqu'à  la  Révolution,  fut  la  famille  Le- 
moine. La  dame  Lemoine  avait  élevé 
Louis  XV.  Son  fils  fut  valet  de  chambre 
de  Louis  XV,  et  l'on  \oit  que  la  charge 
de  1"  valet  de  chambre  de  Louis  XVI  fut 
tenue  par  Alexandre  Lemoine  de  Grécy, 
garde  du  garde-meuble,  lequel  fut  déca- 
pité le   19  messidor,  an  2. 

Je  serais  reconnaissant  à  celui  de  mes 
confrères  qui  pourrait  me  fournir  dei 
détails  généalogiques  sur  la  famille  Le- 
moyne,  sa  province  d'origine,  ses  armoi- 
ries, ses  représentants  actuels,  s'il  en 
existe,  ou  qui  pourrait  m'indiquer  à 
quelle  source  je  pourrais  puiser  pour  arri- 
ver au  même  but. 

Comte  DE  Varaize. 
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Jeanne  Ménestrier.  —  Sous  l'Em- 
pire vivait  une  actrice  célèbre  par  sa 
beauté  et  son  esprit,  du  nom  de  Jeanne- 
Marie-Françoise  Ménestrier,  plus  connue 
sous  le  nom  de  Miiuite.  Elle  appartenait 
au  Vaudeville  et  avait  une  sœur,  actrice 
à  rOdéon,  plus  connue,  elle  aussi,  sous 
un  pseudonyme  que  j'ai  oublié. 

Minette  épousa,  en  1824,  Louis-César- 
Auguste  Margueritte,  directeur  de  la 
Compagnie  du  gaz,  lequel  mourut  veuf 
en  1857,  laissant  un  fils,  Louis-Joseph- 
Frédéric,  marié  en  1853  avec  Anna-Adèle 
Moianna,  fille  de  Emmanuel- Antoine 
Moianna,   négociant  rue  Lepelletier. 

Je  désirerais  savoir  si  de  ce  mariage, 
Margueritle-Moianna  sont  issus  des  en- 
fants, et  s'ils  existent  encore,  eux  ou  leur 
postérité  ? 

Je  voudrais  également  savoir  si  la  sœur 
de  Minette,  plus  haut  citée,  a  laissé  posté- 
rité ?  Comte  DE  Varaize. 

Jean  Nicot.  —  Je  possède  une  gra- 
vure de  Charles  Pye  (Londres  1822), 
d'après  un  tableau  de  H.  Goltzius  ;  elle 
représente  un  buste  d'homme;  au  dessous 
ces  mots  -.John  Nicot. 

Un  obligeant  intermédiairiste  pourrait- 
il  me  donner  les  renseignements  suivants  : 

Ce  John  Nicot  n'est-il  autre  que  Jean 
Nicot,  ambassadeur  de  France  en  Portugal 

en  15S9? 

Où  pourrais-je  trouver  un  portrait  de  ce 
diplomate  pour  le  comparer  à  ma  gra- 
vure .? 

Le  tableau  de  H.  Goltzius  existe-t-il 
encore  .?  Dans  quel  musée  .^ 

La  gravure  de  Ch.  Pye  fait-elle  partie 
d'une  suite  destinée  à  illustrer  un  ou- 
vrage ?  Q.uel  est  cet  ouvrage  ? 

Tout  renseignement  iconographique  sur 
Jean  Nicot  me  serait  précieux  et  j'adresse 
mes  remerciements  anticipés  aux  aima- 
bles confrères  qui  voudront  bien  répondre. 

Tabac. 

Pertu3  (Dordogne).  —  On  lit  dans 
VAlmanach  du  Périgord,  année  1906  : 

Le  manuscrit  de  Wolfenbutel  cile  la  pa- 
roisse de  PertLis,  en  la^ia  :  parocliia  de  Pcr- 
tusio  propre  podio  Wtlhelmi,  paroisse  de 
Peitus  près  Puygiiilhem.  L'époque  de  sa  dis- 
parition est  incertaine  ;  de  raies  maisons  et 
quelques  terres,  qui  portent  encore  son  nom, 
marquent  seules  son  emplacement. 


Je  serais  très  reconnaissant  aux  ophé- 
lètes  qui  pourraient  m'indiquer  oii  je 
pourrais  trouver  des  renseignements  sur 
cette  ancienne  paroisse  et,  même,  coin- 
mune,  parait-il.  R.  Hode. 

Raynal  de  Lescure.  —  Dans  ce 
nom  ainsi  composé,  faut-il  voir  un  nom 
patronymique  augmenté  d'un  nom  de 
terre;  ou  Talliance  par  mariage,  d'un 
Raynal  avec  une  de  Lescure  .'' 

En  1742,  un  Raynal  de  Lescure  était 
chiruigien  à  Paris. 

Avait-il  une  affinité  quelconque  avec  la 
famille  qui  donna  à  la  Vendée  de  1792, 
un  de  ses  plus  illu^tres  chefs? 

M,  A.  B. 

Saint-Preux.  —  Dans  un  manus- 
crit du  temps  du  Directoire,  il  est  parlé 
d'un  nommé  Martin,  auteur  d'un  ou\  rage 
intitulé  :  Le  nouveau  Saint  Preux,  ou  sim- 
plement Saint-Pieux,  lequel  serait  un  re- 
cueil des  plus  beaux  morceaux  de  Jean- 
[acques.  Ce  même  Martin  aurait  publié 
une  Lettre  apologétique  de  Jean-Jacques 
Rousseau, 

On  serait  heureux  d'obtenir  quelques 
renseignements  sur  ces  deux  ouvrages. 
Qliérard  ne  les  mentionne  pas. 

VOLONNE. 

«  Recueil  général  de  coëfPures.  »  — 

Connaît  on  l'auteur  de  l'ouvrage  suivant, 
dont  je  transcris  intégralement  le  titre  ? 
«  Recueil  général  de  coëftures  de  diffé- 
«  rents  goijts,  oii  l'on  voit  la  manière 
«  dont  se  coëffaient  les  femmes  sous  diffé- 
«  rens  règnes,  à  commencer  en  1589  jus- 
«  qu'en  1778.  Avec  des  vers  analogues  à 
«  cliaque  costume.  Suivi  d'une  collection 
«  de  modes  françoises.  Contenant  les 
«  dilTérens  habillemens  et  coëflures  des 
«  hommes  et  des  femmes.  La  plus  com- 
«  plette  qui  ait  paru  en  ce  genre.  Ouvrage 
«  fort  désiré  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  A 
«  Paris,  chez  Desnos,  libraire,  ingénieur- 
«  géographe  de  Sa  Majesté  Danoise,  rue 
«  Saint-Jacques,  au  Globe.  Avec  privilège 
«  du  Roi.  »  I  vol.  pet.  in-4,  s.  d. 

Voici,  comme  échantillon, les  vers  atia- 
lognes    à   la   coëfifure    à   la    Minerve,    en 

'777: 

Uiiecoëffuie  h  !a  Minerve 
Offre  un  assez  bel  ornement  ; 
Que  ce  goût  longtemps  se  conserve  : 
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Il  est  simple,  noble  et  charmant. 
Mais  songez  que  s'il  interesse, 
C'est  surtout,  jeune  Amazillis, 
Quanil  les  attraits  sont  embellis 
l'ar  les  cliarn;es  do  la  sagesse. 
L'ouvrage  doit  avoir  une  grande  valeur, 
à  cause  des    figures   dont  il  est   rempli. 
Pourrait-on  être  fixé  sur  ce  point  ? 

j.  Lt. 

Un  mémoire  de  Henry-Lari- 
vière.  —  Le  chevalier  de  Larue  cite  en 
note,  dans  son  Histoire  du  18  finctidor 
(Edition  de  18915,  p.  171),  un  document 
qu'il  donne  conmie  extrait  d'un  Mémoire 
de  Hem  V  Larivière  contre  Fauche-Borel  .Q\\\ 
pourrait  me  renseigner  sur  ce  mémoire 
qui  se  rapporte  sans  doute  au  procès  de 
1819  ?  A-t-il  été  imprimé  à  part  ou  dans 
les  journaux  de  l'époque  t 

_  J.L. 

«  Santerre  «,  annoté  par  Lhuil- 

lier.  —  L'an  dernier,  un  amateur  de- 
meuré inconnu  a  acheté  à  la  librairie 
Champion  un  exemplaire  de  la  première 
édition  de  Santerre  par  Ant.  Carro, annoté 
par  Lhuillier.  Ces  notes  ont-elles  été  pu- 
bliées .?  F.  W. 

Les  Mémoires   de  Choudieu.  — 

Dans  une  note  sur  Choudieu,  insérée  par 
Léonard  G d lois  à  la  page  848  du  t.  \"  de 
la  y  séi  ie  de  la  réimpression  du  Moniteur, 
je  lis  que  Chaudieu  a  laissé  des  Mémoires 
manuscrits  <*  destinés  à  rectifier  bien  des 
faits  historiques  relatifs  à  l'époque  con- 
ventionnelle ».  Ces  Mémoires  ont -ils  été 
imprimés  ou  s'ils  sont  encore  manuscrits, 
sait-on  en  possession  de  qui  ils  se 
trouvent?  G.  B. 

Lath,  Nésu,  etc.  —  Alfred  de  IVlusset, 
dans  la  dédicace  de  son  poème  :  La  coupe 
et  les  lèvres,  énumère  quelques  dieux  dont 
les  noms  exotiques  semblent  appartenir  à 
quelque  mythologie  orientale  : 

Vous  me  demanderez  si  je  suis  catholique? 
Oui,j'aime  fort  aussi  les  dieux  Lath  et  Nésu. 
Tartak  elPinipocau  me  semblentsans  réplique. 
Que  ditfs-vous  en.ore  de  Parabarastu  ? 
J'aime  Bidi  ;  Khoda   me    p.iraît  un  bon  sire  ; 
Et  quant  à  Kichatan,  je  n'ai  rien  à  lui   dire. 
C'est  un  bon  petit  dieu  que  le  dieu  Michapous. 
Dans  quel   livre  IVlusset   a-t-il  pu  ren- 
contrer ces  noms  ?  Debasle. 


s<  Le  jeune  troubadour  »  :  Ro- 
mance à  retrouver.  —  Pourrait-on  me 
dire  de  qui  était  une  romance  intitulée  «  Le 
jeunetroubadour  »,  qui  se  chantait  sous  le 
Premier  Empire,  en  1806,  notamment. 
Peut-on  m'en  donner  les  paroles  si  ce 
n'est  pas  trop  long? 

C.  DE  LA  BeNOTTE. 

Lamartine  :  chant  du  sacre.  —  Je 

lis  dans  un  récent  catalogue  :  ;<  1"  Edi- 
tion, avec  les  quatre  vers  supprimés  aux 
Editions  suivantes  ». 

Un  confrère  pourrait- il  me  dire  quels 
sont  ces  quatre  vers  et  la  cause  de  leur 
suppression  ?  Villefregon. 

ChifiFces  romains.  —  On  sait  que  les 
Romains  avaient  des  manières  différentes 
d'écrire  18  et  ig,  savoir  : 

XVllI  et  XIIX  pour  18  (diiodivigenti'i 
XVlllI  et  XIX  pour  19  [nnodevi^eiiti) 
Cela  posé,  on  demande  quelle  était 
l'expression  dont  les  latins  se  servaient 
pour  dire  que  lechiffre  romain  4  était  écrit 
IV,  au  lieu  de  1111  (quatuor), sur  leurs  mé- 
dailles ou  monuments. 

D'  Bougon. 

Caractères  typographiques  cur- 
sifs.  — Je  possède  une  petite  P:ispective 
de  la  carrière  depuis  l'Intendance,  qui  doit 
avoir  été  détachée  d'un  ouvrage  sur  les 
fondations  du  roi  Stanislas,  à  Nancy.  On 
voit  au  dos  une  portion  du  texte  de  l'ou- 
vrage, lequel  est  imprimé  en  caractères 
cursifs,  se  rapprochant  beaucoup  de  ceux 
employés  à  Paris,  par  Pierre  Moreau,dans 
la  première  partie  du  xvu"  siècle, mais  qui 
ne  sont  pas  absolument  les  mêmes. 

Qiù  a  créé  ces  caractères  et  ont-ils 
servi  à  d'autres  ouvrages  .'' 

J.-C.  'WlGG. 

Gravure  d'un  tableau  du  Domini 
quin.  —  J'ai  cherché  en  vain  jusqu'à 
présent  une  gravure  décrite  comme  suit 
dans  Basan  :  «  Chauveau  François  (1620- 
1676}.  Un  concert,  moyenne  pièce  en 
quarré, d'après  le  Dominiquin  ». 

Je  serais  infiniment  reconnaissant  à 
l'obligeant  intermédiairiste  qui,  ayant  dé- 
couvert cette  gravure,  voudrait  bien  me 
l'indiquer. 

On  ne  l'a  trouvée  ni  au  Cabinet  des 
Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale, ni 
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dans  l'œuvre  gravé  de  F.  Chauveau,  ni 
dans  le  Recueil  des  Estampes  d'après  les 
tableaux  du  Dominiquin. 

Je  sais  qu'un  «  Concert  »  analogue,  at- 
tribué d'abord  au  Dominiquin  et  ensuite  à 
L.  Spada,  a  été  gravé  par  divers  artistes, 
notamment  par  E.  Picart,  dit  le  Romain. 
Ce  tableau  que  possède  le  musée  du  Lou- 
vre n'est  pas  carré.  On  lui  donne  comme 
dimensions  :  hauteur  :  3  pieds  10  p.,  lar- 
geur :  4  pieds  10  p.  P.  R. 

Ivoires  truqués. —  On  imite, parait-il, 

très  bien  les  ivoires  duxiv^ietdu  xv' siècle. 
Quelques  collectionneurs  )oat  acheté  des 
«  Vierges  à  l'Enfant  »,  si  bien  faites  qu'ils 
ne  se  sont  aperçus  que  très  tard  qu'elles 
n'étaient  que  des  copies."  Tout  y  était  : 
patine,  usure,  coloration.  Peut-on  fournir 
quelques  renseignements  sur  ces  contre- 
façons fort  habiles,  sur  les  procédés  em- 
ployés et  sur  l'endroit  où  se  fabrique  cette 
nouvelle  mystification, ainsi  que  surtout  ce 
qui  se  rattache  au  truquage  des  ivoires  ? 

J.T. 

Sabotage.  —  Dans  les  grèves"  il  est 
souvent  question  par  les  adhérents  de 
pratiquer  le  sabotage.  Qiielle  est  la  signi- 
fication de  ce  mot  ?  En  quoi  consiste  cette 
pratique  ?  P.  Ipsonn. 

Coli,  Gali,  Cai'i.  — «  Ci.i,cal,coIi\caIi, 
chari,  dit  Thomas  {Traité  de  la  formation 
delà  langue  française^  %  196,  6)  sont  les 
différentes  formes  d'un  suffixe  d'origine 
obscure  et  propre  au  français  et  au  pro- 
vençal. Il  a  en  général  une  valeur  péjora- 
tive :  cabosser,  calembour ,  calembredaine^ 
califourchon,  camouflet,  charivari,  colinia- 
fo?^  (normand  :  calimachon).  »  Qiie  pense 
Y  Intermédiaire  de  ces  assertions  de  Tiio- 
mas?  Je  me  permets  d'ajouter  aux  exem- 
ples ci-dessus  :  oalimatias,  caliborgne, 
faire  la  caripéle  {B\ois),  faire  des  galipèies 
(Rouen);  Galimafrée;  porter  un  enfant  à 
caligàlôs  (Blois).  La  catastrophe  de  Cour- 
rières  m'apprend  le  terme  de  galibot, 
apprenti  mineur. 

j    Qu'est-ce'qui  autorise  à  affirmer  que  ce 
«uffixc  a  engénéral  une  valeur  péjorative? 
Lpt.  du  Sillon. 

Un  monument  élevé  pai'  Talma. 

—  Je  lis  dans    une    brochure  intitulée  le 
Petit  homme  noir  et  publiée  en  1 8 1  5  ; 


Lors  de  ton  voyage  à  Montpellier,  tu  as 
fait  élever  un  monument  à  Narcisse,  fille  adop- 
tive  du  vieillard,  qui  de  ses  mains  débiles, 
lui  a  fait  creuser  une  fotse,  voulant  soustraire 
la  beauté  aux  outrages  d'un  peuple  fanatique. 
Talma,  ce  trait  de  grandeur  d'àme  est  la 
gloire  de  ta  vie. 

Et  l'auteur,  anonyme,  ajoute  en  note  : 
Il  existe  une  gravure  qui  le  rappelle,  je  le 
sais,  je  l'ai  vue  ;  mais  je  ne  la  vois  plus  nulle 
part.  Les  partisans  de  Talma,  ou  des  belles 
actions,  l'auiaient-ils  accaparée  ?  Cela  leur 
fait  honneur  et  me  fâche  ;  car  je  la  cherche 
depuis  longtemps. 

Quelle  est  cette  Narcisse  ?  Et  quelle  est 
cette  histoire  ?  Sans  doute  un  épisode  des 
massacres  du  Midi.  Le  monument  éle\é 
par  les  soins  de  Talma,  vraisemblable- 
ment dans  le  cimetière  de  la  ville,  s'y 
trouve-t-il  encore  ?  Et  l'estampe  qui  en 
consacre  le  souvenir  a-t-elle  si  bien  dis- 
paru, qu'un  de  nos  collaborateurs,  plus 
heureux  que  le  Petit  homme  noir,  n'ait  pu 
en  conserver  une  xemplaire  ?    Sia  Graph. 

Tables  dans  les  Mémoires  du 
X'VIII"  siècle.  —  La  collection  Barricre 
aussi  bien  que  la  collection  Michaud 
Poujoulat  est  presque  impossible  à  con- 
sulter lorsqu'on  a  besoin  d'un  renseigne- 
ment. Jamais  de  table  des  noms  et  rare- 
ment même  de  tables  des  chapitres.  Quel- 
ques écrivains  plus  intelligents  que  ces 
auteurs  ont-ils  remédié  à  cet  inconvé- 
nient? La.  Résie. 

Froid  de  loup.  —  D'où  vient  cette 
expression  qui  signifie  un  grand  froid? 

P.  NlPONS. 

Empêchements  légaux  des  candi- 
dats au  mariage.  — Y  eut-il,  dans  di- 
vers pa3's  et  à  diverses  époques,  des  em- 
pêchements légaux  au  mariage,  portant 
sur  la  santé  physique  ou  morale  ou  sur 
les  antécédentsataviques  des  candidats  au 


mariage  i 


Val  Content. 


La  franchise  postale.  —  Qiiels  sont 
les  fonctionnaires  de  l'Etat  avec  lesquels 
tout  citoyen  a  droit  de  franchise  postale? 

U. 

Ju  origine  du  pantalon  rouge.  — 

A  quelle  époque  les  régiments  Je  l'infan- 
terie française  ont-ils  commencé  à  porter 
le  pantalon  rouge  ?  H.  P. 
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Héponscs 


Condamnaf'on  de  Jésus (LIII,553). 
—  Je  m'empresse  de  répondre  à  votre 
question,  puisque  je  suis  si  aimablement 
mis  en  cause  par  vous.  Je  tiens  à  vous 
dire,  pourtant,  que  je  n'ai  pas  eu  le 
temps  de  faire  toutes  les  recherches  né- 
cessaires, particulièrement:  1°  En  ce  qui 
concerne  la  découverte  du  texte  hébreu 
de  la  condamnation  de  Jésus  faite  lors 
des  fouilles  d'Aquila,  dans  l'ancienne  sa- 
cristie du  monastère  des  chartreux  ;  2° 
en  ce  qui  concerne  la  lame  d'acier  de  la 
collection  Denon,  récemment  achetée  par 
lord  Hovard,  et  qui  en  contiendrait  une 
copie.  Abstractivement  parlant,  la  sus- 
dite condamnation  me  parait  peu  digne 
de  créance,  pas  plus,  du  reste,  que  la  ré- 
daction fournie  (1)  par  une  ancienne  tra- 
dition qu'on  en  donne  d'ordinaire  : 

»<  Que  Jésus  de  Nazareth,  séducteur  du 
peuple, contempteur  de  César  et  faux  IVles- 
sie,  selon  qu'il  a  été  prouvé  par  le  témoi- 
gnage des  anciens  de  sa  nation,  soit  con- 
duit au  lieu  du  supplice,  avec  toutes  les 
marques  dérisoires  de  la  dignité  royale 
pour  être  crucifié  entre  deux  larrons. 
Va,  licteur  !  prépare  les  croix.  «  Les  actd 
Filati,  plus  tard  fondus  dans  ce  qu'on 
nomme  l'Evangile  de  Nicodème,  mais 
dont  la  première  rédaction  est  très  an- 
cienne et  presque  contemporaine,  ont 
donné  une  autre  rédaction  plus  simple  et 
plus  vraisemblable.  Quant  à  celle  que 
vous  me  signalez,  elle  l'est  peu . 

Les  prétendus  témoins  qui  ont  signé 
à  l'acte  ne  sont  nullement  connus  et  ce- 
pendant on  possède,grâce  au  Talmud,  etc., 
les  r.oms  de  presque  tous  les  juifs  qui  ont 
pris  part  au  procès  de  Jésus  devant  le 
sanhédrin.  Ce  procès  a  été  l'objet  de  beau- 
coup d'études  fort  scientifiques,  parmi 
lesquelles  je  signalerai,  comme  Jouin 
d'ailleurs,  celle  de  Dupin,  au  milieu  du 
siècle  dernier,  iniiiulée  Jésus  devant  Ca'lphe 
et  Pildle,  celle  du  D''  Sepp,  dans  sa  Vie 
de  Jésus,  celles  des  frères  Lemann,  intitu- 
lée Valeur  de  l'assemblée  qui  prononça  la 
peine  de  mort  contre  Jésus. 

Quant  au  centurion,  son  nom,  dans  le 

(l)  Voir  les  notes  (p.  178)  de  la  Passion 
mystère  en  seize  tableau.x  par  l'abbé  Jouin, 
curé  de  Saint-Augustin  (Paris,  U)02). 


document  actuel,  est  aussi  barbare  que 
celui  de  «  Capet,  homme  public  »,  qui  ne 
rappelle  à  l'esprit  que  le  surnom  donné  à 
«  l'homme  public  »  Louis  XVI,  par  la  Ré- 
volution. Selon  la  tradition  la  plus  ordi- 
naire (celle  de  l'Evangile  de  Nicodème, 
etc.,  etc.),  le  nom  du  centurion  visé  par 
l'Evangile  était  Longin  «  l'homme  de  la 
lance  »,  nom  qu'on  retrouve  d'ailleurs 
dans  certaines  inscriptions  grecques.  Je  ne 
dirai  rien  de  l'invraisemblance  de  la  si- 
gnature de  témoins  juifs  à  un  acte  pu- 
blic d'un  prccses  romain.  On  sait  qu'au 
lieu  de  recevoir  l'authenticité  de  témoins 
(non  romains),  les  actes  publics  d'un  ma- 
gistrat romain  donnaient  au  contraire  l'au- 
thenticité à  tout  ce  qui  se  faisait  devant 
lui.  Certaines  transactions  judiciaires  lor- 
mant  contrats  étaient  ainsi  insérées  in 
actis.  La  même  coutume  se  retrouve 
d'ailleurs  en  Egypte,  du  temps  des  Ptolé- 
mées,  pour  les  magistrats  royaux.  Les 
actes  faits  devant  eux  n'avaient  nul  be- 
soin de  témoins,  tandis  qu'on  en  exigeait 
seize  pour  les  contrats  ordinaires. 

De  même,  un  arrêt  du  magistrat  ro- 
main n'aurait  pas  contenu,  dans  le  proto- 
cole,les  noms  desgrandsprêlresjuifs. 

Notons  que  Caïplie,  qui  aurait  pu  pren- 
dre livraison  du  prisonnier  et  signer  l'expé- 
dition ..e  la  sentence  en  cette  qualité,  au 
lieu  des  témoins  visés  ci-dessus,  était  seul 
grand  prêtre  à  ce  moment.  Son  beau- 
père  Anne  l'avait  été,  mais  ne  l'était  plus 
et  faisait  seulement  partie  du  grand  con- 
seil dans  lequel  il  avait  une  très  grande 
influence.  Le  Talmud  lui-même  (Lemann, 
p.  27)  n'en  a  pas  gardé  d'ailleurs  bon 
souvenir  :  .<  Quel  fléau  que  la  famille 
d'Anne  ;  malheur  à  leurs  sifflements  de 
vipère  !  ».  Toutes  les  autres  familles  de 
grands  prêtres  (celle  de  l'Alexandrin  Boe- 
thos,  etc.),  installées  successivement  de- 
puis le  grand  Herode  à  la  place  des  Asmo- 
néens  ou  JVIacchabées,  sont  d'ailleurs  ana- 
Ihématisées   dans  le  même   passage. 

Les  Asmonéens  eux-mêniess'étaient  em- 
parés, à  l'occasion  des  luttes  contre  les  rois 
de  Syrie,  d'un  siège  qui  depuis  David 
appartenait  à  la  famille  de  Sadoc,se  ratta- 
chant lui-même  à  Phinéès,  le  fils  d'Aaron. 
Lors  de  la  captivité,  les  Sadocides  s'étaient 
trouvés  tout  naturellement  exilés  comme 
les  autres.  Mais  Ezéchiel  avait  prédit 
leur  retour  au  pontificat.  Isaie  avait 
aussi   prédit    la   fondation    d'un   temple 
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mosaïque  à  Héliopolis  d'Egypte,  —  ce  qui 
eut  lieu  justement  du  temps  des  luttes  de 
Ptolémée  Philométor  et  d'Antiochus. 

Le  dernier  des  Sadocides,  Onias,  petit- 
fils  du   pontife    Siméon   le   juste   auquel 
l'Ecclésiastique  a  consacré  son  50'  chapi- 
tre, se  réfugia  alors  en  Egypte  et    obtint 
la  fondation  d'un  temple  d'Onion  devant 
succéder  à  celui  de  Jérusalem, alors  saccagé 
par  les  Syriens  (temple  d'Onion  qui   fut 
plus  tard  détruit  presque  en  même  temps 
que    le    temple    d'HéroJe,   par  ordre  du 
même    empereur).    Les   Sadocides    sont, 
d'ailleurs  portés  aux  nues  par  l'auteur  de 
l'Ecclésiastique  dans   le  texte  hébreu  re- 
trouvé depuis  peu.  Dans  un   hymne  placé 
après  le  verset  12  du  chapitre  51, ce  texte 
va  jusqu'à   mettre    p  esque    sur    un  égal 
plan  la  famille  de   D.,vid  à  laquelle  de- 
vait appartenir  la  royauté  et  le  Messie  et 
la  famille  de  Sadoc  à  laquelle  devait  appar- 
tenir le  souverain  pontificat  : 

«  Louez  celui  qui  fera  fleurir  la  puis- 
sance de  la  maison  de  David  :  sa  grâce 
est  éternelle. 

«  Louez  celui  qui  a  fait  choix  des  fils 
de  Sadoc  pour  la  prêtrise  :  sa  grâce  est 
éternelle.  » 

Il  est  vrai  que  l'Ecclésiastique  a  été  ré- 
digé en  Egypte,  peu  de  temps  avant  et 
édité  peu  de  temps  après  la  construction 
du  temple  d'Onion. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  dépit  de 
certaines  fautes,  on  regrettait  les  Sado- 
cides en  ludée  même  et  qu'on  méprisait 
profondément  leurs  successeurs  presque 
annuels.  Le  Talmud  en  tait  foi. 

L'historien  Joséphe,  si  opportuniste 
d'ailleurs,  nous  laisse  bien  la  même  im- 
pression et  il  blâme  énergiquement  la 
conduite  des  grands  prêtres  de  la  famille 
d'Anne,  qui  condamnèrent  Jésus  dont  il 
reconnaît  le  rôle  divin, et  tuèrent  plus  tard 
le  irère  (ou  cousin)  de  Jésus,  devenu  évê- 
que  de  Jérusalem.  Ces  deux  passages  de 
josèphe  sont  très  remarquables. 

J'ajouterai,  pour  finir,  que  dans  l'Evan- 
gile des   XII  apôtres  publié  par  moi  on 
trouve    une   tradition     intéressante     sur 
l'interrogatoire   de  Jésus   par   Pilate. 
Eugène  Revillout. 

Les  clefs  de  la  Bastille  (LUI,  442, 
509). 

Meaux,  iS  avril  1906. 
J'ai  l'honneur  de  vous    faire    parvenir   un 


exemplaire  du  journal  VlndèpendatU  (24 
mai  1905)  qui  contient  l'expression  de  la 
vérité  à  ce  sujet.  J'y  ajoute  les  détails  sui- 
vants : 

Le  greffe  du  tribunal  de  commerce  de 
Meaux  renferme  le  concordat  accordé  au  bras- 
seur Augustin  Santerre  le  9  novembre  1846  ; 
entre  autres  e.xceptions  consenties  en  faveur 
du  bénéficiaire  on  Ut  :  Exception  faite  pour 
les  notes  et  matcriaux  émanant  du  sieur 
Sanlerre  et  relatifs  à  l'histoire  de  son  père 
qu'il  se  propose  de  Jaire  imprimer.  —  Et  les 
clefs  de  ta  Bastille. 

Ces  objets  qui  lui  avaient  été  légués  par  le 
général,  son  père,  restèrent  entre  les  mains 
d'Augustin,  de  l'année  1809  à  l'année  1S51 
qui  fut  celle  de  son  décès,  rue  Pierre-Levée 
à  Paris,  où  il  s'était  retiré  avec  sa  femme  et 
leur  fille  Emma. 

Depuis,  les  clefs  et  les  menottes  sont  res- 
tées dans  la  famille  Santerre.  En  mars  1905, 
j'ai  été  assez  heureux  pour  les  découvrir  chez 
Madame  Vve  Fia  vie  Villain.  pelite-fille  et 
unique  descendante  d'Augustin  Santerre,  et 
pour  décider  cette  très  aimable  personne  à  en- 
richir le  Musée  Carnavalet  de  ces  reliques  de 
famille,  qui,  chez  elle  et  en  ma  présence, 
furent  remises,  le  15  avril  1905,  par  la  géné- 
reuse donatrice  à  M.  Georges  Cain,  avec  la 
piomesse  d'un  legs,  pour  le  musée  précité, 
d'autres  olijets  intéressant  l'histoire  du  géné- 
ral. 

Je  ne  pense  pas  qu'une  enquête  à  Meaux, 
où  depuis  l'année  1847  aucun  membre  de  la 
famille  du  général  Santerre  n'a  vécu,  soit 
susceptible  de  fournir,  au  sujet  des  cletsjet 
menottes  de  la  Bastille,  d'autre  documenta- 
tion que  celle  recueillie  par  l'historien  Ant. 
Carro,  alors  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Meaux,  qui,  en  1847,  puhlia  l'histoire  de 
Santerre,  à  l'aide  des  notes  et  matériaux  que 
possédait  Augustin,  ni  d'autres  pièces  s  y  rap- 
portant, que  celle  qui  existe  au  greffe  du  tri- 
bunal de  commerce  ;  d'autre  part,  les  regis- 
tres de  l'Etat-civil  ne  renferment,  en  ce  qui 
concerne  Augustin  Santerre,  que  les  actes  re- 
latifs à  la  naissance,  en  1813  et  1815,  de  ses 
deux  filles  Emma  et  Hermance. 

Mes  recherches  s'étant  étendues  à  toute  la 
famille  Santerre,  j'ai  pu  en  établir  la  généalo- 
gie depuis  la  moitié  du  seizième  siècle  jusqu'à 
nos  jours  ;  mais  je  m'arrête,  ceci  sortant  du 
sujet  spécial  qui  a  attiré  mon  attention. 

Veuillez    agréer,     Monsieur    le    Directeur, 
l'expression  de  ma  parfaite  considération. 
France  Weber, 
de  la  Société  Littéraire  et  Historique  de  la  Brie. 


Maisons  do  santé  et  maisons  de 
correction  pandaut  la  Révolution 

(L1I1,274,454,565).  —  Aulieu  de  :  dans  les 
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registres  de  Labat  architecte  de  la  Préfec- 
ture de  Police,  lire  arcbiviite  de  la  Préfec- 
ti-ire  de  Police. 

LousXVII — Sa  mort  au  Temple 

(T.G.S34:LII:L1I1,  17,63,145,290,  350, 
399  455,  514,  568).  — JVionsieur  H. G. M. 
a  grandement  tort  d'appeler  «  gratuite  » 
l'affirmation  qu'«il  est  incontestable  que 
la  famille  royale  connaissait  l'évasion  ». 
J'ai  même  dit  que  «  toute  la  famille 
royale  »  connaissait  parfaitement  cette 
évasion.  Et  je  le  répète,  parce  que  je  le 
tiens  de  trop  autorisé  pour  qu'il  puisse 
être  question  d'une  affirmation  erronée. 

A  côté  d'un  seul  trait  de  ressemblance, 
dont  l'absence  est  signalée  par  le  D"'  Ga- 
lippe  chez  'î;  Naundorff  >>  et  ses  descen- 
dants, il  y  a  chez  lui  et  chez  eux  une 
quantité  de  traits  de  ressemblance  frap- 
pante avec  Louis  XVll,  Louis  XVI,  iMarie- 
Antoinette  et  les  Bourbons  en  général. 
Voyez,  entre  autres,  les  observations  que 
le  célèbre  D'  de  Carro  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  faire  d'après  des  portraits  seuls, 
car  il  a  personnellement  connu  la  duchesse 
d'Angoulème  et  a  personnellement  connu 
Amélie,  la  fille  ainée  du  prélenJu  N.;un- 
dortf.  11  est  puéril  dès  lors  de  venir  pré- 
tendre qu'on  ne  doive  tenir  compte  que 
de  l'absence  d'un  seul  trait  de  ressem- 
blance et  que  la  présence  de  tous  les  au- 
tres ne  signifie  rien.  Au  reste,  d'autres 
que  nous,  même  des  médecins  nullement 
Naundorfifistes,  ont  fait  ressortir  que  la 
méthode  du  D''  Galippe  est  d'un  exclusi- 
visme peu  justifié. 

|e  ne  puis  comprendre  comment  le  fait 
de  citer  une  phrase  de  M.  j.  G.  Bord  sur 
Marie-Antomette  a  pu  donner  lieu  à  croire 
que  M.  Bord  serait  un  Naundorffiste. 
Alors, si  je  cite  demain  Platon  ou  Socrate, 
cela  voudrait  dire  qu'ils  sont  Naundorf- 
fistes  ?  Dans  tous  les  cas,  c'est,  aussi  bien 
pour  eux  que  pour  M.  Bord,  très  loin  de 
ma  pensée.  Je  sais  fort  bien,  en  effet,  que 
M.  Bord  est  partisan  de  la  mort  de 
Louis  XVll  au  Temple.  11  n'est  que  juste 
que  moi-même  je  ne  laisse  pas  d'équivo- 
que sur  ce  point. 

Quant  au  t.  Il  de  la  Correspondance,  il 
est  imprimé  depuis  longtemps,  et  s'il  n'a 
malheureusement  pas  encore  été  mis  en 
circulation,  c'est  par  une  raison  absolu- 
ment indépendante  de  ma  volonté  et  de 
celle  de  l'éditeur.    Mais   cela    ne  saurait 


plus  tarder  beaucoup  à  présent.  Inutile  de 
dire  que  j'attends  avec  intérêt  et  tranquil- 
lité la  démonstration  par  M.  Bord  que 
l'évasion  de  Louis  XVll  et  l'identité  de 
«  Naundorff»  sont  une  légende.  Au  reste, 
M.  Bord  constate  par  là  que  les  ouvrages 
de  Beauchesne,  Chantelauze  et  de  la  Sico- 
tière  n')'  suffisent  pas.  C'est  déjà  un  point 
à  retenir.  Otto  Friedrichs. 

*  ♦ 
1°  Comment  explique-t-onque  les  trois 

médecins  hollandais  Soutendam,  Stabilié 
et  Klopper  qui  examinèrent  le  corps  du 
malheureux  Naundorff  après  sa  mort,  à 
Delft,  en  1845,  mentionnent  dans  leur 
procés-verbal  une  cicatrice  d'un  centi- 
mètre à  l'épaule  gauche  et  ne  mentionnent 
à  la  jambe,  sur  le  signe  dont  il  a  tant  été 
question  par  les  tenants  de  Naundorff, 
aucune  blessure .''  Voici  cependant  ce  qui 
se  lit  dans  «  la  Survivance  du  roi  martyr» 
page  62  : 

...  en  disséquant  en  quelque  sorte  le  signe 
n.'^tuiel  que  !e  prince  portait  à  la  cuisse,  on 
s'était  efforcé  de  faire  disparaître  cette  preuve 
irrécusable  d'identité  enregistrée  dans  le 
procés-verb.îl  signé  du  roi  et  de  la  reine.  L'in- 
fortunée victime  d'une  telle  atrocité  avait 
opposé  la  résistance  que  la  faiblesse  de  son 
■Ige  pouvait  lui  permettre,  et  dans  sa  lutte 
rencontrant  l'instrument  de  ses  bourreaux, 
elle  se  fit  une  piofonde  blessure  circulaire  au 
petit  doigt  de  la  main  droite  ;  la  large  cica- 
trice qui  en  résulta  devint  un  nouveau  té- 
moignag:  d'identité. 

2''  On  lit  dans  Eckard  :  Mémoires  histo- 
riques, page  132  : 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Louis  XVI  fut  p.irvenue  h  S.  A.  S.  le  prince 
de  Condé  qui  commandait  l'armée  française 
au  delà  du  Rhin,  il  fit  célébrer  dans  l'égiise 
des  Récollets,  h  Willingen,  à  quatre  lieues  de 
Rothweil,  dans  la  Souabe,  un  service  pour  le 
repos  de  l'âme  du  roi  ni.irtyr. 

Ce  Rothweil  est  le  pays  dont  le  nom 
est  orthographié  tantôt  Rothweill,  tantôt 
Rathweill  dans  les  écrits  Nauendorffistes 
et  que  Mme  Sonnenfeld  la  ménagère  (?) 
de  Nauendortï  avait  habité. 

Voici  les  lignes  qui  concernent  cette 
dame  : 

Mémoire  de  1854,  page  202  : 

J'avais  témoigné  à  Naundorff  (c'est  le  pré- 
tendant qui  pirle  du  hussard  Naundorff, 
celui  qui  lui  donne  un  passe  port)  l'intention 
d'avoir  piés  de  moi  une  personne  honnête, 
qui  fut  connue  de  lui,  pour  faire    mon    mé- 


N'  iiio. 
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nage.  «  Ma  tœur,  me  dit-il,  Mme  Sonnen- 
feld  qui  est  veuve,  se  fera,  j'en  suis  sûr,  un 
plaisir  de  veiller  à  vos  intéiêts...  une  seule 
condition  vous  sera  imposée  :  c'est  que,  dès 
que  ma  soeur  sera  chez  vous,  vous  la  ferez 
passer  pour  votre  femme.  .  .  et  cette  piécau- 
tion,  vous  la  comprendrez  facilement,  car  elle 
sera  l'unique  sauvegarde  de  sa  réputation»... 
forcé  de  faire  un  petit  voyage...  il  me  remit 
une  lettre  pour  sa  sœur...  un  matin  on 
frappe  doucement  à  ma  porte...  une  jeune 
femme  se  présente...  cette  jeune  femme 
n'était  pas  la  sœur  de  N  ,  elle  n'était  pas 
veuve  non  plus,  mais  elle  était  en  effet  la 
femme  d'un  horloger  établi  à  Roshweil,  sur 
le  Necker.  Celui-ci  l'avait  abandonnée,  et 
depuis  elle  avait  entretenu  avec  N.,  du 
moins  j'eus  lieu  de  le  supposer,  une  de  ces 
liaisons  de  cœur  que  les  mœurs  de  notre 
siècle  ne  tolèrent  que  trop,  mais  que  la 
morale,  plus  encore  que  les  convenances, 
ne  pardonne  jamais...  11  m'eût  été  difficile 
de  trouver  une  ménagère  qui  fut  meilleure 
et  plus  honnête.  Cette  nouvelle  compagne 
était  jolie  ;  elle  avait  une  tenue  décente  et 
de  bonnes  manières  ;  sa  mise  simple,  mais 
d'une  propreté  extrême. 

Mémoires  de  1836  :  Mme  Sonnenfeld 
était  une  veuve,  femme  de  bien  (vers  la 
page  66). 

Smvivanct  dn  roi  martyr,  p.  136  : 
Mme  Sonneiifeld  avait  environ  cinquante 
ans  et  un  fils  qui  ne  la  rendait  pas  heu- 
reuse. 

Survivance,  p.  146. 

Je  crois  utile  dédire...  que  cette  dame  en 
public  passait  pour  ma  femme,  et  j'étais  loin 
de  songer  à  rectifier  la  croyance  commune  à 
cet  égaid,  pour  éviter  des  questions  d.inge- 
reuscs,  en  raison  de  la  nécessité  du  silence 
qui  m'était  commandé. 

Le  titre  complet  des  mémoires  de  1834 
est  celui-ci  :  Louis  XVII  devant  ses  con- 
icnipoiaim,  on  Mémoires  de  Charles-Lonts 
duc  de  Normandie  depuis  son  entrée  au 
Temple  en  Jyç2  jusqu'à  ce  jour,  précédés 
d'une  introduction  du  prince.  Londres, 
Berlin,  Vienne,  Bruxelles,  Paris  1854; 
celui  des  Mémoires  de  1836  :  Abrégé  de 
l'histoire  des  infortunes  du  Dauphin  depuis 
l'époque  0 il  il  a  été  enlevé  de  la  Tour  du 
Temple,  etc.,  nov.  1836,  à  Londres  chez 
Armand.  Introduction  «  ...  Personne  au 
monde  n'a  aidé  le  Prince  dans  la  rédac- 
tion de  cet  écrit...  ».  La  comparaison  de 
ces  mémoires  entre  eux,  et  ensuite  avec 
la  survivance,  est  suggestive  ;  pour  le 
moment  il  serait  intéressant  de  savoir  si 
Mme  Sonnenfeld  et  Naundorff  n'étaient 


pas  connus  des  Condé.  Par  eux,  par  leurs 

domestiques, par  leur  entourage, MmeSon- 
nenfeld  aurait  connu  l'évasion  du  Dau- 
phin «  qui  se  faisait  par  les  ordres  du 
prince  de  Condé  »  (dires  de  la  femme 
Simon  ;  déposition  de  quatre  religieuses 
de  Saint-Vincent  de  Paul  ;  signatures 
légalisées  par  le  maire  de  Montrouge)  et 
plus  tard,  son  fils  ne  le  voyant  pas  pa- 
raître, se  serait  décidé  à  tenter  de  passer 
pour  lui. 

L'argument  le  plus  fort  contre  la  sur- 
vivance est  celui-ci  :  le  Dauphin  était 
trop  âgé  à  sa  sortie  du  Temple,  pour  ne 
pas  être  convaincu  plus  tard  de  sa  nais- 
sance royale,  de  ses  droits  :  il  n'a  pas 
paru,  donc  il  est  mort.  Croit-on  que  le 
souvenir  des  années  qui  précédèrent  la 
mort  de  Louis  XVI,  que  celui  en  particu- 
lier de  1792,  lui  avait  donné  l'envie  de 
devenir  roi  ?  On  dit  qu'il  ressemblait  à 
son  père,  écoutons  madame  Royale  : 

Le  jour  de  la  Toussaint,  la  Convention 
vint  pour  la  première  fois  voir  mon  père  (au 
Temple)  ;  les  membres  lui  demandèrent  s'il 
n'avait  point  de  plaintes  à  former  ;  il  dit  que 
non,  et  qu'il  était  content  quand  il  était  avec 
sa  famille  (p.  50).  M.  de  Malesherbes  vint 
apprendre  h  mon  Père  que  la  sentence  était 
prononcée.  «  Tout  ce  qu'il  y  a  d'honnêtes 
gens  dans  Paris  vie.idront  sauver  votre  ma- 
jesté ou  mourir  à  ses  pieds.  —  Non,  monsieur 
de  Malesherbes,  cela  exposerait  beaucoup  de 
monde,  mettrait  la  guerre  civile  dans  Paris, 
j'aime  mieux  mourir.  » 

Page  46.  Captivité  de  la  famille  royale. 
Duchesic  d' AngouVeme.  Paris,  Poulet- 
Malassis,   1862. 

Qu'on  lise  les  récits  du  retour  de  Va- 
rennes  de  Pétion  et  de  Barnave  et  l'on 
sera  convaincu  qu'une  seule  ambition 
dominait  Louis  XVI  :  vivre  tranquille- 
ment avec  les  siens.  J.  S.  L. 
« 
»  * 

La  note  suivante  est  évidemment  à  côté 
de  la  question  ;  mais  la  mentalité  qui 
l'inspira,  m'a  paru  trop  curieuse  pour 
n'être  pas  signalée. 

Le  Républicain,  ^]0\irn3.\  des  hommes 
libres  »  publiait,  le  6  février  1793,  le  fait 
divers  suivant  : 

La  commune  de  Cuzion,  district  d'Argen- 
ton,  département  de  l'Indre,  demande  la 
garde  du  fils  de  Louis,  avec  mille  écus  de 
rente,  une  garde  de  huit  hommes  à  pied  et 
quatre  \  cheval  qui  serait  suppléée  au  besoin 
par  tous   les   habitants    de   la  commune,  qui 
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demanderaient  seulement  pour  dédommage- 
ment l'affranchissement  de  leurs  contiibutions 
publiques. 

Et  le  rédacteur  en  chef  du  RépuUicain 
«  un  député  à  la  Convention  Nationale  » 
ajoute  gravement  : 

Ainsi  un  privilège  naîtrait  encore  au  seul 
nom  d'un  rejeton  dangereux...  La  commune 
de  Cuzion  a-t-elle  bien  médité  ce  projet  et 
cette  demande  î  Est-ce  bien  sérieusement 
qu'elle  les  adresse  à  la  Convention  ? 

Les  Archives  de  l'Indre  ont-elles  con- 
servé les  traces  de  l'incident  ? 

H.  QyiNNET. 

* 
«  * 

Le  sculpteur  L.  P.  Deseine  a  exécuté 
d'après  nature  les  bustes  de  Louis  XVI  et 
de  Louis  XVII.  Comme  presque  tous  les 
bustes  qu'il  a  faits  d'après  nature,  celui 
de  Louis  XVI  a  été  exécuté  en  terre  cuite 
demi-nature  avant  d'être  exécuté  gran- 
deur naturelle  ;  celui  de  Louis  ,\V1I  a  dû 
aussi  être  fait  enterre  cuite  demi-nature. 
Un  intermédiairiste  connaitrait-il  l'exis- 
tence de  ce  buste  demi-nature  qui  a  dû 
servir  à  l'exécution  du  buste  grandeur 
naturelle  ?  Geo. 

Descendance  des  Kraadshommes 
de  la  Révolution  (XXXV  à  XLV  ;  LUI, 
67).  —  Gvp  et  Daiiloii.  Au  cours  d'une 
lettre,  comprise  dans  le  bulletin  d'avril 
de  M.  Noël  Charavay,  Mme  de  Martel 
confie,  sous  le  sceau  du  secret,  que  son 
grand  père,  le  marquis  de  Mirabeau,  a 
épousé,  à  Nantes,  la  fille  de  Danton,  dont 
on  a,  pour  la  circonstance,  orthographié 
le  nom  D.int/;on,  afin  de  détourner  l'at- 
tention. Gyp  descendrait  à  la  fois  de  Dan- 
ton et  de  Mirabeau-Tonneau  son  arrière 
grand-père. 

Comédiens   français  en  Egypte 

(LI;  LU,  347.  516).  —  A  titre  de  curiosité, 
je  détache  des  Etienne^  dranuitiques  pour 
Vanillée  180 1,  cette  note  dont  les  allusions 
satiriques  n'échapperont  à  personne  et  qui 
prouve  une  fois  de  plus  combien  cette 
idée  d'envoyer  des  comédiens  français  en 
Egypte  amusait  la  curiosité  publique  : 

On  fait  circuler  un  petit  pamphlet  sous  le 
titre  de  Troupe  d'Egypte,  dans  lequel,  en 
envoyant  la  plupart  des  comédiens  français 
sur  le  bord  du  Nil,  on  assigne  à  chacun  d'eux 
un  emploi  bizarrement  adapté  à  la  nature  de 
leur  talent  respectif. 

C'est   ainsi,  par   exemple,  qu'on    indique  le 


citoyen  Baptiste  Aine  pour  jouer  les  obélisques, 
sans  songer  que  les  obélisques  n'ont  point 
de  bras  et  que  dans  la  longitudinité  de  son 
incommensurable  individu,  la  longueur  des 
siens  doit  être  comptée  pour  quelque  chose  et 
que  la  nature  l'avait  destiné  à  l'emploi  des 
télégraphes  ou  des  moulins  à  vent,  bien 
plutôt  qu'à  celui  des  obélisques. 

Suivant  le  même  pamphlet,  Van  Hove 
devrait  poser  le  bœuf  Isis  {sic),  Talma  les 
crocodiles,  Duval  les  catacombes,  Derville  les 
hiéroglyphes... 

Cette  nomenclature  satirique,  composée  par 
un  auteur  connu  par  plus  d'un  succès  drama- 
tique et  quelques  acteurs  d'un  des  premiers 
thé.àtres  de  Paris  a  fait  fortune  dans  le 
monde. 

Maintenant  ce  pamphlet  a-t-il  existé 
réellement?  Ou  bien  n'est-ce  qu'une  fan- 
taisie imaginée  pour  les  besoins  de  la 
cause  par  l'auteur  anonyme  des  Etrennes 
dramatiques  ?  d'E. 

Fiches  révolutionnaires  (LUI,  554, 
—  Au  lieu  de  Montesquieu  lire  Montes- 
quiou. 

Une  femme-soldat  sous  l'empire 

(LUI,  555).  —  11  est  aisé  de  reconnaître 
dans  la  femme-soldat  anonyme,  men- 
tionnée par  notre  confrère  sir  Graph, 
d'après  les  Tablettes  des  dames,  de  1806,  le 
personnage  qui  fait  le  sujet  d'une  inté- 
ressante biographie,  publiée  à  Paris,  par 
les  libraires  Dauvin  et  Fontaine  en  1842, 
en  un  \olume  in-8"  de  xv  et  252  pages, 
sous  le  titre  :  Les  campagnes  de  mademoi- 
selle Thérèse Figiieur,  aujourd'hui  madame 
veuve  Sutter  ex-dragon  au  if  et  p"  re'gi- 
meiis,  de  ijgj  à  181  =),  écrites  sous  sa  dictée, 
par  Saint-Gcunain  Leduc. 

Au  cours  de  cette  biographie,  Mlle  Ri- 
gueur est  constamment  désignée  sous  le 
surnom  du  petit  dragon  Sans-Gène,  qu'on 
lui  avait  donné  dans  l'armée.  A  part  le 
motif  romanesque  qui,  d'après  lesdites 
Tablettes,  engagea  Mlle  Figueur  à  pren- 
dre le  parti  des  armes,  cette  biographie 
se  rapporte,  en  effet,  en  tous  points,  à 
l'héroïne  en  question,  laquelle  endossa 
l'uniforme,  non  point  par  désespoir 
d'amour,  mais  tout  simplement  pour  ne 
pas  abandonner  un  sien  oncle,  ex-officier 
des  armées  du  roi,  et  prendre  part,  avec 
lui,  à  l'insurrection  royaliste  que,  dans  le 
midi  de  la  France,  la  proscription  des  Gi- 
rondins, du  2  juin  1793  avait  provoquée 
contre  la  Convention.  De  là  date  sa  voca 
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tion  pour  le  métier   des   armes,    qu'elle 
n'abandonna  qu'en   1811;. 

Il  est  également  exact  que,  contraire- 
ment à  l'arrêté  du  Comité  de  Salut  pu- 
blic qui  défendit  de  conserver  aucune 
femme  dans  les  cadres  des  régiments,  la 
citoyenne  Thérèse  Figueur,  dite  Sans- 
Gêne,  a  été  l'objet  d'une  honorable  ex- 
ception ;  mais  sa  biographie  ne  rapporte 
point  les  circonstances  mentionnées  par 
les  susdites  Tablettes,  et  à  la  suite  des- 
quelles cette  exception  fut  ordonnée. 
Charles  Sellier. 

Col.  555,  au  lieu  de  les  Table f tes,  lire 
la  Toilette. 


I>a  descendance  du  duc  de  Ber- 
ry.  Son  mariage  avec  Any  Bro-\Rrn 

(XXXIX  ;  XLVI  ;  XLVII  ;  XLVIII;  XLIX  ; 
LI  ;L1I,404  458,  516,566.  628,  680,  795, 
856, 969).  —  Au  dossier, M.  Grasilier  nous 
permet  de  joindre  cette  curieuse  pièce. 
C'est  un  passeport  délivré  à  la  mère  des 
enfants  du  duc  de  Berry,  pendant  la  pre- 
mière restauration. 

Le  passeport, daté  du  1 5  novembre  1814, 
est  délivré  par  le  b^ron  de  Vitrolles.  11 
est  signJ  en  blanc  par  Beugnot.  II  est 
donné  à 

Madame  Biown,ses  Jeux  enfants,  Mlle 
Dearè^  deux  femmes  de  chambre  et  un  valet 
de  chambre  7iom>nc    Le-oir,  âgé  de  60  ans. 

Au  dos  est  épingle  le  billet  suivant  : 

Madame  Biown  d'une  taille  moyenne,  le 
visage  long,  le  teint  p.ile,  les  cheveux  noirs; 
ses  deux  enfants  :  l'un  de  six  ans  et  demi, 
l'autre  de  cinq,  blonds  ;  Mademoiselle  Deare, 
petite, fraîche,  les  cheveux  noirs;  deiixfemmes 
de  chambre,  l'uiie  grande  et  maigre  nommée 
Atkir.s,  l'autre  moins  grande, châtain,  le  visage 
rond  et  frais  ;  un  valet  de  chambre  français 
de  soixante  ans,  visage  rouge,  de  cinq  pieds 
4  pouces,  nommé  Lesoir  ;  se  rendmt  à 
Bruxelles  par  Laon  et  Mons. 


Coffrets  du  duc  de  Blacas  fLlIl, 
50  1 17,  345,  458).  —  J'ai  le  plaisir  d'in- 
tormer  M***  que  les  deux  coffrets  en 
pierre  qui  ont  fait  l'objet  du  mémoire  sur 
deux  coffrets  gnostiques  (V.  Hammer, 
Paris,  18321  n'ont  pas  disparu.  Ils  sont 
entrés  au  British  Muséum  avec  les  autres 
pièces  de  la  collection  Blacas. 

C.  B.  0. 


Comme  quoi  nous  devons  aU 
grand-père  de  M.  William  Bus- 
nach    d'avoir    conquis    l'Algérie 

(LUI,  550).  —  Dans  l'Univers,  M.  J.  Man- 
tenay,  qui  commente  avec  une  grande  sa- 
gacité les  questions  historiques,  fait  suivre 
la  déclaration  de  M.  William  Busnach  de 
cette  observation  que  nous  transmettons 
à  l'adaptateur  victorieux  de  Y  Assommoir  et 
de  Nana  : 

«  Certes,  M.  W.  Busnach  doit  savoir 
mieux  que  personne  comment  les  choses 
se  passèrent,  mais  il  fait  erreur  en  ce 
qui  concerne  le  Dictionnaire  des  Contem- 
porains qui  ne  parle  pas  du  rôle  joué  par 
son  aieul.  La  Grande  Encyclopédie  ne  le 
mentionne  pas  davantage  ;  seul  le  Larousse 
l'indique  en  effet. 

«Mais  voici  qui  est  intéressant  :  Mi- 
chaud,  —  qui  prit  connaissance  des  mé- 
moires manuscrits  de  M.  Deval,  le  consul 
de  France,  que  le  dey  frappa  de  son 
chasse- mouches  en  plumes  de  paon  — 
Michaud  écrit  que  Hussein-pacha  voulait 
obliger  le  gouvernement  français  à  rem- 
bourser à  deux  de  ses  sujets  juifs,  Bacri 
et  Busnach,  une  somme  de  quatorze  mil- 
lions, réduite  à  sept,  que  la  France  leur 
devait  pour  des  fournitures  de  blé  faites, 
depuis  plus  de  trente  ans,  à  l'armée  d'E- 
gypte. 

«  Ainsi,  d'après  le  représentant  de  la 
France,  —  qui  devait  bien  connaître  la 
question  !  —  Hussein  pacha,  loin  de  se 
plaindre  de  son  sujet  Micliel  Busnach, 
aurait,  au  contraire,  pris  fait  et  cause 
pour  lui,  et  l'incident  de  l'éventail  aurait 
été  provoqui,  non  parce  que  la  France 
n'accordait  point  au  dey  l'extradition  de 
Michel  Busnach  ;  mais,  au  contraire, 
parce  qu'elle  refusait  d'accéder  à  la  re- 
quête de  ce  dernier. 

«Ce  désaccord  entre  M.  Deval  et 
M.  William  Busnach  est  bien  singulier. 
Décidément,  il  n'est  pas  commode  de 
faire  de  l'histoire...  La  question  vaudrait 
pourtant  la  peine  d'être  élucidée  L'adap- 
tateur de  V Assommoir  et  de  Nana  ne 
possède-t-il  donc  aucun  document  sur 
cette  affaire  .?  »  j.  Mantenay. 

Une  fête  aux  Tuileries  sous  la 
Commune  (LUI,  500  .  —  11  fut  donné 
quatre  concerts  aux  Tuileries,  ils  avaient 
lieu  les  jeudi.,  et  dimanche  ;  le  premier  eut 
Ueule jeudi  11,  le  deuxième,  le  dimanche 
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14,  le  troisième  le.  jeudi  18  et  le  dernier  le 
dimanche  21  mai  ;  ils  étaient  organisés 
par  le  docteur  Rousselle,  au  profit  des 
gardes  nationaux  fédérés  blessés  ;  le  prix 
d'entrée  était  de  un  franc  ;  on  y  jouait 
la  Marseillaise.,  on  y  disait  des  poésies  de 
Victor  Hugo,  d'Auguste  Barbier,  d'Hégé- 
sippe  Moreau,et  des  cliansons  patriotiques 
et  révolutionnaires.  Mademoiselle  Agar 
ainsi  que  d'autres  artistes  en  renom 
s'y  sont  fait  entendre.  J'ai  assisté  à  deux 
de  ces  concerts.  A.  Patay. 


* 


Je  m'empresse  d'y  répondre  en  vous 
priant  de  feuilleter  le  Monde  Illudré,  n» 
735  du  13  mai  1871,  où  vous  trouverez 
un  dessin  d'après  nature, par  Vierge,  avec 
cette  légende  : 

«  Les  Tuileries.  Aspect  de  la  salle  des 
Maréchaux  pendant  le  concert  du  6  mai.  » 

Un  article  accompagne  cette  gravure. 

En  voici  1  historique  en  peu  de  mots  : 

r  Concert  organisé  au  piofit  des  ambu- 
lances. 

2°  Plusieurs  artistes  de  Paris  devaient  y 
chanter. 

3'  Mlle  Agar,  vêtue  de  noir,  monte  sur 
l'estrade.  Elle  va  parler  quand  l'orchestre  se 
met  à  jouer  la  Marseillaise.  La  foule  entonne 
l'air  national.  Mlle  Agar  se  retire,  elle  est 
remplacée  par  deux  artistes  tenant  un  drapeau 
rouge,  entonnant  de  nouveau  \zMarseill,iise. 

4°  Quelques  artistes  peuvent  dire  quelques 
poésies  patriotiques,  et  Mme  Bordas  de  l'Eldo- 
rado chante  quelques  refrains  populaires. 

5°  Concert  terminé  à  minuit  et  demi. 

Article  signé  :  M.  V. 
Chardon. 

Saint  Jacques   de    Compostelle 

(LUI,  277,  408,  520). —  11  semble  diffici- 
lement acceptable,  historiquement,  que  le 
tombeau  de  saint  Jacques  le  Majeur  soit 
en  Espagne,  car  on  lit  aux  versets  i  et  2 
du  chapitre  xii  des  Actes  des  Apôtres  : 

Le  roi  Hérode  se  mita  maltraiter  quelques" 
lins  de  l'Eglise.  11  fit  mourir  par  l'épée  Jacques» 
frère  de  Jean 

c'est  à-dire  Jacques  le  Majeur. 

V.  A,  T. 

* 

*  * 
Au  sujet   de  l'antiquité  de  la  tradition 

concernant  la  présence  du  tombeau  de 
saint  Jacques  en  Espagne,  ainsi  que  de  la 
valeur  de  cette  tradition, voir  l'Appendice 
du  3' volume  de  VE<pa)ia  Sagrada,  1747, 
du  P.   Flores,  religieux  augustin.    Aussi  | 
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le  bollandiste  Cuper,  dans  les  Âcta  S^nc- 
tormn,  tom.  6  julii.  Une  confirmation 
archéologique  pour  l'antiquité  de  cette 
tradition  peut  se  déduire  de  la  découverte, 
en  1879,  des  restes  de  l'ancienne  crypte 
ou  confession  ayant  contenu  le  corps  du 
saint.  La  basilique  qui  la  surmontait  fut 
détruite  au  commencement  du  vn'  siècle, 
sous  le  règne  des  Wisigoths,  mais  la 
crypte  fut  retrouvée  au  milieu  du  ix"  siè- 
cle. Dans  la  description  qu'on  en  trouve 
dans  les  écrits  de  cette  époque,  on  croi- 
rait voir  décrire  quelque  chapelle  des  Ca- 
tacombes ;  au  mur  se  voyait  encore  une 
peinture  d'un  homme  nimbé,  les  bras  en 
orante,  accompagné  de  plusieurs  person  > 
nages,  de  palmiers  et  de  tleurs  rouges. 
On  pouvait  lire  encore  l'inscription,  Jac- 
ques fils  de  Zebédée. Cette  crypte  fut  rasée 
plus  tard,  mais  les  fondations  en  ont  été 
retrouvées  et  le  style  des  débris  de  mo- 
saïque, la  nature  de  la  construction  et  le 
plan  de  la  crypte  ne  remontent  pas  au- 
delà  du  iv"  siècle  (voir  articles  de 
M.  Guerra  y  Orbe.  Illuslracion  calolica 
1879- 1880). 

Par  rapport  à  l'étymologie  du  nom  de 
Compostelle,  j'ai  déjà  rencontré  les  deux 
différentes  étymologies  citées  par  MM. 
Albert  Battandier  et  H.  C.  M.  11  serait 
intéressant  de  connaître  les  noms  anciens 
de  cette  ville.  Quelque  intermédiairiste 
pourrait  peut  être  nous  renseigner  à  ce 
sujet  ?  C.  B.  O. 

Le  sang  de  saiat  Janvier  (XLVIII; 
XLIX  ;  Ll  ;  LU  21,  633).  —  La  Revue  au- 
gustinienne{i^  mars  1906)  fait  une  critique 
des  opinions  émises  dans  nos  colonnes  au 
sujet  du  miracle  de  saint  Janvier.  Une 
controverse  est  une  porte  ouverte  à  toutes 
les  appréciations  :  la  Revue  auguitinienne 
voudra  bien  reconnaître  que  toutes  ont 
pu  s'y  faire  jour,  même  celles  que  son 
rédacteur  expose.  Présentées  dans  un 
article  très  documenté,  de  cette  érudite 
revue,  elles  sont  fort  dignes,  d'ailleurs, de 
fixer  l'attention  de  ceux  de  nos  collabora- 
teurs que  cette  question  intéresse,  et  nous 
les}'  renvoyons  avec  insistance. 

Démolition  du  château  de  Ma- 

gnauville  (LUI,  333,  462).  —  Je  puis 
renseigner  mon  confrère  sur  la  raison  qui 
détermina  le  vicomte  Morel-Vindé,  mon 
grand-oncle,  à  démolir  le  château  de  Ma- 
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gnauville,  et  qui  n'est  autre  que  le  cha- 
grin qu'il  éprouva  de  la  mort  de  sa  fille 
la  comtesse  Terray,  qui  y  mourut  dans 
les  premières  années  du  xix'  siècle. M.  de 
Vindé  le  vendit  alors  en  stipulant  qu'il 
serait  démoli,  et  il  acquit  le  ciiâteaii  de  la 
Celle-Saint-Cloud  où  il  mourut  lui-même, 
en  1843.  Il  ne  subsiste  plus  de  cette  belle 
résidence  que  les  communs,  actuellement 
propriété  du  comte  de  Gramont. 

Comte  DE  Varaize. 

AlliaDces  des   'Valois   Saint-Re- 

ir>y(Ll;  L11;L1I1,524).  -  Les  «  Tablettes 
généalogiques  de  la  maison  de  Valois  de 
Saint-Remy»parM. Emile Socard  (Troyes, 
Dufour-Boughot,  1868)  et  la  Coiilùitiation 
du  P.  Anselme  par  M.  Potier  de  Courcy, 
sont  bien  plus  complètes  sur  cette  fa- 
mille que  les  articles  de  M.  de  Belleval  : 
«  Les  derniers  Valois  et  les  bâtards  de  la 
maison  de  France»  (Revue  historique  )iobi- 
liaiie  et  biographique  t. Vil,  p .  3 59, et  t  Xll, 
p.  413)  qui  ont  inspiré,  je  crois,  l'article 
de  la  Rivista  Aialdica,  rapporté  par  l'In- 
termédiaire. 

Mais  il  y  a  encore  une  question  sur 
cette  branche  de  la  famille  ro3'ale  :  je 
l'avais  déjà  posée  dans  Vlufenucdiaire, 
mais  elle  attend  toujours   une  réponse. 

Comment  rattacher  les  barons  de  Va- 
lois, établis  dans  le  royaume  de  Wurtem- 
berg, à  cette  souche  ? 

Merci  d'avance  à  qui  voudra  me  ren- 
seigner à  ce  sujet. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Deux  familiers  de  Thiers  :  la 
comte  Roger  et  Martin  (LUI,  5,  65, 
148,  366,  475).  —  Monsieur  Auguste 
Martin,  Provençal  comme  Monsieur 
Thiers,  naquit  à  Aix-en  Provence  en 
1804,  et  vint  à  Paris  en  ami  particulier  de 
Monsieur  Thiers,  auquel  il  était  profondé- 
ment attaché  et  dévoué,  et  chez  lequel  il 
a  été  constamment  assidu.  11  devint  son 
chef  de  cabinet  au  Ministère  de  l'Intérieur 
vers  1833. 

De  là,  en  1836,  il  passa  à  la  Cour  des 
Comptes  en  qualité  de  conseiller  Réfé- 
rendaire et  y  fit  toute  sa  carrière. 

11  est  mort  Président  de  Chambre  hono- 
raire de  cette  cour  où, après  avoir  éié  suc- 
cessivement conseiller  référendaire  et  con- 
seiller maitre,  on  s'y  souvient  encore  au- 
jourd'hui de  son  grand  mérite,  de  sa  par- 


faite honorabilité,  de  son  urbanité  rare  et 
de  son  inlassable  obligeance. 

Monsieur  Auguste  Martin  était  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur. 

B.  M. 

Beaune  d3  Seiiiblançay(LlII,5oi). 

—  V Armoriai  de  Touraine,  par  Carré  de 
Busserolle.  donne,  page  115,  une  notice 
de  la  famille  de  Beaune,  en  Touraine,  ci- 
tant des  personnages  déjà  connus  d'après 
le  P.  Anselme. 

11  y  a  eu  aussi  une  famille  du  nom  de 
Beaune,  à  Lubersac  (arrondissement  de 
Brive,  Corrèze),  dont  l'on  a  des  titres  de- 
puis la  fin  du  xv"^  siècle  (Nadaud  :  Nobi- 
liaire dn  Limousin,  t.  1,  p.  142).  Un  ra- 
meau issu,  parait-il,  de  cette  famille,  a 
reçu  le  titre  de  baron,  en  1827  (vicomte 
Révérend  :  Tities  de  la  Restauration .^t.  11, 
p.  286). 

Une  troisième  famille  du  même  nom  a 
possédé  les  seigneuries  de  Pradelles,  du 
Cros,  de  Montglandier,  de  la  MotteBre- 
mond,  et  a  contracté  des  alliances  avec 
celles  de  :  Saint-Nectaire,  Senneterre,  de 
Langheac,  de  Belvezer,  de  Montagu,  etc. 
G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Bourbon  Malauze,     Bazian,    etc. 

(LUI,  56,   182,   360,  464).  —  Gédéon  de 
Bourbon  était  fils  de  Samuel  de  Bourbon, 
baron  de  Basian  et  d'Audenge,  et  d'Elisa- 
beth d'Astarac,  mariés  le  23  août  1599. 
G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

*  * 
La  France  protestante,  nouvelle  édition, 

contient  un  long  article  généalogique  et 
historique  sur  cette  famille,  dont  était 
issu  le  vicomte  de  Lavedan,  célèbre  pen- 
dant les  guerres  de  religion. 

Cette  branche  était,  dès  le  xvi"  siècle, 
propriétaire  en  Bas-Limousin,  de  l'impor- 
tante seigneurie  de  Favars  et  ses  annexes, 
près  Tulle. 

«  Henry  de  Bourbon-Malause,  vicomte 
de  Lavedan,  baron  de  Malause,  seigneur 
de  Miremont  et  de  Faybeton,  Chaudes- 
Aiguës,  Favars,  Saint-Germain  (les  Ver- 
gues), et  autres  places  »,  en  1590,  avait 
épousé  Françoise  de  Saint-Exupéry,  dame 
de  Miremont,  de  Favars,  etc.  11  mourut 
en  161 4,  à  .Miremont,  en  Auvergne. 

La  France  protestante  poursuit  la  généa- 
logie jusqu'aux  enfants  de  Louis  de  Bour- 
.  bon,  petit-fils  de  Henri,  marquis  de  Ma- 
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Lavedan,   seigneur  de 
mourut    en    1667,  au 


lause,  vicomte  de 
Favars,  etc  ,  qui 
château  de  Favars 

L'ainé,  Gui-Henri,  fut  marquis  de  Ma- 
lause,  le  second,  Armand,  se  titrait  mar- 
quis de  Miremont,  le  troisième,  marquis 
de  la  Gaze.  Après  eux,  au  xviii"  siècle, 
cette  branche  tomba  en  quenouille. 

O. 


Bosc  d'Antic  (LUI,  5";7).  —  M.  H. 
M.  M.  trouvera  les  renseignements  qu'il 
désire  dans  Gl  Perroud.  Lettres  de  Ma- 
ditine  Roland.  Paris,  m.  dccccii,  in  4,  au 
t.  II  pp.  666,  667,  et  à  la  table  qui  ter- 
mine le  même  1. 11.  R.  B. 


Br'ge  ou  Brigge  (LUI,  444).  —  Il  y 
a  eu  une  famille  de  Malbec,  marquis  de 
Bfiges,  originaire  du  Gévaudan,et  éteinte 
en  1887.  Alliances  avec  les  familles  de 
Montagnac,  d'Oyde,  de  Molette  de  Mo- 
rangiès,  de  Geys  de  Pampelonne,  de 
Montjoc,  de  la  Rodde,  du  Ghastel,  de 
Ghavagnac,  Denis  d'AImanne,  Radix  de 
Sainte-Foy,  d'OsmonJ,  de  Gourtois,  de 
Longaunay,  etc.  (Gf.  Annuaire  de  la  No- 
blesse 1891  ;  La  Roque  :  Armoriai  du 
Languedoc  ;  La  Ghesnaye  des  Bois  :  Dict. 
de  ta  Noblesse  ;  Bouillet:  Nobiliaire  d'Ju- 
vergne,etc.)       G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 


Marie-Barbe  de  Longaunay,  femme  de 
Barnabé-Louis-Gabriel-Charles  de  Malbec 
de  Montjoc,  marquis  de  Briges,  mourut, 
le  27  août  1891,  au  château  de  Dampierre 
(Calvados),  âgée  de  97  ans,  avjnt  le 
marquis  et  le  comte  de  Briges,  ses  fils, 
et  le  marquis  de  Briges,  son  petit-fils,  dé- 
cédé sans  alliance. 

Le  mari  de  mademoiselle  de  Longaunay 
était  frère  d'Ernestine-Augustine  de  Mal- 
bec, femme  du  comte  de  Gourtois  de 
Sainte-Golombe,  et  mère,  probablement, 
de  Ganiline-.Ambroise-lde  de  Gourtois  de 
Sainte-Golombe,  qui  épousa  Adolphe- 
René  de  la  Gonnivière,dont  Louise-Ernes- 
tine-Léonilde  de  la  Gonnivière,  alliée,  en 
1850,  avec  René-Benoit,  vicomte  Doynel 
de  la  Sausserie. 

Voilà  comment  la  famille  Doynel  de  la 
Sausserie  a  hérité  de  la  dernière  marquise 
de  Briges. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 
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De  Castelnau  (LUI,  444).  —  La  sei- 
gneurie du  Rouvre  en  Touraine  appartint 
à  Mathurin  de  Castelnau  (neveu  de  l'au- 
teur des  Mémoires'-,  tué  en  1622  au  siège 
de  Montpellier.  Il  fut  père  de  Louis,  sei- 
gneur du  Rouvre  et  aïeul  de  Jacques, 
comte  de  Castelnau,  qui  est  probablement 
le  seigneur  du  Rouvre  cité  par  M.  L.  G., 
mais  qui  ne  figure  point  dans  la  Recherche 
de  la  noble.sse  de  la  généralité  de  Tours, 
en  1666,  et  qui  ne  fut  pas  chevalier  des 
ordres  du  roi . 

Il  y  a  bien  eu  dans  cette  famille  un  che- 
valier des  ordres  :  Jacques,  marquis  de 
Castelnau,  maréchal  de  France.  Mais  il 
appartenait  à  un  autre  rameau,  puisqu'il 
était  petit-fils  de  l'auteur  des  Mémoires, 
et  il  ne  vivait  plus  en  1670,  étant  décédé 
dès  le  1 5  juillet  1658. 

Armes  :  d'azur,  au  cliâhau  ouvert  d'ar- 
gent, maçonné  de  sable,  crénelé,  et  sommé 
de  j  donjons  couverts,  ou  pavillonncs,  avec 
leurs  girouettes. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 


Chardon  (LUI,  1502).  —  VArmorïal 
de  la  noblesse,  pard'Auriac,  donne  la  filia- 
tion d'une  famillede  cenom, établie  en  Lor- 
raine, mais  seulement  à  partir  de  la  pre- 
mière moitié  du  xviii'  siècle. 

G   P.  Le  Lieur  d'Avost. 


Les  descsndants  du  convention- 
nel Courtois  (LUI,  502).  —  S'adresser 
à  M.  VeUvert,  archiviste  aux  Archives 
nationales.         Un  rat  de  BiBLioTHÈauE. 


Du  Eue  de  Longchamp  (LUI,  109, 
184,  306).  — Je  signale  à  M.  D.  des  E., 
pour  ses  recherches  sur  la  famille  du  Bue 
de  Longchamp,  qu'il  existe  dans  les  car- 
tons du  «  Collège  héraldique  de  France  » 
(loi,  rue  de  Miromesnil)  une  pièce,  clas- 
sée au  dossier  du  Bue,  et  concernant  un 
du  Bue  de  Longchamp.  J'ignore  d'ailleurs, 
à  présent,  de  quoi  il  est  question  dans 
cette  pièce,  n'en  n'ayant  pas  pris  une 
connaissance  très  approfondie,  parce 
qu'elle  n'intéresse  pas  la  famille  du  Bue 
de  la  Normandie  et  de  la  Martinique, 
objet  de  mes  recherches  et  sans  rapport 
de  parenté  (jusqu'à  plus  ample  informé) 
avec  les  du  Bue  de  Longchamp. 

A.  H. 
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Dumont  sculpteur  (LUI,    503).  —  |  du  comité  républicain  formé  à  l'occasion 

mo  Voiiv'p  riinain  ^vpiive  de  l'archltecte.        j„„  ,ll=,-*;^iic    ,-l'<irtnhrp     i  8t7  »    affnat   de 


Mme  Veuve  Ginain  (veuve  de  l'architecte, 
M.  de  l'Ac.  des  B.  A.)  m'avait  été  indi- 
quée il  y  adeuxanSjComme  pouvant  don- 
ner des  renseignements  sur  la  famille  des 
Dumont  sculpteurs.  N'a3'ant  pas  eu  l'oc- 
casion de  la  voir,  j'ignore  les  documents 
qu'elle  pourrait  avoir,  elle  est  soit  une 
descendante  des  Dumont,  soit  la  veuve 
du  dernier  Dumont,  et  habitait  encore, 
il  V  a  deux  ans,  le  quartier  des  Ternes. 

Geo. 

Gambetta  et  Arnal  (LUI,  503).  — 
En  1872,  Gambetta  était  en  eflfet  dans  le 
voisinage  de  Genève  :  il  inaugurait  en 
Savoie  ces  tournées  triomphales,  cette 
propagande  de  la  province,  qu'on  appela 
alors  «  la  politique  des  balcons  »  —  invité 
à  Chambéry,  pour  l'anniversaire  de  la 
République,  par  le  Patriote  Siivoisien, 
contre-carré  par  le  préfet  de  IVl.  Victor 
Lefranc,  marquis  de  Tracy,  reçu  à  Greno- 
ble, Grand'Salle,  rue  de  Strasbourg,  par 
M.  Vogeli,  directeur  du  Réveil  du  Dciii- 
phiné,  et  actueUement  percepteur  à  Paris. 
|e  me  rappelle  encore  avoir  vu  passera  La 
Roche-sur-Foron,  le  30  septembre,  le 
landau  ministériel  précédant  de  dix  minu- 
tes, le  comité  local  qui  avait  compté  appa- 
remment sans  la  rapidité  ou  la  simplicité 
de  l'équipage, et  qui  s'essoufflait  à  sa  pour- 
suite, à  la  descente  des  Afforêts  !  Les 
étapes  de  ce  voyage  inoubliable  furent  : 

Chambéry  22,  24  septembre  ; 


Albertville  25 
Grenoble  26 
Pontcharra  27 
Thonon  29 
Bonneville  30 
La  Roche  1" 
Annecy  » 
Saint-Julien  2 


» 
» 

» 

» 
octobre 

» 


Le  Grand  Patriote  fut  à  cette  époque  et 
depuis,  l'hôte  du  directeur  de  la  Compa- 
gnie Parisienne  du  Gaz,  en  cette  habita- 
tion des  bords  du  lac  de  Genève,  où  de- 
vait descendre  également  M.  Thiers, après 
le  24  mai.  M.  Vincent  Dubochet  était 
alors  à  l'apogée  de  sa  puissance  et  de  son 
crédit  par  le  renouvellement  du  privilège 
trentenaire  et  «  le  milliard  des  Abonnés  » 
qu'une  municipalité  désintéresséeài'excès, 
venait  d'accorder  aux  Actionnaires  de  la 
rue  Condorcet  ;  et  «  au  moment  de  sa 
mort,  ajoute  P.  Larousse,  il  était  trésorier 


des  élections  d'octobre  1877»  agnat  de 
la  patrie   française,   puisque  né    vaudois 

(i79i)- 

De   Genève,    la   tentation    devait   être 

grande  pour  l'artiste,  Arnal  a  pu  égale- 
ment traverser  la  villégiature  du  tribun  : 
un  sociétaire  de  la  Comédie  Française, 
illustre  entre  tous,  n'était-il  pas  là  pour 
simplifier  au  besoin  le  protocole  ? 

POËNSIN  DUCREST. 

Un  Garibaldi  révolté   en   1708 

(LUI,  497).  —  Le  nom  de  Garibaldi  ne 
doit  pas  être  rare  dans  la  Haute -Italie,  car 
dès  le  viii"  siècle,  Paul  Diacre,  l'historien 
des  Lombards,  mentionne  ce  nom,  et  on 
le  trouve  dans  le  tableau  généalogique  des 
rois  Lombards,  dont  la  race  compte  plu- 
sieurs Car iba  1(1  {sans  i). 

LÉON  Sylvestre. 

Amiraux  d'Hector,  d'Albert  de 
Rions,  de  Flotte  (LUI,  556).  --  On 
trouvera  des  renseignements  très  circon- 
stanciés sur  les  deux  premiers  de  ces  ma- 
rins au  moins,  aux  Archives  nationales  et 
dans  ce  qui  reste  d'archives  au  ministère 
de  la  Marine,  dans  les  dictionnaires  biogra- 
phique;, dans  les  différents  travaux  impri- 
més sur  l'histoire  de  la  marine  française 
pendant  la  guerre  d'Amérique  et  les  pre- 
mières années  de  la  Révolution,  à  Tou- 
lon et  à  Brest. 

Sur  Jean-Charles,  comte  Hector  ou 
d'Hector,  lieutenant  général  des  armées 
navales,  grand'croix  de  Saint-Louis,  né  à 
Fontenav-le-Comte,  en  Bas-Poitou,  le  21 
juillet  1721,  mort  en  1808,  à  Reading 
{Angleteire),  on  trouvera  encore  une  no- 
tice très  documentée,  dans  les  biogra- 
phies Vendéennes,  de  Merland.  Les  mé- 
moires manuscrits  et  la  correspondance 
de  l'amiral  sont  entre  les  mains  de  ses 
petits-neveux  MM.  de  Romans. 

H.  Baguenier  Desormeaux. 

Prononciation  de  Jeanne  (LUI, 
109,  343,  566).  —  Dans  toute  la  Vendée 
angevine  et  dans  une  bonne  partie,  tout 
au^moins,  du  Poitou,  bien  loin  au-delà  de 
la  Loire,  on  prononce  [ean-ne,  en  ap- 
puyant fortement  et  en  traînant,  même, 
sur  la  première  syllabe. 

^  H.   B.D. 
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Famille  d'Orbain  (LUI,  223,  365, 
534).  —  Si  notre  confrère  voulait  être 
un  peu  plus  explicite,  peut-être  pourrait- 
on  lui  donner  quelques  renseignements 
utiles. 

i"  Puisque  les  d'Orbain  sont  de  Detting, 
qu'il  me  permette  de  lui  demander  s'il 
a  fait  des  recherches  dans  les  actes  de 
l'état-civil  à  la  municipalité  et  chez  les 
notaires  de  cette  localité  ? 

2°  Puisqu'il  s'agit  de  maîtres  de  forges, 
s'est-il  adressé  aux  représentants  des  plus 
anciennes  familles  de  maîtres  de  forges? 
Peut-être  les  d'Orbain  sont-ils  alliés  à  ces 
familles.  Qu'il  en  parle  à  M.  Henri  de 
Dartein  ou  au  vicomte  de  Castex, 

Et  puis  je  suis  à  sa  disposition  si  je  puis 
lui  être  utile. 

Un  rat  de  bibliothèque. 

Le     peintre     Françoi3    Parrier 

(LUI, ^04).  —  François  Perrier  est  né  vers 
1590,  à  Saint-Jean-de-Losne,  (Côte-d'Or). 

H.  C.  M. 

La  mort  du  duc  de  Praslin  (LU  ; 

LUI,  247,  294,  365,  396,  547).  —  Il  est 
presque  regrettable  de  voir  celte  triste 
histoire,  assoupie  quant  à  son  côté  fémi- 
nin, se  réveiller.  Je  ne  tâcherai  pas  de  dé- 
terminer le  caractère  psychologique  dont 
Erasmus  et  la  lettre  de  Cambridge  donnent 
des  phases  si  opposées.  Mais  je  dirai  sim- 
plement ceci  :  ma  famille  a  connu,  à  Pa- 
ris même  et  en  Amérique,  tous  les  détails 
intimes  par  rapport  à  Mlle  Des  Portes. 
Cinq  membres  de  ma  famille,  voyageant 
alors,  ont  fait  la  traversée  de  l'océan  sur 
le  même  vaisseau  que  Mlle  Des  Portes 
(Deluzy).  Ce  voyage  alors,  durait  des  se- 
maines. Pendant  ce  trajet,  le  charme  de 
Mlle  Des  Portes  et  l'admiration  qu'elle 
excitait  étaient  reconnus  de  tous.  Le  pen- 
sionnat où  elle  a  enseigné  était  celui  de 
Mlle  Haines  (et  non  Haynes).  Mlle  Haines 
était  une  femme  remarquable,  et  la  sœur 
d'un  homme  très  distingué,  deux  fois 
gouverneur  de  l'état  du  New-jersey,  et 
après  juge.  Le  pensionnat  a  été  pendant 
de  longues  années  le  plus  aristocratique 
en  Amérique.  Ce  qui  est  peu  connu  est 
que  Mlle  Haines  elle-même,  à  la  suite 
d'un  mariage  malheureux  avec  un  mis- 
sionnaire aux  Indes  orientales,  qu'elle  a 
quitté  —  par  suite   de  cruautés,  il  a  été 
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dit,  —  avait  repris  son  nom  de  jeune 
fille.  Et  elle  a  énormément  fait  pour  les 
missions  et  les  missionnaires  sa  vie  durant. 
Qui  sait  combien  son  cœur  a  été  touché 
par  les  infortunes  de  Mlle  Deluzy  !  Mais 
cette  dernière  a  été  toute  sa  vie,  comme 
Madame  Henry  Field,  à  la  hauteur  de  la 
position  très  marquée  de  son  mari  et  de 
celle  qu'elle  s'est  faîte  par  elle-même. 

A.  G.  C. 

M.  de  Rotclisohild,  candidat  A 
la  députation  (LUI,  504).  —  Le  baron 
Alphonse  de  Rothschild  ne  s'est  jamais 
présenté  député  ;  il  était  sous  l'Empire 
conseiller  général  de  Seine-et-Marne,  du 
canton  où  est  situé  le  château  de  Ferrières. 
Aux  élections  qui  suivirent  la  guerre  vers 
1876,  il  se  représenta  et  ne  fut  pas  élu  : 
on  lui  reprochait,  parait-il,  ses  idées  clé- 
ricales. 

Un  rat    de    BlBLlOTHÈaUE. 

La  véritable  mentalité dumarquis 

de  Sade  (LU;  LUI,  76,  146,  247,  422, 
53^).  —  Ne  pensez-vous  pas  qu'en  voilà 
assez  sur  ce  vilain  personnage  surnommé 
le  «  Divin  »  par  les  dégénérés  érotomanes 
qui  se  délectaient  à  ces  œuvres  d'un 
Priape  en  délire  ?  je  dis  se  délectaient, 
parce  que  fort  heureusement  les  romans 
sadiques  sont  devenus  à  peu  près  introu- 
vables en  librairie,  tandis  que,  sous  le 
Directoire,  on  les  rencontrait  et  lisait 
aussi  ouvertement  que  tels  volumes  à 
couvertures  illustrées  de  nos  jours.  En  ce 
temps-ci,  ceux  qui  les  possèdent  sous 
prétexte  de  curiosités  bibliographiques, 
les  cachent  dans  l'enfer  de  leurs  biblio- 
thèques, où  on  les  retouve  parfois  après 
le  décès  de  certains  vieux  messieurs, 
ainsi  qu'il  est  arrivé  au  dernier  siècle  à  la 
mort  tragique  d'un  grand  personnage. 

Il  me  souvient  d'avoir  lu  autrefois 
dans  un  livre  illustré  remontant  bien  à 
une  soixantaine  d'années.  Les  prisoin  de 
Paris,  par  Louis  Lurine,  un  ouvrage  d'ail- 
leurs, sans  autorité  historique  et  de  mince, 
très  mince  valeur  littéraire,  le  fait  sui- 
vant concernant  le  marquis.  Alors  qu'il 
vivait  prisonnier  à  Charenton,  dans  une 
captivité  douce,  il  se  faisait  apporter  des 
gerbes  de  roses  parfumées,  plongeait  son 
visage  dans  les  touffes  de  pétales  délicats, 
en  aspirait  longuement  les  senteurs,  puis 
prenant  une  à   une  les  belles  fleurs  vi- 
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vantes,  les  faisait  mourir  lentement  dans 
la  fange.  Un  geste  tout  symbolique,  n'est 
il  pas  vrai  ? 

Quant  au  distique  cité  comme  em- 
prunté à  une  des  comédies  manuscrites 
de  l'auteur  de  Justine  et  de  Juliette,  c'est  en 
réalité  un  vieux  proverbe  qui  était  déjà 
la  devise  de  la  société  satirique  et  carna- 
valesque, La  Mère  folle,  fondée  à  Dijon 
au  xv^  siècle,  abolie  au  xvn'.  V.  Lucotte 
du  Tilliot,  Mc'moire  pour  servir  à  la  Féie 
des  Fous,  1741.  Mais  c'est  un  ouvage 
rare  ;  aussi  comme  référence  plus  à  portée, 
j'indique  un  article  du  Magasin  Pittores- 
que, 1838,  p.  363.  H.  C.  M. 
* 
*  * 

Une  petite  correction  au  distique  faus- 
sement attribué  à  l'auteur  de  Justine, 
et  qui  remet  les  choses  au  point  pré- 
cis. Dans  le  petit  volume  ingénieux 
qu'Edouard  Fournier  a  publié  sous  le 
titre  de  L'Esprit  des  mitres,  nous  en 
trouvons  l'origine  certaine: 

Un  homme  de  la  plus  hideuse  célébrité,  le 
marquis  de  Sade, passe  depuis  bien  longtemps, 
et  cela  de  l'aveu  même  de  M.  Jules  Janin, 
dans  la  brûlante  étude  qu'il  lui  a  consacrée, 
passe,  dis-je,  pour  l'auteur  de  ces  deux  vers  : 

Tous  les  hommes  sont  fous,  et  qui  n'en  veut  point 

[voir. 
Doit  rester  dans    sa  chambre  ot  casser  son  miroir, 

II  nous  répugnait  de  croire  qu'une  pareille 
vérité  si  bien  ditefût  tombée  d'une  plumeaussi 
infâme.  Nous  avons  bien  cherché,  et  d'abord 
nous  avons  trouvé  les  deux  vers  au  tome  XIV 
de  la  Correspondance  secrète,  sous  la  date 
du  19  mars  178  .  On  les  y  met  sur  le  compte 
d'un  poète.  Donc,  ce  n'est  pas  du  marquis  de 
Sade  qu'on  veut  parler.  Pour  nous,  c'était 
déjà  une  preuve.  Plus  tard,  feuilletant  les 
Discours  satiriques,  etc.,  de  Claude  Le  Petit 
(Rouen,  1686,  iii-12),  voici  ce  que  nous 
avons  lu  au  commencement  de  la  iv°  satire  : 
paraphrase  des  paroles  du  Sage  :  Le  nombre 
des  f.ius  est  infini, 
C'est  une  nation  d'une  telle  étemlue 
Que  de  quelque  côté  que  l'on  tourne  la  vue. 
Il  s'en  présente  aux  yeux,  et  qui  n'en  veut  point 

\voir 
Doit  les  tenir  fermés  et  cnsser  son  miroir. 

Sauf  une  variante,  nous  tenons  notre  disti- 
que, et  sans  rien  devoir  au  hideux  marquis. 

Je   crois    qu'après   cela  la  question   de 
l'origine  du  fameux  distique    est   résolue. 
Arthur  Pougin. 

Mgr  de  Sagey  (LUI,  50s).  — Je  ne 
crois  pas  que  sa  vie  ait  été  imprimée.  11 
naquit  à  Ornans  (Doubsj  le  2  avril  1759 


et  décéda  à  Paris  le  20  mars  1 836 .  A  peine 
nommé  à  l'évêché  de  Tulle  (1822)  il  dé- 
missionna (1824),  toutefois  il  conserva 
l'administration  de  ce  diocèse  jusqu'au  27 
avril  1825.  En  1824,  il  fut  nommé  cha- 
noine de  I"  ordre  de  Saint-Denis. 

St-Saud. 
♦ 

Claude-Joseph  -  Judith  -  Fi  ançois  -  Xavier 
de  Sagey, né  à  Ornans  iDoubs)  le  2  avril 
17^9,  ancien  archidiacre  de  l'église  de 
Saint-Claude  (Jura),  fut, après  le  concordat 
de  18 17,  nommé  évêque  de  ce  diocèse.  11 
reçut  ses  bulles,  mais  cette  nomination 
n'eut  pas  de  suite,  ce  concordat  n'ayant 
pas  été  sanctionné  par  les  Chambres. 

Un  nouveau  concordat  fat  conclu  en 
1822,  ft  le  23  avril  1825,  M.  de  Sagey 
fut  nommé  évêque  de  Tulle.  Après  avoir 
été  sacré  à  Issy  (Seine)  le  i^'  mai.  il  prit 
possession  de  son  siège  par  procureur, 
le  25  mai  et  fit  son  entrée  solennelle  à 
Tulle  le  18  juillet  1823.  II  fut  accueilli 
avec  enthousiasme,  mais  son  administra- 
tion, qui  dura  moins  de  deux  ans,  ne  fut 
pas  heureuse.  Lesdifficultés  qu'il  rencon- 
tra furent  telles  qu'il  résigna  ses  fonctions 
en  demandant  sa  mise  à  la  retraite  en 
1824.  Nommé  chanoine  à  Saint-Denis  la 
même  année,  il  continua  de  gérer  le  dio- 
cèse de  Tulle  jusqu'à  la  nomination  de 
son  successeur,  M.  de  IVlailhet  de  Va- 
chéris  (mars  1825).  11  se"'retira  à  Paris  et 
y  mourut  le  20  mars  1836.  Mgr  de  Sagey 
fut  un  digne  prélat,  mais  l'œuvre  de  com- 
plète réorganisation  qui  lui  incombait 
paraît  avoir  été  au-dessus  de  ses  forces. 
Il  voulut  agir  rapidement  et  avec  énergie, 
et  se  rendit  impopulaire.  On  rend  aujour- 
d'hui pleine  justice  à  ses  hautes  qualités. 
11  a  publié  plusieurs  mandements.      O. 

*  * 
A   titre  de    Franc-Comtois,  j'ai    pris   à 

Tulle  quelques  notes  sur  ce   prélat   :  que 

M. L.C. veuille  bien  medonner  son  adresse, 

et  je  les  lui  céderai  s'il    veut  lui  consacrer 

quelques  pages. 

Né  à  Ornans  le  2  avril  1759,  il  mourut 

à  Paris  le  20  mars  1836. 

Ch.  Godard. 

Familles  Scli-wendt  et  de  Lichte- 
nauer  (LUI,  5S9).  —  Le  portrait  de 
Schewendt,  député  en  1789,  gravé  par 
Courbe  d'après  Gros  et  faisant  partie  de 
la    collection    publiée  chez    M.    Déjabin, 
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porte  au  bas  les  armoiries  demandées. 
Nous  sommes  prêts  à  céder  celte  estampe 
à  M.  de  G. 

A,  Geoffroy,  frères. 

Famille  Tascher  (LUI,  499).  —  M. 
C.  de  la  Benotte  trouvera  des  renseigne- 
ments sur  la  famille  Tascher,  particulière- 
ment sur  la  branche  établie  à  la  Martini- 
que, dans  les  notes  de  la  Collection  Mar- 
gry,  (au  département  des  manuscrits,  Bi- 
bliothèque nationale,  Fonds  français, Nou- 
velles acquisitions)  particulièrement  au 
volume  9324.  A.  H. 

M,  C.  de  La  Benotte  a-t-il  consulté  le  ca- 
binet des  titres  à  la  Bibliothèque  nationale 
et  les  archives  de  Blois  ? 

11  existe  encore  un  duc  et  un  comte 
Tascher.  Voir  dans  le  Tout  Paris  :  il  n'a 
qu'à  s'adresser  à  eux. 

Un  rat  de  bibliothèque. 

*  * 
Hélène-Marguerite-Barbe  Tasciier  avait 
épousé  Joseph-Bernard  marquis  Je  Cha- 
bert,  chef  d'escadre,  chevalier  de  Saint- 
Louis, membre  de  l'Académie  des  sciences, 
à  qui  elle  donna,  au  moins,  N.  de  Cha 
bert,  né  le  28  novembre  1775,  à  Paris,  et 
Athanase-lVlarguerite-Hélène  de  Chabert, 
née  aussi  à  Paris,  le  26  décembre  1777 
(Chastellux.  Notes  prises  aux  archives  de 
l'état  civil  de  Paris,  page  129). 

G    P,  Le  Lieur  d'Avost. 


La  fsmille  de  Thury  (LUI,  280, 
424,  534).  —  En  1815.  L.  Héricart  de 
Thury  publiait  chez  Bossange  et  Masson 
à  Paris  la  «  Description  des  Catacombes 
de  Paris  ». 

Un  vicomte  Héricart  de  Thury  habi- 
tait, en  1878,  le  château  de  Thury  en- 
Valois  dans  l'Oise,  et  ces  jours  derniers 
d'avril,  on  publiait  le  mariage  de  M, Fran- 
çois   Héricart  de  Thury,  mdustriel,  avec 

Mlle  Louise  Guillaume.  E   G.  Tv. 

* 
♦  * 

J'ai  connu  un  représentant  de  cette 
famille  qui  était  Paul-Marie-Louis  Héri- 
cart, comte  de  Thury,  mort  à  Paris,  le 
27  février  1889. 

Il  avait  épousé  Joséphine-Marie-Félicité 
Cornillot  de  Chalas,  morte  à  Pau,  le 
12  décembre  1896  et  n'a  laissé  qu'une 
fille,  Mathilde,  mariée  à  Pau,  le  22  mars 
1892,  avec  le  marquis  d'Epinay-Saint-Luc, 


capitaine  au  i8"=  chasseurs , chevalier  de 
la  Légion  d'honneur. 

J'ignore  si,  comme  le  demande  le  collègue 
S.  T,.  la  maison  de  Thury  a  eu  des  rami- 
fications en  Suisse. 

Comte  DE  Varaize. 

L'  «<  intermédiairiste  »,  qui  poursuit 
des  recherches  sur  la  famille  de  Thury, 
pourrait-il  me  dire  quel  est  le  baron 
de  Thury  qui  épousa,  en une  de- 
moiselle du  Bue,  dont  j'ignore  le  nom, 
mais  que  je  sais  être  fille  de  |.-B.  du 
Bue  (1717-1795,  intendant  des  Colonies, 
et  de  Marie-Anne  Febner  ?  Ce  baron  de 
Thury  eut  une  fille,  N...,  mariée  au 
comte  N...  de  Gain  de  Montagnac,  la- 
quelle fut  sous-gouvernante  des  Enfants 
de  France,  et  dont  est  née  la  comtesse 
Baron  de  Montbel  ?  Je  serais  heureux 
d'avoir  d'autres  renseignements  sur  la  fa- 
mille. A.  H. 

VerHuell,l'amiral(XLIl;XLIII,  114). 

—  Les  obligeants  confrères  qui  déjà  m'ont 
si  bien  renseigné  sur  le  lieu  et  la  date  de 
naissance  de  l'amiral  Ver  Huell,  ainsi  que 
sur  le  mariage  qu'il  contracta, pourront-ils 
me  donner  des  éclaircissements  au  sujet 
A' Ernest  Ver  Hiiell,pa.ge  de  l'empereur  en 
1810,  (daprès  les  documents  des  Archi- 
ves nationales). 

11  ne  devait  pas  être  fils  de  l'amiral,  car 
ses  trois  enfants  se  nommaient  Quirin- 
Maurice-Anne  ;  Franco-Jean  ;  et  Charles- 
Jean.  Cet  Ernest  ne  serait-il  pas  le  neveu 
de  l'amiral  ?  le  fils  de  son  frère  aîné  .'' 
C.  DE  LA  Benotte. 

De  Viau  (LUI,  446). 

Jean  Viau,  écuyer, sieur  de  Dissay,  demeu- 
rant paroisse  de  Saint-Christophe,  élection  et 
bailliage  de  Tours,  et  comparant  le  i"  juin 
1667)  a  justifié  la  possession  du  titre  de  no- 
blesse, depuis  l'année  1482,  commençant  en 
la  personne  de  son  trisaïeul.  Porte  :  de  gueu- 
les, à  6  merleites  d'or,  y,  a  et  i. 

CChambois  et  Farcy  :  Recherche  de  la 
noblesse  de  la  généralité  de  Tours  en  1666, 
p.  767). 

Ces  armoiries  présentent  des  analogies 
avec  celles  de  la  famille  Viau  de  Champ- 
livault,  qui  a  donné  un  chevalier  des 
ordres  du  roi,  à  la  fin  du  xvi"  siècle,  et 
qui  portait  :  de  gueules,  à  la  bande  d'or, 
accompagnée  de  6  merleites  du  même ,^  posées 
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en  orU  (P.  Anselme  :  Hisl.  des  grands  offi- 
ciers,  t.  IX,  p.  116) 

Les  deux  familles  sont-elles  issues  de  la 
même  souche  ? 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 


Armes  de  Ledoax  (LUI,  505).  — 
Dans  \  Annuaire  delà  noblesse,  1862,  art: 
Bourgogne,  il  y  a  les  armoiries  de  Fran- 
çois Ledoux,  secrétaire  du  roi,  échevin  de 
Reims  :  d'a^nr,  au  lion  d'argent,  accompa- 
gné de  ^  étoiles  d'or. 

G.  P.  Lu  LiEUR  d'Avost. 


Date  de  l'emploi  de  la  griffe  (LUI, 
450,  536).  —  En  Espagne,  on  se  sert  tou- 
jours de  la  griffe  ^estampilla)  pour  la  si- 
gnature royale.  Elle  est  si  bien  faite  que, 
montrant  dernièrement  à  un  Français  un 
brevet  signé  du  Roi,  il  ne  pouvait  croire 
que  ce  fut  là  une  empreinte.  Il  est  toute- 
fois des  empreintes  où,  soit  par  une  petite 
bavure,  soit  par  une  liaison  défectueuse, 
on  voit  que  le  yo  et  Rey  est  obtenu  d'une 
façon  factice. 

Cette  estampille  ne  vaut-elle  pas  les  si- 
gnatures antheutiquement  fausses  des  rois 
de  France  ?  On  sait,  en  effet,  que 
Louis  XIV,  Louis  XV  etc.,  avaient  des 
gens  qui  contrefaisaient  leur  signature  par 
ordre.  Aussi,  bien  des  personnes  qui 
croient  posséder  un  autographe  de  ces 
souverains  sont-elles  dans  l'erreur. 

C^^  DE    TORLA. 


Voir  :  Saint-Simon.  Mémoires  {Collec- 
tion des  grands  écrivains  de  la  France, 
Paris,  Hachette)  t.  Vil,  page  345,  note  3  ; 
t.  VIII,  pages  43  ;  181-183  et  233. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 


Henri    IV   et    la    princesse    de 

Condé  (LUI,  273,  331,  427,  537). —A 
ajouter  aux  indications  déjà  données  la 
préface  documentée  de  E.  Halphen,  à  la 
réimpression  de  l'Enlèvement  innocent  on 
la  retraite  clandestine  de  Monseigneur  le 
prince  avec  Madame  lit  Princesse  sa  femme, 
hors  de  France  1 60g- 16 10,  vers  itinéraires 
et  faits  en  chemin,  p^.r  Claude-Enoch  Virey, 
secrétaire  dudit  seigneur.  (Paris,  Auguste 
Aubry,  M.  D.  cccLix). 

A.  G.C. 


Les  faux  dévots  et  fausses  dé- 
vot :;s  (LUI,  506).  —  On  désigne  ainsi 
les  personnes  qui  se  couvrent  du  manteau 
de  la  religion  et  des  pratiques  religieuses 
pour  satisfaire  leurs  convoitises,  leurs 
penchants  vicieux,  et  se  procurer  de  l'ar- 
gent ou  des  honneurs.  11  y  a  eu  de  tout 
temps  de  faux  dévots  et  de  fausses  dé- 
votes et  le  premier  de  tous  est  Simon  le 
Mage,  qui  voulait  acheter  à  prix  d'argent 
des  apôtres  le  pouvoir  de  guérir  et  d'opé- 
rer des  miracles.  Faire  l'histoire  des  faux 
dévots  et  fausses  dévotes  serait  faire  un 
peu  l'histoire  de  l'humanité,  car  il  y  en  a 
toujours  eu  et  il  y  en  aura  toujours. 

Un  des  derniers  ouvrages  publiés  sur 
ce  sujet,  qu'il  touche  en  partie,  est  l'ou- 
vrage de  M.  Jean  de  Bonnefon  :  Les  belles 
œuvres  et  les  antres,  (Paris,  Flammarion). 
Il  y  aurait  à  citer  les  articles  du  même 
auteur  sur  les  sujets  ecclésiastiques  (dans 
VEclair,  le  Journal),  mais  en  se  tenant  sur 
le  qui  vive,  car  il  faudrait  se  garder  de 
prendre  pour  absolument  certain  tout  ce 
que  raconte  M.  de  Bonnefon  et  on  doit 
faire  la  grande  part  de  son  emballement 
habituel  quand  il  traite  ces  sujets. 

Si  maintenant  la  question  posée  par 
l'intermédiairiste  s'étendait  et  arrivait 
jusqu'aux  dévotions  fausses  et  aux  faux 
dévots,  c'est-à  dire  à  ceux  qui  pratiquent 
des  dévotions  fausses,  il  faudrait  refaire 
entièrement  un  dictionnaire  des  hérésies 
et  des  hérétiques,  en  y  ajoutant  toute  la 
partie  moderne  qui  se  rattache  à  l'occul- 
tisme, à  la  magie  et  au  spiritisme. 

A.  B. 

*  * 
Voir   le  charmant  volume  du  P.  Mon- 
sabré,   intitulé  :  Or  et  alliage  dans  la  vie 
dévote,   In  18.  La  i"  édition  est  de  1869. 
Paul  Cheronnet. 

Historique  des  massacres  de 
1803  et  1804  au  Cap  (LUI,  330,  536). 
—  Extrait  du  catalogue  d'avril  1906  de 
la  librairie  Lucien  Dorbon,  6  rue  de 
Seine,  Paris  : 

Laujon  (A.  P.  M.)  ancien  conseiller  à 
Saint-Domingue,  etc.  Précis  historique  da  la 
dernière  expédition  de  Saint-Domingue,  depuis 
le  départ  de  l'armée  des  côtes  de  France, 
jusqu'à  l'évacuation  de  la  colonie.  Paris,  s.  d. 
(1805)  in-8,  ija  bas  anc. 

Rare  et  très  intéressant,  l'uuteur  ayant  été 
témoin  et  victime  de  ces  horribles  événe- 
ments. 
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Que  M.  de  Boismont  se  dépêche,  s'il 
n'est  déjà  trop  tard,  et  il  pourra  avoir  cet 
intéressant  volume  pour  la  somme  de 
neuf  francs.  S.  Churchill. 

Célibat  ecclésiastique  (XL!  ;  XLll  ; 
XLIV  ;  XLV  ;    XLVIll  ;    XLIX  :  LI  ;  LU). 
A  ajouter  aux  listes  précédentes  : 
Le  mariage  des  prêtres.   Histoire'  des  va- 
riations de  la  fustice française  au  xi\'  siècle, 
par  M.  Gilbert.  Paris,  1904,  in-8. 

Paul  Pinson. 

Anonyme^!  et  pseudon  mes  igno- 
rés de  Barbier  et  de  Quôrard  ou 
non  encore  révélés  iLIll,  449,  538, 
59^).  —  A  sa  Majesté  l'Empereur  Nicolas, 
autocrate  de  toutes  les  Russies,  par  Louis 
Vassarolti.  Piiris,  imprimerie  de  Maulde 
et  Renou,  rue  Bailleul,  9  11,  1841. 

L'auteur  est  en  réalité  Henri  Murger. 
Vassarotti  ne  fut  que  le  signataire. 

Ouvrages  sérieux  mis  en  vers 
(T.  G.,  665  ;  XXXV  à  XL  ;  XLlll;XLlVà 
XLIX  ;  Ll  ;  LU  ;  LUI,  212,  254, 316,430, 
485,  539).  —  A  la  géographie  versifiée 
que  des  religieux  faisaient  réciter  en 
chœur,  et  dont  IVl.  A.  Lascombe  cite  qua- 
tre vers,  on  peut  ajouter  :  «  Départements 
de  la  France,  leurs  chefs-lieux,  sous-pré- 
fectures et  principaux  chefs-lieux  de  can- 
ton mis  en  vers  pour  les  graver  plus  faci- 
lement dans  la  mémoire  des  enfants  »,par 
Camille  de  Saint-IVlartin  Valogne,  juge  de 
paix  à  Saint-Hippolyte  du  Fort  (Gard). 
Prix  I  franc.  En  vente  chez  les  principaux 
libraires  de  Nimes  et  chez  l'auteur,  à 
Saint-Hippolyte  (Gard),  1880. 

Voici  deux  extraits  de  ce  petit  ouvrage  : 

Au  Tara  albi,  Lavaur,  Puylaurens,  Mazamot, 
Castres,  Gaillac,  Liutrec,  Rabaslpns  et  GrauUiet. 
Au  Gard  :  nisies,    Beaucaire,     l'out-Sainl-Esprit, 

[Uzés, 
Anduze,  (e  Figare,  Saint-Hippolyle,  Alais. 

M.  Camille  de  Saint-Martin  Valogne 
est  décédé  depuis  plusieurs  années. 

V.  A.  T. 

Pantalons  des  femmes  (T.  G., 
672  ;  LU  ;  LUI,  322,  ^39).  —  Dans  leur 
très  documenté  et  intéressant  ouvrage  : 
La  névrose  révolutionnaire  ,  MM.  les  Doc- 
teurs Cabanes  et  Nass  citent  au  chapitre 
Fessées  civiques,  p.  86,  d'après  H"  Taine 
«  que  les  femmes  voyant  la  fréquence  des 


«  fustigations,  et  dans  la  crainte  de  ne 
«  pouvoir  s'y  soustraire,  commencèrent 
«  par  coudre  leurs  chemises,  en  ména- 
«  géant  une  ouverture  pour  les  jambes, 
«  afm  qu'il  fût  moins  facile  de  les  trous- 
«  ser. 

«  Et  c'est  ainsi,  selon  l'historien  cité, 
«  que  se  serait  répandue  la  coutume, 
«  chez  les  femmes  de  la  bourgeoisie,  de 
«  porter  des  pantalons.» 

Ils  ajoutent,    du  reste,  qu'ils  donnent 
cette  explication  pour  ce  qu'elle  vaut. 
P.  c,  c.  E.  G.  Taverny. 

«  Sur  des  Rivages  humides...  », 
texte  à  retrouver  (LUI,  563.  —  Nous 
avons  tous  plus  ou  moins  »<  hurlé  »  celle 
complainte,  dans  notre  jeunesse  d'étu- 
diants. Je  cite  de  mémoire  les  quelques 
strophes  qui  me  sont  restées  dans  la  tète  : 

Sur  des  rivages  humides 
Tout  peuplés  de  crocodiles, 
Les  Juifs  gémiss.iient  et  ils 
Bâtissaient  des  pyramides; 
N'ayant  pour  consolations 
Qiie  de  manger  des  oignons. 

Sachez  que  les  crocodiles 

Sont  de  féroces  lézards 

Hlus  longs  que  le  pont  des  Arts, 

Qui  mangeaient  les  Juifs  par  milles. 

Les  oignons,  dans  ces  malheurs, 

Leur  liraient  encore  des  pleurs. 

Ce  peuple  rempli  d'audace, 
IVlais  n'aimant  pas  \  mourir, 
Aurait  voulu  déguerpir 
Pour  aller  vivre  en  Alsace  ; 
Mais,  pour   s'en  aller  d'abord 
Il  fallait  un  passe-port. 

Un  monarque  légitime, 
Mais  plein  de  perversité, 
Leur  retenait  leurs  papiers... 
Il  n'aura  pas  notre  estime. 
Voulez-vous  savoir  sou  nom  î 
C'était  le  roi  Pharaon. 

Moïse  rendit  visite 
Au  roi  qui  mourait  de  faim 
Et  faisait  un  dîner  fin 
Avec  une  pomme  cuite, 
N'ayant  pas  même  un  misé- 
Rable  de  lièvre  en  civet, 

Le  reste  m'échappe  et  je  ne  saurais  dire 
si  ces  couplets  se  suivent  bien  exacte- 
ment. 

Quant  à  l'origine  de  cette...  poésie,  il 
me  semble  bien  avoir  entendu  dire  peut- 
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être  même  d'avoir  lu  jadis  —  mais  où  ? 
—  qu'elle  venait  de  l'Ecole  Polytechni- 
que et  qu'elle  serait  née  de  la  collabora- 
tion plus  ou  moins  anonyme  de  quelques 
futurs  graves  ingénieurs.  H.  B.  D. 

»  ♦ 

Le  vrai  nom  de  la  complainte  de  Bar- 
bizon  est  Plaies  d'Egypte.  About  en  cite 
4  couplets  dans  les  Mariages  de  Paris^page 
196  (édités  chez  Hachette  en  1857). 

Si  quelque  confrère  pouvait  m'indiquer 
où  je  pourrai  retrouver  la  chanson  com- 
plète, je  lui  en  serais  très  reconnaissant 
car  je  la  cherche  depuis  longtemps. 

LUAP.   DUAB. 

Même  réponse  :  Pierre  Dufay,  H.  J.L. 
D.  R. 

"Vers   attribués  à  "Victor  Hugo 

(T.  G.,  92o;XLlIl  à  XLVl  ;  L,  89). — 
Dans  son  intéressant  volume  intitulé 
Propos  de  table  de  Victor  Hugo,  Paris, 
Dentu,  in-8°,  1885,  M.  Richard  Lesclide, 
qui  fut,  pendant  bien  des  années,  l'ami, 
l'hôte  quotidien  et  le  secrétaire  de  Victor 
Hugo,  a  publié  un  certain  nombre  de 
poésies  inédites  du  maître,  la  plupart 
maintenant  très  connues,  à  l'exception 
cependant  du  beau  quatrain  suivant. 

Un  jour,  nous  dit  M.  Lesclide,  Victor 
Hugo  passait,  au  beau  temps  de  l'Acadé- 
mie —  je  veux  dire  au  temps  où  il  y 
allait  —  sur  ce  pont  des  Arts  légendaire, 
que  des  réparations  incessantes  ont  enlevé 
à  la  circulation  depuis  une  trentame 
d'années.  On  y  tolérait,  à  cette  époque, 
des  passants  et  des  aveugles.  Un  de  ces 
derniers,  vieux  soldat,  guidé  par  une 
petite  fille,  saisit  Victor  Hugo  par  le  pan 
de  sa  redmgote  et  l'arrêta  au  passage  : 

«  Que  voulez-vous,  mon  brave  homme  .? 
lui  dit  le  poète  ;  je  vous  ai  donné  deux 
sous.  —  Oui,  monsieur,  et  je  vous  ai  re- 
mercié ;  c'est  que  je  voudrais  autre  chose. 
—  Quoi  donc  ?  —  Des  vers.  —  Vous  les 
aurez  »,  fit  Hugo  en  rejoignant  les  amis 
qui  l'avaient  traiii. 

Le  lendemain,  l'aveugle  tenait  une 
pancarte  sur  laquelle  on  lisait  ce  qua- 
train : 

Aveugle  comme  Homère  et  comme  Bélisaire, 
N'ayant  rien  qu'un  enfant  pour  guide  et  pour 

[appui, 
La  main  qui  donnera  du  pain  h  sa  misère, 
11  ne  la  verra  pas,  mais  Dieu  la  v  )it  pourlui. 

Les  recettes  du  pauvre   augmentèrent. 
Th.  Courtaux. 


Le  buisson  ardeut  dans  l'art  reli- 
gieux (LOI,  506).  —  A  la  cathédrale  de 
Cologne,  dans  un  vitrail  (fin  xiu«  siècle) 
de  la  chapelle  absidale  de  l'Orient,  vitrail 
montrant  des  parallèles  entre  l'ancien  et 
le  nouveau  testament,  se  trouve  une  re- 
présentation du  buisson  ardent,  corres- 
pondant à  la  Nativité. 

Monseigneur  Barbier  de  Montault,  dans 
son  traité  d'Iconographie  chrétienne,  cite 
une  autre  représentation  du  buisson  ar- 
dent sur  unj  tapisserie  du  xv°  siècle,  qui 
portait  l'inscription  suivante  : 

Comment  Moyse  fut  très  fort  esbahy 
Qiiaut  apercent  le  vert  buisson  aidant, 
Dessus  le  mont  Oieb  ou  Sinay, 
Et  n'estoit  rien  de  la  verdeur  perdant. 
Pareillement  la  pucelle  eut  enfant, 
Sans  fraction  ni  aucime  ouverture. 
Et  la  verge  d'Aaron  fut  florissant 
En  une  nuvt  ;  cela  nous  le  figure. 

C.  B.  O. 

*  * 

On  pourra  s'étonner  que  dans  le 
moyen  âge  la  sainte  Vierge  ait  été  repré- 
sentée sous  l'image  d'un  buisson  ardent, 
mais  c'est  l'enseignement  des  Pères  que 
nous  retrouvons  dans  la  liturgie,  office  de 
la  sainte  Vierge  pendant  le  temps  de  Noël 
«  à  Laudes  »  Rubiiiii  qiwm  viderai  Moyscs 
iiicombitstnm,  coiiservalain  agnovimns  tuain 
landabilem    virginitatem,    Dei     gcnitrix. 

«  Nous  avons  vu  la  conservation  de 
votre  virginité  dans  le  buisson  que  Moyse 
voyait  brûler  sans  se  consumer». 

A.  B. 

Le  lutin  Complégor  (LUI,  506;.  — 
Le  nom  de  cet  esprit  ne  se  trouve  pas 
dans  les  catalogues  officiels  de  démonolo- 
gie,  mais,  si  j'ai  bonne  souvenance,  ce 
nom  est  tiré  d'une  légende  allemande.  On 
sait  que  les  récits  de  ce  pays  sont  féconds 
en  aventures  de  lutins  et  de  farfadets,  qui 
n'ont  d'autre  source  historique  que  l'ima- 
gination de  l'auteur,  je  ne  saurais  point 
en  dire  davantage.  A.  B. 

Tout  homme  a  deux  patries  (LUI, 
283).  —  Cette  phrase  est  de  l'Américain 
Thomas  Jefferson,  troisième  président  des 
Etats-Unis,  ambassadeur,  fondateur  de 
l'Université  de  Virginie,  du  système  mo- 
nétaire américain,  auteur  de  la  Déclara- 
tion d'Indépendance,  etc.,  etc.  11  m'a  sou- 
vent été  donné  de  citer  cette  belle  phrase 
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dans  des  adresses.  Elle  est  un  ciment 
entre  les  deux  grandes  républiques  du 
monde.  A.  G.  C. 


Excusez  du  peu  (LUI,  283,  378, 
432,  481,  541).  —  Il  ne  faudrait  pour- 
tant pas  laisser  s'accréditer  la  légende  que 
la  locution  «  Excusez  du  peu  »  a  été  intro- 
duite dans  la  langue  par  Rossini.  Bien 
avant  1867,  on  a  lu  souvent  dans  les 
Chroniqueurs  Jii  boulevard  (vers  1850) 
cette  phrase  :  «  Excusez  du  peu,  comme 
dirait  Jules  janin  ». 

je  crois  en  effet  que  c'est  Jules  Janin 
qui,  le  premier,  a  lancé  dans  la  circulation 
cette  litote  bien  française.  On  en  trouve- 
rait la  preuve  dans  les  premiers  n"»  du 
Journal  des  enfants  où  collaborait  Janin 
(vers  1840). 

Restituons  à  Janin  cette  minime  gloire, 
il  n'en  a  pas  déjà  tant  !  Tandis  que  l'autre 
peut  se   contenter  du  Barbier  et  de  Guil- 
laume Tell.  A.  G.  KoDAGis. 
* 

Cette  phrase  a  d'autant  moins  Ros- 
sini pour  père  légitime,  que  je  la  re- 
trouve dans  un  ouvrage  de  1808  (Œu- 
vres choisies  de  Cervantes.^  traduction  de 
H.  ijouchon  Dubournial.  Paris,  imp 
des  Sciences  et  Arts,  1808  Tome  VI, 
page  3  68)  : 

v<  Allez-vous  en  tous,  à  tous  les  dia- 
bles !  s'écria  Sancho.  Trois  mille  et  trois 
cents  coups  (de  fouet)  seulement  !  Excu- 
sez du  peu  ! ...  » 

D'après  le  collaborateur  H.  C.  M,,  la 
phrase  aurait  été  écrite  pour  la  première 
fois  par  Rossini  en  1867.  Espérons 
qu'après  le  saut  de  cinquante  neuf  années, 
que  nous  V. nous  de  lui  faire  accomplir, 
les  intermédiairistes  lui  en  feront  exécuter 
d'autres,  jusqu'à  l'arrivée  au  but,  c'est-à- 
dire  à  la  découverte  de  la  date  exacte 
où  ces  mots  furent  écrits  ou  prononcés 
pour  la  première  fois. 

Z.  Y.  X 


Rien  que...  (LUI,  507).  —  [e  ne  vou- 
drais pas  avoir  d'avis,  mais  pour  rassurer 
un  correspondant  scrupuleux  à  l'excès, 
je  vais  transcrire  des  exemples  de  la  locu- 
tion suspecte,  au  sens  restrictif  :  Unique 
ment.,  seulement,  et  au  sens  ironique  : 
Excuse^  du  peu  .'(bis)  et  à  ses  deux  états  : 


I.  Sans  ellipse,  c'est   l'acheminement. 

Il  s'aperroit  qu'il  n'a  tiré 
Du  tond  des  o.iux  rien  qu'une  bcle. 
t,A  Font.,  Fabl.,  iv,  7. 

Et  plusieurs  qui  tantôt  ont  appris  mon  martyre 
Bien  loin  d'y  prendre  part,  n'en  ont  rien  (ait  que 

[rire  1 
Mol.,  Sgan.,  xvi.  42 

Elle  passe  ses  jours,  Paulin,  sans    rien    prétendre 
Que  quelque  heure  à  me  voir  el  le  reste  à  m'atten- 

[dre 
Rac,  Bêréii.,  II,  2. 

Vn  million  !  Rien  que  cela  !  11  vous  a 
appelé  fripon  —  Rien  que  cela  !  (Larousse, 
G.  Dict.  XIll,  1204). 

II.  Avec  ellipse,  il  signifie  alors,  en  ne 
faisant  que.,  en  ne  comptant  que,  car,  au 
témoignage  de  Robert  Estienne,  p.  127, 
«  avec  ce  nT.,t,  nous  mettons  toujours  une 
négation,  ou  nous  l'entendons  :  c'est  le 
fond  même  de  la  question  !  style  noble, 
correct,  familier,  etc. 

Il  les  domine  tous  rien  que  par  ses  tombeaux 
V.  Hugo,  0(/fi  III,  5. 

On  l'ciU  pris  pour  un  capitaine, 
Piien  qu'à  voir  sa  mine  hautaine 
Id.,  La  fiancée  du  cimbalier 

Rien  qno  d'y  penser.jo  ga^e 
Qu'il  menrt  presque  en  ce  moment 
BÈRANC,  Billet  d'enter. 

Au  ministère  Brisson  dont  le  Président 
de  la  République  avait  accepté  la  démis- 
sion... rien  qu'un  ministère  Clemenceau 
pouvait  succéder  (J.  Reinach,  Le  Ministère 
Clemenceau, Chi\rpenùet,\SS^.  in-i6,  Lb  57 
8.  9,0). 

Cette  dernière  cote  à  cause  de  l'actua- 
lité. P.-D. 

Bol-sein  (LUI,  278,  432).  —  Cf.  aussi 
le  Tctoniana  du  docteur  Wit  Rowsl  (Pa- 
ris, IVlaloine,  1903).  A.  G.  C. 

Rabiner  (LUI,  227,  372).  — En  Basse- 
Normandie  *<  rebiner  »  se  dit  vulgairement 
comme  synonyme  de  <<.  rabutter,  rebutter  » 
butter  une  seconde  fois.  On  butte,  rabutle, 
bine  et  rebine  les  plantes  disposées  en 
lignes.  Pour  cela,  il  suffit  d'amonceler  un 
peu  la  terre  près  de  la  tige  des  plantes, 
ce  qui  s'obtient  eu  creusant  un  petit 
sillon  entre  les  lignes.  La  terre  provenant 
du  creusement  du  sillon  s'amoncelle  à 
droite  et  à  gauche  et  abrite  ainsi  la  base 
des  tiges.  Biner  à  nouveau,  c'est  rebiner. 
On  bine  et  rebine  les  choux,  les  pommes 
de  terre,  etc.  Frédéric  Alix. 
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Flirter,  (étymologie)  (T.  G.,  352  ; 
XLIX  ;  LUI,  374).  —  Flirter,  qui  se  pro- 
nonce fleurter,  n'est  pas  un  mot  anglais. 
Comme  iporl  et  tjut  d'autres  mots  préten- 
dus étrangers,  il  est  bien  d'origine  fran- 
çaise. Dans  nos  vieux  auteurs,  on  trouve 
ce  mot  exquis  à.t flcuietcr.  B.-F. 

Epatant,  Flapi  (LUI,  172,  317,  373). 

—  M.  Hector  Hogier,  d'après  un  passage 
des  Etoiles  d'Auguste  Germain,  semble 
assigner,  avec  l'auteur  qu'il  cite,  une  ori- 
gine anglaise  au  mot  flapi. 

Je  trouve,  en  effet,  dans  le  New  EngUsh 
Dictionary  de  James  Murray,  que  flappy, 

—  et  non  flapy,  —  veut  dire  fané,  dessé- 
ché, et  ne  s'applique  généralement  qu'aux 
choses.  L'éminent  lexicographe  anglais 
donne  toutefois  une  citation  de  1846  : 
«  an  old  flappy  body  »,  dont  le  sens  se 
rapproche  un  peu  de  notre  expression 
argotique.  Mais,  dans  cette  acception 
figurée,  flappy  est  un  provincialisme, 
que  je  n'ai  jamais  entendu  employer  outre- 
Manche,  ni  lu  ailleurs  qu'en  ce  recueil 
prodigieux  de  tous  les  idiomes  d'Angle- 
terre. Je  me  demande  donc  si  l'étymolo- 
gie  donnée  par  Auguste  Germain  est  bien 
définitive...? 

Peut-être  quelque  intermédiairiste,  ou 
l'auteur  des  Etoiles  lui-mèm:-,  voudra-t  il 
bien  nous  révéler  l'exacte  filiation  de  ce 
néologisme,  frère  cadet  de  s»  vanné  ». 

E.  X.  B. 

Picard, nom  d'un  peuplier?  (LUI, 
393).  —  Une  des  parties  les  plus  pittores- 
ques de  la  commune  de  Schelde,  vers 
St-Gravenwezel  (province  d'Anvers)  porte 
en  effet  le  nom  de  Picardie.  Cette  appella- 
tion provient  uniquement  de  l'enseigne 
d'une  auberge  située  autrefois  en  ces  pa- 
rages. On  s'étonnera  peut-être  de  trouver 
ce  souvenir  français  en  pleine  campine 
anversoise,  mais  on  ne  doit  pas  oublier 
qu'au  xvni'  siècle  les  troupes  françaises 
ont  fréquemment  parcouru  cette  partie 
des  provinces  belges  et  que  même  en 
1703  les  troupes  de  Villeroy  et  Boufflers 
campèrent  dans  ces  environs.  En  1705,1e 
château  de  St-Gravenwezel  était  occupé 
par  les  dragons  du  capitaine  du  Boccage, 
Le  Grevis  ;  en  1746,  les  troupes  françaises 
établirent  encore  une  fois  un  camp  à 
Schilde  où  commandait  le  maréchal  Boyer 
de  Cremillis.  En  1792,  c'est  une  partie  du 


3°  régiment  de  hussards  français  qui  lo- 
geait à  Schilde.  Ces  nombreuses  occupa- 
tioris  de  troupes  françaises  justifient  assez 
l'existence  d'une  enseigne  rappelant  le 
souvenir  d'une  pro\ince  dont  étaient  ori- 
ginaires sans  doute  quelques-uns  des  sol- 
dats qui,  à  cette  époque,  traversèrent  le 
village  ou  campèrent  dans  les  environs. 

O.  GivE. 

Moine-chaufferette  (LU  ;  LUI,  480). 
—  Le  moine  dont  on  se  servait  au  temps 
jadis  pour  chauffer  les  lits,  n'était  pas, 
comme  le  pense  P.  G.  (LUI,  460),  un  réci- 
pient d'eau  bouillante,  mais  bien  une  es- 
pèce de  tréteau,  en  forme  de  caisse  oblon- 
gue,  au  centre  duquel  était  suspendu  un 
petit  seau  en  tôle  contenant  de  la  braise, 
et  qu'on  introduisait  sous  les  couver- 
tures. Ce  chauffage  très  efficace  était  en- 
core usité,  il  y  a  soixante  ans,  à  l'époque 
où  l'on  ne  connaissait  ni  calorifères  ni 
fourneaux  d'appartements,  et  où  les 
chambres  à  coucher  de  nos  pères  étaient 
parfois  glaciales. 

Pourquoi  ne  pas  attribuer  à  cet  usten- 
sile relativement  moderne  une  origine 
monastique  ? 

Les  moines  ne  faisaient  pas  de  feu  dans 
leurs  cellules,  et  durant  les  hivers  rigou- 
reux, ils  devaient  être  amenés  à  chauffer 
au  moins  les  lits  de  leurs  malades.  A  cet 
effet,  le  brasier,  procédé  primitif  de  chauf- 
fage, encore  employé  dans  les  apparte- 
ments, au  xvn"  siècle,  devait  s'offrir  natu- 
rellement à  leur  pensée. 

Ce  n'est  là,  d'ailleurs,  qu'une  hypo- 
thèse de  ma  part  ;  mais,  en  ce  qui  con- 
cerne le  terme  de  moine,  si  répandu,  si 
banal  dans  notre  langue,  dès  l'origine  du 
moyen  âge,  on  ne  me  persuadera  pas 
qu'il  soit  emprunté  à  l'idiome  celtique. 
LÉON  Sylvestre. 

Mainson  (LUI,  342.  479).  —  Lisez 
Lathyrus  au  lieu  de  Lathysus.  Je  profite 
de  cette  correction  pour  signaler  à  ceux 
qui  seraient  curieux  de  connaître  les  nom- 
breux noms  donnés,  en  France,  à  cette 
plante  la  Flore  populaire  d'Eugène  Rol- 
land, t.  IV,  p.  209  à  212.  P.leB. 
* 
*  * 

Dans  l'ouest  de  la  France,  le  Lathmis 
itibcrosiis  est  très-rare,  car  c'est  une  plante 
des  terrains  calcaires.  En  Vendée,  je  ne 
l'ai  jamais  vue,  quoiqu'elle  ait  été  signalée 
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à  Vix  et  à  Dissay.  Le  nom  de  Mainsoii  y 
est  inconnu  en  tout  cas,  de  même  que 
ceux  de  Naissùn^  de  Samtx,  de  Mégu- 
:^on,  etc. 

Mais  s'agit-il  bien  du  Lathyriis  lubeiosus, 
Linné  ?  Ne  faudrait-il  point  songer  plutôt 
à  VOiobiis  titberosiis,  Linné,  qui  est  une 
plante  des  bois,  extrêmement  commune 
dans  toute  la  France,  à  fleur  d'un  rouge 
violacé,  à  racine  rampante,  renflée  aux 
nœuds  en  tubercules  arrondis? 

D'  Marcel  Baudouin. 


Un  intermédiairiste  Nantais  ou  autre 
pourrait-il  me  dire  si  on  ne  peut  pas  assi- 
miler au  tubercule  dit  Maiiison  (ou  Me- 
guzon  en  Bourgogne)  celui  qu'on  appelle 
Abernotte  à  Nantes. 

En  me  reportant  aussi  à  50  ans  en  ar- 
rière, je  me  souviens  que  ma  boni'ie  dé- 
terrait et  me  donnait  à  croquer  (sans  les 
faire  cuire)  ces  tubercules  dont  ma  mé- 
moire a  perdu  le  goût,  mais  qui  étaient 
bien,  eux  aussi,  de  couleur  blanche  et  re- 
couverts de  peau  brune  et  qui  se  trou- 
vaient (je  précise)  dans  la  prairie  de 
Mauves  qui  était  alors  le  champ  de 
courses  de  Nantes. 

Cela  ne  nous  rajeunit  pas,  hélas  ! 

H.  D.  R. 

* 
*  ♦ 

En  dehors  des  Maiiisoiis  ou  des  Favies, 
il  y  a  aussi  des  ierre-noix  ou  noix  de  terre, 
Bunium  bulbo-castanum  ;  des  châtaignes 
d'eau  (jadis  communes  dans  l'est  de  la 
France)  et  d'autres  bonnes  choses  de  ce 
genre,  sous  terre  ou  sous  l'eau  ;  que  les 
enfants  de  nos  campagnes  connaissaient 
bien  autrefois,  avant  Vinvention  de  la 
pomme  de  terre  par  Parmentier  !  Chez 
nous,  nous  connaissons  les  tubercules 
d'orchis,  produisant  une  fécule  légère, 
agréable  à  manger  sous  forme  de  bouillie, 
pour  les  enia.^ts  et  les  convalescents  ;  le 
salep  des  Orientaux.  11  serait  intéressant 
d'en  faire  l'énumération  ;  car  nous  avons 
trouvé,  en  Normandie,  encore  d'autres 
petites  terre-noix,  appendues  aux  racines 
des  ombelliferes.  On  en  trouve  encore 
d'autres  espèces,  et  notamment  chez  une 
Labiée,  du  genre  Stachys  ;  mais-là,  c'est 
un  peu  différent,  bien  que  pour  aboutir 
toujours  au  même. 

L'enfant  n'est  pas  bien  difficile  ;  il 
mange  de  tout  et  goûte  à  tout  :    c'est  un 


vrai  limaçon  !  N'avions-nous  pas  décou- 
vert diverses  espèces  de  bois  à  fumer, 
quand  nous  étions  petits! 

D'  B. 


En  lisant  et  relisant  les  réponses  de 
mes  aimables  confrèreset  particulièrement 
celle  du  collabo  E.  Grave,  je  me  suis  sur- 
pris à  fredonner  ce  refrain  du  bon  vieux 
temps  : 

«  Souvenirs  du  jeune  âge 
Sont  gravés  dans  mon  cœur  » 

Et  je  vois  avec  plaisir  que  je  ne  suis  pas 
le  seul  à  éprouver  ces  impressions.  Merci 
donc  à  tous  ceux  qui  ont  contribué  avec 
tant  d'empressement  a  combler  les  lacu- 
nes de  mon  éducation  botanique.  Mais 
nous  ne  ferions  pas  une  œuvre  de  «  cher- 
cheurs et  de  curieux  »  si  nous  nous  arrê- 
tions en  si  bon  chemin.  L'Académie 
a-t-elle  fait  l'honneur  à  notre  tubercule  de 
le  nommer  ?  Il  doit  y  avoir  parmi  les  (Qua- 
rante des  Immortels,  comme  dit  La  Fon- 
taine,qui  en  ont  eu  la  joie.  Comment  l'ap- 
pelient-iis  Mégii^on,  mainson,  ou  naisson  ? 
Farce  me  sourirait  assez, venant  sans  doute 
par  allusion  à  son  goût  sucré  de  favata  (R. 
favus, riyorx  de  miel).  Quant  à  sauna, 
d'une  allure  trop  provençale  n'y  songeons 
pas.  Lpt.  du  Sillon. 


Basques,  enfants  trouvés  (LUI, 
S08).  —  Je  ne  puis  dire  d'où  vient  cette 
appellation,  mais  il  sera  peut  être  intéres- 
sant pour  M.  A.  Callet  d'apprendre 
qu'elle  est  en  usage  ailleurs  que  dans  le 
Buge)'.  J'ai  fréquemment  entendu,  dans 
des  localités  de  la  campagne  genevoise, 
employer  le  mot  basque  pour  b.Hird,  en- 
Jant  naturel.  Cet  usage  est  constaté  au 
reste,  dans  le  Nouveau  glossaire  genevois, 
de  Jean  Humbert  (Genève,  1852). 

(Jean  Humbert  (1792  185  i),  philologue 
et  orientaliste  genevois,  élève  de  Sylves- 
tre de  Sacy,  a  fourni  à  Littré  des  maté- 
riaux pour  la  rédaction  de  son  Diction- 
naire.  Voir  la  préface  de  cet  ouvrage). 

je  trouve  encore  le  mot  basque,  avec  la 
même  signification,  dans  le  Glossaire  vau- 
dois,  de  P  M.  Callet  (Lausanne  1862)  et 
dans  le  Dictionnaire  du  patois  fori^ien,  d& 
L. -Pierre  Gras  (Lyon,  1863). 

L.  Y. 
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Echelles  du  Levant  (LUI,  564).  — 
En  effet,  les  explications  données  par  les 
dictionnaires  rattachant  cette  expression 
à  l'idée  d'une  échelle  qu'on  jette  vers  le 
rivage  pour  débarquer,  sont  moins  que 
peu  satisfaisantes. 

Ce  nom  vient  du  turc  hkde,  espèce  de 
jetée  sur  pilotis,  construite  avec  quelques 
marches  pour  débarquer  des  marchan- 
dises. Paul  Argelès. 

Mimétisme  phonétique  (XLVllI  ; 
XLIX  ;  LUI,  374,  478).  —  auelle  preuve 
peut-on  donner  que  gratte-cul  soit  une 
déformation  du  X^Wn  cratœgus. 

D'après  Hatzfeld  et  V)ixmt%itXtr .fageolet ^ 
altéré  par  étymologie  populaire  sous  l'in- 
fluence de  flageolet,  semble  dérivé,  par 
l'intermédiaire  du  provençal,  du  latin 
classique  faseolum .  M.  le  D''  Blanchard 
est  plus  affirmatif,mais  moins  convaincant. 

Enfin,  toujours  selon  les  auteurs  du 
Dictionnaire  de  la  langue  française^  alarme 
est  composé  de  à,  I'  et  arme.  Les  premiers 
exemples  sont  du  commencement  du 
xiv'  siècle,  ce  qui  écarte  toute  hypothèse 
d'un  emprunt  à  l'italien.  G.  A. 

La  censure  des  épitaphes  (LUI,  2, 
180,  229,  436,  545).  —  A  propos  de  la 
description  du  tombeau  d'Enguerrand  de 
Marigny  en  l'église  d'Ecouis,  n'y  a-t-il 
pas  méprise  .''  S'agit-il  bien  du  tombeau 
d'Enguerrand  ou  de  son  frère  Jean,  arche- 
vêque de  Rouen  ? 

En  tout  cas  le  tombeau  qui  existe 
actuellement  à  Ecouis  et  qui  est  fort  beau, 
n'est  pas  celui  d'Enguerrand,  mais  celui 
de  l'archevêque  de  Rouen, mitre  et  crosse. 

U.M    RAT    DE    BIBLIOTHÈQUE. 

Modèles  célèbres  (XLVllI  ;  XLIX  ; 
LU  ;  LUI,  539.  —  Dans  l'innombrable  se 
rie  de  ses  tableaux  à  nudités  féminines, 
Bouguereau  a-t-il  peint  une  Vague  per- 
sonnifiée dans  quelque  beau  corps  de  Né- 
réide roulé  par  le  flot,  comme  la  jeune 
Tarentine  pleurée  par  André  Chénier  .? 
J'avoue  l'ignorer  et  n'y  avoir  aucune 
honte.  Mais  en  revanclie,  je  connais  la 
Perle  et  la  Vague,  de  Baudry,  qui  figura 
au  salon  de  1S63,  fut  achetée  par  Napo- 
léon III,  et  dont  la  gravure  par  Ch.  Ca- 
rey  a  paru  dans  la  Gaiette  des  Beaux-Arts. 
L'original  qui  a  passé  dans  la  galerie  Ste- 
wart,  est  un  des  plus  beaux  morceaux  de 


nu  qu'ait  produit  l'art  français  dans  la 
seconde  moitié  du  xix"  siècle,  et  Baudry 
n'a  rien  fait  de  plus  vivant  que  ce  corps 
de  belle  fille  aux  chairs  nacrées  et  sou- 
ples, allongé  riant  dans  le  tumulte  des 
vagues  glauques.  Je  n'invoquerai  pas  ici 
le  souvenir  des  Vénus  du  Titien,  il  y  au- 
rait quelque  cruauté  ;  les  dessous,  en 
effet, manquent  un  peu  de  plénitude.  Enfin, 
par  la  faute  du  peintre,  peut-être  par 
celle  du  modèle,  la  structure,  dans  cer- 
taines attaches  surtout,  laisse  fort  à  dé 
sirer.  La  Source^  d'Ingres,  est  autrement 
modelée  que  cela.  Toutefois  jamais  Bou- 
guereau n'a  peint  un  tel  morceau,  et  ces 
inégalités  ne  choquent  point  parce  qu'elles 
sont  inséparables  de  la  vérité  et  de  la  vie. 

Donc,  ne  faisons  ici  aucun  rapproche- 
ment avec  les  jolies  poupées,  aux  formes 
impeccables,  satinées  comme  des  porce- 
laines, aux  visages  géométriquement  par- 
faits et  insignifiants,  qu'a  prodigués  Bou- 
guereau en  un  demi-siècle  de  labeur  dans 
son  atelier,  j'allais  dire  dans  son  bureau. 
D'ailleurs  je  ne  pense  pas  que  le  bon 
peintre,  si  apprécié  en  Amérique,  ait  em- 
ployé souvent  le  modèle. 

Comme  notre  Boucher,  le  chevalier 
Adrien  van  der  Werff  et  l'Albane,  il  en 
était  arrivé  à  construire  de  chic  et  dans 
doutes  les  attitudes  possibles  l'agréable 
figure  de  femme,  toujours  la  même  sous 
des  noms  divers,  dont  il  a  tiré  des  mil- 
liers d'épreuves  aussi  égales  entre  elles 
qu'on  les  obtiendrait  d'une  machine.  Et 
toute  cette  mythologie  est  peinte  d'un 
pinceau  sans  défaut,  qui  n'a  jamais  fait 
ni  pire  ni  mieux  ;  ne  laissez  pas  tomber 
ces  jolis  tableaux-là,  ils  se  casseraient  en 
mille  morceaux  comme  de  la  porcelaine, 
et  en  effet,  qu'est  cela,  sinon  de  la  porce- 
laine supérieure  ? 

Je  suis  donc  porté  à  penser  que  si 
Mlle  Marthe-Camille  Devallière  a  posé 
pour  une  Vague,  ce  doit  être  pour  la 
Perl f  et  la  Vague  de  Baudry.  Après  tout 
je  n'affirme  rien  et  me  borne  à  exprimer 
un  doute.  Si  Bouguereau  a  peint,  lui 
aussi,  sa  Vague,  et  s\,  rompant  avec  ses 
habitudes,  de  virtuosité,  il  s'est  plus  di- 
rectement inspiré  du  modèle  vivant  qu'il 
ne  le  faisait  d'ordinaire,  eh  bien,  je  con- 
fesse mon  erreur,  mais  sans  retirer  ce  que 
j'ai  dit  plus  haut  du  talent  d'un  artiste  qui 
s'est  perdu  dans  l'art  trop   agréable. 

H.  CM. 
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Dans  un  livre  paru  en  1904,  et  inti- 
tulé :  Le  Roman  d'un  conventionnel  «  Hé- 
rault de  Séchelles  et  les  dames  de  Belle- 
garde  >>,  M.  Ernest  Daudet  a  raconté 
l'odyssée  amoureuse  de  mesdames  de 
Bellegarde.  L'une  d'elles,  l'aînée,  la  com- 
tesse Adèle  de  Bellegarde,  fut  conduite 
par  Mme  de  Noailles  (laquelle  ?)  dans 
î'a'elier  de  David.  Le  peintre,  frappé  de  sa 
brune  beauté,  la  pria  de  poser  pour  celle 
des  Sixbines  qui  est  à  genoux.  C'est  aussi 
d'après  elle  qu'il  retoucha  la  figure  d'Her- 
silie  (Voir  le  tableau  de  Y  Enlèvement  des 
Sabines).        Geoffroy  df.  La  Véronne. 

Les  oubliés  et  les  disparus  (LUI, 
504).  —  Cette  rubrique  est,  en  effet,  fort 
intéressante.  Malheureusement,  nous  ne 
soupçonnons  pas  combien  vivent  encore 
de  ces  célèbres  du  temps  jadis  que  nous 
plaçons  parmi  les  morts.  Les  polémiques 
de  Y  Intermédiaire  viennent  de  révéler  les 
particularités  les  plus  curieuses  sur  la 
demoiselle  Deluzy  de  l'affaire  Praslin  : 
sur  madame  de  Chabrillan  qui  fut  Moga- 
dor,  et  qui  vit  toujours  ;  sur  Fanfan  Be- 
noiton,  la  créatrice  du  rôle  écrit  par  le 
maître  Sardou  ;  sur  Rigolboche  qui  habite 
encore  la  Côte  d'azur.  Nous  apprenions 
hier  la  mort  du  fils  de  [ean  [ournet. L'arri- 
vée à  Paris  de  la  Liseuse  d'âmes  nous 
faisait  connaître  que  le  fameux  docteur 
Favre,  de  V Affaire  Clemenceau,  est  de  ce 
monde,  solide  octogénaire.  Ce  nous  fut  un 
étonnement  d'apprendre  par  leurdécès  que 
la  Stolz  et  la  Falcon  étaient  parmi   nous. 

Battons  le  rappel  des  absents  que  l'on 
croit  enterrés.  Il  y  a  des  neiges  d'antan 
qui  tourbillonnent  encore. 

Physionotrace  (T.  G., 701  ;  XXXVI  ; 
XXXVIII;  XXXIX;  LUI,  134).  —Je  ne 
sais  rien  sur  Bouchardy,  non  plus  que  sur 
Qiienedey,  mais  je  puis  donner  quelques 
renseignements  sur  Chrétien,  le  véritable 
inventeur  du  physionotrace.  Gilles-Louis 
Chrétien,  né  à  Versailles  en  1754,  était 
un  musicien  instruit  et  non  sans  talent. 
Violoncelliste  habile,  il  entra  en  cette 
qualité  à  l'orchestre  du  Concert  spirituel 
en  1779  et  à  celui  de  l'Opéra  en  1780,  et 
conserva  ces  doubles  fonctions  jusqu'en 
1782,  pour  entrer  l'année  suivante,  à  la 
suite  d'un  concours,  dans  la  musique  de 
la   chapelle   du   roi.  11  y  a  lieu  de  croire 


que  notre  artiste  était  le  fils  et  l'élève 
d'un  autre  violoncelliste  du  même  nom, 
Charles-Antoine  Chrétien,  né  vers  1730, 
qui  appartint  aussi  à  la  chapelle  du  roi  et 
au  Concert  spirituel,  où  il  obtint,  tout 
jeune,  des  succès  de  virtuose  et  de  com- 
positeur, qui  écrivit  la  musique  d'un 
divertissement  intitulé  Iiis  ou  l'Orage 
dissipé^  joué  à  la  cour  le  2  octobre  1752, 
et  qui  mourut  à  la  veille  de  la  représen- 
tation, à  rOpéracomique,  d'un  petit 
opéra  de  sa  composition,  les  Précautions 
inutiles,  qui  parut  le  22  juillet  1760. 

On  peut  supposer  que  Gilles-Louis 
Chrétien  se  contenta,  pour  vivre,  de  son 
traitement  à  la  chapelle  du  roi  et  sans 
doute  du  produit  de  ses  leçons,  car, 
après  avoir  quitté  le  Concert  spirituel  et 
l'Opéra,  il  ne  reparut  jamais  dans  aucun 
orchestre,  bien  qu'à  la  Révolution  il  eût 
perdu  cet  emploi.  (II  le  retrouva  en  1807, 
lors  de  la  formation  de  la  chapelle  impé- 
riale!. Il  est  probable  aussi  qu'après  ses 
recherches  sur  le  physionotrace,  l'emploi 
et  le  succès  de  ce  procédé  ne  furent  pas 
sans  profit  pour  lui.  Sous  ce  rapport,  je 
suis  obligé  d'avouer  que  je  ne  sais  rien. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  malgré 
tout,  Chrétien  ne  cessa  jamais  de  s'occu- 
per de  musique.  La  preuve  s'en  trouve 
dans  ce  fait  qu'il  publia,  en  1807,  une 
brochure  ainsi  intitulée  :  Lettre  sur  la  mu- 
sique, en  réponse  à  M.  Amar,  auteur  de 
l'analyse  de  l'ouvrage  de  M.  Villoteaii  in- 
sérée dans  le  Moniteur  du  27  octobre 
1807  (i).  Ce  qui  le  prouve  davantage 
encore,  c'est  que  dès  cette  époque,  et 
depuis  longtemps  déjà,  il  s'occupait  d'un 
ouvrage  important  sous  ce  titre  :  La  mu- 
sique étudiée  comme  science  naturelle  et 
certaine  ou  Grammaire  et  Dictionnaire 
musical.  Il  en  corrigeait  les  épreuves 
lorsqu'il  mourut  le  4  mars  181 1,  et  l'ou- 
vrage ne  parut  qu'après  sa  mort,  formant 
un  volume  in-octavo  de  278  pages,  ac- 
compagné d'un  cahier  de  17  planches  in- 
folio qu'il  avait  gravées  lui-même. 

Arthur  Pougin. 

* 

*  * 
Gilles-Louis  Chrétien,   né  à  Versailles, 

1;  février    17^4,  mort  le  4  mars  181 1 ,  V. 

sa  biographie,   son   portrait  et   celui  de 

(i)  Villoteau  venait  de  publier  le  résultat 
de  ses  précieuses  recherches  sur  la  musique 
en  Egypte. 
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sa  femme  dans  :  Paul  Fromageot  :  Les 
coinposi'tairs  de  musique  versai  liais,  1"  sé- 
rie. Versailles,  imprimerie  Aubert,  1906, 
in- 12.  (Extrait  du  (Versailles  illnstré). 

R.  B. 

Exonération    et    remplacement 

(LUI,  4,  13Î,    207,    323).  —   Je   possède 
deux  notables  fractions  d'une  affiche  illus- 
trée d'un  dessin  représentant  un  tambour 
de  la  garde  et  libellée  comme  suit  : 
Classe  de  iSjl 
Assurances 

Les  Sieurs  J.  Mayer  fils  el  Salonion,  connus 
depuis  plusieurs  années  par  l'exactitude  avec 
laquelle  ils  ont  toujours  rempli  leurs  engage- 
mens,  ont  l'honneur  de  prévenir  les  Pères  de 
famille,  qui  voudiaient  assurer  leurs  Fils, 
qu'ils  viennent  d'ouvrir  une  nouvelle  assu- 
rance contre  les  Chances  du  Tirage  de  la 
Classe  de  1831. 

Les  conditions  avantageuses  qu'ils  donnent 
aux  Reniplaçans  et  aux  Remplacés  leur  don- 
nent la  certitude,  en  étendant  leurs  opéra- 
tions, de  satisfaire  à  la  Confiance  qu'on  vou- 
dra bien  leur  accorder.  Ils  donnent  d'ailleurs 
toutes  facilités  pour  le  paiement. 

S'adresser,  pour  de  plus  amples  renseigne- 
mens,  à  M.    .  chargé  pour  son  canton. 

Dans  diverses  études  de  notaires  figu- 
rent des  contrats  de  remplacement. 

Destremont. 

La  situation  légale  des  commu- 
nautés religieuses  après  le  Concor- 
dat (LUI,  soo). —  Le  II  octobre  1804, 
le  sénateur  ministre  de  la  Police  générale 
de  l'Empire  adressait  aux  préfets  la  cir- 
culaire suivante  : 

Les  renseignements  qui  me  parviennent  de 
différentes  parties  de  l'Empire,  me  font  sentir 
la  nécessité  de  vous  rappeler  le  décret  impérial 
du  3  messidor  an  XU  (22  juin  1S04),  qui 
ordonne  la  suppression  de  plusieurs  corpora- 
tions religieuses. 

Les  jésuitej  cherchent  à  s'établir  en  France. 
Ils  se  présentent  sous  toutes  sortes  de  formes, 
tantôt  sous  le  nom  de  Pères  de  la  Foi,  tantôt 
sous  celui  à' Association  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus,  de  Congrégation  du  Saint-Sacre- 
ment, etc.  Il  faut  mettre  fin  à  toutes  ces  ten- 
tatives, qui  ne  peuvent  que  réveiller  l'esprit 
de  parti  et  renouveler  des  divisions  religieuses 
oubliées  depuis  longtemps.  Sa  Majesté  l'Em- 
pereur ne  permettra  jamais  l'établissement  de 
jésuites  en  France.  Son  intention  est  de  ne 
reconnaître  d'autres  ministres  du  culte  catho- 
lique que  des  prêtres  séculiers. 

Vous    ne    devez     permettre    la    formation 


d'aucun  couvent  de  l'un  ou  l'autre  sexe.  Les 
anciennes  religieuses  peuvent  se  réunir  et 
vivre  en  commun  ;  ellrs  peuvent  également 
dans  V intérieur  de  leur  maison  se  vêtir  de  la 
manière  qui  leur  plaît,  mais  il  leur  est  dé- 
fendu de  prendre  des  novices  et  de  sortir  en 
habits  de  religieuses. 

Ces  deux  derniers  règlements  ne  concernent 
aucunement  les  Sœurs  de  la  Charité  et  en 
général  toutes  les  associations  qui,  sous  l'au- 
torisation du  gouvernement,  se  consacrent  au 
service  des  hôpitaux.  Ces  institutions  sont 
trop  utiles,  pour  qu'on  ne  doive  pas  les  encou- 
rager et  leur  donner  même  des  facilités  pour 
former  des  élèves.  Vous  devez  seulement 
vous  assurer  qu'elles  sont  dans  la  communion 
de  l'Evèque.  Toute  association  religieuse  qui 
n'est  pas  soumise  à  l'autorité  ecclésiastique 
du  lieu,  doit  être  dissoute  sur  le  champ. 

Je  vous  invite  à  veiller  avec  la  plus  grande 
exactitude  à  l'exécution  de  ces  différentes 
mesures,  et  à  me  rendre  compte  de  toutes  les 
infractions  qui  parviendraient  à  votre  con- 
naissance. 

Il  me  semble  que  cette  lettre  du  mi- 
nistre Fouché  repond  entièrement  à  la 
question.  F.  Uzureau. 

Taine  et  le  photographe  (LUI, 
508).  —  l'ai  trouvé, cethiver, une  carte  de 
visite  avec  quelques  lignes  autographes 
qui  répondent  nettement  à  la  question 
posée  : 

H.   Taine 
de  l'Académie  Française 

a^  rue  Cassette 
a  toujours  refusé  de  laisser  publier  sa  photo- 
graphie, persiste  à  ne  donner  à  personne  et  en 
aucun  cas  aucun  renseignement  ou  document 
sur  sa  personne  phj'sique  et  sa  vie  privée, 
s'étonne  de  l'insistance  de  M.  Théodore  Child 
et  souhaite  que  l'affaire  en  reste  là. 

H.  T. 

7  janvier  \Sç:, 

Guy  de  Maupassant  avait  les  mêmes 
aversions,  et  de  nos  jours  j'en  pourrais 
citer  d'autres  qui  refusent  encore  de 
laisser  éditer  leur  photographie,  mais 
depuis  que  la  presse  illustrée  fait  prendre 
ses  interviews  par  des  jeunes  filles,  la 
résistance  devient  plus  difficile. 

P.  L— s. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

ImpDANiEL-CHAMBON,  St- A.mand-Mout-Rond, 
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La  «  Ville  sonnants  ».  —  Je  n'ai  la 
prétention  d'apprendre  à  personne  que  la 
ville  d'Avignon  a  été  surnommée  la  «  Ville 
sonnante  »  à  cause  des  cloches  des  nom- 
breux couvents,  églises  et  chapelles  qu'on 
y  voyait  avant  la  Révolution  et  dont  on 
voit  encore  un  assez  bon  nombre  aujour- 
d'hui. Mais  qui,  le  premier,  lui  donna  ce 
sobriquet?  Divers  auteurs  (Elisée  Reclus, 
La  Fia  rue.  édit.  1885,  p.  331  ;  Ch.  Len- 
théric.  Le  Rhône,  histoire  d'un  fleuve, 
édit.  190;,  p.  267)  disent  qu'elle  doit  à 
Rabelais  d'être  appelée  1'  «  Isle  sonnante  >>. 
J'ai  ouvert  Rabelais  ;  mais  il  m'a  paru  de 
toute  évidence  que,  par  «  Isle  sonnante  », 
le  grand  railleur  a  voulu,  dans  son  v"  li- 
vre ,  désigner  l'Eglise  catholique .  Si  donc 
cette  dénomination  devait  être  appliquée 
aune  ville,  ce  ne  pourrait  être  qu'à  Rome, 
puisque  cette  cité  est  le  centre  de  la  ca- 
tholicité. Il  est  vrai  que  Rome  s'appelle 
déjà  la  «  Ville  éternelle  »,  et  qu'Avignon 
fut,  tout  au  moins  par  le  séjour  de  soixante- 
dix  ans  qu'y  firent  les  papes,  la  Rome  du 
xiv"  siècle.  Adrien  Marcel. 


«  Lazarille  de  Tormès  ».  —  Ce  ro- 
man de  Mendoza  passe  pour  inachevé. 
Un  nommé  Henri  Luna,  en  1820,  l'avait 
continué.  Doit-on  vraiment  tenir  pour 
inachevée  cette  œuvre  maîtresse  de  la  litté- 
rature espagnole?  Y. 


La  berline  de  Varennes.   —  On 

dit  quelle  existe  encore  :  est-ce  exact? 

V. 

Kléber  et  les  chouans.  —  Après 
leur  remarquable  campagne  contre  les 
Vendéens,  Marceau  et  Kléber  furent  con- 
finés à  Chàteaubriant,  par  le  nouveau  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  de  l'Ouest,  Tur- 
reau,  l'inventeur  des  colonnes  infernales. 
Marceau  très  souffrant,  obtint,  grâce  à 
Carrier,  de  rentrer  à  Paris,  à  la  fin  de 
janvier  1794. 

Kléber  fut  employé  à  lutter  contre  les 
chouans,  son  commandement  s'étendait 
jusqu'à  Saint-Malo.  11  se  trouva  alors  placé 
sous  les  ordres  de  Rossignol  qui  comman- 
dait en  chef  l'arn^.ée  des  côtes  de  Brest  et 
de  Cherbourg. 

Kléber  soumit  à  celui-ci  un  plan  de 
campagne  complet,  contre  les  chouans 
d'IIle-et-Vilaine  et  ceux  de  la  Mayenne, 
et,  si  j'en  crois  le  registre  de  correspon- 
dance de  Rossignol,  celui-ci  accepta  tout 
le  projet  de  son  subordonné,  qu'il  eût  été 
d'ailleurs  incapable  de  discuter. 

A  en  juger  par  les  divers  plans  établis 
par  Kléber,  que  j'ai  pu  avoir  sous  les 
yeux,  celui  qui  m'occupe  ici  devait  être 
très  détaillé  et  très  complet.  Les  ordres 
donnés  par  son  auteur,  pour  son  exécu- 
tion, en  font  foi,  d'ailleurs.  Malheureu- 
sement, ni  aux  Archives  historiques  de  la 
guerre,  ni  dans  ce  que  j'ai  pu  consulter 
aux  Archives  nationales,  ni  dans  la  très 
importante  collection  de  M.  Venture,  ni 
dans   les  ouvrages   publiés    par  Savary, 
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Chassin,  Lemas,  etc  ,  je  n'ai  pu  retrouver 
ce  document  complet,  pas  plus  d'ailleurs 
que  la  carte  dressée  à  l'appui  et  indiquant 
les  emplacements  des  troupes  républi- 
caines et  ceux  —  soupçonnés  —  des 
chouans,  que  Kléber  avait  jointe  à  son 
travail.  Je  dois  ajouter  que  les  pièces  et 
les  renseignements  qui  subsistent  sur  cette 
période  de  la  vie  du  général  Alsacien  (jan- 
vier-mai 1794),  sont  assez  rares  et  très 
dispersés. 

Je  serais  fort  reconnaissant  à  ceux  de 
mes  collègues  en  intirmédiaiiisme  qui 
auraient  l'obligeance  de  m'indiquer,  soit 
directement,  soit  par  la  voie  de  notre 
chère  publication,  où  je  pourrais  me  do- 
cumenter plus  amplement  que  je  ne  le 
suis  sur  cette  dernière  période  de  la  cam- 
pagne de  mon  héros  dans  l'Ouest. 

)e  leur  en  exprime  à  l'avance  toute  ma 
gratitude.  Il  s'agit  pour  moi  de  compléter 
un  assez  copieux  travail  documentaire 
sur  Kléber  en  Vendée,  dont  la  première 
partie  est  sous  presse. 

H.  Baguenier  Desormeaux. 

Kléber  à  Chaillot.  —  Lorsqu'il 
revint  de  sa  campagne  à  l'armée  de 
Sambre-et  Meuse  et  sur  le  Rhin,  Kléber, 
plus  ou  moins  en  disgrâce,  habitait  à 
Chaillot,  en  face  l'église,  lit-on  dans  le 
dossier  individuel  de  ce  général,  aux  Ar- 
chives administratives  de  la  Guerre. 

Quelqu'un  pourrait-il  dire  exactement 
dans  quelle  maison  et  à  quelle  époque 
précise  ^  La  pièce  où  j'ai  trouvé  cette  indi- 
cation est  datée  du  1 1  pluviôse  an  VI  — 
30  janvier  1798. 

H.  Baguenier  Desormeaux. 

Le  général  Humbert  (1767- 
1823).  • — •  Le  général  Humbert,  l'ami  de 
Hoche,  le  chef  de  la  seconde  expédition 
d'Irlande  (1798),  qui  fut  ensuite  envoyé 
à  Saint-Domingue,  et  fut  disgracié  à 
cause  de  ses  opinions  républicaines,  pas- 
sait, aux  yeux  des  contemporains,  pour 
avoir  été  l'amant  de  Pauline  Bonaparte, 
femme  de  son  chef,  le  général  Leclerc. 
Connaît-on  un  ouvrage  du  temps,  en 
dehors  du  Dictionnaire  de  Rabbe,où  il  soit 
question  de  ces  amours?  O.  S. 

L'écusson  du  duc  de  Morny.  — 

M.  Loliée  dit,  dans  un  volume  qui  vient 
de  paraître  sur  les  Femmes  du   second  Em- 


pire (1906,  p.  171)  que  le  duc  de  Morny 
n'avait  point,  sans  de  bonnes  raisons, 
adopté  pour  son  écusson  une  fleur  d'hor- 
tensia barrée.  Comment  mettre  d'accord 
cette  déclaration  de  M.  Loliée  avec  le  pas- 
sage suivant  du  'VU"  vol.  de  Masson 
(Napoléon  et  sa  famille,  1906,  p.  1159): 

«  M.  de  Flahaut  (père  naturel  du  duc 
de  JVlorny),  comme  tous  les  siens, portait  : 
d'aroent,  à  trois  merlettes  de  sable.  Lors- 
que, le  7  juillet  1864,  l'empereur  Napo- 
léon 111  conféra  à  Charles-Auguste-Louis- 
Joseph  Demorny  le  titre  de  duc  français, 
il  lui  impartit  pour  armoiries  :  d'argent,  à 
trois  merlettes  de  sable,  à  la  bordure  com- 
ponée  d'a:(ur,  etc.,  etc. 

«  ...  La  langue  du  blason  est  aussi  claire 
que  la  langue  légale  et  il  importe  peu  que 
M.  Demorny  ait  été  avoué  en  celle-ci  dès 
lors  qu'il  le  fut  en  celle-là  ». 

Qi-ii  faut-il  croire  ? 

Et  les  armes  de  ce  fils  naturel  de 
Flahaut  et  de  la  reine  Hortense,  de  cet 
homme  s'appelant  Charles-Augtiste-Joseph 
comme  Flahaut,  et  Louii  comme  le  mari 
légitime  d'Hortense,  indiquent-elles  la 
mère  —  comme  le  dit  M.  Frédéric  Loliée 
—  ou  le  père  naturel  —  comme  le  dit 
M.  Masson .'' 

Ou  bien  l'écusson  indiqué  par  Loliée 
est-il  celui  dont  Morny  ou  plutôt  De- 
morny se  Sixw\\.  jusqu'à  1862,  c'est-à-dire 
jusqu'aux  lettres  patentes  qui  le  firent  duc 
français  ? 

Baron  Albert  Lumbroso. 

Bercher  de  Saussure.  —  Un  ai- 
mable collaborateur  genevois  pourrait-il 
me  dire  si  la  famille  de  Bercher  de  Saus- 
sure existe  toujours  à  Genève  et  si  ces 
de  Saussure  avaient  une  parenté  avec  les 
Necker  de  Saussure  ?  B.  de  C. 

Famille  OrioUe,  Doriol  ou  Do- 
rioUes.  —  Julien  Oriolle,  filateur  ou  né- 
gociant en  laines,  mort  à  la  Pommeraie- 
sur-Loire,  en  Anjou,  en  1727,  était  né  à 
La  Rochelle  en  1702.  Il  était  fils  de  Julien 
O.  et  de  Louise  Macé.  Ce  nom  d'Oriolle, 
Oriol  ou  DorioUe  ou  même  Auriol, 
semble  avoir  été  assez  répandu  dans  le 
pays  rochelois  et  aux  environs,  au  moins 
depuis  le  xiv'  jusqu'au  xvii°  siècle.  Sans 
vouloir  rattacher  le  personnage  qui  m'in- 
téresse, à  Pierre  Doriolle,  maire  de  la  Ro- 
chelle,  puis   chancelier   de    France   sous 
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Louis  XI,  je  désirerais  pouvoir  retrouver 
aussi  loin  que  possible  l'dsce}u1auce  du 
filateur  cité  plus  haut.  J'ai  tous  les  ren- 
seignements utiles  concernant  sa  postérité 
jusqu'à  ce  jour.  Saint-Léonard. 

De  Pecispody  ou  Pochipody.  — 

Un  intermédiairiste  pourrait-il  me  donner 
des  renseignements  sur  une  famille  de  ce 
nom,  à  laquelle  appartenait  noble  Marie 
de  Pechpody,  issue  des  seigneurs  de 
Toupinerie  (.?)  près  Mirande,  qui  vivait  en 
1562  ?  Mac-Ivor. 

Che-valier  de  Pougens  et  che- 
valier de  Vauréal.  ~-  Cette  question 
a  été  déjà  posée  en  partie  dans  Vliitcruic- 
diairc.  Elle  est  singulièrement  embrouil- 
lée,   et  je  désirerais  y  voir  un    peu   clair. 

La  Biogiaphie  Michand,  moins  discrète 
que  la  Biographie  portative  Jes  Confempo- 
;i7//w,  dit  que  Pougens  était  fils  naturel 
du  prince  de  Conti,  lequel  mourut  en 
1776.  Le  polygraphe  qu'était  Pougens  est 
sutfisamment  connu  pour  que  je  n'aie  pas 
besoin  d'insister,  et  sur  l'homme  et  sur 
son  œuvre. 

Quant  au  chevalier  de  Vauréal,  il  l'est 
fort  peu  ;  et  deux  renseignements  contra- 
dictoires que  je  recueille  dans  les  mémoi- 
resdutemps  ne  sont  certes  pas  faits  pour 
élucider  le  mystère  de  sa  naissance.  La 
Correspondance  seciî:te,  éditée  par  Lescure, 
le  donne  comme  fils  du  prince  de  Conti, 
précité.  IVlais  les  Mémoires  de  Bachan- 
mont  en  attribuent  la  paternité  au  co.iite 
de  la  Marche,  qui  était  fils  du  prince  de 
Conti,  et  qui,  après  la  mort  de  son  père, 
fut  le  dernier  du  nom  et  de  la  maison. 

Si  Vauréal  et  Pougens  n'ont  pas  été 
confondu  ensemble,  tous  deux  devaient 
avoir  à  peu  près  le  même  âge  ;  et  je  serais 
bien  aise  de  savoir  ce  que  devint  Vauréal. 

d'E. 

Le  poète  musicogi^aphe  J.  Ra- 
vier (de  Montbard).  — je  possède  le 
manuscrit  d'un  poème  didactique  en 
quatre  chants,  intitulé  :  La  Flûie^  con- 
sacré à  l'histoire  et  à  la  pratiqua  de  cet 
instrument.  11  semble  avou-  fait  partie 
d'un  ensemble  qui  fut  relié  sous  le  titre  : 
j.  Ravier  {de  Montbard),  Les  Fleurs  de  Pa- 
ris et  de  ses  alentours.  De  cet  ensemble, 
que  je  ne  m'explique  pas,  subsiste  seule 
la  Flûte.    Ce    poème,  assez  bien  écrit,  est 
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plein  de  détails  curieux  sur  les  flûtistes 
célèbres  et  leur  rôle  dans  le  xix''  siècle. 
On  y  trouve  même  d'amusantes  anec- 
dotes sur  quelques  flûtistes  amateurs  :  le 
maréchal  Ney,  Clovis  Hugues,  etc.,  etc. 
Mais,/.  Ravier  {de  Montbard).  qui  est-il? 
Un  érudit  bourguigon  peut-il  me  le  dire, 
et  si  la  flûte  ou  autre  travail  de  ce  poète 
musicographe  a  été  publié? 

André  Girodie  . 

Monsieur  et  madame  Six.  —  Quel- 
que obligeantconfrère  hollandais  pourrait- 
il  me  renseigner  au  sujet  de  William  Six, 
qui  fut  conseiller  d'Etat  sous  le  règne  de 
Louis  Bonaparte,  et  qui  avait  fait  partie 
de  la  députation  batave  venue  à  Paris  en 
1806? 

Les  biographies  que  j'ai  consultées 
jusqu'ici  sont  insuffisantes,  on  ne  dit 
même  pas  à  quelle  date  et  où  il  naquit. 
A-t-il  laissé  des  Mémoires  dans  sa  lan- 
gue ? 

Qu'était  madame  Six?  On  la  trouvait 
«  aimable  ».  Voilà  tout  ce  que  je  sais 
sur  elle,  c'est  un  peu  court... 

Ont-ils  laissé  une  descendance  ? 

C.  DE  LA  Benotte. 

Armoiries  à  déterminer  :  de 
gueules  à  3  fasces  d'or.  —  Pourrait- 
on  me  dire  à  qui  ont  appartenu  les  armoi- 
ries ci-dessous  : 

De  gueules.^  à  j  fasces  d'or,  à  la  bande 
d'hermine,  surmontées  d'une  couronne  de 
marquis. 

Merci  à  l'érudit  héraldiste  qui  pourra 
me  donner  le  renseignement.     J.  Le  M. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'azur 
au  lioa  d'or.  —  Un  confrère  pourrait- 
il  me  dire  à  qui  a  appartenu  cet  ex-libris  : 
D'azur,  an  lion  d'or.,  accompagné  de  trois 
molettes  d'éperon  d'argent,  dmx  en  chef  et 
une  en  pointe.  Couronne  de  marquis. 
Supports  :  deux  lions.  F.  À. 

Catherine  de  Médicis ,  Marie 
Stuart,  Diane  de  Poitiers,  etc., 
chasseresses.  —  Plusieurs  écrivains 
ont  parlé  des  exploits  cynégétiques  de 
Catherine  de  Médicis.  Y  a-t-il  rien  de  pu- 
blié sur  ceux  de  Marie  Stuart,  de  Diane 
dePoitiers,  et  autres  femmes  célèbres  qui 
ont  vécu  à  la  cour  de  France  ? 

Prof.  LuiGi  P. 


N*    II  M. 
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Une  expression  de  Murger. 

...  Yeux,  qui  semblent  toujours  chercher 
une  erreur  dans  une  addition. 

H.  Murger.  Les  Buveurs  J'cau,  Paris, 
1882,   p.  343. 

Quelle  expression  du  regard  faut-il 
entendre  par  là  ?  Sglpn. 


Chanson.  «  Je  n'sawrais  danser  ». 
Texte  à  retrouver.  —  Je  cherche  en 
Vt<in  dans  mes  recueils,  pourtant  assez 
nombreux,  le  texte  de  la  chanson  ; 

«  Je  n'saurais  danser, 

Ma  pantoufle  est  trop  étrète  », 

Un  confrère  mieux  renseigné  m'oblige- 
rait en  me  le  faisant  [  arvenir.  Je  n'ai  pas 
besoin  du  timbre,  que  me  donne  la 
«  Clef  du  caveau  ». 

GONFi^EVlLLE. 


Pièces  jouées  au  théâtre  libre, 
introuvables  non  parues. 

Anthelme,  Un  du  vieux  tai:ps,  avril 
1892. 

Aicard,  Dans  le  Guignol,  prologue, 
21  octobre  1889. 

Balzac,  Le  père  Goriot,  par  Adolphe 
Tabarant,  adaptation  à  la  scène,  novem- 
bre 1891 . 

Biollay,  L'affranchie,  3  actes,  octobre 
1892. 

Bois,  George,  Au  temps  Je  la  ballade, 
1  acte,  vers,  27  novembre  1889. 

Byl,  Un  préfet,  i    acte,  30  mars  1887. 

Bru3'ère,  Le  devoir^  4  actes,  janvier 
1S93. 

Corneau,  Amants  éterneU^izct.e.,  19  dé- 
cembre 1893. 

Hy  Céard,  La  pêche  30  mars  1890. 

Duranty  et  Alexis,  Mademoiselle  Pomme, 
1  acte,  30  mars  1887. 

Fèvre  Henri,  L'honneur,  5  actes,  29 oc- 
tobre 1890. 

Guiches  et  Lavedan,  Les  quarts  d'heure, 
23  mai  1888. 

Heyermans,  Ashavere,  i  acte  12  juin 
1893. 

Auguste  Linert,  Conte  de  Noël,  i  acte, 
26  décembre  1890. 

De  Mazade,  La  belle  au  bois  rêvant, 
1  acte,  12  juin  1893. 

Poé,  Le  cœur  révélateur,  arrangé  par 
Sutter  Laiiman,  i^juin  1889. 


Prévost,  V.ibhé  Pierre,  novembre  1891 . 

Rosnv,    Nell   Horn,    s    actes,  26  mai 
189..    ■ 

Julien    Sermet,     La    belle     opération, 
I  acte,  26  novembre  1890. 

Sutter  Lauman,  Cœurs  simples,  i  acte, 
6  juillet  1891. 

Salandri,  Le  grappin,  3  actes,  octobre 
1892. 

Thorel  La  débâcle. 

Thorel,  et  Roux,  Eu  Vattendant,  i  acte, 
i''  février  1894. 

Tourguenef,  Le  pain  d' autrui,  10  jan- 
vier 1890,  2  actes  prose. 

Vidal,  La  cocarde,  i  acte,  30  mars 
1887. 

Mendes,  Tragédie  rustique,  19  octobre 
1888. 

X...,  Etoile  rouge,  février  1892. 

Lorrain  Jean,  Viviane,  i  acte  en  vers, 
30  mars  1890.  Bookworm. 

Seize  oibes.  — Dans  le  poème  de 
la  Loi  naturelle,  à  la  fin  de  la  deuxième 
partie.  Voltaire  dit  que  Dieu 

...  Imposa  des  lois  à  Paturne,   à  Vénus, 
Aux  seize  orbes  divers  dans  nos  cieux  contenus, 

Q.uels  sont  ces  seize  orbes,  dont  parle 
Voltaire  ?  Debasle. 

Pagode.  —  Voltaire,  à  un  moment 
où  il  travaillait  à  sa  tragédie  :  VOrphclin 
de  la  Chine,  écrivait  au  comte  d'Araen- 
tal,  dans  une  lettre  datée  du  26  juillet 
'754: 

Je  suis  assidu  auprès  du  berceau  de  VOr~ 
phelin  :  il  m'appelle,  et  je  vais  à  lui  en  fai- 
sant la  pagode. 

Qiie  veut  dire  :  en  faisant  la  pagode  ? 

Debasle. 

/  nteurs  de  certains  dictons.  — 

Quels  sont  les  auteurs  des  dictons  sui- 
vants : 

Mala  digestio  nnlla  félicitas . 

Ubi  stimulus   ibi  fluxus. 

Sacra  res  miser. 

«  On  est  reçu  selon  que  l'on  est  habillé, 
on  est  congédié   selon  que  l'on  a  parlé.  >> 

Theostène. 

La  logographie  et  la  logota- 
ohygraphie.  ■ —  On  s'est  servi  de  cette 
science  (la  logographie)  pendant  la  pé- 
riode révolutionnaire.  De  nombreux  tra- 
vaux ont  été  faits  par   son  aide,  je  serais 
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infiniment  reconnaissant  aux  ophélètes 
documentés  sur  cette  question,  qui  pour- 
raient indiquer  soit  des  sources  à  consul- 
ter, soit  des  travaux  faits  logographique- 
ment,  soit  enfin  ce  qu'ils  savent  de  cette 
science, de  vouloir  bien  les  livrer  à  V Inter- 
médiaire. Paul  de  Rosnay. 

Le  café  Sagnaux.  —  Il  en  a  été 
question  ici  à  propos  d'Henri  Murger,  de 
Charles  d'Héricault  et  delà  Vu  de  Bohême: 
où  donc  ouvrait  cet  établissement  aujour- 
d'hui disparu  ?  Trézène. 

L'électricité  en  Turquie.  —  L'élec- 
tricité engendrée  par  les  dynamos  et  les  té- 
léphones est  interditeenTurquie. Pourquoi? 

Il  y  a  dans  le  n°  du  10  avril  1906  de 
la  Revue  du  mois  un  article  intitulé  :  Une 
exploitation  minière  en  Turquie  et  signé 
Paul  Niewenglowsl'ci,   où  on  lit,  p.  421  : 

L'électricité  engendrée  par  les  dynamos 
est  formellement  interdite  en  Turquie.  11 
est  néanmoins  permisd'avoirdestélégraphes 
actionnés  par  des  piles...  Les  téléphones 
sont  généralement  interdits..  Nous  nous  con- 
tenterons de  noter  ces  défenses  absurdes, 
sans  chercher  à  en  pénétrer  les  raisons. 

Je  ne  serais  pas  un  curieux  si  je  me 
contentais  de  cette  explication.  J'en  de- 
mande donc  une  autre  aux  collaborateurs 
de  VlnterméJiaire,  Ne.mo. 

La  sensation  du  vol  aérien  pen- 
dant le  sommeil.  —  M.  Cavalli  a  pu- 
blié, l'an  passé,  dans  la  revue  Liice  e  Om- 
bra, sous  le  titre  Problemi  ni  Oinrici, une 
série  d'articles  où  il  étudie,  entre  autres 
phénomènes,  celui  de  la  sensation  de  vol 
aérien  qu'éprouvent  beaucoup  de  person- 
nes pendant  leur  sommeil,  surtout  quand 
elles  sont  jeunes. 

Son  récit  concorde,  dans  les  détails 
nombreux  qu'il  donne,  avec  mes  propres 
sensations  que  j'éprouve  depuis  plus  d'un 
demi-siècle  avec  une  grande  netteté.  11 
me  semble  natur.l  d'en  conclure  qu'il  y 
a  là,  non  pas  un  rêve  vague  et  inconstant 
provoqué,  comme  on  l'enseigne  officielle- 
ment, par  le  manque  de  pression  sur  la 
plante  du  pied  quand  on  est  couciié  dans 
la  position  horizontale,  mais  une  propriété 
de  l'organisme  humain  se  développant 
plus  ou  moins  suivant  les  individus, quand 
l'esprit  se  dégageant  des  liens  du  corps 
entre  dans  le  domaine  encore  si  mysté- 


rieux des  songes. 

On  n'a  pr«sque  rien  publié  sur  ce  su- 
jet qui  mérite  l'attention  des  psychologues 
et  des  physiologistes, au  moins  autant  que 
la  Sensation  du  déjà  vu  et  les  phénomènes 
à' Autoséopie  qui  ont  donné  lieu,  depuis 
quelques  années,  à  des  thèses  intéres- 
santes. IVlais  pour  servir  de  base  à  un  tra- 
vail de  cette  nature,  il  faut  réunir  un 
très  grand  nombre  à' Auto-observations 
que  l'on  puisse  comparer  et  que  l'on  ne 
peut  se  procurer  que  par  la  méthode  des 
ENauÉTES  inaugurée  par  les  Anglais.  Nous 
ne  saurions  avoir,  en  France,  de  meilleur 
instrument  que  \  Intermédiaire,  et  j'espère 
que  mon  appel  lui  ouvrira  une  nouvelle 
voie  en  dehors  des  curiosités  historiques. 
Albert  de  Rochas. 

Les    savants     ennemis.    —    Les 

hommes  de  science,  qui  sont  en  hostilité 
déclarée,  sont  plus  féroces  entre  eux  que 
les  gens  de  lettres.  Ils  ont  des  haines 
d'apaches.  Buffon  attaquait  Linné  ;  mais 
Linné  le  lui  rendait  amplement.  Il  ne  put 
lui  en  donner  de  meilleure  preuve  qu'en 
baptisant  bujjonia  une  plante  aquatique, 
nauséabonde  et  d'aspect  repoussant,  qu'il 
avait  découverte  dans  un  marais  voisin 
d'Upsal. 

Sait-on  quelle  est  cette  plante  .? 

Et,  d'une  façon  générale,  pourrait-on 
citer  des  exemples  aussi  topiques  de  cette 
animosité  qui  iiiet  aux  prises  des  savants, 
de  mœurs  d'ordinaire  douces  et  paisibles, 
tels  que  devraient  l'être  du  moins  des 
naturalistes,  des  botanistes,  des  géolo- 
gues,voire  des  ..malacologues.   Rip-Rap. 

Graduation  des  baromètres.  — 

La  comparaison  de  deux  baromètres 
donne  la  corrélation  suivante  : 

Ancien  Nouveau 


Tempête. 
Grande  pluie 
Pluie  ou  vent   . 
Variable. 
Beau  temps.     . 
Beau  iwe.    . 
Très  sec. 
Il  a  donc   été 


Pouces  Lignes 
27 

27-1-4 
27+8 
28 

28-1-4 
28-f-8 
29 
adinis  pour 


Centimètres 

7-î 
74 
75 
76 

77 

78 

79 

valeur  du 


pouce   :  3  centimètres.   Mais  la  toise  ne 

valait-elle  pas  i"'949  036'59i  2 ,  d'où 

le  pouce  o"''027-o6o'9:52'6 .' 

Comment  concilier  .''  Quelle    est   l'ori- 
gine de  la  corrélation  ci-dessus  ? 


N'  un. 
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Le  journal  de  Cléry  (LUI,  609). 
■ —  Un  de  mes  amis  qui  a  été  sous  les  or- 
dres d'Hanet  Cléry,  a  maintes  fois  en- 
tendu dire  à  celui-ci  que  son  grand-père 
n'était  pas  le  rédacteur  des  Mémoires  qui 
portent  son  nom,  mais  il  n'en  désignait 
pas  l'auteur.  Si  les  âmes  sensibles  et  dé- 
vouées au  roi  martyr  ont  cru  que  le  fidèle 
valet  de  chambre  de  Louis  XVI  avait  pieu- 
sement et  exactement  rédigé  les  souvenirs 
de  la  captivité  au  Temple, il  n'y  a  là  rien  de 
surprenant.  Mais,  si  on  examine  avec  im- 
partialité le  récit  de  Cléry,  on  remarque 
tout  d'abord,  non  pas  ses  nombreuses  la- 
cunes et  inexactitudes,  mais  la  forme 
même  de  l'œuvre  qui  apparaît  bien  plus 
comme  un  récit  dithyrambique, [malgré  sa 
modération,  que  comme  l'expression  sim- 
ple et  spontanée  d'un  modeste  témoin. 
Evidemment  l'ouvrage  a  été  conçu  et  écrit 
pour  frapper  les  esprits  dans  un  but  très 
spécial,  et  pour  ce  faire,  il  fallait  une  plu- 
me habile  et  expérimentée. 

Quel  est  l'écrivain  qui  s'est  chargé  ou 
qui  a  été  chargé  de  tenir  la  plume  ?  Telle 
est  la  question  que  pose  V Intermédiaire  et 
à  laquelle  je  n'ose  pas  dire  que  je  vais  ré- 
pondre, mais  à  l'élucidation  de  laquelle 
j'ose  apporter  mon  opinion. 

U Intenncdiiiire  donne  deux  noms  :  la 
comtesse  de  Schomherg,  sœur  de  Dumou- 
riez,  d'après  Barbier  et  Sauveur  Le  Gros, 
secrétaire  du  Prince  de  Ligne,  d'après 
Quérard.  M.  Maurice  Tourneux,  cepen- 
dant si  expert,  si  érudit,  cite  les  revendi- 
cations de  ce  dernier  et  ne  se  prononce  ni 
pour  lui  ni  pour  Mme  de  Schomberg,  pas 
plus  que  pour  un  troisième  personnage  : 
Mgr.  de  La  Fare,  et  à  un  quatrième  :  Ma- 
riala,  homme  d'affaire  du  prince  d'Aren- 
berg  d'après  Manne.  J'en  ai  entendu  citer 
un  cinquième,  Lally-'ToUciidal,  mais  sans 
plus  de  preuve.  Enfm,j'apporte  un  sixième 
nom,  celui  d'un  homme  fort  peu  connu 
aujourd'hui,  mais  qui  cependant,  de  1789 
à  1820,  a  été  dans  les  coulisses  politiques 
un  agent  de  quelque  importance,  c'est 
Peltcnc.yzm\  et  le  secrétaire  de  Mirabeau. 

Pellenc,  en  efîet,  écrivait,  le  19  avril 
1814,  au  baron  de  Vitrolles,  secrétaire  du 
gouvernement  :  C'est  moi  qui  rédigeai  pour 
Cléry  l'ouvrage  sur  le  Temple.  Mais  sept 
ans  plus  tard,  le  9  avril  1821,  Sauveur  Le 


Gros  écrivait,  lui  aussi  :  «  J'ai  rédigé  le 
«  journal  de  Cléry  où  j'ai  été  assez  heu- 
«  reux  pour  ne  rien  gâter  par  l'enflure  du 
«  style  que  la  douleur  ne  peut  toujours 
«  éviter...  » 

On  ne  peut  être  plus  affirmatif  d'un  côté 
comme  de  l'autre  ;  lequel  des  deux  a  rai- 
son .'' 

Le  Gros  a  fait  valoir  et  vante  son  ou- 
vrage afin  d'obtenir  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur...  Cléry  est  mort  depuis  douze 
ans,  Pellenc  n'existe  plus  ;  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ne  peuvent  le  contredire.  Pellenc, 
au  contraire, expose  simplement  ce  qu'il  a 
fait,  uniquement  pour  reprendre  du  ser- 
vice dans  une  cause  qu'il  n'avait  peut-être 
abandonnée  qu'en  apparence. 

Pellenc  et  Le  Gros  étaient  ensemble  à 
Vienne  où  résida  momentanément  Cléry, 
tous  deux  ont  pu  avoir  l'idée  de  mettre  à 
profit  les  souvenirs  du  fidèle  serviteur, 
l'un  pensait  assurément  à  un  profit  per- 
sonnel :  cela  se  dégage  de  sa  lettre  ;  l'au- 
tre, homme  politique,  y  voyait  un  moyen 
de  frapper  les  esprits  et  de  diriger  l'opi- 
nion. Pellenc  était  dans  son  rôle  comme 
on  le  verra.  Le  Gros,  poète  et  graveur,  ne 
semble  pas  avoir  été  dans  le  sien. 

Le  but  souhaité  fut  atteint  par  des  lec- 
tures dans  la  société  française  de  Vienne  ; 
restait  à  agir  sur  les  esprits  en  Angleterre, 
en  Allemagne  et  surtout  en  France  ;  pour 
cela  il  fallait  que  le  livre  fût  imprimé.  A 
Vienne,  le  gouvernement  refusa  son  auto- 
risation (le  traité  de  Campo-Formio  ve- 
nant d'être  signé).  Cléry  partit  alors  pour 
Londres  où  la  publication  souffrit  d'au- 
tant moins  de  difficulté  qu'elle  pouvait 
servir  à  surexciter  les   esprits  en  France. 

Le  gouvernement  anglais  ne  se  trom- 
pait point  si  l'on  en  juge  par  ce  passage 
de  la  lettre  d'un  ancien  membre  de  la 
Commune  de  Paris, le  citoyen  Goût, au  mi- 
nistre de  la  Police,  le  18  germinal,  l'an 
VI  : 

Citoyen  Ministre,  voili  plusieurs  fois 
que  je  lis,  dans  un  Journal  l'annonce  qui 
peut  être  répétée  dans  d'autres,  que  Cléry, 
valet  de  chambre  du  dernier  roy,  ;doit  frire 
imprimer  la  vie  de  son  maître,  pendant  sa  dé- 
tention. La  même  chose  a  été  annoncée  dans 
un  journal  du  17  de  ce  mois,  avec  l'observa- 
tion que  Cléry,  n'ayant  pu  faire  impiinier  à 
Vienne,  en  Autriche,  allait  se  rendre  à  Lon- 
dres pour  parvenir  à  son  but. 

C'est  à  vous  de  juger,  Citoyen  Ministre,  du 
mérite  de  cette  annonce  dans   nos    journaux 
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Je  ne  me  permettr.ii  aucune  réflexion  à  ce  su- 
jet, seulement  j'observerai  que  cette  licence 
des  journalistes  ne  me  paraît  pas  sans  incon- 
vénient, ni  exempte  de  toute  censure. 

Peut-être  ne  me  saurez- vous  pas  mauvais 
gré  de  vous  tracer  le  plus  succinctement  qu'il 
me  sera  possible,  ce  que  Cléry  aurait  .N  dire 
de  !a  vie  de  son  maître  pendant  sa  déten- 
tion, objet  peu  digne  de  la  curiosité  des 
fraiifais  ;  mais  un  Ministre  de  la  Police  géné- 
rale doit  tout  savoir  pour  tout  prévoir.  (1) 

Le  livre  qu'on  attendait  était  donc  de 
ceux  que  l'on  appelait  «  pamphlets  »  ou 
«  libelles  >»  en  Angleterre,  c'est-à-dire  écrit 
d'une  façon  toute  spéciale  pour  frapper 
l'opinion  ;  or  qui  mieux  que  Pellenc  était 
désigné  pour  ce  travail  ?  Depuis  son  dé- 
part de  France  il  n'avait  cessé  de  rédiger 
de  ces  écrits  tendancieux  et  il  devait  con- 
tinuer jusqu'en  1809,  époque  à  laquelle  il 
rentra  en  France  dans  l'administration  de 
Napoléon  qu'il  avait  combattu  jusqu'à 
cette  époque. 

Q.u'est-ce  que  Pellenc  et  quel  rôle  a-t-il 
joué  '^ 

Pour  répondre  à  cette  question,  qu'on 
me  permette  de  donner  l'importante  lettre 
dont  nous  parlions  plus  haut,  et  qui  jette 
un  jour  particulier  sur  plusieurs  points  de 
l'histoire  de  la  Révolution.  Elle  est  adres- 
sée au  baron  de  Vitrolles,  secrétaire 
d'Etat  : 

Paris,  le  19  avril  iSr.). 

Monsieur  le  Baron, 

Je  connais  tout  le  prix  de  vos  moments  et 
je  ne  me  permets  de  vous  demander  un  en- 
tretien que  parce  que  j'ai  h  vous  dire  des 
choses  qui  vous  paraîtront  importantes.  Si  je 
trompais  votre  attente,  tout  se  bornerait  pour 
vous,  M.  le  Baron,  à  la  perte  de  quelques 
minutes. 

Je  vous  dirai  seulement,  M.  que  j'ai  été 
honoré  pendant  dix  ans  de  l'amitié  de  M . 
votre  père,  je  n'ai  eu  aucun  emploi  dans  la 
révolution,  je  n'ai  voulu  ni  de  ses  principes 
ni  de  ses  places.  Les  engagements  que  Mira- 
beau prit  avec   la  reine    furent  mon  ouvrage. 

(i)  Voir  :  La  lettre  du  citoyen  Goût  au  Mi- 
nistre de  la  Police  Générale,  que  j'ai  publiée 
dans  la  Revue  Kétrospective  du  10  juillet  1901. 
Cléry,  son  journal  et  son  fils.  Ce  membre  de 
la  Commune  du  10  août  raconte  la  vie  de  la 
famille  royale  au  Temple  différemment  que 
Cléry  l'a  fait,  et  il  ajoute  :  «  J'étais  dans  son 
intimité  (de  Cléry),  je  commence  par  dire 
qu  il  ne  ma  rien  déclaré  de  plus  intéressant 
que  ce  qui  est  contenu  dans  ce  que  je  viens 
d'écrire,. ,  » 


J'ai  été  nommé  par  Louis  XVI  professeur  de 
droit  politique  du  Dauphin.  J'avais  une  place 
à  la  Cour  de  12  mille  francs  dont  j'étais  payé 
par  l'intendant  delà  liste  civile, M.  Delaporte. 
Les  pièces  trouvées  dans  l'armoire  de  fer  ont 
prouvé  les  services  que  j'ai  rendus  au  roi. 
J'étais  d'un  comité  secret  de  4  membres  qui 
se  tenait  toutes  les  nuits  chez  M.  de  Mont- 
morin  et  c'était  moi  qui  rendais  compte  à  la 
reine  des  vues  de  ce  comité.  —  Après  que 
M.  de  Mercy  eut  quitté  Paris,  je  devins  l'in- 
termédiaire entre  la  cour  des  Tuileries  et  cet 
ambassadeur.  •  Je  n'ai  jamais  voulu  toucher 
une  gratification  de  60  mille  francs  que  la 
reine  avait  remise  pour  moi  à  M.  de  Mont- 
morin.  Je  fus  mis  par  M.  de  Fontange,  ar- 
chevêque de  Narboane,  et  de  la  part  de  la 
reine,  dans  le  secret  de  la  fuite  du  roi.  C'est 
moi  qui  fis  obtenir  les  passeports  dont  deux 
gardes  du  corps  eurent  besoin  pour  suivre  le 
roi.  Après  l'arrestation  de  ce  monarque,  je  fis 
la  plupart  des  discours  qu'eurent  à  pronon- 
cer les  membres  de  l'Assemblée  en  faveur  du 
roi.  La  reine  m'ordonna  de  tout  tenter  pour 
sauver  notamment  MM.  de  Choiseul  et  de 
Damas  :  cent  mille  écus  furent  mis  à  ma  dis- 
position pour  cet  objet.  Ces  personnes  furent 
sauvées,  et  il  n'en  coûta  pas  un  sou.  C'est 
par  moi  que  se  fit  l'arrangement  par  lequel  le 
parti  de  la  Gironde  renonça  au  projet  de  la 
déchéance  du  roi.  Je  fus  dénoncé  neuf  fois 
aux  Jacobins,  pendant  les  massacres  de  sep- 
tembre. Santerre  et  Servan  firent  plusieurs 
tentatives  en  personnes  pour  me  trouver  à 
Versailles.  Je  fus  dénoncé  par  écrit  à  la  muni- 
cipalité de  cette  ville  comme  secrétaire  de  la 
reine.  Arrêté  par  la  eendarmerie,  je  m'échap- 
pai de  ses  mains.  Arrivé  h  Londres,  j'eus 
beaucoup  de  part  au  traité  par  lequel  l'An- 
gleterre se  joignit  aux  autres  puissances. 
D'après  un  de  mes  mémoires,  les  ministres 
h.àtèrent,  à  temps,  la  convocation  du  Parle- 
ment. D'après  un  autre  de  ses  écrits,  M .  Maret 
reçut  l'ordre  de  quitter  Londres  ainsi  que 
plus  de  200  jacobins.  Je  fus  chargé  de  rédiger 
le  manifeste  que  l'Angleterre  et  l'Autriche 
devaient  publier  en  commun  et  qui  me  donna 
beaucoup  de  rapports  avec  M.  Pitt.  Je  fus 
appelé  k  Bruxelles,  pour  être  au  service  de  la 
cour  de  Vienne, et  cette  place  me  fut  proposée 
comme  une  suite  de  mon  dévouement  à  la 
reine.  M.  de  Castrie  et  M.  le  baron  de  RoU 
vinrent  plusieurs  fois  me  consulter  à  Bruxel- 
les sur  les  intérêts  des  princes.  M.  de  Choiseul 
se  rappellera  des  efforts  que  je  fis  pour  qu'il 
obtint  la  légion  qu'il  sollicitait.  A  Vienne,  j'ai 
rendu  pendant  quatorze  ans  des  services  con- 
tinuels à  la  cause  du  roi.  M.  le  marquis  de 
Bonnay,  s'il  vit  encore,  pourra  les  faire  con- 
naître. Je  n'ai  cessé  pendant  ce  temps-là  de 
travailler  à  côté  du  baron  de  Thugut  en  qua- 
lité de  conseiller  de  l'Empereur  d'Autriche. 
C'est  moi  qui  rédigeai  pour  Cléry  l'ouvrage  su 
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le  Temple.  Je  n'ai  jamais  demandé  qu'une 
seule  grâce  au  roi,  ce  fut  la  croix  de  Suint- 
Louis  pour  un  français  qui  y  avait  des  droits. 
C'est  de  moi  que  vint  l'idée  de  sauver  la  fille 
de  Louis  XVI;  on  ne  croyait  pas  à  la  possibi- 
lité du  succès,  j'obtins  qu'on  me  laissât  com- 
mencer cette  négociation  et  j'en  rédigeai  tou- 
tes les  pièces. 

J'entre,  M.  le  Baron,  dans  ces  premiers  dé- 
tails, paice  que  je  sens  fort  bien  que  vous  de- 
vez singulièrement  vous  défier  de  toutes  les 
demandes  qu'on  vous  adresse.  Vous  serez 
trompé  de  toutes  les  manières  et  surtout  par 
des  personnes  dont  vous  ne  croirez  pas  avoir 
à  vous  défier. 

Je  vous  prie  de  ne  pas  m'en  croire  moi- 
même  ;  veuillez  seulement  m'ecouter.  Chacun 
a  caché  ici  sa  vie  le  mieux  qu'il  a  pu  et  pour 
n'être  pas  trompé  sur  les  individus,  il  faut 
aller  au-delà  des  apparences. 

Je  suis  à  vos  ordres  à  toute  heure  du  jour 
et  de  la  nuit.  Je  vous  porterai  moi-même 
cette  lettre.  Veuillez  bien  seulement  n'en  p.is 
parler,  avant  de  m'avoir  vu.  Ceci  est  une  des 
premières  explications  que  j'aurai  à  vous 
donner. 

Je  suis  avec  respect, 

Monsieur  le  Baron, 

Votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur, 
Pellenc. 
rue  Place-Vendôme, 
n-  24. 

L'auteur  de  cette  lettre  arrête  prudem- 
ment sa  biographie  à  une  époque  éloi- 
gnée, il  nous  paraît  intéressant  d'y  ajou- 
ter quelques  notes  complémentaires. 

Lorsque  le  Premier  Consul  voulut  qu'il 
fût  envoyé  des  agents  secrets  à  l'étranger, 
Desmarest,  le  chef  du  Bureau  secret  de  la 
Police  Générale,  fit  choix  pour  Vienne 
d'un  nommé  Ducange,  parce  qu'il  con- 
naissait Pellenc  et  que  celui-ci  avait  le  plus 
grand  désir  de  revenir  en  France,  «  Paris 
et  le  Palais  Roj'al  voilà  son  élément  ».  Il 
paraissait  probable  qu'il  se  prêterait  i.quel- 
que  service  signalé,  en  faveur  de  la 
France  pour  ménager  son  retour.  Desma- 
rest demanda  et  obtint  de  Talon  (dont  le 
nom  ne  doit  pas  surprendre  en  matière  de 
police)  qui  avait  employé  Pellenc  avec 
Mirabeati,  une  lettre  de  recommandation 
pour  l'agent.  Mais  l'affaire  manqua  par 
la  faute  de  Ducange.  «  Ce  polisson,  dit  le 
chef  de  la  haute  police,  a  tout  fait  man- 
quer, ou  plutôt  n'a  rien  fait  du  tout  ;  par 
une  bizarrerie  et  une  inconséquence  inex- 
plicable, car  il  est  très  en  état,  il  avait  des 


moyens  particuliers  pour  réussir,  et  il  eût 
touché  un  bon  traitement  qu'on  lui  aurait 
fait  passer  tous  les  mois  ». 

Fouché  reprit  l'idée  de  Desmarest, il  ne 
réussit  point  ;  en  1807,  Pellenc  était 
maintenu  sur  la  liste  des  émigrés,  mais 
en  i8oq  l'Empereur  décrétait  sa  radiation 
et  le  nommait  censeur  des  journaux  en 
1810,  et  peu  de  temps  après  son  fils 
même  était  fait  auditeur  au  Conseil 
d'Etat. 

De  1810  à  1814,  Pellenc  fit  partie  de  di- 
verses commissions  auprès  des  ministres 
de  la  Police  générale  et  des  Affaires 
étrangères  et  il  fut  chargé  de  plusieurs 
missions  politiques.  Au  début  de  1814  il 
fut  nommé  membre  delacommissionchar- 
gée  de  la  rédaction  des  journaux  auprès 
de  la  Police,  avec  Desrenaudes  et  Boulay 
de  la  Meurthe  Le  duc  de  Rovigo  écri- 
vait à  l'Empereur  au  sujet  de  cette  com- 
mission le  20  février  1814  :  «  Tout  le 
mal  vient  de  la  commission  desjournaux. 
Ces  messieurs  voulaient  tout  voir,  tout 
avoir,  tout  savoir  !...  (Peu  d'harmonie). 
D'un  côté  c'était  M.  Desrenaudes  qui  re- 
prochait à  M.  Pellenc  d'avoir  pendant 
vingt-cinq  ans  écrit  sous  l'influence  de 
M.  de  Konitz,  dont  il  était  secrétaire  et  de 
vouloir  apporter  dans  la  direction  des 
journaux  la  virulence  qu'il  avait  mise 
dans  ses  pamphlets  ;  d'un  autre  côté 
c'était  M.  Pellenc  qui  reprochait  à  M.  Des- 
renaudes d'avoir  favorisé  dans  l'Assem- 
blée constituante  le  parti  des  feuillants 
dont  la  modération  avait  perdu  les  Bour- 
bons. Et  enfin  M.  Boulay,  au  milieu  de 
ces  Messieurs,  laissait  apercevoir  l'hu- 
meur que  lui  causait  une  mission  si  étran- 
gère à  ses  travaux  dont  d'ailleurs,  di- 
sait-il, elle  le  dérangeait.  » 

Qiiel  fut  le  résultat  de  l'entrevue  de 
Pellenc  avec  le  baron  de  VitroUes  .'' Je  ne 
le  sais  ;  mais  ce  que  l'on  peut  constater, 
c'est  que  l'ami  de  .Marie-Antoinette  et  de 
Mirabeau,  l'homme  de  Talon,  après  avoir 
été  censeur  au  service  de  Napoléon,  de- 
meura censeur  au  service  de  Louis  XVIII. 

Tout  cela,  dira-t-on,  ne  prouve  pas 
qu'il  soit  l'auteur  da  Journal  de  Cléry.  Je 
l'avoue.  Ce  que  j'ai  voulu  prouver,  c'est 
qu'il  en  était  capable  et  que  sa  parole  a 
quelque  valeur  sur  celle  de  Sauveur  Le 
Gros.  LÉONCE  Grasilier. 
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Léonard,  le  coifîeur  de  la  reine  I 
Marie-Antoinfîtte  (T.  G.  511;  LU,  ' 
291,  337:  396,  455.  îoy,  563,  621,  675, 
851).  —  MM.  Ernest  Daudet  et  Germain 
Bapst  ont  largement  disserté  dans  Ylnter- 
médiancsux  la  question  des  diamants  per- 
sonnels de  Marie-Antoinette.  Et  je  ne  vois 
pas  qu'ils  aient  cité  l'opinion  très  nette  de 
MmeCampan  à  cet  égard.  N'ayant  pas  sous 
les  yeux  lelivre  de  M.  Lenôtre,  j'ignore  s'il 
rappelle  cette  affirmation  catégorique  de 
l'ancienne  femme  dechambredeMarie-An- 
toinette,  affirmation  que  je  trouve  dans  la 
Correspondance  inédite  de  Mme  Campa n  avec 
la  reine Hortcnse  (1835,  tome  L  p.  251)  : 

Si  l'infortunée  Marie-Antoinette  eût  obtenu 
l'exil  au  lieu  de  la  mort,  elle  n'eût  trouvé 
dans  son  pays  natal  (pour  toute  fortune)  que 
les  diamants  personnels,  qu'elle  avait  eu  la 
prudence  d'y  faire  passer  dix-huit  mois  avant 
sa  douloureuse  fin  ;  et  si  ce  fait,  innocent  en 
lui-même,  avait  été  connu,  il  eût  été  un  des 
plus  graves  motifs  dans  un  acte  d'accusation 
où  on  no  lui  a  repioché  que  les  choses  dont 
elle  n'était  pas  coupable. 

Evidemment,  cette  déclaration  n'a  pas 
la  valeur  indiscutable  de  pièces  officielles, 
telles  que  les  désirerait  M.  Bapst.  Mais 
elle  n'est  pas  à  rejeter  de  piano  comme 
un  témoignage  sans  valeur.  Mme  Cam- 
pan  fut  souvent  la  confidente  de  la  reine, 
confidente  peu  indulgente,  même  mal- 
veillante et  dure  pour  l'infortunée  souve- 
raine,du  moins  dans  la  lettre  que  je  viens 
de  citer,  où  elle  taxe  Miirie-Antoinette 
d'avarice,  sous  prétexte  qu'elle  «  doit  dire 
exactement  la  vérité  ».  Il  est  vrai  qu'elle 
écrit  à  «  Sa  Majesté  la  reine  de  Hollande  », 
la  fille  de  cette  «  petite  créole  »  qui 
«  avait  couché  dans  le  lit  de  ses  maîtres  ». 
N'importe,  cette  page  me  gâte  un  peu  le 
portrait  de  Mme  Campan  qui  se  présente 
d'ordinaire  sous  un  plus  noble  aspect. 

d'E. 

P.  S.  —  Je  viens  de  relire  les  Eclaircis- 
sements historiques  Je  fiinie  Campan  (Mé- 
moiressurlaRévolution»,  p.  312  et  suiv.) 
qui  consacrent  plusieurs  pages  aux  dia- 
mants personnels  de  Marie-Antoinette. 
L'ancienne  femme  de  chambre  de  la  reine 
était  autorisée  mieux  que  personne  à  en 
parler,  puisqu'elle  avait  aidé  sa  maîtresse 
à  les  emballer  :  «  la  boite  qui  les  renfer- 
mait, dit-elle,  resta  longtemps  à  Bruxel- 
les. Elle  est  enfin  parvenue  à  Mme  la  du- 
chesse d'Angoulème  et  lui  fut  remise  par 
l'empereur  à  son  arrivée  à  Vienne  ». 


Je  dois  ajouter  que  dans  cette  publica- 
tion^ Mme  Campan,  malgré  son  respect 
pour  «  la  vérité  »,  n'inflige  pas  à  la  mé- 
moire de  sa  bienfaitrice  les  durs  repro- 
ches qu'elle  lui  prodigue  dans  sa  lettre  à  la 
reine  Hortense.  Il  est  vrai  que  les  Mé- 
moires sur  Marie-Antoinette  furent  publiés 
en  1823  pendant  la  Restauration. 

d'E. 

Descendance  des  grands  hom- 
mes de  la  Ràvûlution  (XXV  à  XLV  ; 
LUI,  67,  629)  Gyp  et  Danton.  —  Le  fils 
unique  de  Mirabeau-Tonneau  n'a  pas 
épousé  la  fille  du  conventionnel  Danton, 

—  lequel  n'avait  laissé  de  son  premier 
mariage  que  deux  fils  et  qui  n'avait  pas  eu 
d'enfant,  de  sa  2=  femme,  —  mais  bien  à 
Plumasgat  (Morbihan)  le  22  janvier  1817, 
Louise-Eléonore  Danthon,  née  à  Rennes  le 
2,  prairial  an  Vlll,  fille  de  Jean-joseph 
Danthon,  médecin  et  professeur  d'histoire 
naturelle  à  l'Ecole  centrale,  et  d'Eléonore 
Perncin.  Voir,  pour  plus  amples  détails, 
l'intéressante  brochure  de  M.  A.  Nouttet  : 
Une  petite  nièce  de  Mirabeau.  Notes  gé- 
néalogiques et  anecdotiques .  Manosque, 
A.  Demontoy,  1890,  30  pag.  in-8. 

P.  leB. 

Napoléon  I",  fabuliste  (LUI,  556). 

—  Voir  Intermédiaire  XVI,  709,  758. 

P.   CORDIER. 

HûUcndais  de  la  maison  d'hon- 
ueur  du  roi  i  ouis  (LUI,  611).  —  Lire 
Renesse  tôt  Wilp  au  lieu  de  Renessetot 
Wilp,  Huygens  au  lieu  de  Huggens,  et 
Bosset  au  lieu  de  Buset. 

Les  bombes  Clemenceau  (LUI, 
609).  — Je  ne  sais  s'il  en  a  été  question 
dans  un  écrit  quelconque,  et  j'en  doute  ; 
mais  il  y  a  un  homme  qui  était  bien  au 
courant  de  cette  affaire,  c'est  M.  J.  A.  La- 
font,  ami  personnel  de  M.  Clemenceau, 
qui  était  son  adjoint  en  1870  à  la  mairie 
du  18°  arrondissement.  C'est  lui  qui  pré- 
senta aux  gardes  nationaux  du  32»  batail- 
lon, au  moment  de  l'élection  des  officiers, 
le  fabricateur  des  bombes,  nommé  Dlieu, 
ingénieur  des  arts  et  manufactures.  La 
candidature  de  ce  chimiste,  déclaré  émi- 
ncnt  par  M.  Lafont,  fut  imposée  par  lui 
au  bataillon  pour  le  grade  de  comman- 
dant, malgré   l'avis  de   plusieurs  gardes 
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nationaux  qui  soutenaient  un  autre  candi- 
dat, ancien  capitaine,  très  brave  et  très 
estimé.  M.  Lafont  traita  ces  opposants  de 
réactionnaires  et  fit  élire  Diieu  à  main  le- 
vées. Celui-ci  installa  son  usine  rue  Labat 
et  ne  s'occupa  que  de  produire  des  bom- 
bes, laissant  ses  fonctions  militaires  de 
côté.  Toutefois,  lorsqu'on  eut  formé  les 
bataillons  de  marche,  en  décembre  1870, 
Dheu  fut  obligé  de  conduire  son  bataillon, 
qui  avait  été  désigné  pour  le  plateau 
d'Avron.  Mais  il  se  défila  honteusement, 
et  dans  une  sortie  sur  Ville-Evrard  il  fut 
si  pressé  de  s'esquiver  que  tout  le  batail- 
lon se  débanda  et  rentra  d'une  seule  traite 
à  Montmartre  où  Dheu  et  sa  suite  furent 
accueillis  à  coups  de  sifflet. 

Tous  les  vieux  Montmartrois  se  rappel- 
lent cette  histoire. 

M.  (.  A.  Lafont,  qui  fut  député  du  18", 
il  y  a  quelques  années,  a  obtenu  un  poste 
à  l'octroi  de  Paris  ;  il  a  dû  être  récemment 
retraité  en  cette  qualité.  G.  B. 

(ancien  du  32'). 

Une  inscription  de  lord  Byron 
sur  le  Parthénoû  (LUI,  562).  —  Imi- 
tée d'une  Pasquinade   célèbre  sur  les  Bar- 
berini  et   le    pape  Urbain  Vlll,  l'inscrip- 
tion rapportée,  si  elle  a  été  vraiment  gra- 
vée sur  le  marbre  du  Parthénon,  vise  ma- 
nifestement Thomas  Bruce,  comte  de  Kin- 
cardine,  dit  lord  Elgin,  né  en   Ecosse  en 
1766,    mort   en    1841.    Ambassadeur    à 
Constantinople   de    1799  à  1807,  il  se  fit 
donner  par  le   faible  Selim  111  un  firman 
l'autorisant  à  enlever  les    figures  du  Par- 
thénon, et  en  profita  pour  ravager  l'Acio- 
pole  entière.   Le  travail   exécuté   par  des 
ouvriers   turcs    ignorants   consomma    la 
ruine  du  temple  élevé  par  Ictinos,  et  c'est 
là   sans   doute,   le  plus  grand   crime  de 
lord  Elgin,  dont  l'acte  sauva   peut-être  ce 
qui  subsistait  de  l'œuvre  de  Phidias.  Lord 
Elgin  eut   d'ailleurs  une  mauvaise  presse, 
même  en    Angleterre,    et  Chateaubriand 
qui  visita  l'Acropole  en  août  1806,  c'est- 
à-dire  peu    après  la  dévastation,   lui  est 
très  sévère,  surtout  à  cause  des   procédés 
d'exécution  ;   plus   tard  lord   Byron  qui, 
comme  Lamartine,  n'aimait  pas  les  mu- 
sées et  estimait  que,  au  risque  de  les  lais- 
ser lentement  périr,  il  fallait  que  les  œu- 
vres d'art  demeurassent  en  place,  stigma- 
tisa dans  .son  C/iilde  Haiold  \e   lord  van- 
dale. 


Une  partie  du  butin  artistique  fut  en- 
gloutie dans  un  naufrage,  l'autre  arriva 
en  Angleterre  ;  en  1816,  les  marbres  dits 
d'Elgin  furent  achetés  par  le  gouverne- 
ment anglais,  et  font  du  Brttisb  Mtiscum 
le  sanctuaire  de  l'art  hellénique.  A  lui 
seul,  grâce  à  lord  Elgin,  il  balance,  non 
pour  le  nombre,  mais  pour  la  qualité, 
tous  les  musées  publics  de   Rome  réunis. 

Il  est  juste  de  reconnaître  que  lord 
Elgin  avait  fait  exécuter  en  Grèce,  à 
Athènes  même,  des  fouilles  heureuses  et 
utiles.  Mais  la  postérité  ne  voit  en  lui 
que  le  dévastateur  du  Parthénon.  Au  sur- 
plus, après  s'être  mis  en  règle  par  quel- 
ques protestations  platoniques,  les  An- 
glais ont  depuis  longtemps  amnistié 
l'homme  à  qui  leur  pays  doit  ses  plus 
précieux  trésors  d'art,  et  on  les  ferait 
bien  rire  si  on  leur  proposait  de  restituer 
à  la  Grèce  les  reliques  du  Parthénon  et  de 
l'Erechteion.  Enfin,  en  France  même, 
Gustave  Planche  approuvait  lord  Elgin 
d'avoir  à  jamais  soustrait  à  toutes  les 
chances  de  destruction  les  reliques  du  gé- 
nie de  Phidias.  C'est  aussi  l'avis  de  Louis 
Viardot  qui  regrettait  seulement  que  le 
déprédateur  du  Parthénon  ne  fut  pas  un 
Français,  et  que  le  musée  enrichi  de  ses 
dépouilles  ne  fût  pas  le  Louvre. 

Cela  peut  se  plaider,  mais   on    pouvait 

agir  moins  brutalement.  H.  C.  M. 

* 

*  * 
Qjiod  non  feccrunt  Goti, 

Hoc  feccrunt  Scoti. 

j'ignore  si  l'inscription  gravée  par  Lord 
Byron  existe  encore. 

Ce  qui  est  sûr,  c'est  q  ue  Lord  Byron 
voulut  protester  avec  ces  deux  vers 
et  au  nom  d'une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, contre  Lord  Elgin  ,  c'est-à-dire 
Thomas  Bruce,  comte  de  Elgin  (ville 
d'Ecosse),  ambassadeur  en  Turquie  au 
temps  de  Napoléon  le  Grand.  Lord  Elgin, 
ayant  obtenu,  en  1801,  un  firman  du  Sul- 
tan pour  mouler  et  emporter  quelques 
morceaux  des  sculptures  antiques  d'Athè- 
nes, s'en  servit  pour  faire  la  fameuse  col- 
lection appelée  plus  tard  Marbres  d'El- 
gin. Le  premier  envoi  en  Angleterre  eut 
lieu  en  1803  et  les  autres  dans  les  années 
suivantes. 

Cette  collection  fut  acquise  en  1816, 
pour  35.000  livres  sterling,  par  le  gou- 
vernement anglais  pour  le  British  Mu- 
séum, où  elle  se  trouve  actuellement.  Une 
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partie  essentielle  est  constituée,  comme 
on  sait,  par  les  décorations  enlevées  du 
Parthénon. 

Lord  Byron  s'est  inspiré  sans  doute  du 
dicton  de  Pasquino: 

Quod  non  fecerunl  Barbari, 
Fecerunt  Burberint. 

Le  véritable  auteur  de  ces  deux  vers 
est  Charles  Castelli  agent  du  duc  de  IVlan- 
toue  à  Rome. 

11  fit  ce  distique  contre  le  pape  Ur- 
bain VIII  (Matteo  Barberini)  qui  enleva  le 
bronze  qui  revêtait  les  poutres  du  Pan- 
théon pour  en  faire  des  canons  (plus  de 
quatre-vingts,  selon  les  uns,  cent  dix  se- 
lon les  autres),  les  quatre  colonnes  et  le 
grand  autel   de  l'église  de  Saint-Pierre. 

Pour  de  plus  amples  détails,  voir  Fuma- 
galli  G.  Chi  l'ha  detio?  4^  édit.  :  iVlilan, 
Hoephi,  1704,  p.  146. 

Dans  les  siècles  passés,  les  Anglais  re- 
gardaient les  Ecossais  (les  Scoti  des  An- 
ciens) comme  des  barbares.  On  sait  aussi 
que  pour  Rapliaél  les  mots  Barbare  et  Goth 
étaient  synonymes,  d'où  le  nom  d'arclii- 
tecture  gothique  (XLIX,  619,  808). 

Ce  qui  précède  explique  pourquoi  Lord 
Byron  substitua,  dans  le  dicton  de  Pas- 
quino, Goli  à  Barbari  et  Scoti  à  Barberini. 

Théostène. 

Condamnation  de  Jésus  (LUI,  ^S3, 
621),  —  Sur  le  texte  relatant  la  condam- 
nation de  Jésus,  notre  éminent  collabora- 
teur, M.  Eugène  Révillout,  professeur  à 
l'Ecole  du  Louvre,  a  fait  la  réponse  pro- 
bante qu'on  a  lue;  mais  voici  qu'on  nous 
annonce  une  nouvelle  découverte  sur  )é- 
sus.  Nous  l'empruntons  aux  Débats. 

On  aurait  découvert,  ces  jours  ci, dans  la 
bibliothèque  des  Lazaristes,  à  Rome,  un 
document  qui  n'est  pas  ordinaire.  S'il 
joignait  à  ce  premier  mérite,  celui  d'être 
authentique,  ce  serait  assurément  le  texte 
le  plus  précieux  que  nous  eût  transmis 
l'antiquité.  C'est  une  lettre  adressée  à  Cé- 
sar par  Publius  Lentulus,  gouverneur 
de  Judée,  prédécesseur  de  Ponce-Pilate  ; 
plus  exactement,  c'est  une  fiche,  la  fiche 
de  |ésus-Christ,  rédigée  à  l'époque  où  le 
Sauveur  commençait  ses  prédications  : 

Le  gouverneur  de  Judée,  Publius  Lentulus, 
au  César  romain. 

J'ai  appris,  ô  César,  que  tu  désirais  des  ren- 
seignements sur  cet  homme  vertueux  qui 
s'appelle  Jésus-Christ,  (5;'£:)que  le  peuple  con- 


sidère comme  un  prophète,  et  ses  disciples 
comme  le  fils  de  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de 
!a  terre. 

En  fait,  César,  on  entend  tous  les  jours  ra- 
conter de  lui  des  choses  merveilleuses.  Pour 
parler  bref,  il  ressuscite  les  morts  et  guérit 
les  malades.  C'est  un  homme  de  taille 
moyenne,  dont  la  physionomie  est  empreinte 
à  la  fois  de  douceur  et  d'une  telle  dignité 
qu'on  se  sent  obligé,  quand  on  le  regarde,  de 
l'aimer  et  de  le  craindre  en  même  temps.  Sa 
chevelure,  jusqu'à  la  hauteur  des  oreilles,  à 
la  couleur  des  noix  mûres  ;  de  là,  jusqu'aux 
épaules,  elle  est  d'un  blond  clair  et  brillant  ; 
elle  est  divisée  par  une  raie,  suivant  la  mode 
nazaréenne.  Sa  barbe,  de  même  couleur  que 
la  chevelure,  est  crépue  ;  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  longue,  elle  est  partagée  dans  le  milieu. 
Ses  yeux,  sévères,  ont  l'éclat  d'un  rayon  de 
soleil  ;  personne  ne  peut  le  regarder  en  face. 
Quand  il  fait  des  reproches,  il  inspire  la 
crainte  ;  mais,  aussitôt  après,  il  se  met  à 
pleurer.  Jusque  dans  ses  rigueurs.il  est  affable 
et  bienveillant.  On  dit  qu'on  ne  l'a  jamais  vu 
rire  ;  au  contraire,  il  verse  souvent  des  lar- 
mes. Ses  mains  sont  belles,  comme  ses  bras. 
Tout  le  monde  trouve  sa  conversation  agréa- 
ble et  séduisante.  On  ne  le  voit  pas  souvent 
en  public  ;  quand  il  y  parait,  il  se  présente 
très  modestement.  Sa  tenue  est  fort  distin- 
guée. Il  est  beau.  D'ailleurs,  sa  mère  est  la 
plus  belle  femme  qu'on  ait  jamais  vue  dans 
ce  pays. 

Si  tu  veux  le  connaître,  ô  César,  comme  tu 
me  l'as  écrit  une  fois,  fais-le  moi  savoir  et  je 
te  renverrai. 

Bien  qu'il  n'ait  jamais  fait  d'études,  il  con- 
naît toutes  les  sciences.  11  va  pieds  nus  et  la 
tête  découverte .  Beaucoup  de  gens  rient  en 
le  voyant  de  loin  ;  dès  qu'ils  se  trouvent  en 
face  de  lui,  ils  tremblent  et  ils  l'admirent.  Les 
Hébreux  disent  n'avoir  jamais  vu  un  homme 
semblable  à  lui  ni  un  enseignement  pareil  au 
sien.  Beaucoup  croient  qu'il  est  Dieu,  d'au- 
tres affirment  qu'il  est  ton  ennemi,  ô  César. 
Ces  méchants  Juifs  m'ennuient  de  toutes  les 
faisons.  On  dit  qu'il  n'a  jamais  attristé  per- 
sonne, mais  qu'il  s'efforce  au  contraire  de 
rendre  tout  le  monde  heureux. 

Quel  caractère  d'authenticité  a  ce  docu- 
ment ? 

Outillage  gallo  romain  (L  ;  LU  ;LII1, 

26,  129,  178,  235,  355,  519,578.)  — 
J'ai  lu  avec  plaisir  la  communication  du 
collaborateur  signant  O//»;,  qui  rentre 
tout  à  fait  dans  la  question.  Notre  collè- 
gue a  bien  raison  de  se  montrer  scepti- 
que ;  l'archéologue  doit  constamment  se 
tenir  en  garde,  même  contre  sa  propre 
personne.    Seuls,    les   objets   trouvés   en 
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profondeur  et  dans  !a  couche  archéologi- 
que non  remaniée,  peuvent  être,  a  priori, 
considérés  comme  authentiques  ;  on  ne 
doit  faire  aucun  état  de  ceux  qui  se  ren- 
contrent dans  les  parties  supérieures  du 
sol  surtout  dans  la  terre  labourable,  à 
moins  qu'ils  soient  accompagnés  de  faits 
connexes  ou  de  considérations  donnant, 
sur  leurorigine,  des  renseignements  indé- 
niables. 

Relativement  aux  fusaïoles  dont  il 
s'agit,  je  réponds  volontiers  à  la  demande 
de  notre  confrère,  en  cherchant  à  ne  pas 
sortir  des  limites  qui  s'imposent  à  V Inter- 
médiaire ni  du  cadre  des  Cléons  où  se  trou- 
vent toutes  les  garanties  spécifiées  ci- 
dessus. 

Les  fusaïoles  de  terre  cuite,  provenant 
de  mes  fouilles  locales,  ont  toutes  été 
trouvées  profondément  enfouies,  dans  la 
partie  inférieure  de  la  couche  ancienne. 
Une  seule  «  en  forme  de  macaron  »  est, 
en  effet,  aplatie  d'un  côté  ;  les  autres  sont 
plus  ou  moins  épaisses  et  également  ar- 
rondies sur  les  deux  faces.  Nulle  d'elles 
ne  porte  aucune  trace  d'adhérence  et 
ne  semble  susceptible  d'être  confondue 
avec  un  bouton  de  couvercle.  La  terre  en 
est  grossière,  et  leur  texture  comparée  à 
celle  de  poteries  analogues,  semble  indi- 
quer qu'elles  sont  plutôt  antérieures  que 
postérieures  à  l'époque  de  l'occupation, 
exception  faite,  bien  entendu,  de  celle  qui 
futdécoupée.'dansla paroi  d'un'vase  romain. 
Pour  les  rondelles  métalliques. je  n'en  ai 
pas  trouvé  dans  la  couche  archéologique, 
si  ce  n'est  une  en  plomb,  très  aplatie, 
avec  des  ornements  circulaires  sur  une  de 
ses  faces.  Elle  a  44  mm.  de  diamètre, 
pèse  44  gram.  el  porte  un  trou  central 
permettant  de  l'adapter  à  l'extrémité  du 
fuseau.  Comme  elle  était  unique,  un 
scrupule  respectable  m'avait  empêché  de 
la  mentionner. 

Rien  à  dire  de  plus  sur  les  perles  et  les 
rondelles  vitrifiées,  dont  un  certain  nom- 
bre servit  probablement  de  fusaïoles. 

Quant  aux  trous  si  nombreux  que  l'on 
trouve  percés  dans  la  terre  cuite  avant  et 
après  la  cuisson,  et  dans  divers  sédiments 
demi-durs,  j'y  reviendrai  prochainement, 
en  présentant  un  outil  gallo-romain  qui 
n'est  pas  déterminé  d'une  façon  suffisam- 
ment précise,  et  sur  lequel  l'avis  des  ar- 
chéologues de  Vlntermèdiaire  me  serait 
fort  précieux.  Félix  Chaillou. 


Le  pont  de  Trécines,  à  Saint- 
Denys  eu  France  (LUI,  277,  461,522, 
578). —  Notre  confrère  M.  E.  Grave  pense 
qu'on  doit  cliercher  le  pont  de  Trécines  à 
EstréesSaint-Denis,  chef-lieu  de  canton 
de  l'arrondissement  de  Compiègne.Je  crois 
qu'il  se  trompe.  Estrées-Saint-Denis  a 
bien  pris  son  nom  de  la  grande  abbaye 
de  Saint-Denis  en  France,  qui  possédait 
dans  cette  paroisse  des  propriétés  consi- 
dérables. IVlais  le  territoire  de  ce  bourg 
ne  renferme  aucune  eau  courante  ;  aucun 
ruisseau  ne  s'y  rencontre  ;  on  ne  peut 
donc  y  chercher  de  pont. 

Le  Besacier. 

* 

Au  lieu  de  la  parenthèse  (Trescyeny) 
lire  :  (Trescycni^,  c'est-à-dire  les  Trois 
cygnes^  qui  se  prononçait  les  Treis  cynes. 
Cf.  avec  les  armes  parlantes  de  Racine  à 
savoir  un  rai  et  un  cygne.  Y  avait-il  dans 
le  voisinage  du  pont  une  hôtellerie  aux 
Treis  cygnes,  ou  bien  quelque  riverain 
entretenait-il  trois  de  ces  volatiles  sur  les 
eaux,  limpides  alors,  du  Rouillon  ?  Je 
n'en  sais  rien,  mais  si  Trécines  ne  vient 
pas  de  Trescycni,  je  donne  ma  langue  au 
chat.  Lpt.  du  Sillon. 

Familles  actuelles  avec  châteaux 
de  leur  nom  (LU, 276,  407,464,572,637, 
690,749,  798,860,917  ;LIII,  36,  337,581). 

—  En  citant  dans  le  n°  1105  de  \' InUrmé- 
diaiie  un  certain  nombre  de  familles  pos- 
sédant encore  le  château  dont  elles  por- 
tent le  nom,  je  me  suis,  il  est  vrai,  un 
peu  écarté  delà  question  primitive.  Celle- 
ci  se  limitait  aux  familles  ayant  conservé 
le  château  de  leurs  ancêtres  situé  dans 
une  commune  du  même  nom. 

Mais  que  M.  A.  T.  se  rassure,  je  n'ai 
jamais  voulu  dire  que  toutes  les  familles 
que  je  citais  remontaient  aux  croisades. 
D'ailleurs,  je  ne  saisis  pas  très  bien  l'ob- 
jection. 11  n'est  pas  très  difficile  de  trou- 
ver des  familles  anciennes  —  sans  toute- 
fois avoir  eu    un   ancêtre  aux  croisades 

—  qui  possèdent  le  château  dont  elles 
portent  le  nom  situé  dans  une  commune 
du  même  nom.  C'est  justement  le  cas  de 
la  troisième  famille  citée  au  n"  1105. 
j'aurais  donc  très  bien  compris  qu'on 
m'ait  reproché  d'avoir  cité  des  familles 
dont  le  nom  n'était  pas  celui  d'une  com- 
mune, mais  j'ai  trouvé  moins  naturelle 
une  discussion   sur  l'époque   où  tel  châ- 
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teau  était  entré  dans  telle  famille  et  lui 
avait  donné  son  nom.  Dans  cet  ordre 
d'idées,  alors  il  aurait  fallu  faire  porter  la 
remarque  du  1109,  non  pas  sur  une 
seule  famille,  mais  sur  plusieurs.  En  cher- 
chant un  peu,  M.  A.  T.  s'apercevra  faci- 
lement qu'il  est  beaucoup  trop  optimiste 
en  écrivant  que  «  presque  toutes  (les  fa- 
milles citées  au  n°  I  lo^jappartiennent  à  des 
maisons  féodales,  descendant  des  croi- 
sés ».  Je  ne  veux  citer  personne, mais  que 
M.  A  T.  veuille  bien  seulement  exami- 
ner les  familles  ducales  que  j'ai  indiquées 
dans  le  n"  1 105. 

D'ailleurs  je  m'étais  moi-même  aperçu 
de  deux  erreurs  et  j'avais  écrit  à  \  Inter- 
médiaire pour  les  faire  rectifier,  mais  trop 
tard. 

L'illustre  maison  d'Harcourt,  une  des 
plus  vieilles  de  France,  ne  doit  pas  son 
nom  au  château  d'Harcourt  (Calvados), 
mais  à  un  fief  compris  aujourd'hui  dans 
le  département  de  la  Manche.  C'est  au 
contraire  la  branche  cadette  de  la  famille 
d'Harcourt  qui  a  donné  son  nom  à  l'ac- 
tuel château  d'Harcourt  quand  elle  reçut 
le  titre  de  duc  au  début  du  xviii*  siècle. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  pour  la 
famille  de  Brogtie,  originaire  d'Italie,  et 
dont  le  nom  primitif  était  di  Broglio.  Ce 
n'est  que  beaucoup  plus  tard  qu'on  créa 
une  duchée-pairie  sous  le  nom  de  Broglie. 

G  DE  L.\  V. 

Alliances  des  'Valois  Saint-Remy 

(Ll  ;  LU  ;  LUI,  ^24.  581 ,  63;).  —N'en  dé- 
plaise à  la  Revista  araldica,  Marie-Anne  de 
Saint-Remy,  sœur  de  la  trop  célèbre  com- 
tesse de  la  Motte,  «  n'a  pas  été  oubliée  par 
les  chercheurs  de  Vlniermédiaiie  •>>  ;  et  la 
preuve,  c'est  qu'elle  a  fait  l'objet  d'une 
question  posée  par  Sir  Grapb  en  1905 
(LU,  444)  et  d'une  réponse  donnée,  la 
même  année,  par  M.  Le  Lieur  d'Avost 
(LU,  583)...  Ce  qui  au  surplus,  n'ôte  rien 
de  son  intérêt  à  la  note  de  la  Revista  arat- 
dica  obligeamment  communiquée  par  M, 

Jules  Vallin.  d'E. 

* 

»  * 
L  auteur  de  VA\-\Àc\td.t\-SiReviiia araldica 

(Rome),  janvier  1906,  reproduit  par  \ In- 
termédiaire, 10  avril  1906,  croit  savoir 
que  la  «  famille  issue  illégitimement  de 
Henri  II,  n'avait  jamais  pris  le  nom  de 
Valois  et  que  ce  fut  Jacques  de  Saint- 
Rémy  qui,    en  arrivant   à    Paris,   se   fit   , 


appeler  Jacques  de  Valois  Saint-Remy, 
pour  exploiter  ce  nom  royal  ». 

Or,  j'ai  sous  les  yeux  un  acte  de  vente 
en  date  du  17  mars  1722,  par  lequel 
Messire  Nicolas  René  de  Valois,  baron  de 
Saint-Remy,  au  nom  et  comme  adminis- 
trateur de  dame  Marie  -  Elisabeth  de 
Vienne,  son  épouse  et  se  portant  fort 
pour  demoiselle  Anne  de  Vienne,  femme 
de  Pierre  Gérard,  bourgeois  de  Ricey, 
vend  à  un  tiers  la  maison  de  Landreville 
provenant  de  la  succession  de  M.  de 
Vienne,  vivant  lieutenant  général  au 
bailliage  de  Bar-sur-Seine.  Signé  :  de 
Saint-Remy  de  Valois. 

11  faut  donc  tout  au  moins  faire  remon- 
ter la  prise  du  nom  de  Valois  à  Nicolas 
René,  père  de  Jacques.       A.  Estienne. 

Magistrats  bordelais  du  X'VIII* 

siècle  (LUI,  446).  — H  y  avait  bien  à  Bor- 
deaux une  famille  Diirandeau  dont  les  repré- 
sentants étaient  bourgeois  et  marchands  ; 
l'un  d'eux  fut  greflîer  de  la  comptablie, 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  eu  un 
seul  dans  la  magistrature  ou  le  barreau. 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  lire  Dî/raK/fCM, 
famille  qui  au  xviii'  et  au  xix'  siècle  a 
compté  des  personnages  célèbres  dont 
plusieurs  furent  avocats  ?  M.  André 
Girodie  trouvera  leur  biographie  dans  la 
Statistique  générale  du  département  dâ  la 
Gironde,  par  E.  Féret,  tome  II,  Biogra- 
phie. 

Les  Saboutin  ont  fourni  plusieurs  avo- 
cats au  parlement  de  Bordeaux.  Domi- 
nique-Ambroise  Saboutin  représenta,  le 
12  janvier  1762,  les  lettres  de  bourgeoisie 
bordelaise  qui  avaient  été  octroyées  à  son 
bisayeul,  [ean  Saboutin,  le  igfévrier  1656. 
Il  eut  une  fille  baptisée  le  8  cet.  1756, 
dans  l'église  de  Saint-Gervais,  en  cubri- 
guès.  Pierre  Meller. 

Bosc  d'Antic  (LUI,  557, 637).  —  Une 
étude  sur  son  fils  a  été  publiée,  il  y  a 
quelques  années,  dans  la  revue  historique 
de  Versailles,  par  M.  Beljame,  maître  de 
conférence  à  la  Sorbonne,  qui  serait  à 
même,  comme  représentant  une  des  bran- 
ches de  la  descendance  de  Bosc, de  fournir 
des  indications.  Geo. 

Famille  Bouraine  (LU,  836, 97 5;  LUI, 
68,  181  ;  411,  582).  —  Nous  ferons  re- 
marquer à  M.  Àdhé  que  Marie-Geneviève 


N.  m  I, 
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Bouraine,  née  à  Etampes  le  3  janvier  175 1, 
a  été  mariée  en  premières  noces,  le  27 
mars  1770,  à  Claude-François  de  Foyal 
d'Allonnes,  chevalier,  seigneur  de  Man- 
teau et  de  Boisminard,  capitaine  de  cava- 
lerie, qui  mourut  trois  mois  plus  tard, 
c'est-à-dire  le  29  juin  1770  et  fut  le  der- 
nier mâle  de  cette  famille. 

Paul  Pinson. 

Bourboa-Malauze,   Basian,   etc. 

(LUI,  56,  182,  360,  464,  583).  —  ]e  re- 
mercie T.  de  son  intéressante  communi- 
cation concernant  la  descendance  de  Gas- 
ton de  Bourbon,  seigneur  de  Basian  ;  je 
me  permets  seulement  de  rectifier  cer- 
tains points.  Je  reprends  la  filiation  de 
cette  branche  naturelle  des  Bourbons,  sur 
laquelle  on  ne  saurait  trop  se  documenter, 
puisque  c'est  un  rameau  de  sang  royal. 

I.  Charles,  bâtard  de  Bourbon,  séné- 
chal de  Toulouse,  mort  en  1502,  se  fixa 
en  Béarn,  lorsqu'il  épousa  en  148(5  (21 
février)  Louise  du  Lion  ;  il  devait  être, 
avant  son  mariage,  seigneur  de  Basian 
(commune  du  département  du  Gers, 
arrond.  d'Auch, canton  de  Vic-Fezenzac). 
Louise  du  Lion  était  une  riche  héritière  ; 
elle  lui  portait,  entre  autres,  la  terre  de 
Malauze  et  la  vicomte  de  Lavedan,  étant 
fille  unique  de  Gaston  du  Lion,  cheva- 
lier, seigneur  de  Besaudun,  vicomte  de 
Lisle  et  de  Canet,  chambellan  de 
Louis  XI,  sénéchal  de  Toulouse,  un  des 
plus  célèbres  généraux  de  l'armée  de  Nor- 
mandie. 

Le  petit-fils  des  rois  de  France  pouvait 
s'allier  à  l'antique  maison  du  Lion  con- 
nue depuis  le  xii«  siècle,  une  des  plus 
illustres  du  Béarn.  La  mère  de  Louise  du 
Lion  n'était  pas  de  moins  bonne  race. 
Fille  ainée  de  Raymond  Garcie  VII  de 
Lavedan,  sénéchal  deBigorre,  de  1463  à 
1470,  et  de  Belesgard  de  Montesquiou, 
Jeanne  de  Lavedan  épousa  en  premières 
noces,  en  1457,  J^^"  ^^  Lomagne, vicomte 
de  Couserans  ;  restée  veuve, sans  enfants, 
elle  se  remaria,  par  contrat  passé  au  châ- 
teau d'Andrest,  le  17  août  1467,  avec 
Gaston  du  Lion. 

Elle  descendait  de  Mansion  Loup, 
vicomte  de  Lavedan,  vivant  au  x°  siècle, 
second  fils  de  Loup  Donat,  comte  de  Bi- 
gorre,  ce  dernier  issu  des  ducs  de  Vas- 
conie  (Voir  La  yasconie^par  Jean  de  Jaur- 
gain). 
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Jeanne  de  Lavedan,  par  son  testament 
du  is  mars  1500,  institua  pour  héritière 
sa  fille  unique  Louise  du  Lion,  et  lui 
substitua  Hector  de  Bourbon,  fils  aine  de 
cette  dernière. 

Charles  de  Bourbon  fit  son  testament 
le  4  septembre  1502,  par  lequel  il  insti- 
tua pour  héritier  universel,  Hector,  son 
fils  aîné, et  lui  substitua  Jean,  son  second 
fils,  et  à  ce  dernier,  Gaston,  son  dernier 
fils.  Louise  du  Lion  mourut  en  1529.  Elle 
avait  eu  : 

1"  Hector,  page  de  la  maison  du  roi, 
capitaine  de  100  lances,  en  1523,  mort  à 
Pavie  en  1525,  sans  enfants  de  Renée 
d'Anjou. 

2°  Jean,  auteur  des  branches  de  Lave- 
Jan  et  de  Mnlaii{e. 

3°  IV.anaud, protonotaire  apostolique. 

4°  Gaston,  qui  suit. 

La  vicomte  de  Lavedan  fut  démembrée 
du  comté  de  Bigorre  au  x°  siècle  en  faveur 
de  Mansion-Loup,  fils  du  comte  de  Bi- 
gorre ;  la  seigneurie  de  Malause  (canton 
de  IVloissac,  Tarn-et-Garonne)  avait  été 
acquise  par  Gaston  du  Lion. 

II.  Gaston  de  Bourbon,  seigneur  de  Ba- 
sian, épousa,  le  25  février  1534,  Suzanne 
de  Casteja,  dame  du  Piiy.  La  iamille  de 
Casteja  ou  Cestetja  était  de  très  ancienne 
extraction  ;  Bernard  de  Casteja  est  quali- 
fié chevalier  dans  un  titre  du  5  août 
1393.  C'est  à  la  suite  de  ce  mariage  que 
les  Bourbon  Basian  devinrent  propriétaires 
de  nombreuses  terres  entourant  le  bas- 
sin d'Arcachon,  les  étangs  de  la  Canau, 
Sanguinet,  Parentis  et  Aureilhan,  situés 
sur  les  confins  des  départements  de  la 
Gironde  et  des  Landes,  possédés  depuis 
longtemps  déjà  par  la  famille  de  Casteja. 

En  commençant  par  le  Nord,  nous 
trouN'ons  les  seigneuries  de  la  Canau  (can- 
ton de  Castelnau,  Gironde),  située  sur  le 
joli  étang  du  même  nom  ;  Ignac,  sur  le 
bord  septentrional  du  bassin  d'Arcachon; 
Audenge,  chef-lieu  de  canton,  Lafite  (à 
Biganos)  Artiguemale,  Bardin,  Ruât, 
terres  et  villages  situés  autour  du  bassin 
d'Arcachon  ;  Biscarosse,  Parentis  et  Cas- 
tes, sur  l'étang  de  Parentis  ;  Aureilhan 
sur  l'étang  du  même  nom  ;  Pontenx  et 
Mezos,  (Landes,  canton  de  IVlimizan). 

C'est  bien  Audenge  qu'il  faut  lire  et 
non  Audagence^  comme  le  croit  le  collè- 
gue T.  Audagence  n'existe  pas  et  n'a 
jamais  existé,  du  moins  dans  cette  région 
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où  les  Bourbon-Basian  étaient  possession- 
nés. En  iiffei,Atulenge  s'est  toujours  appelé 
Andeitge.  Dans  un  acte  du  5  septembre 
1275,  on  voit  Bernard  de  Blanquefort 
«  daudet,  senher  à'Audeiige  »  Dans  son 
testament  du  6  juin  1 326,  Rose  de  Bourg, 
dame  d'Albret  laisse  à  «  sor  Gaillarde 
à'  Andenge^  ma  cozie,  dets  livres  de  Bor- 
deu  »  à  «  Peleyrie  d'AuJeuge,  cinquante 
livres  de  Bordel,  quant  prenera  marit  » 
à  «  iVliramonde  A'Audeiige,  cent  livres 
obs  de  sa  raube  nuptial  quoant  prenera 
marit  ».  Dans  le  rôle  des  nobles  de 
Guyenne,  du  1  5  juin  1 594,  on  voit  figurer 
«  Le  sieur  de  Bazian,  sieur  à'Aïuhiige  et 
Laquanau  ». 

Gaston  de  Bourbon  et  Suzanne  de  Cas- 
teja  eurent  au  moins  deux  fils  :  Jean  qui 
continua  la  branche  de  Bnsian  et  Ber- 
trand, auteur  de  la  branche  de  Rolve, 
comme  on  l'a  vu  dans  les  articles  précé- 
dents. 

Je  conseille  à  mes  collègues  Le  Lieur 
d'Avost  et  T.  de  lire  l'excellente  Notice 
des  vicomtes  de  Labeda,  par  Jean  Bour- 
dette,  I  vol.  in-8  chez  Privât,  libraire  à 
Toulouse.  PiERRE  Meller. 

Baron  Boyer  (LUI,  443).  —  Le 
dernier  descendant  en  ligne  masculine  du 
baron  Alexis  Boyer,  chirurgien  de  l'Em- 
pereur Napoléon  1"  et  membre  de  l'Insti- 
tut, est  mort  il  y  a  quelques  années,  sans 
avoir  été  marié.  Mais  la  postérité  du 
baron  Boyer  subsiste  en  ligne  féminine, 
représentée  par  les  chefs  de  diverses  fa- 
milles :  capitaine  Frédéric  de  Parseval, 
Lacave  Laplagne,  barons  LaplagneBarris, 
Lonchet,  baron  Duchaussoy,  comte  Paul 
Durrieu,  comte  R.  de  Gaudemaris,  Solon, 
D'  Bucquoy,  A.  d'Anglade,  etc.  Plusieurs 
de  Ces  descendants  du  baron  Alexis  Bover 
possèdent  des  bustes  ou  des  portraits 
peints  ou  dessinés  de  leur  savant  aïeul. 
Nous  pouvons  notamment  signaler  des 
pièces  de  ce  genre  conservées  dans  deux 
châteaux  du  département  du  Gers  :  le 
château  de  Laplagne,  près  Montesquieu 
sur  l'Osse,  et  le  château  de  La  Salle  de 
Pitron,  près  Riguepeu. 

P.  DE  Choualet. 

Mémoires  de  Choudieu  (LUI, 
(317).  —  Les  Mémoires  et  notes  de  Chou- 
dieu,  représentant  du  peuple  à  l'Assem- 
blée Législative,  à   la  Convention  et  aux 
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Armées  (1761-1838)  ont  été  publié^ 
d'après  les  papiers  de  l'auteur,  avec  une 
vie,  une  préface  et  des  remarques  par 
M.  Victor  Barrucand  ;  Paris,  E.  Plon- 
Nourrit  et  Cie,  1897,  in-B",  xv-489   pag. 

P.  D. 


Ce  manuscrit  original  existe  à  la  Bi- 
bliothèque d'Angers,  où  il  est  entré  en 
1895.  M.  Barucand  l'a  publié  il  y  a  quel- 
ques années,  à  la  librairie  Pion  ;  avant 
lui,  une  partie  du  manuscrit  avait  été  pu- 
bliée par  M.  Queruau-Lamerie,  ancien 
magistrat.  Mais  j'ai  hâte  d'ajouter  que  ce 
sont  des  fragments  de  Mémoires  plutôt 
que  des  Mémoires  proprement  dits.  Chou- 
dieu  travailla  toute  sa  vie  à  écrire  ses 
Mémoires,  mais  jamais  il  ne  parvint  à 
terminer  son  travail.  C'est  une  œuvre 
intéressante,  mais  très  partiale. 

F.    UZUREAU. 

Mêmes  réponses  :  Paul  Chéronnet, 
H.  Jagot. 

Choiseul-Meusa  (LUI,  388,527,584). 
—  A.  de  Choiseul,  qui  épousa  en  1770  la 
demoiselle  Louise  Raby, était  de  la  branche 
des  seigneurs  de  Sommeville.  C'était  : 

Charles-Antoine-Etienne  de  Choiseul, 
seigneur  de  Sommeville,  marquis  de 
Choiseul-Beaupré,  colonel  à  la  suite  du 
régiment  Dauphin,  lieutenant  général 
sous  la  Restauration,  né  à  Saint-Domingue 
le  10  juillet  1739.11  épousa:  i»  le  11 
août  1770,  à  Paris,  la  demoiselle  Louise 
Raby,  fille  de  Jean  Baptiste  Raby  et  de 
Marthe  Bourgeois,  elle  mourut  le  24  oc- 
tobre 1772,  à  Paris,  âgée  de  17  ans; 
2°  en  1775.  Françoise-Elisabeth-Char- 
lotte Joséphine  de  Walsh  Serrant,  fille  de 
François-Jacques, comte  de  Walsh  Serrant, 
et  de  Marie  Harper.  Elle  mourut  en  1793, 
laissant  sept  enfants  dont  postérité  de  nos 
jours. 

B.  Maximilien-Jean  de  Choiseul,  mar- 
quis de  Choiseul-Meuse,  colonel  du  régi- 
ment de  Meuse,  né  le  7  juin  1715,  mort 
le  17  octobre  1738;  épousa  le  18  mars 
1734  Anne-Emilie-Justine  Paris  de  la  Mon- 
tagne, fille  de  Claude  Paris  de  la  Mon- 
tagne, trésorier  général  des  armées  de 
Flandre  et  d'Elisabeth  de  la  Roche  ;  dont  : 

1.  Maximilien-Claude-Joseph,  qui   suit. 

2.  François-Joseph,  qui  suivra  après 
son  frère. 
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Maximiiien-Claude-Joseph,  marquis  de 
Choiseul-Meuse,  né  le  23  juillet  1755, 
mort  au  palais  Bourbon  à  Paris,  le  6  dé- 
cembre 1815;  colonel  des  grenadiers  de 
France  en  1759,  gouverneur  de  la  Marti- 
nique, maréchal  de  camp  en  1781,  lieu- 
tenant général  sous  la  Restauration  ; 
épousa  :  1°  en  177';,  Marie-Anne  Rose 
du  Bucq,  fille  de  Félix-André  du  Bucq, 
seigneur  d'Enneville  ;  elle  est  morte  lais- 
sant entre  autres  enfants  décédés  sans 
postérité  :  Adélaïde-Geneviève  de  Choiseul- 
Meuse,  née  en  1776,  morte  en  1843, 
mariée  en  1800  à  [ean-Anne-François, 
baron  de  la  Barthe,  né  en  1773,  mort  en 
1869,  sans  postérité  —  2°  en  181 1,  à 
Gratz  en  lllyrie,  à  Catherine  Didier,  née 
en  1770,  morte  en  1861  ;  (fille  de  François 
Didier,  originaire  de  Rigny-la-Salle,  et 
d'Elisabeth  Chomtrin)  remariée  le  25  avril 
1821,  à  Hercule-Philippe-Etienne,  comte 
du  Cayla,  membre  de  la  chambre  des 
pairs,  et  veuf  d'Elisabeth-Suzanne  de  Jau- 
court. 

François-Joseph,  comte  de  Choiseul- 
Meuse,  né  le  21  juillet  1736,  mort  en 
1816  (?)  ;  guidon  des  gendarmes  bourgui- 
gnons en  1767  ;  marié,  en  1761,  à  Anne- 
Elisabeth  de  Braque,  morte  en...  dont 
Félicité  de  Choiseul-Meuse,  née..., 
morte...  ;  auteur  connu  sous  la  signature 
de  comtesse  de  Choiseul-Meuse,  a  publié 
un  grand  nombre  de  romans  de  i8io  à 
1824. 

Cette  branche  de  la  famille  Choiseul 
s'est  éteinte.  Gaston  Phœbus. 

Portrait  de  Duguescliu  (Lin,334, 
4615,531).— Le  vieux  manoir  duPont-Mau- 
voisin,  situé  à  Saint-Hippolyte  du  Bout- 
des-Prés,  ancienne  commune  aujourd'hui 
réunie  à  Saint-Martin  de  la  Lieue,  près 
Lisieux  (Calvados)  renferme  un  ancien 
portrait  de  Bertrand  Duguesclin.  Ce  por- 
trait peut  remonter  au  xvii°  siècle  ;  mais 
peut-être  n'est-il  qu'une  copie  d'un  ta- 
bleau plus  ancien  .  11  faisait  jadis  partie  de 
la  galerie  de  famille  des  de  Tournebu 
Livet  et  était  conservé  dans  le  château  de 
Saint-Germain  de  Livet.  Or,  les  de  Tour- 
nebu furent  alliés  à  la  famille  Dugues- 
clin, ce  qui  explique  la  présence  de  ce 
portrait  parmi  ceux  de  leurs  ancêtres. 
Pierre  I",  baron  de  Tournebu,  seigneur 
de  Thury,  etc.  servait  sous  les  ordres  de 
Bertrand  Duguesclin  et  était  présent  à  la 


revue  de  Pont-Audemer  en  1378. 11  épousa 

en  secondes  noces  Jeanne  de  Saint-Jean, 
nièce  du  connétable  ;  ce  dernier  alors,  par 
concession  royale  seigneur  du  Thuit  près 
Thury-Harcourt,  donna  en  mariage  à  sa 
nièce  6.000  écus  d'or,  somme  énorme, 
puisque  l'écu  d'or  valait  12  livres  et  qu'à 
cette  époque  la  monnaie  avait  environ  80 
fois  plus  de  valeur  qu'aujourd'hui.  Dans 
son  Tristan  le  Voyageur^  Marchangy  nous 
montre  Tristan  recevant  l'hospitalité  de 
Pierre  de  Tournebu.  Pierre  n'eut  pas  d'en- 
fants. 

Ce  portrait  du  connétable  est  aujour- 
d'hui la  propriété  de  M.  de  Foucault,  hé- 
ritier des  de  Tournebu,  et  il  achève  de  se 
détériorer  dans  le  manoir  inhabité  de 
Saint-Hippolyte. 

hl'ayant  pas  vu  ce  tableau,  dont  on 
vient  de  me  confirmer  l'existence,  je  ne 
puis  le  décrire  ;  cependant,  connaissant 
le  propriétaire,  je  pourrais  donner  de 
plus  amples  renseignements. 

Frédéric  Aux. 

Déjazet  était  elle  franc-maçonne 
vLll,  945  ;  LUI,  137,  414,  529).  "—  Les 
Annalci  politiques  et  littéraires  (6  mai 
1906)  publient  une  page  de  souvenirs  de 
M.  Iules  Claretie  sur  les  sentiments  pieux 
de  Déjazet. 

Elle  communia  par  surprise,  et  promit 
au  curé  instruit  de  ce  sacrilège  de  se  faire 
baptiser  régulièrement  pour  recommunier 
ensuite. 

Elle  jura  tout  ce  qu'on  voulut,  dit  M.  Cla- 
retie, elle  le  jura  du  fond  de  l'âme.  Mais  la 
vie  de  théâtre  est  le  triomphe  de  l'imprévu. 
Déjazet  attendit  des  années  avant  de  tenir 
le  serment  fait  au  curé  de  l'église  de  Lyon 
et  ce  ne  fut  que  plus  tard,  bien  tard,  à 
l'église  Sainte-Elisabeth-du-Temple,  proche 
le  théâtre  Déjazet  où  elle  chantait  la  llour- 
bonnjise  aux  Prés  Saint-Gervais,<\>d&  Vigir- 
nie  Déjazet  fit  —  sa  première,  sa  seconde 
communion. 

—  Elle  avait  soixante-deux  ans  î  Et  j'y 
assistais,  me  disait  Sardou. 

L'abbé  de  Guasco, correspondant 
de  Montesquieu  (LUI,  557),  —  Son 
nom  se  trouve  dans  toutes  les  biogra- 
phies. C'était  un  érudit,  grand  ami,  en 
effet,  de  Montesquieu,  dont  il  publia  des 
Lettres  familières  qui  lui  valurent  de  sé- 
rieuses difficultés  avec  Mme  Geofïrin.  On 
lui  doit  un  certain  nombre  d'articles  de 
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critique  littéraire  et  philosophique,  ras- 
semblés en  volume  et  la  traduction  (ano- 
nyme) des  Siiiires  du  prince  Cantemir. 

11  me  semble,  au  reste,  qu'il  a  déjà  été 
question  de  Guasco  dans  \  hiieimcdiaire  et 
de  ses  conflits  avec  diverses  personnalités 
du  xviu*  siècle.  H.  Quinnet. 


Voir  InUnnédiaireW ,  378,4157. 

P.   CORDIER. 


Jardin  (LU,  953  ;  LUI,  143).  —  Fils 
d'un  piqueur  de  la  grande  écurie  du  roi, 
Pierre-Antoine  Jardin  est  né  en  1750.  De 
'773  ^  1792,11  est  piqueur  du  premier  ma- 
nège des  écuries  du  roi  ;  en  iSoo,  il  est 
écuyer  commandant  les  chevaux  de  selle 
du  i"'  Consul.  Son  titre  officiel, sous  l'Em- 
pire, devient  ;  écuyer  civil  commandant 
l'équipage  de  selle  de  l'Empereur. 

Un  de  ses  fils,  Auguste,  était  premier 
piqueur. 

À  la  première  Restauration,  Pierre-An- 
toine continue  son  service  comme  pi- 
queur des  écuriesdu  roi,  et  son  fils, comme 
sous-piqueur. 

Jardin  a  pris  sa  retraite  en  1816,  avec 
une  pension  de  1200  francs  et  s'est  retiré 
à  Saint-CIoud  où  il  est  mort  le  16  février 
1822. 

De  son  premier  mariage  il  a  eu  deux 
fils  :  l'un,  Auguste,  suivit  la  profession 
paternelle,  épousa  une  Dlle  Aubert  et 
mourut  quelques  mois  avant  son  père. 
De  l'autre  nous  ne  savons  rien.  Ont-ils 
laissé  postérité  ?  nous  l'ignorons. 

Pierre-Antoine  s'était  remarié  le  8  juin 
181 1-8 1  ;  sa  seconde  femme  lui  a  survécu. 
Une  SabretachE. 

Mailly-Castries  (LU,  898;  LUI,  28, 
246).  —  M.  Ambroise  Ledru  publie  dans 
la  Province  du  Mc\uu  {awW  1Q06)  un  arti- 
cle pour  établir  que  Joseph-Augustin  de 
Mailly  est  né  et  a  été  ondoyé  le  2  mai 
1708. 

Mandrin  à  Paris  (LUI,  337,  470, 
533'  5^9)-  —  *-*"  trouvera  d'intéressants 
détails  sur  le  raid  de  iVlandrin  en  Bourgo- 
gne dans  le  Mercure  dijonnoi^  publié  par 
M.  Dumay,  Mémoires  de  F  Académie  de  Di- 
on, 3=  série,  t.  IX,  pp.  80  et  suiv.  Les 
coups  de  main  hardis  exécutés  par  Man- 


drin sur  Bourg,  Autun,  Beaune  et  Seurre, 
causèrent  de  telles  inquiétudes  à  Dijon, 
que  l'on  y  prit  des  mesures  militaires 
comme  en  prévision  d'un  siège.  On  donna 
de  plus  une  compagnie  franche  de  120  hom- 
mes à  un  vieux  partisan  connu  par  d'anciens 
exploits,  François  Fisher,  qui  vivait  en 
retraite  à  Dijon.  Mais  il  avait  70  ans  et 
ne  fit  pas  merveilles  ;  ainsi  dans  une  ren- 
contre à  Gueunand,  près  d'Autun  il  fut 
plutôt  battu  ;  toutefois  les  Mandrins  n'en 
furent  pas  moins  rejetés  hors  de  Bourgo- 
gne. Fisher  rendit  justice  à  son  adver- 
saire en  disant  qu'il  était  brave  et  enten- 
dait bien  la  guerre  de  partisan.  Je  crois  du 
reste  que  Mandrin  avait  été  soldat.  Le  tu- 
multe créé  par  l'invasion  de  cette  poignée 
d'hommes  déterminés  et  bien  commandés, 
est  mentionné  pour  la  première  fois  au 
Mercure  le  4  octobre  1754,  et  pour  la 
dernière  en  janvier  1755.  On  peut  voir 
un  signe  des  temps  dans  ce  fait  qu'une 
bande  armée  jeta  la  terreur  dans  une 
ville  forte  de  20,000  habitants,  la  capitale 
de  la  Province.  Comme  M.  A.  Mytav, 
j'estime  que  Mandrin  est  un  outlaw,  un 
révolté,  un  bandit,  soit,  mais  de  toute  au- 
tre envergure  qu'un  Cartouche. 

H.  CM. 


Jean  Nicot  (LUI,  615).  — Rien  au 
Cabinet  des  Estampes.  Ce  portrait  par 
Henri  Goltz  (Mulebrecht,  1558,  Harlem, 
1616)  s'il  remonte  à  l'époque  des  voyages 
extra-conjugaux  du  peintre  (i'585)  est 
«d'après  nature», et  dès  lors  ressemblant... 
ce  ne  serait  pas,  tout  au  moins,  un  ta- 
bleau fait  de  chic,  comme  on  dit  pour 
quelques  reconstitutions  historiques  de 
l'autre  Goltzius,  Hubert.  Où  se  trouve 
l'original  ?  En  Angleterre  ;  c'est  là  que 
Charles  Pye  (1777-1864)  l'a  gravé  en 
1822.  Cet  artiste,  élève  de  James  Heath, 
est  le  frère  aine  de  John  Pye,  le  maître 
paysagiste  de  Birmingham  «  Examples  of 
his  Works  are  found  in  Inchbald's  Britiih 
Théâtre  ;  l^'alker's  Effigies  poclicce^  1822  ; 
and  Phvsiognomical  Portraits^  1824.» 

Ni  ['Histoire  de  France  d'Aimoin,  1566, 
in-8  ;  ni  le  Trésoi  de  la  langue  française 
1606,  in-f",  ne  sont  ornés  (!)  du  portrait  de 
leur  éditeur  ou  auteur,  Jean  Nicot  (1580- 
1600)  nullement  seigneur  de  Villemain, 
mais  conseiller,  diplomate  (1560)  lexico- 
graphe émiment,  curé  de  Brie-Comte-Ro- 
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bert,  de  plus  importateur  discutable  —  et 

cependant... 
Quoi  qu'en  pense  Aristote  et   sa  docte  cabale. 
Le  tabac  est  divin,  il  n'est  rien  qui  l'égale. 

PoiiNSlN-DuCREST. 

Un  monument  élevé  par  Talma 

(LUI,  619).  —  Le  monument  dont  il  s'agit 
est  celui  de  la  fille  du  poète  anglais 
Young,  l'auteur  des  Nuits,  dont  une  tra- 
dition, conservée  à  Montpellier,  veut  que 
Narcisse,  sa  fille,  soit  morte  dans  cette 
ville,  où  il  était  veau  avec  l'espoir  de  la 
sauver,  sur  la  foi  du  climat  et  de  la  répu- 
tation de  la  célèbre  Ecole  de  médecine. 
Comme  ils  étaient  hérétiques  tous  les 
deux,  la  pauvre  Narcisse  n'aurait  pu  être 
enterrée  en  terre  sainte,  et  son  père  aurait 
déposé  ses  restes  dans  un  terrain,  dont  il 
serait  probablement  difficile  de  fixer  l'en- 
droit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  monument  en 
question  se  trouve  dans  l'enceinte  du 
Jardin  botanique,  au  jardin  des  Plantes, 
une  promenade  des  plus  poétiques,  om- 
bragée par  de  magnifiques  arbres  méri- 
dionaux, dont  le  micocoulier,  qui  laisse 
tomber  du  haut  du  ciel  ses  petits  fruits 
noirs  et  sucrés,  qui  n'ont  que  la  peau  et 
l'os,  aux  pieds  des  promeneurs.  De 
mon  temps,  on  en  faisait  de  la  liqueur. 
Le  site  est  des  plus  mystérieux  :  des  sen- 
tiers, qui  prêtent  à  la  rêverie,  mènent 
devant  une  grotte  artificielle,  fermée  par 
une  grille,  au  fond  de  laquelle  on  lit  cette 
inscription  en  lettres  d'or,  sur  une  plaque 
en  marbre  noir  : 

Placandis  Narcisse  Manibus 
Si  c'est  Talma  qui  a  eu  la  première  idée 
de  ce  monument,  restauré  depuis  et  tou- 
jours bien  entretenu,  c'est  un  trait  de 
plus,  comme  le  dit  la  brochure  de  181  s, 
citée  par  Sir  Graph,  à  l'honneur  du  grand 
artiste,  qui  fut  aussi  un  grand  homme, 
tout  à  fait  à  la  hauteur  de  ceux  de  son 
temps  et  du  siècle  philosophique  011  il 
était  né  : 

Us  fuient  le  jour,  dont  nous  sommes 
Le  soir,  et  peut-être  la  nuit. 

(Emaux  et  Camées) 

Jules  Troubat. 

Au  Jardin  des  Plantes  de  Montpellier,  le 
plus  ancien  qui  existe  en  France,  soit  dit 
en  passant  —  il  date  de  1593  —  on  lit 
au-dessus  d'une  grotte, sur  une  plaque  de 


marbre,  cette  inscription  que  je  me  rap- 
pelle avoir  vue  :  Phicandis  Narcissx  Mani- 
bus... Là  repose,  d'après  la  tradition,  la 
belle-fiUe  du  poète  anglais  Young,  Eliza 
Lee,  fille  de  sa  femme, qui  avait  épousé  en 
premier  mariage  le  colonel  Lee .  La  tradi- 
tion se  trompe,  comme  il  lui  arrive  sou 
vent,  et  les  visiteurs  qui,  devant  la  grotte 
en  question,  déplorent  la  mort  prématu- 
rée de  la  ieune  fille,  se  mettent  inutile- 
ment en  frais  d'émotion. 

Eliza  Lee  était  phtisique.  Son  beau-père, 
qui  l'aimait  comme  sa  fille,  et  qui  sous  le 
nom  de  Narcissa,  l'a  rendue  immortelle, 
voulut,  en  1736,  la  conduire  dans  le  midi 
de  la  France.  Elle  était  déjà  condamnée  et 
son  voyage  ne  put  s'achever.  Elle  s'étei- 
gnit à  Lyon,  le  6  octobre,  à  dix-huit  ans, 
et  c'est  à  Lyon  qu'elle  fut  ensevelie,  dans 
une  petite  cour  de  l'Hôtel-Dieu  où  on  en- 
terrait les  protestants. 

Plus  tard,  le  souvenir  de  ce  triste  épi- 
sode ayant  un  peu  disparu  dans  la  brume 
du    passé,     le    traducteur    des  Nuits    de 
Young,  Le  Tourneur,   se  basant   sur   un 
passage  du  poète  dans  lequel  il  disait  que 
ses    bras  paterneh   portèrent   sa  fiUe^  plus 
pris  du  soleil  attribua,  de  son  autorilé  pri- 
vée, à  Montpellier,   alors  rivale  de  Nice 
comme  station  d'hiver,  un  honneur  dont 
le  climat  de  Lyon  semblait  la  rendre  très 
peu  digne.  Ainsi  naquit  la  légende.   Elle 
obtint  l'appui  officiel  de  M   de  Ballainvil- 
liers,    intendant    du    Languedoc    depuis 
1 786    Elle  fut  accréditée  par  quelques  let- 
trés ou  savants  du  pays  et,  entre  autres, 
par  Prunelle,  qui    rédigea  la    touchante 
inscription  citée  plus  haut.  Dans  un  des 
endroits  les  plus  pittoresques  du  jardin  et 
qui  convenait  admirablement  à   un  tom- 
beau «  romantique  »,on  posa  une  plaque, 
devant  laquelle,  chaque  année,   de  jeunes 
Anglaises  sentimentales  venaient  éprouver 
le   plaisir    exquis  de    quelques    minutes 
d'un  attendrissement  très  poétique  et  très 

moral. 

A  son  premier  voyage  à  Montpellier,Tal- 

ma,  comme  tous  les  visiteurs  de  marque, 
allacontempler  le  pseudo-tombeau  de  Nar- 
cissa, et  il  se  sentit  si  ému  par  son  pieux 
pèlerinage  qu'il  proposa  d'élever  un  mo- 
nument à  la  fille  du  poète.  Ce  projet, 
heureusement,  n'eut  pas  de  suites,  mais 
la  légende  vit  encore.  Elle  mourra  moins 
vite  que  la  pauvre  Eliza  Lee. 

Henri  d'Almeras. 
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Famille  Tascher  (LUI. 499, 591 ,645), 
—  Dans  les  almanachs  royaux,  je  vois 
figurer,  comme  intendant  de  la  marine  à 
«  la  IVlartinique  et  autres  Isles  Françoises 
du  Vent  »,  M.  le  président  Tascher, 
nommé  en  177 1 .  Ne  serait-ce  pas  Gaspard- 
Joseph  de  Tascher,  seigneur  delaPagerie, 
le  premier  qui  passa  à  la  Martinique,  s'y 
maria  en  1734  avec  Marie-Françoise 
Boureau  de  la  Chevalerie,  et  grand-père 
de  l'impératrice  Joséphine  ?  11  avait  un 
frère  abbé,  Vincent-Stanislas,  et  plusieurs 
sœurs  dont  deux  furent  élèves  de  Saint- 
Cyr  ;  l'une  d'elles  pouvait  bien  être  la 
comtesse  de  Chabert.  Gaspard-[oseph,  né 
entre  1691  et  1711  aurait  été  appelé  à  ce 
poste  à  un  âge  avancé.  On  pourrait  éga- 
lement supposer  que  cet  emploi  fut  tenu 
par  son  second  tils,  Robert,  qui,  après 
avoir  été  lieutenant  de  vaisseau,  fut 
nommé  coimnandant  lei  ports  et  rades  de  la 
Martinique.  Il  est  vrai  que  je  ne  lui  connais 
que  deux  sœurs,  Mme  de  Renaudin  et 
Mme  Lejeune-Dagué  et  qu'il  n'a  pas  de 
frère  abbé,  au  moins  d'après  la  généalogie 
que  j'ai  sous  les  yeux  [Annuaire  de  la  no- 
blesse, iy49). 

Puisque  G.  de  la  Benotte  a  trouvé  trace 
d'un  Peter  Tascher  qui  habitait  Coire  en 
IS45,  ne  serait-il  pas  naturel  de  penser 
que  cette  famille  est  originaire  de  la 
Suisse  ?  Cette  probabilité  s'appuierait  sur 
la  consonnance  allemande  du  nom.  En 
souvenir  de  cette  origine,  l'abbé  Tascher, 
frère  du  président-intendant,  aurait  ob- 
tenu le  droit  de  se  qualifier  chanoine  de 
Coire. 

Les  Tascher,  fixés  en  Périgord  et  à 
Bordeaux,  au  xvi°  siècle,  sont-ils  bien  de 
la  même  famille,  comme  l'affirment  les 
généalogistes  ?  Voici  sur  ces  derniers,  les 
renseignements  que  je  peux  fournir  à 
C.  de  la  Benotte  en  dehors  de  ceux  esquis- 
sés par  /a  Chesnaye  des  Bois  ;  quelques-uns 
m'ont  été  donnés  par  mon  érudit  collègue 
Boisserie  de  Masmontet.  je  serai  recon- 
naissant à  tous  ceux  qui  pourront  m'en 
adresser  de  nouveaux. 

I.  Jean-Baptiste  de  Tascher,  écuyer, 
seigneur  de  Boisgontier  et  de  Morpain 
(à  Yvrac,  Gironde)  figure  dans  un  acte, 
comme  parrain,  le  lo  décembre  1681, 
dans  l'église  d'Artigues  (paroisse  voisine 
de  celle  d'Yvrac).  11  avait  épousé  Elisabeth 
Noailles  qui  fut  inhumée  dans  l'église 
d'Yvrac  le  4  janvier  1687.  Il  fut  maintenu 


dans  sa  noblesse  le  17  juillet  1697.  (Essais 
sur  la  deuxième  recherche  de  la  noblesse  dans 
la  généralité  de  Bordeaux  i6çi-iyi8.,  par 
le  comte  de  Saint  Saud).  Il  eut  probable- 
ment :  i"  Joseph  de  Tascher,  qui  suit  ; 
2"  Jeanne,  mariée  dans  l'église  d'Yvrac, 
le  6  avril  1688,  à  Jean  de  Bérard. 

II.  Joseph  de  Tascher,  écuyer,  seigneur 
de  Morpain,  inhumé  le  10  juillet  1710, 
dans  l'église  d'Yvrac,  laissa  :  i»  Jeanne, 
baptisée  à  Yvrac,  le  31  octobre  1699  et 
probablement  :  2°  René  qui  suit  ;  3°  Jo- 
seph qui  viendra  après. 

III.  René  de  Tascher,  écuyer,  seigneur 
de  Morpain,  fut  reçu  bourgeois  de  Bor- 
deaux le  15  février  1755.  Il  fut  inhumé 
dans  l'église  d'Yvrac  le  17  février  1756. 
Sa  veuve,  Catherine  de  Ligardes,  fit  con- 
firmer, le  23  avril  1762,  les  lettres  de 
bourgeoisie  bordelaise,  accordées  à  son 
mari.  Ils  eurent  entre  autres  enfants  : 
1°  Pierre,  baptisé  à  Yvrac  le  9  septembre 
1735  ;  2"  Françoise-Marguerite,  mariée 
par  contrat  du  23  août  1763  avec  Pierre- 
François-Joseph-Bruno  de  Labat  de  Savi- 
gnac,  écuyer,  ancien  capitaine  de  grena- 
diers. Devenue  veuve,  elle  fit,  en  1774, 
l'aveu  et  le  dénombrement  de  la  maison 
noble  de  Morpain.  Son  père,  Pierre, 
devait  être  mort  puisqu'elle  avait  hérité 
de  la  terre  de  Morpain  ;  3°  probablement 
Françoise,  mariée  à  Yvrac  le  i''  décem- 
bre 1773,  avec  François  de  Saint-Angel. 

III.  Joseph  de  Tascher.  écuyer,  seigneur 
de  Mensignac  et  de  Rouillac,  en  Périgord. 
où  il  se  fixa  à  la  suite  de  son  mariage, 
vivait  encore  le  12  janvier  1776,  jour  où 
il  assista  à  un  contrat  passé  au  château 
de  Thénac.  Le  22  septembre  1772,  demeu- 
rant à  Sainte-Foy,  il  fit  l'acquisition  du 
domaine  de  Rouillac,  dans  la  paroisse  de 
ce  nom,  par  devant  M.  Ducondut,  notaire. 
Il  épousa,  le  5  juillet  1732,  dans  l'église 
d'Yvrac,  Marie-Anne  de  Bérard,  d'une 
famille  originaire  de  Montravel,  sur  les 
confins  des  départements  de  la  Gironde 
et  de  la  Dordogne. 

C'est  probablement  le  même  Joseph  de 
Tascher  qui  convola  en  secondes  noces 
avec  Françoise  de  Bérard  dont  il  eut  : 
1°  François,  baptisé  le  14  novembre  1754, 
à  Sainte-Foy;  2"  Jean-Joseph,  baptisé  à 
Sainte-Foy  le  16  juin  1756  ;  3°  Marie- 
Marguerite,  baptisée  le  2-^  février  1758,  à 
Lamonzie   Saint-Martin  ;  4°  Marie-Jeanne, 
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dans  la  même 


baptisée   le 
paroisse. 

On  trouve  encore  Philibert  de  Tascher, 
marié  le  25  septembre  1709  avec  Agathe- 
Claudine  Rouillé  d'Orfeuil,  fille  d'Antoine- 
Louis  Rouillé  d'Orfeuil,  intendant  de 
Champagne.  Un  Tascher  de  Mensignac 
assiste  au  mariage.  {Archives  du  château 
de  FayoUes).  Dans  la  liste  des  royalistes, 
détenus  dans  les  prisons  de  Bergerac,  en 
1793,  figurent  :  Bérard,  veuve  de  Joseph 
Tascher,  .Marie  et  Marguerite  Tascher. 
En  1858,  cette  famille  était  représentée 
par  Louis-Joseph-Napoléon  de  Tascher, 
marié  avec  Catherine  de  Lentillac,  direc- 
trice de  la  poste  aux  lettres  à  Mauvezin 
(Gers)  et  possessionnée  à  MontbaziUac 
(Dordogne).  Pierre  Meller. 

"Vallet  de  Villeneuve  (LUI,  359, 
425,  474,  591)-  —  Consulter  la  Notice 
sitr  les  Jainilles  Fallet  de  Villenenvc  et  de 
Guibert,  par  Jean  de  Jaurgain, 

Paris,  imp.  de  la  Cour  d'Appel, rue  Cas- 
sette, n"  I,  1893. 

C.    DE  LA  BeNOTTE. 

Caractères  typographiques  cur- 
sifs  (LUI,  618,703).  —  Voir  sur  la  ques- 
tion un  mémoire  du  baron  Jérôme  Pichon: 
Les  caractères  de  civilité,  dans  les  «  Mé- 
langes de  la  Société  des  bibliophiles  fran- 
çais. »  Un  rat  de  BIBL10THÈQ.UE. 

Voir  Caractères  de  civilité,  (T.  G.  167). 

Anagrammes  trouvés  par  Pierre 
de  Saint-Louis  (LUI,  449). 
I 

Brunet,  Manuel  dn  libraire,  V,  1 187. 

Pierre  de  Saint-Louis,  né  à  Valréas 
dioc.  de  Vaison  avait  nom  ]ean-Louis.  Il 
était  fils  de  Jacques  Barthélémy.  Son 
poème  de  la  Magdeleine  était  resté  presque 
entier  chez  le  libraire  lorsqu'un  an  après 
la  mort  de  l'auteur,  arrivée  en  1672,  ce 
poème  acquit  une  certaine  célébrité,  qui 
en  fit  vendre  tous  les  exemplaires  et  né- 
cessita une  seconde  édition,  probablement 
celle  de  Lyon,  J.  B.  de  Ville,  1694,  in-12, 
qui  est  portée  dans  plusieurs  catalogues. 
Q.uant  à  celle  de  1700,  in-12'',  il  s'en 
trouve  des  exemplaires  datés  de  Lyon, 
chezj.  B.  et  Nicolas  de  Ville,  et  d'autres 
sous  l'indication  de  Paris.  Un  poème  pos- 
thume du  même  auteur  a  paru  en  1827, 
SOUS  le  titre  suivant  :  L'Eliadeou  triomphe* 


Aix, 


désert 
poème 
Lyon 


et  faits  mémorables  de  saint  Elie.. 
1827. 

Brunet  cite  :  La  Magdeleine  au- 
de  la  Sainte-Baume  en  Piovence, 
spirituel  et  chrestieii.  Lyon,  1668, 
1Ô97,  12°. 

La  Muse    bouquetière    de  Notre-Dame 
de  Laurete,  Viterbe,  1672,  8°. 
11 

Nouvelle  Biographie  Générale,  tome  40. 
Paris,  1862,  col.  199  : 

Pierre  de  Saint-Louis,  Jean-Louis  Bar- 
thélemi,  en  religion  le  P.  poète  français, 
né  à,  Valréas,  dioc.  de  Vaison  le  5  avril 
1626,  mort  au  couvent  de  Pineti  dans  les 
Alpes  en  1684.  Après  avoir  terminé  son 
éducation  sous  la  direction  d'un  religieux 
carme,  qui  l'exerça  à  composer  des  rébus, 
des  anagrammes  et  des  logogryphes,  il 
devint,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  amoureux 
d'une  jeune  fille  appelée  Magdeleine  qui 
mourut  subitement  de  la  variole  en  16^0... 
(Er  wird  min  Karmeliter-mouch  und 
schreilt  ein  Epos  «  Lea  Magdeleine  y>  voll 
geichmaikloser  Wortwitze  und  Verdrehun- 
gen...) 

Un  pareil  galimatias  a  cependant 
trouvé  des  admirateurs  passionnés,  surtout 
parmi  les  confrères  de  l'auteur  qui  peut 
être  considéré  aussi  comme  le  plus  habile 
faiseur  d'anaaframmes  de  son  siècle.  Le 
genre  d'exercice  tourna  enfin  contre  lui, 
car  ayant  converti  le  nom  d'un  de  ses 
confrères,  Pater  Brocardus  en  «  pardus  et 
erabro^>, (léopard  et  frelon), celui-ci  devenu 
provincial  le  relégua  dans  un  couvent  des 
Alpes. ..  Marco  Besso,  de  Rome. 

Portrait  du  «  Neveu  de  Ra- 
meau »  (T.  G.  751).  —  Après  plus  de 
20  ans,  je  puis,  par  un  heureux  hasard, 
rectifier  les  réponses  qui  ont  été  faites  sur 
le  portrait  signalé,  p.  49,  grâce  à  la  dé- 
couverte d'une  vignette  d'un  ouvrage 
illustré  du  xviii"  siècle  dont  je  me  suis 
avec  le  temps  fait  un  genre  de  spécialité. 

Ursus  admettait,  avec  .MM.  .M.  Tour- 
neux  et  Isambert,  que  le  portrait  des  col- 
lections Mahérault  et  Lassus  et  Mme  de 
Najac,  reproduit  dans  le  Neveu  de  Rameait 
par  Isambert,  Paris,  Quantin  1883,  était 
bien  celui  dudit  neveu.  Il  est  signé  :  Ra- 
meau, mon  élève  en  1746.  Il  est  de  Paris, 
J.-G.  Wille.  A  part  le  nom,  rien  ne  justi- 
fiait cette  attribution  et  M.  Isambert 
avait  reconnu  lui-même,  page  80,  qu'elle 
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n'était  fondée  que  sur  des   présomptions 
et  une  tradition. 

M.  Thoinan  l'avait  remarqué  de  suite; 
il  faisait  observer  avec  raison  que  Jean- 
François  Rameau,  le  neveu,  était  de  Dijon 
et  non  de  Paris  ;  qu'il  était  né  en  1716, 
que  le  portrait  de  1746  représentait  un 
jeune  élève  de  1 5  à  16  ans  et  non  un 
homme  de  30  ans,  et  enfin  que  sa  bio- 
graphie assez  connue  ne  relatait  aucuns 
travaux  de  burin  ou  de  crayon. 

A  son  défaut,  il  indiquait  que  le  portrait 
pouvait  plutôt  être  celui  de  Claude-Fran- 
çois Rameau,  fils  du  grand  Rameau,  né  à 
Paris  en  1727,  sans  pouvoir  toutefois  lui 
attribuer  aucun  essai  de  gravure  :  aussi 
faisant  bon  marché  de  cette  hypothèse,  il 
concluait  en  faveur  d'un  tiers,  de  Louis 
Durameau  né  à  Paris  en  1733,  devenu 
plus  tard  professeur  de  l'Académie  de 
peinture  et  peintre  du  Roi.  Pour  justifier, 
il  admettait  a  ^Jîo»;  que  son  nom  avait 
pu  être  mal  orthographié  et  être  abrégé  en 
Rameau  tout  court. 

En  ce  qui  me  concerne,  cette  approxi- 
mation ne  me  paraissait  pas  offrir  les 
grandes  probabilités  admises  par  son  au- 
teur :  sous  la  signature  de  J.-G  Wille,  on 
était  en  droit  d'attendre  plus  d'exactitude 
orthographique,  malgré  les  abréviations 
de  l'époque. 

Or,  il  existait  à  Paris  à  cette  époque  un 
graveur  professionnel  peu  connu,  car  il 
n'a  pas  encore  été  signalé  à  ma  connais- 
sance et  je  n'ai  vu  de  lui  qu'une  pièce  au- 
thentique. 11  a  collaboré  avec  le  dessina- 
teur-graveur Arrivet,  pour  l'illustration 
de  voyages  et  de  cartes,  ce  qui  explique 
son  peu  de  renommée,  soit  parce  que  ce 
genre  de  travaux  était  souvent  anonyme, 
soit  parce  qu'il  n'a  pas  été  très  recherché. 
C'est  lui  qui  a  signé  à  l'eau-forte  P.-A.  Ra- 
meau la  vignetted'en-têteaux  attributsmi- 
litaires  et  géographiques  de  la  description 
géographique  du  golfe  de  Venise  et  de  la 
Morée,  publié  par  Bellin  à  Paris,  chez  Di- 
dot,  en  1771,  in-4. 

Il  ne  serait  pas  surprenant  qu'il  ait  été, 
en  1746  élève  de  Wille,  puisque  l'art  de 
la  gravure  continua  d'être  exercé  par  lui 
postérieurement  :  aussi  j'estime  que  le 
portrait  en  cause  doit  être  non  celui  du 
neveu,  ni  du  fils  Rameau,  ni  celui  de  Du- 
rameau. mais  qu'il  doit  être  attribué  à 
P.-A.  Rameau,  graveur  parisien  du  xviii" 
siècle  susnommé.  Sus. 


Les  marches  funèbres  de  Chopin 
et  de  Wagner  (LUI,   114,  271,  596). 

—  Oui,  Bressant  chantait.  Un  ancien 
habitué  de  la  Comédie-Française  m'a  dit 
qu'au  premier  acte  du  Barbier  de  Sàville, 
Brossant,  dont  Almaviva  était  le  meilleur 
rôle,  détaillait  en  vrai  chanteur,  la  fa- 
meuse romance  sous  le  balcon  de  Rosine. 

Martin  Ereauné. 

Lamartine,  Chant  du  sacre  (LUI, 
618,706). — 11  s'agit  d'une  strophe  concer- 
nant le  duc  d'Orléans.  Voir  un  article  de 
Léon  Séché  sur  Lamartine  en  novembre 
1905, dans  la  Revue  de  Paris. 

Un  rat  de  BlBLlOTHÈdUE. 
Voir  Intermédiaire ,  XXII,  708. 

Jean  d'Heurs,  pseudonyme  d'un 
poète  (LUI,  563).  —  Il  existe,  [ou  a 
existé  :  j'en  ai  reçu  une  lettre  datée  du 
13  avril  1894]  un  lieu  dit  Jeand'heurs  par 
Saudrupt,  canton  d'Ancerville,  arrondis- 
sement de  Bar-le-Duc  (IVleuse).  Il  faudrait 
peut-être  chercher  dans  cette  région. 

Sglpn. 

«  Le  jeune  troubadour»  (LUI, 61 8). 

—  Ma  grand'mère,  il  y  a  très  longtemps, 
hélas  !  chantait  une  romance  dont  je  ne 
me  rappelle  que  ces  quelques  vers  : 

Sous  les  murs  du  château  d'EIvire, 
Jeune  troubadour  de  ses  pleurs, 
Mouillait  les  cordes  de  sa  lyre 
Et  chantait  ainsi  ses  malheurs  : 
—  Elvire  un  jour  que  ta  présence 
Embellit  l'éclat  des  tournois 
Je  perdis  mon  indifférence 
J'aimai  pour  la  première  fois. 

Ces  vers  font-ils  partie  de  la  romance 
demandée  par  M.  de  la  Benotte  ^ 

Le  RiPELET. 

*  * 

Le  titre  exact  de  cette  romance  est  celui- 
ci  ;  w  Un  jeune  Troubadour.. .  Romance,  avec 
accompagnement  de  Piano  ou  Harpe,  par 
P.  Dalvimare.  Prix  i  fr.  50.  Déposé  à  la 
Bibliothèque  Impériale,  Paris,  au  bureau 
de  l'Agence  Dramatique  rue  Saint-Marc- 
Feydeau  n'  14  et  chez  les  marchands  de 
musique.  » 

P.  Dalvimare  oud'Alvimare  a  composé 
la  musique.  L'exemplaire  que  je  possède 
porte  sa  signature  autographe  avec  la  par- 
ticule. 
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Ce  compositeur  passe  pour  avoir  mu- 
sique: Partant  pour  h  Syrie,  qu'aurait  si- 
gné la  reine  Hortense. 

Je  ne  sais  de  qui  sont  les  paroles  du 
«  Jeune  Troubadour  »  qui  porte  à  la 
2°  page  (verso  de  la  couverture)  ce  titre  : 
Romance  d'HÉRiMONT,  Paroles  tirées  df 
LA  NOUVELLE  Astrée.  Avec  ce  renseigne- 
ment, il  sera  facile  de  connaître  le  poète. 

Cette  romance  est  une  des  plus  célèbres 
du  i"  Empire.  Elle  a  cinq  couplets  de 
8  vers  de  6  pieds  :  1,4,  5,8,  rimes  mas- 
culines —  2,  3.  6,  7,  rimes  féminines. 

Je  vous  envoie  inclus  ces  cinqcouplets, 
pour  M.  C.  de  la  Benotte,  qui  désire  les 
connaître.  F.  Jacotot. 

Inclinaison  du  chevet  des  an- 
ciennes églises  (T.  G.,  308;  LUI,  511, 
476).  —  Aux  objections  de  monsieur  le 
docteur  Bougon,  ne  pourrait-on  répondre 
ceci  :  1°  La  croix  sans  figure  du  Christ  se 
rencontre  fréquemment  dans  les  hautes 
époques  comme  image  du  Christ  lui- 
même.  Les  architectes  acceptant  le  sym- 
bolisme de  la  croix  dans  le  plan  des  égli- 
ses, n'ont  ils  pu  aussi  y  joindre  l'idée  du 
Christ  mort  sur  la  croix,  et  de  là  la  tête 
penchée? 

2°  Monsieur  le  D'  B.  dit  qu'on  repré- 
sente généralement  le  Christ  avec  la  tête 
inclinée  à  droite,  et  qu'à  No3'on  la  dévia- 
tion de  l'axe  est  à  gauche.  Le  grand 
nombre  des  églises  à  chevet  incline  à 
cette  inclinaison  vers  la  droite,  l'église  de 
Noyon  étant  une  des  exceptions,  et  cor- 
respondant aux  crucifix  à  tête  inclinée  à 
gauche. 

Je  dois  avouer  cependant  qu'au  fond  je 
me  sens  peu  enclin  à  admettre  pour  cette 
inclinaison  l'idée  symbolique  qu'on  lui 
donne  parfois.  Parmi  les  archéologues 
chrétiens,  n'3'  a-t-il  pas  abondance  de 
symbolistes  à  outrance  qui  ne  sont  con- 
tents qu'après  avoir  pu  forcer  quelque 
idée  symbolique  pour  expliquer  les  liber- 
tés ou  inattentions  d'anciens  artistes  .'' 
D'après  Durand  et  d'autres  liturgistes  du 
moyen  âge, chaque  partie  de  l'édifice  avait 
une  signification  mystique  ;  par  exemple 
que  les  quatre  bras  de  la  croix  figurent  les 
vertus  cardinales,  ou  que  la  grande  nef 
symbolise  la  fermeté  et  les  trois  autres 
bras  les  trois  vertus  théologales  ;  que  la 
longueur  de  la  nef  exprime  la  longani- 
mité, la   largeur   la   charité,    la   hauteur 


l'espérance  du  pardon,  etc.  Je  n'ai  jamais 
rencontré  d'allusions  à  l'inclinaison  du 
chevet.  Quelque  collaborateur  aurait  il 
jamais  rencontré  une  allusion  à  ce  sujet  ^ 

D'un  autre  côté,  je  ne  me  sens  pas  fort 
convaincu  par  l'explication  que  ce  brise- 
ment de  l'axe  provient  d'une  erreur 
d'alignement  dansdes  reconstructions  par- 
tielles. Ne  semble-t-il  pas  étrange  de  voir 
cette  erreur  se  reproduire  si  souvent  ?  Par 
exemple,  un  auteur  sérieux  affirme  qu'en 
Angleterre  cette  inclinaison  plus  ou  moins 
accentuée  se  rencontre  dans  plus  d'un 
quart  des  anciennes  églises. 

Peut-on  admettre  que  les  maîtres  qui 
ont  bâti  les  chefs-d'œuvre  de  l'architec- 
ture religieuse,  se  soient  laissé  si  sou- 
vent mettre  en  défaut  par  la  difficulté  de 
tracer  une  ligne  droite  ? 

Voici  une  autre  explication  que  je  me 
permets  de  présenter  à  examen  : 

Les  anciennes  églises  étaient  orientées, 
mais  n'a-t-il  pu  y  avoir  des  différences 
d'opinion,  pour  la  direction  exacte  de 
l'orientation  ^  Nous  lisons  dans  les  ins- 
tructions de  saint  Charles  Borromée  : 

Nec  vero  ad  solstitialem,  sed  ad  «quinoc- 
tialem  orientera  (capella  major)  omnino  ver- 
gat. 

11  semble  donc  que  les  idées  étaient 
plus  ou  moins  partagées  par  rapport  à  la 
direction  d'orientation.  On  pourrait  prou- 
ver par  des  textes  qu'anciennement  on  choi- 
sissait pour  l'Orient  le  point  du  ciel  où  le 
soleil  se  levait  à  l'époque  de  l'année  où 
les  fondations  se  traçaient  sur  le  sol.  Cet 
Orient  étant  variable  pouvait  ne  pas 
correspondre  à  celui  de  l'époque  où 
quelque  part  de  l'église  était  reconstruite, 
si  au  lie'i  de  reprendre  l'ancien  axe  on 
recherchait  le  nouvel  Orient,  ou  bien  si, 
à  ces  époques  postérieures  les  nouveaux 
architectes  voulaient  prendre  comme  axe 
de  leur  travail,  l'Orient  fixe  des  équi- 
noxes. 

Je  ne  sais  si  cette  explication  a  déjà  été 
émise  et  si  elle  est  absolument  convain- 
cante, mais  il  me  semble  qu'elle  pourrait 
mieux  se  défendre  que  la  supposition 
d'erreur.  C.  B.  O. 


Mundus  vult  decipi  (LUI,  îoô).  — 
On  trouve  cette  locution  dans  la  Narrenî- 
chiff  de  Seb  :  Brants  (1494,  éd.  Zarncke, 
Leipzig,   1854,    page  bj,  et  en   latin  dans 
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les  Paradoxa  di  Seb  :  Francks  (1533,  N^s 
236  ou  247,  suivant  les  éditions. 

Cette  locution  a  donné  origine  à  la  sui- 
vante : 

Mundus  viilt  decipl^  ergo  decipiahir 
que  Jacques  Auguste  de  Thou,  dans  les 
Historiœ  siii  leiiipoiis,  attribue,  avec  une 
légère  variante, au  cardinal  Charles  CarafFa, 
neveu  de  Paul  IV  et  légat  pontifical  au- 
près de  Henri  II,  roi  de  France  : 

«  Ferunt  eum,ut  erat  securo  de  numine 
«  animo  et  summus  religionis  derisor, 
«  occursante  passim  populo  et  in  genua 
«  ad  ipsius  conspectum  procumbente,s£e- 
<'  plus  sécréta  murniuratione  hœc  verba 
s»  ingeminasse  :  QiiandoquiJem  populus 
,>  iste  vult  decipi,  decipiatur  ». 

Enfin  cette  locution  est  illustrée  dans 
un  ouvrage  spécial,  dont  voici  le  titre  : 

Aletophili,  ErcklariDig  dûs  Sprichworts 
Mundus  vult  decipi,  etc.  WormSjiÔQÔ. 

Théostène. 


Populus  vult  decipi.  Le  peuple  veut  être 
trompé. 

L'origine  de  ce  mot  doit  provenir  de 
cette  anecdote  que  raconte  de  Thou  dans 
son  Histoire  universelle  (traduite  sur  l'édi- 
tion latine  de  Londres,  1734.  Londres, 
tome  II,  p.  29, ou  mieux  liv.  XVll)  sur  le 
cardmal  Caraffa  entrant  dans  Paris, comme 
légat  du  pape. 

On  rapporte,  écrit  ce  célèbre  magistrat,  que 
ce  caidiiial,  qui  était  impie,  et  se  moquait 
librement  de  la  religion,  en  donnant  sa  béné- 
diction au  peuple,qui  se  jetait  en  foule  à  ses 
genou.x  pour  la  recevoir,  au  lieu  des  paroles 
ordinaires,  répéta  plusieurs  fois  celles-ci  ; 
Trompons  ce  peuple,  puisqu'il  veut  être 
trompé . 

(Henri  IssANCHOU,in  Abeille  latine,    1901 


La  citation  intégrale  est  Mundus  vult 
decipi,  ergo  decipiatur . 

D'après  l'auteur  de  Cbi  l'ha  delto,  on 
attribue  la  paternité  de  cette  phrase  à 
Aug.  de  Thou,  {Historice  sui  teniporis, 
liv.  XVll,  année  is^ô)  qui  la  met  dans  la 
bouche  du  card.  Carlo  CarafFa,  neveu  de 
Paul  IV  et  légat  pontifical  près  Henri  11 
roi  de  France  :  Ferunt  eum,  ut  erat  securo  de 
numine  animo  et  siawnus  religionis  deiisor, 
occursante  passim  populo  et  in  genua  ad 
ipsius  conspectum  procumbente,  sapins  sé- 
créta murniuratione hiVC  verba  inç;eminasse  : 


Quandoquidem  populus  iste  vult  decipi.^ 
decipiatur . 

Ce  cardinal  n'avait  de  cardinalice  que 
le  vêtement  ;  soldat  avant  tout,  il  avait 
gardé  sous  la  pourpre  la  licence  des 
camps.  Son  oncle,  Paul  IV,  qui  avait  pen- 
dant trop  longtemps  fermé  les  yeux  sur 
ses  incartades,  l'exila  de  Rome  en  1559, 
Pie  IV  le  fit  arrêter  le  7  juin  de  l'année 
suivante,  enfermer  au  château  Saint-Ange 
et  après  un  procès  juridique,  il  fut  déposé 
de  la  dignité  cardinalice  et  condamné  à 
mort.  Son  exécution  eut  lieu  au  château 
Saint-Ange,  le  6  mars  1560.  La  justice 
cependant  oblige  à  dire  que  Pie  V  fit  re- 
prendre la  cause  de  ce  cardinal,  innocenta 
sa  mémoire  et  fit  rendre  ses  biens,  qui 
avaient  été  confisqués,  à  ses  héritiers.  En 
tout  cas,  la  parole  qu'on  lui  prête  n'était 
pas,  vu  ses  antécédents,  déplacée  dans  sa 
bouche. 

Mais  il  n'en  est  pas  l'auteur.  La  pre- 
mière partie  de  l'axiome  Mundus  vult  de- 
cipi se  trouve  en  allemand  dans  la  Nai- 
renschiff  de  Sébastien  Brandts  (1494,  éd. 
Zarncke,  Leipsik)  et  en  latin  dans  les  Pa- 
radoxa de  Sébastien  Francks  (1533, 
n°  236  ou  247).  L'application  la  plus  uni- 
verselle de  ce  dicton  est  faite  par  les 
charlatans  et  ceux  qui  exploitent,  soit 
les  passions  de  1  homme,  soit  sa  bêtise. 

Etymologie  du  mot  autel  (LUI, 
564).  — •  On  trouve  dans  la  basse  latinité 
altaris  ara,  ce  qui  signifie  la  partie  haute 
de  l'autel. 

Tacite  avait  du  reste  employé  l'expres- 
sion altaria  et  aram  complexa,  ce  qui 
signifie  «  embrassant  l'autel  et  sa  partie 
supérieure.  » 

|e  ne  pense  pas  qu'il  faille  voir  un  pléo- 
nasme dans  altaria,  composé  probable- 
ment de  alla  area  «  haute  aire  »,  haut 
emplacement  ». 

Area  se  retrouve  en  sanscrit  sous  la 
forme  as  «  être  assis  ».  dont  l'ombrien 
avait  du  reste  conservé  le  radical  de- 
venu ar  en  latin  (tels  floris  pour  flosis, 
arborent  pour  arbosem,  etc  ). 

Ara,  au  contraire,  partie  élevée  de 
l'autel,  correspondrait  au  grec  à.'u 
«  élever  ».  Paul  Argelès. 

Noms  de  lieux  altérés  ou  détour 
nés  de  leur   sens  primitif  (XLVllI  à 
L  ;  LUI,  410,  579).    —   Près    de   Dreux 
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(Eure-et-Loir)  se  trouve  également  le  vil- 
lage de  Sainte-Gemme  qui  s'appelle  aussi 
Sainte-jamme  ou  Saint-James.  Pourquoi 
ces  dilTérences  non  seulement  dans  l'or- 
thographe, mais  aussi  dans  la  prononcia- 
tion ?  Cela  m'a  toujours  intrigué. 

C.  DE  LA  Benotte. 

Echelle  du  Levant  (LUI,  564,  659). 
—  Le  mot  iskile  resseii.ble  tellement  à 
escale,  escalier,  échelle^  que  je  me  per- 
mets de  demander  à  M.  Paul  Argelès,  si 
bien  et  si  sérieusement  documenté  dans 
toutes  ses  réponses,  s'il  est  bien  certain 
que  ce  mot  turc  ne  vient  pas  du  langage 
roumi,  dont  des  expressions  ont  pu,  ont 
du,  passer  dans  une  langue  qui  n'a  rien 
du  latin  comme  étymologie.  Ces  infiltra- 
tions sont  assez  fréquentes  pour  que, 
bien  timidement,  je  lui  fasse  cette  petite 
objection.  Oroel. 

L'explication  de  M.  Paul  Argelès  est 
excellente  (si  toutefois  il  nous  est  permis 
de  donner  notre  appréciation)  ;  mais  ce 
qui  la  précède  n'est  sûrement  pas  exact, 
en  principe.  En  effet,  les  Gallo  romains  et 
les  Provençaux  appelaient  Gradits  et  les 
Giàs^  précisément  les  degrés  ou  échelons 
placés  sur  le  rivage  pour  embarquer  ou 
débarquer,  aux  ports  situés  à  l'embou- 
chure du  Rhône  ou  sur  les  côtes  voisines. 
Nous  croyons  même  (  si  nos  souvenirs 
sont  exacts)  avoir  vu  le  même  mot  latin 
employé  aussi  par  les  Romains,  pour  dé- 
signer, en  Orient,  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  les  Echelles  du  Levant  ;  et 
cela  nous  avait  vivement  frappé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  nécessaire- 
ment conclure,  du  premier  fait  signalé  en 
Provence,  que  nos  marins  de  la  Méditer- 
ranée ont  transporté  en  Orient  notre 
mot  français  échelles,  là  où  ils  enten- 
tendaient  les  Turcs  se  servir  du  mot 
Iskèle,  qui  leur  rappelait  leurs  graJus, 
degrés  ou  échelons,  gallo-romains. 

Dr  Bougon. 

Picard,  nom  d'ua  peuplier  ?  (LUI, 
59Î,  487,  655).  —  En  posant  ma  question 
relative  au  lieu  dit  Picardien  situé  dans 
la  commune  de  Schilde,  près  St-Gra- 
venwezel  (province  d'Anvers),  j'avais 
demandé  à  nos  confrères  si  le  nom  de 
Picard  n'était  pas  donné,  dans  les  Flandres 
ou  ailleurs,  à  une  espèce   de  peuplier,  et 


si  ce  nom  d'arbre  n'expliquait  pas  ce  nom 
de  lieu.  La  réponse  a  été  affirmati\'e 

Notre  collaborateur  O.  Give  croit,  au 
contraire,  que  Picardien  «  provient  uni- 
quement de  l'enseigne  d'une  auberge 
située  autrefois  en  ces  parages.  >>  Cela  est 
évidemment  très  possible  et  j'avais  prévu 
moi-même  cette  solution  en  disant  qu'on 
pouvait  attribuer  ce  nom  au  souvenir  de 
«  quelque  événement  historique  local  où 
des  picards  seraient  intervenus  ».  Mais 
l'alTirmation  de  M.  O.  Give  ne  me  parait 
pas  suffire  à  faire  adopter  cette  étymolo- 
gie, à  moins  que  notre  confrère  pseudo- 
nyme, lequel  semble  connaître  parfaite- 
ment les  localités,  puisse  produire  un 
document  quelconque  établissant  l'exis- 
tence de  l'enseigne  dont  il  parle  et  qu'il 
me  paraît  indiquer  à  titre  de  simple 
hypothèse.  Je  prends  donc  la  liberté  de  le 
prier  de  préciser  et  de  nous  fournir  cette 
preuve. 

[e  me  permettrai  en  même  temps  de  lui 
faire  remarquer  que  le  lieu  dit  Picardien 
dont  il  s'agit,  se  trouve  tout  à  fait  dans 
les  terres,  le  long  du  ruisseau  de  Zwaene- 
beek,  loin  de  toute  habitation  et  de  tout 
chemin  fréquenté,  et  noîamiTenl  de  la 
grande  chaussée  sur  laquelle  s'alignent  les 
maisons  de  Schilde.  Une  auberge  me 
semblerait  y  avoir  été  bien  mal  placée. 
De  plus,  ce  nom  de  Picardien  se  retrouve, 
parait-il,  en  d'autres  localités  de  Bel- 
gique. Il  faudrait  donc  admettre  que  les 
soldais  picards  eussent  été  bien  nombreux 
dans  les  troupes  françaises  qui  ont  tra- 
versé les  Pays-Bas  à  diverses  époques, 
pour  avoir  laissé  leur  nom  à  tous  ces 
lieux  dits.  Si  M.  O.  Give  pouvait  établir 
que  le  «  Régiment  de  Picardie  »  a  fait  un 
long  séjour  à  Schilde  ou  à  St-Gra- 
venwezel,  son  hypothèse  prendrait  plus  de 
vraisemblance  ;  mais  ce  régiment  était 
composé  d'infanterie,  et  notre  confrère 
nous  cite  des  dragons  et  des  hussards. 

Pour  tous  ces  motifs,  je  persiste  donc  à 
croire  —  à  moins  que  M.  O.  Give  n'ait 
en  réserve  quelque  document  probant 
relatif  à  une  enseigne  d'auberge  —  que 
c'est  à  un  plant  de  l'espèce  de  peupliers 
appelés  Picard,  que  Picardien  doit  son 
nom.  Le  site  de  ce  lieu  dit  de  Schilde, 
près  d'un  ruisseau,  et  dans  des  conditions 
d'humidité  relative,  me  parait  fortifier 
encore  cette  solution  étymologique. 

Le  Bes acier. 
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Bousiner  et  business  (LUI,  507). 
—  Du  côté  d'Angers,  j'ai  souvent  entendu 
une  expression  similaire,  honssiller,  qui 
s'emploie  pour  dire  qu'on  s'occupe  sans 
beaucoup  de  goût  à  des  choses  plus  ou 
moins  inutiles  ou  qu'on  travaille  malpro- 
prement Geo. 

Outsider  (LUI,  564).  —  Le  mot  out- 
sider est  essentiellement  germanique, 
composé  de  : 

1°  Ont  en  anglo-saxon,  gothique  bas- 
allemand  ûf.  hollandais  idf,  suédois  fit, 
danois  ud,  vieux  haut  allemand  û{,  alle- 
mand moderne  ans  ;  on  trouve  en  sanscrit 
«^-  On  le  trouve  sous  la  forme  od  en 
vieil  irlandais,  mais  en  composition  seu- 
lement. On  croit  le  retrouver  dans  le  grec 
iisteros. 

2°  Sidcr  de  l'anglais  sidc  à  peu  près 
semblable  dans  toutes  les  langues  germa- 
niques, en  allemand  seite. 

Le  sanscrit  possède  le  verbe  ci  «  être 
couché,  être  situé  »  dont  le  moyen  donne 
à  la  Y  personne  du  singulier  cete,  ce  qui 
donnerait  régulièrement  à  la  3"  personne 
du  pluriel,  cayate,  il  y  a  là  une  similitude 
de  dérivation  intéressante. 

Paul  Argelés. 

A  Conany  faut  aller  (LU;  LUI,  96, 
321,  601).  —  L'auteur  du  Glossairedupays 
biaisais  me  fait  trop  d'iionneur  de  me  dé  - 
mander  ce  que  j'appelle  «  dialecte  cona- 
nois  ».  Je  le  supplie  de  ne  pas  juger  cette 
peccadille  un  cas  pendable.  La  Fontaine 
n'a-t-ilpasdit  quelque  part  (Fabl.  iii,i)  : 
'-rL'àne...  se  plaint  en  son /):ï/3/ç  ?  >>  Et 
une  chanson  du  pays  blaisois  ne  parle- 
t-elle  pas  d'un  petit  oiseau  qui  dit  «  trois 
mots  en  son  liitin  ?  »  Cette  chanson  que 
j'entendis  chanter  pour  la  première  fois, 
il  y  a  quelque  50  ans,  aux  environs  de 
Talcy,  a  un  refrain  trop  caractéristique 
pour  que  M.  A.  T.  ne  la  connaisse  pas. 
En  tout  cas,  en  voici  le  commencement  : 

Au  mois  de  mai,  un  beau  matin,  (bis) 

Je  m'en  allai  dans  le  jardin . . . 

Hé  !  gentil  co. 

Coco  de  brisco, 

De  martin  joli 

Gentil  coqueliqui. 

.Te  m'en  allai  etc.  (bis) 

C'est  pour  cueillir  le  lomarin. 
Hé  I  gentil  co.,. 

C'est  pour  cueillir...  (bis) 

Lorsqu'un  petit  oiseau  me  vint.,. 


7M 
gentil  co. 

(bis) 


Hél 
Lorsqu'un  petit. 
Qui  m'dit  trois  mots  en  son  lû/t'ti. 

Hé  I  gentil  co... 
Qui  m'dittroismotsen  son  l.itin:  (bis)  (i) 
Que  les  hommes  ne  valent  rien.  etc. 
Il  me  semble  que  le  pniois  de  l'âne  dans 
La  Fontame   et  le   hilin   du   petit   oiseau 
dans  la    chanson    plaident  en   faveur   du 
dialecte  Coiianois.   Néanmoins  pour  mon- 
trer à  JVl.  A.  T.   le  cas  que  je  fais  de  son 
observation,  je  m'empresse  de  me  corriger 
et  de  dire  «    le  parler  de  Conan  ».  M'est 
avis  que   cette    expression   de  «  parler  » 
empruntée  à  M.  Gaston  Paris,  est  claire  et 
ne  prête  à  aucune  équivoque. 

Lpt.  du  Sillon. 

Excu-sez  du  peu  (LUI,  28^,  378, 
432,  481.  Ç41,  653).  —  Qiiele  co'llabora- 
borateur  Z.  Y.  X.  veuille  bien  le  remar- 
quer, je  n'ai  pas  attribué  à  Rossini  la  pa- 
ternité d'une  formule  vieille  comme  le 
monde,  et  connue  de  moi  depuis  mon  en- 
fance ;  je  parle  de  longtemps.  On  deman- 
dait à  quel  propos  l'aurait  employée  l'au- 
teur de  la  cantate  exécutée  en  1867;  je 
l'ai  dit  avec  d'autres,  et  si  l'on  a  induit 
de  ma  communication  que  je  faisais  hon- 
neur de  l'invention  au  vieux  maestro, 
c^est  que  j'aurai  été  mal  compris,  ou  plu- 
tôt, et  je  l'admets  bien  volontiers,  que  je 
me  serai  mal  expliqué.  Il  arrive  souvent, 
en  effet,  et  aux  plus  habiles  dans  l'art 
d'écrire,  ce  qui  assurément  n'est  pas  mon 
cas,  que  l'on  croit  avoir  exposé  en  per- 
fection sa  pensée  et  l'avoir  rendue  claire 
pour  les  autres,  alors  qu'elle  l'était  seule- 
ment pour  soi  même.  H.  G.  M. 

La   longueur  des  cheveux  (LUI, 

284).  —  11  n'y  a  aucune  espèce  de  raison 
pour  croire  que  l'homme  ne  puisse  pas 
avoir  des  cheveux  aussi  longs  que  ceux  de 
la  femme  ;  puisqu'il  est  obligé  de  se  les 
faire  couper  à  chaque  instant,  en  Europe 
comme  ailleurs.  En  10  ans  ils  auraient 
chez  moi  plus  de  i  m.  50  de  longueur. 
Nous  avons  fait  des  cheveux  une  étude 
microscopique  consciencieuse,  dans  notre 
jeune  temps,  aussi  bien  sur  les  che- 
veux de  femme  que  sur  ceux  des  petits 
enfants  et  des  hommes  adultes  de  tout 
âge.  Ce  qui  nous  a  le  plus  frappé,  c'est 


(i)  Cf.  La  Font,    m,    12. 
plaint  en  son  ramage. 


L'oiseau...   se 


L'INTERMEDIAIRE 


7'5 


716 


l'extrême  inégalité  de  leur  diamètre,  chez 
la  n-.ême  personne. 

Sous  un  grossissement  donné,  on  en 
voit  de  tellement  gros,  qu'ils  débordent 
le  champ  du  microscope  (comme  le  soleil 
ou  la  lune,  dans  une  bonne  lunette  astro- 
nomique) ;  alors  qu'au  contraire  il  y  a 
des  poils  de  duvet  tellement  fins,  surtout 
chez  les  petits  enfants  et  les  jeunes  filles, 
qu'ils  paraissent  encore  moins  gros  que 
les  plus  fines  allumettes  de  la  Régie,  sous 
le  même  grossissement  ! 

En  un  mot,  il  y  a  la  même  différence 
entre  les  poils,  qu'entre  une  allumette 
chimique  ordinaire  et  les  plus  beaux 
arbres  de  nos  boulevards  de  Paris,  suivant 
les  régions  du  corps. 

En  second  lieu,  les  longs  cheveux  des 
femmes  sont  généralement  plus  gros  que 
ceux  des  hommes  :  C'est  là  un  fait  inat- 
tendu, qui  nous  a  vivement  frappé,  même 
chez  les  blondes  ! 

En  troisième  lieu,  nous  avons  toujours 
vu  les  cheveux  pousser  de  la  même  lon- 
gueur, dans  le  même  temps  ;  bien  que 
chaque  cheveu  en  particulier  puisse  avoir 
une  croissance  différente  de  celle  de  ses 
voisins.  Enfin  cet  accroissement  varie 
selon  les  personnes,  et  peut-être  selon  les 
âges.  D'  Bougon. 

Origine  de  la  distinction  des 
couleurs  (LUI,  12, 270,482).  —  La  thèse 
de  .M.  Combarieu  me  semble  inspirée  par 
le  seul  ouvrage  que  je  connaisse  sur  cette 
question  qui  peut  être  discutée  :  Histoire 
de  révolution  dit  sots  des  couleurs,  par 
Hugo  Magnus,  professeur  d'ophthalmo- 
logie  à  l'Université  de  Breslow,  avec  une 
introduction  par  Jules  Soury. 

Paris,  C.  Reinwald,  1878. 

L.  Lambert  des  Cilleuls. 

Mal  des  Ardents  (LUI  53,  269,  324, 
434).  —  «  Existe-t-il  d'autres  saints  ayant 
«  la  réputation  de  guérir  du  «  feu  >*  .? 

En  première  ligne,  même  avant  ceux 
énumérés  par  Cazal,  il  faut  mettre  saint 
Laurent,  diacre  et  martyr. 

11  est  mvoqué  contre  le  «  feu  »,  contre 
les  «  brûlures  »,  et  pour  la  guérison  d'un 
mal  qui  couvre  la  partie  malade,  de  bour- 
souflures imitant  la  '<  brûlure  ». 

J'ai,  dans  mon  église,  une  chapelle  dé- 
diée à  ce  saint  depuis,  au  moins  1330,  je 
dis  au  moins,  car  j'ai  la  certitude  morale 


qu'elle  existait  avant.  II  vient  beaucoup 
de  pèlerins  prier,  et  j'ai  vu  des  cureS 
absolument  surprenantes.  Nombre  de  pè- 
lerins m'ont  raconté  des  guérisons  par  eux 
obtenues  et  indiscutables. 

En  revanche,  c'est  la  première  fois  que 
je  vois  saint  Firmin  sur  le  même  rang. 
On  invoque  ce  saint  pour  la  guérison  des 
douleurs,  rhumastismes,  enkyloses,  mais 
jamais  pour  \<  feu  »  ou  «  brûlures  >». 

L.  Ds. 

Les    abeilles   aiment   la   justice 

LUI,  50, 267, 321,  381,  436,  600).  -  Il 

n'y  a  pas  qu'en  Normandie  qu'on  en- 
deuille les  ruches  lorsque  les  propriétaires 
perdent  un  membre  de  leur  famille.  La 
même  chose  se  fait  en  Anjou,  des  deux 
côtés  de  la  Loire  ;  dans  tout  le  Choletais 
et  dans  les  envions  de  Candé,  dans  le  Se- 
gréen  à  l'extrême  limite  de  l'Anjou  et  de 
la  Bretagne.  Les  gens  du  pays  prétendent 
que  si  on  oubliait  d'endeuiller  les  ruchers, 
les  abeilles  périraient  ou  s'en  iraient  ail- 
leurs. H.  Baguenie:>.  Desor.meaux. 

Notation  en  chiffres  de  la  mu- 
sique (LUI,  391).  —  L'ouvrage  de  Pierre 
Davantes,  dont  G.  Becker  a  parlé  dans  la 
Musique  en  Suisse,  et  dont  il  a  publié  la 
préface  et  un  fragment  noté  dans  les 
Moiuiishcfle  fiir  Musikgeschichte  de  Robert 
Eitner,  tome  I,  p.  163,  existe  à  la  Biblio- 
thèque nationale  (cote  A  10140).  C'est, 
comme  le  titre  l'indique,  un  recueil  de 
Pseunines  de  David  mis  en  rythme  fran- 
coise...  avec  une  nouvelle  et  facile  méthode 
pour  chauler  chacun  couplet...  exprime  par 
notes  compendieiises  exposées  en  la  préface, 
etc.,  etc.  Une  notation  chiffrée  était  natu- 
rellement suggérée  en  1560,  par  la  tabla- 
ture italienne  de  luth,  dont  se  servaient 
non  seulement  les  imprimeurs  d'Italie, 
mais  ceux  de  Lyon,  pour  publier  des  œu- 
vres pour  le  luth,  et  dans  laquelle  les  dix 
chiffres  arabes  représentaient  pour  chaque 
corde  de  l'instrument  les  cases  à  toucher 
sur  le  manche, et  par  conséquent  la  succes- 
sion des  notes  de  la  gamme  chromatique. 

11  n'est  nullement  probable  qu'il  faille 
cherciier  dans  la  musique  de  luth  ni  dans 
le  petit  livre  de  Davantes  le  point  de  départ 
du  système  proposé  par  le  P.  Souhaitty, 
dont  les  Nouveaux  cléments  de  chant  paru- 
rent en  1677.  L'assertion  de  Fétis  d'après 
laquelle  une  édition  antérieure   en   aurait 
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été  faite  en  1665,  résulte  d'une  confusion 
avec  la  Nouvelle  méthode  pour  apprendre  le 
plain-chant ,  qui  fut  publiée  à  cette  époque 
et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  celle  de 
Souhaitty. 

Le  P.  Pedro  de  Ulloa  (et  non  Ullao) 
était  un  jésuite  qui  enseignait  les  mathé- 
matiques au  collège  royal  de  Madrid. 
Nous  n'avons  pas  eu  entre  les  mains  son 
ouvrage,  imprimé  à  Madrid  en  1717,  in- 
titulé Muika  universal,  0  principios  nni- 
venales  de  la  mnsicii.  Eitner  en  cite  des 
exemplaires  aux  bibliothèques  de  Berlin, 
Bruxelles  et  Bologne. 

Johann  Abraham-Peter  Schulz  (1747- 
1800)  l'un  des  créateurs  du  lied  allemand, 
proposa,  en  1786,  une  nouvelle  notation, 
qu'il  expliqua  dans  une  brochure  {Entwitrf 
einer  neueund  leichtverstandlichen  Miisikta- 
hulaiur,  etc.,  Berlin,  s.  d.,  in-S"  de  58 
pages)  et  dont  il  fit  l'application  dans  une 
partition  notée  en  chiffres  de  son  oratorio 
Maria  iindjohauncs,  publiée  à  Copenhague, 
avec  une  préface,  en  1791. 

Vers  i8i2,Nageli  fit  un  essai  d'appli- 
cation des  chiffres  à  la  notation,  dans  sa 
méthode  d'enseignement  musical  d'après 
les  principes  de  Pestalozzi.  En  1816, 
Natorp  remplaça  complètement  les  notes 
par  des  chiftres,  dans  la  première  édition 
de  son  petit  Manuel  de  chant  [Lehrbiich- 
lein  der  Singekuiist),  dont  la  septième 
édition  parut  en  1832. 

Natorp  avait  donc  précédé  Galin  de 
deux  ans,  quant  à  la  publication  d'un  ou- 
vrage populaire  d'enseignement  musical 
en  notation  chiffrée.  Il  fut  suivi  en  Alle- 
magne par  un  grand  nombre  de  cbijfrhies, 
Conrad,  Engstfeld,  Heinroth,  Koch  ;  etc. 
La  méthode  Galin  fut  introduite  en  Alle- 
magne par  Stahl  en  1858. 

On  trouvera  dans  le  Catalogue  de  la  bi- 
bliothèque de  Fétis,  etc..  n"  5858  à  3938, 
les  titres  d'une  quarantaine  de  livres  et 
brochures  se  rapportant  à  ce  sujet  ;  dans 
VAllgemeine  umsikalische  Zeintung,  de 
Leipzig,  tome  XVII,  (année  1815)  un  ar- 
ticle de  Maass  sur  la  notation  en  chiffres, 
dans  le  Quelleit-Lexikon  de  RobEitner, 
aux  noms  de  Nageli,  Natorp,  Schulz,  la 
bibliographie  des  travaux  de  ces  auteurs. 

M.  B. 

Chififres  romains  (LUI,  6 18\  —  Li- 
gne 4.  Au  lieu  de  duodivigenti,  lire  :  dtio- 
devigcnti.  D'  B. 


Sabotage  (LUI,  6ig).  —  Le  sabotage 
a  été  préconisé  au  congrès  corporatif  tenu 
à  Toulouse  en  septembre  1897. MM.  Pou- 
get  et  Delesalle,  anarchistes,  dont  il  a  été 
beaucoup  parlé  ces  temps-ci,  ont  fait  par- 
tie d'une  commission  qui  a  étudié  ce  pro- 
cédé qui  dérive  de  l'acliondirecte. 

Cette  commission  a  élaboré  un  petit 
traité  sur  la  matière,  dont  voici  le  titre  : 
«  Bovccttage  el  sabottiige,pn\,d';'K  centimes 
et  demi  ;  dépôt  15,  rue  Lavieuville  (Mont- 
martre, Paris).  » 

A  cette  adresse, demeure  M,  Emile  Pou- 
get. 

On  lit  dans  cette  brochure  : 

D'ailleurs  le  sabuttage  n'est  pas  aussi  nou- 
veau qu'il  le  paraît  :  depuis  toujours,  les  tra- 
vailleurs l'ont  pratiqué  individuellement, 
quoique  sans  méthode.  D'instinct,  ils  ont 
toujours  ralenti  leur  production  quand  le  pa- 
tron a  augmenté  ses  exigences  :  sans  s'en 
rendre  cLiireinent  compte,  ils  ont  appliqué  la 
formule  :  à  mauvaise  paye,  mauvais  travail. 

Ht  l'on  peut  direque  si  dans  certainesindus- 
tries  le  travail  aux  pièces  s'est  substitué  au 
travail  à  la  journée,  une  des  causes  a  été  le 
sabottage  qui  consistait  alors  à  fournir  par 
jour  la  moindre  quantité  de   travail  possible. 

Si  cette  tactique  a  donné  déjà  des  résultats 
si  pratiques  sans  esprit  de  suite,  que  ne  don- 
nera-t-elle  pas  le  jour  où  elle  deviendra  une 
menace  continuelle  pour  les  capitalistes? 

Et  ne  croyez  pas,  camarades,  qu'en  rempla- 
çant le  travail  à  la  journée  par  le  travail  aux 
pièces,  les  patrons  soient  à  l'abri  du  sabot- 
tage :  cette  tactique  n'est  pas  circonscrite  au 
travail  à  la  journée. 

Le  sabottage  peut  et  doit  être  pratiqué 
pour  le  travail  aux  pièces.  Mais  ici,  la  ligne 
de  conduite  diffère  :  restreindre  la  production 
serait  pour  le  travailleur  restreindre  son  sa- 
laire :  il  lui  faut  donc  appliquer  le  sabottage 
à  la  qualité  au  lieu  de  l'appliquer  à  la  quan- 
tité. Et  alors,  non  seulement  le  travailleur  ne 
donnera  pas  à  l'acheteur  de  sa  force  de  tra- 
vail, plus  que  pour  son  argent,  mais  encore  il 
l'atteindra  dans  sa  clientèle  qui  lui  permet, 
indéfiniment,  le  renouvellement  du  capital, 
fondement  de  l'exploitation  de  la  classe  ou- 
vrière. Par  ce  moyen,  l'exploitation  se  trou- 
vera forcée  soit  de  capituler  en  accordant  les 
revendications  formulées,  soit  de  remettre 
l'outillage  aux  mains  des   seuls  producteurs. 

Deux  cas  se  présentent  couramment  ;  le 
cas  oij  le  travail  aux  pièces  se  fait  chez  soi, 
avec  un  matériel  appartenant  à  l'ouvrier,  et 
celui  où  le  travail  est  centralisé  dans  l'usine 
patronale  dont  celui-ci  est  le  propriétaire. 

Dans  ce  second   cas,   au  .sabottage   sur   la 
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marchandise  vient  s'ajouter  le  sabottage  sur 
l'outillage. 

Et  ici,  nous  n'avons  qu'à  vous  rappeler 
l'émotion  produite  dans  le  monde  bourgeois, 
il  y  a  deux  ans,  quand  on  sut  que  les  em- 
ployés de  chemin  de  fer,  pouvaient  avec  deux 
sous  d'un  certain  ingrédient,  mettre  une  lo- 
comotive dans  l'impossibilité  de  fonction- 
ner. 

Cette  émotion  nous  est  un  avertissement  de 
ce  que  pourraient  les  travailleurs  conscients 
et  organisés  . 

Avec  le  boycottage,  et  son  complément  le 
saboltage,  nous  avons  une  arme  de  résis- 
-tance  efficace  qui,  en  attendant  le  jour  où  les 
travailleurs  seront  assez  puissants  pour 
s'émanciper  intégralement,  nous  permettra  de 
tenir  tête  à  l'exploitation  dont  nous  sommes 
victimes. 

Sur  la  couverture  on  lit  : 

C'est  aussi  au  camarade  Pouget  que  doivent 
être  adressées  toutes  les  communications  ou 
renseignements  quelconques  concernant  la 
seconde  brochure,  en  préparation,  sur  les 
moyens  d'appliquer  le  sabotjge. 

Cette  seconde  brochure  a-t-elle  paru  ? 
On  nous  l'a  affirmé.  Mais  nous  n'avons 
pu  nous  en  procurer  un  exemplaire. 

L'origine  du  pantalon  i-ouge  (LUI, 
620).  —  Le  pantalon  garance  adopté  déjà 
depuis  plusieurs  années  pour  les  dragons, 
chasseurs  et  hussards,  sauf  pour  le  4'  hus- 
sards qui  l'avait  bleu-céleste,  fut  donné  à 
l'infanterie  par  la  décision  suivante  du 
26  juillet  1828,  page  12  du  2""  semestre 
du  Journal  officiel  militaire.  Cette  décision 
est  ainsi  conçue  : 

Le  roi  a  décidé,  le  26  de  ce  mois,  que  le 
pantalon  de  drap  garance  serait  substitué 
au  pantalon  Meu  dans  l'uniforme  de  l'infan- 
terie de  ligne  et  de  l'infanterie  légère.  Ce 
changement  n'aura  lieu  qu'au  fur  et  à  me- 
sure des  remplacements. 

On  lit  au  même  Journal  militaire .  page 
77,  i«r  semestre  1830,  une  décision  du 
roi  en  date  du  17  février  1850,  portant 
que  les  cuirassiers  et  les  compagnies  de 
sous  officiers  et  fusiliers  sédentaires  por- 
teront, à  dater  de  1831,  le  pantalon  ga- 
rance. 11  était  alors  gris  pour  les  cuiras- 
siers et  bleu   pour  les  sédentaires. 

On  y  voit  également  qu'en  1831  s<  le 
drap  cramoisi  des  parements,  collet,  pas- 
sepoils  des  carabiniers  et  le  drap  écarlate 
des  sédentaires  pour  ces  parties,  seront 
remplacés  par  le  drap  garance.  » 

COTTREAU. 


Le  26  juillet  1829,  le  pantalon  bleu, 
qui  faisait  partie  de  l'uniforme  des  régi- 
ments d'infanterie  de  ligne,  fut  remplacé 
par  le  pantalon  garance.  B.  P. 

La  véritablô  mentalité  du  mar- 
quis de  Sade  (LU  ;  LUI,  76,  146,  247, 
422,^35,642). —  Les  drames  de  la  cruauté 
passionnelle  qu'écrivait  et  vivait  tout  à  la 
fois  le  marquis  de  Sade,  ont  trouvé,  de- 
puis, leur  pendant  dans  le  Masochisme.^ 
cette  manière  de  sadisme  féminin,  auquel 
i  le  romancier  gallicien  Sacher  lYlasoch  a 
donné  son  nom. 

A-t-il  réellement  existé  dans  les  pays 
que  l'auteur  a  choisis  comme  théâtres  de 
ses  nouvelles  ou  de  ses  romans  (la  Vènits 
aux  fourrures,  Batteuses  d'hommes  )  ; 
a-t-il  existé  des  «  louves  »  et  des 
«  hyènes  >»  à  visage  de  femme,  telles 
qu'il  les  a  dépeintes  ?  Ou  bien  ses  mons- 
trueuses héroïnes  ont-elles  pris  simple- 
rnent  naissance  dans  une  imagination 
aussi  pervertie  que  l'était  celle  du  marquis 
de  Sade  ?  Alpha. 

* 

H.  C.  M.  a  bien  raison  de  dire  que  Les 
Prisons,  de  Lurine,  sont  une  compilation 
sans  valeur  historique.  C'est  un  fouillis 
d'erreurs  et  de  ragots  sans  fondement. 
Ne  montre-t-il  pas  Salomon  de  Caus  en- 
fermé à  Bicêtre  comme  fou  .?  Et  le  reste  à 
l'avenant  Mais  sur  le  fait  relatif  au  mar- 
quis de  Sade,  il  est  bien  informé,  et  ne  se 
trompe  que  sur  un  point.  11  met  à  Cha- 
renton  ce  qu'il  faut  placer  à  Bicètre.  Et  je 
le  sais  de  bonne  part. 

En  1854,  le  vieux  gardien  chargé  par 
le  marquis  de  lui  acheter  les  plus  belles 
roses,  quel  qu'en  fût  le  prix,  me  montrait 
à  Bicètre  la  place,  où,  assis  sur  un  tabou- 
ret, au  bord  d'un  ruisseau  fangeux,  l'igno- 
ble personnage  se  faisait  apporter  ces 
roses,  et  après  les  avoir  respirées  une  à 
une,  avec  une  volupté  visible,  les  trem- 
pait, les  roulait  dans  la  bourbe  et  les  je- 
tait à  terre  en  ricanant. 

J'ai  jadis  conté  cela  dans  la  Chronique 
médicale  du  D'' Cabanes. 

Erasmus. 

Le  Direclcur- gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.DANiEL-CHAMBON,  St-Amand-Mont-Rond , 
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La  maison  de  Jean  JacquesRous- 
seau  à  Paris.  —  A-t-on  réussi  à  iden- 
tifier la  ou  les  maisons  qu'habita  Jean- 
Jacques  Rousseau  dans  ses  différents  sé- 
jours à  Paris?  Ces  immeubles  existent-ils 
encore  ?  Portent-ils  une  plaque  commémo- 
rative  ?  Nérac. 

Diderot  enterré  à  Saint  Roch.  — 

On  s'accorde  à  dire  que  Diderot  est  enterré 
àSaint-Roch.Qiielle  preuve  en  a-t-on?  Y. 

OÙ  sont  les  dépouilles  mortelles 
du  cardinal  Fleury  ?  Le  cardinal 
Fleury  est  mort  le  2q  janvier  174}.  Un 
de  ses  historiens,  l'abbé  V.  Verlaque,  dit 
que  son  corps  «  demeura  à  Issy  jusqu'au 
jour  où  le  mausolée  que  le  roi  lui  fit  éle- 
ver dans  l'église  de  Saint-Louis  du  Louvre 
fût  achevé  ».  —  Or,  d'après  Robert  de 
Lasteyrie  {Inscriptions  de  la  France,  t.  V, 
p.  114)  ce  mausolée,  confié  au  talent  de 
J.  B.  Le  Moyne,  n'a  jamais  été  termine. 
Faut-il  en  conclure  que  le  corps  du  car- 
dinal est  resté  à  Issy  ?  D'autre  part,  si  on 
admet  qu'il  ait  été  transporté  en  l'église 
Saint-Louis  du  Louvre,  une  autre  ques- 
tion se  pose  :  celle  de  savoir  ce  qu'il  est 
devenu  après  la  démolition  de  cette  église, 
en  1811  ?  NoTHiNG. 

Le  mobilier  da  la  Malmaison.  — 

On  parle  de  remeubler  la  Malmaison  avec 
les    meubles  d'origine,    la  générosité  de 
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l'impératrice  Eugénie  s'y  prête.  Ces  meu- 
bles furent  dispersés  après  la  mort  de  Jo- 
séphine, emportés  par  le  prince  Eugène, 
achetés  par  le  tsar  Alexandre,  et  surtout 
vendus  à  l'encan  en  1829.  On  a  essayé, 
sous  le  second  Empire,  de  dresser  un  in- 
ventaire de  ces  meubles.  L'a-t-on  mené  à 
Lonne  fin  .^  A-t-on  pu  établir  où  tous  ces 
meubles,  statues,  tapisseries,  tableaux, 
marbres,  sont  passés.''  Le  château  d'Are- 
nemberg  contenait-il  beaucoup  de  meu- 
bles provenant  de    la   Malmaison   et  les- 


quels ; 
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Les  arbres  et  François  de  Neuf- 
château.  —  François  de  Neufchâteau, 
ministre  de  l'intérieur,  par  une  circulaire 
du  22  fructidor,  an  V,  invitait  les  admi- 
nistrations centrales  des  départements  de 
la  République,  à  mettre  un  frein  aux  dé- 
frichements trop  multiples  et  d'encoura- 
ger la  plantation  des  arbres. 

A  cet  effet,  il  avait  rédigé  un  pro- 
gramme s<  des  encouragements  accordés 
aux  citoyens  qui  feront  des  plantations.  » 

A  tout  citoyen  qui  aura  formé  une  pépi- 
nière, une  médaille  d'or  et  une  prime.  Mé- 
daille d'or  a  qui  aura  formé  une  futaie  ; 
planté  3.000  pieds  d'olivier, 

A  tout  cit03'en  qui  aura  planté  à  ses  frais 
une  promenade  publique  dans  sa  commune, 
une  médaille  d'or  et  une  inscription  sur 
marbre,  granit  ou  toute  autre  pierre  dure 
susceptible  du  poli,  dans  un  lieu  apparent 
de  la  promenade  portant  le  nom  du  citoyen 
qui  l'aura  plantée,  lequel  nom  deviendra 
celui  de  la  promenade. 

Cette   méJaille^promise    a-t  elle  été  ac- 
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cordée  quelquefois?  Comment  était-elle? 
Existe-t-il  des  inscriptions  rappelant  qu'un 
citoyen  a  fait  une  promenade  à  ses  frais? 
Connait-on  des  promenades  de  cette  épo- 
que qui  portent,  en  signe  d'hommage,  le 
nom  du  citoyen  qui  les  a  gratuitement 
édifiées?  Y. 

Un  Valenciennois  agent  de  l'é- 
tranger en  1793.  —  11  m'a  été  fait  ca- 
deau tout  récemment  d'un  registre  relié 
en  parchemin  renfermant  la  copie,  par 
ses  secrétaires,  de  la  correspondance  du 
général  de  division,  marquis  d'Aoust,  com- 
mandant en  chef  de  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales  à  la  fin  de  1793,  né  à  Cuincy 
près  Douai,  condamné  à  mort  et  guillo- 
tiné le  19  juillet  1794.  âgé  de  3 1  ans. 

Ce  registre  de  140  pages  in-folio,  plus 
un  cahier  annexe  in-quarto  de  13  pages, 
contient,  outre  les  ordres  de  l'Etat-major 
général,  toute  la  correspondance  mili- 
taire du  marquis  d'Aoust,  depuis  le  29 
juillet  1793  jusqu'au  20  janvier  1794, 
c'est-à  dire  jusqu'au  lendemain  de  son 
arrestation .  Les  principaux  correspondants 
du  général  sont  :  La  Convention  natio- 
nale, le  Comité  de  Salut  public,  les  re- 
présentants du  peuple  Fabre  et  Gaston 
en  mission  et  les  généraux  dont  les  noms 
suivent  :  Montredon,  Euchet,  Goguet, 
Massias,  Sauret,  Delatre,  Dagobert,  Su- 
reau, Soulerac,  Sol-Beauclair,  Perignon, 
Argenvillier,  Giacomoni,  Deverges,  Ra- 
mel,  Poinsot,  Doppet,  Charlet,  Vouland, 
Cavrois,  Lamartinière,  etc.,  et  aussi  le 
général  Ricardos,  son  adversaire,  com- 
mandant l'armée  espagnole. 

Cette  correspondance  des  plus  impor- 
tantes mériterait  de  trouver  un  éditeur,  car 
elle  vaut  la  peine  d'être  publiée,  en  ce 
sens  qu'on  y  trouve  des  détails  inconnus 
des  historiens  qui  ont  traité  de  la  guerre 
dans  les  Pyrénées-Orientales  pendant  la 
Révolution  et  d'un  autre  côté,  elle  peut 
aussi  servir  à  rectifier  certains  faits  erro- 
nés dans  la  biographie  de  plusieurs  géné- 
raux de  cette  armée,  notamment  de  Dop- 
pet et  Dagobert,  dont  le  rôle,  en  diverses 
circonstances,  n'a  pas  toujours  été  des  plus 
corrects,  aussi  bien  au  point  de  vue  des 
opérations  militaires  que  de  leurs  rela- 
tions occultes  avec  certains  délateurs 
comme  il  en  existe  encore  de  nos  jours. 

Dans  sa  lettre  au  Ministre  de  la  guerre 
du  13  octobre   1793,  le  général  d'Aoust, 
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après  lui  avoir  donné  connaissance  des 
opérations  militaires  en  cours,  l'informe 
«  qu'un  certain  Morlet,  fils  de  Morlet  de 
Valenciennes,  actuellement  payeur  ou 
agent  de  l'empereur  dans  cette  même 
ville,  vient  d'être  arrêté  passant  à  l'enne- 
mi. 11  portait  l'uniforme  d'aide-de-camp, 
et  il  résulte  des  papiers  et  des  effets  trou- 
vés sur  lui  ou  dans  son  porte-manteau 
qu'il  s'émigrait.  Il  a  été  arrêté  à  la  portée 
de  fusil  du  premier  poste  espagnol,  et  je 
viens  de  le  faire  conduire  à  l'accusateur 
public  près  le  tribunal  criminel.  Point  de 
grâce  aux  traîtres  ni  aux  lâches  et  la  Ré- 
publique triomphera.  » 

Aurait-on  des  renseignements  sur  le 
rôle  joué  par  ce  Valenciennois  ?  On  trouve 
dans  la  liste  générale  des  personnes  tra- 
duites au  tribunal  révolutionnaire,  publiée 
par  M.  Emile  Campardon,le  nom  de  Mor- 
tet  Claude,  contrôleur  des  équipages  du 
prince  de  Condé,  guillotiné  le  3  ventôse 
an  II  (21  février  1794J.  Serait-ce  le  même 
personnage  dont  le  nom  a  été  mal  ortho- 
graphié ?  Paul  Pinson. 

«  Républicaine  ». —  Dans  sa  corres- 
pondance avec  les  généraux  placés  sous  ses 
ordres,  le  général  d'Aoust  leur  demande 
fréquemment  s'ils  ont  suffisamment  des 
munitions  et  des  républicaines.  Qu'enten 
dait-il  par  là  ?  Paul  PiNSON. 

Inhumation  des  Huguenots  en 
Picardie.  —  Les  Archives  du  départe- 
ment de  l'Aisne  (série  B.  3148)  renfer- 
ment, sous  la  date  de  1737-1738,  une 
lettre  de  Louis  Dubarge,  prieur  de  Limé, 
invitant  les  châtelain  et  bailli  de  Foigny 
(Aisne)  à  surveiller  les  Huguenots,  et  à 
ne  laisser  enterrer  les  cadavres  de  ces  mi- 
sérables qu'en  vertu  d'une  autorisation 
spéciale  qui  leur  i»ipose  le  cachet  sur  le 
front. 

Que  faut-il  entendre  par  cette  dernière 
prescription  ?  De  Lorval. 

La  Revellière-Lépeaux  était-il 
franc-maçon  ?  —  S'il  l'était,  pourrait-on 
me  dire  à  quelle  loge  il  appartenait  et  à 
quelle  date  il  aurait  été  affilié,  antérieu- 
rement à  la  Révolution  ?  Fit-il  partie 
d'une  loge  parisienne  ?  angevine  ?  S'il 
appartint  à  une  loge  d'Angers,  c'était 
sans  doute   à    la  «  R.-.  L.'.   du  Tendre 
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Accueil  »  ou 
mille  ». 


à   celle    du    «  Père   de   fa- 
Harry  Bag. 


Manuscrits  de  Béranger.  —  Quel- 
que obligeant  confière  voudrait-il  me 
dire  où  se  trouvent  actuellement  ces  ma- 
nuscrits de  Béranger,  passés  en  vente  pu- 
blique à  diverses  dates  : 

Ahailard,  pièce  burlesque  en  i  acte,  en 
vers,  (écrite  avec  la  collaboration  de  A. 
V.  Arnault)  ; 

L'Indécis,  on  le  choix  d'un  ilal^  comé- 
die en  vers  (3"  et  4»  actesj. 

Chansons  Péronttaises,  ou  Mémoires  de 
quelques  instants  heureux  de  ma  vie; 

j'accueillerais  également  avec  gratitude 
la  communication  de  tout  autre  auto- 
graphe inédit,  chanson  ou  lettre  intéres- 
sante. Cette  demande  est  faite  en  vue 
d'une  publication  projetée  pour  1907, 
époque  où  les  œuvres  de  Béranger  tombe- 
ront légalement  dans  le  domaine  public. 
L. -Henry  Lecomte. 

Mlle  Dumesni!.  — On  sait  que  la 
grande  tragédienne  de  ce  nom,  la  rivale 
de  Mlle  Clairon,  mourut  24.  rue  et  Bar- 
rière Blanche,  le  i»'  ventôse  an  X.  Con- 
nait-on  l'endroit  où  elle  fut  inhumée  ? 
Existe  t-il  quelque  part  un  tombeau  ? 

H.  L. 

Dumilâtre  (Adèle).  — La  Bibliothè- 
que nationale  possède  (Catalogue  Duples- 
sis,  n°  136^9)  trois  portraits  d'une  dame 
ou  demoiselle  Adèle  Dumilâtre,  dont  deux 
en  costume  de  théâtre.  Quelle  était  cette 
actrice,  et  avait-elle  quelque  lien  de  pa- 
renté avec  Dumilâtre,  le  confident  de  tra- 
gédie, pensionnaire  à  la  Comédie-Fran 
çaise  de  181 1  à  183s  ?  H.  L. 

Maréchal  Fabert.  —  Quelque  ai- 
mable collègue  pourrait-il  m'indiquer  si 
le  maréchal  Fabert  a  laissé  des  archives 
de  quelque  importance,  notamment  en  ce 
qui  concerne  ses  affaires  personnelles, 
comptes  de  sa  maison,  etc.  .'' 

Dans  le  cas  de  raiTirmative,je  lui  serais 
très  obligé  de  me  faire  connaître  ce  que 
sont  devenus  ces  papiers  et  s'il  serait 
possible  de  les  consulter.  A.  E. 

Flandres  de  BrunviUe  et  du 
Clusel.  —  On  lit  dans  La  Généralité  de 
Tours  au  xvm"  sikh,  par  F.  Dumas,  pro- 


fesseur au  lycée  de  Tours,  (Hachette, 
1894),  que  François-Pierre  de  Cluzel,  in- 
tendant de  cette  Généralité,  mort  à 
Tours  en  1785,  épousa  en  1734,  N...  de 
Flandres  de  Brunville.  Quelle  est  cette 
famille  de  Flandres,  quelles  sont  ses  ar- 
moiries .f"  Ne  portait-elle  pas  une  bande 
chargée  de  trois  roses  i" 

J'ai  consulté  d'Hozier,  la  Chesnaie, 
Saint-Allais,  Grandmaison,  la  Généralité 
de  Tours,  par  Chambois  et  de  Farcy,  les 
Etats  plus  ou  moins  présents  de  la  no- 
blesse ;  je  ne  trouve  rien. 

Je  relève  bien  une  famille  de  Brunville, 
existant  dans  la  Mayenne,  qui  porte  3  râ- 
teaux dans  ses  armoiries,  mais  sans  autre 
nom.  Pense-t-on  que  ce  nom  de  Flandres 
soit  patronyme  ?  L'intendant  du  Cluzel 
était  fils  de  Mlle  Thouzard,  fille  d'un  au- 
diteur de  la  Chambre  des  Comptes.  J'ai 
cherché  en  vain  les  armoiries  de  ces  Thou- 
zard.Celles  à  la  bande  avec  roses  ne  seraient- 
elles  pas  les  leurs  .?  On  les  trouve  accolées 
sur  un  cachet  avec  celles  des  du  Cluzel. 

Dans  les  Souvenirs  de  la  marquise  de 
Créquv,  il  est  raconté  que  l'intendant  du 
Cluzel  menaçant  un  jour  un  ivrogne  lui 
dit  :  «  Coquin  !  je  te  donnerai  cent  coups 
de  ma  canne  à  pomme  d'or.  » 

Saint-Saud. 

Joigny.  —  Qiielle  était  cette  famille, 
dont  G.  F.  de  Joigni  eut  un  bel  ex-lihris 
du  xvi!i°  siècle  en  deux  états,  dont  l'un 
porte  un  écu  :  d'argent  au  lion  de  sable, 
et  l'autre  le  lion  accompagné  d'une  rose  de 
gueules  au  canton  dextredu  chef. 

D.  DESE. 

Mgr  Le  Tourneur,  évêque  de 
■Verdun.  —  Je  cherche  des  documents 
sur  Mgr  Le  Tourneur,  né  à  Paris  le  5  dé- 
cembre 1775,  mort  évèque  de  Verdun  le 
26  janvier  1844. 

Pourrait-on  me  renseigner  sur  sa  fa- 
mille et  son  enfance  ?  Noms  et  prénoms  de 
ses  parents,  dans  quelle  paroisse  a-t-il 
été  baptisé  ?  Avait-il  des  frères  et  sœurs  .? 
A  quelle  date  son  père  et  sa  mère  sont-ils 
morts?  Quelle  situation  avaient-ils  ou 
quelle  était  leur  profession .''  Oui  s'occupa 
de  sa  nomination  à  l'épiscopat  f     E.  de  B. 

De  Pouilly.  —  je  désirerais  des  ren- 
seignements sur  cette  famille,  et  particu- 
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lièrement  sur  Nicolus-A  Ibert,  baron  de 
PoniUv,  seigneur  de  Ginvrv,  major  de  ca- 
valerie au  service  des  Etats-généraux  en 
1755,  qui  s'est  marié  à  Voorhurg,  près  La 
Haye  (Hollande), le  14  février  175s  à  P/c- 
froiiflla  Clasina  'Arco /, baptisée  à  Delft  le 
20  février  1735, fille  du  D'e.d.  Pieter  T., 
et  de  Elisabeth  Adriana  valider  Lely. 

M. -G.   WlLDEMAN. 

Roettiers   de    la    Bretaiche.   — 

Roettiers  de  la  Bretaiche  ou  Bertèche  et 
son  frère  Roettiers  de  la  Cbauvincrie,  (ce 
dernier  père  de  madame  de  la  Laurtnr ie, 
marquise  de  Charas  qui  périt  sur  l'écha- 
faud)  étaient  parents  des  célèbres  graveurs 
Roettiers. 

Y  a-t-il  des  descendants  de  cette  fa- 
mille, et  ces  Roettiers  sont-ils  parents  de 
Richard  de  la  Bretèche,  payeur  des  finan- 
ces à  Tours  en  1789  et  aussi  d'un  sieur 
Jean-Edme  Rethel  de  la  Bretèche,  écuyer, 
receveur  des  finances  à  Lyon  vers  1740? 

Demoncy. 

Regnault  de  Saint-Jean  d' Angély. 

—  Existe  t-il  une  biographie  détaillée, un 
journal  ou  des  mémoires  de  Regnault  de 
Saint-Jean  d'Angély  ? 

A  t-il  été  fait  mention  quelque  part  que, 
poursuivi  à  Paris  pendant  la  Révolution, 
il  avait  été  sauvé  par  une  enfant  d'une 
dizaine  d'années  qui  l'avait  tenu  caché  à 
l'insu  de  ses  parents  ?  Demoncy. 

Jean- Jacques  Rousseau,   poète. 

—  ]e  lis,  dans  une  note  de  \a  Jintificalion 
de  la  musique  fruiiçaise  coui-.c  la  quoeUc 
qui  lui  a  clé  faite  par  un  Alhiuaud  et  un 
Allobroge  (La  Haye,  1754)  • 

Le  sieur  Rousseau  (qui,  p.ir  p.uenlhèse,  était 
suisse  et  non  savoyariljveni  pli  1  autrefois  les  Mi-)-- 
<;j(r«  de  mauvais  versetqu'on  a  trouve's  tels... 

C'est  bien  tôt  dit. 

Il  est  certain  que  jean-jacques  fut  poète 
et  un  pauvre  poète.  Mais,  en  déduire  qu'il 
«  remplit  les  Mercurcs  »  de  ses  vers, 
c'est  singulièrement  forcer  la  noie.  J'ai 
parcouru  le  Mercure  de  France  de  1744  à 
1750,  et  je  ne  me  rappelle  p;:s  y  avoir 
rencontré  une  seule  poésie  de  Rousseau. 
En  tout  cas,  s'il  y  a  publié  quelque  pièce 
de  vers,  sait  on  à  quelle  époque  et  sous 
quel  litre  ?  Paul  Edmond. 

George  S&nd.  — M.  Arthur  Maillet, 
président  de  la  Société  des  amis  de  Gar- 


gilesse,  serait  reconnaissant  à  ceux  qui 
lui  enverraient  des  renseignements  sur  les 
séjours  de  G.  Sand,  à  Gargilesse,  sur  les 
hommes  célèbres  qui  la  visitèrent  dans  ce 
village,  et  sur  les  récits  de  ces  visites  qui 
ont  pu  p.iraitre  dans  les  journaux  ou  li- 
vres de  l'époque, 

A   Maillet. 
3,  rue    Fortuné.    Meudon  (S.-et-Oise). 


Hô'el  Jaulne.  — -  Je  trouve  dans  un 
Pouillé  du  diocèse  de  Paris  (1648)  la  men- 
tion suivante  :  «  Hôtel  Jaulne,  rue  de 
rOurcinc,  au  Faux-bourg  Saint-Marcel, 
dépendant  du  Temple  ». 

Qii'était-ce  que  cet  Hôtel  ?  X. 

Es-libris  à  déterminer  :  semé  de 

croistltes. —  .Arionvme  de  la  fin  du  xvii'' 
siècle,  portant  :  de  iinopie^  st-uu' decroisrtles 
d'or  ;  an  lion  contourne  du  ntêwc^couronnc  à 
l'antique  ^brochant  sur  le  /on/. Couronne  de 
comte  et  deux  sauvages  pour  tenants. 
Cet  ex  libris  m'avait  été  indiqué  comme 
appartenant  à  la  famille  Boucher  d'Orsay, 
mais  dans  ses  armes,  le  champ  est  de 
gueules  et  le  lion  n'est  ni  couronné  ni 
contourné.  Cesdiflérences  constitueraient- 
elles  une  brisure  de  branche  cadette  ? 

D.  DES  E. 

Oiigiaa  du  globe  comme  attribut 
impérial.  —  Qiielle  est  l'origine  de  cet 
attribut,  et  comment  explique-t-on  sa 
forme,  qui  ne  correspond  en  rien  à  l'idée 
que  les  anciens  se  faisaient  de  la  configu- 
ration terrestre  ?  P.  G. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'azur 
au  croissant  d'argent. —  Accompagné 
en  chef  de  deux  étoiles  et  en   pointe  d'un 


cœur  de  même  ! 


A.  DE  R. 


Armoiries  à  déterminer  :  d'her- 
mine à  la  bordure  d'azur,  chargée  de  dix 
besantsd'or  (support  :  deux  hermines). 

A.  DE  R. 


Armoiries  à  déterminer  :  de 
gueules  au  chevron  d'or.  —  Accom- 
pagné en  chef  de  deux  étoiles  du  même 
et  en  pointe  d'un  baril  aussi  d'or. 

A.  DE  R. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


20  Mai  1906, 


729 


730 


Livres  imprimés  blanc  sur  noir.   ;   naidait  ces  pastiches,  pourrait-il  en  citer 
—  Existe-t-il  des  livres  ainsi  imprimés  ?  |   des   fragmens  ou    nous  dire  s'ils   ont  ja- 


G.  A. 

La  bibliographie  de  Sterdhal.  — 

Existe-t-elle  ?  A-tonfait  un  r.levé:  i°dîs 
éludes  dont  il  a  été  l'objet  ;  2°  de  ses 
œuvres  imprimées  à  l'heure  actuelle  (y 
compris  bien  entendu,  les  publications  ré- 
centes de  ses  manuscrits  et  de  ses  lettres 
dues  à  iViM.  Stryienski,  Jean  de  Mitty, 
etc.,  etc.)  ?  S'il  existe  des  relevés  biblio- 
graphiques,pourrait-on  mêles  indiquer  .? 

Blazius. 

Légendes  do  Collin   de  Plancy 

—  j'ai  lu  dans  ma  jeunesse,  c'est-à-direi 
il  y  a  une  quarantaine  d'années,  des  Lé" 
gendes  Bretonnes  de  Collin  de  Plancy. 

Il  m'est  impossible  de  retrouver  trace 
de  ce  li\re,  soit  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, soit  chez  Pion  qui  éditait  toutes  les 
légendes  de  Collin  de  Plancy.  J'ai  con- 
sulté toutes  les  biographies  et  bibliogra- 
piiies  ayant  trait  à  cet  écrivain  et  à  ses 
ouvrages,  aucun  titre  ne  se  rapporte  à  mes 
souvenirs,  j'ai  feuilleté  toutes  les  légendes 
que  possède  la  Bibliothèque,  sans  plus  de 
succès.  Si  quelqu'un  pouvait  me  rensei- 
gner, j'en  serais  heureux.  Cela  se  passait 
en  picnie  Bretagne,  il  y  était  question  de 
landes,  de  pardons,  de  farfadets  et  de 
Korrigans,  enfin  tous  ces  récits  étaient 
pleins  dt  c  Hileur  locale, ou  du  moins  me, <;emi 
[liaient  tels,  et  j'aurais  le  plus  vif  désir  de 
les  retrouver.  J.  V.  P. 

Hugo.  Pastiche.  —  «Je  lis  cette  se- 
maine dans  les  Lrttrcs  à  un  ami  >>  d'Ed- 
mond Rousse,  de  l'Académie  française, 
publiées  par  le  Coneipondant,  la  phrase 
suivante  : 

A  propos  de  vers,  le  livre  de  V.  Hugo 
me  paraît  faire  un  four  fait  de  nnit,commo 
diniit  le  grand  poète.  Ce  que  j'en  ai  lu  est 
bien  mauvais,  bien  fau.x,  bien  lourd,  sauf 
quelques  échappées  de  grâce  ou  de  génie. 
Un  de  mes  camarades,  Delprat,  a  fait  de  la 
pièce  du  Clicval  une  parodie  qui  est  un  pur 
chef-d'œuvre,  comme  l;i  parodie  qu'il  avait 
faite  cet  été, de  1h  Légende  des  Siècle';, C'est 
un  pastiche  fait  avec  une  si  profonde  con- 
naissance de  l'original,  un  talent  poétique 
si  réel  que  jusqu'à  la  fin  on  doute  si  c'est  le 
maître   lui-même  qui  parle. 

Un  obligeant  collaborateur,    qui    con- 


mais  été  publiés  ? 


H.  T. 


Portefeuille.  —  Ce  mot. en  politique, 
a  lini  par  signifier  un  ministère.  «  Courir 
après  un  portefeuille,  prendre  le  porte- 
feuille de  la  gtierre  ou  de  l'intérieur  ».  A 
quelle  époquelcportefeuille  commence-t-il 
à  apparaître  comme  l'accessoire  indispen- 
sable du  ministre  .?  A  quel  moment  com- 
mence t-on  à  désigner  par  le  mot  porte- 
feuille le  ministère  ?  A.  B.  X. 

Stiuggle-for  lifer.  — Dans  la  pré- 
face du  Disciple,  de  Paul  Bourget,  je 
trouve  cette  phrase  : 

Alphonse  Daudet,  qui  a  su  merveilleuse- 
ment le  voir  et  le  définir,  ce  jeune  homme 
moderne,  l'a  baptisé  le  sirugnU-for-lifer . 
(p.  VIII). 

Quelqu'un  pourrait  il  me  dire  dans 
quel  ouvrage  Alphonse  Daudet  a  lancé 
ce  néologisme,  qui  a  fait  fortune  depuis? 

E,  X.  B. 

Taon.  —  Le  Pdil  Larousse  illuslrc, 
qui  vient  de  paraître,  donne  deux  pro- 
nonciations à  ce  mot  ;  Ion  (article  Syne- 
rcsc)  et  tan  (article  Taon).  A-t  on  le  choix 
entre  les  deux,  et,  s'il  n'y  en  a  qu'une, 
quelle  est  la  bonne  ? 

Adrien  Marcel. 

Cadrans  solaires  à  l'intérieur  des 

églises.  —  Connaît-on  l'existence  de  ca- 
drans solaires  ou  d'autres  indications  du 
méridien  à  l'intérieur  des  églises  ou  bien 
dans  des  édifices  publics  ? 

A  Paris,  tout  le  monde  connaît  la  li- 
gne méridienne,  figurée  en  cuivre  sur  le 
sol  qui  traverse  obliquement  le  transept 
de  l'église  Saint-Sulpice,  mais  peut-on 
citer  d'autres  exemples  ? 

Cette  question  m'est  suggérée  par  la 
lecture  du  même  sujet  récemment  traité 
dans  notre  confrère  ang'ais,  Kola  and 
Qjicries.  Old  Pot. 

Pied  de  nez.  —  Pourquoi  appelle- 
l-onpied  (Je  ;ic^  un  geste  qui,  en  réalité, 
est  représenté  par  la  main  mise  au  bout 
du  nei ,? —  Serait-ce  parce  que  de  la  sorte, 
le  nez  semble  posséder  des  pieds  ?  — 
Nous  serions  heureux  d'avoir  l'explica- 
tion de  ce  terme.  Ell. 
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La  berline  de  Varennes  (LUI, 
666).  — ■  Je  dépouille  en  ce  moment  la 
volumineuse  et  précieuse  correspondance 
du  D' chevalier  Jean  de  Carro,  de  Carlsbad. 

C'est  une  mine  de  renseignements  sur 
quantité  d'événements  et  de  personnages 
historiques,  car  le  célèbre  médecin  a 
connu  et  souvent  soigné  ce  qu'il  y  avait 
de  son  temps,  en  Europe,  de  plus  illustre 
et  de  plus  haut  placé  ou  de  plus  infortuné  : 
depuis  la  duchesse  d'Angoulême  Jusqu'à 
la  famille  de  Louis  XVII  ! 

Or,  au  sujet  de  la  berline,  le  D'  de 
Carro  raconte  : 

Ce  que  je  puis  vous  dire,  en  attendant 
mieux,  c'est  que  j'ai  connu  ici,  en  iS^s,  le 
comte  Charles-Frédéric  de  Piper,  grand  ve- 
neur de  la  cour  de  Stokholm,  qui  m'a  dit 
être,  dans  une  de  ses  terres,  en  possession  de 
la  voiture  dans  laquelle  Louis  XVI  et  sa  fa- 
mille furent  reconnus  et  arrêtés  à  Varennes, 
et  qu'il  tient  cette  voiture  du  célèbre  comte 
de  Feisen,  son  oncle,  si  connu  jadis  à  la  cour 
de  France. 

Otto  Friedrichs. 

Descendance  des  grands  hommes 
de  la  Révolution  :  Gyp  et  Danton 

(XXVà  XLV  ;  LUI.  67,  629,  682).  —  Co- 
lonne 682,  ligne    15,  lire  Mouitet  au  lieu 

de  Nouttd. 

* 

La  lettre  que  Y  Intermédiaire  a  signalée 
dans  le  dernier  catalogue  de  Charavay 
m'était  connue.  Elle  a  été  adressée  à  un 
journaliste  féminin,  par  cette  femme  dont 
l'esprit  ignore  les  détours,  qui  est  Gyp, 
comtesse  de  Martel. 

On  trouve  dans  cette  lettre  le  passage 
suivant,  en  réponse  à  une  interrogation 
un  peu  indiscrète  sans  doute, mais  précise. 

La  vérité  est  que  le  fils  de  Tonneau,  mon 
grand-père,  a  épousé  à  Nantes  la  fille  de 
Danton  qui  avait  15  ans.  Ils  ont  obtenu  de 
falsifier  l'orthographe  et  d'écrire  sur  les  actes, 
Danthon  avec  un  h,  parce  qu'.!  ce  moment 
on  ne  sut  pis  qui  le  marquis  de  Mirabeau 
épousait.  Depuis,  on  n'a  jamais  fait  allusion 
à  cette  alliance. 

Entre  l'affirmation  de  M.  P.  L.  B.,  et 
celle  si  nette,  si  catégorique  —  et  si  neuve 
—  de  Gyp  qui  doit  être  renseignée,  il  y  a 
place  pour  une  mise  au  point  historique. 

V.  DE  B. 


Condamnation  de  Jésus  (LUI,  553 
621,  085).  —  La  prétendue  lettre  de  Pu- 
blius  Lentulus  à  Tibère,  est  depuis  long- 
temps connue,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  se 
soit  jamais  trouvé  personne  pour  la  pren- 
dre au  sérieux.  Aussi  ai-je  vu  avec  quel- 
que surprise  \s  Journal  des  Débats  la  citer 
comme  un  document  inédit  et  pouvant 
avoir  une  certaine  valeur  historique,  alors 
que  la  fausseté  en  éclate  aux  yeux  les 
moins  exercés.  H.  C.  M. 

La  lettre  du  gouverneur  de  Judée,    Pu- 
blius  Lentulus,  est  un  trop  joli    morceau 
de  littérature  chrétienne  pour  ne  pas  être 
un  document  apocryphe,   et  la  critique  en 
fera  probablement  justice,    comme  de  la 
plaque  d'acier  sur  laquelle  aurait  été  gravée 
la  condamnation  du  Divin  Maître  et   qui 
nous  a  valu  l'intéressant  article  de  M.  Eu- 
gène Révillout.  Dans  cet  article,  M.    Ré- 
villout  parle  de   certains  passages   de  Jo- 
sèphe,    dans    lesquels   cet     historien,    né 
quatre    ans   après    la    mort    du    Christ, 
«  blâme   énergiquement   la    conduite  des 
«  grands  prêtres  de  la  famille  d'Anne,  qui 
«  condamnèrent  Jésus  dont  il  reconnaît  le 
«  rôle  divin,  et  tuèrent  plus  tard  le  frère 
«  (ou  cousin  de  Iésus\  devenu  évêque  de 
»(  )érusalem  ».  Une  traduction  de  ces  pas- 
sages dont    M,  Révillout  ne   conteste   pas 
l'authenticité,    serait,   j'en   suis  sûr,    des 
plus    agréables  aux  lecteurs  de  Vlntermé- 
diaiie,  et  je  prie  instamment  M.  Révillout 
de  nous  la  donner.    J'en   ai  pour  ma  part 
souvent  entendu  parler,  mais  je  les  ignore 
et  en  prendrai  connaissance   avec  le  plus 
grand  plaisir.  Bossuet  disait  que  si  toutes 
les   preuves   du   Christianisme   disparais- 
saient, les  épîtres  de    saint  Paul    l'y  tien- 
draient con;taniment  attaché.  On  peut  en 
dire  autant  des  passages   en   question  de 
Josèphe.  N'est-ce  pas   cet  historien  qui  a 
dit  que  [ésus  s'était  fait  aimer  à  ce  point 
qu'après  sa  mort  on    ne  cessa  pas  de  l'ai- 
mer ?  M.  Révillout   peut  il   nous  donner 
aussi  la  traduction  de  ce  passage  que  cite 
Renan  dans  l'édition    populaire  de  sa  Vie 
(II-  Jésus,  p.  24c)  t  La  traduction  des  passages 
des  deux  Guémares  (Talmud)   où    il    est 
question  de  Jésus,  nous   serait  également 

précieuse.  Th.    Courtaux. 

* 

M.  Révillout,  dans  sa  communication, 
s'exprime  ainsi  : 

L'historien    Josèphe...    bl.ime    énergique- 
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ment  la  conduite  îles  giaïuis  prêtres  de  la 
famille  d'Anne,  qui  condamnéient  Jésus  dont 
li  recoiinait  le  lôlc  divin,  elc. 

Comment  concilier  cette  affirmation 
avec  celle  de  M.  Edouard  Dujardin  dans 
sa.  Source  d a  fleuve  chrétien  récemment 
parue,  où  il  est  dit  : 

L'Iiistoiien  juii  Flavius  Joseplie,  qui  écrivit 
cinquante  ans  après  la  date  de  sa  mort,  est 
muet  sur  son  compte;  ou  plutôt,  son  œuvre 
ne  le  mentionne  qu'en  nn  passage  unanime- 
meni  reconnu  comme  inlerpolc.  Le  grand 
juif  Plulon,  qui  naquit  vingt  ans  avant  lui  et 
mourut  vingt  ans  après  lui,  l'ignora. 

Le  Talmud  n'a  pas  un  trait  authentique 
sur  lui.  Aucun  historien  latin  ou  grec  du 
premier  siècle  ne  le  connut  ..  La  question  de 
son  existence  resterait  insoluble  si  le  témoi- 
gnage de  saint  Paul  n'enetabli<s.iil  la  certitude. 
Paul  Akgf.i.ès 

Les  clefs  da  la  Bastille.  La 
Rejnie  (LUI,  442,  ^509,  sôy,  623).  — Je 
lis  dans  une  lettre  da  M.  \Veber,paiue  dans 
le  dernier  numéro  de  Y InleiuiCiliaiie  : 

Depuis  (185  1)  les  clefs  et  les  menottes  sont 
restées  dans  la  famille  Sanlerre...  elles  furent 
remises  le    15  avril  1905  au  Musée  Carnavalet. 

Je  lis  dans  Michelet  :  (livre  T'',  chap. 
Vil  :  Pihe  de  la  Bastille.  Histoire  de  la 
Jih'iiliiliou  fr,iiu\iise)  : 

L'Assemblée  Nationale  plaça  les  clefs  dans 
ses  <;rchives...  nous  les  tenons  encore  aujour- 
d'hui, ces  clefs,  dans  l'armoire  de  fer  des 
archives  de  1a  France. 

Si  ces  clefs  se  trouvaient  dans  l'armoire 
de  fer  des  archives  en  1868.  date  de  la 
publication  de  la  Rcvolnlion  Je  Michelet, 
elles  ne  pouvaient  se  trouver  en  même 
temps  dans  l'armoire  de  la  famille  San - 
terre,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  à  la  Bas- 
tille un  jeu  de  clefs  fort  respectable,  ce 
qui  est  l'explication  probable  de  la  con 
Iradiction  que  je  viens  de  signaler 

Victor  [Aca'JEMONT  du  Donjon. 

M^isoîîs  d'3  sauté  et  maisous  da 
correction  pendant  la  Révolution 

(LUI,  274,  454,  ^65,  624)  —  Pourquoi, 
parmi  les  lieux  de  détention,  de  rcswuice 
privée,  pendant  la  Terreur,  n'a-t-on  pas 
cité  l'Hôtel  Talaru,  qui,  si  mes  souvenirs 
(si  l'on  peut  dire  !)  sont  exacts,  est  la  bâ- 
tisse séparée  par  ime  ruelie  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  en  gagnant  le  Théâtre- 
Français,  à  proximité  du  square? 

Pout-on  avoir  des  détails  sur  le  siècle 
de  cette  demeure  aujourd'hui  si  bizarre,  la 
maison  Talaru  ^  Ch.  Ad.  G. 


734 


Le  journal  de  Gléry  (LUI,  609, 
675).  —  Je  copie  textuellement,  d'après 
le  manuscrit  autographe  de  la  main  du 
célèbre  D'  chewili -r  Jean  de  Carro,  la 
note  suivante  adressée  au  duc  de  Norman- 
die (prétendu  Nauiidoiff)  : 

Le  bon  docteur  (i)  a  parfaitement  connu  à 
Vienne  M.  Cléry,  et  se  rappelle  fort  bieii 
avoir  assisté,  ch--v.  un  banquier,  qui  voy.iit 
beaucoup  de  ni  nde,  à  la  lecture  de  son 
journal,  ce  dont  il  s'acquitta  avec  beaucoup 
de  simplicité  et  de  sentiment.  Peu  de  temps 
après,  le  Journal  fut  envoyé  à  Londres  (si  je 
m'en  souviens  bien)  à  l'impression.  Il  était 
parfaitement  connu  à  Vienne,  et  Cléry  même 
n'en  faisait  pas  mystère,  que  ce  mémoire 
avait  élé  rédigé,  d'après  ses  n  ,tes,  par  un 
homme  de  lettres  fr^n^-ais,  nommé  Aijrùilt.i, 
qui  était  alors  bibliothécaire  du  prince  Nico- 
las Esterhazy.  —  11  sa  peut  donc  fort  bien  que 
M.  Mariulla  ait  supprimé  ou  altéié  divers 
détails  d'iutérieu'-,  auxquels  il  n'attachait 
probablement  aucune  importance.  Cette  cir- 
constance me  semble  expliquer  suffisamment 
les  erreurs  attribuées  à  Cléry,  à  une  époque 
où  il  ne  se  doutait  pas  qu'on  attacherait  du 
prix  à  la  desciiption  de  chaque  détail. 

Comme  ce  souvenir  du  célèbre  méde- 
cin remonte  à  l'époque  même  de  la  pu- 
blication du  «Journal  de  Cléry />, et  comme 
le  docteur  de  Carro  avait  personnellement 
connu  «  le  narrateur  »,  son  opinion  sur 
la  vieille  paternité  de  l'œuvre  en  question 
doit,  me  semble-t-il,  être  prise  en  consi- 
dération. Otto  Fkiedkichs. 

Una  déesse  de  la  Raison,  plus 
tard   m.nistressô  de    Louis  XVIII 

(LI,  219,  346,  570).  —  J'admets  que  des 
pamphlétaires,  sous  la  Restauration,  aient 
indignement  calomnié  Mme  Le  Chapelier, 
en  alTirmant  qu'elle  avait  figuré  dans  des 
fêtes  révolutionnaires  en  qualité  de  Déesse 
de  la  Raison  ;  mais  n'est-il  pas  prouvé 
que  d'autres  dames,  du  meilleur  monde, 
jouèrent  le  même  rôle,  soit  par  prudence, 
soit  par  snobisme,  à  une  époque  où  les 
plus  exaltés  n'étaient  pas  toujours  les  plus 
sincères  f" 

Je  retrouve, dans  la  Revue  d' In  Jre  et- Loire 
de  1864,  sous  la  signature  de  Carré  de 
Busserolle,  une  remarque  bien  concluante 
à  cet  é^ard.  Mais    si,    comme    le  signale 


(i)  Le  «  bon  docteur  »  c'est  le  D' Jean  de 
Cario  lui-même.  Le  prétendant  l'avait  sur- 
nommé ainsi  et  l'illustre  médecin  se  plaisait 
souvent  ensuite  à  se  parer  de  ce  titre, 
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lyi.  Joseph  de Trénia)jdan,  le  20  avril  1905, 
dans  Yhilcrmèdiaire,  «  les  procés-yerbaux 
(officiels  de  la  municipalité  de  Nantes) 
affirment  qu'une  demoiselle  de  famille 
estimée  et  d'une  vie  irréprochable  consen- 
tit à  devenir  déesse  de  la  Raison  »  les 
procès-verbau'^.  de  la  mairie  de  Tours,  le 
20  frimaireanll,  etc'estl'objet  de  la  note 
dp  Carré  de  Busserolle  —se  taisent  sur  l'in- 
cident que  voici  : 

Nous  avons  été  fort  surpris  du  silence 
que  l'on  y  garde  au  sujet  de  la  Déesse  de  La 
Raison.  Il  est  certain,  cependant,  et  le  fait 
a  été  attesté  par  des  témoins  oculaires, qu'une 
déesse  figura  dans  la  cérémonie.  La  per- 
sonne qui  consentit  à  jouer  ce  personnage 
fut  une  dame  de  Touri.  remarquable  par  sa 
beauté.  Par  égard  pour  .me  des  familles  les 
plus  honorables  de  n^  s  contrées,  nous 
croyons  devoir  taire  le  nom  de  cette  illus- 
tration allégorique,  que  nous  retiouverons, 
représentant  la  liberté,  dans  une  nutre  fèîc 
de  k  République,  cel!e    de  l'Etre  suprême. 

Alpha. 


IJne  femme-soldat  sous  l'Empira 
(LUI,  555,  630).  — Si  j'ai  bonne  mémoire, 
ïlnierine'ilhiiie  a  déjà  parlé,  sous  la  ru- 
brique de  Madame  San^-Gcne.^  de  Thérèse 
Figueur.  En  tout  cas,  je  partage  l'opinion 
de  notre  confrère  Charles  Sellier  qui  re- 
trouve rhéroine  de  la  Toilette  des  Daines, 
dans  celle  dont  Saint-Germain  Leduc  a 
écrit  la  biographie.  D'autre  part,  ne  serait- 
ce  pas  encore  le  même  personnage  qu'.\- 
lexnndrine  des  EcberoUes  vit  dans  les 
prisons  de  Lyon,  en  1793,  lors  des 
massacres  et  des  exécutions  qui  ensan- 
glantèrent cette  ville  .''  D'après  la  version 
d'Une  famille  noble  sous  la  Teneiir,(iS-jg), 
cette  fille  soldat  aurait  endossé  l'habit 
miltaire,  par  désespoir  d'amour,  comme 
celle  de  la  Toilette  des  Dames  ;  et,  prise  les 
armes  à  la  main,  elle  dut  à  son  attitude 
martiale  d'échapper  au  sort  qui  l'atten- 
dait. 

Voici  d'ailleurs  le  passage  d'Une/aniille 
nohh  auquel  je  fais  allusion  : 

le  vis  aussi  celle  que  nous  appelions  la 
fille-soldat;  c'était  une  bonne  fille  et  un  brave 
militaire.  Elle  s'était  revêtue  de  l'uniforme 
de  son  amant  tué  ii  côté  d'elle,  désirant  ven- 
ger sa  mort  et  remplacer  ce  soldat  qui  man- 
quait à  son  poste.  Tout  le  monde  aimait  cette 
excellente  fille  ;  mais  alors  je  la  vis  trembler 
aussi . 

AlexanJrine  d;s  Echerolles  ajoute  en 
note  : 
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Ses   jurons    et    ses    manières    soldatesques 
plurent  à  ses  juges  ;  elle  fut  acquittée. 

d'E. 


Les  bombes  Clemenceau  (LUI, 
609,  682).  —  Votre  collaborateur  G.  B. 
(ancien  du  32")  attribue  à  un  nommé 
Dheu  un  rôle  peu  flatteur  et  le  désigne 
comme  «  ingénieur  des  Arts  et  Manufac- 
tures >v  Un  groupe  d'anciens  élèves  de 
l'Ecole  Centrale  des  Arts  et  Manufactures, 
émus  de  cette  imputation,  vient  de  faire 
des  recherches  minutieuses  dans  I'^Ih- 
uuaiie  et  n'a  pu  découvrir  aucun  cama- 
rade de  ce  nom.  Il  serait  intéressant  de 
savoir  sur  quoi  se  bsae  l'information  de 
M.  G.  B.  qui  attribue  à  Dheu  un  titre 
qu'il  n'a  certainement  jamais  obtenu. 

Un  groupe  d'ingénieupvS  des  arts  et 
manufactures. 


Lfis  pensions  roumaines  (LUI,  55, 
238,  459).  — On  ferait  bien  de  s'adresser 
de  ma  part,  pour  le  renseignement,  à 
M.  Constantin  .V.anoaux  Affaires  étrangè- 
res. Je  ne  crois  toutefois  pas  que  Mme  Mi- 
chelet  ait  été  pensionnée  par  la  Roumanie. 
Pourtant  un  souvenir  particulier  la  liait  à 
ce  beau  pays  :  elle  avait,  en  1S48,  pen- 
dant la  tourmente  révolutionnaire  de 
Vienne,  été  gouvernante  de  mes  tantes 
Mourouzy  et  de  Castillon,  et  de  mon 
oncle  l'actuel  premier  ministre  de  Rou- 
manie Eprise  de  Michelet  par  lettres, 
ell;  lui  parla  des  barricades  d'alors,  et 
dit  :  "  C'était  à  qui  me  passerait  les  plus 
petits  pavés  ». 

Elle  était  blonde,  rose  et  superbe, alors. 
C'est,  je  pense,  un  inestimable  honneur 
pour  ma  famille  de  l'avoir  comptée  parmi 
les  miens.  J'ajoute,  pour  M.  Grécourt,  qui 
dans  la  question  Sade, m'a  jugé  bien  jeune, 
que  je  n'étais  pas  né  en  184S  ;  je  n'ai  au- 
jourd'hui que  31  ans.  Il  nie  fera  Phon- 
neur  d'en  prendre  note. 
Je  suppose  par  contre  que  madame  Edgar 
duinet,  la  femme  de  l'autre  philo-rou- 
main, a  reçu  une  pension  roumaine,  niais 
celle-ci  était  roumaine  et  née  Assaky. 

Ces  deux  ombres fémmines  doivent  être 
heureuses  de  voir  leurs  compagnons  se 
promener  à  Bucarest,  par  les  rues  Jules 
Michelet  et  Edgar  Quinet  ;  ces  deux  voies 
sont  leurs  pensions  vi/jgrres  en  quelque 
sorte.       Ch.\rles- Adolphe  Cantacuzène. 
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P. S.  —  C'est  pissj  sur  le  pissiport 
d'une  Cantacuzcnequ'EJg;\rQiiinet  g;ignn, 
après  le  2  Décembre,  la  Belgique,  comme 
sujet  iKilnqm.  G. 

Armoiries  à  détarmiDer  :  de 
gueules  à  3  fascos  d'or  (LUI,  670). 
—  Bricquemar  ou  Briquemault  (Cham- 
pagne) porte  les  armoiries  décrites. 

Saffrqy. 

Plain  (XXXVl  ;  XXXVU  ;  XXXXlll).  — 

Le  surnom    Ifs  Plains  est    ainsi    expliqué 
par  Duplessis  : 

II  y  a  entre  les  deux  rivières  du  Duii  et  de 
la  Diirdent,  un  petit  canton  nommé  Us  Pljins 
p^rce  que,  au  milieu  d'une  épaisse  forêt  qui 
le  couvrait  anciennement,  on  n'y  voit  plus 
depuis  qu'elle  3  été  défrichée  par  les  travaux 
(comme  je  le  crois)  des  moines  de  Fécamp, 
qu'un  terrain  sinon  uni  du  moins  entièrement 
découvert  et  propre  au  labour;  c'est  à  cette 
ancienni^  foret  qui  ne  subsiste  plus  qu'il  f-iut 
rapporter  l'origine  des  noms  de  Manneville-ès- 
Plains,  de  Giieutteville-ès  Plains  etde  quelques 
autres  semblables.  Busel. 

Châîoau  de  Ciissp.n  (LUI,  447).  — 
Les  deux  petits  écus  accolés  à  la  partie 
supérieure  de  l'ex-libris  de  la  bibliothè- 
que du  château  de  Cassan,  sont  les  an- 
ciennes armoiries  du  prieuré  de  Cassan, 
(ordre  de  Saint-Augustin,  paroisse  ac- 
tuelle de  Roujan,  Hérault). 

Elles  y  existent  encore,  sculptées  sur 
deux  faces  d'un  socle  carré  en  marbre 
rouge,  mais  !e  champ  figuré  sur  l'ex- 
libris  est  de  pure  fantaisie,  le  marbre  ne 
portant  ancun  relief  qui  permette  d'en 
lire  les  émaux. 

L'écu  en  question  ne  se  rapporte  donc 
pas  au  nom  de  monsieur  Alexandre  Mar- 
tel, l'aimable  propriétaire  actuel  du  do- 
maine et  de  l'ancien  prieuré  de  Cassan, 
gravé  au  bas  de  l'cx  libris. 

A.  VlTALlS. 


Bartln,  marquis  de  Frateaux 
(T.  G.,  109).  — •  "L'Intel médiaire  (tome 
XXVII,n°»  323,509,et  tome  XXVllI,  n" -^-j) 
donne  diverses  indications  sur  la  famille 
Berlin  de  Freteaux,  de  Saint-Geran  etd; 
Bourdeille. 

Qiiclle  était  la  parenté  de  cette  famille 
avec  Ausfuste   Louis    Bertin  ou  Bertin  de 


Blagny,  trésorier  des  parties  casuelles, 
auteur  sous  le  pseudonyme  d'Anseaume. 
amant  de  niademoiselle  Hus  de  la  Comé- 
die Française,  et  qui  épousa,  en  1763, 
Caroline-Bertrande  Chapelle  de  Jumilhac. 
Celle-ci  était  elle  parente  du  Chapelle  de 
Jumilhac,  comte  de  Cubjac,  gouverneur 
de  la  Bastille  ? 

Qiielle  était  la  parenté  exicte  de  Au- 
guste-Louis Bertin  :  i'  Avec  le  contrô- 
leur général  des  finances  Bertin  ;  2'  Avec 
le  chevalier  poète  Bertin  ? 

De.moxcy. 


Famille  Choppin  (LUI, 444, 529, 584). 
—  Dubuisson  comme  V Annoiial  Général, 
donne  pour  armes  aux  Choppin  d'Arnou- 
villc  :  d'a^nr  à  une  piqm  d'arginl  fichée 
ii'or,  et  un  ceif  ailé  et  voulut  sur  la  pique 
^f /«?/;;«". lîiieil-sous-iyieulan  est  un  hameau 
de  la  cpmniune  de  Secaincourt.  Louise  de 
Félins  pourrait  bien  appai-tenir  à  une 
famille  de  Banthelu  qui  tlisparait  par  une 
alliance  avec  un  Crcvecœur  justement  à  la 
fin  du  xvn''  siècle. 

E.  Gr.wk. 

r.îômoiras  de  Choudiau  (LUI. 
617,  693.  —  En  1S97,  Victor  Barrucand 
a  publié  chez  les  éditeurs  Plon-Nourrit  et 
C''  un  volume  in-8  de  xv-484  pages,  sous 
le  titre  v<  Mémoires  et  Notes  de  Choudieu, 
représentant  du  iieuple  à  l'Assemblée  lé- 
gislative, à  la  Convention  et  aux  armées, 
(1761- 1838)  publiés  d'après  les  papie.sde 
l'auteur,  avec  une  préface  et  des  remar- 
ques par  Victor  Barrucand  »  D'après  la 
préface,  les  papiers  de  Choudieu  sont  à  la 
Bibliotlièque  municipale  d'Angers  ;  ils  ont 
été  acquis  par  la  ville,  pour  100  francs,  il 
}•  a  quelques  années.  D'après  la  préface, 
M.  Barrucand  aurait  tiré  des  papiers  et  mé- 
moires de  Choudieu  tout  ce  qui  était  utili- 
sable. A.  H.\.MON. 

L'orler.taliste  Antoiae  Galland 
(LUI,  503).  —  Dans  un  temps  où  tout  le 
monde  avait  des  armes,  peut-être  Antoine 
Galland  a-t-il  sacrifié  au  goût  de  son 
temps.  Mais  je  doute  que  sa  famille  eût 
un  blason,  car  Moréri  dit  qu'il  naquit,  en 
efl'et,  en  tC)46,  de  parents  fort  pauvres, 
mais  honnêtes  gens.  La  mère  devenue 
veuve,  fut  obligée  de  travailler  de  ses 
mains.  Qiiant  à  ses  descendants,  en  eut-il  ? 
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Sorti  du  collège  deNoyon  à  14  ans,  entré 
très  jeune  comme  sous-principal  au  col- 
lège du  Plessis,  élève  du  Collège  Ro)-al 
pour  les  langues  orientales,  il  entre  bien- 
tôt au  collège  Mazarin.  C'est  de  là  qu'il 
sortit  pour  accompagner  M.  de  Nointel  à 
Constantinople. 

Dès  lors,  on  le  voit  toujours  sur  les 
routes  de  l'Orient,  chargé  de  quelque  mis- 
sion, par  Vaillant,  Colhert  et  autres.  11 
resta  le  familier  de  Foucault  à  Caen  ap;ès 
1695  et  ne  revint  à  Paiis  qu'en  1706.  A 
quel  moment  se  serait  il  marié  ?  Il  mou- 
rut à  Paris,  rue  des  Sept-Voies,  le  17  fé- 
vrier 1715,  et  dans  son  acie  de  décès,  re- 
trouvé par  Jal,  ne  figure  le  nom  d'aucun 
parent  S'il  eut  des  collatéraux,  c'est  dans 
les  registres  des  paroisses  de  la  Somme 
qu'on  doit  les  chercher.         E.  Grave. 

Gambetta  et  Ainal  (LUI,  503,  639). 
—  Du  Masque  de  Fer,  cet  impromptu 
inspiré  par  les  villégiatures  au  château 
des  Crettes,  résidence  d'été  de  M.  Vincent 
Dubochet,  fur  les  bords  du  lac  de  Ge- 
nève : 

Aux  Cretles,  Ganibett.T  naguère, 

Vient  de  passer  maint  heureux  jour  ; 

La  session  parlementaire 

L'a  rappelé  de  ce  séjour. 

Mais  Dieu  l'a  cre'é  pour  les  faites... 

Il  a  beau  n'êlre  pUrs  aux  Cretles 

Il  reste  toujours  au  sommet  ! 

Pour  la  rime  :  cela  proirieL 

P.-D. 

Jean  d'Keurs,  pseudonyme  d'un 
poète  (LUI,  563,706  .  — Le  Jeand'heurs 
que  signale  Sglpn  est  un  hameau  de  la 
commune  de  l'Isle  en  Rigaud  (Meuse) 
qui  possède  une  papeterie,  deux  hauts- 
fourneaux,  deux  forges,  deux  fours  à 
réverbère  Le  château  de  leand'heurs 
«  contient  une  vaste  galerie  où  l'on  admire 
une  riche  collection  d'armes  anciennes 
et  modernes».  Notre  collaborateur  aurait 
pu  citer  aussi  Saint-Jean-d'Heurs,  ar. 
de  Thiers,  c.  de  Lez  ux  fPrjy  dc-Dôme)  ; 
mais  tout  cela  ne  dit  toujours  pas  qui  est 
le  poète  auteur  de  Prima  scd  ultima. 

♦ 
»  » 

L'auteur  du  recueil  de  vers  paru   sous 

la   signature   A.  B.  et   portant    le  titre 

Prima   scd  iiltium,   est    M.   Alfred   Billet 

(de    Cantin),  frère    de   M.    Pierre    Billet, 

le  peintre  bien  connu,  et  oncle  de  l'artiste 


740     . 

distinguée,  madame  la  générale  Guérin, 
née  Aline  Bil'et.Je  possède  de  ce  poète 
un  opuscule  en  vers  intitulé  :  La  houtadi\ 
ièdiliùii  des  Lycéens  de  Dôiini,  poème  héroï- 
comique,  Douai  (s.  d.)  1850,  in-8  de 
2 s  pp. 

Paul  Pinson. 

Jardin  (LU  ,  LUI,  143,  697).  —  Je  re- 
mercie cordialement  «  Une  sabretache  » 
pour  ses  renseignements  si  complets  sur 
Jardin  et  qui  me  sont  d'autant  plus  pré- 
cieux que  je  commençais  à  douter  de  l'au- 
thenticité du  titre  d'écuyer  de  l'empereur. 

M.  Germain  llapst,  si  compétent  en  la 
matière,  se  convaincra  que  l'Almanach 
impérial  est  sujet  à  bien  des  lacrmes. 
l'avais  le  souvenir  1res  net  en  effet,  d'avoir 
lu  dans  les  mémoires  de  Ségur,  qu'après 
la  débâcle  de  Waterloo,  Napoléon  rentra 
à  Paris  suivi  d'une  voiture  dans  laquelle 
se  trouvait  ledit  jardin,  qualifié  d'écuyer 
de  l'Empereur. 

De  plus,  le  30  novembre  1807,  l'un 
des  ingénieurs  de  !a  route  du  Simplon 
nouvellement  ouverte  signalait  à  son  chef 
le  passage  à  Brique  d'une  berline  faisant 
partie  des  équipages  de  l'Empereur,  et 
dans  laquelle  se  trouvait  «  M.  jardin, pre- 
mier ccuyer  ». 

Plus  de  doute,  maintenant,  sur  la  vali- 
dité de  ce  litre.  Nérac. 

La  reconnaissance  du  corps  de 
Paul  Joues  (LU,  221  ;  LUI,  308-.  —Je 
me  permets  de  vous  adresser  cette  courte 
notice  sur  l'amiral  américain  Jones,  dont 
il  était  encore  question  ces  jours  ci  dans 
les  journaux,  au  cas  où  vous  croiriez  pou- 
voir l'insérer  dans  Vlnleimédiaiie. 

Je  n'ai  pas  réussi  à  trouver  la  mention 
même  du  décès  : 

Afficha,  annonces  el  avis  divers 
(du  lundi  23  juillet  1792) 

Scellés  apposés  par  MM.   les  jujjes  de  paix. 

Section  du  Luxembourg  ;  après  le  décès  du 
ce'lèbre  Paul  Jones,  Commodore  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  et  aminil  de  Russie,  rue  de 
Tournon,  n"  42. 

♦  » 
Il  peut  être  intéress.int  de  noter  que  Al- 
fred-Henry Lewis,  un  auteur  américain 
bien  connu,  publie  en  ce  moment,  dans  la 
revue  améric:ùne  :  le  Co>mopoiHan,  une 
série  d'articles  sous  forme  d'histoire-ro- 
man,  le  S I ory  of  Paul  Jones.      C.A.  G, 
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G.  du  La  tandelle  (LUI,  613). — 
L'histoire  du  trois  ponts  l'OiÂ;);,  le  der- 
nier vaisseau  à  \'oiles  de  l'Etat,  a  été  pu- 
bliée dans  la  Rc-vue  de  Fravu-  du  15  avril 
1877,  n"  66,  et  dans  les  n'^  suivants  70, 

74,  7^,  76,  77-  . 

Quelques  années  auparavant,  un  au- 
teur bourguignon,  M.  Clément-Janin, 
avait  publié  une  petite  brochure  sur  le 
même  sujet.  P.  M. 

Famille  Lt  Moine  (LUI,  6141.  — 
La  famille  Le  Moine,  qui  intéresse  iVl.  le 
comte  de  Varsize,  était  de  Clermont-en- 
Beauvaiiis.  Je  puis,  du  moins,  lui  signa- 
ler : 

Henri  Etienne  Le  Moine,  valet  de  cham- 
bre du  roi  et  grenelier  du  grenier  à  sel 
de  Clermont,  témoin  d'un  mariage  fait 
dans  cette  ville  le  12  juin  17-17  ;  et  Ale.xan- 
dre  Le  Moine,  fils  du  précédent,  qualifié 
receveur  des  Gabelles  en  l'Election  de 
Clermont  en  1758. 

Un  Henri  Lo  Moine,  écuyer,  de  la 
même  famille  clermontoise,  avait  épousé 
Cécile  de  Boullongi-e,  dont  il  eut  : 

1"  N...  Le  Moine,  aumônier  de  la  Mai- 
son du  roi , 

2°  N...  Le  Moine,  mort  vers  1780, 
dont  la  lemme  fut  berceuse  du  Dauphin  ; 

3'  N...  Le  Moine,  qui  fut  la  belle  mère 
de  M.  Thierry  de  Ville-d'Avray,  valet  de 
chambre  du  roi,  et  de  M.  Alexandre  Le 
Moine  de  Crécy,  intendant  du  garde- 
meuble  de  la  couronne,  que  M.  de  Va- 
raize  signale  comme  ayant  péri  sur 
l'échafaud  révolutionnaire  le  19  messidor 
an  2 . 

J'ignore  si  c'e.^t  Le  Moine  de  Crécy  qui 
esi.  l'auteur  d'un  «  Mémoire  sur  Clermonl- 
en-Beauvoisis  ,  envoyé  (de  Clermont)  à 
Dom  Grenier,  historiographe  de  Picardie, 
le  18  décembre  1767  »,  Mémoire  publié 
par  M.  de  Cayrol  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  d' Archéologie  du  département  de  la 
Somme  (depuis  Société  des  antiquaires  de 
Picardie)  to-ne  I,  p  265  (Amiens,  1858, 
in-S").  L'auteur  de  ce  Mémoire  signe 
•lien  «  Le  Moine,  valet  de  chambre  du 
roi  »,  mais  une  note  de  Dom  Grenier  lui 
donne  les  prénoms  de  Louis  Henri,  et 
non  celui  d'-Alexandre. 

Celte  famille  Le  Moine  ne  m'intércssant, 
d'ailleurs,  que  très  indirectement,  je  n'ai 
pas  fait  de  recherches  à  son  sujet  au  Ca- 
binet des  Titres,  où  notre  collègue  trou- 
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les  nombreux  dossiers  Moine,  Moyne  c^ 
Moine  (Le).  (Pièces  originales,  t.  19761 
1977  et  1978  ;  Nouveau  d'Hozicr.  f  23O' 
Carrés  d'Hozier,  f  436  ;  Cabinet  d'Hozier» 
f.  239  :  Chérin,  t.  138). 

Mon  but  étmt  uniquement  de  mettre 
notre  confrère  sur  la  «  piste  »  qu'il  cher- 
che en  lui  indiquant  le  lieu  d'origine  des 
Le  Moine,  j'ai  tiré  hâtivement  les  très 
sommaires  notes  qui  précèdent  d'un  dos- 
sier de  mes  papiers  de  famille.  Ma  bi- 
sayeule  paternelle  était,  en  effet,  la  fille 
de  Etienne  Chardon  du  Havet,  écuyer,  et 
d'Agnès  Charlotte  de  Boullongne,  sœur 
de  Cécile,  marine  à  Henri  Le  Moine  (voir 
ci-dessus). 

Ces  Boullongne  sont  une  branche  ca- 
dette des  Boullongne  du  Ponthieu,  sei- 
gneurs de  Beaurepaire,  et  des  Boullongne 
de  Paris,  d'abord  peintres  du  roi,  puis 
entrés  dans  les  fonctions  administratives  ; 
l'un  d'entre  eux  fut  Contrôleur  Général 
des  Finances.  C'est  un  de  ces  Boullongne, 
de  la  branche  clermontoise,  qui  vendit  à  la 
famille  Robillard  la  terre  de  M?gnanville, 
près  Mantes,  laquelle,  si  j'en  crois  le 
même  numéro  de  V Intermédiaire  (col. 
635),  doit  également  intéresser  le  comte 
de  Varaize.  Si  notre  confrère  veut  bien 
se  m  ttre  directement  en  rapport  avec 
moi,  nous  pourrions  peut  être  nous  don- 
ner mutuellementd'utiles  renseignements, 
sans  abuser  des  colonnes  d.'  notre  hospi- 
talière revue. 

Comte  DE  Caix  de  Saint-Aymour. 


Jeanne  Ménestrier  (LUI,  ôis). — 
Comme  les  deux  sœurs  Ménestrier, 
femmes  spirituelles  et  de  joyeuse  humeur, 
faisaient  partie  du  jury  dégustateur,  or- 
ganisé par  Grimod  de  la  Reynière  pour 
ses  légitimations  culinaires,  l'on  consultera 
avec  plaisir  et  profit  VAImanach  des  gour- 
mands du  célèbre  et  original  gastronome, 
t.  VII  et  VllI.  A  diverses  reprises,  il  y  est 
parlé  des  deux  sœurs  Je  me  contente  de 
relever  la  note  de  la  page    157  du  t.  VII  : 

Mademoiselle  Ménestrier  est  née  à  Be- 
sançon (patrie  des  gaudes  et  de  la  bonne 
moutarde  en  poudre),  en  1790,  et  sa  char- 
mante sœur  Augusta,  eu  1793.  Cette  der- 
nière est  bien  loin,  comme  l'on  voit,  de  de- 
venir de  sitôt  la  doyenne  du  jurv  dégusta- 
teur. P.  LE  B. 
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Jean  Nicot  (LUI,  615,  698).  —  L'Iii- 
iennédiaiic  a  la  primeur  d'une  infortna- 
tion  qui  sera,  je  m'assure,  une  bonne  nou- 
velle pour  les  lettrés,  les  artistes  et  les 
fumeurs.  L'auteur  du  Thiésor  delà  Langue 
panfuise  et  dii  Trésor  public:  420.530.037 
francs  20 pour  igo2,  [eau  Nicot,  'i  Conseil- 
ler du  Roy  et  M'  des  Requestes  extraordi- 
naire de  son  Hostel  >>,  aurait  une  icono- 
graphie plus  étendue  que  ne  le  laissent 
supposer  les  vignettes  de  la  Régie  :  une 
réplique  de  son  portrait  se  trouve  à  Li-- 
indges,  La  description  sommaire  en  a  été 
faite  récemment  au  Cabinet  des  Estampes, 
comme  je  viens  de  l'apprendre  dans  une 
communication  d'une  bienveillance  ex- 
trême. C'est  un  tableau  à  l'huile  qui  est  la 
propriété  de  M.  Mèije  (peut-être  :  Impri- 
merie Joannem  et  IVlègc  à  Limoges?)  Est- 
ce  là  une  copie  de  la  toile  de  Henri  Gollz, 
gravée  par  Ch.  Pye,  ou  bien  est-on  en 
présence  d'une  œuvre  originale  .?  Une  pho- 
tographie permettra  bien  vite  d'être  fixé, 
et  de  l'identifier,  s'il  y  a  lieu,  avec  la  gra- 
vure de  1822  :  Je  pass'erai  alor.'-  la  rubri- 
que au  premier  correspondant  pour  deve- 
nir bientôt  lecteur  intéressé  et  reconnais- 
sant. P.-D. 
* 

11  existe  un  portrait  peint  de  Jean  Nicot 
conservé  par  la  familie.  Ce  portrait,  s'il 
ri'est  pas  d'après  nature,  est  fort  ancien. 
Le  personnage  est  représenté  à  nli-corps, 
une  riisin  posée  sur  une  arme  qui  parait 
être  lin  couteau  de  ch;'sse. 

Quelque  peu  dégradée  par  un  incendie, 
la  toile  a  été  déplacée  en  \'ue  d'une  répara- 
tion. 

-Si  l'intermédiairiste  qui  signe  «  Tabao/ 
habite  Paris  et  s'il  veut  bien  me  donner  le 
moyen  de  correspondre  avec  lui,  je  pour- 
rai lui  procurer  toutes  facilités  pour  la  vé- 
rification qu'il  désire  faire.       À.  Fiiay. 

Pertus  (Dordogne)  (LIIL  615),— Le 
manuscrit  de  Wolfenbutcl  n'est  pas  de 
1252,  mais  de  1352.  11  est  vrai  que 
VAlmaihuh  ihi  Péiigord  n'en  est  pas  à 
une  erreur  près  et  ce  n'est  pAs  chez  lui 
qu'il  faut  aller  chercher  des  renseigne- 
ments exacts  ou  précis,  pour  plusieurs 
cantons,  du  moins.  (Celui  deSigoulès  est 
un  des  mieux  rédigés). 

La  parochia  de  Pi?rcnsio  était  connue 
en  1352  ;  actuellement,  c'est  un  village 
de  la    commune-canton    de    Sigoulès,    à 
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1500  m,  au  sud  du  bourg.  Lors  de  la 
confection  de  la  carte  de  Guyenne  par 
Belleymeau  xvin°  siècle, on  marqua  Pertus 
avec  clocher  pcnèlié,  ce  qui  indique  qu'il 
était  en  ruine  à  cette  époque. 

Dans  une  carte  ecclésiastique  du  Péri- 
gord,  parue  au  tome  II!  du  Ditlleiin  de  la 
Société  historique  et  archcoloi;:'qiie  du  Péii- 
goid,  (iS'jG)  on  \oit  1rs  Perl  us  indiqu.:s, 
mais  sans  la  croix  sur  l.i  tour,  qui  désigne 
le  siège  de  la  paroisse.  Je  me  demande 
toutefois  pour  quelle  raison  ce  nom  figure 
sur  cette  carte  qui  ne  contient  que  des 
noms  de  paroisse. 

J'engage  M.  R  Hode  à  écrire  à  M.  le 
chanoine  Brugière,  vice-président  de  la 
Société  archéologique,  18, rue  du  Plantier, 
Périgueux  ;  c'est  le  seul  qui  puisse,  peut- 
être,  donner  quelques  détails. 

Saint- Saud. 

Le  peintre  François  Perricr  (LUI, 
504,  641).  — Jal,  toujours  Jal,  a  consacré 
un  article  assez  long  à  cet  artiste.  On  l'ap- 
pelait François  Perier  de  Saiht-Jean-de- 
Losne.  D'autres  l'ont  dit  né  à  iMàcon,  ou  à 
Salins.  Jal  avoue  qu'il  n'a  rien  de  certain 
sur  luii  pas  même  son  acte  de  décès.  11 
fut  parrain  à  Saint-Rocli  en  1648,  et  mou- 
rut en  1656.  E.  Gr. 
* 

C'est  Màcon  qui  parait  devoir  l'eln- 
porter  des  trois  villes  auxquelles  on  a 
fait  l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  à 
cet  artiste.  Voir  Annales  de  rAcjJéniie 
de  Màcon,  2«  série,  t.  II,  1880,  p.  377 
et  suiv..  Etude  sur  la  vie  et  les  œuvres 
de  François  Perrier  par  P.  Martin. 

BiBL.  Mac. 

Pûlclitt  de  Grigneau  et  d'Estrée 

(LUI,  446,  590).  — On  trouvera  d'inté- 
ressants détails  sur  plusieurs  membres 
de  la  famille  Polchet,  dàris  une  étude  très 
bien  faite  sur  les  industries  d'Ahor,  par 
Ed.  Bercef,  secrétaire  de  la  mairie  de  celte 
petite  ville.  Ce  travail  vient  de  paraître 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'études  de 
la  province  de  Cambrai,  dont  le  se- 
crétaiie  est  l'abbé  Leuridan,  60,  boule- 
vard Vauban,  à  Lille.  Jehan. 

Familles  .'^chwendt  et  de  Lichte- 
iiiiue!-  (LUI,  559,  O44).  —  Les  Aichives 
de  la  Société  des  Collectionneurs  d  Ex-Li- 
bris  (année  1894),  ontdonné  l'ex-librisde 
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François-Ignace  Schi*endt,  11°  du  nom, 
ne  à  Haguenau  le  27  septembre  1736, 
niort  le  2y  septembre  1824.  Il  était  fils  de 
François-Ignace  Schwendt,  l"'  du  nom, 
conseiller  du  magistrat  de  Haguenau  et  de 
Marie  Anne  Balgoué  ;  fut  successivement 
conseiller  du  magistrat  et  receveur  de  la 
ville  de  Haguenau,  receveur  de  la  caisse 
deb  pauvres  de  177I  à  1777,  député  à 
l'Assemblée  du  district  de  Haguenau  eh 
i-jS"],  dépiilé  Je  Strasboî/rg  à  L'Asst'inhlce 
nationale  constilnanle,  maire  de  Hague- 
nau en  1792  et  de  1808  à  1811.  Les 
armes  représentées  sur  l'ex-libris  peuvent 
se  lire  :  d'argent  à  une  couleuvre  Je  sinople 
o}tdoyantc  en  pal,  accoiupagnce  Je  trois 
trèfles  Jit  )néine  ;  nu  chef  d'azur,  chargé 
d  un  hesaiit  J'argent.  Cimier  :  un  cerf 
issant.  Supports:  deux  lioils. 

François-Ignace,  dont  il  vient  d'être 
parlé,  était  le  frère  aine  d'Elienne-Fran- 
çois-Josepli  sur  qui  porte  principalement 
la  question  ;  celui-ci  fut  syndic  de  la  di- 
rection de  la  noblesse  de  la  Basse-Alsace, 
député  du  tiers  état  à  l'asseinblée  provin- 
ciale d'Alsace  en  17S7.  11  fut  anobli  par  le 
roi  Louis  XVllI,  le  27  janvier  i8i6,  et  les 
armes  qui  lui  furent  concédées  à  cette 
occasion,  dilferent  totalement  de  celles  de 
l'cx-libris,  à  l'exception  de  la  couleuvre 
qu'on  va  y  retrouver.  Elles  se  blason- 
nent  :  Tiercé  en  pal  :  au  i  d'or  à  Jeux  flè- 
ches de  sable,  passés  en  sautoir  ;  au  2  de 
gueules  aune  étoile  d'argent;  ait  ^  d'azur 
à  une  couleuvre  d'argent,  ondoyante  en 
pal. 

A  cette  époque  (1894),  la  famille  était 
représentée  par  Antoine  Schwendt,  doc- 
teur en  médecine,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Bàle,  fils  de  feu  Jules  Schwendt, 
qui  lui-même  était  fils  de  [oseph-lgnace, 
quatrième  enfant  de  François-Ignace,  11= 
du  nom. 

Il  est  à  remarquer  que  la  Revue  à  la- 
quelle j'ai  emprunté  ces  renseignements, 
indique  le  député  à  l'Assemblée  Consti- 
tuante comme  étant  François-Ignace,  tan- 
dis que  ce  fut  son  frère  Etienne  François- 
loseph,  que  Soliman  Lieutaud,  dans  la 
Liile  des  Portraits  des  Députés  à  l'Assem- 
blée nationale  de  i/8p,  appelle  Schwendt 
de  Saint-Etienne.        Palliot  le  jeune. 

tJn  monumeat  clevô  par  Talma 

(LUI,  619,  699).  —  Voir  Intel Niédùiire 
XXIV, 7 12, 888,  1003:  s<LaiilledeYoung 


est-elle  enterrée  dans  le  jardin  botanique 
de  Montpellier  ?  » 

Famille  Tascher  (LUI,  499,  59 1' 
645,  701).  — Les  descendants  actuels  de 
Cette  famille,  je  crois  l'avoir  dit,  ignorent 
qui  sont  ces  Tascher,  de  Coire.  La  fa- 
mille Tascher  a  été  très  nombreuse,  di- 
sant ils,  et  il  y  a  eu  de  ses  membres  un 
peu  dans  tous  les  pays.  Le  duc  de  Tas- 
cher de  la  Pagerie  est  mort,  il  y  a  trois 
ou  quatre  ans,  sans  postérité,  c'est  uii 
de  ses  cousins,  le  comte  de  Tascher  de  la 
Pagerie,  qui  a  relevé  le  litre  de  duc  et  qui 
le  porte  actuellement. 

C.   DE  LA  Benotte. 

«  « 

Histoire  de  l'île  de  Ré  depuis  les  pre- 
miers temps  historiques  jusqu'à  nos  jours  ; 
par  le  docteur  Kemmour,  tome  i""'  (La 
Rochelle,  typographie  de  G.  Mareschut, 
1868,  p.  169). 

En  r622,  naquit  à  Saint-Martin  de  Ré 
Jacob  Cothormeau,  seigneur  de  la  Prise  et 
Mille  fleurs,  fils  de  Guillaume  Cothormeau, 
m.ijor-général  des  Caides  Côtes  de  l'île  de 
Ré,  résidant  à  Saint-Martin.  Il  mourut  en 
1692,  lai.-sant  une  fille  unique,  Suzanne 
Colhoruieau  de  Mille  fleurs.  Cette  jeune 
fille  mariée  à  Etienr.e  Rousseau,  capitaine 
au  régiment  de  Champagne,  eut  de  cette 
union  une  fille, Louise-Suzanne  Cothormeau 
de  la  Cour,  qui  épousa,  en  secondes  noces, 
Mouchard    de    Chaban,   conseiller   du   roi. 

Deux  filles  naquirent  de  cette  union  et 
l'ene  d'elles,  Marie  Mouchard  de  Chaban, 
née  près  de  La  Rochelle,  en  173S,  à  la  sei- 
gneurie de  Croix-Chapeau,  épousa,  1753,  le 
comte  Claude  de  Beauharnais 

Ils  eurent  un  fils,  le  vicomte  Alexandre 
de  Beauharnais,  commandant  l'armée  du 
Rhin  en  1793,  marié  à  Joséphine  Tasciier 
de  la  Pagerie.  De  ce  mariage  naquit  Eu- 
gène de  Beauharnais,  vice-roi  d'Italie  et 
Hortcnse  de  Beauharnais. 

Celle-ci  s'unir,  le  13  janvier  1S02,  au  roi 
de  Hollande  Louis  Bonaparte. 

De  cette  union  est  né  Napoléon  111,  em- 
pereur des  Français.  Le  berceau  de  Jacob 
Cothormeau  préparait  le  berceau  de  Napo- 
léon 111. 

P.  V. 


La  famille  de  Thury  (LUI,  280, 
424,  534,  64s).  —  .\vant  1870,  le  pro- 
priétaire du  château  de  Thury  en  Valois 
était  M  .  le  vicomte  Héricart  de  Thury, 
marié  à  la  fille   d'un   général   aiiiéricain. 
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De  ce  mariage  étaient  nés  deux  fils  :  Wil- 
liams et  Louis.  M.  Héricard  de  Tluiry 
avait  alors  deux  frères  :  l'un  capitairie 
d'artillerie,  l'autre  (le  plus  jeune)  vicaire 
à  l'église  Saint-Ambroise  de  Pans. 

M.  Héricart  de  Thury  montrait  avec 
fierté  dans  le  salon  du  château  le  polirait 
authentique  de  Lafontaine  par  Rigaud. 
peintre  de  Louis  XIV,  en  rappelant  que  le 
fabuliste  avait  épousé  une  demoiselle 
Héricart  de  Thury. 

Lorsque  l'on  publia  la  grande  édition 
des  fables  illustrées  par  Gustave  Doré, 
l'éditeur  fit  copier  ce  portrait  à  Thury 
même  ;  c'est  celui  qui  figure  en  tête  de 
l'œuvre. 

Notre  confrère  pourrait,  je  crois,  obte- 
nir tous  les  renseignements  qu'il  désire  à 
la  mairie  et  à  l'église  de  Thury  en  Va- 
lois. H.  L. 

Les  Toscanellida  Dieppe  (XLIX). 
—  Quand,  en  1612,  une  expédition  com- 
posée de  trois  vaisseaux  placés  sous  les 
ordres  de  François  de  Razilli,  du  baron 
de  Sancy  et  de  Claude  de  Razilli  (frère  de 
François),  fut  envoyée  à  l'ilc  de  Maranhao, 
elle  rencontra  dans  la  baie,  aujourd'hui 
nommé  SaoMarcos,  deux  navires  dieppois 
commandés  par  les  capitaines  Gérard  et 
Dumanoir  (Foullon  dit  Claude  d'Abbe- 
ville.  Histoire  des  P.  P.  Capucins  en  file 
diMartionau  et  teircs  circonvoismes.) 

Le  capitaine  Dmnanoir  était  frère  d'au- 
tre capitaine  Dumanoir  marié  à  demoi- 
selle N.  Toscanelli,  d'une  famille  origi- 
naire de  Floience.  (La  Planque,  Relation 
desvovages  du  capitaine  Dn  Prat.) 

Mais  là  n'est  peut-être  pas  toute  la  par- 
tie intéressante  du  problème  posé. 

Vincent-Marie  Dazzi,  navigateur,  né  à 
Livourne,  au  diocèse  de  Pise,  le  24  mai 
1751,  vint  résider  à  S:iint-Valéry  sur- 
Somme  en  1782.  11  épousa, au  même  lieu, 
le  13  avril  1790  demoiselle  Marie- Antoi- 
nette Robin,  fille  de  feu  Pierre  Robin, 
soldat  invalide,  pensionné  du  roi,  origi- 
naire de  Montlouis,  au  diocèse  de  Perpi- 
gnan, et  de  Marie-Anne  Roussel.  Un  cer- 
tificat de  l'évèque  de  Pise,  conservé  aux 
archives  de  l'ancienne  amirauté  de  Saint- 
Valéry,  atteste  que  Vincent-Mai  ie  Dazzi 
était  fils  de  Thomas  Dazzi,  artisan,  ori- 
ginaire de  Flor-:nce,  et  de  Jeanne  Sidop.e, 
et  petit- fils  de  Jean  Baptiste  Dazzi,  méde- 
cin à  Florence  et  de  Marie  Toscanelli, 


Vincent-Marie  Dazzi  servit  sur  les  bâ- 
timents de  l'Etat  en  vertu  de  la  loi  du 
3  août  1792  qui  autorisait  les  enrôlements 
d'étrangers  sous  le  pavillon  français.  11 
mourutà  D'inkerque  le  26  décembre  1798, 
étant  alors  employé  .<^ur  une  c;inonnière 
(D'après  Pierre  Couplet  Bcaucourt  ) 

De  son  mariage  étaient  venus:  1°  N... 
Dazzi,  dit  Dasse,  capitaine  de  navire,  au- 
teur d'une  descendance  établie  à  Cayeux- 
sur-Mer  et  au  Crotoy  ;  2"  Frédéric-Vin- 
cent Dazzi,  navigateur  puis  syndic  des 
gens  de  mer,  allié,  à  Saint-Valéry,  à  de- 
moiselle Marie-Elisabeth  Dumont. 

D'où,  entre  autres  enfants  nés  de  cette 
union  :  Jean-Baptiste  Marie  Dazzi,  doc- 
teur-ès-leltres,  né  à  Saint-Valéry,  mort  à 
Strasbourg  vers  1867. 

Ce  dernier,  connu  sous  le  nom  de 
Dai{i-Toscanclh\  qu'il  avait  adopté,  se 
disait,  avec  grande  vraisemblance,  issu  de 
la  famille  florentine  illustrée  par  Paolo 
Toscanelli. 

Ch.  Couplet-Beaucourt. 

Raynal  de  Lescure  (LUI,  6ib).  — 
Ayant  eu,  dans  mes  ascendants,  des  al- 
liances avec  cttte   famille,  je  souhaiterais 
vivement     voir   élucider    cette   question. 
Dans  mes  papiers,  je  trouve  Raynal  ortho- 
graphié   Reynal..,  —  j'y  vois  aussi  que 
Louis  Reynal  de  Lescure  épousa  utie    de- 
moiselle Gagnery  (fille  de  M    Gagnery    et 
de  Mlle  de  La  Forest)  il  en  eut  cinq  filles  : 
Madame     Duchesnay-Desprez,     la    mar- 
quise de  Ravenel,  Madame  Orré,  Madame 
de  la  Bigotie  et  Madame  de  la  Paye.    Les 
dates,  malheureusement,    me  font   défaut 
la  plupart  du    temps.   Je  sais    seulement 
que  madame  de  la  Faye  se  maria,  en  I7'î7, 
avec  Georges  de;  la  Faye,  écuyer,  l'un  des 
chirurgiens  dos  plus  distingués   de    son 
temps, et  que  Thomas  Lepelletier  Duclies- 
nay-Ocsprez.  écuyer,  était  premier    chi- 
rurgien du  roi  d'Espagne  Philippe  V  (pe- 
tit-lils   de    Louis   XlVi  qu'il    avait    suivi 
lorsque  celui-ci  partit  pour  l'Espagne  en 
1700.  Il  mourut  en  1759    environ,   et    sa 
femme  en  1784. 

C.  DE  LA  BeNOTTE. 

Il  n'y  a  aucun  rapport  entre  lui  et  la  fa- 
mille de  Saignes  de  Lescure  di  l'Albigeois, 
éteinte  en  Poitou,  où  elle  était  depuis  un 
siècle,  dans  la  personne  du  général  ven- 
déen. Il  y  a  des  Lescure   un  peu   partout 
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dans  le  Midi  ;ivei:  et  sans  iiarticule.  On 
en  trouve  au  parlement  de  Bordeaux  ; 
dans  la  Dordogne  il  en  existe  encore. 
Raynal  est  aussi  un  nom  bordelais. 

La  Coussière. 

Ver  Huell  (XLII  ;  XLIII  ;  LUI,  646)  — 
Ernestus  Joiiannes  Herman  Abraham  Ver 
Huell,  né  à  Doesburg  en  i797,pagederEm- 
pereur  Napoléon,  plus  tnrd  lieutenant  dans 
l'armée  Indo-Néerlandaise,  est  décédé  à 
Wetlevreden  le  10  décembre  1817.  11 
était  fils  de  Everdard  Alexander  Ver  Huell 
et  de  Anna  Aleida  Slaiing  (1). 

M.  G.  WlLDEMAN. 

De  quelques  armes  parlantes  (T. 

G.  58).  —  L'ancienne  ville  arcliiépisco- 
pale  de  Dol  (llle-et-Vilaine)  possède  deux 
curieux  exemples  pouvant  prendre  place 
sous  cette  rubrique 

Le  petit  porche  de  la  catliédrale  est  sou- 
tenu par  une  colonne  antérieure  en  granit, 
semée  de  peiits  cœurs,  en  souvenir,  s'ac- 
corde-t-on  à  dire,  de  Mgr  Cœiirct  {,1405- 
1429'.  [Restauré  en  1904]. 

Des  robinets  des  fontaines  publiques 
(encore  existants)  aflecle-t  la  forme  de 
«  têtes  de  taureaux, pAX  allusi  )n  à  Mgr./>/(i- 
Uisn  Thoreau  qui  les  fit  placer  (1661-1692). 

Charlec. 


Phyf^ioEotrace  (T.  G.  701  ;  XXXVI; 
XXXVlli;  XXXIX  ;  LUI.  134,  S92,  661).  — 
l'ai  vu  l'été  dernier,  en  province,  chez  une 
personne  qui  en  ignorait  la  provenance  et 
la  valeur,  un  petit  portrait  d'iiomme,  peint 
sur  cuivre  je  crois,  signé  :  Qiicncdey,  Se- 
nietlpsinn  pittxit.  Je  n'ai  pas  retenu  la  date. 
Ce  portrait  serait  ssns  doute  celui  du  fa- 
meux inventeur  du  physionotrace  ?  —  Si 
un  nos  collègues  désirait  quelques  détails 
plus  précis,  je  lâcherais  de  revoir,  cet  été, 
celte  peinture  probablement  très  peu  con- 
nue. Jehan. 

Les  papiers  de  "Vasari.  —  (Ll,  14, 
309).  —  Pic  de  la  Miraudole,  après  avoir 
rappelé  les  conversations  sur  l'art  entre 
Michel-Ange  et  Vasari  pendant  qu'ils  vi- 
sitaient, le  jeudi  saint  (de  l'année  1550), 
les  sept  églises  à  Rome,  dit  que  ce  dernier 
a  écrit  dans  les  K/>s  dei   Pt/titrcs,    etc.  le 

(1)  Un  frère  aîné  de  l'amiral. 


passage  que  je  traduis  ci-dessous  exacte" 
ment  d'après  le  texte  italien  : 

«  Vasari  en  fit  un  dialogue  qui  sera 
<r  Hiis  au  jour,  dans  une  meilleure  occa- 
«  sion,  avec  d'autres  choses  concernani 
><  l'art.  « 

Voici  maintenant  ce  que  Pic  ajoute  : 

«  Si  je  ne  me  tr.-impe,les  papiers  de  Va- 
N<  sari  ont  été  légués  par  lui  av€c  ses  ta- 
«  bleaux,  ses  esquisses  et  la  maison  où  il 
«  est  né.  à  la  ville  d'Arezzo.sa  patrie.  Qiie 
«  sont  devenus  ces  papiers  ?  Quelqu'un 
0  s'est  il  occupé  de  retiou\'er  ses  conver- 
«  ."^ations  avec  Michel  Ange  f  » 

Voici  la  réponse  à  ces  quesiions.  Botla- 
ri,  dans  son  édition  des  l^ùs  de  Vasari , 
(Roma,  Pagliarioi,  1759,  vol.  3, in  4°)  pré- 
cieuse pour  les  notes  qu'il  y  a  ajoutées, dit, 
à  propos  des  conversations  entre  les  deux 
peintres,  que  «  Vasari  ne  termina  pas  ou 
certainement  ne  publia  pas  le  dialogue 
qui  aurait  été  utile  et  agréable.  » 

M.  Gerspach,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  a  répondu  à  ces  questions  (LI, 
309)  ;  mais  sa  notice  concerne  plutôt  les 
lettres  de  Michel-Ange  que  son  dialogue 
avec  Vasari.  Or  l'histoire  de  ces  docu- 
ments est  liée  à  la  question  de  tous  les 
manuscrits  laissés  par  Vasari  à  la  ville 
d'Arezzo. 

11  n'existe  actuellement,  ni  dans  celte 
ville  ni  ailleurs,  non  seulement  aucun  ma- 
nuscrit autographe  des  Viei,  mais  aussi 
aucun  manuscrit  apographe  contempo- 
rain. 11  ne  reste  comme  texte  que  les  deux 
éditiors  de  1530  et  1568  faites  du  vivant 
de  Vasari, 

On  sait  la  grande  différence  entre  les 
deux  éditions,  la  seconde  ayant  été  corri- 
gée par  Vasari  sous  la  direction  de  deux 
ecclésiastiques,  Miniato  Piiti  et  Silvano 
Ra7zi,  pour  la  purger  de  tout  ce  qui  pou- 
vait s'y  trouver  d'hérétique,  et  cela  après 
la  persécution  qui  eut  lieu  en  Toscane  d  ns 
l'intervalle  de  ces  deux  années,  et  dont 
le  fait  le  plus  mémorable  est  le  supplice 
de  Pietro  Carnesecchi, décapité  à  Rome  en 
1567,  comme  hérétique. 

Par  exemple,  dans  la  première  édition 
de  iStO,  Vasari  dit  que  Léonard  mourut 
sans  faire  aucun  acte  religieux  (notice  à 
laquelle  est  dû  essentiellement  lo  haut 
prix  de  cette  édition).  Dans  l'édition  de 
1368,  V.  sari  raconte  au  contraire,  que 
Léonard  renia  toutes  ses  idées  anti  reli- 
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gieusès,  se  confessa  de  tous  ses  péchés  et 
mourut  entre  les  bras  de  François  i^''.  On 
sait  que  ce  dernier  fait  est  faux. 

Il  serait  de  la  première  importance, pour 
l'histoire  de  l'art,  de  publier  les  Vies  de 
Vasari  avec  les  deux  textes  vis-à-vis.  Le 
prof.  Adolfo  Venîuri  avait  entrepris  cette 
œuvre  d'une  façon  parfaite.  Mallieureuse- 
ment  il  n'a  paru  qu'un  seul  volunle  avec 
de  belles  photogravures  contenant  les  vies 
de  Gentile,  de  Fabriano  et  du  Pisanello. 

Quant  aux  lettres  dont  parle  M.  Gers- 
pach,il  existe  dans  la  bibliothèque  Riccar- 
diana, de  Florence, un  manuscrit  contenant 
l'index  de  la  collection  de  celles  écrites 
à  Vasari  fuit  par  son  neveu.  On  connaît 
ainsi  les  noms  des  illustres  personnages 
correspondants  de  Vasari  comriie  Paul 
Jove,  Claude  Tolomei,  etc.,  mais  on  ne 
sait  pas  ce  que  c'est  devenue  cette  pré- 
cieuse collection  de  lettres. 

Les  lettres  de  Vasari  connues  sont  cel- 
les publiées  par  Bottari  {RaccoUa  di  kttere 
siilld  Piltura,  etc.  Roma,  17^4-73,  en  i 
vol  :  2'  éd.  Milan  1822-25  en  8  vol.)  et 
par  Milanesi  {Vita  dei  Pittori  de  Vasari 
éd.  1S78-85.  Voir  le  9"'  et  dernier  vo- 
lume). 

Parmi  ces  lettres  il  y  en  a  quelques  unes 
de  la  correspondance  entre  Vasari  et 
Michel-.Ange  que  Gaetano  Milanesi  a 
reimprimées  en  1 87  5. dans  l'ouvrage  intit.i- 
lé  :  Le  Jettcre  Ji  Mi^belangelo  Buonanoti, 
etc. 

11  s'est  servi  pour  cela  d'un  texte  plus 
correct,  écrit  par  Michel-Ange  le  jeune  qui 
avait  copiées  ces  lettres  sur  les  originaux 
possédés  par  Giorgio  Vasari  le  jeune.  Ce 
texte  fut  mis  à  la  disposition  de  Milanesi 
par  son  possesseur,  le  chevalier   Bertelli. 

Aces  lettres  Milanesi,  on  a  ajouté  quel- 
ques autres  écrits  de  Michel-Ange  Vasa- 
ri, c'est-à-dire  :  i"  une  lettre  inédite  du 
limai  1 555  trouvée  dans  le  manuscrit 
intitulé  :  Copia  di  poésie  di  Michelangiolo  ; 
2°  Une  lettre  du  22  juin  1535  et  une  autre 
du  28  mai  I  358.  Milanesi  ne  dit  pas,  pour 
ces  deux  lettres  comme  pour  les  autres, 
d'où  il  les  a  tirées. 

La  maison  de  Vasari,  avec  des  peintu- 
res faites  par  ce  peintre,  existe  encore  à 
Arezzo,  mais  ni  là  ni  autre  part  on  n'a  pu 
retrouver  ses  manuscrits.  Le  commandeur 
Gamussini,  directeur  de  la  bibliothèque  de 
la  ArcircoufiaternUà  de  S.. Marie  à  .Arezzo 
croit  que  la  plus  grande  partie  des  papiers 


de  Vasari,  avec  le  célèbre  recueil  de  des- 
sins (sur  ceux-ci,  voir  Bottari,  RaccolUi  di 
Lcttere  stilla  Pittnra,  etc.)  vol.  11,  p.  377, 
n"  I  devinrent  propriété  de  Minerbetti, 
évèque  d'Arezzo  et  passèrent  avec  lui  en 
France.  On  sait  en  effet  que  Pierre  Miner- 
betti, vécut  dans  le  xviii"  siècle  et  grand 
amateur  d'oeuvres  d'art  posséda  une  gîan- 
de  partie  de  ces  liessins  (voir  Bottari,  ib  ). 
M.  Nolhac,  qui  tout  en  publiant  ses  classi- 
ques ouvrages  sur  Pétrarque,  a  eu  occa- 
sion de  s'occuper  d'autres  hommes  célè- 
bres d'Arezzo,  a  fait  en  vain  des  recher- 
ches en  France  pour  y  retrouver  ces  pa- 
piers. UziELLl. 

Lamartine  :  Chant  du  sacre,  (LUI, 
6i8,  706).  — j'ai  déjà  vu  ces  quatre  vers, 
dont  un  hémistiche,  autant  qu'il  m'en 
souvienne,  avait  été  défiguré  au  point 
d'en  être  ininteliigible- 

Ainsi  :  Les  crimes  de  leur  père  étaient 
devenus  :  L.^s  armes  de  leur  père. 

Il  s'agissait  de  Philippe  Egalité.  Mais 
voici  la  version  qu'en  donne,  sans  les 
citer,  la  Biographie  portative  des  coniempo- 
rains  à  l'article  Lamartine  :  «  Le  cbanl  du 
sacre,  l'un  des  derniers  ouvrages  de  M.  de 
Lamartine,  renfermait  quelques  vers  qui 
déplurent  à  M.  le  duc  d'Orléans,  en  ame- 
nait sur  la  scène,  avec  une  exactitude 
trop  historique,  le  souvenir  des  opinions 
du  duc  son  père.  Il  y  eut,  à  ce  sujet,  entre 
le  prince  et  le  poète  une  petite  négocia- 
tion, de  laquelle  il  résulta  que  M.  de  La- 
martine n'a)'3nt  pas  eu  l'intention  d'offen- 
ser S.  A.  R.  faisait  bien  volontiers  le  sa- 
crifice des  vers  dans  lesquels  Elle  avait 
cru  voir  une  allusion  injurieuse.  Ces  vers 
ont  en  effet  disparu  de  la  seconde  édition, 
et  l'on  dit  que  la  première  a  été  achetée 
presque  tout  entière  à  l'éditeur,  M.  Tastu, 
pour  être  anéantie  ». 

Oui,  mais  Louis-Philippe  en  garda 
toujours  rancune  à  Lamartine  et  ne  parlait 
du  poète  qu'avec  la  dernière  des  brutali- 
tés. d'E. 

«  Etrennes  à  la  noblesse»  (LUI, 
507). —  Voici  le  titre  exact  de  cet  ouvrage 
d2  Jacques-Antoine  Dulaure  :  Etrennes  à  la 
noblesse  ou  précis  historique  et  critique  sur 
l'origine  des  ci-devant  dua,  comtes,  barons, 
etc..  monseigneurs  et  grandeuis,  clc,  1790, 
in -8». 

On  sait  que  Dulaure  eut  des  opinions 
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violentes  contre  l'ancien  légimc.  La  Liste 
des  noms  des  ci-JeVant  nobles,  est  dans  le 
même  esprit  que  les  Efrcnna.  Il  en  est  de 
même  pour  les  Evangétisles  du  jour.  Du- 
laure  n'est  connu  que  par  :on  Hisioiïe  ci- 
vile, physique  tt  morah  de  Pûiis.,  mais  ce 
n'est  pas  tout  Dulaure.  E.  Gr. 

«  Nous  n'irons  plus  au  bois  »  : 
ronde  ou  chanson?  (LU,  617,  711).  — 
L'Inlet'iiif'Jiinre  compte,  parmi  ses  rédac- 
teurs et  lecteurs,  de  nombreux  amateurs 
de  poésie  ;  je  réclame  leur  indulgence  pour 
le  sonnet  irrégulicr  et  inédit  suivant, 
dont  le  premier  hémistiche  est  emprunté 
à  la  vieille  ronde  en  question  : 

NOUS  n'irons  plus    au  BCIS 

Nous  n'irons  plus  au  Bois  errer  en  liberté 
ht  devisant,  rêveurs  ou  gais,  de  mille  choses, 
En  admirant  du  ciel  la  divine  clarté. 
Plus  de  soleil  joyeux,  plus  d'ombre  et  plus  de 

roses  I] 

Voici  venir  du  froid  l'inclémcnle  saison, 
Le  pauvre  soulïreteux  mendie  au  seuil  des  portes 
Tandis  que,  sousia  brume  et  le  pieniierfrisson' 
Dansl'airsilencieuxtombent  les  feuilles  mortes' 

Les  oiseaux  passagers,  pourfuir  iiosdursfrimas^ 
Pounetrouver  l'azur  en  de  plus  doux  climats 
Des  mers  en  ce  moment  traversent  les  abîmes. 

Une  hirondelle  seule  est  restée  avec  nous 

Et  c'est  pour  célébrer  ses  yeux  profonds  et  doux 

Quesoii  poète  eut  soin  de  rassemblerces  rimes. 

Th.  CouiiTAUx. 

Ouvrages  sérieux  rais  en  vers 
(T.  G.,  66s  :  XXV  a  XL  ;  XLIV  à  XLIX  ; 
Ll  ;  LU  ;  LUI,  212,  254,    316,    430,  485, 

S39-  649)- 

L'Office  de  la  Sainte  Vierge, 

L'Office  des  Morts, 

Les  sept  psaumes  péniteniiaux,  etc.,  en 

vers,  tires  des  meilleurs  auteurs  Fi-ançai  s, 

et  rédigés  par  .M''*" 

Précédés  des  Prières   du   matin  et  de  la 

mess-,  etc. 

A  Bruxelles.  De  l'Imprimerie   Royale. 

M.DCC  LXI. 

Modèles  cèîèbres  (XLVIII  ;  XLIX; 
LU  ;  LUI,  S39,  659).  —  Prétendre  que 
Mlle  Devallièie  (ou  Dcsvalières  r)  qui  a 
posé  pour  La  Vague.de.  Bouguereau,  a  dij 
poser  plutôt  pour  La  Vague,  de  Raudry, 
c'est  \ieillir  ce  modèle  de  20  ou  30  ans  ! 
Je  suis  encore  assez  clairvoyant,  grâce  à 


Dieu,  pour  ne  pas  confondre  ces  deu'' 
œuvres  et  ces  deux  peintres.  Q.uant  à  F 
dernière  objection  de  notre  confrère,  ordi" 
nairement  mieux  inspiré,  je  tiens  de  gens 
qui  ont  été  chez  Bouguereau, dans  ses  der- 
nières années,  qu'il  ne  cessait  de  travailler 
avec  un  modèle  .  G. 

Lchelle  du  Levant  (LUI,  564,  659, 
711). — Je  ne  conteste  pas  aux  collabo- 
rateurs Oroel  et  Bougon  que  le  mot  turc 
Iskèle  puisse  avoir  une  origine  indo-euro- 
péenne. 

Ce  que  je  critique  dans  les  dictionnaires, 
c'est  l'explication  directe  par  échelle,  le 
sens  du  mot  s'étant  modifié  en  passant 
dans  une  autre  langue,  de  même  que  je 
critiquerais  un  anglais  qui  voudrait  expli- 
quer directement  notre  mot  garnement  par 
son  anglais  gamnuni,  en  oubliant  que  le 
sens  s'en  est  modifié  dans  la  langue  fran- 
çaise. Paul  Argelès. 

Je  ne  suis  ni  philologue,  ni  marin,  et  il 
ne  m'est  jamais  venu  à  l'idée  de  traduire 
cette  expression  autrement  que  par  le  mot 
escale.  Ce  mot  a  un  air  de  famille  avec 
échelle  et,  dans  ce  cas  particulier,  il  indi- 
que la  même  chose.  Pietro. 

Drap  de  Saint-Maur  (LU  ;  LUI,  96). 
—  Ras,  (et  non  pas  drap),  étoiîe  de  laine 
ou  de  soie  croisée,  dont  le  point  ne  parait 
pas.  11  y  avait  les  ras  de  Saint-Lô,  de  Châ- 
lons,  de  Lusignan  ;  les  ras  étaient  noirs, 
tramés  de  bourre  de  laine,  ou  de  soie. 

Le  ras  de  Saint-.Màur  était  en  soie  ;  tous 
ceux  en  soie  étaient  employés  pour  les 
costumes  de  cérémonie  et  de  jsetit  deuil  ; 
les  traînés  de  fil,  pour  les  grands  deuils, 
les  traînés  de  laine  pour  les  veuves,  c'est 
ce  qui  a  fait  prendre  ras  de  Saint-Maur 
pour  drap  de  .Saint-Maur. 

«  Robespierre,  en  venant  d'Arras  à 
Paris,  possédait  dans  son  trousseau  :  Un 
habit  de  ras  de  Saint-Maur.  » 

(Lenôtre,  Paris  Révolutionnaire.) 

Edmée  Legrand. 

Moins  — chaufferette  (LU  ;  LUI, 480, 
b^b).  —  Avant  de  dire  mon  mot,  j'ai 
voulu  attendre  celui  des  autres.  Eh  !  bien, 
on  se  sert  toujours  en  plusieurs  provinces 
du  moine,  et  je  l'aime  bien  mieux  pour 
chauffer  mon  lit  que  la  bassinoire.  11  con- 
serve à  ma  couchette  une  douce  tempéra- 
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tiire  pour  l'heure,  quelle  qu'elle  soit,  à  la- 
quelle je  me  mettrai  au  portefeuille. 
Qiiand  j'entre  dans  ma  chambre  et  que  je 
\ois  cette  panse  rebondie  qui  gonfle  mes 
draps,  je  songe  combien  nos  facétieux 
sït'ux  du  xvui°  .'iiècle  avaient  eu  de  l'es- 
prit en  rongeant  à  un  moine  «  gros  et 
gras  »  pour  designer  cet  instrument  si 
simple  de  chauffiige  de  lit. 

Oroel. 

Encore  usité  couranmient  en  province, 
répond  parfaitement  à  la  description  de 
M.  Léon  Sylvestre  et  il  me  semble  aussi 
qu'il  doit  y  avoir  là  une  origine  monasti- 
que ;  je  n'en  comprendrais  pas  autrement 

la  dénomination.  E.-R.-F. 

* 

»  * 
Le  moine  que  j'ai  vu  assez  fréquemment 

dans  le  IVlidi,   peut  se  décrire  de  la  façon 

suivante  : 

Si  on  imagine  les  12  arêtes  d'un  cube, 
dans  leur  position  naturelle,  exécutées  en 
bois,  et  qu'on  suppose  que  deux  faces  du 
cube  seukment,  ks  deux  faces  opposées 
horizontales. soient  pleines,  se  composant 
de  deux  feuilles  de  tôle,  toutes  les  autres 
faces  restant  ouvertes  ; 

Si,  de  plus,  le  cadre  de  deux  faces 
opposées,  verticales,  comprises  entre  les 
deux  faces  pleines,  est  prolongé  à  chique 
bout  par  un  appendice  ogival,  réduit  éga- 
lement à  ses  arêtes,  on  aura  deux  doubles 
ogives,  dans  deux  plans  parallèles,  les- 
quels resteront  verticauxquandon  insérera 
l'appareil  dans  le  lit,  tandis  que  lesdeux 
autres  plans,  en  tôle,  entre  lesquels  le 
seau  de  charbons  allumés  sera  suspendu, 
préserveront  les  draps.  Si  on  met  cet  en- 
semble debout  et  qu'on  le  regarde  de 
profil,  il  offre  une  vnoiw  ressemblance 
avec  un  moine  coiffé  de  la  capuce. 

V.  A.  T. 
* 

*  « 
On  se  sert  encore  du  moine  pour 
chauffer  les  lits  dans  la  montagne  lan- 
groise  et  bourguignonne.  La  chaleur  dé- 
gagée par  cet  appareil  est  beaucoup  plus 
douce  et  plus  pénétrante  que  celle  de  la 
bassinoire.  11  se  compose  d'un  bâti  en 
bois,  de  forme  basse  et  allongée,  dont  le 
milieu  est  garni  de  tôle  ou  de  fer  pour 
éviter  l'incendie.  Au  centre,  sous  cette 
tôle  on  suspend  une  chautTeretle  garnie 
de  braise  et  l'on  place  cet  appareil  dans  le 
lit,  entre  les  deux  draps,  à  la  place  qu'on 
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occupera,   environ    trois 
avant  d'aller  se  coucher. 


quarts    d'heure 

YSF.M. 


GoutHèro  (LUI,  564).  —  Très  difficile 
en  effet  de  découvrir  le  mot  vraiment  fran- 
çais ;  il  n'y  a  pas  qu'à  Genève  que  cette 
expression  s'emploie;  à  Lyon  on  entend 
parfoisles  ioca^iires  se  plaindre  de«  gout- 
tières •>>  ;  les  experts  près  les  tribunaux  insè- 
rent dans  leurs  rapports,  après  la  phrase 
sacramentelle  de  :  en  mon  àme  et  cons- 
cience j'ai  constaté  que  le  déplacement  des 
tuiles  et  le  bris  detuilesdûau  passage  fré- 
quent de  personnes  marchant  sur  le  toit 
ont  formé  des  goiitlières,  et  les  tribunaux 
d'homologuer  ou  de  ne  pas  homologuer  le 
dit  rapport,  mais  le  mot  «  gouttière  »  de  fi- 
gurer dans  les  jugements. 

Il  y  a  évidemment  corruption  et  expres- 
sion mal  employée  dans  le  mot  «  ché- 
neau  />  et  aussi  '<;  chanée  »  quand  les  gens 
du  bâtiment  s'expriment  pour  désigner  le 
bord  d'un  toit  où  se  recueillent  les  eaux 
pluviales, puisque  le«  Larive  etFleury  x>,au 
mot  gouttière  explique  qu'il  s'agit  d'un 
bord  inférieur  d'un  toit,  du  toit  lui-même, 
d'un  demi-cylindre  creux,  fait  de  plaques 
de  zinc  et  placé  horizontalement  sous  le 
boid  inférieur  d'un  toit  pour  recevoir  l'eau 
de  p'uie.  Alexa.ndre  Rey. 

*  * 
j'ai  entendu,  à  Bordeaux,   employer  le 
mot  gouttière    dans    le   même   sens   qu'à 
Genève.  V.  A.  T. 


Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  Suisse, 
à  Genève,  qu'un  trou  dans  la  toiture  et 
qui  1  lisse  passer  l'eau  du  ci.l,  est  ap- 
pelé une  gmiitièie. 

C'est  un  mot  connu  partout  en  France 
et  ()articulièrem.ent  en  Poitou. 

Il  est  un  peu  détourné  de  son  acception 
littérale,  car  à  ce  mot  le  Dictionnaire  de 
Littré,  to ne  2,  page  1904,  donne  l'expli- 
cation suivante  : 

Bord  inférieur  des  toits  d'où  l'e.iu  tombe 
par  gouttes  quand  il  pleut. 

Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  en  fran- 
çais, un  avitre  mot  pour  désigner  un  trou 
dans  le  toit.  P.  V. 

*  * 
Dans    tout  le  midi  de  la  France,  le  mot 
gouttière  est  emploj-é  dans  ce  sens. 

M.  P. 
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)"ai  entendu  cmplo^-er  ce  mot  en  plu- 
sieurs lieux  de  Fiance  dans  la  même  ac- 
ception qu'à  Genève.  Et  pourquoi  ne  se- 
rait-ce pas  vraiment  français  ?  On  dit 
bien  chatière  dans  le  sens  de  trou  per- 
mettant aux  chats  de  passer. 

Sgi.i'n. 

Outsider  (LUI,  564,713;.  _  Il  paraît 
difficile  d'admettre  que  outsider  soit 
autre  chose  que  l'adjectif  de  outside  (en 
dehors,  du  côté  du  dehors);  ce  mot  vient 
lui-même  de  o!// (hors)  et  de.  side  (côté). 
La  chose  est  si  simple  qu'une  autre  expli- 
cation semble  bien  risquée.  P.  G. 
♦ 

*  * 
Le  mot   anglais    outsidj    vient  de  om/, 

dehors,  Qt  sidc,  côté.  Il  est  opposé  à  iii- 

side,  et  veut  dire  :  l'extérieur,  le  dehors, 

les  dehors,  l'apparence,  l'extérieur  (c'est- 

à  dire  l'impériale)  d'une  diligence.  Oiitii- 

dcr,  (qui  n'est  pas  dans  le  dictionnaire  de 

Hamilton).  est  un  substantif  évidemment 

dcrivé   de    onls:\L',  et   s'appliquant   à    une 

personne.  11  signifie  donc  un  homme  du 

dehors  ;  et    s'il    s'agit  d'iin  concours  ou 

d'une   course  primée,  c'est  un  concurrent 

i^n  dchois  de  la  liste  des  gagnar.ls  présu- 

"lés.  V.  A.  T. 

Mâinson  (LUI,  342,  479,  6^6).  — 
Les  châtaignes  d'eau  dont  parle  M.  le 
D''B.,  jadis  communes  dans  l'est  de  la 
France,  sont  encore  très  communes  dans 
la  rivière  d'Erdre,  affluent  de  la  Loire  et 
qui  se  jette  à  Nantes  dans  ce  fleuve 
Elles  sont  connues  à  Nantes  sous  le  nom 
de  mâcres  et  font  l'objet  d  un  petit  com- 
merce. On  les  mange  bouillies  aj/rès  les 
avoir  dépouillées  de  leur  enveloppe  noire 
hérissée  de  piquants.  Le  goût  en  est 
agréable  et  rappelle  celui  des  châtaignes. 
C'est  une  friandise  très  appréciée  des  en- 
fants, mais  la  plante  l'est  beaucoup  moins 
des  canotiers  nantais  dont  la  navigation, 
surtout  â  la  rame,  est  très  gênée  par  la 
trop    grande    multiplication    de   ses    ra 

meaux.  H,  D.  R. 

♦ 

Le  DiiTtioiinaire  de  l'Académie^  édition 
1765.  désigne  le  tubercule  en  question 
sous  le  nom  de  «  gland  de  terre  »  et  la 
plante  sous  celui  de  s<  gesse  sauvage  ». 

Le  Cvurs  d'ûgiicnl/ure,  Je  rabbé''Rozier 
(Paris,  1784)  dit  : 


Cette  plante  est  cultivée  en  Lorraine  et  en 
Bourgogne,  et  on  la  vend  sous  le  nom  de 
mackson,  makoise  ou  inagon.  On  mange  les 
tubeicuks  cruds  ou  cuits  h  l'eau,  etc. 

Aujourd'hui  le  lathynts  tuherostis  est 
appelé  gesse  tubéreuse.  Vilmorin  signale 
les  tubercules  (auxquels  il  ne  donne  pas 
de  nom)  comme  ayant  le  goût  de  la  châ- 
taigne. H.  'V. 
♦ 
*  * 

Au  pays  de  Dol,(ll!e-et  Vil. ^  on  appelle 
ganolte  la  verre-noix,  truffe  de  l'Ouest 
[lai uni  dtnndaUiin). 

|e  serais   curieux  de  savoir  d'où  vient 

ce  nom.  Charlec. 

* 

Tous  les  enfants  connaissent  ce  tuber- 
cule qu'ils  découvrent  dans  les  terres  la- 
bourées, après  la  moisson.  En  Bourgogne 
et  en  Champagne,  on  le  nomme  Mégu^on 
ou  Mécusoit,  en  Lorraine, MaciiJo>i  ou  ]\Ia- 
ciichon,  YsEM. 

Coli,  gali,  cari  (LUI,  619).  —  Peut- 
être  ces  préfixes  viennent- ils'du  celtique 
gzvall,  mauvais  ;  et  qui  se  retrouve  dans 
les  mots  de  patois  de  Del  (llle-et-Vilaine) 
gahifie,  glouton;  galniiit,  mauvais  cha- 
peau ;  arnboiioii,  mal  lait,  bossu  ;  carnibot, 
llaque  d'eau  sale,  etc..  toujours  avec  une 
idée  de  dépréciation.  Charlec. 

^  Sabotage  (LUI,  619,  718).  —  C'est 
l'action  de  sabolci ,  c'est-à-dire  de  faire  un 
travail  à  la  hâte  et  sans  précaution.  Le 
petit  dictionnaire  de  Lai  ive  ,'t  Fhiiry  dé- 
finit ainsi  le  mot  saboter  :  «  Faire  une 
besogne  mal  et  vite,  comme  si  Ton 
fouettait  une  toupie  appelée  sabot  (pop.)  ». 
—  Toutefois,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit 
la  toupie  dont  s'agit  qui  ait  donné  nais- 
sance à  cette  expression.  Pourquoi  dit-on 
d'une  personne  qui  joue  mal  au  billard  : 
«  elle  joue  comme/c';(  salot  »,  et  d'une 
personne  qui  raisonne  mal  :«  elle  raisonne 
comme  une  paiitonfh-  >7  (  D'aucuns  disent 
«  comme  un  pied  »  .?  A  mon  avis,  toutes 
ces  expressions  viennent  de  la  même  idée. 

YsEM . 

Le  mot  «  Mutualité  »  (LUI,  12,  258, 
375)-  —  L'Almanach  des  Mittualistes  publié 
parleMi?//»  constitue-t-il  une  innovation? 

Non,  car  en  1903,  un  impriineur  d'An 
gouléme,  M.  Coquemard,  éditait  pour 
la  première  fois  en   France,  une   publica- 
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tion  de  ce  genre  sous  le  titre  de  Almanach 
national  de  la  Mutualité  française,  le  fon- 
dateur en  était  M  Jarton  ;  1  organe  était 
illustré  et  orné  de  beaux  articles  relatifs 
à  la  Mutualité,  dus  à  des  écrivains  autori- 
sés. Ces  deux  ouvrages  méritent  d'être  en- 
couragés, et  si  l'on  considère  la  période  de 
vulgarisation  de  la  mutualité  comme  un 
grand  jour  des'Jné  à  éclairer  notre  géné- 
ration, la  c'nronique  impartiale  rappel- 
lera que  l'almanach  imprimé  à  Angou- 
lème  apparut  à  l'aube  et  celui  de  Paris  ne 
vint  qu'au  matin  de  ce  jour,  c'est-à-dire  en 
janvier  1906.  Alexandre  Rey. 

Froid  de  loup  (LUI,  620).  —Je  me 
suis  toujours  figuré  que  celte  expression 
venait  de  ce  que  par  les  très  grands  froids 
les  loups  sortent  des  bois  pour  envahir  la 
campagne,  probablement  poussés  par  la 
faim.  Certaines  régions  de  France  ne  sont 
même  visitées  par  les  loups  que  lorsqu'il 
fait  excessivement  froid.  E.  R-r. 

Cartes  postales  (LU  ;  LUI,  98,  269, 
489).  —  Révérence  gardée, votre  réponse, 
quand  vous  affirmez  «  que  l'on  n'a  suivi 
«  le  mous-ement  en  France  que  beaucoup 
«  plus  tard  »,  est  inexacte  ;  car,  en  1878, 
j'étais  alors  au  petit  séminaire,  et  l'un  de 
nos  professeurs  composait  et  lançait  dans 
le  public  des  cartes  illustrées. 

L.  D.  —s. 

La  franchise  postale  (LUI,  620).  — 
La  liste  des  fonctionnaires  jouissant  de  la 
franchise  postale  serait  peut-être  trop 
longue  pour  être  donnée  en  entier  dans 
V Intermédiaire.  On  la  trouvera,  avec  tous 
les  détails  que  ce  renseignement  comporte, 
dans  le  Manuel  postal  théorique  et  pra- 
tique de  Frault.  6"  édition,  in  8.  Article 
1791,  page  401. 

Paul  Cherjnnet. 


1*   FRANCHISE  Rl-SULTANT  DE  LAQUAIlTt  SEULB 
DU     DESTINATAIRE 

Le  Président  île  la  République  ;  —  Le 
Président  du  Sénat  ;  —  Le  Président  de  la 
Chambre  des  Députes  ;  —  Le  Grand  Chan- 
celier de  la  Légion  d'honneur  ;  —  \^es  mi- 
nistres sous-secrétaires  d'Etat  à  département; 
—  Les  sous-secrétaires  d'Etat  ;  —  Le  Gou- 
verneur général  civil  de  l'Algérie  ;  —  Le 
Président  du  Conseil  d'Etat  ;  —  Le  Vice- 
Président  du  Conseil   d'Etat  ;  —    Le  Prési- 


dent du  contentieux  du  Conseil  d'Etat  ;  — 
Le  premier  Président  de  la  Cour  des  comp- 
tes ;  —  Le  premier  Présideiit  de  la  Cour  de 
Cassation  ;  —  Le  Procnreiir  général  de  la 
Cour  de  Cassation  ;  —  Le  Procureur  géné- 
ral de  la  Cour  des  Comptes  ;  Le  Gouver- 
neur militaire  de  Paris  ;  —  Le  Commandant 
de  In  place  de  Paris  et  du  département  de 
la  Seine  ;  -  Le  Préfet  de  police  ;  —  Le 
Chef  d'état-nijjor  général  du  niinistre  de 
la  guerre  ;  —  Le  Directeijr  général  des  con- 
tributions indirectes  ;  —  Le  Directeur  géné- 
ral des  contribijtions  directes  ;  —  Le  Direc- 
teur de  l'administration  des  cultes  ;  —  Le 
Directeur  général  des  douanes  ;  —  Le  Di- 
recteur général  de  l'enregistrement  des  do- 
maines et  du  timbre  ;  —  Le  Directeur  gé- 
néral des  lignes  télégraphiques;  —  Le  Di- 
recteur général  des  manufactures  de  l'Etat; 

—  Le  Directeur  général  du  personnel  au  mi- 
nistère de  la  guerre  ;  — ■  Le  Uirecteur  général 
de  l'administration  de  la  Caisse  d'amortisse- 
ment et  delà  Caisse  des  dépôts  et  consigna- 
tions ;  —  Le  Secrétaire  général  du  Conseil 
d'Etat; — Le  Président  de  la  Commission 
d'enquête  des  tabacs;  —  Le  Directeur  del'lm- 
primerie  nationale  (^1)  ;  —  Le  Préfet  de  la 
Seine  ;  —  Les  Commandants  de  corps  d'ar- 
mée (2)  (Ressort  du  commandem:nt);  — Les 
Procureurs  généraux  (Ressort   de  la  Cour)  ; 

—  Les  Procureurs  de  la  République  près 
les  Cours  d'assises  (Département)  ;  — •  Les 
Procureurs  de  la  République  près  les  tribu- 
naux de  prem  ère  instance  (Arrondisse- 
ment! . 

2°  FRA.SCHISE  DES  JUGES  DE  PAIX   AVEC 

Adjoints  des  maires  exerçant  le  ministère 
public  près  les  tribunaux  de  simple   police  ; 

—  Commandants  des  brigades  de  gendarme- 
rie ;  —  Commandants  des  brigades  de  gen- 
darm'^rie  étiblies  en  dehors  du  canton  des 
contre  signataires,  mais    dont  la   surveillance 

(1)  Cette  franchise  ne  s'applique  qu'aux 
demandes  d'abonnements  au  Bulletin  des 
Lois,  au  Bulletin  des  arrêts  de  la  Cour  de 
Cassation  et  au  Bulletin  des  Communes. 

(2)  Les  commandants  de  corps  d'armée 
(officiers  généraux)  reçoivent  en  franchise, 
sans  condition  de  contre-seing,  les  lettres 
et  dépèches  qui  leur  sont  adressés  des  lieux 
situés  dans  le  ressort  de  leur  commande- 
ment :  1"  Dans  toute  résidence  appartenant 
à  ce  ressort  ;  2°  A  Paris  ;  ■;"  A  Versailles. 

Le  Procureur  de  la  République  près  le  tri- 
bunal de  première  instance  de  la  Seine  (Dé- 
partement de  la  Seine)  ;  —  Le  Directeur  de 
l'assistance  publique  (Département  de  la 
Seine)  ;  —  Le  Préfet  du  Rhône  (Département 
du  Rliône  et  départements  limitrophes)  ;  — 
Les  ingénieurs  en  chef  des  mines  et  des  ponts 
et  chaussées. 
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s'exerce  sur  les  communes  qui  y  appnrtien- 
neiit  ;  du  génie  militaire  ; —  Commissaires 
près  les  conseils  de  guerre  maritimes  perma- 
nents ;  —  Commissaires  rapjiorteurs  près  les 
tribunaux  maritimes  ;  —  Commissaires  de 
police;  —  Commissaires  de  police  exerçant  le 
ministère  public  près  les  tribiuiaux  de  simple 
police  ;  —  Conseillers  municipaux  exerçant  le 
ministère  public  près  les  tribunaux  de  simple 
police  ;  —  Conservateurs  des  ''orèts  ;  —  Di- 
recteurs l'es  postes  ;  —  Gardes  généraux  des 
forêts  ;  —  Inspecteurs  d'académie  ;  —  Inspec- 
teurs des  forêts  ;  —  Juges  d'instruction  ;  — 
Juges  de  paix  (pour  les  accidents  du  trayail, 
Décr.  34  oct.  1899  ;  —  Maires  ;  —  Maires 
exerçant  le  ministère  public  près  les  tribunaux 
de  simple  police  ;  —  Préfets  ;  —  Premiers 
présidents  des  Cours  d'appel  ;  —  Présidents 
des  Cours  d'assises  ;  —  Présidents  des  Tribu- 
naux ;  —  Présidents  des  tribunaux  de  com- 
merce ;  —  Procureurs  généraux  ;  —  Procu- 
reurs de  la  République  ;  —  Procureurs  près 
les  Conseils  de  guerre  ;  —  Procureurs  près  les 
Conseils  de  guerre  maritimes  permanents  ;  — 
Recteurs  d'académie  ;  —  Receveurs  de  l'enre- 
gistrement, des  domaines  et  du  timbre  ;  — • 
Sous-Inspecteurs  des  forêts  ; —  Sous-Préfets, 

—  Suppléants  des  juges  de  paix  exerçant  le 
ministère  public  près  les  tribunaux  de  simple 
police  ;  —  Vérificateurs  des  poids  et  mesures; 

—  Vice-Recteu!s  d'académie  ;  —  Vérificateur 
en  cbef  des  poids  et  mesures  ;  —  Receveur 
particulier  des  finances  ;  —  Trésoriers-payeurs 
généraux  des  finances  ;  —  Directeur  des  Con- 
tributions diveises  en  Algérie  ;  —  Commissai 
res  des  Gouvernements  prés  Conseils  de 
guerre  et  derevisiin  ;  —  Directeur  du  service 
des  eaux  à  Versailles. 

Cette  nomenclature  est  extraite  d'un 
annuaire  dont  je  ne  me  rappelle  plus  le 
nom.  Paul  de  Rosnay. 

Empêcliemeats  légaux  des  can- 
didats a'J  mariage  (LUI,  620).  —  Dans 
le  droit  romain,  un  castrat  ne  pouvait  se 
marier  (L.  39,  §  i,  pi^  iiuest.  et  inuiil. 
niipt.),  à  moins  toutefois  que  Iji  femme 
qu'il  devait  épouser  n'y  consentit. 

Avant  la  Révolution,  en  France,  le  ma- 
riage ne  pouvait  être  contracté  avant 
l'âge  de  12  ans  pour  les  filles,  et  de  14 
pour  les  hommes.  11  y  avait  de  nombreux 
empêchements  qui  étaient  dirimants  ab- 
solus, tels  que  le  défaut  de  raison,  le 
défaut  de  puberté,  l'impuissance. 

IMaintenant,  d'après  l'art.  144  du  Code 
civil,  l'homme,  avant  i8  ans  révolus  et 
la  femme  avant  15  ans  révolu^,  ne 
peuvent  contracter  mariage.  Mais  il  n'y 
a  pas  de  limite  d'âge  après  laquelle  on  ne 


puisse  convoler.  La  vieillesse  la  plus 
avancée  ne  constitue  pas  un  empêche- 
ment. A  Rome,  la  loi  Papia  Poppea  limi- 
tait à  60  ans  pour  l'homme  et  à  50  ans 
pour  la  femnie  le  droit  de  se  marier. 
Parmi  les  législations  modernes,  je  ne 
connais  que  le  code  russe  qui  ait  spécifié 
une  limite  d'âge.  D'après  l'art.  3,  tit  i, 
ch.  I,  sect.  I,  nul  ne  peut  contracter  ma- 
riage s'il  a  quatre-vingts  a.is  révolus. 

Nos  législateurs  n'ont  pas  jugé  utile  de 
dire  que  le  mariage  ne  pourrait  être  con- 
tracté qu'entre  deux  personnes  de  sexe 
dilTérent.  Cependant  aucun  désaccord  n'est 
possible  sur  ce  point,  et  un  certain 
nombre  de  décisions  de  jurisprudence 
démontre'.t  que  l'hypothèse  d'un  ma- 
riage entre  deux  personnes  de  même  sexe 
n'est  pas  irréalisable,  malgré  son  étran- 
geté. 

En  Suisse,  dans  la  plupart  des  cantons, 
la  loi  interdit  le  mariage  aux  personnes 
atteintes  de  démence  ou  d'imbécillité.  En 
Espagne,  elle  l'interdit  à  ceux  qui  ne 
jouissent  pas  de  la  plénitude  de  leurs  fa- 
cultés. En  France,  l'individu  en  état  de 
démence  ne  peut  contracter  mariage, 
parce  qu'il  est  incapable  de  donner  un 
consentement  valable.  Il  en  est  de  même 
du  sourd-niuct,  à  moins  qu'il  ne  puisse 
manifester  sa  volonté.  On  reconnaît  géné- 
ralement aujourd'hui  que  l'impuissance, 
même  quand  elle  est  manifeste,  soit  qu'elle 
résulte  d'une  conformation  vicieuse,  soit 
qu'elle  résulte  d'une  mutilation,  n'est  pas 
dans  notre  droit  un  empêchement  au  ma- 
riage, sauf  tontefo's  le  cas  d'absence  com- 
plète des  organes  qui  pourrait  être  assimilé 
au  cas  cité  plus  haut  du  mariage  entre 
personnes  du  même  sexe. 

jadis,  aux  termes  de  l'édit  du  4  mars 
1734,  le  mariage  était  défendu  entre  les 
blancs  et  les  personnes  de  sang  mêlé. 
Une  circulaire  du  ministre  de  la  justice 
du  18  nivôse  an  XI  invitait  les  officiers 
de  l'état  civil  à  ne  point  célébrer  de  ma  ■ 
riages  entre  des  blancs  et  des  négresses, 
ni  entre  des  nègres  et  des  blanches.  Seu- 
lement le  gouvernement  accordait  quel- 
quefois des  dispenses. 

On  cite  une  décision  du  17  avril  1812, 
qui  permit  à  un  nègre  attaché  au  service 
de  madame  Bonaparte  d'épouser  une 
femme  blanche.  L'ordonnance  du  24  fé- 
vrier 1831  et  la  loi  du  24  avril  1833, 
concernant  l'exercice  des  droits  civils  et 
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politiques  aux  colonies,  ont  définitivement 
levé  les  proliibitions  au  mariage  lésallant 
de  la  différence  des  couleurs.         Ysf.m. 


Noms  de  lieux  altérés  ou  dé- 
tournés de  leur  sens  primitif  (XLVUI 
à  L;  LUI,  410,  S79,  7'o)-—  i-^  Rivière 
J'/lin.  —  Puisque  la  question  de  la  Rivière 
d'Ain  est  remise  à  l'élude  pur  P.  V.  dans  le 
n»  du  20  avril  de  V Iiitenncdiaiir,  on  me 
permettra  d'y  revenir  à  mon  tour  et  de 
fournir  quelq'.ies  élémen'.s  de  solution  qui 
pourront  être  utiles,  non  seulement  aux 
curieux,  mais  encore  aux  savants. 

La  rivière  d'Ain  prend  sa  source  à  la 
Doy  d'Ain  (Jura),  et  se  jette  dans  le 
Rlione  au  dessous  du  village  d'Anchon 
(Ain). 

Au  vi'  siècle,  cette  rivière  est  appelée 
Fluvins  qui  igiieus  âicitiif.  Voir  :  Guigue, 
Topooiaphie  historique  du  dcpartem:iit  de 
l'Aiit,  Trévoux,   1873.  m-4°,  p.  3. 

En  1112,  Flnvim  qui  dicHur  igi'is. 
Voir  :  Guichenon,  Histoire  de  Bresse,  etc., 
2'""  partie,  p.  99. 

En  M3S  et  11^2,  Fluvins  qui  Equis 
diciiur  ;  voir  :  Guihenon,  ut  sup. 

En  1139,  Elnis;\o\î:  Arcbiv.  dèp  du. 
Jura,  fonds  de  Vaucluse,  A.  1. 

De  même  en  1 145  ;  ibidem.  A,  2. 

En  II  50,  riuviusqui  Egin^tniiiciipatur  ; 
Arcbiv.  de  p.  du  jura,  1,  Mcîang. 

En  ii6(),  Fluvins  qui  Hini/s  nuncupa- 
/;/;•;  Guichenon,  "/.  sup. 

En  1177,  Fluvins  Egnis  ;  Arch.  dèp.  du 
Jura,  Vaiicluse,  IV. 

En  1190,  Flunien  quod  Egnis  vocal ur  ; 
ibidem,  V. 

En   1212,  Uuiiis;  en  1213,  Huunis;en 
1212,    En^  ;    en    1213    et    1230,   En^    et 
Hrn^;  en     1266.    En:;;   voir    Guigue, 
sup. 

En  1252,  Egna  fhinien,  Béatrix  de  Cha- 
lon,  p.  77 

En  1237,  Fluvins  de  Fins  owEin^,  Arch 
dcp.  du  Jura,  fonds  de  S.  Claude,  lay,    5 

'745 

En  1239,  Y  unis  ;  en  1261.  super  Yndim 
en  1268  Aqua  Ydim\  voir  Guigue,  ut 
sup. 

En  1279,  Aqua  Egnis;  Arch.   dép 
Jura,  Vanclusc.  S.  C. 


ut 


du 


En    1286,  W///Î 
Coliguy,  p.  19. 
En  1300,  In  dis 


voir 


Du   Boucliet, 


Arch.  de  M.  des  Blains, 


à  Ambronay  ,"  Aqua  d'In  et  In  Aqua,  Aqua 
d'Eni,  et  Aqua  Indis  ;  ibidem. 

En  1304,  Riparia  de  Hains  ;  voir  :  Du 
Boucliet,  nt.  sup.  p.  99. 

En  1307,  La  rivière  de  Eyn^  ;  Arch. 
drp.  du  jura,  Vauch.isc,  A.  17. 

En  1330,  La  rivière  d'En ^  ;  Guichenon, 
ut  sup.  p.  63. 

En  1361,  Yildis  fluvium  ;  Arch.  dèp.  du 
Jur.i,  Supp.  E.  Art.  Corent. 

En  1398,  La  rivière  Dovns  ;  Guigue, 
ut  sup. 

En  1361,  1408,  1409,  1421.  1432  et 
1469,  Indis  flnviuni  et  Hindis,  Arch.  dép. 
du  jura.  Prieuré  de  Colignv  ;  ¥onàs  Sey- 
turier.  Série  E.  siipp.  ;  Guiclienon.  ut  sup.  ; 
et  Arcb.  dép.  du  Jura,  Série  G.  Rentier  de 
ï Eglise  de  Moyians,  f.   10,  v.,  etc.,  etc. 

En  iî:>o,  apparait  pour  la  première 
fois  l'appellation  de  Rivière  d'Ain,  Arcb. 
dép.  du  Jura,  fonds  de  Chatillon,  qu'on 
letrouve  plus  lard  notamment  en  1529 
et  I773,  ibidem,  série  G.  Rentier  de  VE- 
gliiede  Moirans,î.  i  5  i  et  256,  verso. 

Au  xvu'  siècle,  dans  plusieurs  cartes 
géographiques,  notamment  dans  celle 
de  Qiierret,  apparait  la  désignation,  qui 
a  pendant  quelque  temps  prévalu,  de 
<i.  Rivière  Daim  ». 

L'énumération  qui  vient  d'être  faite, 
n'est  pas  un  pur  étalage  d'érudition.  Elle 
tend  aussi  à  prouver  que,  dans  des  re- 
cherclîes  de  ce  genre,  la  fantaisie  et  le 
sanscrit  a  priori  sont  quelque  chose,  mais 
qu'il  est  bon  d"y  joindre  encore  un  peu 
de  patience  eî  d'étude. 

Maurice  Perrod. 


«  La  Marsoillaise  »  :  parodie  (T. 

G.,  569).  —  En  1880,  M.  Cunéo  d'Or- 
nano,  déjà  député  de  Cognac,  écrivit,  sur 
Tair  de  Rouget  de  L'IsIe,  un  chant  inti- 
tulé :  la  Marseillaise  des  Cbarentes. 

Au  mois  d'octobre  de  cette  année-là,  le 
gérant  des  journauxle  Suffrage  universel  et 
le  Napoléon  fut  poursuivi  devant  le  tribu- 
nal correctionnel  d'Aiigoutème  sous  pré- 
vention de  s'être  rendu  coupable  de  pro- 
vocation à  commettre  le  délit  de  cris  sé- 
ditieux, en  publiant,  dans  différents  numé- 
ros de  ces  deux  journaux,  la  ,]4arscillaise 
des  Char  en  tes. 

Le  tribunal  se  déclara  incompétent. 

Mais  d'autres  tribunaux,  au  contraire, 
affirmèrent  leur  compétence,  et  condam- 
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nèrent  des  personnes  qui  avaient  chanté 
en  public  la  Miinfilhjise  des  Charentes. 

Enfin  la  Loi  de  1881,  sur  la  presse,  ré- 
glementa la  quest  on  et  déféra  au  Jury 
«  les  chants  séditieux  >>  au  même  titre  que 
<<  les  cris  séditieux  ». 

Voici  le  premier  et  le  dernier  couplet 
de  la  Marseillaise  des  Charenta  telle 
qu'elle  a  paru,  pour  la  première  fois,  dans 
le  Suffrage  universel.  C'est  cette'  publica- 
tion qui  avait  motivé  les  poursuites  judi- 
ciaires dont  je  viens  de  parler. 

Allons,  enfants  de  la  patrie. 

Peuple,  n'es-tu  plus  souverain? 

Aux  communards  qu'on  amnistie, 

La  République  ouvre  son  sein  (bis), 

Dans  no5 villes,  dans  nos  campagnes, 

Quels  transports  cela  fait  surgir, 

On  rêve  de  nous  asservir 

A  des  gens  qui  sortent  des  bagnes. 

Au  vote,  citoyens,  formez  vos  bataillons   ! 

Votons  {bis)  et  crions  tous  :  Vive  Napoléon  I 

Amour  sacré  de  la  patrie 
Soutiens-nous,  dirige  nos  pas. 
C'est  le  peuple  entier  qui  te  prie. 
Dieu,  ne  nous  abandoinie  pas(è/i). 
Et  que  ce  régime  arbitraire 
Si  stérile  et  si   décevant, 
Disparaisse  bientôt  devant 
Le  Napoléon  populaire  I 
Au  vote,  citoyens,  formez  vosbataillons  ! 
Votons  (bis)  et  crions  tous  :  Vive  Napoléon! 

J.L. 

♦  * 

La  Marseillaise  a  inspiré  de  nombreu- 
ses parodies  à  l'étranger.  Certaines  sont 
naïves  ;  mais  toutes  respirent  un  bel 
amour  de  la  liberté  On  sent  que  le  plus 
fier  des  chants  républicains  a  communi- 
qué son  noble  enthousiasme  aux  peuples 
subjugues,  qu'il  a  embrasé  leurs  âmes, 
et  réveillé  en  eux  l'énergie  de  la  révolte 
contre  l'oppression. 

Une  des  plus  curieuses,  à  ce  litre,  est 
la  Marseillaise  égyptienne  contre  l'occu- 
pation étrangère.  V. 

Incident  étrange  de  la  jeunesse 
du  cardinal  Giraud.  —  Nous  lisons 
dans  la  Semaine  religieuse  de  Cletmont  : 

Vliitermciliaire  des  Chercheurs  et  Cu- 
rieux, insérait  dans  son  numéro  du  20  jan- 
vier 1903,  l'entrefilet  que  voici  : 

«  Une  légende  clermontoise  prétend  que 
le  cardinal  Giraud  rencontra  le  diable  sous 
les  traits  d'un  commis-voyageur  quand  il 
allait  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  et  qu'il 
dut  résister  à  ses  discours  fallacieux.  »  (Note 


à  propos  de  Mme  Dodwell,  nièce  du  cardi- 
nal Giraud). 

La  lecture  de  ces  lignes  nous  rappela 
que  nous  possédions  dans  nos  cartons  le 
récit  authentique  et  inédit  de  cette  bizarre 
aventure. 

Nous  publions  ce  document  rare,  sur  le- 
quel, de  temps  en  temps,    la    presse  ouvre 
une  enquête  sans  arriver  à  le  découvrir. 
* 

*  * 
A    la  date   du   20  j.invier    190?,    nous 
n'avons  pas  trouvé  dans  Yluiermrdiaire  le 
passage  cité  :  il  y  a  probablement  une  er- 
reur  dans  la    référence. 

Mais  nous  croyons  devoir  signaler  le 
récit  pour  l'intérêt  qu'il  présente  et  comme 
suite  à  la  question  soulevée. 

Pierre  Giraud  naquit  à  Monferrand  le 
Il  août  1791.  Il  fit  ses  études  théologi- 
ques à  Saint-Sulpice  et  fut  sucessivement 
professeurau  Petit-Séminaire  de  Clermont, 
missionnairediocésain, enfin, en  1823,  curé 
de  la  Cathédrale  et  vicaire  général.  Ses 
prédications  auxTuileries,  devant  Charles 
X,  en  1825,  attirèrent  sur  lui  l'attention 
et  consacrèrent   son  talent  d'orateur. 

Evèque  de  Rodez,  puis  de  Cambrai,  il 
reçut  en  1847,  le  chapeau  de   cardinal. 

C'était  un  causeur  charmant  ;  on  le 
mettait  volontiers  sur  l'anecdote  dont  il 
s'agit  et  dont  on  fit  des  copies.  C'est  une 
de  ces  copies  que  l'abbé  Régis  Crégut  a 
retrouvée. 

Dans  son  récit,  le  cardinal  racontait, 
qu'étant  étudiant  et  allant  de  Clermont 
à  Paris,  il  fit  la  rencontre  d'un  singulier 
personnage  terriblement  irréligieux  ;  il  ne 
le  connaissait  point,  mais  l'autre  semblait 
le  parfaitement  connaître,  comme  d'ail- 
leurs toutes  les  personnes  qu'il  rencontrait 
encore  qu'il  leur  fut  à  toutes  inconnu.  Il 
le  tenta  de  mille  façons.  L'étudiant  au- 
rait pu  s'Imaginer,  que  cet  étrange  indi- 
vidu, railleur  et,  sceptique, était  douéd'un 
charme  diabolique  s'il  n'était  le  diable  en 
personne,  mais  il  laissait  franchement  en- 
trevoir à  ses  auditeurs  que  c'était  quelque 
commis-voyageur  un  peu  hâbleur  qui  l'avait 
abusé. 

La  sensation  du  vol  aérien  pen- 
dant le  sommeil  (LUI,  673).  —  Cette 
question  offre  un  intérêt  particulier.  Le 
colonel  de  Rochas,  qui  la  pose,  n'est  pas 
sans  avoir  lu  ce  que  la  Revue  du  monde 
invisible  en  a  dit  en  1905.  II  est  exact 
qu'on  n'étudie  pas  assez  les  rêves  ;  qu'on 
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n'inscrit  pas,  une  fois  éveillé,  les  plus 
saillants  d'entre  eux.  Qye  de  fois  j'ai  volé, 
ou  du  moins  je  suis  resté  en  l'air  en  des- 
cendant, par  exemple,  un  escalier,  en 
rêve  Dans  cet  état  de  rêve, il  n'y  a  pas  de 
durée  ;  je  me  suis  ailé  à  rêver  quelquefois 
une  action  de  plusieurs  minutes  de  durée, 
pendant  l'espace  d'une  mesure  de  musi- 
que, d'un  lambeau  de  phrase  d'un  dis- 
cours. Pour  en  revenir  à  la  sensation  non 
du  vol  aérien,  mais  de  la  négation  de  la 
force  dite  :  attraction  terrestre,  ou  loi  de 
pesanteur,  je  l'ai  éprouvée  et  ressentie, 
mais  sans  mouvement  des  bras  s'agitant 
comme  des  ailes.  Oroel. 


J'ai  éprouvé  souvent  et  récemment  en- 
core cette  sensation  du  vol  aérien,  où 
l'on  croit  rebondir,  planer  et  glisser  en 
l'air,  j'avoue  n'avoir  jamais  eu  la  curiosité 
d'étudier  ce  phénomène. 

Un  ami  de  48  ans,  à  qui  j'en  parlais,  il  y 
a  quelques  jours,  m'a  avoué  avoir  aussi 
plusieurs  fois  éprouvé  la  même  sensation 
de  rêve. 

Si  cette  constatation  de  faits,  malheu- 
reusement mal  observés,  peut  vous  inté- 
resser, je  vous  la  livre. 

EoiME  Arm.\nd. 


Voir,  sur  cette  question,  quelques  pages 
curieuses  des  Soiict's  i/i^  Sjiiil  Pc-lcnhonro, 
de  Joseph  de  Maistre.  Ayant  prêté  mon 
exemplaire  de  cet  ouvrage,  je  ne  puis  in- 
diquer le  tome  et  la  page,  mais  il  sera 
bien  facile  de  les  retrouver.       P.  Le  B. 


Je  neme  souviens  pasd'avoir  éprouvé  la 
sensation  du  vol  aérien  pendant  mon  som- 
meil, mais  j'ai  eu  assez  fréquemment  des 
rêves  produisant  une  setnation  appro- 
chante :  /  ■  Coittsc  d'une  rapidité  inonie  ; 
par  enjambées  immenses  ;  le  corps  extrê- 
mement penché  en  avant,  rasant  le  sol  ; 
presque  la  glissade  du  clown  passant  la 
table  une  jambe  allongée  devant,  l'autre, 
allongée  derrière  ;  aucune  idée  d'eflbrt 
pour  réaliser  cependant  une  vitesse  inima- 
ginable ;  pas  de  but  ;  aucune  \'ision  im- 
pressionnante. —  2°  Descente  un  p-^u  ana- 
logue, comme  allure^  dans  des  escaliers 
géants;  sauts  de  vingt  marches  à  la  fois... 


D'ordinaire, dans  ces  rêves,  les  escaliers 
me  paraissent  faire  partie  de  quelque  mo- 
nument gigantesque  ;  ils  sont  larges 
comme  ceux  de  l'Orangerie  de  Versailles: 
tapissés  de  façon  que  ma  descente  vertigi- 
neuse s'ctTectue  en  complet  silence  ;  déco- 
rés de  tentures  et  d'objets  d'un  art  fantas- 
tique. Assez  souvent  j'assiste,  au  cours 
ou  à  la  fin  de  la  descente,  à  quelque  pro- 
cession ou  défilé  d'êtres  mal  définis,  affu- 
blés de  cagoules,  en  monôme,  à  allure 
aussi  lente  que  la  mienne  est  rapide  ;  ils 
ne  me  semblent  pas  être  des  fantômes  et 
ne  me  causent  aucune  frayeur  ;  il  m'arrive 
d'entendre  à  demi  une  musique  extrême- 
ment vague,  une  harmonie  à  peine  indi- 
quée. Une  fois,  j'ai  «  situé  »  mon  rêve  : 
je  croyais  être  dans  l'hôpital  maritime  de 
Cherbourg,  démesurément  agrandi  ;  or 
je  n'ai  qu'à  peine  entrevu  l'intérieur  de 
cet  établissement.  Une  autre  nuit, le  défilé 
des  êtres  à  cagoules  me  parut  être  1'  «  ani- 
mation »  de  personnages  d'un  tableau  du 
supplice  des  Genci,  vu  jadis  au  musée  de 
Douai.  —  3°  Chute  d'une  planète  sur  l'au- 
tre. Je  n'ai  pourtant  pas  la  sensation  du 
départ,  et  très  peu  celle  de  r«  éloigne- 
ment  »  ;  mais  terriblement  vivo  la  sensa- 
tion de  vitesse  excessive  de  la  chute 
«  vers  »  l'au'.re  planète  ;  je  ne  vole  pas,  je 
ne  plane  pas,  je  «  tombe  >*  .  .  avec  an- 
goisse, et  pendant  longtemps,  me  semble- 
t  il,  malgré  une  accélération  incessante. 
Je  ne  perçois  rien  de  distinct  sur  la  pla- 
nète but  ;  mais  vers  la  fin  du  rêve,  je 
pressens  le  choc  inévitable,  la  peur  nait  ; 
je  vais  me  briser...  Mais  au  moment  pré- 
cis où  le  choc  devrait  se  produire,  je 
m'éveille,  sursautant  violemment,  criant 
parfois,  et  effrayant  qui  dormait  dans  la 
même  chambre. 

Au  réveil,  après  ces  rêves,  j'ai  l'idée 
d'avoir  incomplètement  dormi,  et  d'avoir 
souffert  d'une  aberration  du  sens  de  la  pe- 
santeur. Sglpn. 


J'ai  éprouvé  les  sensations  décrites  par 
M.  Cavalli  et  dont  parle  M.  Albert  de 
Rochas.  C'était  dans  ma  jeunesse  et,  quoi- 
que aujourd'hui  septuagénaire,  je  me 
rappelle  fort  bien  toutes  les  circonstances 
qui  s'y  rapportent,  car  elles  ont  beaucoup 
frappé  mon  imagination. 

Je  pouvais  avoir  20  à  2^  ans  et  j'étais 
d'une  complexion  assez  délicate,  sans  être 
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dans  un  état  maladif,  comme  la  suite  l'a 
prouvé.  Ce  n'était  pas  seulement  pendant 
le  sommeil,  en  songe,  que  j'ai  ressenti 
ces  sensations  ;  mais  bien  à  l'état  de 
veille  tout  habillé,  dans  une  demi  somno- 
lence sans  doute,  comme  après  une  sieste, 
ou  enfoncé  dans  un  fauteuil  dans  l'attente 
prolongée  d'une  visite. 

Je  me  sentais  comme  délivré  des  liens 
terrestres  et  allégé  au  point  de  me  soule- 
ver de  terre,  sans  secousse,  par  un  efl'ort 
de  volonté  J'essayai  alors  de  me  dépla- 
cer à  quelques  centimètres  du  plancher  et 
il  me  semblait  y  réussir.  Aussi  en  des- 
cendant un  escalier,  ne  me  guidant  que 
du  bout  du  doigt  sur  la  rampe. 

Cluand  ces  mêmes  circonstances  rede- 
venaient favorables,  je  répétais  ces  essais 
qui  m'ont  toujours  donné  des  résultats 
identiques.  La  moindre  distraction  rom- 
pait le  charme.  Je  me  voyais  déjà  planant 
dans  l'air,  descendant  d'un  promontoire 
sans  paracluite,  voguant  sur  la  mer  à 
fleur  d'eau.  Tout  cela  disparut  avec  l'âge 
viril. 

]e  me  suis  toujours  explique  et'  phéno- 
mène comme  la  suite  d'une  faiblesse  de 
constitution,  comme  une  variété  de  ten- 
dance au  somnambulisme  Je  dois  ajouter 
que  jamais,  ni  avant,  ni  pendant, ni  après, 
je  n'ai  été  somnambule. 

Un  Ignorant  de  B. 


Nous  aussi,  nous  éprouvons  cela,  de 
la  façon  la  plus  nette,  depuis  cinquante 
ans  ;  c'est-à-dire  depuis  l'âge  de  six  ou 
huit  ans.  Nous  nous  rendons  parfaitement 
bien  compte  de  ce  qui  se  passe  alors, 
comme  on  va  le  voir. 

A  58  ans,  nous  pouvons  dire  que  nous 
avons  éprouvécette  sensation  (si  agréable  !) 
douze  ou  I  5  fois  déjà,  dans  notre  vie  ;  elle 
se  renouvelle  donc,  en  moyenne,  tous  les 
4  ou  •;  ans. 

Dans  les  premiers  temps,  ce  vol  était  très 
court  et  ne  durait  que  quelques  secondes. 

Pour  essayer  de  reprendre  notre  essor, 
nous  nous  contractions  sur  nous-même  ; 
absolument  comme  on  le  fait  quand  on 
gèle  de  froid  dehors,  pour  oflrir  moins 
de  prise  au  vent,  lorsqu'on  circule 
bien  éveillé  dans  le  cours  de  la  vie  ordi- 
naire. 

Au  contraire,  plus  nous  avançons  en 
âge,  et  plus  nous  nous  soutenons   long- 


temps en  l'air,  à  l'état  de  sommeil.  La 
dernière  fois  que  nous  avons  éprouvé  cette 
sensation  intéressante,  elle  nous  a  paru 
durer  plusieurs  minutes. 

Nous  planons  le  plus  souvent  à  i  ou 
2  pieds  ou  même  moins,  au-dessus  du 
sol  ;  tout  en  nous  élevant  à  la  hauteur 
d'un  étage,  surtout  dès  le  début.  A  la  fm, 
quand  nous  nous  sentons  sur  le  point  de 
toucher  terre,  il  nous  est  facile  de  remon- 
ter en  l'air  et  de  planer  jusqu'au  dessous 
du  plafond,  en  nous  contractant  le  plus 
possible  ;  parce  que  cela  parait  diminuer 
notre  poids,  je  veux  dire  notre  den- 
sité. 

Nous  voguons  ainsi  toujours  devant 
nous,  jamais  en  arrière,  en  montant  pour 
planer  en  l'air  plus  ou  moins  longtemps, 
pour  finir  toujours  par  redescendre.  Nous 
nous  tenons  debout,  jamais  couché,  très 
rarement  accroupi,  mais  les  bras  toujours 
fortement  serrés  contre  le  corps,  pour  le 
rendre  plus  petit,  moins  volumineux  ; 
atln  d'ofirir  le  moins  possible  de  résistance 
à  l'air.  Il  nous  semble  que  cette  contrac- 
tion (qui  devrait  scientifiquement  l'aug- 
menter) diminue  notre  poids  spécifique. 

D'  Bougon. 

L'origine  du  pantalon  rouge  (LUI, 
620,  719). —  C'est  de  1829  et  non  de 
i8.:8  que  date  le  commencement  du  pan- 
talon rouge  Rectifiez  le  chitïre  dans  ma 
réponse.  G.  C. 

Ivoires  truqués  (LUI,  619).  —  Voilà 
une  question  facile  à  poser,  mais  difficile 
à  résoudre.  A  quel  amateur,  à  quel  mar- 
chand d'antiquités  n'a  t-on  pas  dit  :  A 
quoi  reconnaissez-vous  une  pièce  fausse 
d'une  pièce  authentique  ?  Jamais  ni  l'ama- 
teur ni  le  marchand  n'ont  pu  répondre 
d'une  façon  péremptoire. 

Contre  le  truquage,  j'entends  par  là  le 
travail  d'artiste  et  non  l'imitation  gros- 
sière, il  n'y  a  rien  d'autre  que  le  flair  et 
une  grande  habitude,  et  encore  ne  suffi- 
sent-ils pas  toujours  pour  préserver  d'une 
erreur.  Le  truquage  des  ivoires  n'est  pas 
nouveau  et  il  y  a  longtemps  qu'on  fabri- 
que à  Paris,  ces  diptyques  et  ces  tripty- 
ques qui  font  l'ornement  des  étagères  et 
la  joie  et  l'orgueil  des  touristes  qui  fré- 
quentent les  villes  d'eaux  ou  de  bains  de 
mer.  Sur  un  mille,  il  n'y  en  a  pas  un 
d'ancien. 


N^    1II2. 


L'INTERMEDIAIRE 


771 


772 


Je  le  répète,  presque  (ous  ces  ivoires 
de  contrebande  sont  fabriqiKS  à  Paris, 
mais  les  ouvriers  ou  les  artistes  qui  en 
inondent  le  monde,  ne  font  pas  distribuer 
leurs  adresses  au  coin  des  rues.  Les  pro- 
cédés consistent  en  une  imitation  plus  ou 
moins  servile  d'un  modèle  ancien, souvent 
d'une  simple  gravure.  Qviand  le  faussaire, 
le  vrai  artiste,  veut  arriver  à  un  grand 
effet,  il  se  procure  de  vieux  morceaux 
d'ivoire  sans  valeur,  comme  l'ébéniste  en 
faux  ne  travaille  que  de  vieux  bois. Sinon, 
on  arrive  à  jaunir  l'ivoire  en  le  laissant 
séjourner  longtemps,  des  mois,  des  an- 
nées, dans  du  marc  de  café,  ou  mieux 
encore  dans  le  fumier.  Pour  les  statuettes, 
vierges  ou  autres,  c'est  le  procédé  le  plus 
commun.  Les  procédés  chimiques  vont 
plus  vite,  mais  sont  d'une  application 
plus  délicate. 

Avant  d'acheter  un  ivoire  ancien,  très 
ancien,  ce  sont  les  plus  chers,  je  conseille 
fort  de  le  tourner  et  retourner  longtemps 
dans  les  mains  ;  de  le  palper  dans  tous  les 
sens.  Plus  il  sera  intact,  plus  il  sera  beau, 
plus  il  sera  suspect.  S'il  est  fragmenté,  il 
faudra  examiner  les  cassures  et  se  méfier 
si  elles  sont  nettes  et  récentes.  Si  la  main 
ou  le  doigt  perçoit  un  point  de  surface  ru- 
gueux, ouvrez  l'œil.  Généralement,  les 
statuettes  ont  été  percées  en  dessous  pour 
les  tenir  par  un  goujon  de  bois  dans  une 
niche.  Ce  trou,  par  l'effet  du  temps,  de 
l'ébranlement,  a  fini  par  se  polir,  et  s'il 
est  ancien  il  est  égueulé  et  irrégulier.  A 
part  les  ivoires  des  musées,  des  trésors  ou 
des  collections  de  familles  qui  n'ont  jamais 
changé  de  place,  presque  tous  les  ivoires 
anciens  sont  craquelés,  mais  ce  n'est  pas 
encore  une  raison.  Quand  il  s'agit  d'un 
diptyque  ou  d'un  tryptique,  il  ne  faudra 
pas  négliger  les  charnières.  Si  habile  que 
soit  le  faussaire,  il  est  bien  rare  qu'il 
n'échoue  pas  dans  l'imitation  parfaite  de 
ces  petits  morceaux  de  métal  auxquels  le 
temps  et  l'usure  ont  donné  une  physiono- 
mie particulière.  Si  les  charnières  sont 
disloquées,  les  trous  des  rivets  doivent 
forcément  être  agrandis.  Si  elles  sont  en 
fer,  elles  ont  taché  l'ivoire  de  rouille  ,  si 
elles  sont  en  cuivre,  elles  l'ont  coloré  en 
vert.  Rouille  ou  oxyde  de  cuivre  ont  for- 
tement pénétré  la  substance  ;  le  truqueur 
ne  colore  que  la  surface.  Quand  on  se  sera 
bien  pénétré  de  toutes  ces  recommanda- 
tions, il  n'est  pas  bien  sûr  qu'on  ne  sera 


pas  en  ore  trompé.  Un  truqueur,  un  ar- 
tiste, me  disait  :  Quand  j'ai  réparé  une 
pièce  d"i\oire  ancienne,  je  mets  au  défi 
qu'on  s'en  aperçoive  Jugez  ce  que  ce  doit 
être  quand  il  en  fait  !  E.  Grave. 


Comme  quoi  nous  devons  au 
grand  père  de  M.  William  Busnach 
d'avoir  conquis  l'Algérie  (LUI,  550, 
632).  — Qn  lit  dans  les  Annales  algé- 
riennes, par  le  capitaine  Pelissier,  1836, 
tome  1,  p.  18  et  19  : 

Deux  riches  négociants  Juifs  d'Alger,  les 
sieurs  Busnach  et  Bacri,  avaient  fourni  à  la 
France,  lorsqu'elle  était  consliluée  en  Répu- 
blique, une  quantité  considérable  de  blé  et 
devinrent  créanciers  de  l'Etat  pour  une  assez 
forte  somme.  Les  embarr.Ts  financiers  dans 
lesquels  se  trouva  longtemps  la  France,  fnent 
ajourner  la  liquidation  de  cette  créance.  En 
1816,  seulement,  une  Commission  fut  nommée 
pour  cet  objet,  et  la  somme  due,  y  compris 
les  intérêts,  fut  reconnue  s'élever  à  14  mil- 
lions ;  mais  par  suite  d'une  transaction  qui 
eut  lieu  le  28  octobre  1819,  elle  fut  réduite  à 
7  millions  et  il  fut  stipulé  que  les  créanciers 
que  Bacri  pouvait  avoir  en  Fiance  seraient 
appelés  à  la  discuter...  Mais  Bacri  avait 
d'autres  créanciers  en  Afrique,  dont  le  Dey 
d'Alger  qui  lui  avait  vendu  des  laines  et 
autres  objets. 

Le  Dey  qui  s'était  habitué  à  considérer  la 
créance  de  Bacry  sur  la  France  comme  le 
meilleur  gage  de  son  gouvernement  sur  ce 
négociant,  fut  contrarié  de  voir  ce  gage  di- 
minué chaque  jour  par  les  paiements  opérés 
au  profit  des  créanciers  français...  Il  crut  ou 
affecta  de  croire  que  tous  n'avaient  pas  eu  lieu 
«de  bonne  foi  »...  Il  écrivit  directement  au 
Roi  de  France.  Celui-ci  n'ayant  jamais  ré- 
pondu, le  Dey,  à  la  première  occasion  qu'il 
trouva  de  voir  M.  Deval, notre  consul  h  Alger, 
lui  demanda  la  raison  de  ce  silence.  «  M.  De- 
val  répondit  par  une  phrase  dont  le  sens 
était  que  le  roi  de  France  ne  pouvait  s'abais- 
ser jusqu'à  correspondre  avec  le  Dey  d'Alger. 
Celui-ci  ne  put  maîtriser  un  mouvement  de 
colère  et  frappa  M.  Deval  d'un  chasse- 
mouches  en  plume  de  paon  qu'il  avait  à  la 
main  ». 

Tome  il.  p.  133,  en  note,  Pelissier  dit 
à  propos  des  relations  diplomatiques  qu'il 
serait  bon  d'entretenir  avec  les  arabes  : 
«  iVl.  Busnack  Israélite  plus  français  qu'al- 
gérien, est  de  tous  les  indigènes  celui  qui 
nous  serait  le  plus  utile  dans  ces  sortes 
d'affaires  ». 

Tome  111,  p,  2}8  et  suivantes: 

«  M.  Busnack  fut  choisi  par  Ahmed-Bey 
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comme  intermédiaire  entre  le  gouverneur, 
le  général  de  Damremont  et  lui  au  sujet 
de  Constantine.  A.  de  B. 

*  • 

Je  n'ai  pas  lu  l'article  de  M.  Mantenay 
dans  V Univers,  mais  le  journal  La  Dépêche 
Algérienne  s'est  longuement  occupé  de 
cette  question  au  cours  de  l'été  de  1905. 
Voici  un  résumé  aussi  succint  que  possible 
des  faits  peu  connus  du  public  et  relatés 
dans  les  différents  articles  publiés  à  ce 
moment  dans  ce  journal  par  MM.  B.  de  la 
Motthe,  H.  Garrot,  Mercier,  etc. 

■Vers  la  fin  du  xvni'  siècle  (1780.?),  un 
nommé  Joseph  Boucris,  juif  d'origine 
algérienne,  établi  à  Livoutne,  où  il  avait 
italianisé  son  nom  patronymique  en  celui 
de  Bacri,  avait  fondé  à  Alger  une  succur- 
sale de  sa  maison.  11  s'associa  dans  cette 
ville  avec  un  de  ses  coreligionnaires  indi- 
gènes, Nephtali  Bou  Clienak,  qui,  lui 
aussi,  modifia  son  nom  et  le  transforma 
en  Busnach.  A  eux  deux,  ils  donnèrent 
une  telle  extension  à  leur  succursale 
qu'elle  devint  rapidement  la  maison  prin- 
cipale. 

En  1792,  Vallière,  consul  de  la  Répu- 
blique française  à  Alger,  négocia  avec  le 
dey  d'Alger  un  emprunt  de  2S0.000  fr. 
et  des  achats  de  grains.  L'association  des 
commerçants  Boucris  et  Bou  Chenak, 
connue  sous  le  nom  des  Bacri,  obtint  du 
dey  d'Alger  d'être  chargée,  par  commis- 
sion, de  réaliser  les  productions  de  la 
Régence  provenant  de  l'impôt  en  nature, 
prélevé  par  le  dey  et  consistant  surtout 
en  céréales.  Ces  grains  allaient  à  Mar- 
seille, à  la  consignation  de  Jacob  Cohen 
Bacri,  fils  de  Joseph  Boucris.  La  disette  se 
faisant  durement  sentir  sur  le  continent, 
le  dey  d'Alger  devint  donc  un  des  prin- 
cipaux fournisseurs  des  armées  de  la  Ré- 
publique, et  cela  par  l'intermédiaire  des 
Bacri,  qui  étaient,  en  somme,  des  espèces 
de  fermiers  généraux  récoltant  l'impôt  en 
nature  et  le  négociant  pour  le  compte  du 
dey,  auquel  ils  devaient  rendre  l'argent 
moyennant  une  honnête  commission. 

Un  premier  règlement  de  comptes  avait 
eu  lieu  en  1798.  Une  nouvelle  note  de 
huit  millions  de  francs  fut,  en  1799,  ré- 
clamée par  les  Bacri,  et  Michel  Busnach, 
frère  de  Nephtali,  vint  à  Paris  pour  en 
obtenir  le  règlement.  Mais  des  fraudes  de 
poids,  de  quantité  et  de  qualité  ayant  été 
reconnues  dans  les  livraisons,  les  consuls 


n'autorisèrent  que  le  versement  d'un  à 
compte  de  3,700,000  francs  qui  fut  payé 
en  janvier  iSoi. 

Les  fournitures  de  grains  continuèrent 
et  les  réclamations  des  Bacri  également. 
Les  récriminations  de  la  Régence,  et  ses 
procédés  déplurent  à  Napoléon  I"^'  à  un 
point  tel  qu'en  1805  il  envoya  Hulin  à 
Alger  prévenir  le  dey  qu'il  allait  lui  ex- 
pédier une  armée  de  80.000  hommest 
pour  remettre  tout  en  ordre  :  il  obtin. 
ainsi  du  dey  tout  ce  qu'il  voulut 

Les  créances  Bacri  donnèrent  lieu  à  des 
réclamations,  rapports  et  pourp.irlers  in- 
nombrables :  je  les  passe  pour  arriver  au 
règlement  de  comi  te  définitif  qui  eut  lieu 
alors  que  Hussein,  qui  devait  être  le  der- 
nier dev  d'Alger,  gouvernait  la  Régence 
et  que  M.  Deval  y  représentait  la  France 
comme  consul  ;  —  époque  à  laquelle  les 
Bacri  réclamaient  au  gouvernement  fran- 
çais une  somme  de  13.893.844  francs.  Je 
laisse  à  dessein  décote  tout  ce  qui  n'inté- 
resse pas  ces  créinces. 

D'après  un  document  trouvé  dans  les 
papiers  du  baron  Mounier,  une  transac- 
tion eut  lieu  à  Paris,  le  28  octobre  1819, 
entre  le  baron  Mounier  et  le  baron  Hély 
d'Oissel,  conseillers  d'Etat,  chargés  d'af- 
faires du  Roi  de  France,  d'une  part,  et  Ni- 
colas Pléville,  ancien  directeur  général  de 
la  Caisse  d'escompte,  fondé  de  pouvoirs 
des  sieurs  lacob-Coiicn  Bacri  et  Michel 
Busnach,  d'une  autre  part. 

Par  l'article  premier  de  cette  transac- 
tion, le  gouvernement  français  s'engageait 
à  payer  aux  sieurs  jacob  Cohen  Bacri  et 
Michel  Busnach,  entre  les  mains  de  Nico- 
las Pléville,  une  somme  de  sept  millions 
de  francs  en  numéraire,  et  par  l'article 
trois,  Bacri  et  Busnach  reconnaissaient 
éteintes  par  le  paiement  de  cette  somme 
toutes  leurs  créances  et  réclamations  pour 
quelque  cause  que  ce  fut  et  s'engageaient 
à  ne  rien  réclamer  ultérieurement.  Les 
autres  articles  réglaient  le  mode  de  paie- 
ment et  les  retenues  à  faire,  soit  pour 
l'hoirie  de  David-Cohen  Bacri,  soit  pour 
d'autres  dettes.  Spécialement  les  droits 
des  Français  créanciers  des  Bacri-Bus- 
nach  se  trouvaient  réservés  et  il  était  sti- 
pulé qu'une  somme  égale  au  montant  des 
réclamations  faites  contre  ces  derniers 
serait  gardée  jusqu'à  ce  que  les  tribunaux 
eussent  prononcé  sur  le  mérite  de  ces  de- 
mandes. 
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Cette  convention  fut  approuvée  par  le 
roi  de  France  et  le  dey  Hussein  :  la  Cham- 
bre la  ratifia  le  24  juillet  1820  et  en  or- 
donna le  paiement. 

Les  diverses  oppositions  qui  frappaient 
cette  créance  s'élevèrent  à  la  somme  de 
2.500.000  francs  qui  fut  versée  à  la  caisse 
des  dépôts  et  consignations.  Les  4.500.000 
francs,  solde  des  sept  millions  reconnus 
par  la  France,  furent  remis  aux  Bacri-Bus- 
nach,  par  les  soins  de  leur  fondé  de  pou- 
voirs, Nicolas  PléviUe. 

En  somme,  la  situation  se  trouvait  donc 
réglée  entre  le  gouvernement  français  et 
la  régence  d'Alger,  la  liquidation  devait 
se  terminer  entre  le  dey  et  les  Bacri  ses 
mandataires.  Mais  ceux  ci,  pour  éviter 
sans  doute  tous  ennuis  inutiles  et  les 
discussions  oiseuses  d'un  règlement  de 
comptes  épineux,  se  partagèrent  le  reli- 
quat de  4.500.000  francs  et  n'eurent 
garde  de  revenir  dans  la  Régence  d'Alger: 
Bacri  se  fit  naturaliser  français  et  Busnach 
s'en  fut  habiter  Livourne. 

Cela  ne  faisait  pas  l'affaire  d'Hussein 
qui  se  trouvait  créancier  de  la  plus  grande 
partie  de  la  somme  payée  par  la  France 
aux  Bacri.  Aussi  harcela-t-il  de  demandes 
le  roi  de  France  qui  lui  fit  répondre  par 
M.  Deval,  consul,  qu'il  était  impossible 
de  revenir  sur  un  paiement  régulière- 
ment effectué. 

Hussein  voulut  exercer  au  moins  ses 
reprises  sur  la  somme  déposée  à  la  Caisse 
des  dépôts  et  consignations.  Mais  là  il  se 
heurta  à  une  affaire  assez  embrouillée  de 
livraisons  de  laines,  et  le  ministre  des 
affaires  étrangères  lui  fit  répondre  qu'on 
ne  pouvait  accueillir  favorablement  sa  ré- 
clamation, cette  somme  de  2.500,000  se 
trouvant  frappée  d'oppositions.  Hussein 
écrivit  alors  directement  au  roi  de  France 
pour  lui  renouveler  ses  griefs. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque,  le  30 
avril  1827,  lors  de  la  réception  olTicielleà 
l'occasion  de  la  fête  de  l'Aïd  es  Serir, 
Hussein,  encouragé  sans  doute  par  le  ca- 
ractère faible  en  apparence  de  la  politique 
suivie  par  la  France  depuis  1815,  repro- 
cha amèrement  à  M.  Deval  de  ne  pas 
vouloir  lui  montrer  la  réponse  du  roi  à 
sa  lettre  et  l'accusa  de  se  faire,  avec  le 
gouvernement  français,  le  complice  des 
juifs  pour  le  spolier.  A  cette  attaque, 
M.  Deval,  jusqu'alors  très  calme, répondit 


avec  une  certaine  violence,  et  c'est  alors 
qu'eut  lieu  la  fameuse  scène  du  coup 
d'éventail  qui  devait,  trois  ans  plus  tard, 
motiver  l'expédition  d'Alger. 

(Cf.  Vaulabelle,  Histoire  des  deux  Res- 
taurations, VIII,  109  et  seq.) 

T.  O'Rent. 

L'intérêt  mobilier  dans  les  villes 
et  dans  les  campagnes  au   moyen 

âge  (LUI,  553).  —  M.  le  vicomte  d'Ave- 
nel,  à  qui  nous  avons  transmis  la  question 
le  concernant,  nous  fait  l'honneur  de 
nous  adresser  la  réponse  suivante  : 

Paris,  6  mai  1906. 

Je  crois  que  votre  correspondant  ne  se 
rend  pas  bien  compte  des  causes  qui  font 
monter  et  baisser  le  taux  de  l'intérêt. 

Pour  le  fait  en  lui  même,  je  prie  que  l'on 
veuille  bien  se  reporter  au  tome  i?',  page  85 
et  snivantes,  de  mon  Histoire  économique  de 
la  Propriété,  des  Salaires,  des  Denrées  et  de 
tous  les  prix  en  général,  depuis  1200  jusqu'à 
1800. 

Quant  à  iexpliCiittoii,  il  est  clair  que  plus 
une  valeur  est  sûre,  plus  le  revenu  est  assuré 
(ou  supposé  tel),  plus  aussi  il  est  bas,  par 
r.ipport  au  capital,  ou  si  l'on  veut,  plus  cette 
valeur  se  capitalise  haut.  C'est  encore  ce  qui 
se  produit  aujourd'hui,  et  c'est  ce  qui  se  pro- 
duira  toujours. 

Inversement,  moins  un  valeur  est  sûre, 
moins  elle  inspire  Je  confiance  —  à  tort  ou 
raison  —  plus  elle  rapporte,  si  l'on  considère 
la  proportion  du  revenu  avec  le  capital. 

A  l'heure  actuelle,  les  terres  rapportent  plus 
(comme  taux  d'intérêt)  que  sous  Napoléon  111, 
parce  qu'alors  on  escomptait  leur  hausse 
probable  et  qu'aujourd'hui  on  redoute  leur 
baisse.  A  l'intérieur  de  Paris,  pour  le  même 
motif,  certaines  maisons  du  centre  se  vendent 
sur  le  pied  de  s  ip,  6  010  et  davantage  d'in- 
térêt, parce  qu'on  craint  la  baisse  et  certaines 
autres  du  côté  de  l'Arc-de-Triomphe  se  ven- 
dent sur  le  pied  de  4  010  seulement  du  capi- 
tal. 

C'est,  en  un  mot,  l'insécurité  qui  a  fait,  fait 
et  fera  le  haut  revenu,  et  la  sécurité  a  le  ré- 
sultat contraire.  Votrecorrespondant  ne  prend 
pas  garde  qu'ici  haut  revenu  veut  dire  basse 
capitalisation. 

Cordialement  vôtre, 

Vte  G.  d'AvENEL. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 


Inip.  D.4niel-Chambon,  St-Amand-Mont-Rond. 
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De    quand    data  la  pouUe  ?  — 

Quelque  collaborateur  pourrait-il  me  dire 
si  la  poulie  était  connue  des  Gaulois  ? 
Elle  l'était  sans  doute  des  Romains  :  où 
trouverais-je  des  renseignements  sur  ce 
doint  ?  La  question  m'est  suggérée  par  le 
fait  que, à  Alise-Sainte-Reine,  ni  au  musée 
de  la  ville,  ni  dans  la  collection  particu- 
lière de  M.  Pernet,  le  dévoué  explorateur 
de  la  ville  enterrée  ou  plutôt  des  deux 
villes,  gauloise  et  romaine,  peut-être 
même  de  trois  villes,  car  il  y  a  probable- 
ment du  préhistorique  sous  le  gaulois  , 
je  n"ai  rien  vu  qui  ressemble  à  des  restes 
de  la  poulie. 

H.  DE  Varigny. 

Notre-Ssme  de  Loreîte.  — Je  viens 
de  constater  avec  surprise,  en  compulsant 
les  Tables  de  Vliiterme'diaiie,  que  Notre- 
Dame  de  Lorette  n'y  a  jamais  été  l'objet 
d'aucune  question.  C'est  cependant  un 
sujet  curieux  à  étudier  au  point  de  vue 
historique.  La  légende  de  la  translation 
de  la  Sanla  Casa  de  Nazareth  en  Dalmatie 
d'abord,  enfin  à  Lorette,  a-t-elle  un  fon- 
dement dans  les  annales  ou  les  documents 
de  l'époque  ?  Je  viens  d'en  faire  la  re- 
cherche, et  le  résultat  de  mes  investiga- 
tions paraîtra  sous  peu  chez  M.  Alphonse 
Picard,  en  un  volume  de  près  de  500 
pages.  Tous  les  documents,  faux  et  vrais, 
y  sont  reproduits. 

La  conclusion  est  que  la  quadruple  trans- 


lation fixée  tardivement  (  i  5  5 1)  aux  années 
1291-4,  est  restée  inconnue  pendant  deux 
siècles.  Je  ne  viens  donc  pas  demander 
au  lecteur  son  opinion  sur  le  fond  de  la 
question.  Mais  il  est  un  docuinent,  faux 
sans  doute,  qui  a  échappé  à  mes  recher- 
ches. Je  le  trouve  cité  dans  les  Annales 
mttndi  de  Phil.  Brietius  :  «  Addunt 
etiam...  Syrorum  epistolarn,  qua  queren- 
tur  postea  locorum  desolationem  circa 
sanctam  hanc  domum  in  Palasstina  ».  Un 
des  principaux  arguments  contre  l'enlè- 
vement miraculeux  de  la  S.  Casa  est  pré- 
cisément que  l'Orient  l'a  ignoré  jusqu'à 
ce  que  l'Occident  le  lui  révélât  au 
XVI'  siècle.  Un  habile  chercheur  pourrait- 
il  me  découvrir  le  texte  de  cette  lettre 
des  Syriens  ?  U.  C. 

Le  soulier  de  Corneille.  Faydel. 

—  Si  invraisemblable  que  cela  paraisse, 
\' Intermédiaire —  je  crois  en  avoir  l'assu- 
rance —  n'a  jamais  dit  son  mot  sur  le 
soulier  de  Corneille. 

L'anecdote  a  paru  pour  la  première  fois 
dans  le  Journal  de  Paris,  le  14  janvier 
1788. «  Un  de  mes  amis  vient  de  me  com- 
muniquer, dit  Feydel,  un  extrait  d'une 
lettre  qu'il  a  trouvée  à  Rouen  dans  des 
papiers  de  famille,  et  qui  en  dit  plus  que 
tous  les  tomes  possibles,  » 

Dans  cette  lettre,  un  personnage  in- 
connu raconte  que  se  promenant  avec 
Corneille  âgé  de  73  ans,  rue  de  la  Parche- 
minerie,  le  poète  se  déchaussa  et  pria  un 
savetier  de  raccommoder  sa  chaussure 
qui  était  décousue.  11  attendit,  pour  partir, 

LIII-15 


N"  Il  13. 


L'INTERMEDIAIRE 


779 


que  l'ouvrier  eût  terminé.   Vous  savez  le 

fameux  vers  : 

Pied  nu,   lo  grand  Cornaille  altendjit  sud  soulier. 

M.Arthur  Heulhard,  dans  une  brochure 
[Pierre  Corneille,  ses  derniérei  années,  sa 
mort,  ses  deuendanis,  1884].  étabht  que  le 
poète  n'était  point  du  tout  dans  la  pau- 
vreté. Mais  on  peut  avoir  quelque  bien 
et  besoin  d'une  pièce  à  sa  chaussure  ; 
d'autant  que  Corneille  était,  dans  sa  mise, 
un  peu  négligé. 

Ce  qui  est  suspect  dans  celte  anecdote, 
c'est  la  façon  dont  elle  se  présente. 
L'ami  qui  accompagnait  le  poète,  on  ne 
nous  le  nomme  pas.  Cependant  Fej'del  a 
le  nom  de  l'ami  puisqu'il  a  la  lettre. 

Mais  y  eut-il  jamais  une  lettre?  N'est- 
ce  point  là  une  invention  de  Feydel.  Et 
lui-même,  Feydel,  qui  est  il  que  nous 
ayons  pu  si  longtemps  lui  faire  un  tel  cré- 
dit ?  Y. 

Date  du  retour  à  Paris  du  Par- 
lement exilé  à  Pontoise  en  1753. 

—  A  la  suite  d'un  assez  long  conflit  entre 
le  Parlement  de  Paris  et  le  roi,  au  sujet 
du  refus  par  le  clergé  d'admmistrer  les 
sacrements  aux  appelants  de  la  bulle  Uni- 
genilus,  et  pour  y  mettre  tin,  par  une 
déclaration  en  date  du  11  mai  1753,  le 
roi  transféra  le  Parlement  dans  la  ville  de 
Pontoise. 

D'après  certains  historiens,  il  aurait 
séjourné  dans  cette  ville  jusqu'au  15  sep- 
tembre 1754,  tandis  que  d'autres  préten- 
dent que  le  7  novembre  1753,  le  roi  lui 
ordoima  de  se  rendre  à  Soissons  et  fut 
rappelé  à  Paris  le  4  septembre  1754. 
Où  est  la  vérité  .? 

Paul  Pinson. 

Un  théâtre  italien  à  Alger  en 
1756.  — <.<■  Vienne,  Berlin,  Londres,  Ma- 
«  drid,  Saint-Pétersbourg,  Alger  même, 
«  avaient  un  théâtre  italien  chantant  en 
■«  1756.  »  Je  trouve  cette  phrase  dans 
Castil  Blaze,  Histoire  de  V Acadcinie  impé- 
riale de  musique,  t.  I,  p.  210.  Elle  est  re- 
produite dans  son  histoire  de  l'Opéra  ita- 
lien. 

Un  théâtre  italien  à  Alger  en  1756! 
Cela  me  parait  un  peu  hasardé.  Dans  les 
derniers  ouvrages  de  Castil  Blaze,  à  côté 
de  choses  plus  ou  moins  abracadabrantes, 
il  y  en  a  d'autres  très  sensées  et  fort  in- 
génieuses.  Dans   quelle    catégorie  faut-il 
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ranger  cette  assertion  .'  En  tous  cas,  il  ms 
semble  qu'une  pareille  affirmation  aurait 
besoin  de  preuves. 

je  serais  reconnaissant  à  qui  voudrait 
bien  me  fournir  tous  renseignements  uti- 
les sur  ce  théâtre,  son  existence,  son 
fonctionnement,  les  artistes  qui  y  chantè- 
rent et  les  pièces  qui  y  furent  représen- 
tées, etc.  Dans  quelle  partie  de  la  ville 
était-il  situé?  T.  O'Rent. 

Les  «  vieilles  femmes  »  de  1873. 

—  Dans  les  «  Mémoires  »  du  vicomte  de 
Gontaut-Biron,  que  vient  de  publier  la  li- 
brairie Pion, on  lit  à  la  page  27 3, une  lettre 
de  M.  Thiers  où  se  trouve  le  passage  sui- 
vant :  «  11  y  a,  à  Paris,  de  vieilles  fem- 
mes bien  connues  qui  écrivent  à  Berlin 
des  indignités  dont  elles  ignorent  la  por- 
tée et  qu'on  a  la  faiblesse  de  croire  ». 

M.  de  Rémusat  confirmait  ce  fait  relaté 
dans  les  notes  de  M.  d'Arnim,  alors  am- 
bassadeur d'Allemagne  à  Paris. 

Quelles  étaient  ces  «  vieilles  femmes  » 
qui  écrivaient  de  Paris  des  lettres  qui, 
montrées  au  roi  de  Prusse,  rendaient  plus 
difficiles  les  rapports  déjà  très  délicats  de 
la  France  et  de  son  ennemie  victorieuse  ? 
^  J.-B. 

Le  monastère  des  Hautes-Bruyô- 
res.  —  Simon  de  Montfort,  tué  devant 
Toulouse  en  12 18,  a  été  enterré  dans 
l'église  du  monastère  des  Hautes-Bruyè- 
res, près  de  Montfort  l'Amaury. 

Où  se  trouvait  exactement  ce  monas- 
tère .? 

L'église  qui  existait  à  la  fin  du  xvu* 
siècle,  existe-t-elle  encore  .?  H.  V. 

Portraits  d'abbés  généraux  de 
l'ordre  de  Grandmont.  —  Pourrait-on 
me  dire  si  les  portraits  des  abbés  géné- 
raux suivants  de  l'ordre  de  Grandmont, 
que  j'ai  vainement  cherchés  au  Cabinet 
des  Estampes,  n'existeraient  pas  dans 
d'autres  collections  privées  ou  publiques  ? 

Dans  ce  cas,  je  serais  reconnaissant  de 
m'indiquer  l'endroit  exact  où  ils  sont 
conservés.  En  voici  la  liste  chronologi- 
que : 

Pierre  Redondel,  1385  ;  Guillaume  de 
Fumel,  1405  ;  cardinal  Sigismond  de 
Gonzague,  1507;  François  de  Neuville, 
152s  ;  Rigaud  de  Lavaur,  1602  ;  François 
de  Tantal,  1651  ;  Georges  Barny,   1635; 
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Antoine  de  Chavaroclie,  1654  :  Alexandre 
Frémon,  1678  ;  René  de  la  Guérinière, 
1719  ;  Raymond  Garât,  1715  ;  Xavier 
Mondain  de  la  Maison  Rouge,   1748. 

A.  V. 

Famille  d'Aylva.  —  Existe-t-il  en- 
core des  membres  de  cette  famille? 

Où  trouver  quelques  détails  en  particu- 
lier sur  M.  d'Aylva,  nommé  chambellan 
de  la  reine  de  Hollande  en  i8o5  ? 

Etait-il  marié  ? 

G.  DE  LA  Benotte. 


Portraits  da  madame  Pauline  de 
Beaumont.  —  Dans  son  étude  remar- 
quable sur  la  comtesse  Pauline  de  Beau- 
mont,  M  Bardoux  parle  d'un  beau  por- 
trait de  madame  de  Beaumont,  par  ma- 
dame Vigée-Lebrun,  donné  au  philosophe 
Joubert,  et  d'une  miniature  de  la  même 
personne,  donnée  également  à  Joubert, 
par  madame  de  Vintimille. 

Un  intermédiairiste  serait-il  assez  aima- 
ble pour  nous  apprendre  où  se  trou- 
vent aujourd'hui  ces  portraits  et  s'ils  ont 
été  reproduits  par  la  gravure  ?       E.-M. 

■Van  Blarenberghe.  — Le  catalogue 
de  l'exposition  d'œuvres  d'art  du  xvui'-'  siè- 
cle, qui  vient  de  s'ouvrir  à  la  Bibliothè- 
que nationale,  dit,  à  propos  des  'Van  Bla- 
renberghe ,  Louis-Nicolas  (1716-1794), 
Henri-Ioseph(i74i-i826):  s*  11  règne  une 
confusion  entre  le  père  et  le  fils,  prove- 
nant d'une  fausse  inscription  sur  les  re- 
gistres de  la  mairie  en  1781-82.  » 

Qiielle  mairie  ?  Qliel  registre  ?  Quelle 
inscription  ?  F,  H. 

Offrande  patriotique  de  la  jeune 
Deroullede.  —  Dans  le  compte-rendu 
de  la  séance  du  2  mai  1792  de  l'Assem- 
blée législative,  on  mentionne  le  don  pa- 
triotique, par  Eléonore  -  Agnès- Rosalie 
Deroullede,  âgée  de  9  ans,  d'une  petite 
bague  montée  en  or  et  de  monnaie, 
offrande  d'un  cœur  jeune  encore,  mais 
qui  sait  déjà  aimer  sa  patrie. 

On  désirerait  savoir  si  cette  enfant  était 
de  la  famille  de  Paul  Dérouléde,  prési- 
dent de  la  Ligue  des  patriotes  et  descen- 
dant de  notaires  de  ce  nom  à  Angou- 
lème.  DE  LoRVAL. 


Les  ancêtres  des  trois  Dumas. 

—  Je  vois,  dans  la  CoiresponJance  de  li 
marquise  de  Balleroy,  qu'un  La  Pailleterie 
fut  arrêté  comme  complice  dans  la  cons- 
piration de  Cellamare.  Serait-ce  un  ancê- 
tre des  Dumas  ?  Je  sais  qu'il  y  avait  alors 
des  La  Pailleterie  et  des  Davy  de  la  Pail- 
leterie (ceux-ci  les  aïeux  des  Dumas)  qui 
n'étaient  pas  ou  qui  n'étaient  que  parents 
fort  éloignés.  11  y  eut  même  à  Paris,  en 
17  18,  précisément  à  l'époque  oà  Dubois 
jugula  la  conspiration,  un  Davy  de  la 
Pailleterie  qui  présenta  au  Régent  un 
placet  contre  sa  fille.  En  tout  cas,  il  se- 
rait piquant  que  le  personnage  dont  parle 
le  correspondant  de  la  marquise  fût  un 
des  ancêtres  de  l'homme  qui  a  écrit  le 
Chevalier  d'Hurmental.  d'E. 


La  Falcon.  —  Où  trouver  des  rensei- 
gnements sur  Cornélie  Falcon  ?  Quels 
ouvrages,  journaux  et  revues  l'ont  men- 
tionnée ?  Quand  est-elle  morte  ? 

A.  Lascombes. 

[Tous  les  journaux  ont  parlé  d'elle.  L'Il- 
lustration n°  281 1,  a  publié  une  interview 
d'elle  par  M.  Jules  Chancel.  i         La.  R. 

Pierre  da  Guernel.  —  le  serais  très 
reconnaissant  à  l'aimable  intermédiairiste 
qui  pourrait  me  procurer  quelques  rensei- 
gnements sur  le  berceau,  les  alliances  et 
la  descendance  de  Pierre  de  Guernel, 
garde  du  Conseil  de  S.  A.  Monsieur, 
en  1696.  11  demeurait  alors  à  Verneuil, 
généralité  d'Alençon  (Orne).  Le  blason 
est  connu.  Egon. 


Leonnec.  — 

dessinateur. 


Renseignements   sur  ce 
Martin  Ereauné. 


Notre  ami  Louis  Morin,  à  qui  nous 
communiquons  cette  question,  nous  ré- 
pond, en  citant  La  caricature  et  les  cari- 
caiuristes^d'Emih  Bayard  fils  : 

Paul  Leonnec,  lui,  a  dessiné  des  marins 
verveusement,  et  son  succès  très  populaire 
rit  sans  prétention  à  toute  une  génération 
reconnaissante.  Quelques  mois  avant  sa 
mort,  (1890),  l'artiste,  en  réponse  à  une 
lettre  que  nous  lui  adressâmes,  écrivit  les 
lignes  suivantes  fidèlement  transcrites  : 

v<  Appartenantà  la  marine  militaire,  je  me 
suis  vu  contraint  de  faire  le  moins  de  bruit 
possible  autour  de  mon  corps.  C'est  vous  dire 
que  mes  notes  biographiques  sont  réellement 
fort  courtes. 
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Ké  le  27  août  1842  à  Brest,  je  dessine  de- 
puis 1871,  sans  interruption  dans  le  Journal 
amusant.  Je  vois  encore  le  croquis  que  je 
soumis,  par  correspondance,  bien  entendu, au 
directeur  Eugène  Philipon,  père  du  directeur 
actuel.  Ce  croquis  occupait  le  verso  d'une 
carte  de  visite.  » 

En  s'adressant  à  M.  Philipon,  à\rtc- 
teur  dn  Journal  Amusant,  on  aurait  des 
détails  complémentaires. 

«  Une  année  de  la  vie  de  Mar- 
ceau ».  —  Dans  une  de  ses  notices  sur 
Marceau,  Sergent  cite,  pour  le  réfuter  sur 
quelques  points,  un  ouvrage  uititule 
ainsi...  ou  à  peu  près,  et  qui  aurait  été 
publié  par  le  général  Robert.  L'auteur,  si 
je  ne  me  trompe,  est  le  même  Robert  qui 
fut  successivement  chef  de  LEtat-major 
des  o-énéraux  Léchelle,  Rossignol  et  Tur- 
rcau^dans  l'Ouest,  en  1793  1794,  où  il  a 
Liissé  de  détestables  souvenirs.  ^ 

Où  pourrais-je  avoir  connaissance  de 
son  travail  qui,  parait-il,  ne  se  trouverait 
pas  à  la  Bibliothèque  nationale  ? 

H.  Baguenier  Desormeaux. 

Madame  de  MeyreuiL  —  Deux 
singuliers  faits  divers  ont  occupé  l'atten- 
tion publique  vers  la  fin  du  siècle  dernier. 
Le  premier  racontait  l'enlèvement  de 
Mlle  Eglantine  de  Meyreuil,  âgée  de  12 
ans,  par  des  inconnus.  La  seconde  affaire 
concernait  Mme  de  Meyreuil  et  justifiait 
l'enlèvement  de  sa  fille. 

Il  y  eut  un  procès  dont  tous  les  jour- 
naux publièrent  le  compte-rendu  détaillé. 
Je  désirerais  connaître  la  date  de  ce  pro- 
cès. ''• 

La  fam'llô  de  Ronsin.  —  Ronsin, 

général  en  chef  de  l'armée  révolution- 
naire, impliqué  dans  le  procès  des  Héber- 
tistes,  fut  guillotiné  en  même  temps  que 
Vauu'uT  du  Pcrc  Ducbesne. 

Quelques  jours  avant  son  exécution, Ron- 
sin qui, d'ailleurs,  mourut  avec  un  certain 
courage,  disait  à  ses  compagnons  d'in- 
fortune : 

—  Le  temps  nous  vengera,  le  peuple 
victimera  ses  juges.  ]'ai  un  enfant  que 
j'ai  adopté  . . .  quand  il  sera  grand,  il  poi- 
gnardera ceux  qui  nous  ont  l'ait  mourir  ; 
il  ne  faut  pour  cela  qu'un  contenu  de  deux 
sous. 

Sait-on  ce  que  devint  cet  enfant  i" 

D'autre  part,   je  vois  dans  la  Relation 


de  Vadjudant  général  Ramel  sur  le  coup 
d'Etat  du  18  Fructidor  que  cet  officier  su- 
périeur reconnut  dans  l'état  major  d'Au- 
gereau  «  la  veuve  Ronsin  en  amazone  ». 
Sait  on  également  ce  qu'est  devenue 
cette  femme  .?  Sir  Graph. 

Famille  de  la  Poterie.  —  Je  recher- 
che en  ce  moment  des  renseignements 
sur  deux  membres  d'une  famille  nom- 
mée de  la  Poterie,  originaire  du  Boulon- 
nais, et  qui  furent  des  hommes  distingués 
vers  le  milieu  du  xvii«  siècle. 

L'un,  Antoine  de  la  Poterie,  qui  fut 
conservateur  du  cabinet  du  duc  d'Angou- 
lême,  comte  de  Ponthieu,  colonel  général 
de  la  cavalerie  Française  «  dernier  de  13 
rois  de  France  »,  dit  un  manuscrit. 

L'autre,  François  de  la  Poterie,  qui  de- 
vint bibliothécaire  du  cardinal  Mazarin, 
puis  historiographe  du  roi  Louis  XIV. 

A.  Jal,  dans  son  Dictionnaire  critique 
de  biographie  et  d'histoire,  cite  ce  dernier 
dans  un  acte  de  1688,  avec  les  titres  en 
question. 

Je  serais  reconnaissant  aux  rédacteurs 
et  aux  lecteurs  de  V Intermédiaire  de  me 
signaler  les  ouvrages  où  il  est  parlé  de  ces 
deux  personnages  et  de  me  dire  si  quel- 
que notice  leur  a  déjà  été  consacrée. 

Le  Chercheur  de  B. 

Le  peintre  Fehberg.  —  Un  de  nos 

savants  collaborateurs  pourrait-il  me 
donner  quelques  renseignements  sur  le 
peintre  Rehberg,  l'ami  de  Hoffmann  de 
Kœnigsberg  et  des  contes  fantastiques  .? 

N.  DouM. 

Un  peintre  à  retrouver  :  Violet 

(1787).  —  Un  opuscule  de  1787,  intitulé 
De  tout  un  peu,  parle  d'un  «  monsieur 
Violet,  célèbre  par  ses  beaux  portraits  au 
pastel  ». 

Sait-on  quel  est  ce  peintre  absolument 
ignoré  aujourd'hui  et  dont  je  n'ai  pu  re- 
trouver, ni  le  nom,  ni  les  œuvres  dans 
les  biographies  consacrées  aux  artistes 
français  ?  Rip-Rap. 

Ordre  du  Mérite  de  Madagascar. 

—  Le  Petit  Tonkinois,  journal  imprimé  à 
Hanoi,  le  5  septembre  190 1,  publie  l'arti- 
cle suivant  : 

On  lit  dans  Le  Madagascar  :  Un  arrêté 
du  général  Galliéni  vient  de  créer  un    Ordre 
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du  Mérite  destiné  aux  indigènes  qui  iuront 
rendu  des  services  à  la  cause  française.  Telle 
est  l'expression  officielle.  J'en  suis  resté  baba, 
et  front  chenu  dans  mes  paumes.  J'ai  long- 
temps fixé  un  œil  rond  sur  les  conditions 
exigées. 

La  croix  du  Mérite  est  accordée  aux  indi- 
gènes qui  ont  rendu  des  services  signalés  à  la 
cause  française  à  Madagascar.  Un  service 
signalé  serait  de  payer  dix  fois  par  an  la  taxe 
de  capitation,  de  faire  douze  enfants  ni.lles 
par  an,  —  on  peut  changer  de  femme,  — 
afin  de  donner  de  bons  travailleurs  dont  le 
besoin  devient  chaque  jour  plus  pressant.  De 
se  flanquer  une  cuite  quotidienne  afin  de 
faire  monter  le  produit  des  impôts. 

On  désirerait  connaître  la  suite  qui  a 
été  donnée  à  cet  arrêté  du  gouverneur  gé- 
néral de  Madagascar.  L'Ordre  du  Mérite 
n'est  pas  mentionné  dans  le  nombre  des 
ordres  coloniaux  de  France. 

DE  LORVAL. 

Pavillons  maritimes  et  fluviaux 
anciens.  —  L'un  de  nos  aimables  et  in- 
fatigables chercheurs  pourrait-il  m'iiidi- 
quer  où  l'on  trouverait  des  illustrations, 
reproduisant  les  pavillons  maritimes  ou 
fluviaux  des  anciens  Etats  de  Navarre, 
d'Orange  et  de  Lorraine,  ainsi  que  le  pa- 
villon des  conquérants  français  de  By- 
sance,  —  avec  les  couleurs  de  ces  pa- 
villons, si  c'est  possible  .?        Loherain. 

Français,  grand  cordon  de  la  Lé- 
gion d'honneur  d'emblée.  —  Après 
la  libération  du  territoire,  M.  de  Gontaut- 
Biron,  alors  ambassadeur  de  France  à 
Berlin,  fut  nommé  d'emblée  grand  cor- 
don de  la  Légion  d'honneur.  M.  de  Gon- 
laut-Biron  n'était  alors  pas  même  cheva- 
lier. 

Y  a-t-il  d'autres  exemples  de  pareilles 
promotions  contraire,  d'ailleurs  à  tous  les 
règlements  ?  J.-B. 

Armoiries   à  déterminer  :  d'her 
mine  àla  bordure  d'azur,  chargée  de 
dix  besantsd'or  (support:  deux  hermines'i. 

A.  DE  R. 

Armoiries  à  déterminer  :  à  la 
croix  d'argent.  —  Armes  écartelées  aux 
I  et  ./.  d'azur,  à  la  croix  d'argent  ;  aux  2 
et  J  Je  gueule!^  à  un  heaume  d'or,  taré  de 
fasce  ;  au  chef  d'hermine  (supports  diux 
hermines,  portant  attaché  au  col,  l'une  un 
mantelet  d'or^  à  la  fasce  de   gueules  accom- 


pagné de  trois  tourteaux  du  même  et  l'autre 
un  mantelet  écbiqucté  d'arocnt  et  de  sable). 

A.  DE  R. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'azur 
à  deux  épées  d'argent.  —  Armes 
écartelées,  aux  i  et  4,  d'azur  à  deux  épées 
d'argent  croisées  en  sautoir  et  accompagnées 
de  trois  étoilesdu  même,  l'une  en  chef,  les 
deux  antres  aux  flancs  dextre  et  sénestre;au\ 
2  et  ),  d'or  à  deux  fasces  de  gueules,  accom- 
pagnées en  pointe  d'un  renard  passant  de... 

A.  DB  R. 

NN.  SS.  Dadolle  et  du  'Vauroux. 

—  Qiielles  sont  les  armoiries  de  ces  nou- 
veaux évêques  de  Dijon  et  d'Agen,  que  je 
ne  puis  me  procurer  .?  Mgr  du  Vauroux 
n'aurait-il  pas  comme  nom  patronymique 
Sagot  ou  Sallot  ?  S'il  est  Sallot,  est- il  de 
la  même  famille  que  Mgr  Sallot  de  Bro- 
bèque,  vicaire  général  de  Besançon  ? 
Q.uand  est  né  Mgr.  Dadolle  .^  St-S. 

Recueil  de  vers  en  l'honneur  des 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry, 
fils  de  Louis  XIV.  —  En  1701  parut 
un  recueil  factice  de  quelques  pièces  de 
poésies  françaises  et  latines  à  l'honneur 
de  ces  deux  princes,  présentées  à  Lyon 
au  duc  de  Bourgogne  par  le  collège  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Ce  recueil  est  com- 
posé de  13  plaquettes  in-4''  comprenant 
17  poésies  dont  trois  anonymes  ;  dix  sont 
en  français, signéesdesinitiales  suivantes  : 
A.  C;  C.  D  (2);  C.  G  (2);  D.  D  (2); 
F.  G  ;  F.  P  (2)  ;  et  six  en  latin  :  J.  J  ; 
P.  B  (2)  ;  P.  F.  Il  paraît  que  le  Père 
Carlos  Sommervogel,  dans  sa  Bibliothèque 
de  la  C'^  de  Jésus,  a  donné  les  noms  des 
initiales  ci-dessus  ;  quelque  intermédiai- 
riste  pourrait-il  m'indiquer  à  quel  article 
biographique?  Lach. 

Les  nouveaux  papyrus  d'Oxy- 

rhynque.  —  MM.  Grenffell  et  Hunt, 
qui  publient  depuis  dix  ans  les  inappré- 
ciables fragments  inédits  retrouvés  dans 
les  papyrus  d'Oxyrhynque,  viennent  de 
découvrir  récemment  135  vers  inconnus 
de  Pindare,  100  vers  d'une  tragédie  per- 
due d'Euripide  et  45  lignes  d'un  Evangile 
complètement  nouveau. 

L'Académie  des  Inscriptions  en  a  été 
informée  le  18  mai.  Ces  textes  ont-ils  été 
publiés  ?  Un  passant. 
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Vers   contre  Richelieu.  —  A  la 

page  350  de  :  \' Histoire  de  Henri  II.  Jiic 
de  Moiitmoreney,  par  Julien,  seigneur  du 
Gros,  on  lit  ceci  : 

Pendant  le  temps  que  Monsieur  fut  à 
Lodève  pour  y  attendre  le  duc  de  Mont- 
morency, l'évéque  d'Alby  lui  présenta  une 
anagramme  et  des  vers  latins  contre  le  car- 
dinal de  Richelieu,  qui  furent  extrêmement 
estimés,  et  qui  pensèrent  depuis  perdre 
l'évéque  de  Lodève,  sur  l'opinion  que  le 
cardinal  eut  que  c'était  lui  qui  les  avait 
faits,  etc.,  etc. 

Cette  anagramme  et  ces  vers  ont-ils 
étéconiervés,  et,  dans  ce  cas,  pourrait-on 

m'en  donner  le  texte  ?  A.  V. 

* 
*  * 

M.  Brunetière  et  les«  Prophètes 
du  Passé  >\  —  L'inventeur  de  Bossuet, 
dans  un  récent  article  de  \s.  Revue  des  Deux 
mondes,  sur  Joseph  de  Maistre,  accuse  Bar- 
bey d'Aurevilly  d'avoir  «  léussib,  se  faire 
«  attribuer  la  paternité  de  cette  expres- 
«  sion  (Prophète  du  Passé),  mais  elle  est  en 
«  réalité  de  Ballanche.  » 

Quand  et  où  Ballanche  a-t-il  employé 
le  premier  cette  appellation,  que  je  trouve 
dans  V Allemagne  de  Mme  de  Staël, II"""  par- 
tie, chap.  xvn,  §  10,  et,  en  note  :  «  Ex- 
«  pression  de  Frédéric  Schlegel,  sur  la  pé- 
«  nétration  d'un  grand  historien  »  ? 

L.  M. 

«  La  France  est  assez  grande  f 
pensée  de  Lamartine.  —  De  qui  cette 
pensée  attribuée  à  Lamartine  :  «  La  France 
est  assez  grande  pour  qu'on  puisse  s'y 
mettre  à  genoux  sans  gêner  le  voisin  >\ 

Où  se  trouve-t-elle  ?  Charlec. 

Rétables  en  bois  sculpté,  anté- 
rieurs   à    la  période    ogivale.    — 

L'usage  des  rétables  fixes  commença  à  se 
répandre  vers  le  xii'  siècle.  Existe-t-il  en- 
core dans  quelque  musée,  d'anciens  ré- 
tables en  bois  antérieurs  au  xni=  siècle. 
Il  en  existe  en  pierre  et  en  métal,  mais 
j'ignore  si  l'on  en  possède  encore  en 
bois.  C.  B.  0. 

Dormir  sur  la  pierre  blanche.  — 

On  demande  l'explication  et  l'origine  de 

cette  phrase  :  Doi  inirsur  la  pierre  hlanehe  ? 

Il  paraitqu'un  ouvrage  d'Anatole  France 

porte  le  titre  :  Sur  lapiene  blanche.  Y  a- 


t-il  une  analogie  entre  le  dicton  elle  titre 
du  livre  .>"  On  serait  très  reconnaissant  de 
recevoir  une  réponse  à  ce  sujet. 

A.  A.  A, 

Allô  !  Origine  du  mot.  —  Les  dic- 
tionnaires rattachent  ce  mot  à  l'anglais 
halloo  dont  la  prononciation  irrégulière 
(hcuHo)  est  pourtant  assez  différente  de 
notre  appel  téléphonique. 

Cette  semaine  les  journaux  ont  publié 
une  lettre  d'un  «négociant,  M.  B. ..  qui 
prit  une  part  active  à  l'installation  du  té- 
léphone en  France  »,  et  qui  se  dit  en  me- 
sure d'afTirmer  que  le  mot  aurait  pris 
naissance  à  Paris  et  serait  une  déforma- 
tion du  français  «  allons  !  » 

Que  faut-il  penser  de  cette  étymologie  .? 


Le  jeu  au  XVIII'  siècle.  —  Bien 
qu'on  ait  beaucoup  joué  sous  Louis  XIV  et 
Louis  XV,  il  n'existe  presque  pas  d'ou- 
vrages traitant  cette  question.  Quelques 
intermédiairistes  auraient-ils  l'obligeance 
de  m'en  indiquer  ?  M. 

Fêtes,  danses  et  spectacles  nus. 

—  Depuis  1893,  l'Ecole  des  Beaux-Arts 
(imitée  depuis  par  l'Ecole  de  Médecine) 
donne  avec  l'approbation  de  ses  profes- 
seurs et  la  bienveillance  du  gouvernement, 
des  bals  annuels  où  paraissent  un  millier 
de  jeunes  femmes  dont  la  plupart  sont 
fort  peu  habillées  et  une  centaine  tout  à 
fait  nues.  On  avait  d'abord  poursuivi 
l'organisateur  du  premier  bal,  mais  on  a 
fini  par  le  décorer.  Ces  bals  ne  donnent 
lieu  d'ailleurs  à  aucune  espèce  de  désor- 
dres ;  des  membres  de  l'Institut,  du  Par- 
lement et  de  la  iVlagistrature  s'y  rendent 
en  grand  nombre  et  ne  s'en  cachent  nul- 
lement :  c'est  une  nouvelle  institution  na- 
tionale. 

Sans  remonter  à  l'antiquité  gallo-ro- 
maine, pourrait- on  trouver  quelques  pré- 
cédents à  ces  sortes  de  fêtes  dans  notre 
pays.'*  Le  4  juin  1731,  pour  avoir  fait 
danser  nues  Mlles  Camargo,  Duval  et 
Pélissier  dans  un  souper  de  six  personnes, 
le  directeur  de  l'Opéra  fut  immédiate- 
ment mis  à  pied.  Par  quelles  transitions 
ont  passé  les  mœurs  françaises  à  cet 
égard,  entre  la  rigueur  d'alors  et  l'indul- 
gence d'aujourd'hui  ?  Candide. 
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.Vo«c  prions  nos  correspondants,  surtout 
loisqu  ils  écrivent  pour  la  pvemihre fois  sous 
un  pseudonyme,  de  rappeler  leur  nom  sur 
leur  copie  et  de  n'kriri  que  d'un  côté  de  la 
feuille. 

Condamnation  de  Jésus  (LUI,  553, 
621,  685,  732).  -  Il  existe  de  nombreu- 
ses versions  supposées  de  la  sentence  de 
mort  de  Jésus  :  on  les  trouvera, y  compris 
celle  soumise  à  l'Intermédiaire,  dans  le 
Livre  des  Singularités  de  G.  P.  Philom- 
ncste  (Peignot)et  dans  le  Dictionnaire  des 
Apocryphes  ât  l'abhé  Mione. 

diiant  à  la  prétendue  lettre  de  Lentuliis, 
je  renvoie  également  au  second  volume 
de  Migne.  Lt  Journal  des  Débats  qui  l'avait 
mentionnée  tout  récemment,  a  lui-même 
publié,  dans  son  numéro  du  5  mai,  une 
note  démonstrative  de  la  fausseté  de  ce 
document. 

Me  sera-t-il  permis,  pour  conclure,  de 
repeter  ici  ce  que  j'écrivais  dès  1S79 
dans  la  Voix  de  V  Ouvrier, At  Bruxelles,  ce 
que  j'écrivais  en  1897,  avec  une  convic- 
tion fortifiée  encore  par  vingt  années 
d'études, dans  le  Petit  Bleu  :  «  De  tous  les 
prétendustémoignages  contemporains  sur 
Jésus,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  soit  au- 
thentique. »  A.  Boghaert-'Vaché  . 


On  remplirait  un  n"  de  l'Intermédiaire 
SI  on  voulait  éplucher  cette  prétendue 
lettre  de  Publius  Lenlulus. 

Demolf. 


A  mon  sens,  la  lettre  de  P.  Lentulus  à 
Tibère  porte  le  cachet  de  l'inauthenticité 
la  plus  absolue. 

Le  portrait  physique  de  Jésus  avec  ses 
longs  cheveux  de  deux  couleurs,  parta- 
gés par  une  raie,  ainsi  que  la  barbe,  doit 
nécessairement  être  inexact.  C'est  ainsi 
qu'on  représentait  Jésus  au  moyen  âge. 

Si  telle  avait  été  la  physionomTe  de 
Jésus,  pourquoi  saint  Paul,  d'ans  sa  l'o  épi- 
tre  aux  Corinthiens,  ch.  xi,   14,  dit-il  : 

La  nature  elleincme  ne  nous  cnseigne- 
i  elle  pas  qu'il  est  honteux  pour  l'homme  de 
laisser  croître  sa  chevelure  ? 

«  Sa  tenue  est  fort  di.stinguée  »,  c'est-à- 
dire  qu'il  a  de  beaux  habits.  Cela  me  pa- 
rait peu  probable  pour  un  homme  qui 
n'avait  pas  un  lieu  où  reposer  sa  tète. 
Il  est  assez  bizarre  que  les  Evangiles  ne 
disent  pas  un  mot  de  la  beauté  de  Marie, 
la  plus  belle  femme  qu'on  ait  jamais  vue 
dans  ce  pars. 


Je  me  hâte  (i)  de   répondre  à  la  ques- 
tion   qui    semble    m'étre    encore    posée, 
puisqu'on   vise    ma  précédente  réponse,' 
en  demandant    un    nouvel   avis.  La    dé- 
couverte qu'on  a  faite  ces  jours-ci  dans  la 
Bibliothèque  des  Lazaristes  à  Rome,  ne  nous 
I  fournit    pas   un   document    nouveau. 
Ce  document,  je  le  connaissais  depuis 
longtemps  et  bien  d'autres  avec  moi .  On  n'a 
a  son   sujet  qu'a  ouvrir  une  des  éditions 
de  la  bibliothèque  de  Fabricius  et  même 
qua   consulter   un    livre    beaucoup   plus 
vieux,  la  Bibliotbecaauciorumecclesiaslico- 
rum  de  Dupin.  édition  de  1692,  on  y  lira 
a  la  page  3-,  du   tome  i"  :  Lentulo  ad  se- 
natum    populuinque    Romanum   de  Chrisii 
factis  affictam  epistolam  falsam  esse  demons- 
trare  non  opus  est  :  id  enim  liquet.  A  Lentulo 
ut  Hierosolymœ  prœfecto,   et  si  ejus  niin- 
quam  fuerit,   scribi  fingitur,  ad  senatum 
populumqne    romanum    :     Ex   quo   autem 
Impcratoies  extitere,  ad  Imperalorcs  plerum 
que   scribebant    prœfecli.  Res    complectitur 
uieptas.  Humilis  et  objecta  Christi  figura  in 
ea  pingitur,   capillis  flavis,  sparsis  et   in 
Na^arœoruni  more  passis.  Ab  Augusti  œtatis 
puiitatect  elegantia   longe  ren'iotns  stylus. 
Denique   illius    espisiolœ    i/ullus    vetcrum 
nwminit. 

Je  trouve,   pour  ma  part,  ce  jugement 
un  peu  sévère.  Cette  lettre  a  évidemment 
un   grand   charme   et    les  objections   de 
style  me  toucheraient   peu  :  car  sous  Au- 
guste comme  dans  le  reste  de  la  grande 
époque  impériale,  tout  le  monde  —  même 
les    préfets    —   n'était  pas   littérateur  d.; 
profession.  Qu'on    lise,  par  exemple,  les 
jurisconsultes    et    spécialement    le   plus 
grand  et  le  plus  ancien.  Gains,  et  on  verra 
combien  il   ressemble  peu   à   Cicéron  et 
même  à  Tacite  ou  a  Suétone.  Il  faut  noter 
d'ailleurs,  que  plusieurs  des  traits  de  cette 
lettre  ont  été  adoptés  par  la  tradition, par 


(i)  Cet  article  était  destine  au  n"  piécédent, 
mais  il  est  arrivé  trop  tard.  L'auteur  voulait 
ensuite  le  retirer.  Mais  sur  l'insistance  aima- 
ble du  directeur,  il  le  maintient  en  déclarant 
que  détestant  toutes  les  polémiques  en  l'air, 
il  s'abstiendra  de  répondre  aux  objections. 
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exemple   la    couleur    des    cheveux     du 
Christ  et  la  manière  dont  il  les  portait. 

Mais  il  y  a  des  objections  plus  graves, 
entre  autres  les  deux  principales  de  Du- 
pin  :  l'adresse  de  la  lettre  et  la  qualité 
qu'on  donne  à  Lentulus. 

En  ce  qui  concerne  l'adresse,  l'objec- 
tion a  sans  doute  touché  celui  qui  a  copié 
l'exemplaire  des  Lazaristes,  car  il  la 
changée  et  substitué  l'empereur  au  Sénat 
et  au  peuple. 

Reste    la    qualité   de    gouverneur    de 
Judée  que  n'a  jamais  eue  Lentulus.  Il  ne 
fut    pas    le    prédécesseur    de    Pilate  ;   car 
l'historien  Josèphe,  dans  le  3«  chapitre  du 
i8'   livre    des  Antiquités  judaïques,  nous 
donne     toute     la    série    des    préfets    de 
Jérusalem    qui    comprend  :  avant  Pilate, 
Valerius   Gralus  ;  avant  Valerius  Gratus, 
Annius     Rufus  ;    avant     Annius     Rufus, 
M.  Ambivius;  avant  Ambivius,  Coponius 
qui  avait  été  envoyé  avec  Qiiiiinus  pour 
faire   le   dénombrement  des  habitants  de 
la  Judée  dont  parle  Josèphe,  comme  l'évan- 
gile, bien  qu'avec  une  date  un  peu  diffé- 
rente: Josèphe  ne  parle  dans  ses  Antiquités 
judaïques  (livre  XI,  ch.  17)  que  d'un  tout 
autre    Lentulus,  celui  qui  après  la  mort 
de  Jules   César    rendit    comme     consul, 
en    faveur   des  juifs  et  d'Hyrcan  le  der- 
nier   des    Asmonéens  dont  se  débarrassa 
Hérode,  une  décision  très  favorable  trans- 
crite par  l'historien.  Les  fasies  consulaires 
et  les   historiens.  Tacite,    Suétone,  Dion 
Cassius   nous  parlent    sans   cesse  de  per- 
sonnages de  ce  nom.  Du  temps  du  Christ 
nous  en  mentionnerons    deux   :    Cossus 
Lentulus  Isauricus  qui  fut  consul  l'an  25 
de  l'ère  chrétienne  et  C.  Cornélius  Lentu- 
lus qui   fut   consul  l'année  suivante  avec 
C.   Calvisius    Sabinus.    Ce    dernier    était 
proconsul   en   Germanie  quand  Sejan  fut 
tué  et  il  fut  accusé  d'avoir  voulu  donner 
sa  fille  au  fils   de    Sejan.  11  s'en  défendit 
avec  éloquence.  iMais  plus  tard,  comme  il 
était  trop  aimé  des  soldats,  Tibère  le  fit 
t  uer. 

Qiiant  au  Lentulus  auquel  on  attribue 
la  lettre,  il  était,  non  pas  gouverneur  de 
Jérusalem,  mais  il  avait  la  prox'ince  beau- 
coup plus  importante  de  Syrie.  Cela  ne 
l'aurait  pas  empêché  pourtant  d'interve- 
nir dans  les  afl'aires  de  Judée  ;  car  l'histo- 
rien Josèphe  nous  fait  voir  que  les  gou- 
verneurs de  Syrie  le  firent  plusieurs  fois, 
en  traitant  ceux  de  Jérusalem  comme  leurs 
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subordonnés.  Mais,  encore  une  fois,  le  titre 
est  inexact.  Cicéron  et  Saluste  ont  ra- 
conté qu'un  Lentulus  crut  devoir  être  le 
nouveau  roi  qui  était  prédit  par  la  Sybille 
et  se  flatta  de  cette  prédiction  que  l'on 
appliqua  à  Auguste.  On  a  pensé  que  c'était 
celui-là  dont  l'âge,  sous  Tibère,  aurait  été 
invraisemblable.  11  serait  du  reste  assez 
singulier  que  cette  sorte  de  Messie  pré- 
tendu ait  reconnu  la  mission  divine  du 
Christ. 

Une  difficulté  beaucoup  plus  sérieuse 
est  celle  que  fait  valoir  Dupin  dans 
la  suite  du  passage  dont  nous  avons 
donné  le  commencement.  L'auteur  de  la 
lettre  de  Lentulus  dont  aucun  ancien  ne 
fait  mention,  ne  serait  en  réalité  qu'un 
plagiaire  de  la  lettre  attribuée  à  Pilate 
avec  un  semblable  argument  : 

Piliiti  ûd    Tlberiiim  super    Chiisli  mi- 
racnlis     niajori    finnatiir    aucloritate.  In 
npologetiLOciiim  narrât   Terlitllianiis,  Tibe- 
riniii  audit k  a  Chrisio  in  Paldstiiia  mira- 
otlis  cditis,  tolideui  divinitatts  ipsius  testi- 
moniis  ea  Seimiui  mnitiassg,  et  cuiii  in  Dco- 
ruin  rmmeriim  refcrendnin  censuisse  ;  ver  ma 
id  a  Sénat  u.  rejechint,  ver  uni  tainen  in  sua 
Tibei ium  sletisse  sentcnlia  et Ctiristianos  per- 
sequiveluissf.Paulopostidemsnbjungitaue- 
tor  Pilatum  corde  christianuni  Cbristi  resur- 
rectionem  ad  Tiberiuni  scripsisse.  Historiœ 
hbro  secundo  cap  .2  hune  Tertitllianilocum  ri- 
fer  t  Eusebius  et  prolixius  explicans  qiwmodo 
Tiberius  de  Cbristo  didicisset  tiuntios,  Pila- 
tum ait  ad  hnperatoreni   ex  piovinciarum 
prœfectonwi  uiore,  qui  notatu  dignissinmm 
quodque   quod    ageretur  in    Provincia  illi 
nuntiare   obstrieii  eraiit,  de  Chiisti  Resur- 
rectione  scripsisse,  inqnit,  se  plnra  ex  illius 
miraculis  didicisse  afferenteni,  iltunique   a 
phiribus,  ex    quo    resuri c.xerat     existimari 
Deum.  In  Ortodoxograpljis,  Lentali  Episto- 
tani  scquilur  Pilato  ad  Tiberinm  afficta  Epis- 
tola    cjusdem   argumcnti.    Fcrum    difficile 
dictu,  iitrum  jam  Eusebii  teinpore  extaret, 
vel   an  exinde  ejus   narratione    ficta  fue- 
ril.  »  (i) 

(i)  C'est  apiès  cela,  p.  36,  que  Dupin  ra- 
conte ces  objections  faites  de  son  temps  con- 
tre le  célèbre  passage  de  Josèphe  (Antiquités 
Judaïques  liv.  XVIII,  ch.  4)  relatif  au  Christ 
et  qui  a  été  cité  par  Eusèbe,  saint  Jérôme  et 
presque  tous  les  Pères.  La  principale,  c'est 
que  dans  son  volume  sur  saint  Matthieu, Ori- 
gèue,  visant  un  autre  passage  sur  le  meurtre 
blâmé  par  lui, de   Judas,  «  fière   du  Christ  > 
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Les  critiques  modernes,  qui  se  sont 
occupés  de  la  littérature  dite  apocryphe, 
tel  que  Tischendorf,  etc.,  vivement 
frappés  des  témoignages  remontant 
presque  aux  temps  apostoliques  et  très 
nombreux  qui  les  concernent,  attribuent 
une  grande  valeur  aux  Acta  Pikili  (qui 
sont  devenus  plus  tard  l'Evangile  de  Ni- 
codèm  e).  La  lettre  de  Pilate  à  Tibère  est 
aussi  pour  eux  d'un  grand  poids.  Enfin 
les  nouvelles  découvertes  faites  par  moi 
dans  les  manuscrits  coptes  semblent  bien 
dans  le  même  sens. 

Je  citerai  l'interrogatoire  des  témoins 
fait  par  Pilate  sur  le  fait  de  la  résurrec- 
tion du  Christ  dont  j'ai  donné  la  primeur 
aux  lecteurs  de  X Intermédiaire  et  que  j'ai 
publié  dans  mon  «  Evangile  des  douze 
apôtres  »  {Pahologie  de  Mgr  Graffin)  et 
dunsVd Revue  biblique.  Dans  les  deux  publi- 
cations en  question  on  trouvera  aussi  de 
nombreux  passages  de  l'Evangilcdes  douze 
apôtres  relatifs  au  des.^ein  qu'aurait  eu  un 
envoyé  impérial  (Caius)  et  qu'aurait 
accepté  Pilate  de  nommer  roi  Jésus  à  la 
place  du  tétrarque  Philippe  dont  le  terri- 
toire avait  été  mal  adminiscré,  ce  qui 
expliquerait  le  passage  de  l'Evangile  dans 
lequel  il  est  dit  qu'on  cherchait  Jésus  pour 
le  faire  roi.  Pilate  aurait  été  donc  depuis 
longtemps  un  partisan  du  Christ,  ce  qui 
l'aurait  brouillé  avec  Hérode,  et  leur  ré- 
conciliation n'aurait  eu  lieu  que  parce 
que, par  crainte  des  Juifs,  il  l'abandonnait. 
Plus  tard  il   serait  revenu  à  son  ancienne 


Josèphe  a  d'.t  :  «  11  est  étonnant  que  Josèphe 
qui  ne  reconnaissait  pas  le  Christ  pour  Messie 
ait  si  bien  rendu  témoignage  de  l'innocence 
de  Jacques  ».  Mais  cette  citation  n'établit  pas 
qu'Origène  n'ait  pas  connu  l'autre  passage  re- 
latif au  Christ  et  dans  lequel  Josèphe  témoi- 
gne que  ceux  qu'on  nomme  chrétiens  l'ont 
reconnu  pour  Messie,  sans  faire  lui-même 
cette  pr-fession  de  foi.  Quand  bien  même, 
du  reste,  on  admettrait  le  contraire,  cela 
prouverait  seulement,  comme  l'a  dit  le  docte 
Huet,  que  les  Juifs  avaient  effacé  cet  éloge, 
trop  grand  à  leur  avis,  de  l'exemplaire  qu'Ori- 
gène avait  entre  les  mains  le  passage  lel.atif  :i 
saintjacques  et  qu'on  ne  repoussait  pas,  faisait 
évidemment  corps  avec  l'autre  et  l'appuyait. 
Q^iant  au  livre  dont  parle  Pholius  qu'on 
attribuait  à  Josèphe  et  dont  il  dit  que 
l'auteur  est  le  prêtre  Caius  Romain,  il  ne 
sauLiit  être  assimilé  avec  le  passage  en  ques- 
tion de  l'ouvrage  bien  connu  et  non  discute 
des  Antiquités  Judaïques. 


pensée  et  c'est  alors  qu'il  aurait  écrit  à 
l'empereur.  Ainsi  lomberait  l'argument 
de  Du  pin  :  Enti;:vero  vidctur  ne  Pilât  us 
hœc  ad  Tibcvium  scriprisse  dovir  qucin  con- 
dauiiiaverat?  Il  est  vrai  que  si  les  Acta 
Pilati  (dont  semble  s'être  inspiré  l'auteur 
de  notre  Evangile  copte  pour  une  foule 
de  détails)  sont  encore  soutenable  histo- 
riquement, notre  Evangile  soulève  bien 
des  objections  sous  ce  rapport.  Voici  le 
résumé  que  j'ai  fait  de  cette  question  his- 
torique en  appendice  de  mon  travail  sur 
la  sage  fi;mme  Salomé  : 

^<  Notre  texte  (l'Evangile  desXIl apôtres) 
spécifie  comme  saint  Marc  (vi,  17)  que  le 
frère  d'Hérode  (.Antipas),  dont  Hérodiade 
était  d'abord  femme,  était  Philippe.  Saint 
Matthieu  (xiv,  6)   et   saint    Luc  (m,  19) 
disent  seulementqu'Hérodiade  étaitfemme 
de  son  frère.  Josèphe,  dans  le  chapitre  où 
il   raconte  la  mort  de  saint   [ean-Baptiste 
[Antiqnitéi  judaïques,  liv.  XVIU,  cil.  vil), 
en  fait  la  femme  d'un  autre  Hérode  habi- 
tant   Rome.  En   ce   qui  touche  Philippe, 
qui,  d'après  lui  commed'après  l'Evangile, 
était  tétrarque  en  même  temps  qu'Hérode 
Antipas  {De  BeJlo  judaico,  liv.  II,  ch.  viii), 
il  aurait  gardé  son  ro)'aume  alors  qu'Ar- 
chélaiis,  son   frère,   voyait  sa   tétrarchie 
réduite  en  province  romaine.  Cet  Arché- 
laiis  (/6/<f.,  Iiv.  I,  ch.  xx)  aurait  été  accusé 
près  de  l'empereur,  dès  son  enfance,  par 
son  frère  (Antipater),  ainsi   d'ailleurs  que 
Philippe.  Plus  tard,  devenu  roi,  il  aurait 
été  de  nouveau  accusé  par  les  grands  des 
Juifs   et  des  Samaritains,  appelé  à  Rome 
et  dépouillé  de  sa  dignité  ;  et  ce  serait  lui 
dont  tous  les  biens  auraient  été  vendus  et 
confisqués    par    les   soins     de   Qiiirinus 
{Antiq.  jiid.,  liv.  XVII,  ch.  xv,  cf.XVIIl, 
ch.    111).    Philippe,    au    contraire,  serait 
mort  tranquillement  l'an  20   de  Tibère, 
après  avoir   gouverné  pendant  37  ans  la 
Trachonitide  (liv.    XVIII,    ch.   vi).  Il  est 
probable,  d'ailleurs,  que  Philippe  était  le 
premier   mari   d'Hérodiade,  car  l'Hérode 
romain   dont    parle  Josèphe    parait    bien 
problématique,  même  d'après  l'ensemble 
de  ses  seuls  récits  sur  la  famille  du  grand 
Hérode.  En  ce  qui  touche  Caius  et  ses  rela- 
tions avec   la    famille  d'Hérode   dès  l'é- 
poque de  Tibère,  Josèphe  en  parle  longue- 
ment. E.  Revillouï. 

* 

M.  Argelès  et  celui  qui  Ta  inspire  sont 
en  retard.  Ce  n'est  pas   seulement  Jésus- 
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Christ  qui  n'a  jamais  existé.  C'est  saint 
Paul  épargné  par  eux  on  ne  sait  pourquoi  ; 
c'est  Plilate,  Tibère,  Cicéron,Démostliène, 
César  et  Napoléon.  X.  V.  Z. 

Catherine  de  Môdicis,  Marie 
Stuart,  Diane  de  Poitiers,  etc., 
chassaresses  (LUI,  670L  —  Diane  de 
Poitiers  était  excellente  écuyère  et  aimait 
d'ailleurs  l'équitation.  Cet  exercice  phy- 
sique auquel  elle  consacrait  chaque  jour 
quelques  heures  (Brantôme  :  Dmncs  ga- 
lantes) était  — à  n'en  point  douter  —  de 
ceux  qui  entretinrent  sa  musculature  dans 
un  état  de  fermeté  que  les  ans  mêmes 
ne  purent  altérer.  Mais  la  «  Grande  sé- 
néchale  ^••  chassait  peu  ;  et  si  elle  suivait 
quelquefois  le  roi  Henri  II  dans  ses  chasses, 
c'était  certainement  moins  par  agrément 
que  pour  flatter  le  goût  de  son  royal 
amant.  (A  consulter  Les  grandes  chasser 
au  XVI'  siècle,  par  le  comte  de  la  Fer- 
rière.Jouaust,  1884,  ch.  m). 

Diane  avait  fait  d'Anet  un  rendez-vous 
de  chasse  fort  séduisant.  Jacques  d'Arce- 
nay  dans  Diane  de  Poitiers  et  sort  temps^ 
rappelle  sa  volière, son  chenil,  ses  léopards 
à  courir  le  lièvre.  La  brillante  décoration 
du  château,  qu'elle  seule  dirigea,  repré- 
sente presqu'exclusivement  des  attributs 
et  des  scènes  de  chasse,  le  tout  émaillé 
du  monogramme  H.  D.  et  du  croissant 
enlacés  :  initiales  du  prénom  du  roi  et  de 
celui  véritablement  prédestiné  de  sa  mai- 
tresse. 

Le  palais  d'Anet  renfermait  en  outre, 
une  bibliothèque  contenant  une  collec- 
tion de  livres  de  chasse  de  toute  rareté. 
Le  catalogue  en  a  été  dressé  en  1724  et 
publie  chez  Gondain. 

M.  Luigi  P.  trouvera  encore  dans  le 
volume  cité  plus  haut  d'H.  de  lai  errière, 
un  chapitre  entier  relatif  à  Maiie  Stuart, 
chasseresse  M.  M. 

Où  sont  les  dépouilles  mortelles 
du  cardinal  Fleury  r(LIII,72i).  — Il 
n'est  pas  douteux  que  le  corps  du  cardi- 
nal fut  déposé  à  Saint-Louis  du  Louvre. 
C'est  toujours  Jal  qui  en  donne  la  preuve. 
Le  !'■'  février  1743  «  fut  fait  le  convoy  et 
transport  en  clergé  du  corps  d'Emiiientis- 
sime  seigneur  Monseigneur  André  Her- 
cules de  Fleur}',  etc.,  âgé  de  quatre-vingt- 
neuf  ans,  sept  mois  et  sept  jours,  décédé 
en  la  maison  du  séminaire  de  Saint-Sul- 


pice  le  29  janvier  précédent.  Et  restera 
led.  corps  dud.  Eminentissime  Cardinal 
en  dépost  dans  lad.  église  paroissiale  de 
Saint-Estienne  d'Issy,  dans  !a  chapelle 
Saint-Charles,  jusqu'il  ce  que  l'église 
Saint-Louis  du  L'uvre  étant  finie,  on  le 
transportera  dans  la  sépulture  qui  lui  est 
destinée  en  lad.  église  de  Saint-Louis  ». 
Enfin  Jal  a  relevé,  à  la  date  du  14  janvier 
1745,  dans  un  registre  de  Saint-Louis  du 
Louvre  :  «  A  été  transporté  dans  cette 
église  royale,  collégiale  et  paroissiale  de 
Saint-Louis  du  Louvre,  le  corps  de...  etc. 
Signé  :  De  Rosset,  duc  de  Fleury  ».  Il  ne 
reste  plus  qu'a  cliercher  ce  que  sont  de- 
venus les  restes  du  cardinal,  en  181 1 

E.  Grave. 


La  rôconna;ss''nce  du  coros  de 
PaulJonos  (LU  ;  LUI,  308.  740).  — 
Une  dépèche  de  Washington  au  Herald 
signale  (mai  1906)  que  le  bruit  se  ré- 
pand en  Amérique  que  l'on  n'a  point  rap- 
porté la  dénouille  de  Paul  Jones,  mais 
celle  de  William  Jones,  cocher  d'un  di- 
plomate, que  son  maitre  fit  enterrer  dans 
le  cimetière  des  protestants  à  Paris. 

Si  l'erreur  pouvait  reposer  sur  une  si- 
militude de  nom,  la  discussion  serait  ter- 
minée, mais  le  cercueil  découvert  ne  por- 
tait pas  de  nom,  et  c'est  même  là  le  point 
faible  de  la  découverte.  On  a  identit^ié  le 
marin  par  son  ossature,  par  le  rapproche- 
ment de  sa  tête  avec  ses  effigies  et  en  te- 
nant compte  de  cette  particularité  que  son 
cadavre  était  ficelé  comme  un  colis  pré- 
paré pour  un  long  voyage. 

Ce  qui  autorise  ces  racontars, c'est  qu'on 
a  du,  faute  d'indication  précise,  procéder 
par  raisonnement,  ce  qui  n'est  pas  rigou- 
reusement scientifique.  La  reconnaissance 
n'a  été  qu'uiie  liypothèse,  très  solide, 
c'est  vrai,  et  cautionnée  parle  D'  Manou- 
vrier  dont  la  science  est  impeccable. 

Le  plus  grave,  c'est  que  l'ami  qui  l'en- 
sevelit, a  prétendu  avoir  mis,  dans  la 
bière,  l'épée  que  Louis  XVI  avait  donnée 
au  vaillant  marin.  Or,  cette  épée,  bien 
connue,  qui  n'a  jamais  été  revue  depuis 
la  mort  de  Paul  Jones,  ne  r e  trouvait  pas 
dans  le  cercueil. 

C'est  de  peu  d'importance  ;  cependant 
cette  fissure,  dans  l'affirmative,  suffira  à 
laisser  filtrer  bien  des  légendes. 

D'L. 


797 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX  30  Mal  1906. 

798 


Les  arbres  et  François  de  Neuf- 
château  (LUI,  722).  —  Il  existe  à  Saint- 
Flour  une  promenade  plantée,  inaugurée 
sous  François  de  Neufchâteau,  mais  com- 
mencée en  1781,  qui  porte  le  nom  de  son 
initiateur,  M.  de  Chazeral. 

♦  * 
Comme  peut  s'en  assurer  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Littré  M.  Y.,  une  jeune 
futaie  a  de  80  à  120  ans.  En  admettant 
que,  pour  mériter  la  médaille  d'or  créée 
par  François  de  Neufchâteau,  la  futaie  ne 
doive  plus  être  jeune,  celui  qui  l'a  formée 
en    1797  n'aura  droit  a  la  médaille  qu'en 

i9'7-  N.DouM. 

* 

L'observation  est  juste  ;  il  faut  voir  là  une 
phrase  mal  construite.  Voici  le  texte  : 

«A  tout  citoyen  qui,  dans  un  terrain  oij  i! 
n'y  avait  pas  de  bois,  aura  semé  en  place 
12  hectares  (environ  25  arpens  forestiers)  de 
chênes  propres  à  former  par  Li  suite  un 
taillis,  uns  futaie.  » 

L'auteur  de  la  question  sous-entendait 
donc,  avec  le  décret  de  François  de  Neufchà- 
tenu  :  qui  aura  contribue  à  la  formation  d'une 
futaie  future. 

Une  femme-soldîit  sous  l'Empire 
(LUI,  555,  630,  735).  —  DifTérents  pa- 
piers concernant  Thérèse  Figtiettr,  dite 
Sans-Cêne,  m'ont  été  communiqués  ré- 
cemment par  un  de  mes  amis,  le  docteur 
C...,  qui  les  a  en  sa  possession. 

C'est  d'abord  un  brevet  de  pension  de 
deu.x  cents  francs,  daté  du  18  fructidor 
an  8, portant  la  signature  duministrede  la 
guerre  Carnol  et  du  premier  consul  Bona- 
parte ;  puis  diverses  attestations  rendant 
toutes  le  plus  grand  hommage  à  la  bravoure 
de  Thérèse  Figueur. 

Les  membres  du  Conseil  d'administra- 
tion du  15'  régiment  de  dragons  décla- 
rent :  «  qu'elle  a  fait  son  service  avec 
zèle  et  qu'elle  a  donné  des  preuves  de 
couraged'autant  plus  remarquables  qu'elles 
semblent  être  exclues  de  la  faiblesse  de 
son  sexe.  «  Son  dévouement,  sa  bravoure 
peu  ordinaire,  même  parmi  les  hommes, 
la  rendent  recommandable.  Et  le  Conseil 
d'administration  la  recommande  à  toutes 
les  autorités  civiles  et  militaires  aux- 
quelleselle  se  présentera. Lons-le-Saunier, 
le  7  brumaire  an  9.  » 

Les  sous-officiers  et  dragons  de  l'esca- 
dron coinplémentaire  du  15°  régiment  de 


dragons,  attestent  que  Thérèse  Figueur, 
servant  au  dit  régiment  «  douée  d'un  ca- 
ractère aussi  brave  que  généreux,  a  déve- 
loppé dans  toutes  les  occasions,  une  force 
d'àme  et  un  courage  qu'on  ne  trouva  ja- 
mais dans  son  sexe.  Le  malheureux  a 
toujours  trouvé  auprès  d'elle  un  asile  as- 
suré ;  et  cette  vaillante  amasonne  {sic) 
n'a  jamais  trouvé  de  jouissance  d'elle  que 
dans  ses  propres  bienfaits.  » 

Enfin  j'extrais  d'une  feuille  contenant 
ses  états  de  service,  les  passages  sui- 
vants : 

A  l'atTaire  de    la  ( illisible)   quoique 

poursuivie  par  l'ennemi,  ayant  remarqué 
parmi  les  morts  et  les  blessés  sur  le  champ 
de  bataille  le  général  Nogué,  grièvement 
blessé  d'une  balle  à  la  tète,  elle  sauta  aussi- 
tôt de  cheval,  se  fit  promptement  aider  et 
le  mit  en  avant  sur  son  cheval  et  le  con- 
duisit ainsi  jusqu'à  l'endroit  où  il  put  rece- 
voir les  secours  dont  il  avait  besoin.  Elle 
sauva  encore  plusieurs  volontaires  de  la 
17°  très  blessés  qui  auraient  été  tous  noyés 
sans  son  secours.  11  {sici  fit  un  homme  et 
une  femme  prisonniers  sur  la  route  de 
Bascara,  sa  carabine  ayant  été  brisée.  Elle 
reçut  un  des  pistolets  du  général  Augereau. 

Blessée  d'une  balle  au  sein  gauche  au 
siège  de  Toulon.  Blessée  de  4  coups  de 
sabre  à  la  bataille  de  Savigliano  le  ij  Bru- 
maire an  8.  A  eu  un  cheval  tué  sous  elle 
en  l'an  2  étant  à  la  découverte  par  la  route 
de  Perpignan  au  Boulou,  le  dit  cheval  lui 
appartenait.  Un  autre  cheval  tué  au  siège 
de  Rose,  un  autre  tué  le  13  Brumaire  an  8 
à  l'affaire  de  Savigliano  ;  ce  cheval  lui  as'ait 
été  donné  par  le  comte  Belin  de  Busca 
étonné  de  son  intrépidité  et  de  sa  valeur. 
Elle  fut  faite  prisonnière  le  8  Brumaire  an 
8. Délivrée  par  ledit  comte  Beliu  et  rendue  à 
son  corps. 

Prisonnière  une  seconde  fois  le  13  du 
même  mois  à  l'atïaire  de  Savigliano.  Elle 
tut  rendue  après  vingt  jours  de  détention 
par  le  prince  de  Ligne  auquel  elle  avait  dé- 
claré son  sexe. 

Cette  feuille  porte  la  signature  des  gé- 
néraux Nogué ^  Latines  et  Augereau. 

D'après  ses  états  de  service,  voici  l'état- 
civilexactde  Thérèse  Fégure  ou  Fégueure  : 

«  Fégueure,  dite  Sans  Gêne,  Thérèse 
née  à  Talmet,  département  de  la  Côte- 
d'Or,  le  17  janvier  1774. 

Engagée  dans  la  Légion  AUobroge,  le 
9  juillet  1793.  Incorporée  avec  ladite 
Légion  dans  le  1^=  régiment  de  dragons, 
le  12  Germinal  an  2.  » 
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Sans-Gêne  qui  s'était  mariée,  devenue 
veuve,  a  dû  mourir  dans  un  élat  voisin 
de  la  misère.  Je  copie  la  supplique  sui- 
vante adressée  à  Monsieur  le  ministre  de 
l'Intérieur  : 

Je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  prendre 
en  considération  la  demande  de  la  veuve 
Suter  (Sans-Géne.)  Cette  femme  compte  un 
grand  nombre  d'années  de  service  et  de 
campagnes  de  guerre  dans  le  9""  régiment 
de  dragons  où  j'ai  été  employé  en  qualité 
de  major,  lieutenant-colonel.  C'est  à  ce 
titre  que  je  puis  attester  les  faits  expliqués 
par  la  pétition  du  dragon  Sans-Gène,  c'est 
le  nom  sous  lequel  cette  femme  était  alors 
connue. 

Sa  triste  position,  ses  infirmités,  son  âge, 
ses  services  à  l'armée  qui  forment  pour  son 
sexe  de  très  rares  exceptions,  doivent  lui 
obtenir  les  bienfaits  qu'elle  implore  à  tant 
de  titres  de  votrebienveillance  et  d'un  sen- 
timent de  commisération. 

Le  général  pair  de  France,  aide  de  camp 
du  roi,  Dclort  (ou  Delors).  Paris,  le  26  mai 
1840. 

(En  annotation)  :  «  A  envoyer  le  27  mai 
à  Monsieur  Isnard,  aide  de  camp  du  géné- 
ral La  Houstine,  pour  être  remis  par  Mon- 
sieur Isnard  même  au  ministre  de  l'Inté- 
rieur. » 

Au  dos  d'une  lettre  adressée  à  Sans- 
Gêne,  je  trouve  son  adresse  (18  août  1837 
d'après  le  timbre  de  la  poste)  :  Madame 
veuve  Suter  chez  M.  Renard,  propriétaire, 
rue  du  Bois  n°  10,  Vanves  (Seine). 

Gaston  Bideaux. 


La  fille  desirHudson  LoAwe  (LUI, 
387).  —  Hudson  Lowe  a  eu  une  fille 
qui  vivait  encore  il  y  a  une  dizaine 
d'années  à  Londres,  qui  ne  s'est  jamais 
mariée,  et  qui  a  publié,  vers  1898,  un 
volume  sur  son  père.  11  y  a  un  docteur 
Lowe,  médecin  à  Paris. 

Baron  A.  Lumbroso. 


Le  mobilier  de  la  Mahnaison 
(LUI, 721).  —  Dans  l'atrium  Directoire 
qu'avait  fait  reconstituer  à  la  Centennale, 
en  1900,  M.  François  Carnot,  on  voyait 
une  lampe  en  bronze,  provenant  de  la 
Malmaison,  prêtée  par  M.  Fournier.  Ce 
M.  Fournier  était-il  le  parent  de  Fournier, 
notaire  à  Suresnes,  qui  acquit,  à  la  vente 
de  1829,  ditTérents  meubles? 

G.  D. 


Mademoiselle  d'Avillon,  première 
femme  de  chambre  de  l'impératrice  José- 
phine, prétend  qu'à  la  mort  de  l'impéra- 
trice,les  meubles  de  la  chambre  à  coucher 
furent  envoyés  au  prince  Eugène,  qui  les 
renvoya,  afin  de  les  laisser  à  leur  place 
naturelle  ;  mais  que  plus  tard  ces  meu- 
bles retournèrent  à  Munich. 

Or, on  organise  en  ce  moment  la  cham- 
bre à  coucher  de  l'impératrice  Joséphine 
à  la  Malmaison, avec  les  meubles  authen- 
tiques,dit-on  ;  le  lit  dans  lequel  l'impéra- 
trice est  morte,  qui  n'aurait  donc  pas 
quitté  la  Malmaison,  ainsi  que  le  fauteuil 
de  la  bibliothèque,  la  console,  la  table  dé- 
corée d'admirables  bronzes  de  Thomire  ; 
le  tout  provenant  du  Garde-Meuble. 

Comment  l'Etat  est- il  entré  en  posses- 
sion de  ces  objets  ?  A  la  vente  de  1829? 
Mais  ils  n'y  figuraient  pas.  Antérieure- 
ment .?  La  Restauration  aurait  elle  eu 
vraiment  un  pareil  amour  des  reliques 
iinpériales.  Postérieurement  ?  De  qui  fu- 
rent-ils acquis  ?  Et  comment,  en  1867, 
n'étaient-ils  pas  à  la  Malmaison,  dans  le 
musée  que  Napoléon  111  y  installa  ? 

Enfin,  le  duc  de  Tascher  de  la  Pagerie 
dit  avoir  vu  ces  meubles  à  Munich  :  le  lit 
tout  au  moins. 

11  y  a  bien  des  contradictions  dans  ces 
affirmations  diverses.  Y. 

Les  bombes  Clemenceau  (LUI, 
609,  682,  736).  —  Je  regrette  que  ma 
modeste  information  ait  éveillé  la  sus- 
ceptibilité professionnelle  d'un  «  groupe 
d'ingénieurs  des  arts  et  manufactures  ». 
Je  n'étais  inteivenu  que  pour  donner  le 
nom  de  l'adjoint  au  maire  du  i8«  arron- 
dissement qui  en  septembre  1870,  pré- 
senta à  nos  sulïrages,  comme  comman- 
dant, le  chimiste  fabricant  de  bombes. 
Cette  présentation,  connue  l'élection  elle- 
même,  furent  faites  dans  une  salle  de  la 
mairie  en  présence  d'un  grand  nombre 
de  gardes  nationaux  du  32°  bataillon  qui 
entendirent  comme  moi  l'adjoint  nous  as- 
surer que  son  candidat  était  ingénieur  an- 
cien élève  de  l'école  centrale. 

G.  B. 

(.\ncien  du  32"). 

* 

Les  bombes  Clemenceau,  n'étaient  pas 
des  bombes,  mais  des  grenades  ;  elle 
étaient  en   fonte,   avaient  53    ■"/"  de  dia- 
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mètre  et  étaient  munies  de  12  cheminées 
(analogues  à  celles  des  fusils  de  chasse) 
coiffées  chacune  d'une  capsule  de  façon 
qu'en  heurtant  un  corps  dur,  trois  che- 
minées devaient  forcément  éclater  et  en- 
flammer la  charge  de  fulminate  de  mer- 
cure,C'étaient, ensomme, des  léductionsdes 
projectiles  d'Orsini.  Mais  si  ces  grenades, 
bonnes  tout  au  plus  à  la  défense  des  bar- 
ricades, étaient  dangereuses  pour  les  as- 
saillants, leur  maniement  était  non  moins 
dangereux  pour  ceux  qui  auraient  eu  à 
s'en  servir. 

C'est  bien  IVl,  Cresson,  préfet  de  police 
à  la  suite  des  événements  du  31  octobre, 
qui  en  ordonna  la  saisie  ;  elle  fut  opérée 
par  un  commissaire  de  police,  décédé  de- 
puis longues  années,  ^\.  Demarquay,  qui 
en  trouva,  si  je  ne  fais  erreur,  3,500 
entièrement  confectionnées,  dont  moitié 
chargées,  prêtes  à  servir. 

Un  souvenir  encore  sur  l'héroïque  ci- 
toyen Dheu,  ingénieur!.') 

En  août  1870,  il  présenta  au  comité 
scientifique  de  défense,  institué  par  le 
gouvernement  impérial,  un  canon  du  ca- 
libre de  4  (celui  de  l'artillerie  de  campa- 
gne d'alors)  en  papier  et  fil  de  fer.  Ces 
bouches  à  feu  étaient  fort  bien  fabriquées 
et  pouvaient  tirer,  l'expérience  l'a  prouvé, 
20  à  25  coups  sans  être  absolument  hors 
de  service.  Dheu  demanda  l'autorisation 
d'en  confectionner,  on  le  lui  défendit  et 
cet  illustre  ingénieur  (?)  alla  crier  partout 
que  le  gouvenement  trahissait  la  France 
en  refusant  à  des  patriotes,  comme  lui, 
les  moyens  de  défendre  le  territoire  ! 

Si  à  la  reprise  de  Paris  sur  la  Com- 
mune, en  mai  1871,  nous  n'avons  pas  eu 
à  souflVir  du  tir  des  canons  de  Dheu,  nous 
le  devons  à  M.  Thiers.  En  s'enfuyant  le 
18  mai,  il  livra  aux  communards,  en  sus 
des  gendarmes  et  des  sergents  de  ville, 
près  de  1.800  bouches  à  feu  largement 
approvisionnées,  donc  point  n'était  be- 
soin de  canons  en  papier. 

Par  un  sentiment  que  tout  le  monde 
comprendra,  je  m'abstiens  de  donner  le 
moindre  renseignement  sur  la  fabrication 
des  grenades  ou  des  canons. 

Un  ancien  secrétaire  du  comité 
scientifique  de  défense 


Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 
Beauchamp-Taverny  (S.-et-O.) 

le  18  mai   1906. 

Monsieur  le  gérant, 

A  propos  de  l'affaire  dite  «  les  Bombes  Cle- 
menceau »,  mon  père,  actuellement  très  rna- 
lade,  me  charge  de  vous  adresser  une  rectifi- 
cation du  récit,  vraiment  tendancieux,  publié 
dans  votre  numéro  du  lo  mai  1906.  Nous 
avons  l'honneur  de  vous  prier  de  bien  vou- 
loir insérer  cette  rectification  dans  votre  plus 
prochain  numéro. 

«  11  y  a  un  homme,  dit  votre  correspon- 
dant, qui  était  bien  au  courant  de  cette 
affaire,  c'est  M.  J.  A.  Lafont,  ami  personnel 
de  M.  Clemenceau...  »  Puis  il  affirme  que 
mon  père  a  «  imposé»  au  32"  bataillon  de  la 
Garde  nationale  la  nomination,  comme  com- 
mandant, de  l'ingénieur  Dheu,  fabricateur 
des  bombes.  Pareille  assertion  est  absolument 
inexacte  ;  les  gardes-nalionaux  ont  au  con- 
traire choisi  très  librement  leur  commandant. 

Quant  à  la  déroute  du  Plateau  d'Avron, 
elle  est  due  à  une  panique  subite,  comme  il 
s'en  produit  trop  souvent  chez  les  troupes  pee 
exercées  au  feu,  et  il  est  peut-être  injuste  du 
vouloir  en  attribuer  toute  la  responsabilité 
au  commandant  du  32'.  Voilà  la  vérité  histo- 
rique que  devrait  connaître  votre  correspon- 
dant occasionnel,  «  l'ancien  du  33»  ». 

Si  l'on  se  mêle  d'éclaircir  un  point  d'his- 
toire, il  faut  d'abord  être  impartial,  et  ne  pas 
se  laisser  guider  par  les  passions  politiques.  11 
est  regrettable  que  votre  correspondant  n'ait 
pas  suivi  ce  précepte  :  il  aurait  évité  ainsi  de 
mettre  en  cause, d'une  façon  injuste, un  homme 
qui  fut  le  représentant  des  «  Vieux  Montmar- 
trois »,  qui  a  conservé  toute  leur  estime  et 
croit  la  mériter  à  tous  égards. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  nos  salutations 
distinguées,  et  nos  remerciments  anticipés 
pour  l'insertion  de  la  présente  rectification. 

E.  Lafont. 

Hôtel  Jaulne  (LUI,  728).  —  L'hôtel 
Jaulne,  hôtel  Jaune  ou  Zone,  sur  les  an- 
ciens plans  de  Paris,  était  situé  exacte- 
ment en  face  la  rue  des  Bourguignons, 
c'est  même  le  prolongement  de  cette  voie 
qui  fut  cause  de   sa  démolition  en    1843. 

L'Ordre  de  Malle,  dit  Lefeuve,  avait 
été  propriétaire  de  l'immeuble  comportant 
un  grand  jardin,  deux  cours  et  plusieurs 
corps  de  bâtiments.  C'était  le  siège  du 
fief  de  Lourcine,  membre  dépendant  de  la 
Commanderie  du  Temple.  Notre  confrère 
trouvera  aux  Archives  nationales, dans  les 
titres  du  Temple,  des  renseignements 
précis  sur  cette  propriété. 

Henri  Vial. 
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Hollandais  de  la  Maison  d'hoc- 
nsur  du  roi  Louis  (LUI,  61 1,  682).  — 
Le  nommé  colonel  Renesse  toi  IVilp  est 
sans  doute  le  même  que  le  Jonkheer 
(écuyer)  Jean-Pierre-Conrad-Henri  van 
Renesse  Van  Wilp,  né  à  Nimégue  le  6 
juillet  1753,  -j-  le  15  janvier  1818,  géné- 
ral-major de  cavalerie,  chevalier  de  l'or- 
dre de  la  Réunion,  membre  du  corps 
équestre  de  la  Gueldre,  qui  s'est  marié,  à 
Amsterdam,  le  10  octobre  1775,  à  Sara- 
Cornélie  Straalman,  née  à  Amsterdam  le 
30  novembre  17S7.  décédée  à  Zeist  le  28 
janvier  1823  (fille  de  Mathieu  S.,  et  de 
Cornélie  Amsingh).  Il  était  fils  de  Conrad- 
Jean  van  Renesse  van  Wilp,  et  de  Sibille- 
Antoinette  van  der  Lynden 

Le  chambelhvi  Tzient  Je  Raaphorst  est  le 
Df  en  droit  Adriaan-Pieter  Twent,  bapt. 
à  Delft  le  7  février  174s,  +  le  28  juin 
18 16,  créé  comte  de  Rozenburg,  le  18 
mai  1810,  ministre  du  Waterstaat  du  roi 
Louis,  marié  à  Delft  le  23  juin  1765,  à 
Catharina-Maria  van  Vredenburch,  née  à 
Delft  le  6  février  1746,  -}- à  La  Haye  le 
14  mai  1806.  Il  était  fils  du  T)'  en  droit 
Willem  Twent,  et  de  Agatha   HoogvverfF. 

Madame  Van-Hecckeien  van  de  CJoesc^ 
dame  du  Palais  de  la  reine  Hortenseï 
c'était  jacoba-Catharina-Petronella,  ba- 
ronne du  Tour,  née  à  La  Haye,  le  26  et 
baptisée  le  28  août  1774,  -p  à  Velp  le  18 
janvier  1846,  mariée  à  La  Haye  le  3 
mars  1793.  à  Lodevvyk,  baron  van  Heec- 
keren  tôt  de  Cloese,  seigneur  de  Langen 
et  de  Cloese,  né  le  6  septembre  17(58, 
4- le  19 novembre  183  i, grand-veneur, etc., 
fils  du  baron  [acob-Adolph  et  de  Alexan- 
drina-Charlotte.  baronne  de  Westerholt. 
Madame  van  Heeckeren  était  fille  du  ba- 
ron et  D'  en  droit  Daniel-Pompejiis  du 
Tour  et  de  ]ohanna-Geertruid  Meerman. 

Quant  à  madame  Huvgens,  née  de 
Loewendal,  c'était  Elise-Marguerite  Josè- 
phe-Constance-Marie-Laure,  comtesse  de 
Danneckjcld  Loewendahl,  née  à  'Versail- 
les le  18  mai  1777,  -|-  à  Paris  le  1 1  octo- 
bre 1812,  mariée  à  Paris  en  1802  au  Jonc- 
kheer  (écuyer)  Christian-Diederick-Eme- 
rensjohan  Bangeman  Huygens,  né  au 
château  «  le  Huist  »  près  Saint-Oeden- 
rode  (31  octobre  et  baptisé  à  Bois-le-Dui; 
le  4  novembre  1772,  y  à  Maestriclit  le 
29  mars  1857,  ambassadeur  et  ministre 
plénipotentiaire,  etc.,  fils  de  Willem-Vin- 
cent Bangema    et  de  CatharinaConstan- 


tia  Huygens.  Madame  Bangeman  Huy- 
gens était  fille  de  François-Xavier-joseph 
Waldemar, comte  de  Danneskjold  Loewen- 
dahl et  de  Charlotte-Marguerite-Elisa- 
beth de  Bourbon-Condé  et  Charollais. 

Le  colùiul  QucYsen,  sous- gouverneur  du 
palais  royal  de  la  Haye,  c'est  Philip-Hen- 
drick  Qyeysen,  né  à  Deventer  le  8  avril 
1758,  général-major  d'Infanterie, en  1807, 
chevalier,  et  en  1808  commandeur  dans 
l'Ordre  de  l'Union,  -f-  àUtrecht,  26  juillet 
1816.  Marié  le  7  juillet  1782,  à  Sara- 
Magdalena-jacoba  Scriverius,née  à  Zwolle 
le  31  août  1742,  -i"  le  17  juillet  1788  (fille 
du  D'  en  droit  janAnthoine  et  Gardina- 
Elsabe  Eekhout).  11  était  fils  du  D^  en 
médecine  François-Cornelis  Q.,  et  de 
Anna-Gerardina  Mariënburgh.  Dans  les 
listes  des  membres  de  l'Ordre  de  l'Union, 
son  prénom  est  registre  comme  W.-, 
mais  il  n'y  a  pas  de  doute,  que  ce  soit  la 
même  personne  que  le  général   P.  H.  Q. 

Duyn,  gouverneur  des  pages,  doit  être 
Willem-Hendrik,  baron  Van  der  Duyn, 
seigneur  de  Benthorn,  né  à  La  Haye  le 
2  août  1755,  lient,  général  d'infanterie, 
chambellan  du  prince  d'Orange,  -|-  à  la 
Haye  le  20  septembre  1832,  se  marie  à 
Bréda  le  29  juin  1789,  à  Susanna-Jacoba- 
Josina,  comtesse  de  Bylandt,  née  à  la 
Haye  le  5  août  1770,  -j-  à  Bruxelles  le  i  5 
mai  1826.  [Fille  du  comte  Willem-Hen- 
drik de  B.,  et  de  Anna-Cornelia  van  Neck]. 
11  était  fils  de  Aarnoud  Joost  van  der 
Du>n,  seigneur  de  Gravemoer,  et  de 
Anna-Margaretha  van  Aerssen.  Willem- 
Hendrik  van  der  Duyn  a  été  nommé  che- 
valier de  l'Ordre  de  l'Union  en  1807 
(Voyez  Gedenkschriften  van  de  Konink- 
lytie,  Orde  der  Unie  voor  de  [aren 
1807,  août  et  septembre  Te  Amsterdam 
by  johannes  AUart  MDCCCX). 

Le  chauibcUan  Biantien  de  Reederoord, 
c'était  le  D'  en  droit  Dirk-Willem-Abra- 
ham  Brantsen,  conseiller  dans  la  Cour 
du  Gueldre  (qui  s'est  marié,  en  1766, 
à  Gerhardina-Abigael-Agatha  Brantsen) 
et  "I- le  3 1  mai  1808,  chambellan  hono- 
raire du  roi  Louis  et  chevalier  dans 
l'ordre  de  l'Union.  11  était  fils  du  docteur 
en  droit  Johan  Br.,  et  de  Hesther-Hen- 
riette  deVree. 

Voilà  quelques  renseignements  qui 
pourront  être  utiles  à  M.  de  la  Benoîte. 
Quant  aux  autres  personnes  nommées,  je 
n'en  possède  pas  de  notes  pour  le  moment. 
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mais  sous  peu  j'espère  pouvoir   satisfaire 
notre  digne  correspondant. 

M.  G.  WiLDEMAN. 

*  * 

On  doit  consulter  l'ouvrage  suivant  : 
La  Cour  de  Hollande  sous  le  règne  de 
Louis  Bonapai  te,  par  un  amateur. —  Paris, 
1826,  in-S",  dernière  édition.  Prix  5 
fra;ics.  —  A  Paris,  chez  Carpentier  et 
C'»,  éditeurs,  rue  de  l'Arbre  Sec,  45. 

Un  compte  rendu  de  ce  livre  a  paru 
dans  le  24°  volume,  page  56,  des  Annales 
de  la  Littérature  et  des  Beaux-Arts,  consa- 
crées à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris 
sous   la  cote  Z.  20,  807. 

ô'  Kelly  de  Galway. 

Beaime  de  Femblancay  (LUI,  501, 
636).  —  Je  ne  suis  pas  en  état  de  ré- 
soudre la  question,  mais  je  puis  donner 
quelques  indications.  Vers  1550,  la  chà- 
tellerie  de  Septeuil  fut  pendant  quelque 
temps  en  la  possession  de  Renault  de 
Beaune  et  des  héritiers  de  Nollent.  Claude, 
fille  de  Renault,  fut  dame  de  Septeuil,  et 
aussi,  d'après  le  Cabinet  des  Titres,  dame 
de  Châteaubrim  et  duchesse  de  Rouan- 
n03's.  Ce  serait  donc  celle  que  le  P.  An- 
selme dit  peut  être  plus  justement  fille  de 
Guillaume,  à  moins  qu'elle  ne  fût  son  héri- 
tière. Celui  ci,  en  effet,  avait  d'abord 
épousé  la  fille  de  Jean  Cottereau,  seigneur 
de  Maintenon,  dont  releva  la  seigneurie 
de  Septeuil.  On  doit  remarquer,  parmi  les 
titres  et  les  alliances  de  cette  famille, 
les  noms  des  h  Charmoye,  des  Briçonnet, 
des  Hurault,  qui  tiennent  tous  au  comté 
de  Montfort.  E.  Grave. 

Eercher  de  S  iussure  (LUI,  668;.  — 
Mongin  de  Saussure,  (i  468-1  ,41)  seigneur 
de  Dompmartin,  grand  fauconnier  de 
Lorraine,  épousa   Catherine  de  Clamery. 

Son  fils  Antoine  (  i  ^  14-1  36g),  embrassa 
la  Réforme  et  fut  contraint  d'abandonner 
son  pays  et  ses  biens.  Il  se  fixa  à  Lau- 
sanne et  acheta  le  domaine  de  Vernand- 
dessus  à  une  lieue  de  Lausanne.  De  son 
épouse,  Antoinette  d'Augy,  il  eut  notam- 
ment, Jean  de  S.,  seigneur  de  Boussens 
(Vaud)  lequel  se  maria  deux  fois.  Ce  Jean 
de  S  est  l'ancêtre  commun  des  Saussure 
de  Genève  et  des  Saussure  de  Bercher.  Il 
avait  épousé  en  premières  noces  Cathe- 
rine, fille  de  Jean  de  Veillet,  président  du 


Elisabeth,  fille  de  Jean  de  Budé,  seigneur 
de  Vérace,  petite-fille  du  célèbre  huma- 
niste Guillaume  Budé.  De  son  premier 
mariage,  il  eut  Jean-Baptiste  de  Saussure, 
allié  Diodati  (famille  patricienne  de  Ge- 
nève) seigneur  de  Morrens  et  de  Boussens, 
banneret  de  Lausanne,  et  de  son  second 
mariage,  Daniel  de  Saussure,  allié  de 
Dortan,  qui  hérita  de  son  père  le  domaine 
de  Vernand. 

La  branche  des  Saussure  de  Morrens  se 
divisa  en  trois  rameaux.  Le  premier  est 
la  souche  des  Saussure  de  Genève.  Le 
deuxième,  qui  posséda  la  seigneurie  de 
Boussens,  s'est  éteint  en  1826.  Le  troi- 
sième s'est  éteint  dans  le  canton  de  Vaud, 
dans  le  courant  du  dernier  siècle,  mais 
comprend  de  nombreux  descendants  en 
Amérique. 

Elie,  fils  de  Jean-Baptiste,  prénommé, 
est  l'auteur  de  la  branche  genevoise.  11 
fut  le  trisaïeul  d'Horace  Benedict  de  Saus- 
sure, le  cé'èbre  naturaliste  qui,  l'un  des 
premiers,  fit  l'ascension  du  Mont-Blanc. 
La  fille  de  ce  dernier,  Albertine,  épousa 
lacques  Necker,  neveu  du  ministre  de 
Louis  XVI,  et  se  fit  connaître  par  ses 
traités  sur  l'éducation.  Les  Saussure 
actuels  sont  tous  enfants  de  ^A.  Henri  de 
Saussure,  petit-fils  d'Horace-Benedict  et 
naturaliste  comme  lui,  mort  l'an  dernier. 
Ce  sont  :  M.  Ferdinand  Mongin  de  Saus- 
sure, philologue,  professeur  à  l'Université 
de  Genève,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur; M.  Horace  de  Saussure,  peintre; 
M.  Léopold  de  Saussure,  ancien  officier 
de  la  marine  française,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  M.  René  de  Saussure, 
mathématicien  et  M.  Louis-Octave  de 
Saussure. 

La  branche  cadette  des  Saussure,  issue 
de  Daniel,  seigneur  de  Vernand,  pré- 
nommé, allié  de  Dortan,  se  divisa  en  deux 
rameaux  dont  les  auteurs  sont  les  deux 
fils  de  Georges  de  S. ,  seigneur  de  Vernand 
et  de  Bercher  (Bercher.  village  du  canton 
de  Vaud).  L'ainé,  Jean-Louis,  hérita  de  la 
terre  de  Bercher,  le  second,  André,  de 
celle  de  Vernand.  D'où  les  deiix  rameaux 
de  Bercher  et  de  Vernand. 

En  1712,  nous  dit  M.  Mailignier  (Z)/c- 
lionnaire  hidorique  du  canton  de  Vaud,^ 
article  Bercher),  le  colonel  |ean  Louis  de 
Saussure,  seigneur  de  Bercher,  s'étant 
distingué  par   sa   belle  conduite  à  la  ba- 


Sénat  de  Chambéry  et  en  secondes  noces,  '  taille  de  Vilmergen,  les  Bernois,  pour  ré' 
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compenser  son  mérite,  érigèrent  sa  terre 
de  Bercher  en  baronnie  ;  ses  fils  et  ses 
petit-fils  parvinrent  au  grade  de  colonel 
et  de  général  dans  l'armée  hollandaise. 

Les  Saussure  de  Bercher,  éteints  quant 
aux  mâles,  sont  représentés  actuellement 
par  Mme  Perey  de  Saussure,  Mme  de 
Rham  de  Saussure,  Mme  du  Plessis  de 
Saussure  et  Mlle  Adèle  de  Saussure. 

La  branche  des  Saussure  de  Vernand 
est  également  éteinte  quant  aux  mâles. 
Ses  deux  dernières  représentantes  sont 
Mme  de  Crousaz  de  Saussure  et  Mme  de 
CérenviUe  de  Saussure,  à  Lausanne. 

Tous  ces  renseignements  sont  tirés 
d'une  généalogie  annexée  aux  Lettres  et 
Voyages  de  M.  César  de  Saussure  en  Alle- 
magne^ en  Hollande  et  en  Angleterre  i y 2y 
lysç,  publiés  p-\r  M.  B.  van  Muyden, 
président  de  la  Société  d'histoire  de  la 
Suisse  romande,  à  Lausanne,  chez  Georges 
Bridel  et  Cie,  et  à  Paris,  chez  Fischbacher, 
en  190}.  L.  M. 

»  ♦ 

Necker  et  Saussure  font  deux. 

L'usage  est,  chez  certaines  familles 
suisses  comme  chez  certaines  familles  de 
la  bourgeoisie  française,  d'ajouter  le  nom 
des  familles  auxquelles  elles  s'allient,  à 
leur  propre  nom. 

En  vertu  de  cet  usage,  un  Necker,  ayant 
épousé  une  Saussure,  a  ajouté  le  nom  de 
cette  famille  au  sien  propre,  d'où  la  bran- 
che des  Necker-Saussure.         H.  de  L. 
* 

Les  Saussure,  barons  de  Bercher,  for- 
maient une  branche  de  la  Maison  lorraine 
de  Saussure,  fixée  pour  cause  de  religion 
à  Lausanne,  puis  à  Genève.  Ils  sont  donc 
bien  de  la  même  famille  que  Mme  Necker, 
née  de  Saussure,  fille  du  célèbre  natura- 
liste. Ce  dernier  était  issu  de  la  branche 
aînée  des  Saussure  qui  avait  pour  auteur 
Claude,  seigneur  d'Espié  et  Tuzel,  qui  vi- 
vait à  la  fin  du  seizième  siècle.  Jean  de 
Saussure,  seigneur  de  Dommartin,  frère 
cadet  de  ce  Claude,  donna  lui-même  nais- 
sance à  Daniel  de  Saussure,  seigneur  de 
Vermand,  baron  de  Bercher  par  son  se- 
cond mariage  avec  Dorothée  de  Dortan, 
fille  et  héritière  de  Pierre  de  Dortan,  sei- 
gneur de  Bercher. 

Cette  branche,  qui  se  divisa  elle-même 
en  deux  rameaux,  avait  encore  de  nom- 
breux représentants  en  Suisse  il  y  a  une 
quarantaine  d'années.  Jehan. 


Choiseul-Meuse  (T.  G.,  207;  LUI, 

388,  527,  584,  694).  —  Mlle  de  Choi- 
seul-Meuse n'est  guère  connue  aujour- 
d'hui que  par  un  roman  qui  semble  bien 
avoir  inspiré  Mlle  de  Maupin  (et  c'est 
sans  doute  pour  cela  que  notre  collabo- 
rateur César  Birotteau  s'intéresse  à  elle). 
Ce  roman,  qui  parut  en  1807,  s'intitulait 
Julie  oiifai  sauvé  ma  rose.  Il  nous  conte 
l'histoire  d'une  jeune  fille  «  qui  se  livre  à 
un  odieux  libertinage  sans  cesser  d'être 
vierge»,  dit  un  critique,  et  il  se  termine 
comme  le  roman  de  Gautier  par  une 
scène  de  cet  amour  lesbien  qui  scandali- 
sait beaucoup  nos  pères. 

Julie  parut  sans  nom  d'auteur.  Peut-on 
l'attribuer  à  Mlle  de  Choiseul .''  La  Biogra- 
phie Didot  et  à  sa  suite  la  Grande  Encyclo- 
pédie prétendent  que  non,  mais  sans 
preuves.  Inutile  de  consulter  les  dernières 
éditions  de  Qiiérard  et  de  Barbier  :  elles 
se  contredisent  d'une  page  à  l'autre  sur 
ce  point,  et  ne  citent  pas  davantage  leurs 
autorités. 

Voici  tout  ce  que  je  sais  à  ce  sujet  : 

En  1816,  la  Ga{ettede  France  publie  un 
article  sur  Mlle  de  Choiseul-Meuse,  et  y 
glisse  la  phrase  que  voici  :  «  On  assure 
que  cette  dame  est  l'auteur  d'un  grand 
nombre  de  romans  fort  gais,  assez  répan- 
dus et  fort  goûtés  d'une  certaine  classe 
de  lecteurs.  Honni  soit  qui  mal  y  pense  !  » 
{[nterwédiaiie  XXXIV,  702). 

En  1817  parait  un  roman  intitulé 
Amour  et  Gloire. qui  est  incontestablement 
de  Mlle  de  Choiseul  et  qui  porte  cette  in- 
dication ;  «  par  l'auteur  de  Julie  ou  j'ai 
sauvé  ma  rose  >'. 

En  1819,  le  libraire  Marc,  qui  devait 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  puisqu'il  était  le 
propre  éditeur  de  Mlle  de  Choiseul,  attri- 
bue yH/zV  à  celle-ci  dans  le  Dictionnaire 
des  Romans,  p.    196. 

En  1821,  le  rival  de  Marc,  l'éditeur 
Pigoreau,  publie  la  note  suivante  dans 
son  Dictionnaire  des  romanciers,  p.  168. 
Article  Choiseul-Meuse. 

On  lui  attribue  :  Eugénie  ou  n'est  pas 
femme  de  bien  qui  veut,  1813,4  vol.  in-12. 
Entre  chien  et  loup,  1809,  a  vol.  in-12.  Ou 
a  peut-être  raison.  On  lui  attribue  :  Amélie 
Je  Saint-Far  ou  la  Jaialc  erreur,  2  vol . 
in-12,  Julie  ou  j'ai  sauvé  ma  rose,  2  vol. 
iu-i2.  On  a  certainement  tort. 

Il  est  dificile  de  ne  pas  voir  un  peu 
d'ironie  dans  le   ton  de   cette  note,  étant 
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donné  le  caractère  des  deux  derniers  ro- 
mans. 

En  1828,  Marc  donne  un  supplément  à 
son  ouvrage,  cite  vingt-sept  nouveaux 
volumes  de  Mlle  de  Choiseul  (dont  plu- 
sieurs édités  par  lui)  et  il  renvoie  pour  les 
autres  à  la  page  196  de  son  dictionnaire, 
sans  rien  rectifier  de  ce  qui  concerne 
Julie. 

Pourrait-on  obtenir  quelques  éclaircis- 
sements sur  cette  question  et  sur  le  mys- 
tère qui  entoure  l'auteur  présumé  de  ce 
roman  ?  Existe-t  il  un  portrait  de  Mlle  de 
Choiseul-Meuse?  Quelles  sont  les  dates  de 
sa  naissance  et  de  sa  mort?  Que  sait-on  sur 


sa  vie  privée 


? 


Un  Passant. 


A  ajouter  aux  enfants  de  Maximilien- 
Claude-loseph,  mort  en  1815,  et  de  son 
frère   François-Ioseph,  mort  en  i8i6  (?) 

Adrienne, comtesse  de  Choiseul-Meuse, 
chanoinesse  du  chapitre  de  Saint-Louis 
de  Metz,  née  en  1771,  morte  en  1855  ; 

N mariée  au  marquis  de  SufTren  de 

Saint-Tropez,    membre   de    la    Chambre 
des  pairs,  né  en  1753,  mort  en  1821  ; 

N mariée  à  M.  de  Beauvilla. 

Gaston  Phœbus. 


Diderot    enterré    à    Saint-Roch 

(LUI,  721).  — -  En  appendice  aux«  Mémoi- 
res de  madame  d'Epinay  »,  Charpentier 
1863,  on  lit  cette  note  : 

L'an  mil  sept  cent  quatre-vingt-quatre,  le 
premier  avril,  a  été  inhumé  en  cette  église 
M.  Denis  Diderot,  des  académies  de  Berlin, 
Stockholm  et  de  Saint-Pétersbourg,  biblio- 
thécaire de  Sa  Majesté  Impériale  Catherine, 
seconde  impératrice  de  Russie  ;  âgé  de 
soixante  et  onze  ans,  époux  de  dame  Anne- 
Antoinette  Champion,  décédé  hier,  rue  de 
Richelieu, de  cette  paroisse. Présents  :  M.Abel- 
François-Nicolas  Carvilhon  de  Vandeuil, 
écuyer,  trésorier  de  France,  son  gendre  ; 
messire  Claude-Xavier  Carvilhon  d'Estillières, 
écuyer,  fermier  général  de  Monsieur,  fièredu 
roi,  rue  de  Ménars,  de  cette  paroisss  ;  M.  De- 
nis Carvilhon  de  La  Charmette,  écuyer,  di- 
recteur des  domaines  du  Roy,  susdite  rue  Mé- 
nars, et  messire  Nicolas-Josepli-Philpin  de- 
Piépafe,  chevalier,  conseiller  d'Etat,  lieute- 
nant général  au  bailliage  de  Langres,  rue  Tra- 
versière,  dite  paroisse. 

{Registres  de  Saint-Roch). 
Quel  texte  pourrait  être  plus  probant  ? 


L'abbé  Favre  (LU,  279,  466).  — 
Nous  avons  eu  aussi  dans  lé  Puy-de- 
Dôme,  notre  félibre,  il  y  a  un  demi-siècle, 
M.  Roy,  de  Celles,  très  connu;  ses  œu- 
vres consistent  en  récits  et  aventurettes 
locales,  empreints  d'originalité  et  d'esprit 
en  patois  du  pays.  Peu  ou  point  de  conti- 
nuateurs. Olim. 

L'orientaliste  Antoine    Galland 

(LUI,  S03,  738).  —  Mille  et  une  nuits, 
c'est  bien  ce  savant  orientaliste,  qui  en 
est  le  traducteur  ;  mais  l'auteur  ?  j'ai  lu 
autrefois,  qu'ils  étaient  dus  à  un  écrivain 
persan,  nommé  :  Massreddine,  qui  serait 
venu  à  Paris  dans  le  milieu  du  xviir  siè- 
cle, et  il  y  aurait  reçu,  dans  le  monde  des 
lettres,  l'accueil  le  plus  flatteur.  Les 
Mille-et-un-joMS  ne  doivent  pas  être  delà 
même  plume.  Olim. 

Amiraux  d'Heotor,  d'Albert  de 
Rions,  de  Flotte  (LUI,  556,  640).  — 
jean-Charles,  comte  d'Hector,  né  en 
1722,  à  Fontenay-le-Comte,  fils  d'un  en- 
seigne tué  au  Canada  en  i73i,morten 
1808,  en  Angleterre.  On  l'appelait  dans 
la  marine  :  le  valet  de  carreau. 

On  peut  consulter  sur  cet  officier  géné- 
ral : 

Merland  (C)  Biographies  vendéennes .  Le 
comte  d'Hector,  lieutenant  général  de  la 
marine,  dans  :  Revue  de  Bretagne  et  de 
Vendée,  mars  1879. 

Valette  (l^ené)  Profils  vendéens.  Le  vice- 
amiral  comte  d'Hector  1J22-1S0S,  dans  : 
Revue  delà  société  littéraire  artistique, etc., 
Je  la  Vendée,    17B2,  p.  79-85). 

Notes  en  partie  extraites  de  Mémoires 
inédits  du  comte  d'Hector. 

Je  relève  ce  passage  qui  le  concerne 
dans  les  Mémoires  de  la  baronne  d'Ober- 
kirch  qui  trouve  ce  nom  assez  singulier  : 

On  me  parla,  dit-elle,  d'une  lettre  assez 
peu  flatteuse  adressée  i  cet  officier  et  rendue 
à  peu  piés  publique,  il  y  a  deux  ans.  On  ne 
se  bornait  pas  à  lui  demander  s'il  était  le  fils 
de  Priam  ou  du  valet  de  carreau  ;  on  lui  re- 
prochait d'avoir  manqué  de  valeur  dans  le 
combat  et  de  n'avoir  pas  mis  son  habit  d'uni- 
forme ce  jour-là  pour  être  moins  distingué. 
Ou  lui  citait  l'exemple  du  comte  d'Estaing 
dont  on  l'accusait  d'être  envieux  ;  enfin  on 
l'invitait  au  courage  et  à  se  rendre  digne  de 
commander  une   nouvelle   branche   d'Hectors, 

Hippeau  (dans   le  Gouvernement  de  la 
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sicde    s'exprime 


Le  cordon  rouge  que  M.  d'Hector  reçut  en 
1781  a  fort  mortifié  les  officiers  généraux  qui 
sont  ses  anciens,  il  n'a  aucune  action  de 
guerre,  ne  va  pas  à  la  mer  et  n'a  rien  fait 
pour  le  mériter. 

Ces  accusations  n'étaient  pas  tout  à  fa' 
exactes.  D'Hector  avait  commandé  \tNep' 
tune  à  la  tentative  de  descente  de  1779  e^ 
VOrient  à  la  bataille  d'Ouessant  ;  il  avait 
retiré  de  la  Vilaine  les  vaisseaux  le  Sphinx 
et  le  Glorieux  et  les  avait  ramenés  à 
Brest.  Il  s'était  signalé  dans  le  comman- 
dement de  la  marine  dans  ce  port,  mais 
il  n'avait  pas  les  éclatants  services  des 
d'Estaing,  des  Lamotte-Picquet  et  de  tant 
d'autres  de  ses  camarades  ou  de  ses 
émules.  Nommé  vice-amiral  le  x"  jan- 
vier 1792,  d'Hector  avait  organisé  et 
commanda  un  corps  d'émigrés  qui  se  fit 
écharper  à  Qiiiberon. 

Flotte  Beuzidou  (Paul  de),  né  en  17^4, 
garde  marine  en  1754,  enseigne  en  1764, 
lieutenant  de  vaisseau  en  1777,  capitaine 
de  vaisseau  le  15  septembre  1782,  direc- 
teur de  l'Ecole  de  Brest  de  1786  à  1790, 
contre-amiral  le  i"'  janvier  1793,  mort 
en  l'an  IX 

Cette  famille  a  donné  à  la  marine  de 
nombreux  officiers  généraux,  supérieurs 
et  autres.  Un  Joseph  de  Flotte  fut  nommé 
capitaine  de  vaisseau  le  23  mars  1779. 
Un  Charles-Emmanuel  de  Flotte  est  porté 
sur  la  liste  des  émigrés  en  1792,  ainsi 
qu'un  autre  de  Flotte,  tous  deux  officiers 
de  marine. 

Albert  de  Rions  (Charles-Hector,  comte 
d'), originaire  du  Dauphiné,  né  le  19  février 


1728,    mort  le   5  octobre 
les  Mémoires   de   Malouet, 


marme   en 


1802,  d'après 
Entré  dans  la 
174s,  il  était,  en  1772,  capi- 
taine de  vaisseau  ;  il  servit  avec  la  plus 
grande  distinction  pendant  la  guerre  d'A- 
mérique, fut  nommé  chef  d'escadre  en 
1784,  et,  l'année  suivante,  commanda  la 
marine  à  Toulon.  En  1789,  quelques  me- 
sures prises  par  lui  au  sujet  de  l'inscrip- 
tion des  ouvriers  des  ports  dans  les  rangs 
de  la  garde-nationale  amenèrent  une  colli- 
sion entre  les  troupes  et  les  habitants. 
Arrêté  avec  quelques-uns  de  ses  officiers, 
il  fut  dénoncé  à  l'Assemblée  Nationale, où  il 
fut  énergiquement  défendu  par  IVlalouet. 
Renvoyé  de  l'accusation  en  1790  et  nommé 
contre-amiral   le    1"  janvier   1792,  il  fut 


envoyé  à  Brest  où  il  rencontra  le  mère 
esprit  d'insubordination  et  demanda  bien- 
tôt à  être  relevé  de  ses  fonctions. 

Il  se  rendit  alors  à  l'armée  des  Princes 
et  fit  la  campagne  de  1792  avec  un  corps 
d'officiers  de  marine  émigrés.  Il  quitta  le 
service  à  la  dispersion  de  l'armée  de  Co- 
blentz,  se  retira  en  Dalmatie,  rentra  en 
France  après  le  18  brumaire  et  vécut  dans 
la  retraite  jusqu'à  sa  mort. 

On  pourra  consulter,  outre  le  Moniteur 
et  les  journaux  de  l'époque,  le  Mémoire 
historique  et  jititificatif^  qu'il  publia,  sur 
l'affaire  de  Toulon,  Paris   1790,  in-8°. 

Les  biographies  maritimes  et  les  Dic- 
tionnaires historiques  contiennent  tous  un 
article  biographique  sur  d'Albert  de  Rions, 
à  cause  de  l'alTaire  de  Toulon  qui  fit  alors 
grand  bruit  et  fut  exploitée  par  les  partis 
opposés.  Gabriel  Marcel. 

Le  chef  d'escadra, marquis  de  La 
Porte  Vezins  (LUI,  613).  —  'Voici  les 
états  de  service  du  marquis  de  La  Porte 
■Vezins  : 

1746,  garde  marine  ; 

1731,  enseigne  de  vaisseau; 

1756,  sous-lieutenant  d'artillerie  ; 

17  avril    1757,  lieutenant  de  vaisseau  ; 

1757,  lieutenant  en  1"  de  la  C'°  des  gardes 
du  Pavillon  amiral. 

1763,  chevalier  de  Saint-Louis. 

iS  février  1772,  capitaine  de  vaisseau  ; 

1772,  major  d'infanterie  ; 

1776,  brigadier  des  armées  navales  ; 

17S  :,  directeur   général    du    port  de  Brest  ; 

20  août  1784,  clief  d'escadre  ; 

1°'  janvier  1792,  contre-amiral; 
a  fait,  en  1745,1a  campagne  comme  volon- 
taire, en  1748,  assiste  sur  le  Tonnant  au  fa- 
meux combat  de  Létanduere,  en  i7=io  prend 
part  au  combat  du  capitaine  Legadec  de  Meze- 
dan,  monte  le  Zodiaque  à  la  bataille  d'Oues- 
sant, a  reçu  deux  blessures. 

Gabriel  Marcel. 

Jean  d'Heurs  (LUI,  563,  706,  739). 
—  Ce  nom  revient  très  fréquemment 
dans  le  journal  des  Concourt.  C'était  le 
nom  d'une  propriété  de  leur  famille  dans 
la  Meuse.  Emile  Tandel. 

Le  général  Humbert,(1767-1823) 

l'LlU,  (567).  —  Le  général  Humbert  fut 
disgracié  non  pour  ses  opinions,  mais 
pour  ses  malversations.  L'expédition 
d'Irlande  fut  retardée,  les  fonds  envoyés 
ayant  été  dilapidés.  Il  existe  à  ce  sujet  un 
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rapport  après  enquête  rédigé'par  Rœderer. 
La  Revue  de  la  Révolution  de  G.  Bord  a 
publié  à  ce  sujet  d'intéressants  docu- 
ments. L'indignité  d'Humbert,  le  «  Lion 
amoureux  »  de  Ponsard,  y  est  nettement 
établie.  D. 

Les  maladies  et  la  mort  de  Mur- 

ger  (LUI,  8,  24,  186,  309,  420).  — 
On  n'a  pas  encore,  à  ce  qu'il  me  semble, 
consigné  ici  que  la  maladie  de  JVlurger 
avait  été  étudiée,  il  y  a  déjà  plusieurs  an- 
nées, par  un  médecin,  M.  le  D'  Geli- 
neau.  En  tout  cas,  on  en  trouvera  un  ré- 
cit à  noter  dans  son  ouvrage  :  Penseurs  et 
savants;  leurs  maladies,  leur  hygiène  (Pa- 
ris, Vigot,  1904,  in-S",   p.  270-273). 

On  y  lira,  entre  autres,  le  passage  du 
Journal  des  Concourt,  où  il  est  question 
de  la  maladie,  qui  entraîna  la  mort 
d'Henri  Murger, 

Peu  importe  d'ailleurs  la  maladie  dont 
on  meurt,  quand  elle  mène  à  écrire  la 
chanson  de  iVlusette,  si  démodée  aujour- 
d'hui !  On  ne  devient  pas...  bohème  de  cette 
envergure  ;  on  le  naît. 

Marcel  Baudouin. 

La  véritable  mentalité  du  mrr- 
quis  de  Sade  (LU;  LUI,  76,  146,247, 
422,  535,  ^90,  642,720).  —Le  docleurMar- 
ciat  écrit  :  •,<  Si  dans  sa  vie  le  marquis  de 
Sade  apparaît  plutôt  comme  la  victime 
expiatoire  d'une  société  débauchée  ,  il 
faut  avouer  que  ses  écrits  le  désignaient 
à  ce  rôle  ».  Voilà  qui  est  pour  soutenir 
un  peu  la  thèse  de  M.  Cantacuzène... 

Mais  même  dans  les  écrits  du  Divin 
Marquis  (et  voici  peut-être  l'origine  de  ce 
surnom),  il  y  a  des  choses  fort  délicates, 
les  pures  et  transcendantes  lettres  d'Aline 
à  Valcour  et  de  Valcour  à  Aline...  Sain- 
ville  croit  que  Léonore  est  en  Afrique  ;  il 
s'embarque,  sur  cette  simple  donnée 
pour  l'Afrique  :  c'est  très  romanesque...  11 
est  à  Malte  :  '{  Si  j'avais  pu  penser  à  autre 
chose  qu'à  Léonore,  j'aurais  sans  doute 
remarqué  la  beauté  des  fortifications  de 
cette  place.. .  »etc.  Andrée  D. 

Monsieur  et  madame  Six  (LUI, 
670).  —  M.  le  D"'  en  droit,  Willem  Six, 
seigneur  de  Oterleek,  est  né  le  19  décem- 
bre 1761,  décédé  célibataire  le  1'' août 
181 1,  secrétaire  de  la  Colonie  Suriname  (à 
Anisterdam)  1786  ;  capitaine  de  la  Garde 


Urbaine  1787  ;  commissaire  des  Vivres 
de  l'Etat  jusqu'en  1799  ;  conseiller  d'Etat 
1805  ;  commandeur  dans  l'Ordre  de 
l'Union. 

Son  frère, le  D''  endroit  Cornelis-Charles 
Six,  seigneur  de  Oterleek  et  Hoog  Teylin- 
gen,  né  à  Amsterdam  le  30  septembre 
1772,  décédé  à  Utrecht  le  3  juin  1853, 
conseiller  d'Etat  et  thésaurier  à  Amster- 
dam, commandeur  dans  l'ordre  de 
l'Union,  secrétaire  d'Etat  1814,  ministre 
181 5,  créé  baron  le  21  décembre  1820, 
s'est  marié  :  i"  à  Baambrugge  le  10  juillet 
1797,  à  Anna-Hcleua  ter  Borcb,  née  le 
ç  Octobre  1775,  -{-  à  la  Haye,  24  juin 
181s,  fille  de  Pietcr  et  de  Anna-Helena  de 
Famars.  11  se  marie  en  2"  noces  avec  Sa- 
muelle-Théophile  ,  baronne  Gansneb  ge- 
naamd  Tengnagell,  1788-1861.  Du  !'■■ 
mariage,  8  enfants  ;  du  second,  une  fille 
(1823-87).  Un  arrière  petit-fils  du  baron 
Cornelis-Charles  Six,  le  baron  Henri- 
Guillaume  Six  van  Oterbeek,  né  à  la  Haye 
le  10  mars  1863,  ingénieur  e.  r.  du  'Wa- 
terstaat  aux  Indes  Néerlandaises,  direc- 
teur de  chemins  de  fer,  habite  Voorburg, 
près  La  Haye,  s'est  marié  à  Doesburg  le 
21  septembre  1893  à  Mathilde-Henriette 
de  Bruyn  Tengbergen,dont  quatre  enfants, 
deux  fils  et  deux  filles. 

M.  G.  WlLDEMAN. 

FamilleTascher  (LUI,  499, 591 ,645, 
701,746).  —  L'Histoire  de  l'île  de  Ré,  etc., 
commet  une  grande  erreur.  Marie-Anne 
Françoise,  dite  Fanny  Mouchard,  épouse 
bien  Claude  de  Beauharnais  en  1753,  mais 
celui-ci  est  l'oncle  et  non  pas  le  père 
d'Alexandre  de  Beauharnais,  mari  de  la 
future  impératrice  Joséphine. 

Alexandre  avait  pour  père,  François, 
marquis  de  Beauharnais,  et  pour  mère, 
Marie-Anne-Henriette  de  Chastullé.  Son 
grand-père  Claude  de  Beauharnais  avait 
épousé  Renée  Hardouineau.  Quant  à 
Claude,  mari  de  Fanny  Mouchard,  il  a  eu 
deux  filles  et  un  fils  :  Claude  (également) 
qui  épousa  en  premières  noces  Mlle  de 
Lezay-Marnesia  et  qui  eut  pour  fille,  Sté- 
phanie, grande  duchesse  de  Bade. 

C.  DE  LA  Benotte. 

Il  est  bon  d'insister  sur  cette  famille 
historique  et  l'on  doit  remercier  M.  Mel- 
1er  de  son  importante  réponse,  je  dési- 
rerais  connaître  l'union  exacte  des  Tas- 
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cher  du  Bordelais  avec  ceux  de  la  Dor- 
dogne.  Ces  derniers  prononcent  leur  nom 
Tache.  Comment  se  prononce  celui  de 
la  branche  des  La  Pagerie  ?  Tnclic  ou  Ta- 
cheté ?   Ce  petit  détail  a  son  intérêt. 

Ver  Huell  (XLll  ;  XLUI  ;  LUI,  646, 
749).  —  Il  arrive  très  souvent,  même 
chez  les  experts  en  autographes,  que  l'é- 
criture du  vice-amiral  Ver  Huell  est  con- 
fondue avec  celle  de  son  frère  aîné. 

Je  possède,  dans  ma  collection  d'auto- 
graphes commencée  par  une  arrière 
grand'mère,  deux  lettres  qui  ont  été 
classées  comme  lettres  du  vice-amiral. 

Elles  sont  fort  intéressantes  et  j'attache 
une  grande  importance  à  savoir  si  elles 
sont  réellement  de  lai  ou  de  l'autre  Ver 
Huell.  —  La  signature  du  vice-amiral  n'a- 
t-elle  jamais  varié  f  duelle  est-elle  en  ce 
cas  ?  Où  pourrais-je  voir  des  lettres  qui 
fussent  sûrement  du  vice-amiral,  afin  de 
comparer  leur  écriture,  avec  celle  des 
miennes  ?  Une  simple  signature  serait 
peut  être  insuffisante  pour  asseoir  défini- 
tivement un  jugement  là  dessus.  —  Le 
vice-amiral  a-til  eu  plusieurs  frères  ? 

C.   DE  LA  BeNOTTE. 

Oi'igine  à\\  globe  comme  attribut 
impérial  (LUI,  728).  —  Le  Lvoime  dit 
en  effet,  à  l'article  Glohe,  que  les  anciens 
«  ignoraient  la  rondeur  de  la  terre  », 
mais  l'ignorance  du  Larousse  est  beau- 
coup plus  remarquable  que  celle  des  an- 
ciens. 

Les  Grecs  savaient  tout  sans  avoir  rien 
appris.  Ils  n'avaient  pas  eu  besoin  d'ex- 
plorer la  terre  pour  deviner  qu'elle  était 
ronde.  Leur  raisonnement  valait  notre 
expérience. 

Voici  comment  Strabon  résimiait  la 
géographie  de  notre  planète,  bien  qu'il 
n'en  connût  pas  autre  chose  que  les  envi- 
rons de  la  Méditerranée  : 

La  division  de  la  terre  en  cinq  zones 
était  indispensable  pour  répondre  aux  trois 
états  différents  de  l'atmosphère,  que  suppose 
d'ailleurs  et  qu'implique  déjà  la  séparation 
de  la  sphère  terrestre  (ijtp'xïp»  t^s  yiis)  par 
l'équateur  en  deux  hémisphères, l'un  boréal 
qui  est  celui  dans  lequel  nous  sommes,  et 
l'autre  austral,  puisque  les  parties  voisines 
de  l'équateur  et  comprises  dans  la  zone  toi- 
ride  sont  rendues  inhabitables  par  l'excès  de 
la  chnleur,  que  les  régions  polaires  le  sont 
pat  re.\cès  du  froid  et  que  les  parties  inter- 


médiaires sont  seules   tempérées.  (Strabon, 
"',  3-) 

Cette  phrase  résume  un  passage  perdu 
de  Posidonios  qui  lui-même  copiait  Par- 
ménide  (vi*  siècle  av.  [.-C).  Elle  est  aussi 
claire  et  aussi  affirmative  que  possible. 
Les  anciens  connaissaient  donc, non  seule- 
ment la  rondeur  du  globe  avant  qu'on 
en  eût  fait  le  tour,  mais  le  climat  char- 
mant des  latitudes  néo-zélandaises  et  les 
glaces  éternelles  du  pôle  antarctique  deux 
mille  ans  et  plus,  avant  que  le  premier 
explorateur  s'y  fût  aventuré. 

La  doctrine  de  la  sphéricité  de  la  terre 
(admise  par  Platon  et  par  Aristote)  sem- 
ble due  aux  pythagoriciens;  mais  les  Grecs 
la  regardaient  comme  si  ancienne  qu'ils 
en  attribuaient  l'invention  à  leur  philoso- 
phe légendaire  -,  Thaïes. 

Candide. 

Voxpopuli,  voxDeifXLlll;XLIV; 
XLV;  LUI,  S78).  — Les  vers  de  Lafon- 
taine  qui  commentent  cette  parole  font 
rappeler  que  son  origine  se  trouve  dans 
un  poète  grec  :  les  Œuvres  et  les  jours 
d'Hésiode  qui  dit  «  la  renommée  que  de 
nombreux  peuples  divulguent  ne  périt  pas 
tout  entière,  car  elle  est  aussi  une  déesse.  » 
Ces  vers,  classiques  en  Grèce,  assimilaient 
le  sentiment  commun  à  une  émanation  de 
la  divinité,  aussi  sont-ils  souvent  cités  par 
les  classiques.  La  forme  latine  de  cette  ex- 
pression est  certainement  antérieure  à 
Alcuin  (f  804).  Baluze  a  imprimé  dans  ses 
Miscelliinca  le  Ctipititlare  admonitionis  ad 
Carolum  où  se  lit  cette  phrase:  Ncc  andienJi 
qiiisolentdiceie:  vox  popuUDei,  citin  tuiniil- 
tuositas  vnlgi  semper  insaniae  proxima  est. 
Cette  remarque  très  juste  d' Alcuin  indi- 
que le  grand  danger  que  peut  faire  courir 
l'usage  inconsidéré  de  cet  axiome,  et 
combien  il  faut  être  prudentdans  l'adapta- 
tion de  cette  maxime  à  l'appréciation  des 
hommes  et  des  choses.  D'  A.  B. 

Ecusson  de  Morny  (LUI,  667).^ 
Armoiries  des Morny  (LU).  — L'écu 
du  duc  de  Morny  se  trouve  décrit  dans 
VAlnuviach  de  Gothj  de  1891 . 

A.  deW. 

Armoiries  à  déterminer  :  de  gueu- 
les à  3  fasces  d'or  (LUI,  670).  —  Je 
trouve  dans  le  Dictionnaire  Héraldique  de 
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Migne  les  familles  suivantes  portant  ces 
armes  : 

De  Mauvoisin,  Normandie  ; 

De  Dieudé,  Provence  ; 

De  Taillefer,  IVlarche; 

De  Pons,  Auvergne  ; 

De  Tacheleu  ; 

De  Famuchon,  Normandie. 

F.  A. 

Armes  de  Ledoux  (LUI,  505,  647). 

—  En  réponse  à  une  question  posée  sur 
les  armoit  ies  des  Ledoux  ou  Le  Doux,  voici 
quelques  renseignements  qui  ne  sauraient 
intéresser  tous  vos  lecteurs,  mais  qui 
pourraient  être  transmis  à  l'abonné  qui  a 
fait  la  demande. 

En  eflet,  il  n'y  a  pas  de  Ledoux  dans 
V Aiiiiorial  de  l'éleciioii  Je  Reims  que  j'ai 
publié  d'après  d'Hozier.  —  mais  dans 
\' Armoriai  général  de  la  gèncralitc  de 
Châlons-sur-Mariie,  T.  I.  (seul  paru)  élec- 
tion de  Châlon,  Sainte-MenehouIJ,  Eper- 
nay,  Sézanne  et  Vitry-le-Français.  Paris, 
Aubry,  1862,  i  vol.  in-12,  on  trouve  à 
la  page  22  ;  Election  de  Chàlon  :  Jean  Le- 
doux, bourgeois  de  Chàlons  :  d'or, au  lion 
de  siiiople,  accompagné  de  trois  étoiles  de 
gueules  2  et  I . 

A  la  page  50,  Election  de  Sainte-Mene- 
hould,  Louis  Ledoux,  procureur  du  roi 
de  la  ville  de  Sainte-Menehould,  conseiller 
au  bailliage  :  d'a^^iir,  an  lion  d'argent, 
accompagné  de  trois  étoiles  du  même. 

Cette  plaquette  publiée  par  M.  Ed.  de 
Barthélémy  est  rare,  et  difficile  d'ailleurs 
à  consulter,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'index. 
C'est  un  tirage  à  part  de  VAitnuaiie  de  la 
Marne,  1862.  P.  Gosset. 

'{  Lazai'ille  de  Tonnes  »  (LUI, 66,). 

—  Une  erreur  des  plus  graves  a  été 
commise  à  l'égard  de  l'auteur  de  Lazarille 
deTormès. 

Il  est  admis  que  Hurtavo  de  Mendoza  a 
laissé  son  ouvrage  incomplet,  de  même 
que  Scarron,  son  Roman  comique,  Mari- 
vaux, sa  Marianne,  etc. 

C'est  d'ailleurs  l'opinion  d'un  littéra- 
teur connu  et  apprécié,  M.  François  de 
Nion.  n  écrivait,  le  lundi  27  mars  1905 
dans  VEcho  JeParis,  sous  letitre  %<  Cyrano 
et  Scarron».*  Furent  inachevés  le  Roman 
comique, LA7.Ar\\\e  de  Tormès,  VAstrée.tXc,  » 

Nous  lisons  dans  la  notice  surMendoza, 
publiée    par  la  Bibliothèque  populaire  des 


chefs-d'œuvre  de  toutes  les  liltératur,.s  [Li- 
brairie Henri  Gautier,  Paris,  1893 ',  que 
l'ouvrage  de  l'écrivain  espagnol  finit  au 
chapitre  où  Lazarille  se  marie  avec  la  ser- 
vante d'un  corrégidor  qui,  est  le  chapi- 
tre XX.  L'éditeur  se  trompe  :  le  roman, 
ou  plutôt  la  première  partie  de  la  vie  et 
aventures  de  Lazarille  de  Tormh,  finit  au 
chapitre  xxi,  où  le  héros  fait  connais- 
sance avec  les  Allemands  de  la  suite  de 
l'empereur  Charles  Quint. 

La  deuxième  partie  du  roman,  divisée 
en  dix-sept  chapitres,  est  également  du 
même  écrivain.  Selon  l'auteur  de  la  no- 
tice sur  IVlendoza,  ce  serait  un  certain 
professeur  espagnol  du  nom  de  Henri 
Luna,  ou  de  Luna,  qui  aurait  écrit  cette 
suite  (ou  2'  partie),  en  1820,  "  suite 
à  laquelle,  dit  l'éditeur,  il  a  su  conserver 
habilement  le  ton  et  l'allure  de  l'original." 

Ce  M.  Luna  fut  un  éhonté  plagiaire. 
Et  j'en  donne  pour  preuve  une  traduction 
anonyme  de  Lazarille  de  Tormès,  portant 
la  date  de  1716  :  un  volume  in-12  bro- 
ché, que  nous  possédons  :  la  première 
partie  contient  164  pages,  et  la  seconde, 
176. 

En  voici  le  titre  exact  :  La  Vie  et  Aven- 
tures du  Lazarille  de  Tormès,  écrites  par 
lui-même.  —  Traduction  nouvelle  sur  le 
véritable  original  espagnol.  —  A  Bruxel- 
les, chez  François  Foppens,  au  Saint-Es- 
prit M.  DCC.  XVI  .. 

La  deuxième  partie,  que  l'on  dit  être  la 
continuation  faite  par  Henri  Luna,  se 
compose  de  dix-sept  chapitres  suivis  de 
l'épitaphe  du  héros. 

Aux  extraits  de  cette  deuxième  partie 
publiés  par  le  libraire  Gautier,  on  lit  cet 
avertissement  : 

Le  livre  de  Mendoza  se  termine  par  le 
mariage  du  héros  ;  on  a  vu  plus  haut  qu'il 
se  termine  au  contraire  au  chapitre  xxi  qui 
suit  celui  du  mariage  de  Lazarille  —  c'est 
là  un  arrêt  non  une  conclusion.  Frappé  de 
ce  fait,  le  professeur  espagnol  Luna  adonné 
en  1820  une  suite  de  Lazarille.  Celui-ci 
s'embarque  pour  les  Indes, fait  naufrage  ;  on 
le  prend  pour  un  monstre  marin,  et  comme 
tel,  il  est  promené  par  toute  l'Espagne. 
Enfin,  dégoûté  de  ce  monde,  il  se  fait  er- 
mite, et  meurt  saintement. 

Cet  avertissement  est  un  résumé  bien 
incomplet  de  la  2"  partie  de  l'œuvre  inté- 
grale du  célèbre  Mendoza.  Et  pour  don- 
ner un  avant-goùt  du  livre  soi-disant 
écrit  par  le  professeur  Luna,  l'éditeur  re- 
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produit  les  cliapitres  2  et  3  —  un  peu 
abrégés  —  dont  le  texte  est  le  même  que 
celui  de  la  vieille  édition  de  1716. 

Comme  vous  le  voyez,  une  grande  in- 
justice est  à  réparer  à  l'égard  de  Hurtado 
de  Mendoza.  11  faut  détromperies  lecteurs 
français  (et  même  espagnols)  que  pour- 
rait égarer  la  superciierie  de  Henri 
Luna,  la  première  comme  la  deuxième 
partie  du  LazariUe  —  d'après  l'édition 
très  rare  de  1716,  qui  n'est  pas  même 
mentionnée  dans  les  Bibliographies  — 
sont  bien  de  Mendoza.  Par  conséquent,  il 
n'est  pas  moit  sans  achever  son  roman 
qui  est  un  chef-d'œuvre  comme  peinture 
fidèle  des  mœurs  du  peuple  espagnol  au 
xvi"  siècle.  Andrf.  Larue. 

Anagrammes  trouvées  par  Pierre 
de  Saint-Louis  (LUI,  449,  703).  — Je 
ne  sais  si  à  propos  du  P.  Pierre  de  Saint- 
Louis,  l'auteur  de  la  Miigdahnade^  on  a 
signalé  l'article  que  lui  a  consacré  Théo- 
phile Gautier  dans  Les  Grotesques.  Théo, 
qui  détestait  par  dessus  tout  la  poésie 
plate  et  avait  une  certaine  tendresse  pour 
les  victimes  ordinaires  de  Boileau  —  je  ne 
dis  pas  cela  pour  Chapelain  —  trou\'ait 
le  poème  du  pauvre  carme  le  comble  du 
burlesque  fait  sérieusement,  c'est-à-dire 
du  plus  cocasse  de  tous.  »<  Du  reste, 
dit-il,  le  père  Pierre  de  Saint-Louis  ren- 
contre quelquefois  de  très  beaux  vers  et 
des  mouvements  singulièrement  poéti- 
que ». 

Le  P.  Pierre  de  Saint-Louis,  Louis 
Barthélémy,  avait  la  passion  des  ana- 
grammes et  cro}'ait  que  la  destinée  de  tout 
homme  est  écrite  dans  son  nom, le  tout  est 
de  savoir  l'y  trouver  .Dans  le  sien  latinisé,  il 
trouva  CanncJo  se  devovet,  et  se  fit  carme. 
Parmi  les  anagrammes  nombreuses  com- 
posées sur  le  nom  de  la  Madeleine,  en 
voici  deux  que  Théophile  Gautier  trouve 
<i  très  belles  et  très  poétiques  »  : 

Sancia  Maria  Mngdahiia  :  Es  alfa.,  ma- 
gna ac  iniranda. 

Magna  et  elara  dei  amans. 

Le  livre  de  la  Magdaleiiéide  en  serait 
rempli  au  commencement  et  à  la  fin. 

H.  C.  M. 

La  logographie  et  la  logotachy- 
graphie  (LUI,  672).  —  En  voici  un 
exemple  :  c'est  un  logogryphe  que  j'ai 
lu  enfermé  dans  une  boite  : 
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Vive  à  jamay 
La  lamille  royale 
Oublions,  dcsormay 
La  roco  impériale 
Devenons  le  soutien 
Du  prince d'Angoulèmo 
Car  il  mérite  bien 
L'iionncur  du  diadème 


I, 'empereur dos  Framjais 
Est  indigne  de  vivre, 
La  liranche  dos  Capet 
A   droit  de  lui  survivre 
Du  lier  Napoîéoa, 
Eiccrons  la  mémoire 
rictto  punition. 
Est  le  prii  de  sa  gloire. 

M.  D. 


Hugo,  pastiche  (LUI,  729).  —  L'ad- 
mirable pastiche  de  la  Légende  des  siècles  a 
été    publié,  sans    le    nom   de  son  auteur, 
dans  la  Galette  anecdoliqne,  de  G.  d'Heil 
ly,  5  n"%  du  15  février  au  15  avril  1876. 

O.  V. 

Laraartir.e.  Chant  du  sacra  (T.  G. 
489  ;  LUI,  618,706,  752). —  |e  possède  un 
des  très  rares  exemplaires  non  cartonnés  à& 
l'édition  originale  du  Chant  du  sacre^oxi  se 
trouvent  au  bas  de  la  page  19, les  vers  qui 
éveillaient  la  susceptibilité  du  duc  d'Or- 
léans et  dont  il  obtint  la  suppression. 

Les  voici  : 

Le  Roi 

d'Orliians  ! 

Ce  grand  nom  est  couvert  du  pardon  démon  frère: 
Le  fils  a  racheté  los  armes  de  son  pi'-re  t 
Et  comme  les  rejets  d'un  arbre  encor  fécond 
Sept  rameaux  ont  caché  los  bles.'^ures  du  tronc  ! 

Arm.  D. 


"Vers  attribués  à  'Victor  Hago 
(T.  G.,  920  ;  XLIU  à  .XLV  ;  L  ;  LUI,  651). 
—  En  classant  mes  curiosités,  j'avais  re- 
trouvé une  lithographie  représentant  le 
héros  du  fait  raconté  dans  cet  article  : 

C'est  un  soldat  de  l'Empire,  atteint  de 
cécité,  décoré  de  la  croix  des  braves,  te- 
nant de  la  main  gauche  un  bâton  dont  il 
se  guide,  et  s'appuyant  de  la  droite  sur 
l'épaule  d'une  fillette  ;  celle-ci,  d'un  air 
timide,  tient  renversé  le  casque  du  cui- 
rassier et  le  présente  comme  sébile  pour 
recevoir  les  aumônes  des  passants.  Au- 
dessous,  on  lit  en  gros  caractères  le  nom 
de  l'ancien  soldat,  son  régiment,  puis  en- 
fin le  quatrain  cité  à  l'article  de  votre 
journal  et  signé  Victor  Hugo  ? 

Cette  lithographie  mesure  28  cm.  12 
sur  19  cm.  1/2  ,  les  marges  ont  été  fort 
coupées,  mais  elle  est  en  très  bon  état. 

J'ai  pensé  que  l'indication  de  cette  gra- 
vure, concordant  avec  l'article  de  votre 
journal,  pourrait  vous  intéresser  ;  s'il 
vous  était  agréable  de  posséder  cette  pe- 
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tite  curiosité,  elle  est  en  vente  chez  moi 
et  cotée  au  prix  de  2  fr. 

P.  Hermant. 

Lath,  Nésii,  etc.,  (LUI,  617).  —  De 
tous  ces  dieux,  un  seul  parait  correcte- 
ment cité,  c'est  Thartak. 

Tartak  était  un  dieu  araméen  dont  on 
ne  sait  pas  grand'chose. 

Toutefois  son  nom  fut  donné  à  un  âne 
revêtu  d'un  manteau  de  pourpre  et  lisant 
la  bible  qu'une  caricature  romaine  repré- 
sentait comme  le  dieu  des  chrétiens  (Voy. 
Eliphas  Lévy,  Hisloirc  de  la  magie).  — 
Ridi  pourrait  être  le  Bile  des  Scandinaves 
('v'oy.  Andersen,  La  Mythologie  Scandi- 
nave). —  Parabarastu  serait  la  Sarasvati 
des  hindous.  Michapous  serait  le  nain 
Hiraniya-Kacipous  des  hindous,  et  Khoda 
serait  Votan  ou  Odin,  ce  qui  est  la  même 
chose.  On  ne  peut  que  constater  l'incor- 
rection évidente  des  noms  cités  ;  et  elle 
n'est  pas  surprenante,  les  livres  traitant 
de  ce  sujet  a  l'époque  d'A.  de  Musset 
n'ayant  pas  profité  des  travaux  de  ces 
30  dernières  années,  les  seuls  scientifiques 
et  efficaces.  P.  G. 

Pagode  (LOI,  672).  —  Au  xvn  «  siè- 
cle, le  goût  des  chinoiseries,  porce  aines 
ou  autres,  était  à  la  mode.  Tout  était 
pagode  :  les  magots  à  tètes  branlantes, 
les  danseurs  habillés  plus  ou  moins  en 
chinois,  étaient  des  pagodes. 

Danser, remuer  la  tête  d'une  façon  insi- 
gnifiante, c'était  faire  la  pagode.  D'où 
l'expression  de  la  lettre  de  Voltaire. 

E.  Gr. 

Seize  orbes  (LUI,  672).  —  Les  seize 
orbes  auxquelles  Voltaire  fait  allusion 
dans  la  Loi  Nalurellc  sont  celles  :  1°  des 
six  planètes  alors  connues  :  Mercure, 
Vénus,  la  Terre,  Mars,  Jupiter,  Saturne  ; 
2°  des  dix  satellites  des  planètes,  c'est-à- 
dire  :  la  Lune,  les  quatre  satellites  de  Jupi- 
ter (Galilée),  les  cinq  satellites  de  Saturne 
(un  découvert  par  Huygens,  quatre  par 
Cassini).  Total  :  Seize  astres  mobiles  au- 
tour du  Soleil  et  déjà  catalogués  à  cette 
époque. 

Voltaire,  mort  en  1778,  n'a  pu  con- 
naître la  découverte  d'Uranus  par  Hercliel, 
qui  date  de  1781,  ni  l'observation  posté- 
rieure encore  du  sixième  satellite  de  Sa- 
turne et  des  compagnons  d'Uranus.  Nous 


ne  parlons  pas,  bien  entendu,  ni  des  asté- 
roïdes, ni  de  Neptune,  ni  de  divers  sa- 
tellites dont  le  xix"  siècle  doit  revendiquer 
la  découverte  et  le  classement  ;  il  est  pro- 
bable enfin  que  le  xx"  siècle  nous  réser- 
vera bien  d'autres  surprises.  Mais  le 
chiffre  de  seize  mondes  errants  est  resté 
fatidique  durant  un  bon  siècle,  comme  le 
nombre  sept  pendant  plusieurs  millé- 
naires. A.  S. 

Pièces  jouées  au  Théâtre  Libre 

(LUI,  671).  —  Parmi  les  pièces  qu'énu- 
mère  M.  Bookworm,  deux  ont  été  éditées 
lors  de  leur  apparition  au  Théâtre  Libre. 
Ce  sont  : 

Aicard,    Dans    le  Guignol,    prologue, 
publié  par  Dentu  en  1889  (in-8  de  47  p.); 

Bois,  Ah  temps  de  la  ballade,  1  acte, 
vers.  Même  librairie,  1889,  in-8  de  40  p. 

Elles  sont  aujourd'hui  rares,  mais  non 
introuvables  ;  je  les  possède. 

L. -Henry  Lecomte. 

Caractères  typographiques  cur- 

SJfs  (LUI,  618,  703).  —  On  ne  saurait 
trop  recommander  aux  correspondants 
bénévoles  de  V Intermédiaire,  lorsqu'ils 
indiquent  un  ouvrage  à  consulter,  de 
donner  le  n"  du  catalogue  des  Bibliothè- 
ques où  on  peut  le  trouver. 

Quand  c'est  possible,  bien  entendu. 

C'est  ainsi  qu'ayant  profité  du  rensei- 
gnement donné  d'un  mémoire  du  baron 
Jérôme  Pichon  sur  les  Caractères  de  civi- 
lité, je  me  permets  d'indiquer  que  le  vo- 
lume de  Mélanges  de  la  Société  des  biblio- 
philes //M«frt/j,dans  lequel  il  a  été  inséré, se 
trouve  à  la  Bibliothèque  nationale,  sous  la 
cote  Z.  54780. 

Puisse  cette  indication  éviter  à  ceux 
qui  voudront  le  lire  une  attente  un  peu 
longue,  qui  cependant  a  été  abrégée,  en 
ce  qui  me  concerne,  par  l'intervention 
personnelle  et  très  obligeante  d'un  aima- 
ble bibliothécaire.         Henry  Vivarez. 

Etymologie  du  mot  autel  (LUI, 
564,710).  — Altaria,  forme  primitive, 
devint  plus  tard  alfare.  C'était  un  autel 
plus  élevé  que  les  autres  {arœ)  et  réservé 
aux  dieux  supérieurs.  [Lexique  des  antiqui- 
tés ronuincs,  par  Gagnât  ctGoyau). 

«  On  appelait  allai ia  et  dans  la  basse 
latinité  altare  ou  allarium  un  autel  plus 
haut  que  les   autels  ordinaires.  Il  résulte 
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aussi  des  textes  que  les  altaria  apparte- 
naient aux  dieux  supérieurs  seulement, 
les  arœ  à  tous  les  dieux.  »  (Daremberg  et 
Saglio  :  Dictionnaiie  des  antiquités.) 

Quant  à  l'étymologie  de  aria,  2°  partie 
du  mot  altaria,  il  est  purement  oiseux  de 
la  rechercher  :  c'est  à  mon  avis,  un 
simple  suffixe  usité  dans  un  grand  nombre 
de  dérivés.  Eugène  Jaubert, 

Gouttière  (LUI,  564,  756).  —  Dans 
tout  l'ouest  de  la  France, on  appelle  gout- 
tière le  trou  de  la  toiture  qui  laisse  passer 
l'eau  (Bretagne,  Vendée,  etc.)  Evidem- 
ment, ce  mot  est  des  plus  logiques  et  mé- 
riterait de  se  trouver  dans  les  diction- 
naires français,  car  il  n'est  pas  spécial  à 
un  patois  quelconque.  11  s'explique  très 
bien  :  c'est  le  trou  par  lequel  «  goutte  »  la 
pluie,  c'està  dire  par  lequel  l'eau  tombe 
goutte  à  goutte. 

N'a-t-on  pas  éoouter? 

Marcel  Baudouin. 

Sabotage  (LUI,  619,  71S,  758).  — 
«  Saboter  :  faire  une  besogne  mal  et  vite 
comme  si  l'on  fouettait  une  toupie  appelée 
sabot  >\  [Petit  Larive  et  Flcurv,  1901). 

Alors  que  par  des  circonstances  écono- 
miques, il  n'est  pas  possible  à  l'ouvrier  de 
déclarer  une  guerre  ouverte  au  patronat,  le 
sabottage  (i)  est  l'arme  toute  indiquée  pour 
mener  la  guerre  sourde.  11  faut  faire  ici  abs- 
traction pleine  et  entière  des  scrupules.  En 
lutte  contre  l'exploitation,  ne  pouvant  briser 
nos  fers  d'un  seul  coup,  nous  les  rongeons 
peu  h  peu.  Et  c'est  un  moyen  d'autant  meil- 
leur qu'il  peut  durer  assez  longtemps  av.int 
d'être  découvert,  et  par  là  occasionner  des 
pertes  sensibles  au.\  exploiteurs.  Nous  laissons 
à  chaque  corps  de  métier  le  soin  de  voir  les 
procédés  particuliers  qu'il  leur  appartient 
d'employer.  Dans  les  congrès  corporatifs  de 
ces  dernières  années.  Rennes  et  Tours,  le 
sabottage  a  été  pleinement  approuvé  par  les 
syndicats  représentés  aux  congrès. 

Les  délégués  de  l'Uiiinn  du  Broute, 
Albert  Henry,  Savry. 

«  Coopératisme.  —  Universités  popu- 
laires. —  Boycottage,  sabottage  y>.  [Mé- 
moire au  congrès  international  antipirle- 
mcntaire  interdit,  1900]  ;  dans  Les  Temps 
nouveaux,  supplément  littéraire,  vol.  111, 
p.  266-267.  Sglpn. 

Lesecrétaire  de  l'Union  fédérale  des  ou- 
(i)  Dans  ce  texte,  le  «  t  »  est  doublé, 


vriers  métallurgistes  de  France,  M .  Latapie' 
interrogé  par  un  journaliste, a  déclaré  : 

Quant  à  nous,  nous  nous  chargeons, 
puisque  les  patrons  veulent  la  guerre,  de 
lutter  contre  eux  avec  chance  de  succès. 

Nous  n'aurons  pour  cela,  qu'à  mettre  en 
application  le  «  sabotage  ». 

Au  sujet  de  ce  mot,  il  faut  s'expliquer. 

Car, par  sabotage, nous  n'entendons  pas  — ■ 
ainsi  qu'on  le  croit  communément  —  nous 
en  prendre  aux  machines  et  outils  de  tra- 
vail. 

Non, les  ouvriers  saboteront  sans  rien  dé- 
tériorer ;  ils  n'auront  qu'à  se  contenter 
d'avoir  la  main  légère,  c'est-à-dire  de  faire 
le  simulacre  de  travailler  beaucoup  et,  en 
fait  de  très  peu  produire,  ou  bien  encore  de 
fignoler  le  plus  possible  leur  travail. 

C'est  le  sabotage  moderne  :  son  emploi 
ne  l'ait  courir  aucun  risque  et  est  à  la  por- 
tée de  tous,  quelle  que  soit  la  profession 
exercée. 

En  ce  qui  concerne  l'emploi  des  fourni- 
tures nécessaires  à  toutes  constructions,  il 
n'y  aura  qu'à  les  gaspiller  sans  mesure, 
mais  toujours  sans  les  détériorer  ni  les  fjire 
disparaître,  afin  d'éviter  encore  les  rigueurs 
du  code. 

Taon  (LUI,  730).  —  Dans  sa  dernière 
édition,  à  ce  mot,  le  Dictionnaire  de  l'A- 
cadémie s'exprime  ainsi  :  «  On  prononce 
tan  »>.  Telle  est  l'orthodoxie.  Mais  «  popu- 
lairement »  on  dit  ton,  ce  qui  est  une 
erreur.  H.  Jagot. 

*  * 
Louis    Fabre,   Dictionnaire    de   la  pro- 
noncialion  française.    Paris  Firmin-Didot 
[s.  d.)  donne  :  taon  (pronon.  j  ton  ou  tan. 

Moine-chaufferette  (LU  ;  LUI,  480, 
656.  7S4).  —   Jfi    "S   sais    pourquoi   les 
dilTérents  collaborateurs  de  V Intermédiaire 
ne  veulent  pas  admettre  que  ce  mot  dé 
rive  du  celtique  mcn,  maen,  pierre. 

Pourquoi  mettre  du  <x  moine  gros  et 
gras  »  en  cette  affaire  ^  Pourquoi  voir  là 
une  origine  monastique  ? 

11  ne  faut  pas  oublier  que  le  Moine  en 
pierre  (hache  polio, gros  galet  rond,  mor- 
ceau de  silex,  etc.)  est  encore  en  usage 
dans  l'ouest  de  la  France,  c'est-à-dire 
dans  un  pays  où  les  patois  contiennent 
encore  une  foule  de  mots  d'origine  celti- 
que. D'  Marcel  Baudouin. 

Pied  de  nez  (LUI,  730).  — Le  nom 
donné  à  ce  geste  de  moquerie  correspond 
à  une  mesure  de  longueur.  Dans  quelques 
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localités  du  Midi,  on  dit  :  «  Faire  un  pan 
de  nez  ».  Et  ceci  se  rapporte  bien  à  cette 
autre  opinion  qui  veut  que  le  nez  des 
gens  pas  contents  s'allonge  démesuré- 
ment. H.  Jagot. 

Plaques  indicatrices    des    rues 

(LU  :  LUI,  323).  —  A  Tours,  en  vertu 
d'un  règlement  édilitaire  très  ancien,  la 
série  des  numéros  pour  toutes  les  rues  pa- 
rallèles à  la  Loire,  part  de  la  rue  Natio- 
nale (jadis  Royale)  et  de  son  prolonge- 
ment l'avenue  de  Grammont,  artères 
principales  de  la  ville  qui  la  coupent  en 
deux,  de  l'Ouest  à  l'Est. 

Pour  les  rues  perpendiculaires  à  la 
Loire,  la  série  des  numéros  commence 
(comme  à  Paris)  au  point  le  plus  rappro- 
ché des  quais  ;  mais,  à  l'inverse  de  ce  qui 
se  passe  à  Paris,  les  numéros  pairs  sont  à 
gauche  ,  les  numéros  impairs,  à  droite. 
Hector  Hogier. 

Lie  café  Dagnaux  (LUI,  673.)  —  Si 
mes  souvenirs  d'une  cinquantaine  d'an- 
nées ne  me  trompent  point,  cet  établisse- 
ment était  dans  la  rue  Rotrou,  qui  longe 
TOdéon,  et  qui  s'appelait  alors  rue  Mo- 
lière. V.  A.  T. 
* 

Le   café   Dagnaux    était   rue  de  l'An- 

cienne-Comédie,  près  du  café  Procope. 

Alfred  Tranchant. 

* 
*  * 

Ce  café  était  situé  au  n"  8  de  la  rue  de 
l'Ancienne-Comédie  :  au  rez-de-chaussée, 
était  une  boutique,  assez  petite,  à  l'usage 
des  gens  du  quartier  et  des  passants  ; 
aux  I*',  2°  et  3'  étages,  de  vastes  salles 
auxquelles  on  accédait  par  une  porte  bà- 
tsrde  donnant  directement  sur  la  rue. 
Les  salles  des  étagesétaientexclusivement 
réservées  aux  étudiants  (Sorbonne  et 
Ecole  de  droit)  ;  le  dimanche,  on  y  ren- 
contrait pas  mal  de  Saint-Cyriens. 

Ch.  d'Héricault  y  venait  très  rarement; 
il  fréquentait  le  café  de  Fleurus  ou  le 
café  Procope  (aujourd'hui  aussi  disparu) 
situé  au  n°  13,  presque  en  face  de  Da- 
gnaux. Quant  à  Murger,  je  n'ai  pas  sou- 
venance de  l'avoir  rencontré  rue  de  l'An- 
cienne-Comédie ;  il  ne  s'écartait  guère  de 
la  Brasserie  des  Martyrs  (V.Philibert  Aude- 
hrand. Derniers  jours  delà  Bohème)  et,ily  a 
un  demi-siècle  et  plus,  les  étudiants 
avaient  assez  le   respect  d'eux-mêmes  et 


de  leurs  familles  pour  ne  pas  aller  dans 
de  semblables  caboulols. 

Un  étudiant  du  temps  passé. 

Sépultures     d'artistes    célèbres 

(Ll  ;  LUI,  37,  79,  180,  302).  —De  son 
vivant,  Diane  Je  Poitiers  fit  construire  à 
Anet  une  chapelle  funéraire  attenante  à 
son  château  et  destinée  à  recevoir  son 
corps.  11  y  reposa  jusqu'en  1795,  où  des 
commissaires  de  la  sûreté  générale  firent 
desceller  son  tombeau  et  transporter  ses 
cendres  dans  le  cimetière  commun. 

Elles  gisent  donc  aujourd'hui  derrière 
l'église,  au  pied  du  mur  de  l'abside  con- 
tre lequel  M.  Désir  Roussel  fit  accoler  en 
1884  un  moulage  en  plâtre  d'une  face  de 
son  tombeau. 

Non  loin  de  là,  git,  dans  un  caveau  de 
famille,  le  corps  de  Charles  Deburaii 
(1829- 1879),  le  célèbre  «  pierrot  »  (mort 
à  Bordeaux)  fils  de  Jean  Gaspard  Deburau 
(1796-1846)  le  rénovateur  de  la  haute 
pantomime  française.  Je  ne  saurais  dire 
si  les  restes  de  celui-ci  sont  renfermés 
dans  ce  tombeau. 

Dans  le  cimetière  de  Varzy  (Nièvre)  re- 
pose Jacques  Dupin  né  à  Varzy,  1783, 
mort  à  Paris  1865)  homme  politique  et 
magistrat. 

La  simple  pierre  tombale  qui  le  recou- 
vre porte  cette  inscription  :  Ci-g'it  l'aîné 
des  troi^  Dupin.  Mes  souvenirs  me  sont 
infidèles  au  sujet  de  la  sépulture  de  ses 
deux  frères  Charles  et  Philippe,     M.  M. 

Les  savants  ennemis  (LUI,  674). 
—  Linné  avait  la  partie  bellecontre  Buf- 
fon,  puisque  Bufo  est  le  nom  du  cra- 
paud !  (i)  Quant  à  la  BuFFONrA,  Il  est 
facile  de  répondre  à  la  question  posée.  On 
trouvera  sa  description  dans  Bâillon 
(Histoire  des  Plantes  par  familles,  et  Giand 
Dictionnaire  de  Botanique  illustré).  ]e 
doute  qu'elle  soit  en  Suéde.  La  Buffonia 
est  une  plante  du  midi  de  la  France,  où 
on  en  connaît  trois  espèces  botaniques': 

i"  La  Buffonia  percnnis  ou  vivace,  à  8 
étamines  ; 

2»  La  Buffonia  macrospermà,  à  grosses 
graines  fortement  mamelonnées  et  à  4 
étamines  ;  et 


(1)  Le  Jiincus  Bufoncus  est  le  jonc  des 
crapauds,  plante  d'une  petitesse  extrême.que 
beaucoup  de  personnes  n'ont  jamais  vue,  et 
ne  Yerront  probablement  jamais. 
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3"  enfin, la  Biiffouia  icnnifolia^  à  petites 
graines  et  à  2  ou  3  étamines  seulement. 
Toutes  ces  plantes  fleurissent  en  été.  La 
2'^  espèce  a  encore  été  appelée  BuJJonia 
anntia  par  de  CandoUe  ;  parce  qu'elle 
n'est  pas  vivace,  comme  la  première, 
mais  qu'elle  meurt  chaque  année. 

Ce  genre  de  plantes  appartient  à  la  fa- 
mille des  caryophyllées,  et  est  voisin  des 
Ahiiie  et  des  Areiiaii/i,  plantes  des  plus 
modestes.  Les  pétales  sont  encore  plus 
courts  que  les  sépales,  qui  ressemblent  à 
des  écailles  ;  c'est-à-dire  que  les  divi- 
sions du  calice  ne  sont  même  pas  d'un 
beau  vert.  La  fleur  blanchâtre  est  insigni- 
fiante. Chez  nous,  ces  plantes  ne  se  trou- 
vent pas  dans  les  marais,  mais  le  long 
des  haies  et  sur  le  bord  des  chemins.  La 
seconde  espèce,  annuelle,  se  rencontre 
aussi  dans  le  centre  de  la  France  ;  mais 
on  ne  la  voit  pas  aux  environs  de  Paris. 

D'  Bougon. 


Biifo  veut  dire  crapaud  en  latin.  Puis- 
que Linné  avait  un  nom  à  donner,  en  la- 
tin, à  une  plante  aquatique,  nauséabonde 
et  d'aspect  repoussant,  découverte  dans 
un  marais,  n'a-t-il  pas  pu  lui  donner  le 
nom  d'herbe  à  crapauds  ou  d'herbe-cra- 
paud à  cause  de  son  aspect  et  de  son  ha- 
bitat, sans  avoir  en  cela  l'intention  d'atta- 
quer ButTon,  son  rival  scientifique  .? 

V.  A,  T. 

Acteurs     morts    sur  le    théâtre 

(XLVI;  XLVII  ;  XLIX  ;  L111,7S).  —  L'his- 
toire grecque  nous  cite  un  célèbre  acteur 
d'Athènes,  qui, devant  simuler  la  mort  au 
dénouement  d'un  drame  d'Euripide,  fut 
trouvé  réellement  décédé. 

Le  chanteur  Gcssiome,  qui  avait  paru 
à  plusieurs  reprises  non  sans  succès,  au 
théâtre  de  Clermont-Ferrand,  mourut  su- 
bitement en  scène  à  Brest. 

En  1898,  M.  de  Monbel,  grand-premier 
rôle,  à  l'occasion  de  la  fête  des  Alsaciens- 
Lorrains,  au  théâtre  de  la  même  ville, 
déclamait  des  stances  de  circonstance, 
lorsqu'il  tomba  foudroyé  par  quelque 
maladie  subite. 

Un  artiste  de  talent,  qui  avait  joué 
dans  ces  derniers  temps  à  Clermont, serait 
mort  subitement,  au  moment  où  il  sortait 
du  théâtre  de...  ? 

N.-B.  —  Glatigny  n'est  pas  mort  à 


Clermont,  mais  il  y  a  joué  ;  il  était  déjà 
malade  ;  un  de  mes  compatriotes,  riciie 
et  ami  des  Lettres,  l'entoura  de  touchan- 
tes prévenances.  Olim 

La  sensation  du  vol  aérien  pen- 
dant le  sommeil  (LUI,  673,  766).  — 
Cette  sensation  doit  être  commune  à  une 
foule  de  personnes.  Elle  m'a  été  familière 
pendant  longtemps.  Je  ne  me  souviens 
pas  de  l'avoir  éprouvés  depuis  quatre  ou 
cinq  ans,  et  je  suis  voisin  de  la  cinquan- 
taine. Très  douce,  délicieuse  même,  elle 
ne  s'est  jamais  accompagnée  chez  moi 
d'aucun  mouvement  des  bras.  11  suffisait 
de  ma  volonté  pour  me  transporter  à 
travers  les  airs,  souvent  à  des  distances 
énormes,  et  je  me  souviens  d'avoir  sou- 
vent joui  de  la  stupeur  des  spectateurs  de 
mes  ébats  aériens.  On  est  vaniteux,  même 
en  rêve  !  Henry  Jagoi. 

» 

.  *  *  . 
Tous  les  médecins  qui  ont  essayé  d'ap- 
profondir la  question  des  rêves,  connais- 
sent bien  cette  sensation,  qui  souvent 
tourne  au  cauchemar.  Pour  mon  compte, 
ayant  l'habitude  de  noter  le  sujet  de  mes 
rêves,  quand  je  m'en  souviens  —  je  ne 
m'en  souviens  que  si  je  suis  réveillés»  sur- 
sciut, au  moment  même  où  je  rêve  !  — j'ai 
consigné  depuis  longtemps  sur  mes  fiches 
cette  sensation  que  j'éprouve  très  souvent. 
11  me  semble  que  je  vole  très  haut  et  très 
facilement  ;  puis  tout  à  coup  chute,  et 
alors  souvent  réveil. 

Je  n'insiste  pas,  car  ce  n'est  pas  dans 
une  Revue  comme  celle-ci  qu'on  peut 
disséquer  avec  profit  de  tels  sujets.  Je  me 
borne  à  dire, avec  mes  collègues,  que  c'est 
là  chose  connue  et  presque  banale  pour 
les  spécialistes. 

D''  Marcel  Baudouin. 

J'ai  fréquemment  éprouvé,  en  dormant, 
la  sensation  que  voici  :  Un  long  escalier 
à  descendre  ;  les  premières  marches  des- 
cendues normalement,  puis  mes  pieiis 
quittant  les  marches,  mon  corps  se  ren- 
versant peu  à  peu  en  arrière  et  descen- 
dant d'un  mouvement  accéléré,  et  le 
réveil  au  bas  de  l'escalier,  où  je  me  trou- 
vais étendu  sur  le  dos,  dans  mon  lit,  non 
sans  soulagement  de  la  terreur  éprou- 
vée. 

J'ai  aussi,  souvent, rêvé  que  Je  marchais 
sur  l'eau. 
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Dans  ce  même  ordre  de  faits,  voici  ce 
qui  m'est  arrivé  plusieurs  fois  : 

Etre  réveillé  par  un  bruii  extérieur 
réel  (une  porte  fermée  violemment,  par 
exemple)  et  avant  ce  bruit,  avoir  eu  un 
rêve,  quelquefois  très  long,  se  terminant 
par  un  bruit  subit  et  violent  (autre  que  le 
bruit  réel,  par  exemple,  un  coup  de  canon) 
amené  par  les  circonstunces  et  les  péripéties 
du  rêve,  lesquelles  n'avaient  aucun  rap- 
port avec  le  bruit  qui  s'était  réellement 
produit. 

Voici  l'explication  que  l'on  m'a  donnée. 
Le  rêve,  qui  m'a  paru  long,  était  en  réa- 
lité instantané,  et  s'est  produit  dans  son 
entier  en  même  temps  que  le  bruit  qui 
m'a  réveillé,  ce  qui  serait  d'accord  avec 
ce  qu'a  écrit  Armand  Silvestre,  que  le 
temps  n'existe  pas,  et  n'est  qu'une  inven- 
tion des  horlogers  désireux  d'en  vendre 
la  mesure. 

11  est  bien  certain  que  ce  sujet,  les 
rêves,  mériterait  d'être  étudié  d'une  façon 
approfondie.  Les  faits  tels  que  ceux  que 
V Intermédiaire  a  déjà  relatés,  ou  que  ceux 
que  je  lui  communique  d'après  mes  sou- 
venirs, ne  rentrent  pas  dans  les  observa- 
tions, très  inléressantes  d'ailleurs,  qui 
se  trouvent  dans  les  Al  élan  ges  philoso- 
phiques de  JoufFroy  {Psychologie,  chap.  iv. 
Du  sommeil,  p.  225  et  suivantes  de  la 
4=  édition,  Hachette,  1866). 

Malheureusement,  pour  l'étude  des 
rêves,  V  expérience  rationnellement  pré- 
parée n'est  guère  praticable.  On  n'a  que 
l'observation,  c'est-à-dire  le  souvenir.  Et 
il  est  rare  que  le  souvenir  d'un  rêve  soit 
aussi  net  et  complet  que  celui  des  songes 
de  Pharaon,  ou  du  rêve  de  Jean  Valjean 
dans  les  Misérables,  de  V.  Hugo. 

V.  A.  T. 

*  * 

Cette  sensation  n'est  pas  seule  de  son 
espèce  au  milieu  de  toutes  celles  que  nous 
éprouvons  en  rêve.  Elle  se  rattache  à 
plusieurs  sensations  analogues  dont  le 
caractère  s'éclaircira  si  nous  les  groupons 
toutes  sous  le  principe  suivant  : 

L'atmosphère  du  lieu  oit  nous  croyons 
être,  en  son^e,  a  souvent  une  densité  beau- 
coup plus  grande  que  celle  de  l'air,  et  com- 
parable à  la  densité  de  l'eau. 

D'où  plusieurs  illusions  qu'il  suffit  de 
rapprocher  pour  les  définir  : 

1°  Entraves  à  la  marche.  —  Poursuivis 
par  un  danger  (animal  féroce,  etc  ),  nous 
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nous  trouvons  dans  l'impossibilité  de 
courir,  non  que  nos  muscles  soient  para- 
lysés, mais  parce  que  nous  sentons  une 
résistance  extérieure  à  nous,  comme  celle 
qui  ralentit  nos  pas  quand  nous  quittons 
une  plage  pour  entrer  dans  la  mer. 

2°  Chutes  lentes.  —  Précipités  d'un 
lieu  élevé,  nous  tombons  doucement,  sans 
nous  blesser,  comme  nous  atteignons  le 
fond  d'une  rivière  en  plongeant. 

3°  Vol  aérien.  —  j'aimerais  mieux 
«  nage  »  que  «  vol  >>  parce  que  lefiTort 
musculaire  est  presque  nul.  Là  non  plus, 
ce  n'est  pas  notre  corps  qui  acquiert  en 
songe  une  force,  une  puissance  nouvelle. 
C'est  l'atmosphère  qui  n'est  plus  la  même. 
Nous  nous  déplaçons  au  milieu  d'elle  avec 
l'aisance  d'un  nageur  debout  qui  évolue 
par  des  mouvements  presque  insensibles 
des  pieds  ou  des  mains. 

Les  mêmes  sensations  pourraient  s'ex- 
pliquer, il  est  vrai,  si  dans  une  atmos- 
phère normale  nous  devenions  nous- 
mêmes  plus  légers,  mais  dans  ce  cas  les 
moindres  objets  nous  paraîtraient  d'un 
poids  énorme  et  tout  au  contraire  leur 
poids  diminue  comme  le  notre. 

En  considérant  comme  une  réalité  le 
pays  de  nos  songes,  ce  qu'il  a  donc  de 
plus  étrange,  c'est  l'air  qu'on  y  respire. 
Un  Passant. 

*  * 

M.  Albert  de  Rochas  pose, dans  Vlnierrné- 
diaire,  une  question  relative  à  la  sensa- 
tion du  vol  que  beaucoup  de  personnes 
éprouvent  pendant  le  sommeil. 

J'ai,  durant  de  longues  années,  ressenti 
d'une  façon  très  fréquente,  ce  phénomène, 
qui  s'est  atténué,  sans  disparaître  toute- 
fois complètement,  depuis  que  je  vieillis. 

C'est  moins, en  ce  qui  me  concerne, l'im- 
pressiond'un  vol  aérien  proprementditque 
celle  d'un  déplacement  dans  l'espace 
comme  il  se  produirait  dans  un  milieu  de 
densité  égale  à  celui  du  corps  humain  :  une 
sorte  de  flo;tement,mais  avec  la  possibilité 
d'une  direction  résultant  de  la  volonté. 

II  ne  me  permet  pas,  en  rêve,  de  planer 
à  de  grandes  hauteurs,  mais  de  m'élever 
à  quelques  mètres  du  sol,  surtout  quand 
il  s'agit  d'échapper  à  une  poursuite. 

Cette  impression  n'a  chez  moi 
rien  de  pénible,  n'est  accompagnée 
d'aucun  sentiment  de  vertige  ou  d'in- 
quiétude ;  je  ne  vois  rien  qui  me  per- 
mette  de   la    rattacher,    soit    à  ce    qui 
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s'est  passé  antérieurement  au  sommeil 
pendant  Uquel  elle  se  produit,  soit  à  ma 
position  pendant  le  sommeil. 

Je  crois  cette  sensation  très  fréquente 
et  susceptible  de  laisser  quelquefois, après 
le  réveil,  et  même  longtemps  après,  l'im- 
pression d'un  phénomène  s'étant  réelle- 
ment produit. 

Une  de  mes  parentes,  morte  à  un  âge 
tr£s  avancé,  racontait  dans  ses  vieux 
jours,  (et  elle  était  loin  de  radoter  !)  qu'en 
une  certaine  circonstance  de  sa  vie,  elle 
avait  réellement  et  matériellement  quitté 
le  sol  et  plané  pendant  quelques  ins- 
tants. 

On  la  plaisantait  à  ce  sujet  et  elle  riait 
aussi,  mais  s„ns  convenir  jamais  qu'elle 
eût  été  le  jouet  d'une  illusion. 

C'était  sans  doute  l'impression  très 
persistante  d'un  phénomène  du  genre  de 
celui  dont  nous  parlons. 

Henri  Vivarez. 
* 
*  * 

Un  de  mes  amis  et  moi  éprouvions  les 
mêmes  impressions  de  vol  aérien  lorsque 
nous  avons  absorbé  au  repas  du  soir  des 
mets  difficilement  digérés  par  nos  esto- 
macs délicats  et  en  particulier  du  hœuf 
bouilli  quia  servi  à  faire  le  pot  au  feu. 
Même  quand  nous  ne  ressentons  d'une 
façon  sensible  aucune  pesanteur  d'esto- 
mac à  la  suite  de  notre  souper,  notre 
sommeil  est  émaillé  de  songes  assez 
agréables,  pendant  lesquels  nous  planons 
sans  nous  rendre  d'ailleurs  exactement 
compte  du  mécanisme  de  ce  vol  plané. 

Il  nous  semble  cependant  que  la  posi- 
tion de  notre  corps  est  horizontale  comme 
celle  du  nageur  et  que  nos  bras  partici- 
pent sans  fatigue  à  nos  évolutions. 

L'altitude  n'est  jamais  très  grande  ; 
cinq  à  six  mètres  au  maximum  au-dessus 
du  sol. 

Tous  deux,  dans  ces  rêves,  nous  nous 
prodiguons  en  exclamations  sur  la  facilité 
avec  laquelle  nous  nous  déplaçons  au- 
dessus  des  têtes  des  spectateurs  que  nous 
engageons  à  essa^'er,  très  étonnés  qu'ils 
ne  puissent,  comme  nous,  s'élancer  dans 
l'espace. 

Enfin,  comme  vitesse  et  comme  ampli- 
tude, nous  ne  pouvons  mieux  comparer 
le  vol  que  nous  exécutons  en  rêves, 
qu'aux  lacets  effectués  dans  une  pièce 
quelconque  par  le  ballon  rouge  d'un  bébé 
lorsque  ce  ballon  a  perdu  une  partie  de 


son  gaz  et  flotte  dans  la  chambre  à  quel- 
ques centimètres  du  plafond,  au  gré  des 
légers  courants  d'air  que  produisent  les 
hôtes  de  la  maison  en  se  déplaçant. 

Nous  ne  heurtons  d'ailleurs  aucun 
objet  et  la  volonté  participe  dans  une  cer- 
taine mesure  à  la  direction  de  ce  vol  qui 
n'a  jamais  un  but  de  voyage  ou  d'excur- 
sion. 

Ces  songes  ne  sont  accompagnés  d'au- 
cune sensation  désagréable,  ils  durent 
peu  de  temps  et  ne  sont  que  très  rare- 
ment suivis  d'autres  songes.  11  n'y  a  au 
réveil  aucune  trace  de  fatigue  cérébrale 
ni  courbature.  Marc  Antony. 

L'électricité  enTurquie(LIIl,67j). 

—  Une  personne  bien  renseignée  sur  les 
choses  de  ce  pays,  me  donnait  justement, 
il  y  a  quelque  temps,  une  réponse  anti- 
cipée à  cette  question,  en  ce  qui  concerne 
Constantinople,  du  moins. 

La  voici  : 

Le  métier  de  ministre  turc  a,  paraît-il, 
à  coté  d'avantages  incontestables,  de  nom- 
breux et  graves  inconvénients. 

Les  moindres  résultent  de  ce  que,  à  la 
moindre  fantaisie  qui  traverse  son  cer- 
veau, le  maître  les  mande  au  Palais,  les 
retient,  dispose  de  leur  temps  et  de  leurs 
personnes,  pendant  des  heures  et  même 
des  jours,  sans  s'inquiéter  en  quoi  que  ce 
soit  de  leurs  convenances. 

Avec  le  téléphone,  cette  tyrannie  ne 
leur  aurait  plus  laissé  une  minute  de 
tranquillité. 

Aussi  ont-ils  trouvé  le  moyen  de  per- 
suader au  Sultan  que  les  canalisations 
électriques,  qu'il  s'agisse  de  téléphonie, 
télégraphie,  lumière  électrique,  sont  dan- 
gereuses pour  sa  sécurité,  lorsqu'elles 
partent  de  divers  points  de  la  capitale 
pour  aboutir  au  Palais. 

C'est  le  moyen  le  plus  facile  pour  le 
faire  sauter. 

La  vie  du  Sultan  s'ccoulant  dans  une 
perpétuelle  inquiétude,  l'argument  a  porté. 
Le  Sultan  est  rassuré  sur  les  méfaits 
possibles  de  l'électricité,  et  les  ministres 
n'ont  pas  vu  s'accroître  leur  esclavage. 

X. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Daniel-Chambon,  St-Amand-Mont-Rond. 
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Le    Manuscrit    des    Poésies  de 

Brantôme.  — Il  appartenait  en  1880  à 
l'eu  le  D''  Galy  qui  l'a  publié  à  la  Société 
de  l'Histoire  de  France. 

Où  se  trouve-t-il  aujourd'hui  ? 

P.  L— s. 

Mémoires  sur  la  Princesse  de 
Nassau-Sieghen,  née  Marie-Anne- 
Josèphe  de  Hohenlohe-Schilling- 
fùrst.  —  Existe-t-il  des  Mémoires  sur 
cette  princesse  et  plus  particulièrement 
sur  son  séjour  à  Paris  en  171 1  ?  Les  let- 
tres de  la  princesse  Elisabeth-Charlotte 
d'Orléans  me  sont  connues. 

M.  G.  WlLDEMAN. 

Livres  aux  armes  du  cardinal 
Jean-Jérôme  Albani.  —  La  Biblio- 
thèque de  la  ville  de  Paris  possède  une 
précieuse  collection  de  pièces  sur  la  Ligue 
(un  millier  environ)  provenant  de  la 
vente  de  Valençay. 

Les  soixante-un  volumes  que  composent 
ces  pièces  très-curieuses  et  dont  certaines 
sont  rarissimes,  sont  reliés  en  véhn 
blanc,  travail  italien  qui  peut  dater  de 
l'époque  de  la  Renaissance.  Chacun  de  ces 
documents  porte  l'empreinte,  en  noir, 
d'un  cachet  aux  armes  des  Albani  :  d'azur, 
à  la  fasce  ondée,  accompagnée  en  chef  d'une 
étoile  à  six  rais,  et  en  pointe  d'un  mont  de 
trois  coHpeaux, mouvant  de  l'écurie  tout  d'or. 
L'écu  est  timbré  du  chapeau  cardinalice  ; 


au  dessous,  les  lettres  capitales  B  A  (Bi- 
bliotheca  Albaniana  ?) 

Le  graveur  a  doublé  le  filet  de  bordure 
de  ce  cachet  d'un  grenetis  qui  est  bien 
dans  le  style  de  la  Renaissance  qu'ac- 
cusent également  les  contours  de  l'écus- 
son.  Il  ne  serait  donc  pas  téméraire  d'at- 
tribuer la  formation,  dans  sa  presque  tota- 
lité, de  cette  incomparable  collection  de 
pièces  à  l'illustre  cardinal  [ean-Jérôme 
Albani  (fils  du  comte  François  Albani  de 
Bergame)  né  en  1504,  mort  en  1591.  On 
sait  qu'il  prit  d'abord  le  parti  des  armes, 
puis  remplit  diverses  charges  à  Venise,  et 
publia  enfin  de  nombreux  et  savants 
traités  (imprimés  à  Lyon  1558  et  à  Venise 
en  1563). 

Devenu  veuf,  il  fut  fait  cardinal  en 
1570  et,  en  1585, faillit  être  élu  pape; 
mais  le  Sacré  Collège  appréhenda,  dit-on, 
de  voir  avec  lui,  régner  ses  nombreux 
enfants. 

Connaiton  d'autres  collections  ayant 
la  même  origine  ?     P.  de  Montlevret. 

Fêtes  consulaires.  —  Une  publica- 
tion de  1804,  l'Espion  de  Pans,  donnait 
ce  récit  d'une  fête  célébrée  à  Paris, à  l'occa- 
sion de  la  paix  d'Amiens  : 

Dans  une  fête  donnée  pour  la  publication 
de  la  paix,  une  femme,  jeune  et  belle,  repré- 
sentait la  déesse.  Le  héros  pacific:iteur  (Bona- 
parte) placé  sur  le  même  char,  la  présentait  à 
la  France.  En  avant  du  char  marchaient  des 
groupes  représentant  des  Amours  et  les  génies 
des  arts,  du  commerce  et  de  l'agriculture  et 
jetaient  partout  des  oublies  a  pleines   mains. 

L'idée   de   jeter    des    oublies  est    vraiment 
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neuve  et  très  heureuse.  Cela  est  plus  galant 
que  de  jeter,  comme  autiefois,  des  écus  et 
des  cervelas  à  la  tête  du  peuple  dans  les  fêtes 
publiques.  C'est  d'ailleurs  une  allégorie  dans 
laquelle  nous  désirons  bien  sincèrement  qu'on 
trouve  une  utile  leçon. 

Sait-on  quelle  était  cette  «  femme  jeune 
et  belle  »  qui  représentait  la  Déesse  de  la 
Paix  ?  Et  le  «  héros  pacificateur  »,  quel 
était  l'acteur  qui  le  figurait  ? 

SiR  Graph  . 

Familles  à  origine  illustre  très 
ancienne.  —  La  famille  de  Lévis  pré- 
tend être  apparentée  à  la  sainte  Vierge  ; 
l'ingénieur  Berrus,m'a-t-on  dit, descend  de 
Burrhus.  Ya-t-il  d'autres  familles  pouvant 
se  réclamer  d'une  origine  aussi  illustre  ? 
Val  Content. 

Botton.  —  Je  possède  deux  très  petits 
bas-reliefs  en  ivoire  appliqués  sur  fond 
noir  et  signés  Botton. 

Connait-on  cet  artiste  ?  A.  R. 

La  comtesse  de  Bucquoy.  —  Dans 

le  livre  de  IM.  Maurice  Boutry,  Autour  de 
Marie-Antoinette^  li\re  tout  récemment 
publié,  je  lis  la  phrase  suivante  : 

La  comtesse  de  Bucquoy,  rebelle,  dit-on, 
aux  hommages  de  Joseph  H,  trouble  (à 
Vienne)  bien  des  cœurs  par  sa  beauté  (1772). 

Un  intermédiairiste  pourrait-il  donner 
quelques  renseignements  sur  cette  fran- 
çaise, que  l'Empereur  Joseph  II  retrouva, 
quelques  années  plus  tard,  à  la  cour  de 
Versailles,  lors  de  son  voyage  en  notre 
pays  ? 

11  me  semble  permis  de  préjuger  que 
le  comte  de  Bucquoy,  son  mari,  était  un 
diplomate,  attaché  à  l'ambassade  de 
France  à  Vienne.  Cellier. 

Bénéfice  de  Mlle  Dupuis.  —  11  fut 

donné  au  théâtre  de  la  Gaité  une  représen- 
tation au  bénéfice  de  iVîlle  Dupuis  (?),  le 
27  avril  1879.  De  quelle  demoiselle  Du- 
puis s'agit-il  ?  JVlme  Charlotte  Dupuis,  du 
Palais-Royal  et  du  Gymnase, mourut  à  Paris 
le  5  avril  1879. Elle  laissait  une  fille, Mlle 
Marie  Dupuis,  et  deux  petites-filles,  .Mlle 
Marguerite  Dupuis,  devenue  femme  Bré- 
mont,  et  Mlle  Geneviève  Dupuis,  devenue 
femme  [ourdan.  S'agit-il  d'un  membre  de 
cette  famille  d'artistes  ?  Prière  à  un  col- 
lectionneur de  journaux  de  me  rensei- 
gner. H.  L. 


Le  général  Duvigneau.  —  An- 
cours  de  la  journée  du  13  vendémiaire 
an  IV,  une  partie  de  la  réserve  des 
troupes  que  commandaient  à  Paris  Barras, 
et  Bonaparte,  était  placée  sous  les  ordres 
du  général  Duvigneau.  Je  désirerais  avoir 
quelques  renseignements  biographiques 
sur  ce  personnage.  Spécialement  :  où  et 
quand  est-il  né  .''  d'où  sa  famille  est-elle 
originaire  ?  A-t-elle  quelque  chose  de 
commun  avec  une  famille  Duvigneaud 
dont  je  m'occupe  et  qui  habitait  Longwy 
à  la  fin  du  xvii*  siècle  et  au  commence- 
ment du  siècle  suivant  ? 

Un  abonné. 

Les  manuscrits  d'Habeneck.  — 

Le  fameux  chef  d'orchestre  mourut  à  Pa- 
ris, le  8  février  1849.  Sait-on  ce  que  sont 
devenus  les  autographes  qu'il  avait  en 
sa  possession  ? 

■  Les  aurait-il  légués  à  son  gendre,  le 
flûtiste  Leplu  ou  à  quelque  bibliothèque 
musicale .'  Albinoni. 

Mademoiselle  Luzy  et  la  famille 
Gérard  Maris.  —  Mademoiselle  Luzy, 
sociétaire  de  la  Comédie-Française  de 
1763  à  1781,  après  s'être  retirée  du  théâ- 
tre, épousa,  en  1795,  Gérard  Maris,  avoué 
au  tribunal  de  première  instance  de  la- 
Seine.  Eut-elle  des  enfants  de  ce  mariage  ? 
Reste-t-il  des  descendants  de  la  famille 
des  Gérard  Maris  ?  De  plus,  existe-t-il 
d'autres  portraits  de  cette  comédienne  que 
celui  donné  dans  l'ouvrage  de  M.  de 
Manne  sur  les  comédiens  de  la  troupe  de 
Voltaire  ^  S,  de  B. 

Jean  de  Meran.  —  Jean  de  Meran 
(Meranus)  maréchal  (de  Bourgogne  ?)  mort 
en  1 386,  marié  à  une  fille  de  Jean  de 
Garnit,  duc  de  Lancaster. 

Je  désire  savoir  son  origine,  ses  ar- 
moiries et  le  sort  de  ses  descendants. 

Connaît-on  : 

1"  Le  mariage  (env.  1380)  de  Henri  de 
Meran  {Meranus),  fils  àt  Jean  à  \i...  de 
yatidemont  ? 

2°  Le  mariage  (env.  1410)  de  Jean  de 
Meran  (Meranui),  fils  de  Henri  à  N...  de 
Limbourg,  fille  de  Léonard  ?  M. 

Un  oncle  de  Molière,  marchand 
de  soie.  —  Pourrait-on  me  dire  si  le  père 
de  Molière   avait  un   frère  marchand  de 
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soie  à  Paris,  paroisse  de  Saint-Germain- 
le-Vieux  ?  Si  ce  frère  n'avait  pas  épousé 
une  DUe  Catiierine  Rousseau  dont  il  eut 
une  fille,  Anne  Poquelin  ?Val  Content. 

Les  Moro.  — Jean  ou  bien  Dainiano 
Moro^  gentilhomme  vénitien,  fils  de  Da- 
iinaito  Moro  {Dainianuz  Maiiius)^  amiral, 
se  remarie  (env  1490)3  Boniia  de  Ma- 
riera, fille  de  René. 

Le  manuscrit  dit  encore  que  ce  René  de 
Mazières  est  le  petit-fils  de  Charles, 
frère  de  René  d'Anjou,  roi  de  Naples. 

Je  désire  savoir  : 

1°  Si  la  généalogie  de  Mazières  fait 
mention  de  ce  mariage  ; 

2°  Le  sort  de  leurs  descendants  ; 

3"  Les  armoiries  de  Moro  ; 

4°  Les  noms  de  la  première  épouse. 

M. 

Général  d'Orsenne.  —  Le  général 
d'Orsenneest  mort  à  Paris  en  juillet  18 12: 
serait-il  possible  de  retrouver  son  testa- 
ment ?  D'Epinoy. 

François  Passerat.  —  Que  sait-on 
de  François  Passerat,  secrétaire  de  l'élec- 
teur de  Brunswick  qui,  en  169^,  a 
publié,  à  Bruxelles,  un  volume,  dédié  à 
son  Altesse  Electorale,  renfermant  :  Sabi- 
nus,  tragédie  ;  L'heureux  accident,  comé- 
die ;  Le  feint  campagnard,  comédie  ; 
Amaryllis,  pastorale  ;  le  grand  ballet 
d' Alcideeid' Héhé  ;  Le  bel  anglais,  nouvelle 
galante  et  un  recueil  de  poésies  diverses, 
toutes  ces  pièces  avec  paginalion  séparée 
et  ornées  de  figures  d'Harrevynn,  en  un 
vol.  in-i3. 

Cet  auteur,  que  l'on  pourrait  confondre 
avec  Jean  Passerat,  le  poète  troyen,  n'est 
cité  que  par  la  Bibliographie  Michaud  en 
une  très-courte  note  reproduite  dans  le 
catalogue  Soleinne,  sous  le  n"  1568. 

A.   EsTIENNE. 

Taillade  ou  Tailliade.  — Je  possè- 
de une  lettre  de  l'artiste  de  drame  Tailla- 
de, en  dtite  du  12  décembre  1863,  et  si- 
gnée très  lisiblement  Tailliade,  15  boul. 
Saint-Martin.  Le  seul  nom  connu  au  théâ- 
tre a  toujours  été  Taillade  sans  i  après 
les  deux  1.  —  Et,  d'autre  part,  sur  une 
liste  des  rôles  créés  ou  repris  par  l'artiste, 
liste  écrite  de  sa   main,    il  se   désigne  : 


Taillade,  Paul-Félix-Joseph.  Quelle  est  la 
véritable  orthographe  ?  H.  L. 

François  Thierry,   médecin.  — 

Pourrait-on  me  donner  des  renseigne- 
ments sur  François  Thierry,  médecin  du 
roi,  docteur  régent  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  membre  honoraire  du  col- 
lège royal  des  médecins  de  Nancy  ? 

D'Epinoy. 

Le  baron  Thiers  .''  —  Je  trouve  dans 
un  livre  qui  vient  de  paraître,  cette  liste 
d'amis  de  la  fameuse  comtesse  Le  Hon  et 
du  duc  d'Orléans  :  le  co  i.te  de  Morny,  le 
duc  Decazes,  le  marquis  de  la  Valette, 
«  le  baron  Thiers,  —  car  il  était  baron  », 
—  Camille  et  Nestor  Roqueplan,  Saint- 
Marc  Girardin. 

Thiers  était-il  baron  ?  Il  est  permis 
d'en  douter. 

M.  Henry  Houssaye,  à  qui  je  citais  ré- 
cemment ce  passage,  a  haussé  les  épaules. 
«  Jamais  Thiers  n'a  été  baron  »,  m'a-t-il 
répondu  ;  »<  rappelez-vous  le  mot  si  spiri- 
tuel de  Guizot  :  5/  nous  ïàvions  voulu, 
Thiers  et  moi,  le  roi  nous  eût  créés  ducs  ». 

A-t-on  jamais  parlé,  avant  l'historien 
qui  vient  d'y  faire  allusion  en  1906,  du 
titre  de  baron  appartenant  à  M.  Thiers  ? 
Baron  Albert  Lumbroso. 

Famille  de  la  'Vieuville.  —  Char- 
les-Louis-loseph  de  la  Vieuville,  marquis 
de  Saint-Ciiamond,  comte  de  Vienne, etc., 
né  vers  168^,  et  mort  le  4  mai  1774, 
épousa,  le  i"  février  1724,  Geneviève 
Gruyn,  qui  décéda  le  8  mai  1748,  dont, 
entre  autres  enfants  : 

i)  Catherine-Louise-Charlotte  de  la 
Vieuville,  née  le  15  avril  1725,  et  alliée, 
le  12  décembre  1747,  avec  Marc-Antoine, 
marquis  de  Custine,  mort  le  5  novembre 
1757. Quelle  est  la  descendance  de  ce  ma- 
riage ? 

2)  Charles-Louis-Auguste  de  la  Vieu- 
ville, marquis  de  Saint-Chamond,  comte 
de  Vienne,  etc.,  né  le  11  septembre  1726, 
épousa  :  i°  Madeleine  Erny  ;  2"  Louise- 
MarieClaire   de  Mazarilly. 

Enfants  (au  moins)  : 

Du  !'■'■  mariage  : 

a  )  Pantaléon  Charles-Louis  de  la  Vieu- 
ville, né  le  27  juillet  1749. 

6)  Antoine-Louis  de  la  Vieuville,  né  le 
II  août  1750. 
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Du  second  mariage  : 

c)  Charles-Louis  de  la  Vieuville,  né  le 
6  juin  1766. 

Les  dates  des  deux  mariages  du  mar- 
quis de  Saint-Chamond  ?  Les  parents  de 
ses  deux  femmes  ?  La  destinée  des  enfants 
cités  plus  haut,  et  des  autres,  s'il  y  en  a 
eu  ? 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Portrait  de  Mme  VigéeLebrua  à 
retrouver.  —  Dans  ses  Mémoires, 
Mme  Vigée-Lebrun  rapporte  avoir  peint, 
en  1773,  le  portrait  do  la  fille  du  célèbre 
avocat  Gcrbier.  Quelque  intermédiairiste 
pourrait-il  savoir  si  ledit  portrait  existe 
encore  et  si  on  en  trouverait  la  repro- 
duction ?  Albinoni. 

Magdeleine-Geneviève  de  Vil- 
lette,    peintre   de   portraits  (1774- 

1826).  — A  quelle  famille  appartenait- 
elle  ? 

Queli  sont  les  personnages  dont  elle  a 
peint  le  portrait  ? 

Où  retrouver  ses  tableaux  ?  +. 

Duc  de  la  Vrillière.  —  Le  duc  de 

la  Vrillière,  ministre  ou  secrétaire  secret 
de  Louis  XV,   a-t-il  laissé  des  Mémoires? 

M.  G.  V/lLDEMAN. 

Château    de    Hierge    sur    la 
Meuse.  — Existe-t-il  un  château  de  Hier- 
ge sur  la  Meuse,  et  qui  en  fut  le  propiié 
taire  en  1711  ? 

M.  G.   WlLDEMAN. 

La  Malmaison  (Nord).  —  Tupi- 
gny).  —Le  ms  1065  (Bibl.  Arsenal,  Pa- 
ris) est  intitulé  :  «  Pétri  Preudhomme 
«  canonici  beatse  Marias  Cameracensis 
«  commentarii  degestis  episcoporum  sedis 
«  Cameracensis  ». 

Après  avoir  (p.  243  et  seq.)  mentionné 
la  mort  de  Nicolas  de  Fontaines, évêque  de 
Cambrai,  survenue  «  die  secunda  martii 
<»  anno  1272  juxta  stilum  diocesis  Came- 
«  racensis  vel  anno  1273  more  romano  », 
le  chroniqueur  déclare  : 

«  Feria  quarta  post  {estum  sanctiB  Magda- 
«  lance  3111101273»  |:6  juillet,  Marguerite 
comtesse  de  Flandres  et  de  Hainaut  charge 
son  bailli  de  Hainaut  de  prêter  serment  de 
fidélité  au  chapitre  de  Cambrai  à  raison  des 
biens  qu'elle  tenait  de  l'évéché  ]  «  sede 
vacante  XII 


Eodem  anno  mensis- 
«  septembri  Walterus  dorainus  de  Tupi- 
«  gny  et  Gerardus  domiiius  de  Proui,  equi- 
«  tes',  qui,  mortuo  Nicholao,  ingressi  erant 
«  et  occupaverant  castium  Malœdomus  et 
«  contra  voluntatcm  capituli  detinuerunt 
«  illud  fructusque  et  boiia  qusedam  per- 
«  ceperant  proraittunt  emendare  ad  arbi- 
«  trum  Joaniiis  prœpositi  Brugensis  filii  co- 
«  mitis  Flandriae  et  joannis  de  Riraigny 
«  pr.-epositi  ecclesiœ  Cameracensis  sede  va- 
«  caiite  VIII... 

Engerranusde  Crequy.  .  epis- 
«  copale  solium  ascendit  anno  1273...  suura 

«  iiigressum     celebravit doraenica    ix 

«  mensis  septembris  1274  ». 

Je  serais  heureux  si,  par  l'obligeance  de 
quelque  intermédiairiste,  auquel  je  se- 
rais très  reconnaissant,  je  pouvais  obte- 
nir des  éclaircissements,  notamment  sur 
les  points  suivants  ; 

Que  signifient  les  chiffres  XU  et  VIII, 
qui  me  semblent  ne  pas  concorder  avec 
les  dates   de   mars   1272    et   septembre 

1274? 

Existe-t-il  des  documents  —  (par  exem- 
ple l'arbitrage  des  Jean  susdits)  —  confir- 
mant cette  prise  de  la  Malmaison,  prise 
que  paraissent  ignorer  les  auteurs  parlant 
de  ce  château  fort  .? 

Seigneur  Je  Tiipiony  n'étant  pas,  à  mon 
avis,  un  nom  familial,  mais  plutôt  une 
qualification,  à  quelle  famille  appartenait 
cette  qualification  en  1273  et  aussi  en 
1339,  époqtie  où  Froissard  place  l'équipée 
du  sire  de  Tupigny  et  du  sire  de  Fagno- 
euUes?  G.  Alquier. 

Une   oeuvra  inédite  de  Listz.  — 

Listz  écrivit  en  1830, à  l'occasion  des  Trois 
gloiieiisei  une  Symphonie  révolutionnaire. 
Augustin  Challamelaffirme  dans  ses  Souve- 
nirs d'un  Hugoicilre  (i885)que  cette  œuvre 
est  restée  inédite.  Soit  ;  mais  a-t-elle  été 
conservée  et  sera-t-elle   publiée  un  jour  ? 

Rip-Rap. 


Quatrain  attribué  à  "Voltaire.  — 

La  Correspondance  secrète,  dite  de  Métra, 
attribue  à  Voltaire,  le  quatrain  suivant, 
qu'il  aurait  adressé,  prétend  le  gazetier,  à 
la  marquise  de  Prie.  On  sait  que  cette 
dame  avait  pour  amant,  le  duc  de  Bour- 
bon, qui  avait  succédé  au  Régent  (1723- 
172:5)  et  qui  était  borgne  : 
lo,  sans  avoir  tort  de  feindre, 
D'Aigus  eût  trompé  tous  les  yeux  ; 
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Nous  n'en  avons  qu'un  seul  à  craindre, 
Pourquoi  ne  pas  me  rendre  heureux? 

Ce  quatrain  est-il  bien  de  Voltaire? Je 
l'ai  vainement  cherché  dans  les  éditions 
les  plus  récentes  de  ses  œuvres, 

Rip-Rap. 


Commentaire  aux  CentNouvelles 
Nouvelles.  —  Les  Cent  Nouvellei  Nou- 
velles n'ont  jamais  eu  d'édition  critique. 
Le  moins  mauvais  texte  est  encore  au- 
jourd'hui celui  qui  a  été  publié,  presque 
sans  notes,  il  y  a  cinquante  ans,  parTh. 
Wright.  Quant  aux  annotations  de  Paul 
Lacroix,  elles  n'oftVent  ni  sécurité,  ni  in- 
térêt. 

Récemment,  quelques-uns  de  mes  amis 
essayaient  d'improviser  ce  commentaire, 
sans  dessein  de  publication.  Nous  avons 
été  arrêtés  par  la  66"=  nouvelle  que  chacun 
de  nous  expliquait  dans  un  sens  différent. 
Qiie  signifie  la  réponse  de  renf.mt  ?  S'agit- 
il  d'une  difformité  physique  .''  d'un  second 
personnage  ?  ou  d'un  objet  ?  En  d'autres 
termes,  le  détail  est-il  féminin  ?  mascu- 
lin ?  ou...  neutre  .i*  La  première  hypothèse 
paraît  bien  la  plus  vraisemblable  ;  mais 
si  elle  est  juste,  on  ne  s'explique  guère  la 
question  du  père,  et  la  difficulté  ne  fait 
que  se  déplacer. 

Dans  la  Revue  des  Eludes  Rabelaisiennes^ 
Marcel  Schwoh,  si  savant  et  si  regretté, 
savait  mieux  que  personne  poser  ces 
petits  problèmes  scabreux, et  les  résoudre, 
j'adresse  la  question  à  ses  amis  ou  à  ses 
lecteurs.  S. 


Société  des  antiquaires  de  Picax-- 

die.  —  Cette  Société  a  publié  à  Amiens, 
(Yvart  et  Tellier,  imprimeurs)  un  ouvrage 
remarquable  qui  a  poLir  titré  La  Picardie 
historique  et  monumentale. 

l'en  possède  les  six  premiers  fascicules. 
Cette  publication  se  poursuit-elle  et  com- 
bien compte  t-elle  maintenant  de  livrai- 
sons ?  Gustave  Fustier. 


Armoiries  à  détermioer  :  d'ar- 
gent, à  la  croix  de  .Lorraine  et 
d'azur....  —  (blason  pravé  par  Pierre  de 
Loisy,  recherches  en  Franche-Comté, 
peut-être  armoiries  d'une  abbaye). 

A.  DE  R. 


Armoiries  à  déterminer  :  au  che- 
vron de  gueules.  —  Armes  écartelées, 
aux  I  et^,  d'argeiit,au  chevron  de  gueules, 
accompagna  en  chef  de  deux  cœurs  du  même 

et  en  pointe  d'une  ancre  de ;  aux  2  et  ^ 

d' a pcr, au  chevron  d'or,  accompagné  de  trois 
coquilles  d'argent  2  et  1.         A.  de  R. 

Armoiries  à  déterminer:  de  gueu- 
les, à  la  gerbs  d'or. —  De  gueules,  à  la 
gerbe  de  blé  d'or  ;  au  chef  d  argent, chargé 
de  ^  molettes  de...  A.  deR. 

aï.  de  Saint-Aurant.  —  Son  ex- 
libris  du  xviii'  siècle,  gravé  par  Tubert, 
porte  :  d^aïur,  au  chevron  d'or,  accompa- 
gné en  chef  de  deux^roses  daigent,  et  en 
pointe  d'un  lion  du  même.  Couronne  de 
marquis  et  deux  lions  pour  supports.  Il 
ne  peut  être  question  de  la  famille  de 
Saincthorent,  en  Limousin  et  Guyenne, 
dont  les  armes  sont  dilTerentes.  Saint- 
.•\urant  doit  être  un  nom  de  fief;  où  était- 
il  situé  et  quel  était  le  nom  patronymique 
de  cette  famille  ?  D.  des  E. 

Anscebon.  —  Un  petit  ex-llbris  du 
xix"  siècle  porte  une  tête  de  renard  munie 
d'une  forte  paire  de  besicles;  au-dessous: 
Bibliotèque  (sic)  d' Anscebon.  Il  n'est  pas 
cité  dans  les  Ex-Ubris  anonvines  non  héral- 
diques, de  M.  WiggisholT.  A  qui  a-t-il 
appartenu  ? 

Le  château  d'Anscebon  est  situé  près 
de  Chéron  (Indre).  D.  des  E. 

Une  étymolosçie  à    rechercher. 

—  Dégobiller.  Littré  dit  que  ce  mot 
vient  du  préfixe  de  et  de  gober  (avaler 
sans  mâcher).  Le  radical  gob  appartien 
drait  au  celtique  ;  en  gaélique,  il  veut 
dire  bouche.  Cela  pourrait  se  soutenir  avec 
un  peu  de  complaisance.  Mais  je  propose 
une  autre  origine,  moins  compliquée.  On 
devait  dire  autrefois  dJgoupiller.  Ce  mot 
viendrait  de  goupil,  ancien  nom  du  re- 
nard, comme  en  dérive  aussi  goupillon, 
anciennement  simple  queue  de  cet  ani- 
mal, et  goupille,  petite  cheville  qui  res- 
semble au  même  appendice  (l'une  et  l'au- 
tre, en  effet,  ont  la  forme  d'une  massue, 
plus  épaisse  à  un  bout  qu'à  l'autre).  Je 
trouve,  du  moins,  cette  explication  plus 
natm^elle  que  de  chercher  laborieusement, 
avec  Littré,  l'étymologie  dans  cuspiciila 
et  cuspis  (petite  pointe). 
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J'appuie  mon  dire  au  sujet  de  l'origine 
de  dégobiller  sur  ce  que,  en  langage  tri- 
vial, on  dit  encore  faiie  un  renard,  ou 
m\tw\  faire  le  renard,  pour  vomir,  acci- 
dent qui,  paraît  il,  est  dans  les  habitudes 
de  cette  bête. 

Comment  de  dègoiipillcr  aurait-on  fait 
dégoUUer  ?  Demandez-le  à  mes  compa- 
triotes d'Alsace.  Us  pourront,  d'ailleurs, 
vous  citer  bien  des  cas  où  leurs  frères  de 
France  ne  se  sont  pas  gênés  pour  changer 
aussi  les^  en  h.  N'ont-ils  pas  transformé 
perurere  en  fcrùler,  api  km  en  abricot, 
pnmella  en  fcrunelle,  prunus  en  brugnon, 
iruina  en  éruine,  etc.  ? 

H.deD. 

Monogénèse  du  langage.  —  J'ai 
vu  dernièrement  annoncée  dansun  journal 
ou  une  revue,  l'apparition  d'un  volume 
publié  en  Italie,  sous  ce  titre  ou  un  titre 
analogue,  et  qui  a  pour  auteur  un  profes- 
seur nommé  M.  Thomassi,  Thomassei 
ou  Thomassini.  Ayant  malheureusement 
négligé  de  prendre  note  immédiatement 
de  cette  mention,  je  ne  puis  aujourd'hui 
retrouver  sa  trace.  Désirant  me  pro- 
curer cet  ouvrage, lequel, contrairement  à 
la  thèse  de  la  pluralité  originaire  des  lan- 
gues, soutient  celle  de  l'unité  primitive 
du  langage,  je  viens  faire  appel  à  mes 
confrères  de  V Intermédiaire,  mieux  rensei- 
gnés que  moi.  Je  serais  très  reconnaissant 
à  celui  d'entre  eux  qui  pourrait  me  donner, 
soit  directement, soit  par  le  canal  de  notre 
excellente  revue,  le  titre  exact,  ainsi  que 
le  nom  de  l'auteur  et  de  l'éditeur.  Je  re- 
cevrais avec  la  même  gratitude  toute  in- 
dication d'ouvrage  ayant  traité  la  même 
question  au  même  point  de  vue. 

Le  Besacier. 

Corne,  cornu,  cornard.  —  Dans 
toute  l'antiquité  sémitique,  le  mot  corne 
est  pris  comme  synonyme  de  force  ;  je 
citerai  seulement  1.  Rois,  II,  i,  Ps.  148, 
14.  Ce  sens  dérive  d'ailleurs  matérielle- 
ment du  bœuf  dont  la  force  est  dans  les 
cornes  ;  celles-ci  en  sont  devenues  le 
symbole. 

Cela  étant,  pourquoi  l'italien  cornuto,  le 
françaisco;7ii2)7/désignent-ilsces  maris  qui 
ont  à  leur  compte  une  infortune  conjugale 
par  trop  fréquentede  nos  jours  .'Le  moyen 
âge,aentièrement  ignoré  cetteappellation .'' 
Le  concile  du  Mexique  de  1585   pourrait 
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mettre  sur  la  voie,  car  il  dit  «  idemque 
servetur  cum  quis  hœc  con vicia  et  op- 
probria,  quae  majora  sunt  conjecerit, 
illum  Sodomitam,  proditorem,  haereti- 
cum,  ant  eo  convicii  génère,  quod  vulgus 
Cornidiun,  appellando  x». 

Je  désirerais  savoir  pourquoi  le  nom  de 
cornu  ou  cornard  désigne  ce  malheureux 
état  conjugal,  et  quand  il  a  commencé  à 
être  employé.  D'  A.  B. 

Dolmens  en  pierres  taillées.  — 

Tout  le  monde  connaît  les  dolmens,  qu'on 
dit  être  toujours  en  pierres  brutes,  n'ayant 
pas  été  taillées. 

A  l'étranger,  —  inutile  de  spécifier  dans 
quel  pays  —  il  y  a  des  dolmens  dont  les 
blocs  constituants  sont  manifestement 
taillés  de  main  d'hommes. 

Je  demande  si  l'on  connaît,  en  France, 
des  monuments  analogues. 

Marcel  Baudouin, 

Boucle  inventée  par  Brummel. 

—  Monsieur  Jacques  Boulenger,  dans  son 
intéressant  article  sur  Brummel  esq.(MiT- 
cure  de  France  du  1"  mai),  nous  apprend 
que  le  célèbre  dandy  .lorsqu'il  était  à  Eton, 
inventa  une  nouvelle  boucle  de  souliers. 
Pourrait-on  décrire  celte  boucle  ?  A-t-elle 
conservé  le  nom   de   son  inventeur  .? 

Le  droit  d'asile  dans  la  France 
moderne.  —  L'anarchiste  espagnol 
Moral  a  invoqué  le  droit  d'asile  pour 
recevoir  l'hospitalité  chez  un  compatriote 
qui  n'approuvait  pas  ses  théories  et  qui 
réprouvait  son  crime.  Pourrait-on  citer 
les  principaux  exemples  de  ce  droit  d'asile 
exercé  en  France,  en  faveur  d'hommes 
politiques,  gravement  compromis,  et  par 
des  adversaires  ?  Il  parait  que  beaucoup 
de  membres  de  la  Commune  ont  dû  leur 
salut  à  la  pratique  de  cette  généreuse 
vertu.  Y. 

Les  maisons  historiques.  —   La 

Commission  du  Vieux-Paris  a  soulevé  une 
question  intéressante  :  comment  tourner 
la  difficulté  quand  un  propriétaire  refuse 
de  laisser  placer,  sur  sa  maison,  une 
plaque  historique  ? 

Qiielles  ont  été  les  raisons  invoquées 
par  les  propriétaires  qui  n'ont  point  per- 
mis de  rendre  hommage  aux  célébrités 
qui  illustrèrent  leurs  immeubles  ?      M. 
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mi^omc& 


des  huguenots    en 

724)    —    L'apposition 


Inhumation 
Picardie  (LUI, 

d'un  cachet  aux  armes  de  la  ville  sur  le 
front  des  cadavres,  encore  en  usage  à 
Lille,  au  moment  de  la  Révolution,  y 
était  pratiquée  à  l'égard  des  personnes 
dont  la  mort  ne  semblait  pas  naturelle. 
Cette  forniiilité  judiciaire,  appelée  ^co/w^^ 
ou  eschoiitige,  était  remplie  d'ordinaire 
par  le  rewart,  premier  magistrat  de  la 
cité,  et  on  ne  pouvait  procéder  à  l'inhu- 
mation avant  son  accomplissement.  L'acte 
de  décès,  sur  le  registre  paroissial,  en 
fait  toujours  mention.  L.  L. 

Le  journal  de  Cléry  (LUI,  609, 
675,  734).  —  Au  sujet  de  Martala,  je  me 
permets  de  rappeler  que  dans  les  Soiive- 
iiiis  dit  hnron  Hiic  que  j'ai  publiés,  l'au- 
teur se  plaint  des  emprunts  faits  «  par 
un  certain  sieur  Mariala  »  à  son  manus- 
crit sur  la  captivité  de  la  famille  royale 
au  Temple  qu'il  avait  confié,  en  quittant 
la  France,  à  un  certain  baron  d'Aiiesserck 
dont  M.  Frédéric  Barbey  a  récemment 
dévoilé  les  intrigues  dans  sa  Madame 
Atkyns.  Baron  de  Maricourt. 


Les  clefs  de  la  Bastille.  —  La 

Reynie(Lni,442.so9, 567,623,733).— 
M.  Weber,  par  qui  les  clefs  de  la  Bastille 
sont  entrées  à  Carnavalet,  pense  que  l'ar- 
ticle reproduit  ci-après,  pourra  donner 
toute  satisfaction  à  M.  Victor  jacque- 
mont  : 

Comme  il  importe,  en  matière  de  reliques, 
que  la  foi  s'étaye  autant  que  possible  sur 
des  faits  établis, il  est  bon  de  montrer  d'abord 
le  lien  qui  unit  Mme  Villaiii,  donatrice  des 
clefs,  à  Antoine-Joseph  Sanlerre,  qui  en  fut 
le  premier  possesseur. 

■Veuf,  Santerre  avait  épousé,  en  177S, Marie 
Dcleinte,  dont  il  eut  trois  fils.  L'un  de  ses 
fils,  Augustin  Santerre,  acheta  à  Meau.x,  en 
1808,  une  brasserie,  située  Grande  Rue  du 
Faubourg-Saint-Nicolas,  qu'il  exploita  jus- 
qu'en 1846,  et  dont  l'imnreuble  appartient 
aujourd'hui  à  Mme  Thomine. 

En  1S12,  il  épousait  Mlle  Marie  Lecourt,  de 
Ciépy-en-Valois  ;  deux  filles  naquirent  de 
cette  union  :  la  première,  Emiua,  mourut  cé- 
libataiie  ;  la  seconde,  Hermance,  épousa 
M.  Legrand,  notaire,  qui  fut  maire  de  Long- 

meau.    Elle   laissa  à    son    tour   une    fille, 


J" 


Mlle  Flavie  Legrand,    veuve    aujourd'hui    de 
M.  Villain. 

Mme  Villain  représente  donc  seule  la  des- 
cendance du  fils  aîné  du  général  Santerre. 
C'est  entre  ses  mains  que  se  trouvaient  les 
clefs  de  la  Bastille  et  les  menottes  qui  furent 
remises  à  son  aïeul  le   15  juillet  1789. 

Dans  la  famille  Santerre  on  a  toujours  vu 
ces  clefs.  Elles  tenaient  lieu  de  parchemin 
civique.  Ant.  Carro  qui,  avec  les  souvenirs 
du  fils  aîné,  fit  une  histoire  de  Santerre  ;  Por- 
tails, député  de  Meau.".,  qui  consacra  au  fou- 
gueu-x  général  une  coarto  apologie,  ont  parlé 
de  ces  clefs.  Il  les  ont  vues. 

Sur  la  manière  dont  elles  vinrent  aux  mains 
de  leur  possesseur,  on  n'.i  rien  de  bien  for- 
mel. Portails  raconte  que,  le  soir  du  14  juil- 
let, dans  la  cour  où  le  brasseur  traitait  avec 
éclat  les  ptisonniers,  un  ancien  geôlier  les  lui 
remit  en  lui  disant;  «J'ai  été  chargé  parle 
gouverneur  de  brûler  les  papiers  et  de  détruire 
tous  les  instruments.  J'ai  pu  sauver  ces  deu.v 
clefs.  Homme  aussi  humain  qu'intrépide,  je 
te  les  apporte  ».  Plus  sobrement,  M.  Carro 
fait  ce  récit  : 

«  La  population  du  faubourg  Saint-Antoine 
fit  hommage  à  Santerre  de  la  clef  de  la  porte 
principale  du  côté  de  la  rue  Saint-Antoine,  en 
face  celle  des  Tournelles.  C'était  le  point 
qu'il  avait  attaqué.  On  y  joignit  la  clef  de 
la  tour  de  la  «  Liberté  »,  la  clef  d'un  cachot 
de  cette  tour,  et  deux  auties  dont  la  désigna- 
tion n'a  pas  été  conservée  ;  les  menottes  qui, 
rivées  aux  bras  de  Wliyte,  avaient  exigé  le 
secours  d'un  serrurier  pour  être  détachées,  et 
celles  qui  avaient  été  trouvées,  rivées  encore 
aux  bras  d'un  squelette,  dans  un  cachot  sou- 
terrain. 

«  Ces  objets  terribles  et  précieux  furent 
attachés  ensemble  et  portés  devant  lui,  tandis 
que  le  peuple  le  ramenait  à  sa  maison  ». 

Le  même  écrivain  dit  aussi  :  «  Quelques- 
unes  des  clefs  de  la  Bastille  (celle  de  la  porte 
du  côté  de  l'Arsenal  et  quelques  autres)  fu- 
rent, dit-on,  données  depuis  au  général  La 
Fayette  qui  en  fit  hommage  au  général 
Washington».  D'autres  clefs  furent,  dit-on, 
données  à  Brissot,  h  Linguet,  à  Mirabeau  ; 
mais  aucune  de  celles  dont  on  a  parlé  ne  re- 
vêtait, suivant  l'opinion  formulée  par  Porta- 
lis,  un  caractère  d'authenticité  aussi  certain 
que  celles  qu'on  allait  voir  au  Faubourg-Saint- 
Nicolas  chez  Augustin  Santerre. 

Le  fils  de  celui  dont  le  nom  avait  eu  tant 
de  retentissement  vécut  modestement  à 
Meaux  de  sa  profession  de  brasseur  ;  rares,  et 
pour  cause,  doivent  être  les  Meldois  qui  ont 
conservé  son  souvenir  ;  mais  ceux  qui  ont  lu 
l'œuvre  de  M.  Carro  savent  que  si  Augustin 
Santerre  n'eut  pas  d'histoire,  il  fut  entouré 
de  la  considération  et  du  respect  de  tous. 
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Maisons  de  santé  et  maisons  de 
correction  pendant  la  Révolution 

(LUI,  274,  454,  565,624,733).  —  L'hôtel 
Talaru,  maison  de  détention  pendant  la 
Terreur,  était  situé  rue  de  la  Loi,  aujour- 
d'hui rue  Richelieu,  non  loin  de  la  Biblio- 
thèque, proche  l'arcade  Colbert. 

Voici  ce  qu'en  dit  Thiéry,  dans  son 
Giiide  des  amateurs,  de  1787   : 

Revenant  gagner  la  rue  de  Richelieu,  vous 
y  verrez  à  gauche  VHôtel  de  Talaru,i\\it\'a\\ 
vient  de  construire  ;  il  est  attenant  les  bâti- 
mens  de  la  Bibliothèque  du  Roi  et  près  l'ar- 
cade de  la  rue  Colbert,  où  l'on  trouve  d'un 
côté  une  fontaine  publique  d'eau  de  Seine, vis- 
à-vis  un  corps  de  gardes  de  la  Garde  de  Paris 
et  un  autre  de  Pompiers,  placé  sous  l'arcade. 

Le  même  auteur  nous  apprend  égale- 
ment que  ledit  hôtel  avait  une  entrée  rue 
Vivienne,  au  n°  27.  (Numérotage  royal 
déjà  établi,  pour  cette  rue,  en  1787). 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  com- 
pléter l'indication  de  la  maison  de  santé 
Montpiin  signalée  par  moi  dans  le  n°  du 
20  avril  1906,  j'ai  retrouvé,  depuis, 
l'adresse  qui  était  :  rue  Notre- Dame  des 
Champs.  Lucien  Lambeau. 

La  situation  des  communautés 
religieuses  après  le  Concordat  (LUI, 
500,  663).  ■ — Il  ne  tut  pas  question  des  com- 
munautés religieuses  dans  le  Concordat, 
mais  l'article  premier  de  cette  convention 
contenait,  du  moins  implicitement,  l'auto- 
risation de  les  rétablir,  puisqu'elles  font 
partie,  sinon  essentielle,  du  moins  inté- 
grante du  culte  catholique,  dont  h  libre 
exercice  était  solennellement  garanti.  En 
conséquence,  les  premières  communautés 
qui  se  rétablirent,  n'eurent  d'autre  situa- 
tion légale  que  la  liberté  accordée  par 
l'autorisation  tacite  contenue  en  cet  arti- 
cle. L'article  1 1  des  Organiques  constate 
bien,  il  est  vrai,  leur  suppression  ac- 
tuelle, mais  il  ne  préjuge  rien  pour  l'ave- 
nir. D'ailleurs  l'intention  du  premier 
Consul  était,  parait-il,  d'en  conse'rver  au 
moins  quelques-unes,  et  la  preuve,  c'est 
qu'à  peine  6  mois  après  la  promulgation 
de  ces  articles  (12  germinal  an  X,  8  avril 
1802),  par  un  arrêté  du  24  vendémiaire 
an  VI  (6  octobre  1802),  il  autorisait  les 
sœurs  de  la  Charité,  à  se  consacrer 
comme  par  le  passé  au  service  des  ma- 
lades dans  les  hospices  et  dans  les  parois- 
ses et  à  l'instruction  des  pauvres  filles.  A 
peu  près  en  même  temps,  une  Circulaire 


ministérielle,  en  date  du  5  pluviôse  an  XI 
(25  janvier  1803)  annonçait  que  le  gou- 
vernement protégerait  toutes  les  institu 
tions  utiles  qui  se  rapporteraient  au  bien 
de  la  religion  et  de  la  Société,  et  dont 
l'existence  n'otfrirait  rien  de  contraire  à  la 
législation  française. 

Et  il  exigeait  seulement  que  celles  qui 
n'étaient  pas  autorisées  eussent  son  aveu 
pour  se  reconstituer,  et  que  toutes  soient 
soumises  à  la  juridiction,  discipline  et  di- 
rection de  l'Ordinaire. 

(Voir  pour  plus  amples  renseignements, 
le  Dictionnaire  de  droit  et  de  jurisprudence 
de  r«Enc3'clopédie  théologique  »art.  Cojj- 
grégations,  t.  I"  p.  1012  et  suiv.j.     F.  H. 

Un  Vale'  ciennois,  agent  de  l'é- 
tranger en  1793  (LUI,  723).  —  La 
famille  ft'orlet  n'est  pas  originaire  de  Va- 
lenciennes  ;  dès  l'année  1786  tenait  garni- 
son en  cette  ville;  un  Morlet,  commis- 
saire des  guerres,  Principal  de  Haynauf, 
car  il  y  avait  en  même  temps  un  commis- 
saire des  guerres,  Principal  de  Falcn- 
ciennes,  qui  était  M.  de  Pujol. 

Avant  sa  nomination  à  Vaienciennes, 
ce  Morlet  remplissait  les  mêmes  fonc- 
tions en  Lorraine,  à  Bilche. 

Son  séjour  à  Vaienciennes  se  prolongea 
jusqu'après  le  siège  de  cette  ville  en  1793, 
son  titre  de  commissaire  des  guerres  fut 
à  cette  époque  modifié,  il  devint  commis- 
saire-ordonnateur, et  il  continua  à  y  rem- 
plir ces  fonctions  jusqu'à  la  fin  du  siège 
qui  dura  trois  mois,  mai,  juin  et  juillet, 
avec  bombardement  de  quarante  jours  et 
quarante  nuits  consécutives.  Mais  l'im- 
pression qu'il  laissa  à  Vaienciennes  est 
loin  de  lui  être  favorable.  Voici  comment 
sa  conduite,  à  la  suite  de  ce  siège,  est 
appréciée  dans  l'ouvrage  de  Paul  Foucart 
et  G.  Finot.  La  défense  nationale  dans  le 
Nord,  de iyç2  à  1S02...  Après  la  capitula- 
tion, le  général  Ferrand,  commandant  en 
chef,  obtint  que  la  garnison  sortirait  de 
la  ville  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 
«  La  garnison  proprement  dite  n'avait 
pas  seule  quitté  Vaienciennes,  elle  avait 
été  suivie  par  une  partie  de  la  garde  na- 
tionale, dont  deux  compagnies  de  canon- 
niers-bourgeois,  par  plusieurs  membres 
de  la  municipalité  et  par  d'autres  répu- 
blicains, qui  craignaient,  en  restant  dans 
la  place,  d'y  subir  des  persécutions  de 
leurs  ennemis. 
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«En  revanche,  maigre  les  ordres  formels 
de  FerranJ,  le  général  de  division  Blaque- 
tot,  inspecteur  des  forlifications,  le  com- 
missaire-ordonnateur IVlorlet,  le  commis- 
saire des  guerres  Peltier,  avec  quan- 
tité d'autres  personnes  attachées  à  l'ar- 
mée, avaient  obstinément  refusé  d'en 
sortir  et  révélé  ainsi  l'esprit  de  trahison 
qu'  les  avait  toujours  animés  ». 

Comme  ces  faits  se  passaient  en  juillet 
1793,  et  que  l'accusation  portée  par  le 
général  d'Aoust  est  datée  du  13  octobre 
suivant,  il  ne  serait  pas  impossible  que 
ce  commissaire-organisateur  fût  le  même 
personnage  que  celui  arrêté  passant  à 
l'ennemi. 

Cependant  nous  devons  ajouter  que, 
durant  les  années  1786  à  1789,  un  Morlet 
de  Boisset,  capitaine  en  second  du  génie, 
tenait  égalenii  nt  garnison  à  Valenciennes, 
et  qu'il  devait  être  proche  parent  du  pre- 
mier, peut  être  son  fils,  car  dans  les 
almanachs  de  Valenciennes  de  cette 
époque,  donnant  noms  et  adresses  des 
habitants,  on  trouve  le  commissaire  et 
le  capitaine  iVlorlet,  occupant  tous  deux 
la  même  demeure,  rue  de  l'Intendance, 
n"  7.  Du  capitaine  il  n'est  plus  question 
après  1789.  L'inlormation  fournie  par  le 
général  d'Aoust,  «  un  certain  Morlet,  fils 
de  Morlet  de  Valenciennes  »,  ferait  suppo- 
ser que  ce  capitaine  serait  bien  le  fils  et 
conséquemment  le  coupable. 

Un  Valencienkois. 

Louis  XVn.  —  Sa  mort  au 
Temple.— (T.  G.,  534;  XLlXà  LU  ,LiII, 
17,  ^^3.  123,290,350,  399,455'  5>-1.568, 
625).  — J'ai  appelé  «  cercle  vicieux  »  le 
procédé  qui  consiste;!  accuser  le  prétendu 
\i  Naundorff//  d'être  un  imposteur,  parce 
que  né  dans  telle  ou  telle  ville  allemande  ; 
parce  quejuif  ;  parceque  incendiaire  etfaux 
mnmiayeur,  etc.  ;  puis  à  juger,  lorsqu'on 
a  lavé  <(  Naundorff  »  de  toutes  ces  accusa- 
tions en  démontrant  leur  fausseté  radicale, 
qu'on  n'a  rien  prouvé  du  tout  et  qu'il  faut 
encore  prouver  que  ><  Naundorff  »  n'était 
pas...  un  imposteur  .Je  crois  même  que 
c'est  ce  qu'on  peut  appeler  un  «  cercle  vi- 
cieux »  d'une  belle  venue... 

Mais  M.  Baguenier  Desormeaux  n'en 
conviendra  jamais  II  est  de  ceux  qui  fer- 
ment volontairement  les  yeux.  Il  a  mon- 
tré jadis  dans  une   discussion   légendaire 


Jeanne,  ce  palladium  des  Vendéens.  Il 
le  montre  aujourd'hui  à  propos  de 
Louis  XVII. 

)'ai  donné  assez  de  preuves,  autant 
qu'il  est  possible  de  le  faire  dans  un  ré- 
sumé, pour  exclure  le  soupçon  d'impos- 
ture chez  le  prétendu  Naundorff.  Mais 
M.  Baguenier  Desormeaux  veut  les  igno- 
rer, ces  preuves,  et  n'en  tenir  aucun 
compte  —  pas  même  pour  les  réfuter  ou 
simplement  les  discuter.  Il  préfère  récla- 
me r  «  la  moindre  preuve  positive  que 
«  NaundorfT  »  était  «  véritablement  dans 
la  peau  du  personnage  »  qu'il  prétendit 
être  ». 

Eh  bien,  cette  preuve  résulte  du  seul 
fait  qu'on  a  retrouvé  sur  le  corps  de 
«  Naundorff»,  les  signes  inimitables  dont 
était  marqué  le  corps  du  Dauphin  .  Mais, 
même  en  dehors  décela,  des  témoignages 
irréfutables  de  nombreux  personnages 
compétents  reconnaissant  en  «  Naundorff» 
le  fils  de  Louis  XVI,  ne  sont-ce  donc  pas 
des  preuves  positives.''  Alors  que  M.  Ba- 
guenier Desormeaux  nous  explique  ce 
qu'il  appelle  une  preuve  «  positive  »,  et 
si,  au  surplus,  il  rejette  d'emblée  «  les 
discussions  et  les  déductions,  si  savantes 
soient-elles  »,  qu'il  commence  par  nous 
prouver  «  positivement  »,  documenfaire- 
ment,  l'existence  du  soleil  I  Lorsque  je 
ferme  les  yeux,  je  ne  le  vois  pas...  ;  les 
témoignages,  les  discussions  et  les  décla- 
rations, je  les  écarte...  ;  je  demande  la 
moindre  petite  preuve  positive... 

N'est-ce  donc  rien,  s'il  est  prouvé  que 
le  gouvernement  de  Louis-Philippe  a  com- 
mis un  faux  pour  créer  contre  le  prétendu 
Naundorff  une  faasse  origine  prusso- 
juive  .''  Cela  ne  signifie  t-il  donc  rien  que 
ce  même  gouvernement,  au  lieu  de  saisir 
l'occasion  offerte  par  le  soi-disant  impos- 
teur lui-même,  de  le  juger,  démasquer  et 
condamner,  laisse  échapper  cette  occasion 
unique  de  débarrasser  l'univers  de  la 
dynastie  des  «  Naundorff  »  et  expulse  ar- 
bitrairement ce  prétendant  pour  empê- 
cher son  procès  .?  Qite  M.  Baguenier  De- 
S':>rmeaux  ajoute  à  cela  le  droit  de  bour- 
geoisie h  Spandau  obtenu  sans  pièce 
•d'état  civil  et  à  rencontre  des  stipulations 
légales  et  l'accueil  fait  à  Louis  XVII- 
NaundortT,  ainsi  qu'à  la  famille  de  cet 
«  aventurier  »,  par  Guillaume  11  de  Hol- 
lande et  son  gouvernement,  et  qu'il  daigne 


avec  Henri  Bourgeois  autour  de  la  Marie-  \  nous    exposer    ensuite   comment  il   fera 
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cadrer  ces  faits,  choisis  parmi  cent  autres, 
avec  l'hypothèse  de  l'imposture  ! 

La  conviction  de  la  duchesse  d'Angou- 
lême,  du  comte  de  Chambord  et  de  toute 
la  famille  royale, de  la  survie  de  LouisXVII, 
ne  prouve-t-elle  rien  ? 

Or,  et  ceci  répond  en  même  temps  aux 
questions  de  Messieurs  P.  du  Gué  et  J.  \V., 
la  duchesse  d'Angoulème  a  dit  à  son  pro- 
pre aumônier,  le  cardinal  delà  Fare, 
qu'elle  savait  que  son  frère  n'était  pas  dé- 
cédé au  Temple.  Voir  le  Louis  XVII  de  A. 
de  Beauchesne  (t.  II  ;  —  je  n'indique  pas 
la  page,  parce  que  je  suis  loin  de  ma  bi- 
bliothèque). Et  qui  pouvait  mieux  que 
son  aumônier  connaitre  la  véritable  pen- 
sée de  la  duchesse  .^  Celle-ci  a  également 
avoué  l'évasion  de  son  frère  à  un  de  ses 
intimes,  le  baron  de  Maistre,  dont  la  fille, 
Mme  la  comtesse  de  Montsaulnin,  écrivit 
cet  aveu  à  un  de  mes  amis,  j'ai  moi-même 
eu  sous  les  yeux  sa  lettre,  qui  du  reste  a 
été  publiée  dans  la  Lègiliiiiilé  et  ailleurs 
Je  pourrais  citer  d'autres  témoignages 
corroborant  ces  deux  aveux. 

Pour  le  comte  de  Chambord,  il  a  lui- 
même  déclaré,  à  FrohsdorfF,  à  une  amie, 
Mme  la  comtesse  d'Osmond,  née  mar- 
quise de  Maleissye,  qui  me  l'a  raconté 
plus  d'une  fois  et  qui  me  l'a  écrit  : 

<.<  Mme  d'Osmond,  j'ai  beaucoup  aimé 
votre  grand-père,  le  marquis  de  Ma- 
leissye, je  vais  vous  répéter  ce  que  je  lui 
ai  dit  maintes  fois  )e  ne  reviendrai  ja- 
mais en  France.  Louis  XVll  n'est  pas  mort 
au  Temple,  il  s'est  marié  et  a  eu  des  en- 
fants, je  ne  suis  donc  qu'un  cadet.  » 

Et  toute  la  conduite  politique  du  comte 
de  Chambord  cadre  du  reste  admirable- 
ment avec  cette  déclaration,  car  ce  serait 
naïf  de  voir  dans  le  fameux  argument  du 
«  drapeau  blanc  »,  qui  empêcha  le  comte 
de  Ciiambord  de  monter  sur  le  trône  de 
France,  autre  chose  qu'un  simple  prétexte. 
Le  ><  drapeau  blanc  »,  ce  principe  quelque 
peu  ridicule,  dont  les  supplications  les 
plus  éloquentes  de  ses  amis  et  partisans 
ne  purent  faire  démordre  le  comte  de 
Chambord,  n'était  que  pour  cacher  en  lui 
la  vraie  raison  du  refus  basé  sur  le  prin- 
cipe bien  plus  fort,  bien  plus  élevé  du 
«  droit  divin  »  qu'il  savait  détenu  par 
d'autres,  vérité  que,  pour  des  raisons  hu- 
maines plus  ou  moins  valables,  il  ne  crut 
pas  pouvoir  révéler  officiellement.  Cela 
est  si  vrai  que  même  les  plus  dévoués  et 


les  plus  dévots  amis  du  comte  de  Cham- 
bord n'ont  jamais  compris  son  entête- 
ment à  renoncer,  pour  une  simple  ques- 
tion de  drapeau  blanc  ou  tricolore,  au 
trône  de  France  ! 

Les  termes  de  la  déclaration  faite  par  le 
comte  de  Chambord  à  Mme  la  comtesse 
d'Osmond  prouvent  au  surplus  à  M.  P. 
du  Gué  que  ce  n'est  pas  le  fameux  reli- 
gieux de  Bellefontaine  qu'il  considérait 
comme  Louis  XVll. 

Quant  au  duc  de  Parme,  il  a  dit  en 
passant  devant  l'ile  Sainte-Marguerite  : 
«  Ah  !  voila  la  prison  du  Masque  de  Fer. 
J'en  sais  long  sur  lui  et  Naundorfï,  car 
mon  oncle  Chambord  possédait  tous  les 
documents  à  leur  sujet.  »  Voir  le  témoi- 
gnage de  Mme  la  comtesse  de  Préaulx 
publié  par  M.  Gaston  Méry.  De  celte  pa- 
role du  duc  de  Parme,  je  conclus  en  saine 
logique  que,  si  ces  documents  sur«Naun- 
dorff  «possédés  par  le  comte  de  Cliambord, 
prouvaient  l'imposture,  il  y  a  longtemps 
qu'on  les  aurait  publiés  poursedébarrasser 
de  l'imposteur.  Mais  ils  prouvent  une 
vérité  que  la  politique  et  des  intérêts 
multiples  persécutent, et  voilà  pourquoi  on 
les  garde  dans  l'ombre.  On  peut  de  plus 
inférer  de  la  parole  du  duc  de  Parme  que 
le  comte  de  Chambord.  en  parlant  d'un 
Louis  XVll  ayant  été  marié  et  ayant  eu 
des  enfants,  ne  songeait  à  nul  autre  qu'au 
prétendu  NaundorfT. 

D'ailleurs,  un  autre  parent  du  comte  de 
Chambord,  Don  Carlos,  a  déclaré  au 
priiKe  de  Valori,  le  14  mai  1892  :  «  Mais 
je  ne  suis  pa-^  sûr  du  tout  que  l'affaire 
Naiindorff  soit  une  farce  »  !  parole  signi- 
ficative que  le  prince  de  Valori  força,  par 
exploit  d'huissier,  la  récalcitrante  Avant 
^<7)i/t'fl'(;rO/(«/àinsérerdanssonnumérodu 
7  septembre  189c.  Aussi,  Don  Alphonse, 
frère  de  Don  Carlos,  la  femme  de  Don 
Alphonse  et  le  comte  de  la  Roche  (fils 
du  duc  de  Berri)  n'hésitèrent-ils  pas  à 
rendre  visite  à  Amélie  de  Bourbon,  la  fille 
ainée  de  Louis  XVll-Naundortî. 

M.  P.  du  Gué  demande  à  quelle  per- 
sonnalité il  faut  attribuer  l'anecdote  ra- 
contée par  le  comte  de  Falloux.  11  faut 
l'attribuer  au  prétendu  NaundorfiF.  Seule- 
ment, l'anecdote  n'est  «  assez  plaisante  » 
que  parce  qu'elle  a  été  inexactement  rap- 
portée. 

M.  P.  du  Gué  demande  aussi  quel  est 
cet  «  irrécusable  témoignage  »  qui  prouve 
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que  toute  la  famille  royale  connaissait  et 
admettait  l'évasion  de  Louis  XVU.  J'ai 
promis  de  me  taire  provisoirement.  Tout 
ce  que  je  puis  dire  ici  :  c'est  qu'un  prince 
bien  connu,  et  qui  est  lui-même  membre 
de  la  famille  royale  des  Bourbons,  l'a 
affirmé  a  une  princesse  qui  me  l'a  répété. 
A  moins  de  dire  que  le  prince  est  un 
menteur  et  un  menteur  imbécile  —  or,  il 
a  au  contraire  fait  ses  preuves  comme 
l'un  des  princes  les  plus  éclairés,  les  plus 
intelligents  et  les  plus  énergiques  de 
notre  temps  —  ;  ou  à  moins  de  dire  que  la 
princesse, une  grande  duchesse  également 
bien  connue  et  l'une  des  plus  éclairées  en 
Europe,  m'a  prié  d'aller  la  voir  unique- 
ment pour  me  raconter  une  pure  inven- 
tion, je  ne  vois  pas  ce  qu'on  peut  répon- 
dre à  ce  témoignage.  Comme  je  ne  citerai 
pas,  provisoirement,  les  noms,  je  sais 
bien  qu'on  n'est  pas  obligé  de  me  croire  ; 
mais  ceux  qui  me  connaissent  ne  pense- 
ront pas  un  seul  instant  que  je  ne  dise  pas 
l'absolue  vérité.  Or,  les  paroles  du  prince 
en  question  m'ayant  été  rapportées  par  la 
grande  duchesse  en  présence  d'un  témoin, 
que  je  puis  qualifier  de  royal  dans  la 
stricte  et  complète  acception  de  ce  mot, 
je  n'ai  pas  de  raison  pour  douter  ni  pour 
nier,  car  le  prince  en  question  sait  mieux 
que  personne  ce  qu'on  a  dit,  pensé  et  su 
dans  la  famille  des  Bourbons.  Pour  moi 
donc,  n'y  eût-il  même  pas  les  aveux  des 
différents  membres  de  la  famille  des  Bour- 
bons, tels  la  duchesse  d'Angoulème,  le 
comte  de  Chambord,  Charles  X  et  autres, 
il  est  certain  que  «  toute  la  famille 
royale  *>  a  parfaitement  su  que  Louis  XVll 
s'est  évadé  du  Temple.  Et  si  elle  l'a  su,  il 
est  certain  que  cela  est,  puisqu'elle 
était  cent  fois  trop  intéressée  à  connaître 
l'exacte  vérité  pour  avoir  pu  se  contenter 
d'une  simple  présomption  et  «  croire  » 
sans  formelles  preuves. 

Pour  en  revenir  un  instant  à  M.  Bague- 
nier  Desormeaux,  et  puisqu'il  aime  ma 
«  prose  savoureuse  »,  qu'il  me  permette 
d'opposer  un  instant  immodestement  ma 
prose  à  la  sienne...  En  effet,  M.  Bague- 
nier  Desormeaux  écrit  :  «  mon  interlocu- 
teur se  trompe  quand  il  m'accuse  de  me 
retrancher  derrière  le  bénéfice  et  l'autorité 
de  la  chose  jugée  ».  Il  a  raison  de  n'en 
vouloir  plus,  de  ce  retranchement...  Tant 
il  est  pitoyable  I  Mais  pourquoi  alors  écri- 
vait-il à  propos  du  procès  de  1874  ;  «  Cet 


arrêt-là,  quoi  qu'on  fasse,  a  pour  lui,  dans 
la  plus  large  acception  du  terme,  le  béné- 
fice et  l'autorité  de  la  chose  jugée  »  ? 
Hum  !  il  me  semble  que  je  ne  me  suis  pas 
«  trompé  »  et  alors,  en  fait  de  s<  sa- 
veur... »,  la  prose  de  M.  Baguenier  De- 
sormeaux peut  se  vanter  d'en  avoir  plus 
que  la  mienne. 

Otto  Friedrichs. 

* 

*  *  .  .. 

Avec  intention,  je  ne    me  réfère    qu  a 

la  colonne  628  du  LUI"  volume  de  VIii- 
termèdi.iire^nt  voulant  parler  de  la  ques- 
tion Louis  XVII,  qu'au  point  de  vue, 
légèrement  à  côté  de  la  question  princi- 
pale, de  l'autre  question  poséepar  M.  H. 
Quinet. 

Je  me  suis  assuré, en  ces  dernierstemps, 
que  les  archives  de  l'Indre  ne  possé- 
daient rien  sur  la  proposition  ou  pétition 
adressée,  en  179-5,  à  la  Convention,  par 
la  commune  de  Cuzion,  au  sujet  de  la 
garde  du  fils  de  Louis. 

Mais  ne  pourrait-on  pas  faire  appel  à 
d'autres  archives,  qu'aux  archives  dépar- 
tementales pour  trouver  ce  document,  s'il 
existe  ? 

Dans  la  plupart  de  nos  petites  localités 
du  centre,  ce  n'est  pas  à  la  mairie  non 
plus  qu'il  faudrait  chercher  les  procès- 
verbaux  ou  délibérations  du  conseil  géné- 
ral de  la  commune,  pour  parler  le  langage 
de  l'an  II  de  la  république  une  et  indivi- 
sible. 

Ces  procès-verbaux  sont  le  plus  sou- 
vent confondus  avec  les  papiers  privés 
d'un  quelconque,  dont  la  famille  est  de- 
puis longtemps  fixée  au  sol  du  pays. 

Epars  et  séparés  les  uns  des  autres,  ils 
n'attirent  pas  l'attention.  Mais  quelque- 
fois on  les  trouve  coUigés  en  forme  de  re- 
gistre plus  ou  moins  complet,  et  alors  ils 
présentent  plus  d'intérêt. 

J'ai  possédé  un  de  ces  registres  dont  je 
me  suis  démuni  au  profit  des  archives 
départementales  de  *'*,  archives  aux- 
quelles ce  document  me  paraissait  devoir 
revenir  en  droit  et  en  raison. 

Ne  pourrait-il  pas  exister  quelque  chose 
de  semblable  dans  le  ressort  de  la  com- 
mune de  Cuzion,  ou  dans  les  environs, 
concernant  cette  commune  .' 

Ce  serait  une  recherche  à  faire  pour 
certains  intermédiairistes  de  la  contrée,  et 
digne,  par  exemple,  de  l'application  de 
M.  Pierre,  qui  nous  montra  naguère  corn 
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bien  il  est  documenté  sur  cette  intéres- 
sante et  charmante  région  des  bords  de 
la  Creuse  qu'affectionna  tout  particulière- 
ment George  Sand  (voir  «  Promenadi's 
autour  de    mon   village  »,  Intetiuédinirc. 

LU,  col.  38  .  M.  A.  B 

* 

Lire,  à  ce  sujet,  les  Mémoires  de  la  du- 
chesse de  Tour:^el,  gouvernante  des  enfants 
de  France,  pendant  les  années  1789  à 
1795,  publiés  par  le  duc  des  Cars. 

Pion,  éditeur,  1B84. 

Voir  l'Introduction  et  le  Chapitre  24. 

H.  D. 

Le  mobilier  ds   la    Maimaison 

(LUI,  721,799). 

Simon  Mansion,  ébéniste,  faubourg  Saint- 
Antoine  (reçu  à  la  maîtrise  le  7  octobie 
1780)  avait  exécuté  deux  meubles  de  bois 
d'acajou  décorés  de  chapiteaux  ù  feuilles 
d'acanthe  d'un  bon  travail.  Sur  les  liroivs 
mortaises  du  secrétaire  se  lit  une  inscription 
en  bois  de  rapport,  qui  se  termine  djns  l'in- 
térieur de  la  commode  ;  Dédié  à  >!.' j'oléoii, 
empeieur  des  Français,  par  son  très  obéissant 
serviteur  Mansion.  Ces  deux  pièces,  qui  ont 
fait  partie  de  l'ameublement  de  la  Malmaison, 
sont  aujourd'hui  conservées  au  Garde-Meu- 
ble national.  Le  Meuble,  par  A.  de  Cham- 
peaux.  Paris,  A.  Quantin,  t.  11,  p.  ;i2. 

H.'  VlAL. 


Hollandais  de  la  Maison  du 
roi  Louis  (LUI,  611,  682,  803).  — 
Van  der  Duv'i  :  probablement  Willem- 
Hendrik,  baron  van  der  Duyn,  né  à  la 
Haye  2  août  1755,  y  décédé  20  septem- 
bre 1832  :  admis  dans  la  Noblesse  des 
Pays-Bas,  28  septembre  1815  :  gouver- 
neur de  la  province  de  Liège,  lieutenant 
général,  commandeur  de  l'Ordre  Teuto- 
nique  en  Hollande.  Marié  à  Bréda,  2g 
juin  1789,  Susanna-Jacoba-Josina,  com- 
tesse van  Bylandt  (Wapenboek  van  de 
Ridders  van  de  Duitsche  Orde,  Balye  van 
Ulrecht  ;  d'Ablaing  van  Giessenburg). 

Twent  van  Raaphorst  :  M''' Adriaan-Pie- 
ter  Twent,  fils  de  M"  Willem  et  Agatha 
Hoogwerf  ;  marié  25  juin  1765,  à  Catha- 
rina-IVlaria  van  Vredenburch  :  conseiller 
de  Gouda,  puis  sous  le  roi  Louis,  minis- 
tre de  l'Intérieur  et  des  ponts  et  chaus- 
sées. Il  acheta  la  propriété  Raaphorst  et 
se  nommait  Twent  van  Raaphorst.  Il  fut 
anobli,  en  1809.  par  le  roi  Louis,  avec 
le  titre  de  comte  de  Rosenburg,  et  étant 
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sans  descendance,  il  laissa  ce  titre  par 
testament  à  son  cousin  Abraham-Jacob 
Twent  ;  fils  de  Jacob-Anthony,  qui    suit. 

M.  Adriaan-Pietor  Twent  fut  nommé, 
181 1,  comte  de  l'Empire  et  mourut, 
28  juin  1816  (Wapenboek  van  den  Neder- 
landschen  Adel,  Rietstap). 

Jacob  Anthony  Turent,  seigneur  de  Cor- 
tenbosch.  intendant  général  de  la  maison 
du  roi  de  Hollande  1808,  commandeur 
de  l'Ordre  de  l'Union  :  marié  à  Hyero- 
nima-Conslantia  Twent  dont  e.  a.  une 
fille  Adriana-Maria  Twent  mariée  à  Willem- 
Lodewyk,  baron  van  der  Duyn,  seigneur 
de  Benthorn,  fils  de  Willem-Hendrik  sus- 
dit. (Wapenboek,  d'Ablaing  comme  ci- 
dessus). 

Brantsen  van  Rhederoort,  Gérard  Brant- 
sen,  né  2  août  1772,  capitaine  de  cavale- 
rie sous  la  République  des  Provinces- 
Unies,  chatnbellan  du  roi  Louis  ;  marié 
à  Andrea-Helena  Mossel.  Il  était  le  fils 
deM"  Deik  Willem-Abraham  Brantsen 
et  Gerhardina-Abigael-Agatha  Brantsen. 
(Wapenboek  van  den  Nederlandschen 
Adel,  Rietstap). 

Fan  Rettesse  van  IVilp,  Jonkheer  Jean- 
Pierre-Conrad-Henri,  fils  de  Conrad- 
Jean  et  Sibille-Antoinette  van  derLynden, 
né  à  Nimègue,  6  juillet  1753,  décédé  1  3 
janvier  18 18,  général  major  de  cavalerie, 
chevalier  de  l'Ordre  de  la  Réunion  :  ma- 
rié, Amsterdan,  lo  octobre  1775.  Sara- 
Cornelia  Straalman,  née.  Amsterdan,  30 
novembre  1717,  décédée  Zeist  28  janvier 
1823,  fille  de  Mathieu  Straalman  et  Cor- 
nélie  Amsingh  {Annuaire  de  la  Noblesse 
et  des  familles  patriciennes  des  Pavs-Bas 
187.).' 

M.  Johan-Pieter-Coenraad-Hendrik,  ba- 
ron van  Renesse  van  Wilp  Heer  van  de 
Beide  Mispelaas,van  Vliet,etc.Ambts  jon- 
ker  van  het  Ambt  van  Eùe,beschreven  in 
de  Ridderschap  van  Veluwe,  geeligeerde 
Raad  van  Utrecht  :  marié  10  octobre 
1775,  Sara-Cornelia  des  H.  R.  Vr3'in 
Straalman,  née  à  Amsterdam,  50  novem- 
bre 1751  (non  17^7)  comme  ci-dessus) 
fille  de  M.  Matthys  VryneerdesH.  R. 
(chevalier  du  Saint  Empire)  et  Cornelia 
Amsincq. 

(Généalogie  Straalman,  SchefFer), 

HuYgens  née  de  Lowendal. 

Elise-Marguerite  Josèphe  Sophie-  Con- 
stance-Alarie-Laure,  comtesse  de  Dan- 
ncskiold-Lowendal,nce  Versailles,  18  mai 
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1777,  décédée,  Paris  11  octobre  1812, 
fille  du  comte  Woldemar  François-Xavier 
et  Charlotte-Marguerite  de  Bourbon- 
Coiidé  Cliarollois,  mariée,  Paris  1802,  à 
Jonkheer  Christiaan-Diederik-Emerens- 
Jean  Bangeman  Hiiygens,  fils  de  Willem- 
Nincent  Bangeman  et  Catharina-Constan- 
tia  Huygens,  né  au  château  den  Hulstlez 
Saint-Oldenrode,  31  septembre  1772,  ano- 
bli 10  juin  1830.11  se  remaria  Maestricht, 
16  février  1815,  à  Constance  Wilhelmina 
Vrytholî. 

([aarboek  van  den  Nederlandschen  Adel 
1888).  W.  H.  C. 

Porîraifs  de  madame  Pauline 
de  Beaumont  (LUI,  781).  — Les  deux 
portraits  de  Madame  de  Beaumont  dont 
parle  M.  Bardoux,  appartiennent  à  Ma- 
dame du  Cha3'la,  née  de  Raynal,  petite- 
nièce  de  Joseph  Joubsrt.  de  la  S. 

Choiseul-M8'-se  (LUI,  588,  527,584, 
694,  808).  —  Antoinette-Joséphine-Féli- 
cité, auteur  de  nombreux  romans,  est  née 
en  1767. 

Elle  avait  épousé  Joseph-Louis,  marquis 
Paris  de  TrefFons,  dont  au  moins  : 

Aimé-Marie-Charles-Joseph,  né  à  Paris 
(15  janvier  1794),  retraité  chef  de  batail- 
lon (27  mai  1849),  décédé  le  7  janvier 
1880. 

Félicité  de  Choiseul-Meuse  s'est  éteinte 
le  13  février  1838  et  repose  ainsi  que  son 
fils  au  cimetièrs  d'Auteuil. 

Une  Sabretache. 

Déjazet  était-elle  franc-maçonne  ? 

(L!l,  045  ;  LUI,  137,  414,  529,  696).  — 
le  n'oserais  affirmer  que  Déjazet  futfranc- 
msçonne,  mais  ce  dont  je  suis  sûr,  c'est 
qu'un  hommage  éclatant  et  tout  person- 
nel lui  fut  rendu  par  la  loge  Saint-Jean 
de  Thémis  de  Caen,  lors  d'une  tournée 
faite  par  elle  en  cette  ville  entre  1855  et 
1860,  la  date  m'échappe.  La  loge  fit  faire, 
par  un  artiste  de  Caen  nommé  Gombault, 
un  diadème  composé  de  tous  les  attributs 
maçonniques.  Ce  diadème  fut  exposé  dans 
une  des  pièces  de  la  Loge  et  le  public  fut 
admis  à  l'admirer.  J'eus  l'occasion  de  le 
voir  et  d'en  prendre  un  croquis  que  je 
viens  de  retrouver  dans  mes  papiers.  Sur 
le  cercle  du  bandeau  était  écrit  en  carac- 
tères gothiques  : 

La  loge  de  Saint-Jean  de  Thémis 


à  (ici  une  lacune,  le  croquis  ne  pouvant 
reproduire  les  lettres  placées  derrière  le 
cercle).  Ce  qui  se  voit  seulement  est  La 
loge  de  Saint-Jean...  Virginie  De'ja^ef. 

Le  nom  était-il  précédé  de  S.".  ?Je  l'i- 
gnore. A.  D.  C.  L. 

Flandres  de  Brunv'Ue  et  du  Clu- 

s  1  (LUI,  725).  — La  famille  Touzard,  à 
Paris,  portait  :  de  gueules.,  au  chevron  d'ar- 
gent, accompagné  de  trois  trejles  d'or. 

P.   LEj. 

Famille  le  Coyteux  do  'Viviens 
(LUI,  6i4>.  — •  Dans  le  Dictionnaire  des 
familles  du  Poitou,  par  Beauchet-FiUeau, 
il  y  a  (2=  édit.  t.  11,  p.  728),  la  notice 
d'une  famille  Coyteux  de  Lordaget,  du 
Portai,  etc.,  originaire  de  Ruffec,à  partir 
de  la  première  moitié  du  xvii'  siècle  jus- 
qu'à présent,  car  elle  existe  encore  dans 
son  lieu  d'origine.  Sébastien-Jacques- 
Etienne  Le  Coyteux,  écuyer,  seigneur 
des  Viviers (5/c),  auditeur  de  la  Chambre 
des  comptes  de  Paris,  et  dont  un  fils 
était  né  à  Ruflïc  en  1739,  appartenait 
probablement  à  la  même  souche. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Bumilâtre  (Adèle)  (LUI,  725).  — 
Mlle  Adèle  Dumilàtre  fit,  ainsi  que  sa 
sœur  Sophie,  partie  du  ballet  de  l'Opéra, 
de  183^  à  1846.  Toutes  deux  étaient  filles 
du  confident  tragique  qui  les  allait  tous 
les  soirs  applaudir.  Très  maigres,  elles 
avaient  reçu  du  Charivari  le  surnom  de 
sœurs  Demi-Lattes.  On  a  conté  sur  elles 
nombre  d'anecdotes. 

L.  Henry-Lecomte. 

*  * 
Adèle  Dumilàtre  fut  une  des  plus  aima- 
bles et  des  plus  charmantes  danseuses  de 
l'Opéra,  et  de  celles  qui  conquirent  la 
plus  grande  réputation  à  une  époque  où 
brillaient  cependant  ces  étoiles  de  pre- 
mière grandeur  qui  s'appelaient  Maria 
Taglioni,  Thérèse  et  Fanny  Elssler  et  Car- 
lotta  Grisi.  Elle  débuta  à  ce  théâtre  vers 
1838,  et,  outre  les  pas  qu'elle  dansait 
dans  divers  opéras,  elle  prit  part,  soit 
simplement  comme  danseuse,  soit  aussi 
comme  mime  fort  intelligente,  aux  ballets 
dont  voici  la  liste  :  la  Cipsyja  Tarentule, 
(1839),  le  Diable  amoureux  {iS4o),Giselle 
(i84ij,Az./f/î«  fille  de  Gand  {iS42),la  Péri 
(1843),  Lady  Henriette  ou  la  Servante  de 
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Greenu-iich,  Eucharis  (1844),  le  Diable  à 
quatre  {lS4'^),  et  Pagnita  {1846).  Dans  le 
Diahle  amoureux,  elle  jouait  le  rôle  de 
Janetta,  dans  Giselh  celui  de  Myrtlia,  et 
dans  Ladv  Henriette  et  Eucharis  elle  re- 
présentait les  héroïnes. 

Théophile  Gautier,  l'auteur  du  déli- 
cieux ballet  de  Giselle,  dont  l'adorable 
Carlotta  Grisi  incarnait  le  rôle  principal, 
décrivait  ainsi  l'apparition,  dans  ce  ballet, 
d'Adèle  Dumilâtre,  qui  personnifiait  la 
reine  des  WiUis  : 

...  Minuit  sonne  dans  l'éloignement  :  du 
milieu  des  longues  herbes  et  des  touffes  de 
roseaux  s'élancent  des  feux-follets  au  vol  iné- 
gal et  scintillant  qui  font  fuir  les  chasseurs 
épouvantés.  Les  roseau.x  s'écartent  et  l'on 
voit  paraître  d'abord  une  petite  étoile  trem- 
blante, puis  une  couronne  de  fleurs,  puis 
deux  beaux  yeux  doucement  étonnés  dans  un 
ovale  d'alb.'itre,  et  enfin  tout  ce  beau  corps 
élancé,  chaste  et  gracieux,  digne  de  la  Di.nne 
antique  et  que  l'on  nomme  Adèle  Dumilâtre: 
c'est  la  reine  des  Willis.  Avec  cette  grâce 
mélancolique  qui  la  caractérise,  elle  folâtre 
à  la  lueur  pâle  des  étoiles  qui  glisse  sur  les 
eaux  comme  une  blanche  vapeur,  se  balance 
aux  branches  flexibles,  voltige  sur  la  pointe 
des  herbes  comme  la  Camille  de  Virgile  qui 
marchait  sur  les  blés  sans  les  courber,  et, 
s'armant  de  son  rameau  magique,  évoque  les 
autres  Willis,  ses  sujettes,  qui  sortent  avec 
leurs  voiles  de  clair  de  lune,  des  touffes  de 
joncs,  des  massifs  de  verdure,  du  calice  des 
fleurs,  pour  se  joindre  h  la  danse  ;  elle  leur 
annonce  qu'il  y  a  cette  nuit  réception  d'une 
nouvelle  Willi... 

Ceci  peut  nous  donner  une  idée  de  ce 
qu'était  Adèle  Dumilâtre  à  la  scène.  Dans 
le  même  temps,  un  autre  écrivain  caracté- 
risait ainsi  la  femme  : 

Cette  belle  personne  est  bien  élevée  :  elle  a 
de  l'esprit,  de  l'instruction,  des  manières 
fort  distinguées,  et  n'est  déplacée  ni  dans  le 
monde,  qui  l'accueille  avec  empressement,  ni 
au  théâtre,  ou  elle  reçoit  des  applaudissements 
mérités. 

Pendant  ses  congés,  Adèle  Dumilâtre 
allait  se  faire  applaudir  à  l'étranger.  En 
1846,  elle  donnait  des  représentations  au 
théâtre  de  la  Scala  de  Milan,  d'oij  d'ail- 
leurs elle  revenait  malade.  En  1847,  '^"'^ 
brillait  au  théâtre  Covent-Garden  de  Lon- 
dres,en  compagnie  de  Fann}'  Elssler,avec 
qui  elle  dansait  un  ballet  intitulé  la  Sala- 
viaiidrine.  Elle  rentrait  ensuite  à  l'Opéra, 
se  montrait,  entre  autres,  dans  le  diver- 
tissement de  la  7uwi.',  puis,  dans  les  pre- 
miers mois  de   1848,  quittait   ce  théâtre, 


après  dix  années  de  bons,  loyaux  et  bril- 
lants services. 

Elle  avait  une  sœur,  Sophie  Dumilâtre, 
un  peu  plus  jeune  qu'elle,  aussi  jolie 
qu'elle,  et  qui  comme  elle  appartenait  à 
l'Opéra  Celle-ci  paraît  ne  pas  avoir 
manqué  de  talent,  n-ais  elle  resta  cepen- 
dant toujours  en  seconde  ligne. 

Arthur  Pougin. 

Origine  et  détails  sur  la  famille 
normands  du  nom  de  Frenot  (LU, 
y26).  —  Pierre  Frenot,  mort  avant  1666, 
laissait  veuve  Catherine  Chauvel,  demeu- 
rant à  Mesnil-Imbert,  élection  d'Argentan. 

Lors  de  la  recherche  de  la  noblesse  par 
de  Marie,  elle  renonça  à  la  qualité  de  no- 
ble, ce  qui  prouve  la  roture  de  son  mari. 

G.  B. 

Famille  de  Guyard  de  Saint- 
Clair  (LUI,  558).  —  Elle  portait  pour 
armes:  d\i~^u7\  à  la  faice  d'argent,  chargée 
de  ^  roses  de  gueules,  et  accompagnée  de  ^ 
fleurs  de  lys  d'or,  posées  2  en  chef  et  i  en 
pointe.  ]ean-Louis  Guyard  (fils  de  Jean, 
seigneur  de  Saint-Clair  et  de  Marguerite- 
Elisabeth  Viaiart,  né  vers  1720,  était  ec- 
clésiastique ;  c'est  peut-être  lui  qui,  vers 
1787,  était  chanoine  à  'Versailles. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Joigny  (LUI,  726).  —  11  y  avait  au 
xvni=  siècle  une  famille  Blondel  de  Joigny, 
encore  existante,  mais  elle  portait  dans 
ses  armoiries  une  aigle. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Faruille  Komar  (LUI,  446,  586).  — 
Voici  quelques  renseignements  sur  la  fa- 
mille Koumr  : 

Stanislas  Komar  eut  trois  fils  et  trois 
filles. 

1°  Ses  fils  furent:  Stanislas  ;  Ladislas, 
ami  de  l'empereur  Napoléon  111  ;  Alexan- 
dre, marié  à  Pélagie  Mostowska. 

Alexandre  eut  quatre  filks  :  Honorine, 
comtesse  Albert  de  Maugny  ;  Marie,  Ma- 
dame Bodisco  ;  Alexandrine,  comtesse 
Tyszkiewic  ;  Nathalie,  religieuse,  moite 
le  4 janvier  1906. 

2"  Ses  filles  furent  ;  Ludmile,  prin- 
cesse de  Beauveau,  deux  filles  :  comtesse 
de  Ludre  et  comtesse  de  Choiseul. 

Natalie,  comtesse  Médée  Spada,  pas 
d'enfant, 
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Delphine,  comtesse  Potocka,  pas  d'en- 
fant. 

Delphine  Potocka,  femme  de  grande 
intelligence,  fut  élève  de  Chopin,  amie 
de  P.  Delarocheet  d'Hébert. 

Ludmile,  princesse  de  Beauveau,  amie 
de  Thiers,  donna  le  Coq  Gaulois  qui  se 
trouve  sur  les  pièces  de  20  francs  ;  amie 
d'Hébert,  de  Delaroche,  fut  peinte  par 
Dubufe,  Delaroche,  Hébert. 

Mme  de  Mohrenheim  est  née  Niokorfï, 
et  non  pas  Komar.  La  B. 

Famille  Lemoine  (LUI,  614.741). 

La  famille  Le  Moine,  alias  Le  Moyne, 
originaire  de  Châlons,  y  est  très  ancienne- 
ment connue,  et  aurait  une  origine  com- 
mune avec  la  famille  de  ce  nom  qui  a  donné 
des  conseillers  aux  parlements  de  Paris  et 
de  Metz.  La  branche  de  Châlons  a  donné 
des  valets  de  garde-robe  du  roi,  des  con- 
trôleurs des  maisons  de  la  reine  et  de  la 
dauphine,  des  officiers  et  chevaliers  de 
Saint-Louis,  et  un  de  ses  rameaux  est  connu 
sous  le  nom  de  Lemoine  de  Sainte-Murie  — 
Louis-Henri  Le  Moine,  écuyer,  valet  de 
chambre  du  roi,  puis  porte-manteau,  huis- 
sier du  cabinet  et  gentilhomme  ordinaire 
de  sa  chambre,  fut  anobli  par  lettres  pa- 
tentes de  février  1764,  et  époiis:i  Henriette- 
Victoire  Chardon,  dont  au  moins  un  fils, qui 
suit  : 

Henri-François  Le  Moine,  baron  le  Moine, 
capitaine  de  dragons,  puis  major  de  cava- 
lerie, gentilhomme  ordinaire  de  la  cham- 
bre du  roi,  chevalier  de  Saint-Louis  et  de  la 
Légion  d'honneur,  né  à  Clermont  (Oise)  le 
I ;;  juillet  1763  •}-  à  Paris  le  21  juin  1841, 
fut  créé  baron  à  titre  personnel  par  lettres 
patentes  du  9  octobre  1824, avec  règlement 
d'armoiries  :  d'argent,  au  chevron  de  gueules, 
accompagné  de  j  mouchetures  de  sable,  2 
et  I .  II  avait  épousé  Louise-Armande  Leroy 
de  Montaupm,  dont  il  n'a  pas  eu  d'enfant. 
(Vicomte  Révérend,  Titres  de  la  Restaura- 
tion, t.  IV,  p.  501-302). 

Dans  le  Nobiliaire  de  Normandie,  par 
de  Magny,  il  y  a  une  notice,  très  som- 
maire, de  la  famille  de  Sainte-Marie,  qui 
portait  :  d'aroent,  à  une  bande  de  gueules, 
accompagnée  en  chef  Je  trois  moncbetures 
d'hermines,  et  en  pointe  d'un  fer  de  moulin 
de  sable  accosté  de  2  épis  de  blé  au  naturel. 

Le  Tribunal  révolutionnaire  de  P<iri's,par 
Campiirdon,  cite  aussi  Anne-Madeleine- 
Lucile  Parmentier ,  femme  Lemoine- 
Crécy,  qui  monta  sur  l'échafaud,  le  29 
prairial  an  II. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 


Jeanne  Ménestrier(LllI, 615, 742). — 

Je  possède  le  curieux  mémoire  que  Jeanne 
Ménestrier,  dite  Minette,  adressa  aux  di- 
recteurs du  Vaudeville,  lorsqu'elle  quitta 
ce  théâtre.  Ce  mémoire,  fort  utile  pour  la 
biographie  de  cette  artiste,  est  signé  Mi- 
nette, femme  ilJatgueritte.  comédienne  de 
S.  A.  R.  Madame,  ex-artiste  du  Vaude- 
ville. Si  M.  le  comte  de  Varaize  en  voit 
l'utilité,  je  suis  prêt  à  reproduire  ce  do- 
cument dans  ces  colonnes. 

H.  Lyonnet. 
(Cette  publication    ne  peut    qu'être    fort 
curieuse]. 

Un  projet  de   mariage  d'Alfred 

de  MuS8--t  (XLIX,  ).  —  Le  2  mai  pro- 
chain, les  œuvres  complètes  d'Alfred  de 
Musset  tomberont  dans  le  domaine  pu- 
blic. C'est  un  événement  sans  précédent. 
Vingt  éditions  nouvelles  vont  paraître  et 
chacune  sera  précédée  d'une  biographie 
inédite.  A  ce  titre, il  peut  être  intéressant 
de  reprendre  les  questions  laissées  sans 
réponse  dans  \' Intermédiaire,  et  qui  ont 
trait  à  la  vie  du  poète. 

Entre  Alfred  de  Musset  et  la  jeune  fille 
au  sujet  de  laquelle  on  nous  interrogeait, 
il  n'y  a  eu  projet  de  mariage  que  de  la 
part  du  jeune  homme.  Elle  avait  17  ans 
lorsqu'il  en  avait  i  5, et  la  différence  d'âge, 
si  elle  explique  très  bien  l'amour  du  col- 
légien, explique  aussi  l'inconstance  de  la 
jeune  fille.  Née  à  Joinville  le  19  mai  i8o8, 
Mlle  Louise  (dite  Elise)  C. ..  épousa, le  2i 
mai  1826,  un  fiancé  de  33  ans  qui  vrai- 
semblablement lui  plut  davantage. Musset 
ne  trouva  que  trois  ans  plus  tard  ce  titre 
charmant  :  les  Marrons  du  feu. 

Elle  vécut  fort  âgée,  je  l'ai  beaucoup 
connue,  c'était  une  très  bonne,  très  mo- 
deste et  très  vénérable  vieille  dame.  Si 
elle  me  conta  un  jour  ce  souvenir  de  sa 
jeunesse,  ce  fut  bien  par  hasard,  car  elle 
n'en  parlait  pas  dans  son  entourage  et 
personne  n'était  moins  capable  d'en  tirer 
vanité.  Seul  avec  elle,  je  lui  avais  posé 
des  questions  sur  son  enfance.  Ses  souve- 
nirs commençaient  brusquement  en  1814, 
par  une  suite  de  tableaux  sanglants,  le 
passage  des  Cosaques  dans  sa  ville  natale  ; 
d'année  en  année,  le  long  de  sa  mémoire, 
elle  en  vint  à  M.  de  Musset,  et  comme 
je  lui  demandais  pourquoi  elle  l'avait  dé- 
lié de  ses  serments  :  *<  Il  était  si  peu  sé- 
rieux !  »  sourit-elle, 


N"  II 14. 


L'INTERMEDIAIRE 


861 


864 


Le  fils  unique  qu'elle  avait  eu  de  son 
mariage  avec  M.  L...  a  été  une  figure 
connue  dans  le  monde  des  amateurs  de 
musique,  de  spectacles  et  de  coUectio  ns. 
M.  Paul  Ginisty  est  allé  l'interviewer 
jadis,  pour  le  Gil-Bhs  à  l'époque  où 
l'on  inventait  l'interview,  et  lui  a  consa- 
cré un  curieux  chapitre  de  son  petit  livre 
]e  Dieu  bibelot  (iSSS,  p.  15-23J,  mais  il 
n'y  est  pas  question  d'Alfred  de  Musset. 
Un  Passant. 

De  Pouilly  fLIII,  726).  —  Voir  une 
Notice  sur  Cornay,  par  le  baron  Gabriel 
de  Pouilly.  Mézières,  1865.  Cet  ouvrage, 
publié  dans  la  Revue  historique  des  Ar- 
deiiiies,  renferme  l'histoire  de  la  famille 
des  Pouilly,  originaire  de  Pouilly-sur- 
Meuse,  barons  de  Cornay  en  150S. 

E.  V.T. 

* 

*  » 

Dans  V Annuaire  de  la  noblesse  de  France 

(1848,  p.  248),  il  y  a  une  notice,  mais  très 

sommaire,  de  cette   famille  ;  une  de  ses 

branches,  citée  par  cette  notice,  est  celle 

des  barons  de   Gnivry  [sic),  éteinte  vers 

1816,  dans  la  famille  de  Franchissen. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 
* 

*  * 

11  serait  facile  d'avoir  des  renseignements 

sur  cette  famille  par  le  docteur  de  Pouilly, 
l'un  des  derniers  descendants,  qui  exerce 
la  médecine  rue  Tronchet,  14,  et  qui 
possède,  si  mes  souvenirs  sont  exacts, 
toutes  les  archives  de  sa  Maison. 

A.  DE  Saint-Trophème. 

Rœttiers  de  la  Brataiche  (LUI, 
727).- —  La  Ciiesnaye  des  Bois  [Dict.  de 
la  noblesse,  XVII,  438)  donne  une  notice 
de  la  famille  des  célèbres  graveurs  de  ce 
nom  que  l'on  peut  compléter,  jusqu'à  la 
fin  du  XV in"  siècle,  à  l'aide  du  Diction- 
naire critique  de  Jal,  (pag.  1 071- 1073). 
Jean-Claude  Rrettiers  de  la  Chauvinière, 
qui  en  était  issu,  père  de  la  marquise  de 
Charras,  avait  deux  frères  mariés  :  André- 
Georges,  avocat  honoraire  au  Grand 
Conseil,  et  Joseph-Charles  :  je  ne  sais  si 
l'un  de  ces  deux  est  le  sieur  de  la  Bre- 
taiche  ou  Bretèche  que  cite  M.  Demoncy. 
La  famille  est  encore  représentée  par  les 
Roëttiers  du  Plessis. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

* 

Jal    a    consacré    un  important   article 


aux  célèbres  graveurs  dont  quelques 
descendants  se  firent  pourvoir  de  charges 
et  prirent  des  titres. 

A  l'inhumation  de  Jacques,  né  en 
1707,  et  mort  en  1784,  figurèrent,  entre 
autres,  fils  ou  parents  : 

Roëttiers  de  la  Tour,  R,  de  Monta- 
leau,  R.  de  la  Bertrareire,  R.  de  la  Chau- 
vinnerie,  Besnier.  De  la  Bertraretre,  c'est 
sûrement  de  la  Bretaiche  ou  Bertèche.  Le 
patient  chercheur  a  trouvé  sur  un  registre 
d'ccrou  de  la  Conciergerie  : 

Du  3*  jour  de  Nivose  an  II  de  la  Républi- 
que Française  (3  décembre  i  795)  jean-Bap- 
fiste-Emmanuel  Roëttiers  cv-devant  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  ci-devant  Roy, 
prévenu  de  complicité  et  d'intelligences  con- 
tre-révolutionnaires avec  la  femme  Billiens  et 
de  provocation  à  la  République.  J.  B.  E. 
Roëttiers  fut  exécuté  le  31  janvier  1794.  Il 
avait  45  ans,  demeurait  rue  des  Quatre-Fils, 
et  était  un  des  Roëttiers  présents  à  l'inhuma- 
tion de  Jacques.  Le  31  janvier  1794,  on  exé- 
cutait aussi  «  Anne  Jeanne  Roëttiers  La 
Chaiissignv,  native  de  Paris,  domiciliée  à 
Asnières,  mariée  à  François  Charras, ci-devant 
marquis  ». 

Le  très  précis  Jal  n'ose  pas  dire  que 
c'était  le  père  et  la  fille,  mais  La  Chaussi- 
gny,  c'est  bien  la  Chauvinnerie.  Quant 
aux  Bretèche,  elles  sont  bien  trop  nom- 
breuses en  France,  pour  apparenter  ceux 
qui  ont  porté  ce  nom.  E.  Grave. 

Regnault  de  Saint- Jean- d'An- 
gély  (LUI,  727).  —  11  existe  sur  Re- 
gnault de  Saint-Jean-d'Angély  un  ouvrage 
publié  sous  ce  titre  :  Souvenirs,  Paris, 
1827,2vol.  in-i2.  Essai  sur  la  vie  de  S.  E, 
le  comte  Regnault  de  Saint-Jean-d' Angèly, 
par  Achille  Darnis,  avocat  général.  Poi- 
tiers, 18159,  in-8.  Paul  Pinson. 

Mgr  de  Sagey  (LUI,  50^,644).  — J'i- 
gnore s'il  existe  une  monographie  impri- 
mée concernant  ce  prélat,  mais  il  est  ainsi 
indiqué  dans  la  liste  des  évèques  de  Tulle: 

39°  Claude-Joseph-judith -François-Xavier 
de  Sagey,  né  à  Ornans  le  2  avril  I7?9, 
nommé  à  l'évéché  de  Saint-Claude  en  18 17, 
à  celui  de  Tulle  en  1823,  a  donné  sa  dé- 
mission en  1824  et  a  été  nommé  chanoine 
de  Saint-Denis.  Le  peu  de  temps  que  ce 
prélat  a  gouverné  le  diocèse  de  Tulle  a  été 
marqué  par  de  nombreux  services  rendus  à 
ce  diocèse. 

(^Bibliothèque  sacrée,  \.  XXIX,  p.  282). 

F.  H. 
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Le  peintre  alsficien  Scball  (LUI, 
9,  146).  —  L'estampe  citée  par  M.  D. 
des  E.  n'est  pas  intitulée  Le  Modèle  bien 
préparé,  mais  Le  Modèle  disposé.  Elle  a  été 
gravée  par  Alexandre  Chaponnier  et  se 
vendait  «  a  Paris  cjiez  l'auteur,  rue  Saint- 
Honoré,  entre  la  rue  des  Bons-Enfants  et 
le  Palais-Egalité,  maison  du  parfumeur  >>. 

jean-Frédéric  Schall  (1765  ?-i836?)a 
exposé  aux  salons  de  1793,  1796,  i8oo, 
etc.  C'est  tout  ce  que  je  sais  de  lui.  Sa 
biographie  ne  figure  dans  aucune  ency- 
clopédie, pas  même  dans  le  Dictionnaire 
despeintres  de  Siret. 

Par  une  erreur  singulière,  \' Iconographie 
du  comte  d'I...  le  confond  avec  Charles- 
Michel-Ange  Challe  (1718-1778)  et  donne 
en  trois  colonnes  une  liste  de  pièces 
gravées  alternativement  d'après  l'un  et 
l'autre  peintre. 

Tous  les  marchands  d'estampes  peuvent 
donner  aujourd'hui  un  catalogue  som- 
maire de  J.-F.  Schall  dont  les  œuvres 
sont  fort  à  la  mode  dans  le  monde  des 
collectionneurs.  Je  me  joins  à  l'auteur  de 
la  question  pour  réclamer  quelques  détails 
sur  la  vie  de  ce  mvstérieux  artiste. 


Famille  Tasclier  (LUI, 499, 59 1,645, 
701,746,814) — Ilyeut  un  de  Chahanqm 
joua  un  certain  rôle  comme  administra- 
teur pendant  le  preinier  Empire  :  ce  de- 
vait être  un  parent  des  Tascher. 

Mais  j'ai  trouvé  aussi  un  de  Chahan, 
premier  secrétaire  des  lieutenants  de  po- 
lice Hérault,  Marville,  Berrjer,  au  xviu" 
siècle.  Ce  de  Chaban  ètait-il  de  la  famille 
des  .Mouchard  de  Chaban  originaires  de 
l'Aunis  '•  d'E. 

Famille  de  Thury  (LUI,  280,  424, 
534,645,  746).  —  Une  notice  sur  la  vie  du 
vicomte  Héricart  de  Thury,  membre  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  France, 
par  M.  de  Villiers  du  Terrage,  a  été  insé- 
rée dans   \' Annuaire   de    cette  société,  en 

1855.  E.  V.  T. 

* 

Non,  en  vérité,  je  ne  m'explique  pas 
comment  il  se  fait  que  parmi  les  fami- 
liers de  Y  Intermédiaire  qui  ont  accueilli 
lerustique«  mainson  »  avec  tant  de  bonne 
grâce,  quelques-uns  même  avec  leurs 
plus  aimables  sourires,  il  ne  s'en  soit 
pas  encore   rencontré  un  seul  —  un  es- 


tomac reconnaissant  —  pour  adresser  un 
hommage  bien  mérité  à  cette  belle  et 
bonne  et  charmante  et  adorable  et  idéale 
«  vicomtesse  Héricart  de  Thury  »  qui  est 
bien  la  fraise  la  plus  aimable,  la  plus 
juteuse,  la  plus  parfumée,  la  plus  sa- 
voureuse, la  plus  délicieuse,  et  partant, 
la  plus  chère  aux  gourmets,  telle  en  un 
mot  que  les  nouveautés  les  plus  préconi- 
sées depuis, ni  la  Saint-Joseph,  ni  la  Saint- 
Antoine  de  Padoue,  ni  même  la  Jeanne 
d'Arc  n'ont  pu  parvenir  à  la  «  dégotter  >». 
M.  Prudhommedisait  l'autre  jour  :  <;;  C'est 
le  plus  beau  fleuron  de  la  couronne  de  la 
famille.  »  Lpt.  du  Sillon. 

L'amiral  Ver  Huell(XLII;  XLIII;  LUI, 
646,  749,  815).  —  Voici  quelques  indica- 
tions biographiquessurtroismembresde  la 
famille  Verhuell,  probablement  frères.  Ils 
devaient  descendre  d'un  bourgmestre  de 
Doetinchen  (Pays-Bas),  qui  fut  député  aux 
EtatsgénérauxdeHollande  etde  l'amirauté 
de  la  Meuse,  et  de  la  baronne  de  Rouwe- 
noost. 

Everhard-Alexandre  Verhuell,  né  le 
8  mars  1759,  à  Doetinchen,  occupa  suc- 
cessivement diverses  fonctions  civiles  et 
judiciaires.  Il  était,  en  1812,  maire  de  la 
ville  de  Doesborgh  (département  de 
l'Issel  supérieur). 

Chrétien-Antoine  Verhuell,  né  le  7 
avril  1760,  à  Doetinchen,  entra  dans  la 
marine  en  1771,  fut  grièvement  blessé  à 
la  bataille  de  Doggersbank,  fit  campagne 
dans  les  Indes  Orientales  et  démissionna 
en  1795,  après  vingt-quatre  années  de 
services  dont  douze  comme  capitaine  de 
vaisseau.  Le  roi  Louis,  à  son  avènement, 
le  nomma  président  de  la  section  de  la 
Marine  au  Conseil  d'Etat  et  chambellan 
honoraire,  puis  son  ministre  à  la  cour 
d'Espagne  pendant  deux  ans.  Après  l'in- 
corporation de  la  Hollande  à  l'Empire,  il 
fut  député  au  Corps  Législatif  et  Grand- 
croix  de  l'Ordre  impérial  de  la  Réunion 
le  22  février  181 2  {Alnuinach  impérial  de 
181 3,  page  167).  Son  fils  était  conseiller 
auditeur  à  la  Haute-Cour  de  La  Haye. 

Le  plus  connu  a  été  assurément  le 
comte  Charles-Henrv  Verhuell,  né  le  11  fé- 
vrier 1764,  à  Doetinchen,  Grand-croix 
des  ordres  de  la  Légion  d'honneur  et  de 
la  Réunion,  inspecteur  général  des  côtes 
de  la  mer  du  Nord,  vice-amiral,  ancien 
ministre  de  la  marine  et  ambassadeur  de 
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Hollande,  décédé  le  2 5  octobre  1845.  Marié 
en  1789,  il  eut  un  fils,  sur  lequel  je  n'ai 
pu  recueillir  aucun  renseignement. 

Joseph  Durieux. 


L"écu  du  duc  de  Moi-ny  (LUI,  667, 
816).  —  D'argent,  à  _j  mcricttc's  Je  sable, 
à  la  bordure  componnée  d'a^ui  et  d'oi  de  16 
pièces  ;  chaque  compon  d'azur  chargé  d'une 
aigle  d'or,  enipictanl  un  foudre  du  même, 
qui  est  de  l'empire  français,  c/jj^î;^  compon 
d'or  chargé  d'un  dauphin  d'azur,  crête, 
barbé  et  01  cilîé  de  même,  qui  est  des  dau- 
phins d'Auvergne.  Couronne  de  duc. 
Devises  :  Pro  patria  et  imperatore  —  Me- 
mento  sed  lace  ou  Tace  sed  mcmcnto  —  Si- 
lence —  Souviens-toi. 

Les  armes  des  dauphins  d'Auvergne, 
renfermées  dans  l'écu  que  nous  venons 
de  décrire,  rappellent  sans  doute  la  pro- 
vince où  fut  élevé  le  1"  duc  de  Morny. 
Le  nom  de  Morny  appartient  i  l'histoire 
et  l'on  peut  aujourd'liui  faire  allusion, 
sans  être  accusé  de  rechercher  le  scan- 
dale, à  l'illustre  origine  dont  le  célèbre 
ministre  de  Napoléon  111  gardait  dans  sa 
devise  le  souvenir  discret. 

Le  corps  de  cette  devise  était  un  Ijor- 
tensia,  et  \'âme,  une  des  trois  formes  de 
la  maxime  Mémento  sed  tace,  que  nous 
avons  données  plus  haut.  [Bulletin  de  la 
Société  héraldique  de  France,  11,  52]. 

Le  personnage  politique  dont  on  vient 
de  parler,  avait  d'abord  pour  armoiries 
une  aigle  et  une  fleur  d'hortensia,  et  pour 
devise  :  Tace  et  mémento  (Galette  de  Fiance 
duôjuillet  1856 — II/ ustrat  ion  du  19  juil- 
let 1856),  tais-toi  et  souviens-toi.  Un 
titre  plus  élevé  et  de  nouvelles  armes, 
rappelant  sa  filiation  paternelle,  lui  ont 
été  accordées  en  1862.  L'hortensia  emblé- 
matique a  été  remplacé  par  l'écusson  des 
Flahaut,  qui  est  d'argent, à  5  nierlettes  de 
subie,  on  y  a  ajouté  une  bordure  d'azur 
et  d'or  de  16  pièces  ,  les  compons  d'azur 
sont  chargés  de  l'aigle  de  l'Empire,  et  les 
compons  d'or  du  Dauphin  d'Auvergne  ; 
enfin  la  devise  primitive,  qui  pouvait 
convenir  à  un  diplomate,  mais  qui  disait 
trop  de  choses  en  se  taisant,  et  rappelait 
qu'une  tête  auguste  et  couronnée  se  pen- 
chait souvent  sur  son  berceau,  a  été  rem- 
placée par  cette  allusion  à  ses  services 
et  à  son  dévouement  :  Pro  patria  et  im- 
peratore,.. 


[Baron  de  Coston.  Origine  des  noms 
propres  et  des  armoiiies]. 

D'après  l'acte  de  naissance  du  duc  de 
Morny,  publié  par  M.  Borel  d'Hauterive 
dans  une  note  de  sa  préface  a  V Annuaire 
de  la  Noblesse  pour  1868,  Charles-Au- 
guste-Louis-Joseph Demorny  serait  né  le 
22  octobre  1811,  chez  Claude-Martin 
Gardien,  docteur  en  médecine  et  accou- 
cheur, demeurant  à  Paris,  rue  Montmar  • 
tre,  !}7,  de  Louise-Emile-Coralie,  épouse 
du  sieur  Auguste-Jean-Hyacinte  Demorny, 
propriétaire  à  Saint-Domingue,  demeu- 
rant à  Villetaneuse  (Seine)  M.  et  Mme  De- 
morny auraient  consenti  à  se  déclarer 
père  et  mère  du  nouveau  né  dans  l'inté- 
rêt de  la  personne  accouchée  clandestine- 
ment ciiez  le  docteur  Gardien. 

Il  résulte  des  communications  qui  pré- 
cédent :  1°  Que  l'aigle  aurait  été  jointe  à 
l'hortensia  dans  les  armoiries,  ou  plutôt 
dans  la  devise  que  portait  le  comte  de 
Morny  avant  son  élévation  à  la  dignité 
ducale  ;  2°  que  les  armoiries  concédées  au 
duc  de  Morny  sont  les  armes  de  son  vrai 
père  brisées  d'une  bordure  componée  de 
l'Empire  français  et  des  dauphins  d'Au- 
vergne. QLiant  à  l'origine  du  nom,  il  res- 
terait à  établir  que  l'acte  de  naissance  ré- 
sumé plus  haut  est  bien  authentique  et, 
même  en  admettant  l'affirmative,  que 
M.  et  Mme  Demorny  ont  réellement 
existé.  [Idem,  11,  col.  80-82.] 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'azur, 
au  lion  d'or  (LUI,  670).  —  Ces  armes 
doivent  appartenir  a  la  famille  Guilleme- 
teau.en  Angoumois,  qui  blasonne  :  d'azur, 
au  lion  d'or,  accompagné  de  trois  molettes 
du  même.  P.  le  J. 

Louise  d'argent  (LUI,  =;oo).  — Cette 
expression  ne  se  trouve  nulle  part,  mais 
d'après  le  texte  cité,  elle  parait  s'appliquer 
aux    Louis  d'argent  créés  par    Louis  Xlll. 

En  elTet,  par  une  Ordonnance  en  date 
de  septembre  1641,  ce  monarque  établit 
la  fabrication  de  louis  d'argent  d'une  va- 
leur de  60,  30  et  15  sols,  disant  qu'ils  se- 
raient fabriqués,  savoir  :  les  pièces  de 
60  sols  et  les  autres,  au  titre  de  1 1  de- 
niers de  fin  (917  millièmes),  au  remède 
de  2  grains  (tolérance  de  7  millièmes),  et 
au  poids,  pour  celles  de  60  sols,  de  2 1  de- 
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grés  8  grains  lrébuchants(  27  grammes  295), 
à  la  taille  de  8  pièces  11/12"  de  pièce,  au 
remède  d'un  douzième  de  pièce  ;  et  les 
autres  à  proportion  (Voir  Boizard,  Traité 
des  Monnaies]. 

Ces  pièces  qu'on  appelle  d'abord  Louis 
d'argent,  prirent  bientôt,  pour  éviter 
toute  confusion  avec  les  louis  d'or,  les 
noms  d'c'cu  blanc  pour  la  pièce  de  60 
sois,  et  pièces  de  jo  et  ;_5  sols  pour  les 
deux  autres  ;  seul  le  louis  de  5  sols  con- 
serva le  nom  de  louis  d'argent. 

F.  H. 

Les  oubliés  et  les  disparus  (LUI, 
1504,  661).  -  Mlle  Scriwaneck  qui  fut 
la  rivale  de  Déjazet,  est  à  Sainte-Pcrine. 

Mme  Marie  Sasse,  la  créatrice  de  Sélika 
de  l'Africaine,  l'inoubliable  interprète  de 
Meyerboer,  maintenant  paralysée,  partage 
cette  retraite. 

Acteurs  morts  sur  le  théâtre 
(XLVI  ;  XLVll  ;  XLIX  ;  LUI,  78,  827).  — 
A-t-on  cité  ici  même  le  chapitre  XIV  du 
livre  de  Victor  Fourncl  {Curioulés  théâ- 
trales, etc.,  Paris,  Garnier  frères,  1887, 
in-18"),  intitulé  :  «  Accidents  tragiques 
et  malheurs  arrivés  sur  la  scène  »  (p.  220- 
280)  ?  —  Si  non.  voilà  qui  est  fait.  —  Il 
y  a  là  de  curieuses  anecdotes  à  relire. 

J'ajoute,  que  de  1900  à  1905,  la  Galette 
médicale  de  Paris  a  publié,  à  la  rubrique 
«  Nouvelles  :  La  médecine  au  théâtre  », 
un  certain  nombre  d'accidents  survenus 
sur  scène  pendant  ces  dernières  années. 
D'  Marcel  Baudouin. 

Bâtards  célèbres  (LUI,  109).  — 
Maurice  de  Saxe  (1696- 17 50),  fils  naturel 
d'Auguste  II,  roi  de  Pologne, prit  en  1720 
du  service  dans  l'armée  française  —  de- 
vint maréchal  de  France,  fut  vainqueur 
des  Anglais  à  Fontenoy  —  renommé 
aussi  pour  sa  force  physique. 

Vendôme  (César  duc  de)  (i '594-1665), 
fils  de  Gabrielle  d'Estrées,  fut  légitimé  par 
Henri  IV,  prit  part  à  la  Fronde,  se  récon- 
cilia avec  la  cour  et  mourut  gouverneur 
de  Bourgogne. 

Berwick  (Fitz-James,  duc  de)  (1670- 
1734),  fils  naturel  de  Jacques  II,  roi  d'An- 
gleterre, se  fit  naturaliser  français  après 
l'avènement  de  Guillaume  d'Orange,  rem- 
porta pendant  la  guerre  de  la  sucession 
d'Espagne  la  victoire  d'AImanza   (1707), 


devint  maréchal  de  France  et   fut  tué   au 
siège  de  Philippsbourg.  ZY. 


Nauroy  a  publié  jadis,  dans  le  Curieux, 
l'acte  de  naissance  de  Henri  Meilhac,  fils 
naturel  d'un  artiste  peintre  et  d'une  ou- 
vrière modiste. 

Tout  l'art  de  Meilhac,  cet  art  élégant, 
ironique  et  d'un  sentimentalisme  de  gri- 
sette,  ne  semble  t-il  pas  né,  lui  aussi,  de 
cette  alliance  d'un  rapin  et  d'une  modiste  ? 

Paul  L. 

La  bibliographie  de  Stendhal 
(LUI,  729).  —  Voir  les  notes  du  volume 
Stendhal  Beyle  de  Chuquet,  le  récent  vo- 
lumed'A.Paupe,avecpréfacede  Stryienski, 
les  noies  de  Jean  de  Mitty  à  l'édition 
de  son  Napoléon  (la  Revue  critique  a  prou- 
vé combien  de  pages  éditées  par  M  ilty 
avaient  déjà  été  publiées  !),  l'essai  de  bi- 
bliographie stendhalienne  publié  par 
Lumbroso  dans  \s.  Revue  des  Bibliothèques 
de  Florence,  le  Stendhal  e  Napoleonc 
publié  à  Rome  par  Lumbrosot  et  les  ar- 
ticles     stendhaliens     d'Arbele,     [Revue 

Bleue).  Un  beyliste. 

« 

Histoire  des  Œuvres  de  Stendhal,  par 
M.  Ad.  Paupe,  introduction  par  Ca- 
simir Stryienski. 

Dans  ce  volume,  tous  les  ouvrages  de 
l'auteur  de  la  Chartreuse  de  Parme  sont 
passés  en  revue  à  un  |)oint  de  vue  des 
plus  curieux.  M.  Paupe  présente  la  ge- 
nèse de  chacune  des  publications  de  Beyle, 
d'après  les  sources  les  plus  autorisées,  et 
olïre  de  nombreux  extraits  des  jugements 
que  les  critiques  ont  portés  sur  le  Maître. 
Parmi  ces  jugements,  quelques-uns  sont 
célèbres,  mais  la  plupart  sont  restés  in- 
connus. M.  Paupe  a  feuilleté  tous  les 
journaux  et  revues  depuis  1815,  et  a  ré- 
colté une  abondance  de  documents  qui 
font,  de  son  travail,  une  bibliographie 
raisonnéedu  plus  haut  intérêt  et  d'une  in- 
contestable utilité. 

Même  réponse  :  N.  D.  ;  GÉo  L. 

De  quand  date  la  poulie  .?  (LUI, 

777).  —  Les  Assyriens  connaissaient  la 
poulie.  M.  de  Varigny  en  trouvera  une 
fidèlement  représentée  dans  Layard.  Ni- 
nevch   aiid   ils  reniains^  II,   p.    32    (édit. 

1850).  DUMON. 
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Les  marches  funèbres  de  Cho- 
pin et  de  Wagner  (LUI,  114,  271, 
596,  706),  — -Jai  vu  jouer  Dressant  dans 
\q  Jeune  homme  qui  ne  fait  rien  et  dans  le 
Barbier  de  Scville.  Dans  la  pièce  de  Le- 
gouvé,  il  chantait  avec  un  goût  exquis, 
sur  l'air  de  la  Marche  funèbre  de  Cho- 
pin : 

Oh  !  vous  que  j'ai  tant  adorés 
Vous, de  mon  culte,  objets  sacrés, 
O  mon  amante,  ô  ma  patrie,  etc. 

Dans  le  Barbier,  il  chantait  au  premier 
acte,  sur  l'air  d'un  cantique  bien  connu  : 
Je  suis  Lindor,  etc. 

Donc,  je  puis  affirmer  que  Brossant 
chantait,  quand  il  le  fallait,  et  que  c'était 
un  ravissant  chanteur  de  salon. 

H.  Lyonnet. 

Légendes  de  CoUin  de    Plancy 

(LUI,  729).  —  Collin  de  Plancy  (alias 
baron  de  Nilinse)  a  publié  un  grand  nom- 
bre de  légendes  relatives  à  l'histoire  de 
France,  de  Belgique  et  histoire  sainte. 
Ses  ouvrages,  qui  ont  eu  un  grand  nom- 
bre d'éditions,  sortent  presque  tous  de 
l'imprimerie  de  la  Société  Saint-Victor,  à 
Paris,  ou  de  chez  Bray,  Pion,  Putois.  Ils 
sont  principalement  destinés  aux  élèves 
des  établissements  religieux,  dans  les  Bi- 
bliothèques desquels  on  peut  être  sûr  de 
les  trouver. 

Le  volume  recherché  par  M.  J.  V.  P. 
est  peut-être  celui  intitulé  :  Légendes  de 
l'histoire  de  France,    in-8.   (Paris,    Bray). 

A.  h: 

Livres  imprimés  blanc  sur  noir 

(LUI,  729).  —  je  ne  crois  pas  qu'il  existe 
délivres  imprimés  blanc  sur  noir  et  je 
suis  très  porté  à  croire  qu'il  n'y  a  pas 
d'encre  d'imprimerie  blanche  assez  opa- 
que pour  donner  seule  une  impression  de 
cette  sorte  qui  soit  lisible.  Il  faut,  pour  ar- 
river à  ce  résultat,  argenter  l'encre  en  la 
saupoudrant  de  poudre  d'argent  quand 
elle  est  encore  fraîche.  C'est  ce  que  j'ai 
fait,  dans  le  Livre  de  demain  imprimé  en 
1884,  par  Raoul  Marchand,  à  Blois,  pour 
deux  pièces  de  vers  :  La  ballade  des  morts 
par  Villon  et  la  mort  Ju  fiancé  \  ^-ar  la 
comtesse  de  jonage-Dorio. 

Albert  de  Rochas. 


Struggle  for  lifer  (LUI,  730).  — 
Date  évidemment  de  la  pièce  de  Daudet 
La  lutte  pour  la  vie,  jouée  au  Gymnase 
en  1889.  Edmée  Legrand. 

C  est  dans  Y  Immortel  qu'apparaît  le  mot 
pour  la  première  fois  (1888).  Voici  la 
phrase  :  «  Fier  gredin,  tout  de  même, 
notre  jeune  ami.  —  Oui  ;  un  de  nos  jolis 
struglorlifeurs  {sic).  Le  sculpteur  répéta 
le  mot  en  l'accentuant  ;  struggle-for- 
lifeurs,  désignant  ainsi  cette  race  nou- 
velle de  petits  féroces  à  qui  la  bonne  in- 
vention darwinienne  de  la  lutte  pour  la  vie 
sert  d'excuse  scientifique  en  toutes  sortes 
de  vilenies  ». 

Daudet  revient  sur  ce  mot  dans  le 
Figaro  du  23  novembre  1889  et  il  l'ex- 
plique ainsi  :  «  ...  La  physionomie  toute 
moderne  du  lutteur  pour  la  vie  ou 
\<  struggle  for  lifeur  »,  comme  je  l'ai  dé- 
nommé pour  plaire  aux  parisiens  qui 
n'aiment  rien  tant  qu'écorcher  les  mots 
étrangers...  » 

Daudet  avait  été  sans  doute  vexé  de 
cette  remarque  très  juste  de  la  Vie  Pari- 
sienne (n°  du  9  novembre  1889). 

«  Où  diable,  ô  Daudet,  avez-vous  été 
prendre  ce  mot  destrugglefor  lifer  ^Slrucr- 
gle,  lutte,  for,  pour,  life  vie.  Si  vous 
voulez  dire  lutteurs  pour  la  vie,  dites  : 
strugglers-for-Iife,  car  il  me  semble  diffi- 
cile de  croire  que  vous  ayez  voulu  dire 
lutte-pour-Ies-viveurs.  » 

Gustave  Fustier. 

*  ♦ 
Si  Alphonse  Daudet  a  lancé  ce  néolo- 
gisme dans  sa  forme  anglaise,  il  faut  noter 
qu'on  est  en  train  de  le  franciser  tout  à 
fait.  Je  crois  même  que  les  Anglais,  bien- 
tôt, ne  le  comprendront  plus.  Je  trouve 
en  effet  dans  la  Rome  Napoléonienne  de 
M.  Madelin  le  mot  struggleforlifeur  sans 
traits  d'union,  et  abrégé  (stiuoforlifeur). 
II  est  vrai  que  M.  Faguet  a  rappelé,  à 
propos  de  ce  livre,  à  M.  Madelin,  le 
grand  exemple  de  Michelet,  et  qu'il  lui  a 
dit  que  s'il  est  admis  qu'un  romancier 
écrive  mal,  cela  n'est  pas  permis  à  un 
historien.         Baron  Albert  Lumbkoso. 

Rien  que. ..(LUI,  507,653). — Je  ne  sais 
si  cette  expression  est  très  académique, 
maiselle  s'emploie  adverbialementcomme 
synonyme  de  «  seulement  ».  Larousse  est 
aussi  de  cet  avis.  F.  H. 
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Echelle  du  Levant  (LUI,  564,  659, 
711,  754).  —  Echelle  en  grec  moderne 
Sxa/a,  en  italien  scala,  en  espagnol  é'î^/i?, 
est  un  mot  fort  ancien  employé,  à  pro- 
prement parler,  pour  désigner  le  lieu  où 
un  bâtiment  pousse  à  terre  une  échelle  ou 
une  planche  pour  y  opérer  le  débarque- 
ment de  ses  passagers  ou  de  ses  marchan- 
dises. 

Dans  ce  sens,  échelle  est  synonyme 
d'escale.  Scala,  dont  les  Turcs  ont  fait 
Iskelé,  est  si  bien  l'étymologie  du  mot 
échelle, que  les  Grecs  appelaient  les  escales 
ou  lieux  de  relâche  :  K).ii,.-^x«;,  du  nom  de 
l'échelle  elle-même,  (lûi/ta,-)  dont  se  ser- 
vaient les  navires  pour  communiquer 
avec  les  quais  ou  le  rivage. 

L'expression  EichcUcs  (du  Levant)  se 
trouve  dans  la  correspondance  officielle 
du  xvn"  siècle. 

On  la  rencontre  dans  une  lettre  de  du 
Quesne  à  Seignelay,  d'octobre  1681,  da- 
tée de  Scio-Milo.  E.  M. 

Taon  (LUI,  730,  824).  —  On  prononce 
Lati  (Laon),  Fan  (Faon).  11  me  semble 
que  Ifaon,  venant  de  Tahanun  doit  se 
prononcer  Ta»,  le  son  de  l'a  doit  prédo- 
miner. Hatzfeld  dit  que  la  prononciation 
Ton  est  vieillie. 

Les  Vaudois  disent  :  un  tavan  pour  un 
taon,  et  tavaiu-r  pour  harceler. 

A.  G. 

Pierre  poncô  ou  de  ponce  LUI, 
508).  —  La  ponce  ou pumile  est  une  pierre 
volcanique  très  poreuse  et  très  légère, 
qui  forme  deux  espèces  :  la  pinniU  stra- 
iifoiinc  et  la  piimite  lipillaire.  G' est  cette 
dernière  qui,  à  raison  de  sa  porosité,  de 
la  finesse  de  son  grain  et  de  l'absence  ha- 
bituelle de  feldspath,  est  employée  dans 
l'industrie  à  divers  usages,  notamment 
pour  polir  le  bois,  l'ivoire  et  les  métaux. 

On  la  désigne  le  plus  ordinairement 
souiXe  nom  de  piene-ponce,  pour  la  dis- 
tinguer des  ponces  artificielles  qu'on  em- 
ploie surtout  dans  les  arts.  C'est  ainsi  que 
Bufibn,  employant  cette  expression  dans 
son  vrai  sens,  a  dit  :  s*  On  nettoie  la 
peaudel'éléphantavec  dela/)/i;/';i.'/c«c^  »  ; 
tandis  que  Galiani,  l'employant  au  figuré, 
de  même  que  Voltaire,  à  pu  dire  :  «  La 
galanterie  est  la  pierre  ponce  qui  polit  les 
nations.  » 

L'expression  \<  pierre  de  ponce  »  serait 


d'ailleurs,  incorrecte,  tout  au  plus  pour- 
rait-on dire  pierre  à  poncer.  F.  H. 

Bûusinsr  et  business  (LUI,  507,7 13). 
—  En  Picardie,  on  n'emploie  pas  le  verbe 
hoitsiner,  mais  on  dit  de  quelqu'un  qui 
fait  du  tapage:  «  il  a  fait  du  bousin  >>. 

Napoléon  Landais  [Dict.  français^  t.  I'"' 
page  258)  dit  :  «  Le  bas  peuple  se  sert  de 
l'expression  &o;w/«  pour  signifier  :  tapage, 
clameurs.  » 

Larive  et  Fleury  concluent  de  même, 
en  faisant  dériver  ce  mot  de  l'anglais  bon- 
siiig^  cabaret. 

Larousse,  lui,  dit  : 

D'après  certains  étymologistes,  ce  mot 
viendrait  de  l'anglais  boiosing,  qui,  dans 
l'argot  des  marins,  signifierait  cabaret,  mau- 
vais lieu  ;  nous  croyons  plus  probable  qu'il 
vient  du  latin  bucciiia,  trompette,  étymolo- 
gie  bizirre  au  premier  abord,  mais  à  la- 
quelle l'exemple  suivant,  tiré  des  chroni- 
ques de  Duguesclin,  donne  presque  un  ca- 
ractère de  certitude  : 

Adonc  véissez  belle  assemblée 
De  gens  prestz  à  faire  mellée, 
Et  aïssez  les  tabourins. 
Trompez,  naquaires  et  bou:;^ins, 

On  ne  saurait  contester  ici  au  mot  bou- 
sin le  sens  de  trompette,  buccin  ou  autre 
instrum>,nt  de  musique  à  vent. 

Bruit,  tapage,  vacarme,  surtout  en  par- 
lant des  cabarets  borgnes,  des  mauvais 
lieux,  etc.  :  Quel  bousin  dans  cette  mai- 
son ! 

Quand  on  entend  le  refrain 

D'un  infernal  bousin 

Cent  fois  pis  que  le  sabbat... 

(Chanson  de  canotiers). 

Quant  à  nous,  nous  pensons,  d'après 
la  signification  donnée  par  IVl.  Léopold 
Favre,  qu'on  a  probablement  confondu  ce 
terme  avec  le  mot«  Bousiller  »,  qui,  lui, 
veut  bien  dire  un  «  travail  »,  mais  mal 
fait,  exécuté  d'une  manière  grossière,  dé- 
fectueuse. 

On  dit  d'ailleurs  métaphoriquement, 
mais  dans  le  style  burlesque  bousiller, 
pour  gâter  : 

Sire  Apollon  dépité  contre  moi. 
De  ce  qu'avois  fait  écorne  à  sagloire 
En  le  quittant  pour  suivre  une  autre  loi, 
M'en  joua  d'une,  et  par  malice  noire 
Durant  la  nuit  de  l'un  à  l'autre  bout 
Gâta  l'ouvrage,  et  le  bousilla  tout. 

[Dict.  de  Trévoux.^  i743i  t.  i"'  p.  1406), 

F.  H. 
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Picard,  nom  d'un  peuplier  ?  (LUI, 
393,487,  655,  711).  —  M.  Boghaert- 
Vaché  est  d'avis  que  l'appellation  «  pi- 
card »  peut  parfaitement  provenir  du 
nom  d'une  espèce  de  peuplier,  et  il  cite  à 
l'appui  de  son  opinion  un  exemple  pris 
dans  la  forêt  de  Soigne.  Je  l'admets.  Mais 
qu'on  n'oublie  pas  qu'à  Schilde,  nous 
nous  trouvons  en  Campine.  en  plein  pa)'s 
flamand,  et  que  jamais  dans  ces  parages 
ni  moi,  ni  les  amis  que  j'ai  consultés, 
n'ont  entendu  employer  ce  terme.  Bien 
plus,  qu'on  parcoure  les  dictionnaires  fla- 
mands, le  recueil  de  Kiliaen,  l'idioticon 
de  Cornelisses,  et  on  se  persuadera  qu'il 
n'existe  aucun  mot  qui  puisse,  même 
approximativement,  se  rapprocher  du 
nom  «  picard  ». 

Dans  son  travail  sur  l'origine  des 
noms  des  villages  et  hameaux  de  la  pro- 
vince d'Anvers,  Henri  Peeters  attribue  à 
une  enseigne  d'auberge  l'appellation  de 
Picaiiiicn  donnée  à  remplacement  boisé 
si  pittoresque  qui  s'étend  entre  les  villa- 
ges de  Schilde  et  de  S'Gravenwezel. 

Si  notre  confrère  Le  Besacier  qui  sem- 
ble aussi  bien  connaître  ces  parages  que 
moi,  veut  bien  rappeler  ses  souvenirs,  je 
ne  crois  pas  qu  il  pourra  se  remémorer 
dans  la  Picaiiiien  la  présence  de  peupliers. 
Comme  partout  en  Campine  il  y  aura  vu 
des  chênes,  puis  des  sapins,  ces  derniers 
même  passablement  rabougris  et  mal 
venus. 

En  parlant  d'auberge,  j'ai  peut-être 
employé  un  terme  bien  prétentieux.  11 
devrait  plutôt, dans  l'espèce, être  question 
d'un  modeste  «  estaminet  ».  Dans  ces  pa- 
rages, en  maints  endroits,  même  fort 
déserts  et  parfaitement  écartés,  on  ren- 
contre des  maisonnettes  isolées, au  dessus 
de  la  porte  desquelles  s'étale  une  enseigne 
qui  apprend  aux  rares  passants  qu'au  be- 
som  ils  peuvent  y  obtenir  un  verre  de 
bière. 

Je  me  permettrai  encore  de  fiure  remar- 
quer à  notre  confrère  Le  Besacier  que  le 
village  de  Schilde  est  assez  éloigné  de  la 
route  et  que  les  maisons  qui  bordent 
celle-ci  sont  de  construction  relativement 
récente.  Du  reste,  la  route  elle-même 
n'est  pas  bien  ancienne,  du  moins  dans 
son  tracé  actuel.  Autrefois,  elle  se  dérou- 
lait plus  loin  et  formait  de  nombreux 
coudes  destinés  à  mettre  en  communica- 
tion les  différentes  agglomérations  bâties. 


En  divers  endroits,  à  Weestmalle,  entre 
Oostmalle  et  Beerse,  on  retrouve  l'ancien 
chemin  presque  effacé,  et  de  ci  de  là, 
apparaissent  encore  des  débris  informes 
qui  témoignent  qu'autrefois  des  maisons 
quelconques  étaient  bâties  au  bord  de  la 
route.  Tel  a  pu  être  le  cas  pour  l'estami- 
net appelé  «  Picardien  ». 

11  est  vrai  que  dans  ma  première  ré- 
ponse j'ai  cité  les  dragons  et  les  hussards 
qui  avaient  campé  à  Schilde  et  occupé  le 
château  de  S'Gravenwezel.  Mais  des  trou- 
pes d'infanterie  les  accompagnaient  éga- 
lement, et  les  actes  de  l'époque  parlent 
en  même  temps  des  krvgsbendcn  du  ma- 
réchal de  Villeroy  ou  des  hcndeschnlters 
du  capitaine  Le  Grevis. 

Ce  qui  semble  corroborer  l'opinion  que 
le  mot  PicarJh'n  consacre  le  souvenir  de 
quelque  passage  de  troupes  françaises, 
c'est  qu'à  la  frontière  de  ce  lieu-dit,  sur 
l'autre  rive  du  ruisseau,  s'élevaient  les 
bâtiments  d'une  ferme  qui,  sur  les  an- 
ciennes cartes, est  appelée  de  hoeve  gcnacinl 
DE  Bellemorte. Voilà  une  seconde  appella- 
tion bien  française  dans  les  mêmes  para- 
ges essentiellement  flamands.  Comment 
l'expliquer  .?  O.  GiVE. 

Modèles  célèbres  (XLVUI  ;  XLIX  ; 
LII;L1II,539,659,753)  —Dans  le  n°  LUI, 
659  du  30  avril,  sous  la  signature  H. CM. 
je  lis  une  série  de  rapprochements  et  de 
comparaisons  entre  Baudry,  Ingres  et 
Bouguereau  ;  ce  sont  des  opinions,  par 
conséquent  discutables,  mais  je  ne  m'y 
attarderai  pas.  Je  me  bornerai  à  relever 
la  phrase  suivante  :  «  D'ailleurs,  je  ne 
pense  pas  que  le  bon  peintre,  si  apprécié 
en  Amérique,  ait  emploj'é  souvent  le  mo- 
dèle ». 

Elève  et  ami  de  l'illustre  maitre,  je 
tiens  à  ne  pas  laisser  s'accréditer  une 
erreur  aussi  complète,  et  je  puis  donner, 
en  outre,  certains  détails  sur  quelques- 
uns  des  modèles  dont  s'est  servi  le 
peintre. 

H.  C.  M.  est  sans  doute  amateur  de 
peinture,  mais  il  ne  l'a  jamais  pratiquée 
pour  pouvoir  s'imaginer  que  le  peintre  le 
plus  habile  puisse  exécuter  de  chic  des 
morceaux  de  nu  de  la  dimension  et  de 
l'importance  de  ceux  qu'a  signés  Bougue- 
reau. 

Ce  dernier  a  peint  trois  vagues  :  la 
première,  celle  dont  il  est  question  dans 
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le  n»  Il  10  du  30  avril,  lui  a  été  effective- 
ment posée  par  JVlarthe-CamilIeDevalIière. 
|e  ne  l'ai  pas  connue  personnellement, 
mais  d'autres  élèves  et  des  plus  éminents, 
s'en  souviennent  et  m'ont  affirmé  que 
c'est  bien  elle  qui  posa. 

Dans  le  n**  du  10  ou  du  20  mai,  on  a 
d'ailleurs  fait  judicieusement  observer 
que  si  IVlarthe  Devallière  avait  posé  la 
vague  de  Baudry,  cela  la  vieillirait  de 
trente  ans,  or  cette  femme  peut  avoir 
actuellement  une  quarantaine  d'années. 
Les  deux  autres  vagues  de  Bouguereau 
sont  récentes,  l'une  intitulée  «  Une 
dryade  »  a  été  exposée  au  salon  de  1904  : 
l'autre  intitulée  «  l'Océanide  »  est  du 
salon  de  1905. 

J"ai  vu  le  maître  les  peindre  et  elles  lui 
ont  été  posées  par  Antoinette  Cataldi, 
qui  a  aujourd'hui  19  ans.  La  dernière  de 
ces  toiles  est  en  Russie  ;  elle  fut  comman- 
dée au  maitre  à  cause  de  l'autre  ;  on  lui 
avait  demandé  la  même,  il  ne  voulut  pas 
se  recopier  et  il  refit  avec  le  modèle,  un 
second  tableau  dans  la  même  pose,  mais 
non  un  tableau  identique.  Un  critique  fit 
même,  dans  un  journal,  cette  rétlexion  : 
«  Pourquoi  M.  Bouguereau  fait-il  tou- 
jours le  même  tableau  r  » 

Cette  Antoinette  Cataldi  fait  partie 
d'une  famille  de  modèles  italiens,  qui 
posait,  tout  entière,  pour  le  maitre  depuis 
fort  longtemps.  Elle  a  deux  sœurs,  Cathe- 
rine et  IVlarie,  aujourd'hui  mariées,  et  dont 
les  enfants  posaient  aussi  pour  Bougue- 
reau. Le  frère  aine  d'Antoinette,  Ferdi- 
nand Cataldi,  est  actuellement  gendarme 
en  Italie  ;  il  a  posé,  enfant  et  jeune 
homme,  nombre  de  tableaux  du  maitre. 
Son  frère,  Louis,  a  dix  ans  et  continue  à 
poser. 

L'illustre  peintre  avait  à  la  Rochelle,  où 
il  passait  l'été,  une  famille  de  modèles, 
dont  le  chef,  un  nommé  Texier,  était  dé- 
bardeur sur  le  port,  et  la  femme  une  an- 
cienne femme  de  chambre  ;  leurs  trois 
filles  Jeanne,  Yvonne  et  Marguerite  ont 
posé  une  nombreuse  suite  d'enfants,  et 
elles  mettaient  à  leur  besogne  une  telle 
émulation  que  souvent  elles  se  querel- 
laient à  propos  de  leur  tour  de  pose. 

Le  maitre  se  servait  si  peu  du  modèle, 
qu'il  avait,  pour  ainsi  dire,  en  perma- 
nence chez  lui,  deux  familles  entières  de 
modèles  qui  ont  vécu  de  son  pinceau  pen- 
dant de  longues  années. 


On  s'est  demandé  souvent  si  la  dan- 
seuse Cleo  de  Mérode  s'était  bornée  à 
poser  seulement  la  tête,  pour  la  danseuse 
célèbre  de  Falguière  ;  je  tiens  des  fils  du 
grand  sculpteur  qu'elle  a  posé  la  statue 
complète,  ce  qui  est  à  la  louange  de  sa 
plastique.  L.  Tider-Toutant. 

Cadrans  solaires  à  l'intérieur  des 

églises  (LUI,  730).  —  Dans  l'église  San 

Petronio,  de  Bologne,  on  voit  sur  le  pavé 

du    bas  côté    de   gauche,   la    méridienne 

tracée  en  1653, par  l'astronomeJean-Dom 

Cassini.  B.  P. 

* 

*  » 
Cela  semble  au  premier  abord,  un  peu 

paradoxal,  caria  première,  qualité  d'un 
cadran  solaire  est  d'être  au  soleil.  Q.uant 
aux  lignes  méridiennes,  je  ne  crois  pas 
me  tromper  en  disant  qu'il  en  existe  une 
sur  le  pavement  de  Sainte-Marie-Nou- 
velle, à  Florence,  et  une  autre  dans 
l'église  San  Petronio,  à  Bologne. 

E.  Gr. 

Dans  la  basilique  de  Saint-Petrone,  a 
Bologne  (Italie)  il  y  a  la  méridienne  du 
célèbre  Cassini. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

La  sensation  du  vol  aérien  pen- 
dant le  sommeil  (LUI,  673,  766,  828). 
—  J'ai  aussi  éprouvé  quelquefois  cette 
sensation,  fort  agréable,  de  faire  des  en- 
jambées de  vingt  ou  trente  mètres,  sans 
fatigue.  11  serait  intéressant  de  noter  les 
rêves,  ceux  du  moins  qui  se  reproduisent 
périodiquement.  En  voici  que  je  signale 
pour  les  avoir  eus  bien  souvent  depuis 
quarante  ans.  Je  jouis  d'une  santé  e.xcel- 
lente,  et  quoique  ces  rêves  soient  plutôt 
pénibles,  ils  n'ont  pas  à  proprement  par- 
ler, le  caractère  obsédant  du  cauchemar. 
Je  suis  grand  chasseur  :  souvent  je  rêve 
que  je  suis  à  la  chasse,  avec  un  fusil  dé- 
traqué, qui  ne  part  pas,  ou  qui  envoie  le 
plomb  en  gerbe,  à  trois  ou  quatre  mètres 
devant  moi.  Jamais  je  ne  tire  en  ce  mo- 
ment sur  un  fauve  ou  un  gibier  dange- 
reux, ce  qui  exclut  l'idée  de  péril  ou  de 
peur.  Jamais  je  ne  rêve  à  une  chasse  nor- 
male, dans  lequelle  je  lue  du  gibier. 

]e  me  trouve  pieds  nus,  ou  tout  nu 
dans  la  campagne.  A  noter  que  je  suis 
aussi  un  vieux  pêcheur,  que  j'ai  beaucoup 
couru  les  torrents  pieds  nus.    Même  sur 
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des  rochers  lisses,  cela  m'est  désagréable. 
Quoique  fort  dur,  je  n"ai  jamais  aimé 
marcher  pieds  nus  dans  l'herbe. 

Enfin  un  rêve  bizarre  m'est  familier  : 
je  cherche  dans  mon  carnet  une  de  mes 
cartes  de  visite,  et  ne  trouve  que  des  car- 
tes de  personnes  étrangères  ou  des  pa- 
piers quelconques,  j'ajouterai,  pour  ne  pas 
mettre  sur  une  fausse  piste  les  médecins 
qui  me  liront, que  je  ne  suis  ni  alcoolique, 
ni  neurasthénique,  ni  même  particulière- 
ment nerveux.  J'ai  souvent  remarqué  que 
jamais  je  ne  rêvais  ni  aux  gens  ni  aux 
choses  auxquels  je  pensais  en  m'endor- 
mant.  Jamais  par  exemple  quand  je  lis  au 
lit  un  livre  plutôt  leste,  mon  rêve  n'ai- 
guille sur  cette  voie.  O.  S. 

*  » 

Je  l'ai  souvent  éprouvée,  et  voici  ce 
que  j'ai  constaté  :  Pour  m'élever  dans  les 
airs,  il  me  suffisait  de  faire  une  inspira- 
tion profonde,  de  façon  à  emmagasiner 
beaucoup  d'air  dans  ma  poitrine  ;  pour 
me  maintenir  en  l'air,  je  conservais  cette 
dilatation  de  la  poitrine  au  moyen  de 
nouvelles  inspirations,  et  il  n'était  pas 
nécessaire  qu'elles  fussent  faites  à  des  in- 
tervalles très  rapprochés.  Si  je  touchais 
le  sol,  je  pouvais  m'élever  à  nouveau  par 
le  même  procédé.  Mais,  au  bout  de  quel- 
que temps,  il  survenait  une  fatigue  qui 
ne  me  permettait  plus  de  m'élever  assez 
haut,  et  finalement  j'étais  conduit  à  me 
reposer. 

La  position  du  corps  pendant  le  vol 
était  soit  verticale, soit  inclinée,  soit  hori- 
zontale, suivant  la  vitesse  et  l'état  des 
lieux.  Le  mouvement  avait  toujours  lieu 
d'arrière  en  avant,  et  je  pouvais  tourner, 
évoluer  dans  toutes  les  directions,  les 
bras  et  les  jambes  restant  immobiles 

J'ai  toujours  été  surpris,  dans  ces  rêves, 
de  constater  que  les  personnes  présentes 
ne  paraissaient  nullement  étonnées  du 
phénomène,  quand  bien  même  je  le  leur 
faisais  remarquer  ;  elles  ne  paraissaient 
pas  y  faire  grande  attention  et  ne  cher- 
chaient pas  à  m'imiter. 

Cette  sorte  de  rêves  m'a  toujours  sem- 
blé fort  agréable.  Tantôt,  je  m'élevais 
très  haut,  passant  au-dessus  des  maisons, 
des  édifices,  franchissant  des  fleuves,  dos 
campagnes  d'aspect  varié,  découvrant  des 
panoramas  magnifiques.  D'autres  fois,  je 
m'élevais  seulement  d'étage  en  étage  de- 
vant la  façade  d'une  maison,  et  il  m'était 
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très  agréable  de  voir  que  je  possédais  la 
faculté  de  pouvoir  examiner  ce  qui  se 
passait  dans  chaque  intérieur,  mais  je 
n'en  usais  pas.  Dans  d'autres  rêves, le  vol 
avait  lieu  à  l'intérieur  d'un  édifice,  dans 
une  salle  ou  dans  une  chambre  dont  je 
rasais  le  plafond.  Quelquefois  il  avait 
lieu  en  descente,  au  dessus  d'une  rue 
ayant  une  forte  pente,  et  parfois  garnie 
de  marches  en  pierre  formant  escalier. 

Je  me  trouvais  heureux  et  fier  de  possé- 
der cette  faculté,  et  tout  en  ayant  parfai- 
tement conscience  que  je  rêvais,  j'étais 
absolument  convaincu  que  le  phénomène 
ne  pouvait  pas  faire  autrement  que  de  se 
reproduire  à  ma  volonté,  lorsque  je  serais 
éveillé.  Cette  conviction  persistait  dans 
le  demi-sommeil  qui  succédait  au  rêve, 
lorsque  je  me  réveillais  aussitôt  après,  ce 
qui  était  l'ordinaire,  et  ma  déception  était 
grande,  lorsque  ramené  à  la  réalité  par  le 
réveil  complet,  il  me  fatl.iit  renoncer  à  la 
douce  illusion. 

L'impression  bonne  ou  mauvaise  que 
nous  ressentons  en  rêvant,  est  certaine- 
ment liée  à  notre  état  physique  du  mo- 
ment. Une  mauvaise  digestion,  des  batte- 
ments de  cœur,  le  poids  d'une  couverture 
trop  lourde,  une  position  gênante,  etc., 
tlonnent  des  cauchemars.  Mais  quelles 
sont  les  causes  d'un  rêve  agréable  ?  Pro- 
bablement des  états  contraires.  Si  le  som- 
meil n'est  troublé  par  aucune  gène,  si 
l'on  est  parfaitement  bien  dans  son  lit,  on 
éprouve  la  sensation  d'un  bien  être  et 
d'un  repos,  qui  doit  se  traduire  par  des 
songes  agréables. 

Si  cette  explication  ne  satisfait  pas  tout 
le  monde,  en  voici  une  autre.  On  peut 
supposer  que  la  sensation  du  vol  aérien 
est  un  phénomène  de  mémoire  atavique  . 
Pendant  la  vie  fœtale, nous  avons  des  arcs 
branchiaux,  comme  les  poissons.  Donc, 
nous  avons  été  poissons.  C'est  la  théorie 
de  Darwin.  Pourquoi  n'aurions-nous  pas 
aussi  été  oiseaux  .''  La  sensation  du  vol 
aérien,  qui  m'a  toujours  fait  l'etTet  du 
Jfjà  épiOHVc,  peut  être  invoquée  comme 
preuve  à  l'appui.  Seulement,  je  ne  me 
souviens  pas  avoir  jamais  rêvé  que  je 
circulais  dans  l'eau. 

En  ce  qui  concerne  l'action  théâtrale 
du  rêve  en  lui-même,  qui  se  déroule  tan- 
tôt sous  la  forme  d'un  sombre  drame, tan- 
tôt sous  celle  d'une  comédie  oud'un  simple 
fait-divers,  voire  même   sous   celle    d'un 
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ballet  d'Opéra,  comme  dans  le  vol  aérien, 
je  suis  convaincu  que  les  événements  qui 
se  présentent  à  notre  esprit,  ne  sont  que 
la  reproduction,  sous  des  formes  différen- 
tes, de  sensations  éprouvées  pendant  la 
veille,  le  plus  souvent  de  date  récente, 
sensations  provenant  d'une  action,  d'une 
conversation,  d'un  spectacle,  d'une  lec- 
ture, d'une  préoccupation,  etc.,  dont 
nous  avons  été  les  acteurs  ou  les  témoins. 
Lorsqu'un  rêve  m'impressionne  assez  pour 
m'en  souv  nir  dans  l'état  de  veille,  j'en 
cherche  l'origine,  et  la  retrouve  presque 
toujours  dans  quelque  événement,  le  plus 
souvent  récent  ;  mais  les  faits  ne  sont 
généralement  plus  les  mêmes  ;  la  mise  en 
scène  a  changé  ;  seulement  ils  sont  tou- 
jours de  nature  à  déterminer  une  impres- 
sion toute  pareille  à  celle  ressentie  dans 
la  réalité.  On  pourrait  appeler  cela  un 
choc  en  retour ,  O.  D. 

»<  La  Marseillaise  »,  parodies  (T.G. 
569  ;  LUI.  764).  —  Dès  son  apparition, 
la  MarsciUaise  fut  l'objet  d'une  parodie 
royaliste  faite  par  un  gentilhomme  fran- 
çais. Peltier  la  reproduit  dans  son  Dernier 
tablccui  de  Paris  (Londres,  1794,  2  vol. 
in-8,  tome  2,  pages  124-125.) 

Voici  le  premier  et  le  dernier  couplet 
de  cette  parodie  qu'il  intitule  :  L'Hymne 
des  bons  Français. 

Allons  amis  de  l.i  patrie, 
Françai?,  trop  longtemps  aveugles, 
Que  des  suppôts  de  l'anarchie 
Les  drapeaux  sanghns  soient  brûlés. 
La  famine  est  dans  vos  campagnes, 
Voyez  vos  malheureux  enhns  ; 
Ils  sont  débiles  et  moura«5, 
Ainsi  que  vos  tristes  compagnes. 
Rentrez  dans  vos  foyers, quittez  vos  bataillons, 
Rentrez  (bis)    et    que    vos  bras  cultivent  vos 

[sillons. 
Amour  sacré  de  la  patrie 
Conduis  tes  généieux  vengeurs  ! 
Royauté,  royauté  chérie, 
Enflamme  tes  vrais  défenseurs. 
Sous  les  drapeaux  que  la  victoire, 
Couronnant  le  jeune  Louis, 
Te  rende  enfin  avec  les  lys. 
Tes  arts,  ton  bonheur  et  ta  gloire. 
Aux  armes,  chevaliers   etc. 

A.  E, 


Je  me  rappelle  le  refrain  d'une  imi- 
tation de  la  Marseillaise,  qu'un  candidat 
du  nom  de   [ules  Amigues  avait   compo- 


sée pour  encourager  ses  électeurs, il  peut 
y  avoir  trente  ans  : 

Aux  urnes,  citoyens,  votons  sans  varier, 

Votons,  votons, 
Pour  Jul'Amig  !  ami  de  l'ouvrier  ! 

V.  A.  T. 

*  * 

La  plus  amusante  parodie  de  la  Mar- 
seillaise, —  à  mon  avis,  —  est  celle  que 
mon  père  nous  fit  connaître,  il  y  a  cin- 
quante ans,  hélas  !  Sur  la  musique  de  la 
romance  célèbre  de  Lo'isa  Puget,  la  Grâce 
de  Dieu,  il  adaptait  les  paroles  de  Rouget 
de  risle,  en  les  chantant  d'une  voix  traî- 
nante et  nasillarde  et  en  imitant  le  geste 
du  joueur  de  vielle  C'était  alors  une  ex- 
plosion de  rires  de  toute  la  bande  joyeuse, 
j'ai  obtenu  le  même  succès,  quand  moi- 
même,  j'ai  réédité  cette  plaisanterie  de- 
vant mes  enfants.  11  sera  facile  aux  inter- 
médiairistes  de  récolter  de  semblables  lau- 
riers. 

Je  connais  aussi,  mais  cette  fois  sur  la 
musique  de  Rouget  de  l'Isle,  une  adapta- 
tion d'un  genre  différent  :  c'est  un  canti- 
que intitulé  :  Cri  de  guerre  contre  le  res- 
pect humain,  dont  voici  le  premier  cou- 
plet : 

Allons,  enfants  de  l'Evangile, 
Foudroyez  le  respect  humain  1 
Qu'enfin  cette  idole  fragile 
Tombe  aujourd'hui  sous  votre  main  [bis) 
Rougirez-vous  du  Roi  de  Gloire, 
Vous  ses  amis,  vous  ses  soldats  ? 
Quand  Jésus  vous  guide  aux  combats 
Pourrez-vous  céder  la  victoire  ? 

Refrain  : 
Du  monde  osez  braver  la  haine,  les  mépris, 
Pour   Dieu  {bis)  vivez,  mourez,  le  ciel  est 

[à  ce  prix; 

Et  à  ce  propos,  ne  serait-il  pas  curieux 
de  rechercher  quels  sont  les  airs  profanes 
adaptés  à  des  chants  sacrés  ?J'en  puis  ci- 
ter deux  :  l'air  connu  de  IVléhul  :  Femme 
sensible,  entends-tu  le  ramage...  sur  lequel 
se  chante  le  cantique  :  Reviens  pécheur  à 
ton  Dieu  qui  t'appelle;  et  l'admirable 
hymne  autrichien  de  Haydn  utilisé  pour 
un  Tantum  ergo.  Voilà  une  nouvelle  et 
intéressante  question  à  poser  dans  Vin- 
tetmédiaire  !  L.  L. 

»  « 

A    l'une   des  séances  de  la  Société  de 

l'Histoire  de  la  Révolution ,  M.  Jules  Guif- 

frey  a  donné  lecture  d'une   parodie  de  la 

Marseillaise,  qu'il  a   retrouvée  dans  les 
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papiers  d'Anatole  de  Montaiglon,  et  qui  a 
pour  auteurs  Valentin  de  Montaiglon  et 
Jean-François  Sedaine,  neveu  de  l'auteur 
du  Philosophe  sans  le  savoir.  Ea  voici 
deux  couplets,  le  premier  et  le  dernier  : 

Allons  enfants  de  la  Courtille, 

Le  jour  de  boire  est  arrivé  ! 

C'est  pour  nous  que  le  boudin  grille, 

C'estpour  nous  qu'on  l'a  réservé  {bis). 

Ne  voit-on  pas  dans  la  cuisine, 

Rôtir  et  dindons  et  gigots  ; 

Ma  foi  I  nous  serions  bien  nigauds 

Si  nous  leur  faisions  triste  mine. 

A  table,   citoyens,  vidons  tous   les   flacons, 
Buvons  !  buvons  ! 

Qu'un  vin  bien  pur  humecte  nos  poumons. 

...  Amour  sacré  de  la  bombance, 
Viens  élargir  notre  estomac  I 
Quand  on  pense  à  panser  sa  panse, 
Il  faut  qu'elle  soit  comme  un  sac(Jj5). 
Du  plaisir  de  manger  et  boire, 
Si  l'on  te  doit  l'invention, 
Sauve-nous  l'indigestion 
Pour  que  rien  ne  manque  h  ta  gloire. 
A  table,  citoyens,  etc.. 

11  n'y  a,  comme  on  voit,  dans  cette  pa- 
rodie, aucune  intention  de  satire  politi- 
que. Mais  elle  eut  un  grand  succès  ;  on 
raconte  même  que  c'étaient  ces  paroles 
que  les  soldats  de  Napoléon  chantaient 
quand  les  musiques  militaires  jouaient  la 

Marseillaise. 

* 
*  • 

Il  existe  une  Marseillaise  des  Bouilleurs 

de  cru.,    elle  a  été  chantée  dans  le  Jura, 

contre  M.  Trouillot  : 

Allons  enfants  de  la  chaudière, 
Le  Jour  du  vote  est  arrivé  ; 
Marchons  serrés,  la  tête  altjère, 
Pour  défendre  la  liberté  (bis) 
Soyons  vaillants  comme  nos  pères, 
Mourant  pour  défendre  leurs  droits, 
Et  que  devant  nous,  Francs-Comtois, 
Les  rats  rentrent  dans  leur  tannière. 
Refrain 

Aux  urnes,  vignerons, 

Contre  Trouillot  marchons  1 

Marchons,  ça  ira  ! 

Marchons,  ça  cuira  1 
Dans  le  Jura,  la  goutte  régnera. 

Il 

Que  nous  veut  la  gent  policière. 

Le  marc  n'est-il  pas  notre  bien  ? 

Nous  la  mettrons  dans  la  chaudière 

Si  nous  l'avons  sous  notre  main  (bis). 

Morbleu  !  N'est-ce  donc  pas  justice 

De  nous  laisser  maîtres  chez  nous. 

Et  de  garder  pour  les  filous 

Les  gendarmes  et  la  police  ?     {Au  refrain). 
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111 
A  nous  les  enfants  de  la  plaine  ! 
A  nous  les  braves  montagnons  I 
Avec  vous  la  chose  est  certaine, 
De  notre  vieux  marc  nous  boirons  (bis). 
Pour  vous  priver  de  cette  aubaine. 
On  vous  impose  doubles  droits  ; 
Vous  monirez,  unissant  vos  voix. 
Que  votre  loi  est  souveraine.     (Au  refrain) 


L'une  des  plus  curieuses  parodies  et 
des  plus  ingénues,  est  intitulée  :  La  Mar- 
seillaise égyptienne.  Elle  fut  écrite  il  y  a 
une  quinzaine  d'années,  par  des  patriotes 
égyptiens, contre  la  domination  anglaise  : 

Un  pays  (se  disant  «  non  barbare  ») 

De  l'Egypte  voudrai!   s'emparer, 

Si,  vraiment,  il  s'en  empare 

L'Europe  il  voudrait  chicaner  (bis) 

Notre   brave   Khédive,  de  dignes  manières. 

Devrait  régner  sans  gouverner 

On  le  conduirait  en  lisières  ! 

Pour  aussi  mieux  l'intimider. 

Vive  la  liberté  ! 
L'Egypte  émancipée, 
D'Egypte,  —  calife  / 

Louange  à  Dieu   I  >  (pis) 

Q_ue  l'Anglais  s'en  esquive   ) 

Tant  soit  peu,  il  a  confondu 
L'intérêt  et  l'honneur  sacré, 
Des  droits  de  l'Europe  peu  ému 
Il  nous  absorberait  malgré  (bis) 
L'Egypte  il  doit  évacuer, 
Sa  parole  livrée,  respecter; 
Sa  tâche  chez  nous  est  terminée, 
C'était  ainsi  pacte  décidé. 

Et  sur  notre  fertil  Nil, 
Notre  travailleur  habile 
Du  pays,  fils  vrai,  ) 

Alors  en  paix  >  (bis) 

Q_ue  personne  ne  le  pille      ) 

L'Anglais,  nous  offrant  son  concours 
Veut  nous  livrer  d'un  «  prétendant  !  » 
Mais  par  ses  tours  et  ses  détours 
Il  resterait  ^  en  conquérant  >  Il  (J)is) 
Il  vient  chez  nous  en  guise  d'ami 
Gagnant  notre  hospitalité 
Nous  confesserions  son  appui 
Si...  privé  de  vénalité 

Car  (s'il  est  vrai  ami) 
Sur  une  bien  aimée  Rive 
Certes,  c'est  inoui.  J 

Injustice  vive  \  ipis) 

Dédaigner  le  Khédive  !!       J 

Français  !  vos  frères  des  Pyramides 
Vous  crient  à  vous  leur  désespoir  I 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


885 


10  Juin   1906. 


886 


Car  ces  durs  gens  qu'on  nomme  «  perfides» 
Veulent  détruire  en  leur  pouvoir  !  ibis) 
Le  musulman  de  toute  la  terre 
Voit  ses  frères  souffrants  terrassés, 
Mais  c'est  par  la  France  qu'il  espère 
Faire  valoir  ses  droits  menacés. 


Vive  la  liberté 

Et  l'Egypte  délivrée 

D'Egypte  —  calife. 

(Allah  le  veut.) 

Que  l'Anglais  s'en  esquive 


(M 


Il  est  très  aisé  de  sourire  de  ce  parler  ; 
il  n'est  pas  d'une  correction  très  pure. 
Mais  considérez  que  c'est  un  Egyptien  qui 
parle  en  français  comme  bien  peu  de  français 
seraient  capablesdeparhren  égyptien. Puis 
cet  égyptien  nous  emprunte  notre  chant 
national  pour  exprimer  son  très  ardent 
patriotisme.  Il  le  fonde  sur  le  nôtre,  et  son 
amitié  nous  ouvre  le  plus  large  crédit. 

Sa  confiance  a  beau  n'être  point  justifiée  : 
elle  nous  flatte. 

M. 

Procès-verbal  dressé  sur  le  sé- 
jour de  Napoléon  à  l'ile  d'Aixi 
1815. 

[  Nous  devons  à  l'obligeance  de  ^I.  Ch  • 
Godard  la  publication  du  curieux  document 
qu'on  va  lire.  C'est  un  procès-verbal  dressé 
en  1861,  sur  le  séjour  que  Napoléon  fit 
à  l'île  d'Aix  en  1815,  et  qui  est  remarquable 
par  la  conscience  qui  a  présidé  à  cette  en- 
quête alors  que  des  témoins  de  l'événement 
existaient  encore  ]. 


Ce  document  nous  a  été  transmis  par 
un  héritier  direct  de  M.  le  capitaine 
Chamboret. 

11  confirme  le  récit  deThiers  en  y  ajou- 
tant quelques  détails. 

Les  mémoires  du  roi  Joseph  exposent 
qu'il  alla  à  l'île  d'Aix  engager  son  frère  à 
revenir  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  de 
la  Loire  :  «  Mais  il  le  trouva  souffrant,  et 
opposé  à  ce  projet.  »  Il  lui  proposa  de 
prendre  sa  place  dans  la  maison  qu'il  oc- 
cupait à  l'île  d'Aix,  et  de  lui  permettre 
ainsi  un  embarquement  secret  à  Bordeaux. 
Napoléon  répugnait  à  fuir  comme  un  fu- 
gitif :  il  engagea  son  frère  à  s'occuper  de 
sa  propre  sûreté.  C.  G. 


Procés-verbal 


DU   SÉJOUR  DE  Napoléon 

A     l'île  D'AIX. 

Dcpariement  delà  Charente-Inférieure, 
Place  de  Vile  d'Elbe 

L'an  mil  huit  cent  soixante-un,  20  sep- 
tembre, Nous,  Corties,  major  de  cavalerie, 
commandant  de  la  place  de  l'île  d'Aix,  fai- 
sant fonctions  de  sous-intendant  militaire, 

Désirant  approfondir  diverses  circons- 
tances sur  l'arrivée  de  l'empereur  Napo- 
léon I"  à  l'île  d'Aix,  et  sur  le  séjour  qu'il  y 
fit  en  juillet  1815, 

Avons  réuni  le  dit  jour,  à  l'hôtel  de  la 
Place,  les  nommés  Salmon  Alexis,  proprié- 
taire,65  ans;  FaivreAmbroise, rentier, 65  ans  ; 
Giraud  Jacques,  propriétaire,  66  ans  ;  Pé- 
lisson  Augustin,  propriétaire, 66  ans;  Gour- 
mel  Louis,  propriétaire,  60  ans  ;  Nicolas 
Sulpice,    ancien  marin    à  bord  de   VOccan, 

67  ans;  Rappé  Jean,  menuisier,  8=;  ans  ; 
Bollu  Joséphine,  directrice  de  la  poste,  79 
ans  ;  Privât  Thérèse,    marchande   épicière, 

68  ans  ;  Dubéne  Madeleine,  80  ans. 
Lesquels,    habitants  de    l'île    d'Aix,  ont 

répondu  de  la  manière  suivante  aux  ques- 
tions que  nous  leurs  avons  adressées  : 

D.  —  L'empereur  Napoléon  I"  est-il  venu 
à  l'île  d'Aix  en  1815  ? 

R.  —  Oui,  le  7  juillet,  à  bord  de  la  fré- 
gate La  Saale,  de  concert  avec  la  frégate 
La  Méduse,  venant  de  Rochefort  (i). 

D.  —  De  quelles  personnes  se  composait 
sa  suite  ? 

R.  —  De  M.  le  maréchal  Bertrand,  de 
Mme  la  maréch.ile  comtesse  Bertrand  et  de 
ses  deux  enfants  ;  de  MM.  les  généraux 
Gourgaud  et  de  Montholon  et  de  M.  le 
comte  de  Las  Cases,  chambellan. 

D.  —  Combien  de  jours  séjourna  l'em- 
pereur dans  l'île  ? 

R.  —  Du  7  au  15  juillet  1815. 

D.  —  Quelle  maison  a-t-il  habité  pendant 
ces  huit  jours  ? 

R.  —  L'hôtel  de  la  Place  construit  par  ses 
ordres  en  1809. 

D. —  Quelle  chambre? 

R.  —  La  petite  chambre  à  balcon  don- 
nant sur  le  jardin. 

D.  —  Pourquoi  cette  chambre  de  préfé- 
rence  à  une  autre  plus  vaste  ? 

R.  —  On  dit  qu'il  fixa  son  choix  sur  cette 
petite  chambre  parce  qu'elle  avait  plusieurs 
issues,  et  que  du  balcon  il  distinguait  la 
rade  des  Basques,  où  étaient  mouillés  les 
vaisseaux  ennemis. 

D.  —  Toutes  les  personnes  de  sa  suite 
logèrent-elles  à  l'hôtel  de  la  Place  ? 

R.  —  Non  :  une  partie  s'est  logée  à  la 
maison  du  génie. 


(1)  Le  9,  selon  le  Mémorial. 
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D.   —  L'hôtel   de  la    Place  se   trouvait-il 

suffisamment    meublé   pour    recevoir   l'em- 
pereur ? 

R.  —  L'ameublement  était  assorti  en 
bois  d'acajou  et  de  noyer  :  ce  mobilier  re- 
couvert en  damas  bleu  de  soie  avait  coûté, 
lors  de  la  construction  de  l'hôtel  en  1809, 
y  compris  des  cristaux  et  porcelaines,  la 
somme  de  10.000  fr.  fixée  par  l'empereur. 
D.  —  De  quelles  troupes  se  composait 
la  garnison  de  l'île  ? 

R_  —  Du  14'  régiment  de  marine  en  en- 
tier et  d'un  détachement  d'artillerie. 

D.  —  Connaissez-vous  quelles  furent  les 
principales  préoccupations  de  l'empereur 
pendant  son  séjour  dans  l'ile? 

R.  —  On  disait  qu'il  cherchait  le  moyen 
de  tromper  la  surveillance  des  croiseurs  an- 
glais pour  se  rendre  aux  Etats-Unis.  De  no- 
bles et  téméraires  propositions  lui  furent 
faites,  et  les  deux  qui  suivent  nous  sont  con- 
nues : 

i»  Le  commandant  de  La  Méduse,  de  Po- 
née,  proposa  de  faire  embarquer  l'empereur 
abord  de  Zi7  S.îj/d (corn mandant  Philibert), 
de  profiter  de  la  nuit  et  d'une  bonne  brise 
pour  passer  hors  de  portée  du  vaisseau  an- 
lais  Le  Bellérophon  (commandant  Maithan) 
(i)  mouillé  sur  la  rade  des  Basques,  et  pen- 
dant que  Lj  Saale,  ferait  route,  La  Méduse 
devait  attaquer  le  vaisseau  ennemi  pour 
empêcher  la  poursuite  de  La  Saale  :  cette 
proposition  ne  fut  pas  acceptée  par  l'empe- 
reur. 

2°  M.  Genty,  lieutenant  de  vaisseau  com- 
mandant une  compagnie  du  14»,  conçut  le 
projet  d'acheter  deux  bâtiments  pontés  qui 
faisaient  le  cabotage  de  l'île  d'Aix  et  qui  se 
trouvaient  sur  la  rade  de  cette  île.  Ces  deux 
bâtiments  appartenaient  aux  sieurs  Ville- 
dieu  et  Thiron  de  la  Rochelle.  Les  équi- 
pages devaient  se  composer  d'officiers  et 
de  sous-officiers,  marins  déterminés.  Le 
premier  navire  de  commerce  que  les  équi- 
pages eussent  rencontré  en  mer,  pourvu 
qu'il  ne  fût  pasfrançais,  devait  être  abordé  et 
contraint  de  faire  route  pour  les  Etats-Unis. 
L'empereur  approuva  ce  projet  et  donna 
l'ordre  de  traiter  de  suite  de  l'achat  de  ces 
deux  navires  ;  il  obtint  que  ledit  Villedieu 
l'accompagnerait  pour  servir  de  pilote  ;  le 
lendemain,  tout  étant  disposé,  à  onze  heu- 
res du  soir,  les  deux  bâtiments  mirent  sous 
voile  et  se  tenaient  près  de  la  terre  ;  ils  at- 
tendirent l'arrivée  de  l'Empereur.  Après 
trois  heures  d'attente,  personne  n'ayant 
paru  au  point  convenu,  et  le  jour  étant 
près  de  paraître,  on  dut  renoncer  à  ce 
moyen  de  salut. 

Les    officiers    et  sous-officiers    des   deux 
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équipages  furent  renvoyés    de  l'armée  par 
ordre  du  gouvernement  provisoire. 

D.  —  L'empereur  reçut-il  la  visite  d'un 
de  ses  frères  ? 

R.  —  Oui  :  le  roi  Joseph  arriva  à  l'îte 
d'Aix  le  II  ou  12  juillet  (1),  et  après  avoir 
changé  de  vêtement  chez  Mme  veuve  Bolla, 
il  t'ait  prévenir  son  frère  qu'un  navire  amé- 
ricain était  à  Bordeaux  prêt  3  partir  pour 
les  Etats-Unis,  que  su  voiture  était  sur  l'un 
des  bords  de  la  Charente,  d'où  elle  pouvait 
en  quelques  heures  atteindre  la  Gironde  ; 
mais  cette  proposition  fut  repoussée. 

D.  —  Pouvez-vous  donner  quelques  dé- 
tails sur  le  départ  de  l'empereur  de  l'ile 
d'Aix  î 

R.  —  Le  14  juillet  au  soir  nous  fûmes  in- 
formés que  l'empereur  accablé  par  Vinfor- 
tune,  avait  décidé  qu'il  prendrait  passage  à 
bord  du  Bellérophon  pour  se  rendre  en  An- 
gleterre ;  et  le  1533  h.  1/2  du  matin  il 
monta  avec  sa  suite  à  bord  du  brick  VEper- 
vier,  ayant  pavillon  parlementaire,  qui  fit 
route  vers  le  Bellérophon.  Mais  le  vent  et 
la  marée  se  trouvant  contraires,  il  eût  été 
impossible  'iX Epervicr  d'atteindre  le  mouil- 
lage du  vaisseau  anglais  avant  le  jusant  ; 
dans  son  impatience,  l'officier  anglais  ex- 
pédia des  péniches,  (2)  qui  vinrent  à  la  ren- 
contre de  V Epervier,  et  le  grand  sacrifice  fut 
consommé. 

De  tout,  quoi  nous  avons  dressé  le  pré- 
sent procès-verbal  que  les  dénommés  ont 
signé  avec  nous  après  lecture  faite,  à  l'ex- 
ception des  sieurs  Nicolas  Rappé  et  la 
veuve  Duchêne,  qui  ont  déclaré  ne  savoir 
signer. 

Veuve  Privât,  A. 
Augustin  Penisson, 
mon,  L.  Gourmel. 

Vu  pour  légalisation  de  sept 

signatures  ci-dessus  par 

nous  Victor  Privât, 

adjoint  f.    f""  de  maire  de  la 

commune  de  l'île  d'Aix 

Signé  :  Privât. 

Le  commandant  de  la  pince, 

Signé:  CouRTiEs 

Pour  copie  conforme 

Le  C  de  la  place  de  l'île  d'Aix 

Signé:  E.  Chambovet 

(septembre  1865.) 

(1  )  Le  13,  seloD    le  Mémorial. 
{i)  Son  aual  (Mémorial). 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Danibl-Chambon,  St-Amand-Mont-Rond. 
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Le  mur  de  Lutèce.  —  On  a  décou- 
vert, à  différentes  époques,  des  blocs 
posés  d'aplomb  et  sans  ciment  paraissant 
indiquer  la  construction  hâtive  d'un 
mur.  d'un  rempart,  peut-être  d'une  digue, 
dans  l'île  de  la  Cité.  Tout  récemment 
encore,  il  a  été  fait  une  découverte  sem- 
blable sous  le  marché  aux  fleurs.  M. Héron 
de  Viliefosse  a  relevé  ainsi  que  M.  Lon- 
gnon,les  inscriptions  qu'on  rencontre  sur 
les  blocs:  ce  sont  des  noms  gaulois. Il  y  a 
divergences  de  vues,  semble-t-il,  quant  à 
l'origine  de  ce  mur. Que  sait-on,  à  l'heure 
présente,  de  plus  certain  sur  l'enceinte 
de  Lutèce  ?  Y. 

Mariage  religieux  par  surprise. 

—  Les  journaux  ont  parlé,  il  y  a  peu  de 
temps,  d'un  mariage  religieux  contracté 
dans  des  circonstances  assez  singulières 
devant  un  prêtre  de  Saint-Pierre-de- 
Montmartre. 

Voici  les  faits  :  Deux  jeunes  gens,  ac- 
compagnés de  deux  personnes,  se  pré- 
sentent à  la  sacristie  ;  le  vicaire  de  service 
les  fait  entrer  dans  son  cabinet,  et  sans 
crier  gare,  les  jeunes  gens  disent  qu'ils 
déclarent  se  choisir  mutuellement  pour 
époux.  Le  vicaire  se  récrie,  mais  trop 
tard  ;  comme  il  était  délégué  par  son  curé 
pour  les  mariages,  il  prétend  que  le  ma- 
riage est  consommé,  puisque  les  époux 
ont  donné  leur  consentement  réciproque 
en  présence  de  deux  témoins  et    de  leur 
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propre  curé.  Au  point  de  vue  religieux, 
le  mariage,  bien  que  contracté  par  sur- 
prise, est  parfaitement  valable  et  indisso- 
luble, les  seules  formalités  exigées  par  le 
Concile  de  Trente  ayant  été  remplies. 

Je  dois  avouer  que  je  n'ai  jamais  lu  les 
décisions  du  Concile  de  Trente, mais  il  me 
reste  un  doute  :  j'avais  toujours  cru  que 
le  mariage  était  un  sacrement,  et  que  les 
prêtres  seuls  avaient  le  droit  d'administrer 
les  sacrements. 

Or,  dans  l'espèce,  le  prêtre  n'a  pas 
prononcé  le  mariage,  il  n'a  fait  qu'enten- 
dre le  consentement  des  époux.  Ce  sont 
eux  qui  se  seraient  administrés  eux-mêmes 
le  sacrement  .?  D'un  autre  côté,  il  me 
semblait  que  le  Concile  de  Trente  ou  un 
autre  avait  exigé  que  les  publications  pré- 
cédassent le  mariage.  Si  les  publications 
sont  inutiles,  pourquoi  le  prêtre  demande- 
t-il,  avant  de  célébrer  le  mariage,  si  quel- 
qu'un connaît  des  empêchements  diri- 
mants. 

Si  quelqu'un  de  nos  collègues  est  ferré 
sur  le  droit  canon,  je  le  prie  de  vouloir 
bien  m'éclairerà  cet  égard. 

Un  ancien  magistrat. 


sa  tour  d'ivoire.  — 

à  l'article    d'Alfred  de 


Rentrer  en 

Dans  Larousse, 
Vigny,  on  lit  : 

Sainte-Beuve  a  fi.xé  d'un  trait  magistral 
k  physionomie,  de  ce  poète  pudique  qui, 
redoutant  l'éclat  et  le  bruit  pendant  que 
Hugo,  le  baron  féodal,  combattait  sous 
l'armure,  Vigny,  plus  secret  comme  en  sa 
tour  d'ivoire,  avant  midi  rentrait. 

LIIH6 
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Quelle  est  la  signification  exacte  de 
cette  expression  ? 

G.  La  Brèche. 

Voir  Musée\df  la  con-c'ersaiioii,  par  Roger 
Alexandre. 

Mme  de  Sainte-Marie, née  Talon, 
la  nourrice  de   Louis  XVII.  —  Le 

duc  de  Normandie,  né  à  Versailles,  le 
27  mars  1785,  fils  de  Louis  XVI  et  de 
Marie-Antoinette,  eut  pour  nourrice 
Mme  de  Siiinle-Marie^  née  Talon. 

Pourrait-on  me  donner  des  renseigne- 
ments sur  cette  dame  Sainte-Marie? 

En  quelles  circonstances  fut-elle  choisie 
comme  nourrice  de  l'infortuné  Dauphin  .? 

Quels  étaient  les  membres  et  existe-t-il 
encore  des  descendants  de  cette  famille 
de  Saillie-Marte  ? 

Victor  Deséglises. 

Les  prêtres   assermentés.   —  Je 

voudrais  savoir  quelle  fut,  dans  une 
grande  ville,  comme  Nantes,  Angers, 
Tours,  la  proportion  des  prêtres  qui,  en 
1791,  prêtèrent  serment  à  la  Constitution 
civile  du  clergé. 

Dauphin-Infanterie.  —  Quel  était 
l'uniforme   de    ce    régiment    de    1700   à 


1715  environ 


B.  S. 


Diane  de  Poitiers  :  tableau  à  re- 
trouver. —  L'Annupire  d'Eure-et-Loir 
pour  1862  mentionne  un  tableau  de  Le- 
blanc, "  représentant  le  château  d'Anet, 
à  l'entrée  duquel  Diane  de  Poitiers  distri- 
buait des  aumônes  »,  qu\  fguraii  dans  la 
galerie  d'Orléans.  Leblanc  était  conserva- 
teur du  musée  de  Chartres, lequel  ne  pos- 
sède pas  ladite  toile. 

Quelque  correspondant  pourrait-il  me 
dire  ce  qu'est  devenu  ce  tableau  ou  quel- 
ques œuvres  faisant  partie  de  cette  galerie 
avant  1862  ?  M.  M. 

Champ  d'Asile.  —  Il  y  a,  àHesdi- 
gneu!,  près  de  Boulogne-sur-Mer  (Pas-de- 
Calais)  un  estaminet  sous  le  vocable  du 
Champ  d'Asile. 

Une  rue  parisienne,  longeant  le  cime- 
tière de  Montparnasse  —  aujourd'hui 
rue  Froidevaux  —  s'appelait  naguère 
(avant  1898)  rue  du  Champ  d'Asile. 

tnfin  dans  le  Fîjgaro  du  19  mai  dernier 
(Supplément  Littéraire  )   il  est  question, 


à  propos  d'un  «  complot  »,  d'une  procla- 
mation rédigée  par  Napoléon,  le  i}  sep- 
tembre 1824,  au  Champ  d'Asile. 
Qu'était-ce  que  le  Champ  d'Asile  .? 

A.  D'E. 

Robert  dArbrissel.  —  Q.uels  sont 
les  derniers  travaux  ou  les  ouvrages  les 
plus  au  point  sur  Robert  d'Arbrissel,  fon- 
dateur  du  monastère  double  de  Fonte- 
vrault  ? 

Eertin  de  Villars.  —  Où  pourrait- 
on  trouver  des  renseignements  sur  cette 
famille  du  Beaujolais  qui  a  donné  des 
échevins  de  Lyon  .''  B.  S. 

Jaan-Eaptiste  Blondel,  ingénieur 
à  Paris  en  1794.  —  Un  aimable  colla- 
borateur pourrait- il  me  donner  la  date  et 
le  lieu  du  mariage  de  J.-B.  Blondel,  ingé- 
nieur à  Paris  en  1794,  son  ascendance, 
les  noms  et  prénoms,  la  date  et  le  lieu  de 
décès  de  sa  femme  ?  Pourrais-je  savoir 
aussi  sa  parenté  avec  la  famille  Balletti  ? 

Counis,[peintre  de  la  famille  Bo- 
naparte. —  Je  possède  un  portrait  de 
femme  (buste),  grandeur  naturelle  ou  à 
peu  près,  signé  Coiiuis  182^.  Cette  toile 
est  quelque  peu  délabrée,  mais  les  traits 
du  visage  sont  intacts  ;  ce  sont  ceux 
d'une  femme  d'une  quarantaine  d'années, 
qui  a  un  air  de  famille  avec  les  Napoléon. 

Pourrait-on  avoir  quelques  renseigne- 
ments sur  ce  Counis,  qui  n'est  pas  cité 
dans  Siret  et  n'a  pas  encore  eu  la  bonne 
fortune  de  figurer  dans  \' Intermédiaire  ï 
Et  à  ce  propos,  quels  furent  les  peintres; 
attitrés  des  membres  de  la  famille  Bona- 
parte ^  Gardii-anne. 

Euler  et  Canivet.  —  Euler  a  dédié 
à  Louis  XVI  son  Traité  des  vaisseaux  ; 
pour  le  remercier,  le  roi  lui  a  envoyé  une 
boite  d'instruments  de  mathématiques 
qu'avait  exécutés  Canivet,  célèbre  cons- 
tructeur d'instruments,  dont  l'enseigne 
était  A  la  sphère.  Peut-on  dire  par  quelle 
voie  Louis  XVI  a  fait  ce  cadeau  ?  Est-ce 
par  les  Affaires  étrangères.?  Est-ce  par  la 
Maison  du  roi  ?  Est-ce  par  un  autre  ser- 
vice ? 

A  quelle  date  fut  envoyé  ledit  cadeau  .'' 
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Peut-on  donner  quelques  renseigne- 
ment sur  le  fabricant  Canivet  ? 

Un  ignorant. 

Famille  de  Flahaut.  —  ]'ai  posé 
dans  V liiteimcdidire  une  question  demeu- 
rée sans  réponse  sur  Adélaïde  Filleul, com- 
tesse de  Flahaut,  puis  baronne  de  Souza. 
Serais-je  plus  heureux  en  demandant  si 
je  pourrais  obtenir  quelque  indication  bi- 
bliographique concernant  son  beau-frère, 
le  fameux  comte  d'Angeviller,  directeur 
des  bâtiments, sa  femme,  auparavant  veuve 
de  M.  de  Marchais,  amie  de  JVlme  de 
Pompadour,  et  sur  le  général  de  Flahaut, 
père  du  duc  de  IVlorny  ? 

Renaud  d'Escles. 

Montarnail  de  la  Prade.  —  Dans 
un  paquet  de  vieux  papiers  que  j'ai  ache- 
tés dernièrement  chez  un  chiffonnier  de 
Perpignan,  se  trouve  un  brevet, sur  vélin, 
ainsi  libellé  :  «  La  lieutenance  en  second 
de  la  compagnie  de  Cheveriie  dans  le  Ré- 
giment de  Dragons  de  NoaiUes  pour  le 
sieur  Jean-François  de  Guirard  de  IVlon- 
tarnail  de  la  Prade  ».  Au  bas  :  Louis  et, 
au-dessous,  le  comte  de  Montbaret. 

Cette  famille  existe-t-elle  encore,  et, 
si  oui,  où  ?  Trabucayre. 

Yvernel  de  Montflambert.  —  Que 

pourrait-on  savoir  sur  une  famille  de  ce 
nom  établie  à  Péronne  à  la  fm  du  xvu' 
siècle  ?  B.  S. 

Proudhon  et  le  repos  hebdoma- 
daire .  —  Je  lis  dans  le  tome  IV  des  Mé- 
moires du  Maréchal  de  Castellane  : 

Mme  Siiard  a  lègue  une  rente  de  1500  fr. 
à  l'Académie  de  Besançon.  Elle  est  destinée  h 
payer,  pendant  trois  années,  à  Paris,  le  jeune 
homme  qu'on  reconnaîtra  avoir  le  plus  de 
disposition  pour  les  lettres.  M.  Proudhon 
obtint  ce  prix  par  un  ouvrage  sur  la  nécessité 
de  l'observation  du  dimanche,  et  se  montre 
à  Paris  très  studieux. 

Quelle  est  la  part  de  vérité  dans  cette 
anecdote  où  perce  une  pointe  de  malice  } 

Aplha. 

Famille  hollandaise  de  Quay. — 

M.  -M.  G.  Wildeman  qui,  dans  le  n"  du 
30  mai,  s'est  montré  si  au  courant  des 
hollandais  du  xvni",  pourrait-il  me  ren- 
seigner sur    mes  ascendants   de    Quay .? 


D'après  ma  tante,  Mme  Campan  :  «  Hen- 
«  riette  de  Q.uay,  fille  d'un  colonel  hol- 
»<  landais  de  la  province  de  la  Gueldres, 
«  était  venue  en  France  avec  une  sœur 
«  plus  âgée  qu'elle  pour  y  suivre  paisi- 
«  blement  les  devoirs  de  la  religion  ca- 
«  tholique.  Elle  aima  monsieur  Cardon, 
«  l'épousa...  »,  d'où  Lise  Cardon,  mère 
de  Mme  Campan.  Il  semble  qu'Henriette 
de  Quay  soit  née  vers  1695,  probable- 
ment à  Graves.  Elle  avait  deux  sœurs, 
Elizabeth  et  Régine.  Plus  tard,  Louis, 
roi  de  Hollande,  écrit  à  Mme  Campan, 
le  3  décembre  1806,  pour  lui  annoncer  : 
«  la  nomination  que  j'ai  faite  de  votre 
«  parent  le  lieutenant  colonel  Dequay, 
«  au  commandement  de  la  place  de 
Grave  ». 

Je  désirerais  être  renseigné  sur  les  de 
Quay  et,  particulièrement, sur  les  origines 
d'Henriette.  Harlé. 

Rossolim  :  peintre  à  retrouver. 

—  L'Annuaire  d'Eure-et-Loir  pour  18(32, 
dit  ;  «  1808,  le  jeune  peintre  Rossolim  ter- 
mina à  Anet  son  premier  ouvrage.  » 

Pourrait-on  me  donner  quelques  détails 
biographiques  sur  ce  peintre  et  m'indi- 
quer  quelques-uns  de  ses  tableaux,  parti- 
culièrement son  premier  ouvrage  ? 

M.  M. 

Familld  Rousselet  ou  Ranscelat. 

—  Pourrais-je  obtenir  quelques  renseigne- 
ments généalogiques  sur  une  famille 
Rousselet  ou  Ranscelat,  dont  l'un,  maré- 
chal de  France,  mourut  en  1706  .?  Q,uelles 
étaient  les  armes  de  cette  famille  ?     R.M. 

Le  fils  du  troubadour  Pierre  Vi- 
dal. —  En  1244,  à  la  prise  de  Montségur, 
à  la  fin  de  la  guerre  des  Albigeois,  fut  tué 
un  certain  Guilhem  Claiet  qui  mourut,  ce 
dit-on,  de  façon  fort  sainte.  Ce  chevalier 
était-il  vraiment  le  fils  du  fameux  trou- 
badour Pierre  Vidal  .? 

D'autre  part,  il  est  dit  qu'il  avait  un 
frère  nommé  aussi  Pierre  Vidal,  chez  qui 
il  fut  transporté  après  avoir  été  blessé. 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  tout  ceci  ? 
Pierre  Vidal  était-il  vraiment  le  père  de 
ces  deux  personnages  ?  Qui  était  alors 
leur  mère  ? 

Pierre  de  Vaux-Cernay  en  parle-t-il  .''  Si 
oui,  où  pourrais-je  me  procurer  les  œuvres 
de  ce  chroniqueur  ? 
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Pourrait-on,  en  tous  les  cas,  m'indiquer 
les  livres  qui  donnent  la  vie  de  Pierre  Vi- 
dal et  des  deux  hcrcs  de  Montségur,  et 
les  manuscrits  qui  en  parlent  ? 

XXX. 

Titres  de  noblesse.  —  L'usage  qui 
tend  à  se  généraliser  de  plus  en  plus  en 
France,  et  d'après  lequel  les  fils  cadets 
d'un  père  titré  prennent  le  titre  ou  le 
sous-titre  de  leur  père,  en  le  faisant  néan 
moins  précéder  de  leur  prénom,  est-il 
conforme  aux  règles  de  la  noblesse  fran- 


çaise r 


M.  L. 


Sceaux-matrices    à    classer.    — 

Ville  indéterminée,  his-lilia-tvebimvr- 
ARMis.  EcHSSon  de  gueules,  à  une  épie  po- 
sée en  pal,  la  pointe  en  haut,  et  aceompagité 
en  chef  de  trois  étoiles,  xviu"  siècle. 

Ville  indéterminée  (Auvergne  .?)  : 
Ecusson  d'a^iir,  à  une  croix  ancrée,  an  chef 
d'or  charge  de  deux   étoiles,  xviu"   siècle. 

Quel  canonicat  et  quel  vicariat .?  «  Chris- 
tianus  Ferraticano.  Bellis  et  vicari.  Mont. 
Jovi  ».  Ecu  espagnol,  à  une  fasce  chargée 
d'un  cœur  et  accompagnée  de  IroiifiancJiis, 
2  en  chef  et  i  en  pointe,  xvii'  siècle. 

F. 

Le  sceau  du  couvent  de  Saint- 
André-da-Raœières.  —  Sait-on  dans 
quel  dépôt  public  ou  privé  se  trouve  au- 
jourd'hui le  sceau-matrice  de  l'ancien  cou- 
vent de  Saint-André-des  Raniières  et  Pré- 
bayon  (ancien  évéché  d  Orange)  qui  fai- 
sait partie  jadis  des  collections  de  M.  No- 
gent-Saint-Laurent,  le  célèbre  avocat? 

De  même  que  celui  de  l'ancien  prieuré 
deBollène  qui  était  aussi  jadis  entre  les 
mains  de  M.  Marchand,  inspecteur  d'Aca- 
démie à  Avignon  ?  L.  G. 

Quatre  propriétaires  d'ex-libris 
à  personnifier.  —  Pourrait-on  me 
donner  quelques  indications  sur  l'origine, 
la  famille  et  la  personnalité  des  titulaires 
des  ex-libris  suivants  ; 

F.  GuiscHE.  Etiquette  typographique 
dans  un  encadrement  formé  de  losanges 
et  d'étoiles  alternées.  Commencement  du 
xix'  siècle. 

C.  A.  [empereur.  Sur  une  console  or- 
nementée, avec  guirlandes  de  fleurs  et 
attributs  divers  :  musique,  peinture,  cos- 


mographie. Jolie  pièce  gravée,  du  com- 
mencement du  xix'  siècle. 

Ex-libris  J .  Rayer,  dans  un  cartouche 
rocaille,  soutenu  par  deux  lions.  Gravure 
du  xviu'  siècle. 

Ex-Museo  Bencdicti  Sarrapni.  Ecu 
ovale,  à  une  grappe  de  raisin  pressée  par 
deux  mains  jointes.  Composition  peu  ar- 
tistique, imprimée  au  pochoir  et  parais- 
sant être  de  la  fin  du  xviir  siècle. 

René  de  Starn. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'azur 
au  chevron  d'or.  —  D'azur  au  chevron 
d'or,  accompagné  en  chef  d'un  croissant 
d'argent,  accosté  de  2  étoiles  du  même, 
et  en  pointe  d'une  gerbe  d'or  ;  l'écu  timbré 
d'un  cdiquc  taré  de  piofil  orné  de  ses  lam- 
brequins. E.  G.  Travenay. 

Un  Stradivarius  vendu  en  1824. 

—  Le  violon  de  Stradivarius  appartenant 
à  Viotti  fut  vendu  à  l'encan,  au  mois  de 
mars  1824,  à  l'hôtel  de  Bullion,  à  Paris, 
au  prix  de  53. 000  fr. 

Sait-on  le  nom  du  propriétaire  de  cet 
instrument  avant  qu'il  fût  acquis  par 
Viotti  .''  Pourrait-on  indiquer  une  œuvre 
quelconque  —  peut  être  le  catalogue  de 
la  vente,  ou  les  journaux  de  cette  époque- 
là  —  contenant  des  notes  sur  l'histoire 
de  cet  instrument  et  servant  à  expli- 
quer le  prix  élevé  que  fut  payé  ce  violon  .'' 

Un  curieux. 

L.'histoire  de  la  Perse,  son  au- 
teur ^  —  De  qui  sont  les  Mémoires  se- 
crets pour  servir  à  l'histoire  de  la  Perse  ? 

Le  nom  de  l'auteur  de  ces  Mémoires  a 
été  retrouvé  et  publié  il  y  a  environ 
deux  ans.  Dans  quel  ouvrage  .?       j.  P. 

Porte  Maillot.  — [e  serais  désireux 
de  savoir  quel  est  le  «  grand  homme  »  — 
si  c'en  est  un  —  qui  a  servi  de  parrain  à  la 
porte  qui  se  trouve  au  terminus  de  l'Avenue 
de  la  Grande  Ar.mée  et  qui  sert  de  quartier- 
général  à  nos  automobilistes  et  cyclistes 
modernes.  A.  d'E. 

«  M.  Giraffe  ou  la  Mort  de  l'ours 
blanc  ?»  — Ce  vaudeville  en  un  acte,  re- 
présenté avec  succès  aux  Variétés-Mon- 
tansier,  le  27  décembre  1806,  fut  commis 
par  neuf  auteurs  dont  le  principal  :  l'ou- 
vrier ciseleur  Ravrio. 
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Connaît-on  les  noms  des  complices  ? 

La  brochure  est  signée  :  Bernard  de  la 
rue  aux  Ours  ;  ce  n'est  probablement 
pas  Ravrio  :   il  s'appelait  Adrien  ? 

11  existe  sur  cette  collaboration  et  cette 
pièce  une  anecdote  que  l'on  dit  très  cu- 
rieuse et  amusante. 

P.  DE  Thomières. 

«  Seudis  •>>  et  les  «  larmes  de 
saint  Pierre  ».  —  Parlant  d'une  œuvre 
musicale  intitulée  la  Souice,  qu'il  estime 
trop  grandiose  pour  le  titre,  IVl.  Willy 
(sous  le  pseudonyme  de  V  «  Ouvreuse  >*) 
écrit  dans  VEcho  de  Paris  du  4  Juin  : 

Ce  n'est  pas  \3  source  claire  aux  eaux  cris- 
tallines de  Seudis,  mais  une  inoiidalion  or- 
chestrale dont  les  flots  débordent  comme  les 
Larmes  de  saint  Pierre. 

Provincial,  je  ne  connais  point  Seudis 
ni  ses  octopodes,  non  plus  que  les  pleurs 
du  premier  apôtre  ;  quelque  lettré  pour- 
rait-il jeter  un  peu  de  lumière  sur  ces 
allusions   littéraires   trop   obscures    pour 


mon  Ignorance 


? 


R.  D. 


Le  roy  des  triolets.  —  Dans  quel 
recueil  de  vers  peut-on  lire  ce  triolet  de 
laques  de  Ranchin  que  Ménage  trouva  si 
beau  qu'il  l'appela  le  roy  des  triolets. 

Le  premier  jour  du  moi  de  may 
Fut  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  ! 

Ce  début  n'aurait  pas  été  tout  à  fait  de 
circonstance  cette  année-ci  pour  bien  des 
Parisiens.  B.  de  C. 


Le  mot  casserole.    —   Un  de  nos 

collaborateurs  pourrait-il  nous  faire  con- 
naître : 

1»  L'origine  du  sens  tlguré  attribué 
depuis  quelques  années  au  mot  casserole, 
pour  signifier  un  délateur,  un  mouchard 
occulte  ou  avéré  ?  2°  A  quel  moment 
précis  cette  expression  a-t  elle  paru  dans 
la  presse  périodique  ?  A.  P. 

Un  précurseur  de  «  Trente  ans 
de  théâtre  >>.  —  Dans  le  feuilleton  théâ- 
tral du  Courrier  de  Rochefort,  rédigé  par 
un  de  nos  confrères  de  V Association  pro- 
fessionnelle de  la  Cvilique  Musicale  cl  dra- 
matique^]^ lis  l'anecdote  suivante  : 

Au  moment  où  j'écris,  un  ancien  artiste 
dramatique  âgé  de  80  ans,  sollicite  la  pitié 
publique  sur    le    pont    des    Arts.    Enveloppé 


dans  une  vieille  couverture,  la  guérite  délais- 
sée d'un  factionnaire  est  son  seul  abri  contre 
la  rigueur  de  la  saison.  II  eut  du  talent  dans 
sa  jeunesse,  il  fut  directeur  de  comédie  ;  il  se 
ruina  dans  son  entreprise.il  fut  aussi  homme 
de  lettres  .  Si  ses  succès,  dans  ce  genre,  ne 
furent  pas  très  brillants,  ses  productions,  ce- 
pen^lant,  prouvaient  de  l'esprit.  Auteurs, 
acteurs,  réunissons-nous  pour  arracher  ce 
vieillard  à  son  horrible  position.  Je  ne  suis 
pas  nssez  riche  pour  faire  seul  cette  bonne 
œuvre  ;  mais  j'éprouverais  une  satisfaction 
visible,  si  je  provoquais,  en  sa  faveur, un  acte 
de  charité. 

Pendant  que  mon  manuscrit  était  à  la  com- 
mission de  la  librairie,  il  a  paru,  dans  le 
Journal  de  l'Empire,  un  paragraphe  où  l'on 
rendait  compte,  d'une  manière  à  peu  près 
semblable,  du  sort  de  cet  infortuné.  Je  me  ré- 
jouis que  le  tableau  de  sa  misère  ait  inspiré 
à  d'autres  la  même  pensée  qu'à  moi  et  surtout 
le  même  désir  de  lui  être  utile.  Ce  sont  des 
hommes  de  letties,  ce  sont  encore  les  secré- 
taires du  Théâtre-Français  qui  viennent  à 
son  secours  :  cela  prouve  mieux  que  tout  ce 
qu'on  pourrait  dire  l'inépuisable  bienfaisance 
de  ces  artistes.  On  peut  pardonner  un  peu  de 
fortune  à  ceux  qui  en  font  un  si  honorable 
emploi. 

Cette  anecdote  est  tirée  d'une  brochure, 
datée  de  1813,  qu'avait  signée  l'auteur- 
acteur  Dumaniant  et  qui  est  intitulée  :  Du 
moyen  de  prévenir  la  décadence  de  l'art  du 
Comédien  et  d'assurer  le  sort  de  ceux  qui 
exercent  cet  art.  On  sait  que  les  desiderata 
de  Dumaniant  ont  été  réalisés  par  des  so- 
ciétés aujourd'hui  florissantes,  et  tout  ré- 
cemment encore  par  l'Œuvre  des  Trente 
ans  de  Théâtre,  due  à  la  généreuse  initia- 
tive de  iVi.  Bernheim  et  par  la  fondation, 
sous  les  auspices  de  M.  Constant  Coque- 
lin, de  la  Maison  des  Ccmédiens,'&'?on\.-&u\- 
Dames. 

Mais  on  voit  aussi  par  la  prose  de  Du- 
maniant, dont  les  bonnes  intentions  doi- 
vent faire  excuser  l'inélégance,  que  le 
Théâtre  Français  n'avait  pas  attendu  l'âge 
des  institutions  de  prévoyance  et  de  soli- 
darité sociale,  pour  témoigner  de  son 
esprit  de  bienfaisance  confraternelle. 

Quel  pouvait  bien  être  cet  octogénaire, 
ancien  comédien  et  littérateur,  que  la  mi- 
sère avait  relégué  dans  la  guérite  aban- 
donnée d'un  factionnaire,  et  sur  ce  pont 
des  Arts,  où  devait, sans  doute, lui  succéder 
le  fameux  aveugle, qui  exerça  si  longtemps 
la  plume  alerte  des  chroniqueurs  du  xix' 
siècle.  d'E 
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Le  droit  d'asile  dans  la  France 
moderne  (LUI,  844).  —  M.  Cattelain, 
ancien  chef  de  la  sûreté  de  la  Commune, 
le  jour  de  la  rentrée  des  troupes,  en 
écharpe,  errait  dans  Paris  avec  sa 
femme  et  son  enfant.  Soudain  on  crie  : 
Les  Versaillais  !  Où  fuir  ?  où  se  cacher  ? 

Ce  fut  par  hasard,  dit-il,  que  je  frappai  à 
l'Institution  Chevallier,  ancien  collège  Ecos- 
sais, dont  je  connaissais  le  vieil  écusson  doié. 
On  entrouvrit  presque  aussitôt,  puis  un 
homme  nous  fit  entrer  :  causer  dehors  aurait 
manqué  de  prudence. 

C'était  M.  Viguer,  professeur,  déjà  d'un 
certain  âge,  à  l'espiitun  peu  rude. 

Cattelain  inventa  une  histoire.  11  pou- 
vait être  pris  à  cause  des  pièces  qu'il 
avait  sur  lui,  il  le  priait  de  lui  donner  un 
petit  coin.  Le  professeur  devina  le  men- 
songe, mais  parut  se  contenter  de  ses 
réponses.  11  le  cacha.  Et  son  généreux 
courage  fut  d'autant  plus  grand  que  la 
maison  tut  bientôt  fouillée,  mais  on  ne 
découvrit  pas  l'ex-chef  de  la  sûreté. 


Le  général  Cluseret,  sentant  la  partie 
perdue,  songea  à  fuir.  11  frnppa  à  la  porte 
d'un  Anglais  qui  le  repoussa.  11  se  rappela 
un  abbé  qui  était  venu  le  solliciter  autre- 
fois d'approcher  l'archevêque  dans  sa 
cellule.  11  alla  chez  lui.  Je  cite  les  mé- 
moires mêmes  du  général. 

—  Bonjour,  monsieur  l'abbé,  me  reconnais- 
sez-vous î 

—  Parfaitement. 

—  Vous  devinez  ce  qui  m'amène  ? 

—  Exactement.  Vous  êtes  mon  hôte  et 
chez  vous. 

Cela  fut  dit  simplement,  sans  hésitation, 
et  ce  fut  tout. 

Puis  il  donna  ses  instructions  à  la  servante, 
lui  dit  cairément  qui  j'étais,  et  celle-ci  m'ac- 
cepta comme  l'envoyé  de  Dieu.  Son  maître 
avait  pailé.  Tout  était  dit.  Terribles  cette 
obéissance  et  cette  foi  absolues! 

N'est-ce  pas  qu'elle  est  admirable, comme 
trait  de  reconnaissance,  cette  remarque 
sur  l'obéissance  de  l'humble  fille  'i 

Cluseret  était  en  civil.  Pour  dépister 
les  soupçons,  il  s'habilla  en  prêtre.  11 
resta  sous  ce  costume  cinq  mois.  Ce  fut 
habillé  en  prêtre,  avec  la  soutane  prêté  par 
l'abbé,  que  ce  général  de  la  Commune 
Dassa  la  frontière. 


Condamnation  de  Jésus  (LUI,  553, 
621,  685,  732,  794).  —  Le  collaborateur 
semi-anonyme  qui  signe  des  trois  der- 
nières lettres  de  l'alphabet,  se  paie  de 
l'esprit  à  bon  compte. 

le  ne  sais  où  il  a  vu  que  je  contestais 
l'existence  du  Christ.  On  n'est  pas  inspiré 
par  quelqu'un  parce  que  l'on  cite  ses  ou- 
vrages. 

Le  but  de  ma  communication  était  et 
est  encore  de  savoir  si  le  fameux  passage 
de  [osèphe  est  interpolé  oui  ou  non.  J'ai 
lu  dans  différents  auteurs  ce  qu'aftlrme 
M.  Dujardin.  M.  Revillout  affirme  le 
contraire. 

Je  voudrais  savoir  définitivement  d'où 
viennent  ces  différences  d'affirmation.  Le 
souci  de  la  vérité  pouvant  se  passer  d'ins- 
piration, je  ne  trouve  pas  heureuse  celle 
de  notre  collaborateur  qui  aurait  pu,  je  le 
pense,  s'éviter  un  jugement  téméraire. 
Paul  Argelès. 

*  * 

A  propos  de  cette  question,  la  discus- 
sion s'est  élargie  et  on  en  est  venu  à  dé- 
nier toute  autorité,  comme  interpolé,  au 
texte  que  Josèphe,  dans  ses  Antiquités  ju- 
daïques, consacre  à  cet  événement. 

M.  Robert  Morwat  a  mis  en  lumière 
dans  les  Alti  del  seconda  congiesso  di 
Archeologia  chrisiiana,  p.  10,  un  texte  qui 
était  déjà  imp'rimé,  mais  dont  il  n'avait 
point  été  tenu  compte  et  qui  montre  que 
Tibère  connaissait  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  Le  texte  en  question  est  dans  les 
F'ragmenta  historica  giœca,  IV,  p.  199, 
éd.  Didot.  Sans  donner  le  texte  grec  que 
l'on  pourra  trouver  facilement  avec  cette 
référence,  il  s'ensuit  que  Tibère  présenta 
au  Sénat  de  Rome  une  proposition  pour 
admettre  le  Christ  à  la  suite  des  douze 
dieux  de  Rome.  Ces  douze  dieux. nommés 
Consentes,  qui  avaient  leur  temple  collec- 
tif au  Forum,  étaient  Jupiter  et  Junon, 
Neptune  et  Minerve,  Mars  et  Vénus, 
Apollon  et  Diane,  Vulcain  et  Vesta,  Mer- 
cure et  Cérès.  La  proposition  d'adjonction 
du  Christ  à  ces  douze  dieux  fut  repoussée, 
mais  un  sénateur  se  serait  écrié  :  «  Vous 
ne  voulez  pas  de  lui  comme  treizième  ;  il 
^'iendra  le  premier  »  Le  même  fait  est 
confirmé  par  Orose  (Vil,  4)  Pau!  Orose  a 
vécu  vers  413)  et  qui  ajoute  que  le  Sénat 
ayant  refusé  la  proposition  de  Tibère, 
parce  qu'elle  devait  ê*re  de  son  initiative 
(question  de  procédure)  décréta  la  perse- 
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cution  contre  les  chrétiens,   appuj'é  sur- 
tout sur  l'autorité  de  Séjan. 

On  peut  trouver  d'autres  témoignages 
non  chrétiens  sur  la  vie  et  mieux  la  mort 
de  Notre-Seigneur,  la  religion  qu'il  a 
fondée  par  son  crucifiement,  dans  Histoire 
de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament  par 
tes  seuls  témoignages  profanes,  etc.  de 
l'abbé  Gainet  ;  tome  IV,   p.  403  et  suiv. 

B. 

11  parait  bien  établi  que  la  condamna- 
tion et  la  mort  de  Jésus  produisirent  peu 
d'effet  dans  k  monde  hébraïque,  et  aucun 
dans  le  monde  païen.  Aussi  dans  une  de 
ses  nouvelles,  M.  Anatole  France  a-t-il 
pu,  sans  trop  d'invraisemblance  histori- 
que, faire  dire  à  l'once-Pilate  exilé  et  in- 
terrogé à  distance  des  événements,  sur  la 
mort  de  sa  victime,  qu'il  n'en  avait  au- 
cun souvenir.  Tout  de  même,  c'est  plutôt 
un  peu  marqué. 

Mais  est-il  rigoureusement  exact, 
comme  le  dit  M.  Edouard  Dujardin  cité 
par  M.  Paul  Argelès,  que  «  aucun  histo- 
rien latin  ou  grec  du  premier  siècle  ne 
le  connut  (Jésus)  »  ?  On  peut  discuter. 
Tacite,  en  eflet,  écrit  ceci  dans  les  Anna- 
les XV,  xLiv  :  «  Auctor  nominis  ejus  (des 
chétiens)  Christus,  Tiberio  imperitante, 
per  procuraîorem  Pontium  Pilatum,  sup- 
plicie alTectus  erat  »,  Je  n'ai  certes  pas 
la  prétention  de  faire  connaître  ce  texte 
soit  à  M.  Edouard  Dujardin,  soit  à 
M.  Paul  .argelès,  mais  enfin  voilà  une 
alTirmation  formelle  et  de  source  païenne. 
A  la  vérité,  on  me  répondra  que  les  An- 
nales, le  dernier  ouvrage  de  Tacite,  ont 
été  écrites  sous  Hadrien,  empereur  de  1 17 
à  1  58,  qu'ainsi  le  témoignage  non  seule- 
ment n'est  pas  contemporain,  mais  n'ap- 
partient même  pas  au  i"  siècle.  D'accord; 
mais  né  à  Interamna,  vers  54  av.  J.-C, 
mort  probablement  un  peu  après  130, 
Tacite  peut  être  considéré  sinon  pour 
ses  grandes  œuvres  historiques,  du  moins 
pour  sa  vie  et  sa  carrière  d'avocat  et 
d'homme  politique,  comme  appartenant 
aussi  bien  au  i'^''  siècle  qu'au  2". 

On  peut  noter,  il  est  vrai,  que  dans  le 
livre  V  des  Annales,  qui  comprend  les  six 
dernières  années  du  principal  de  Tibère, 
l'historien  ne  fait  aucune  mention  à  sa 
date  du  supplice  de  Jésus-Christ.  Mais 
cela  prouve  seulement,  comme  nous  le 
enons  tous  pour  certain,  que   la  mort  au 
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loin  d'un  «  obscur  agitateur  juif  »,  passa 
absolument  inaperçue  du  monde  officiel 
romain.  En  un  temps  où  comptait  pour  si 
peu  la  vie  humaine,  un  tel  incident  ne 
méritait  pas  d'occuper,  même  un  instant, 
l'opinion  publique.  On  ne  s'en  souvint 
que  31  ans  plus  tard,  en  64,  quand  on 
rechercha  les  origines  de  la  secte  persé- 
cutée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  remercie  M.  Paul 
Argelès  de  m'avoir  indiqué  l'ouvrage  de 
M.  Edouard  Dujardin,  et  je  vais  me  don- 
ner au  plus  tôt  le  plaisir  de  le  lire. 

H.  C.  M. 


Si  on  n'y  prend  garde,  la  discussion  du 
texte  allégué,  soit  par  le  Journal  des  Dé- 
bats, soit  par  Vlntcrmédiaire,  dégénérera 
en  polémique  religieuse,  ce  qu'il  importe 
essentiellement  d'éviter  dans  un  recueil 
documentaire  comme  est  celui-ci.  'Voilà, 
en  effet,  notre  savant  collaborateur, 
M.  Paul  Argelès.  qui,  à  la  page  733  du 
dernier  numéro,  demande  comment  con- 
cilier les  assertions  de  l'iiistorien  Josèphe, 
reproduites  par  M.  E.  Révillout  et  le  récent 
ouvrage  de  M.  Ed.  Dujardin,  Source  du 
jlenve  chrétien,  où  cet  auteur  affirme 
qu'aucun  historien  latin  on  grec  du  premier 
siècle  ne  connut   même  l'existence  de  Jésus. 

Est-ce  bien  à  nos  contemporains,  même 
incrédules  ou  du  moins  sceptiques  en 
matière  religieuse,  mais  pourtant  instruits 
de  l'histoire  ancienne  et  de  ses  monu- 
ments, qu'on  osera  alléguer  cette  préten- 
due ignorance  des  écrivains  païens  des 
deux  premiers  siècles  de  la  personne  même 
de  Jésus?  M.  E.  Dujardin  n'a  donc  jamais 
lu  ce  texte  si  clair  et  si  précis  de  Tacite, 
cent  fois  cité.  {Annales,  lib.  XV,  chap.44). 
Il  parle  de  Néron,  qui  pour  essayer  de  se 
disculper  devant  l'opinion  du  crime  exé- 
crable d'incendie  de  vastes  quartiers  de 
Rome,  en  accusa  les  Chrétiens  !  et  en  fit 
périr  un  grand  nombre  dans  les  plus 
horribles  supplices.  Ce  fut  la  première 
persécution, 

«  ErgO;  abolendo  rumori,  Nero  subdi- 
*<  dit  reos  et  quœsitissimis  pœnis  affecit 
«  quos  per  flagitia  invisos  vulgus  chris- 
«  tianos  appellabat.  Auctor  nominis  ejus 
«  Christus,  Tiberio  imperitante,  per  pro- 
«  cura  toi  cm  Pontium  Pilatum  supplicie 
%<  aflFectus  erat  ».  Trois  lignes  plus  loin, 
le    même   Tacite,  si   bien  informé,  ajoute 
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que  ces  chrétiens  étaient  tort  nombreux 
à  Rome,  eonim  ingetis  mullitiido. 

Ainsi  36  ou  37  ans  seulement  après  la 
mort  du  Christ,  les  disciples  de  la  nou- 
velle religion  étaient  fort  nombreux  dans 
la  capitale  du  Monde  Romain.  Il  est  vrai 
que  les  païens  les  confondaient  souvent 
avec  les  juifs,  avec  lesquels  ils  avaient  du 
moins  de  commun,  l'horreur  du  culte 
idolâtrique  et  des  infâmes  mœurs  du  paga- 
nisme. Voici  un  texte  de  Snélone  qui  le 
prouve.  Vie  de  Claude,  ch.  25.  «  Judaeos 
«  impulsoreChristo, assidue tumultuantes' 
<?:  Româ  expulit.  » 

Mais  voici  un  raisonnement  qui,  en  fait 
de  naïveté,  n'a  pas  son  pareil.  i\  La  qncs- 
«  tion  de  son  existence  (de  Jésus)  resterait 
«  insoluble  si  le  tènwiguage  de  saint  Paul 
«  n'en  établissait  la  ccititnde  >>.  Il  est  sin- 
gulier que  l'un  de  nos  hypercrjtiques 
contemporains  n'ait  pas  songé  à  mettre 
en  doute  l'existence  d'un  pharisien  juif 
de  Tarse,  d'abord  appelé  Saul,  puis  Paul, 
lorsqu'il  fut  devenu  chrétien.  Mais  cela 
viendra  peut-être. 

En  ce  qui  concerne  le  Taliiiitd,  qui, 
d'après  M.  E.  Dujardin,  n'a  pas  un  trait 
authentique  à  citer  sur  Jt'siis,  il  ne  sera  pas 
irrévérencieux  de  demander  si  le  Tahnud 
(64  traités  seulement  !  !)  rédigés  en  une 
langue  intelligible  pour  les  seuls  rabbins 
très  instruits  a  été  lu  en  entier  par  ceux 
qui  citent  son  témoignage  .?  Qiie  le  Taliiniil 
(en  quel  traité  .?)  n'ait  rien  à  citer  d'au- 
thentique sur  la  personne  de  Jésus,  je 
l'accorde  ;  mais  les  horribles  injures  pro- 
férées en  maints  passages  que  j'ai  lus  sur 
Jésus  et  sa  sainte  mère,  prouvent  que  les 
rédacteurs  du  Talmiid  ne  mirent  jamais 
en  doute  l'existence  du  Nazaréen.  On  ne 
hait  pas  d'une  haine  aussi  farouche  un 
personnage  qui  n'a  jamais  existé. 

AuG.  Paradan. 


Inhumation  des  Huguenots  en 
Picardie  (LUI,  724,845). —  Vers  1860, 
ayant  à  examiner,  comme  attaché  au  par- 
quet, un  dossier  d'assises, je  fus  assez  sur- 
pris de  voir  un  procès-verbal  d'un  juge 
de  paix  Percheron,  constatant  qu'il  avait 
apposé  sur  le  front  du  cadavre,  dont  la 
mort  lui  paraissait  suspecte,  le  sceau  en 
cire  rouge  de  sa  juridiction.  Cette  procé- 
dure surannée  excita,  comme  bien   on   le 


pense, la  verve  sarcastique  des  jeunes  ma- 
gistrats, et  même  des  vieux. 

Un  ancien  Magistrat. 

Procès-vîi'bal  dressé  sur  le  sé- 
jour de  Napoléon  àl'iled'Aix,  1815 
(LUI,  885).  —  Ce  procès-verbal  ne  men- 
tionne pas  la  présence  du  général  Becker 
parmi  les  personnes  qui  accompagnaient 
Napoléon  à  l'île  d'Aix.  11  n'est  pas  dou- 
teux cependant  que  le  général  chargé  de 
la  garde  de  l'Empereur  ait  séjourné  avec 
lui  à  l'ile  d'Aix,  du  7  au   i  5  juillet. 

Je  conserve  dans  ma  collection  d'auto- 
graphes cinq  lettres  du  général  Becker  à 
divers  membres  de  sa  famille  écrites  au 
cours  de  la  mission  qui  lui  fut  confiée  en 
1815,  qui  attestent  qu'il  n'a  point  quitté 
l'Empereur  jusqu'au  moment  de  sondé- 
part. 

Ayant  déjà  publié  ces  lettres  contenant 
de  curieux  détails  sur  le  voyage  de  la 
Malmaison  à  Rochefort,  dans  VAiimtenr 
d'autographes,  j'extrais  seulement  de  la 
dernière,  datée  du  17  juillet,  le  passage 
relatif  au  retour  de  l'ile  d'Aix. 

Cette  lettre  est  adressée  à  madame  De 
Laguerlé,  cousine  du  général. 

Chère  cousine,  c'est  vous  que  j'iuforme 
la  première  de  mon  retour  à  Rochefoit, 
hier  à  onze  heures  du  soir,  après  avoir  ter- 
miné ma  pénible  mission,  en  présence  de 
l'escadre  anglaise,  à  laquelle  l'empereur 
vient  de  confier  l'accoaiplissement  de  sa 
destinée.  Je  vous  raconterai  pourquoi  et 
comment  cette  résolution  l'ut  prise  sitôt  que 
je  serai  dégage  de  ma  responsabilité  et  li- 
bre de  ma  personne. 

Arm.  D. 
« 

♦  + 
Colonne  885,  ligne  38,  lire  Chambovet 
au  lieu  de  Chamboret. 

Colonne  886  4°  ligne.  Aix  et  non  Elbe. 
Colonne  886,  ligne  23,  Duchêneau  lieu 
de  Dubéne. 

Colonne  887,  ligne  23,  M.  Ponée  au 
lieu  de  de  Ponée. 

«  Signé  :  F.  Chambovet,  >»  au  lieu  de 
E.  Chambovet. 

Maisons  de  santé  et  maisons  da 
correction  peridan'  la  Révolution 

(LUI, 274,  454,  56s,  624,  733,  847).—  Le 
confrère  Ch.  Ad.  C.  place  l'hôtel  Talaru 
à  l'angle  de  la  rue  Colbert,  qu'il  appelle 
une  ruelle,  Louis  Lazare,  dans  ses  Publi- 
cations adininisirative^ ,  tome  IX,  page  88, 
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place  l'hôtel  Talaru  à  l'emplacement  des 
n""  60  et  62  de  la  rue  Richelieu,  c'est- 
à-dire  les  maisons  qui  suivent  celle  indi- 
quée. 

Le  même  auteur  dit  bien  que  l'hôtel 
Talaru  devint  une  maison  de  détention 
et  rapporte  même  l'anecdote  suivante  : 

Une  de  ces  vicissitudes  si  communes 
pendant  les  révolutions  avait  forcé  le  mar- 
quis de  Talaru  de  louer  son  hôtel  à  un  par- 
ticulier qui  l'offrit  au  comité  révolutionnaire 
de  la  section,  alors  à  la  recherche  d'un  lo- 
cal pour  en  faire  une  maison  de  détention. 
Le  marquis  de  Talaru  y  fut  enfermé  un  des 
premieri,  il  payait  dix-huit  livres  par  jour 
pour  la  location  d'une  chambre  dans  son 
propre  hôtel,  qu'il  ne  quitta  que  pour  mon- 
ter sur  l'échafaud. 

J.  C.  VViGG. 

Je  suis  surpris  que  M.  Ch  Ad.  C,  qui 
s'occupe  des  maisons  de  santé  pendant  ta 
révolution,  ne  connaisse  pas  les  si  re- 
marquables ouvrages  de  G.  Lenôtre. 

Qu'il  ouvre  la  i'"^  série  de  Fi^'nx  papiers, 
vieillies  maisons,  il  y  trouvera  un  délicieux 
chapitre  sur  l'hôtel  Talaru. 

Elpéa. 

Républicaiis  (LUI,  724).  —  Au 
cours  de  mes  recherches  pour  mon  His- 
toire Je  la  Révolution  Jmitçdise  dans  h  dé- 
partement des  Pyrénées-Orientales,  ]3\  sou- 
vent rencontré  des  républicaines,  qui 
étaient  des  canons  de  campagne  légers. 
C'était  l'artillerie  «  volante  ». 

Quant  au  registre  de  Correspondance 
de  d'Aoust  signalé  par  M.  Paul  Pinson,  il 
doit  être,  en  effet,  fort  intéressant,  et  je 
serais  disposé  à  m'entendre  avec  lui  pour 
l'éditer,  d'autant  plus  que  ce  malheureux 
général  est  une  de  mes  vieilles  connais- 
sances et  que  j'ai  déjà  publié  plusieurs 
lettres  de  lui,  Pierre  Vidal. 

Un  Valencieriûois  agent  de 
l'étraiiser  eu  1793  (LUI,  723,  848), 
—  M.  Paul  Pinson  est  bienheureux  de 
posséder  le  registre  de  correspondance  du 
général  d'Aoust  et  j'espère  qu'il  lui  trou- 
vera bientôt  un  éditeur.  Lui  serait-il 
possible  de  préciser  ce  qu'il  dit  au  sujet 
du  général  Dagobert.  Cet  officier  passe,  à 
juste  titre,  pour  une  des  figures  les  plus 
originales  et  les  plus  sympathiques  des 
guerres  de  la  Révolution  et  il  importe- 
rait, nous  semble-t-il.  que  cette  imputa- 


tion de  «  relations  occultes  avec  certains 
délateurs  »  fut  établie  par  des  citations. 
Il  n'est  que  trop  exact  que  la  délation  sé- 
vissait à  cette  époque  dans  les  armées, 
mais  il  serait  regrettable  qu'un  vieux 
brave,  comme  Dagobert,  se  fut  abaissé 
de  cette  façon. 

Pour  ce  qui  est  de  Charles-Hippolyte 
Morlet  de  Boisset,  capitaine  du  génie  à 
Valenciennes  en  1789,  il  ne  semble  nulle- 
ment avoir  déserté,  car  il  devint  chef  de 
bataillon  du  génie  vers  1794,  chef  de  bri- 
gade vers  1795,  et  était,  en  1803,  direc- 
teur du  génie  à  Strasbourg. 

11  avait  un  frère  aine,  Michel-François 
Morlet,  égaleiTient  capitaine  du  génie, ser- 
vant à  Condé  en  1789  ;  et  ce  dernier  ser- 
vit à  la  fin  de  1792  a  l'armée  des  Pyré- 
nées, à  Navarreins  ;  mais,  devenu  chef  de 
bataillon  en  novembre  1793,  il  alla  servir 
à  l'armée  du  Rhin.  Il  fut  réformé  comme 
chef  de  brigade  en  1802. 

D'ailleurs  ces  deux  Morlet  étaient  bien 
âgés  pour  être  les  fils  du  commissaire- 
ordonnateur  de  1793.  Michel-François 
était  né  en  1748. 

S'ils  étaient  parents  du  commissaire, 
ils  étaient  plutôt  ses  frères. 

S.  Churchu,!.. 

Le  mobilier  de  la  Malmaison  (LUI, 
721,  799  ,855).  — D'un  écho  du  G(Jk/o/j  : 
Tous  les  meubles  d'Arenemberg   se    rat- 
tachant à  la   Mahnaison   feront    retour  à  ce 
châleau. 

Ça  ne  nous  dit  pas  quels  sont  ces  meu- 
bles. 11  est  vrai  qu'il  n'est  que  de  prendre 
patience. 

Un  t'a 'âtre  italien  à  Alger,  en 
1758  (LUI,  779).  —J'habite  les  hivers  à 
Alger,  depuis  1886.  J'ai  fait  de  grandes 
recherches  historiques  sur  celte  ville.  ]'ai 
même  un  manuscrit  à  ce  sujet  des  plans 
anciens  depuis  1550  à  1830,  des  gravures 
rares  desxvi",  xvii"  et  xviii' siècles. Jamais 
je  n'ai  trouvé  la  mention  d'un  théâtre  ita- 
lien à  Alger.  Ce  théâtre,  donc,  est  une 
invention  du  spirituel  CastilBIaze,  ni  plus 
ni  moins,  A.mcroise  Tardieu. 

Notre-Dama  de  Lorette  (LUI, 777). 
—  Je  puis  seulement  indiquer  au  savan 
archéologue  et  historiographe  qui  se  dis 
simule  sous  les  initiales  U.  C,  un  trè 
important  travail  publié  sur  ce  suiet  dan 
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Revue  du  cleioé  français^  (t.  XLIV, 
p.  113  et  suiv.),  sous  la  signature  de 
M.  Tabbé  Bondinhon,  professeur  de  droit 
canonique  à  l'Institut  catholique  de  Paris. 
Peut-être  M.  U.  C.  a  déjà  pris  connais- 
sance de  cette  étude  consciencieuse  et 
bien  documentée. 

N'ayant  plus  sous  la  main  le  numéro 
de  cette  Kevue,  où  la  question  de  l'ori- 
gine de  N.  D.  de  Lorette  est  magistrale- 
ment  traitée, je  ne  puis  indiquer  a  M. U.C. 
le  passage  des  Annales  mundi  de  Brietius 
auquel  il  fait  allusi-^n. 

AuG.  Paradan. 

* 

*  * 
Notre  confrère  U.  C.  sait-i!  qu'à  Notre- 
Dame   de   Liesse    (Aisne)   se   trouve  une 
Santa  Casa  qui  est   la  copie  de  celle  de 
Lorette  't  Alpha. 

Latli,  Nésu,  etc.  (LUI,  617,  82 1).  — 
Lat  était  une  divinité  arabe  antéislami- 
que,  une  sorte  de  Vénus  génitrice,  déesse 
très  importante  et  très  connue.  Elle  est 
classée  avec  ce  nom  et  cette  orthographe 
dans  tous  les  dictionnaires  et  spécialement 
dans  ceux  que  Musset  pouvait  avoir  à  sa 
disposition  {Diciionnairehiitoriqnedcs  cultes 
religieux ,  Paris,  1770,!.  II.  p.  609).  Nous 
savons  aujourd'hui  que  son  véritable  nom 
était  Allât  ou  Alilât ,  qu'on  doit  l'identi - 
fier  avec  la  déesse  arabe  Alitta  citée  par 
Hérodote  (A^ii^îtoi  5è  A/ittx...  I^  131),  et 
que  ce  nom,  comme  celui  de  Mylitta  ou 
Moulitta  se  rattache  à  la  racine  sémitique 
valada,  engendrer.  —  Voir  Blochet.  Le 
culte  d'/lfhioJite  Anahita  che^  les  Arabes. 
Paris,  1902. 

MicHAPous,  où  un  intermédiairiste  veut 
retrouver  le  nom  de  Hiranyakasipu  (et 
non  Kasipous),  le  vaincu  de  Krischna,  n'a 
rien  à  voir  avec  la  mythologie  hindoue. 
Michapoiis  est  un  dieu  de  l'Amérique  du 
Nord,  un  dieu  créateur  du  monde.  Musset 
n'a  déformé  ni  l'aspect  du  nom  ni  son 
orthographe  telle  qu'elle  était  fixée  de 
son  temps.  Le  même  Dictionnaire  de  1770 
que  nous  venons  de  citer,  publie  un  ar- 
ticle d'une  page  entière  sur  Michapous, 
d'où  il  apperl  en  effet  que  <<■  c'est  un  bon 
petit  dieu  »,  (t.  II,  p.  774). 

KicHTAN  ou  KicHATAN  cst  encore  un 
dieu  américain  connu  au  xviu'  siècle 
(Ihid,  t.  11,  p.  595). 

Ces  trois  noms  se  trouvant  être  véri- 
tables, il  est  à  présumer  que  Musset  n'a 
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pas  inventé  les  autres.  Cherchez  dans 
Voltaire  ou  chez  ses  contemporains  la 
page  où  vraisemblablement  l'auteur  de  la 
Dédicace  à  Alfred  Tattet  les  trouva  tous 
réunis,  Lath,  Nésu,  Tartak,  Pimpocau, 
Parabavastu,  Bidi,  Khoda,  Kichatan  et 
Michapous  ;  car  il  n'était  pas  homme  à 
préparer  ses  plaisanteries  par  de  savantes 
recherches.  P.  L.-s. 

Le  pont  da  Txécines  à  Sa'nt- 
Denysen  Fiance  (LUI,  277,  461, 522, 
578,  688;.  —  Il  est  encore  un  autre  do- 
cument où  il  est  question  du  pont  de 
«  Trécines  »  à  Saint-Denys,  c'est  la 
fausse  charte  de  saint  Landry,  dont  on 
attribue  la  confection  au  ix'  siècle.  11  y 
est  dit  : 

Omnis  presbyter  vel  clericus,  ex  his  qui  in 
ipso  Castro  proefati  beatissimi  Dioiiysii  niar- 
tyris,  vel  extra,  ex  hoc  loco  qui  dicitur  l'ons 
S'  Remigii,  sicut  via  distinguit  quœ  prœbet 
itei,  j'jxta  pvatuni  quoi  dicitur  forniosum, 
usque  ad  ecclesiaiii  S'  Qiiintini  miityris,  et 
illinc  par  regalcm  stratain  donec  veuiuturad 
vivarium  in  capite  tricivi  pontis,  sicut  piata 
fratrum  dislinguuiit,  usque  ad  prœfatum  lo- 
cum  foiitis  S'  Kemigii,  omnes  illi  qui  in  hoc 
circumscripto  spatio  ecclesiis  serviunt,  sinî 
liberi  et  aljsoluli  ab  onnii  debito  et  reddi- 
tione  circadarum  et  synodorum  .. 

Ce  passage  de  la  charte  de  saint  Lan- 
dry nous  indique  les  limites  de  l'exemp- 
tion de  Saint-Denys. 

Le  point  de    départ   est  la    fontaine  de 
Saint-Rémy,    près   de   l'église  du   même 
nom,  dont  le   cimetière  actuel   de    Saint- 
Denys  occupe  l'empbîcement,  de  là  on  se 
dirigeait  au  lieu  dit«  pratum  formosum  » 
appelé  aujourd'hui   «  le  Franc   Morin  », 
situé  entre  le  fort  de  l'Est  et   le  canal  de 
Saint-Denys  ;  ensuite  venait    la    chapelle 
de  St-Qiientin,    dont    l'emiilacement   est 
marqué  par  le  «  clos  Saint-Q.uentin  »  en- 
tre le  canal  de    Saint-Denys  et  l'Avenue 
de  Paris,  là  on  prenait,  d'après  la  charte, 
la  «  regalem    stratam   »,  c'est    notre  an- 
cienne  voie   romaine    la    *<  Via    Strata  » 
indiquée    dans   Saint-Denj's    par  «  la  rue 
de  Paris,  la  rue  de  la  Boulangerie,  la  rue 
de  la  République,  la  rue  de    la   Charron- 
nerie  et  la  rue  de  la  Briche  »  (la  partie  de 
Saint-Denys,    située   à   gauche    de    cette 
route  était  appelée  «bourg  Saint-Marcel»; 
celle    située    à   droite    était  le  «  castrum 
Sancti  Dionysii  »)  ;  on  aboutissait  alors  au 
«    pont  de    Trécines  »   et   la    limite   de 
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l'exemption  regagnait  la  fontaine  Saint- 
Rémj'  par  les  prés  arrosés  par  le  Groult, 
le  Rouillon  et  la  Vieille  Mer. 

Ce  texte  confirme  bien  la  situation  du 
pont  de  Trécines  que  j'ai  indiquée  précé- 
demment, 

Qjjant  au  nom  de  «  Trécines  »  donné  à 
ce  pont,  vient-il  de  «  trois  cygnes  »,  je 
ri.^nore. 

Y  a-t-il  eu  des  cygnes  à  Saint-Denys, 
peut-être  ;  en  tous  cas,  il  n'y  a  jamais  eu 
d'auberges  en  cet  endroit. 

Près  du  pont  se  trouvent  deux  mou- 
lins, les  moulins  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul,  appelés  les  «  Moulins  Gémeaux  ». 
Autour  du  pont  se  trouvent  les  lieux  dits  : 
«  la  Fosse  aux  Anglais,  la  Briche,  la 
Couche  ))  :  rien  qui  rappelle  le  nom  de 
Trécines,  ni  l'explique. 

G.  La  Brèche. 
* 
*  * 

Je  suis  agréablement  surpris  de  consta- 
ter combien  ma  modeste  citation  dans  le 
journal  de  Montmorency,  a  provoqué  de 
savantes  et  intéressantes  remarques  dans 
\' Intcnurdiaire  ! 

Voici  les  principaux  textes,  à  ma  con- 
naissance, qui  parlent  du  Pont  de  Tré- 
cines ou  mieux  "Tricines,  en  latin  Tiicinœ 
ou  Trie  eues. 

Le  Théâtre  des  Antiquités  de  Paris^  par 
Jacques  du  Breul,  Paris,  161 2,  pages  1135 
et  1 141  (chartes  de  632  et  652). 

Histoire  de  la  Maison  de  Moiiinioreiiev, 
par  André  du  Chesne,  Paris,  1624,  preu- 
ves, pages  10,  102,  119  (chartes  de  996, 
1347  et   1370). 

Histoire  de  l'Abbaye  de  Saint-Deny,  en 
France^  par  Jacques  Doublet,  Paris,  162!;, 
pages  444,  504,  657,  788,  810  et  823 
(chartes  de  632,  11 54,  632,  860,8946! 
996). 

Histoire  de  l'abbaye  rovale  Saint-Denvs 
en  France^  par  Dom  Michel  Félibien, 
Paris,  1706,  preuves  n"'  loi  et  109 
(chartes  de  894  et  996). 

Enfin,  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  tome  XIII, 
pages  622  et  623  ;  tome  XVIII,  pages 
288  et  suiv.;  et  l'Histoire  de  la  Initie  et  de 
tout  le  Diocèse  de  Paris,  par  l'abbé  Le- 
beuf,  Paris,  édition  1883,  tome  premier, 
page  536,  contiennent  sur  le  pont  de 
Tricines  de  pré;ieux  articles  auxquels  je 
renvoie  le  lecteur. 

(Les  Mémoires  de  l'Académie  et  l'Abbé 


Lebeuf  sont  à  la  Bibliothèque  nationale,  à 
la  disposition  du  public). 

Je  me  permettrai  de  n'être  pas  de  l'avis 
de  M.  La  Brèche  quant  au  tracé  de  l'im- 
portante voie  romaine  qui  conduisait  de 
Paris  à  Beauvais  et  à  Rouen,  par  Saint- 
Denis  et  Pontoise. 

Selon  moi,  la  voie  romaine  traversait 
Paris  par  la  rue  Saint-Jacques,  le  Petit- 
Pont,  le  Pont-Notre-Dame,  la  rue  Saint- 
Martin,  et  sortait  par  la  porte  actuelle  de 
la  Chapelle,  pour  atteindre  Saint  Denis- 
de-l'Estrée  par  la  grand'route  appelée 
actuellement  rue  de  Paris.  Dans  Saint- 
Denis,  notre  voie  romaine  suivait  le  tracé 
des  rues  Catulienne  et  de  la  Charronnerie, 
qui  me  paraissent  beaucoup  plus  anciennes 
que  les  rues  de  la  Boulangerie  et  Com- 
poise. 

Le  tracé  de  la  voie  romaine  par  la 
porte  actuelle  de  Clichy  et  la  route  de  la 
Révolte  est  celui  adopté  par  M.  JoUois 
dans  son  remarquable  mémoire,  présenté 
en  1840,  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  sur  les  antiquités  romaines 
et  gallo  romaines  de  Paris. 

Mais  ce  savant  a  été  entraîné  à  propo- 
ser cet  itinéraire  par  suite  d'une  trop 
grande  préoccupation  de  l'emplacement 
des  cimetières  romains,  et  aussi  par  suite 
de  la  singulière  erreur  dans  laquelle  il 
est  tombé,  ainsi  que  plusieurs  savants  de 
cette  époque,  erreur  dont  on  trouve  toute 
l'histoire  dans  le  Journal  des  savants  du 
mois  de  septembre  1874,  page  607  (il 
s'agit  de  prétendus  monuments  funéraires 
ro.T.ains  découverts  rue  Vivienne  et  qui 
avaient  été  tout  simplement  achetés  à 
Rome,  avant  1664,  par  Colbert  !) 

Qiiant  au  Pont  de  Tricines,  il  était  cer- 
tainement sur  le  Cronlt,  comme  le  dit 
fort  bien  M.  La  Brèche,  et  peut-être  au 
sortir  de  la  Porte  de  Pontoise,  mais  je  ne 
crois  pas  que  ce  fut  le  pont,  qui  paraît 
ancien  du  reste,  sur  lequel  passe  la  rue  de 
la  Briche  et  qui  se  trouve  tout  près  du 
fort  intéressant  lieu  dit  La  Fosse  aux 
Anglais. 

En  effet,  la  voie  romaine,  d'après 
M.  JoUois,  et  je  crois  qu'il  a  ici  raison, 
remontait  plus  au  nord,  traversait  le  lieu 
dit  l'Hermitage,  le  Groult  (où  je  placerais 
volontiers  les  ponts  de  Tricines,  car, 
d'après  la  charte  de  1247,  il  y  en  avait 
deux,  l'un  de  pierre  et  l'autre  de  bois),  le 
Rouillon,  le  lieu  dit  le  Vert   Galant  et  se 
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confondait  avec  le  chemin  actuel  de 
grande  communication  n"  72  de  Saint- 
Denis  a  Méru  par  Auvers-surOise. 

Pour  me  résumer,  le  Pont  de  Tricines 
ne  pouvait  pas  être,  à  mon  humble  avis, 
le  pont  de  la  rue  de  la  Briche,  quelque 
ancien  et  intéressant  qu'il  soit. 

Le  Pont  de  Tricmes  était  soit  au  lieu 
dit  l'Hermitage,  soit  près  de  l'Abbaye, rue 
Compoise  ou  rue  de  la  Boulangerie,  et 
toujours  sur  le  Croult  ! 

Quant  à  l'étymologie  de  Tricines, 
l'abbé  Lcbeuf  dit  : 

J'ai  lu  quelque  paît  le  mot  Iric/hitiiit,  eni" 
ployé  pour  désigner  les  trois  Saiictus  de  1^ 
Messe  ou  du  Te  Deutn,  ou  du  Trisagion  du 
Vendiedi  saint  ;  je  crois  donc  plus  probable 
que  le  mot  Tricines  a  quelque  rapport  avec 
les  trois  saints,  Denis,  Rustique  et  Èleuthère, 
patrons  du  pays,  en  l'honneur  desquels  on 
chantait  quelque  chose  en  ce  lieu. 

Armand  de  Visme. 

Le  monastère  des  Hautt  s  Bruyè- 
res (LUI,  780).  —  Le  couvent  de  Notre- 
Dame-des-Hautes-Bruyères,  de  l'ordre  de 
Fontevrault,  au  comté  de  Monlfort,  était 
situé  au  hameau  de  ce  nom,  commune  de 
Saint-Hilarion,  canton  de  Rambouillet. 
C'était  un  couvent  de  femmes.  Il  portait 
pour  armes  :  (i'a^Mr  à    la  fasce    d'argent, 


accompagné  de  j  croiseltes 


d'or, 
E. 


2  et  I . 
GnAVE. 


Famille  d'Aylva  (LUI,  781).  —  La 
famille  Van  Aylva  est  éteinte.  Le  cham- 
bellan de  la  reine  Hortense,  c'est  le  d"'  e.  d. 
et  baron  Hans  Willem  l^an  Aylva,  sei- 
gneur de  IVaardenburg.  Neerynen.  War- 
rnenhuY^en,  Schooi Idain  et  Krabbendam 
(fils  unique  du  baron  Hans  Willem  Van  A., 
et  de  Anna  Catharina  Rumph)  né  à  La 
Haye  le  8  sept.  1751,  maire  de  T  Bildt 
et  Barderadeel,  député  du  quartier  Wes- 
tergo,  grand  maréchal  de  la  cour  du  roi 
Guillaume  Lr,  membre  de  la  V  Chambre 
des  Etats-Généraux  en  1813,  grand  cordon 
de  l'Ordre  de  l'Union.  II  est  décédé  à 
la  Haye  le  29  déc.  1827  et  s'est  marié  à 
H.iarlem,  le  2  mai  1775,  à  Cornelia  Vaii 
Brakel,  bapt,  à  Haarlem  le  ig  février 
1754,  décédée  à  La  Haye  le  10  oct.  1825 
(fille  du  d^  e.  d.  Cornelis  Arnout  v.  B., 
el  de  Arnoldine-Repelaer). 

Leur  fille  unique,  Anna  Jacoba  WUhel- 
viiua,  baronne  van  Aylva,  dame  de  IVaar- 
denburg el   Neerynen,    née^  à  la    Haye  le 
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décédée 


au    château    de 


Neerynen  le  11  sept.  1814,  s'est  mariée 
au  dit  château  le  17  juin  i8oo  au  d'.  e.  d. 
&i  baron  Frcden'k  Willem  hloiis  Theodo- 
riis  van  Pallandt, seigneur  deKeppel, Voorst, 
Barlham  et  Hagen,  né  à  Zutphen  le  2 1  sept. 
1772,  à  la  Haye,  le  14  février  1855, 
[fils  du  baron  Adolph  Werner  Carel 
Willem  V.  P.,  et  de  Dame  Heilwich  Char- 
lotta  Barbara  van  Heeckeren] .  Il  s'est 
marié  en  2""^'  noces  à  la  Haye, le  28  sept. 
1826,  à  Maria  Christina,  baronne  van 
Boetzelaer.  M. -G.  Wildeman. 

Famille      Bertin     de     Frateaux 

(T.  G.  109  ;  LUI,  737).  —  Auguste- 
Louis  Bertin  de  Blagny,  mari  de  Mlle  Cha- 
pelle de  Jumilhac,  appartenait  aux  Bertin 
de  Vaugien.  originaires  de  Champagne, 
rapportés  par  d'Hozier  (Armoriai  général, 
Reg.  V),  Potier  de  Courcy  {Continuation 
du  P.  Anselme),  etc.,  et  descendait  de 
Nicolas  Bertin,  secrétaire  du  roi,  en  16^9. 
Les  Bertin  de  Bourdeille,  de  Frateaux, 
de  Saint-Géran,  etc.,  (dont  était  le  con- 
trôleur général  des  finances)  appartenaient 
au  contraire  au  Périgord. 

Les  armoiries  des  deux  familles  n'a- 
vaient aucune  analogie. 

Cependant  il  y  avait  une  parenté  par 
alliance  entre  elles.  Anne-Constance 
Bertin,  fille  de  Jean,  comte  de  Saint- 
Géran  et  de  Bourdeille,  épousa,  le  28 
octobre  1738,  Antoine-Joseph  Chapelle 
de  Jumilhac.  comte  de  Cubjac,  dont 
Charlotte-Bertrande  Chapelle  de  jumilhac 
(sœur  du  gouverneur  de  la  Bastille),  qui 
épousa,  au  mois  de  novembre  1763, 
Auguste-Louis  Bertin  de  Blagny. 

G.  P.  Le  LiELiR  d'Avost. 

M.  Demoncy  trouvera  une  étude  des 
plus  intéressantes  sur  la  famille  périgour- 
dine  de  ces  Bertin,  dans  les  «Bulletins  (de 
1905  et  de  190b)  de  la  Société  historique 
et  archéologique  du  Périgord  ».  Elle  est 
due  aux  investigations  de  M.  Bussière, 
président  à  la  Cour  de  Lyon  (9,  rue  Fé- 
nelon,  Lyon),  qui  n'en  a  pas  encore  ter- 
miné la  publication.  J'engage  vivement 
notre  collaborateur  à  se  mettre  en  rap- 
port avec  l'érudit  magistrat.  Je  ne  doute 
pas  qu'ilsy  gagneront  tous  deux.  M.  Bus- 
sière ne  connaît  certainement  pas  ce  que 
l'Intermédiaire  a  dit  à  ce  sujet,  et  il  sera 
heureux  de  le  savoir  pour  son  étude,  sur 
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le  ministre,   marquis  de  Berlin,    seigneur 
de  Bourdeiiles,  intendant  de  Lyon. 

Saint-Saud. 

Rœttiers  de  laBertaiche  (011,727, 
863).  — C'est  dans  notre  Hurepoix  que 
l'on  trouvera  le  plus  de  renseignements 
sur  cette  famille. 

Joseph- Charles  Rœttiers  de  la  Ber- 
taiche,  écuj-er,  et  Anne-Elisabeth  de  Bois- 
simène,  sa  femme,  acquirent,  le  17  août 
1775,  de  Jean-Louis-Guillaume  de  Boise, 
une  maison.  Grande  rue,  à  Fontericiy-aux- 
Rosûs,  moyennant  8.075  livres.  Des  acqui- 
sitions successives  augmentèrent  ce  prix 
de  4.880  livres. 

Le  i''  thermidor,  an  II,  l'immeuble 
passait  à  Mme  Vve  Boissel  de  Monville, 
moyennant  42.640  livres,  en  assignats, 
probablement. 

La  maison  qui  existe  encore  aujour- 
d'hui, 19,  rue  Boucicaut,  et  qui  est  iiité- 
ressante,  est  ain;i  définie  en  l'an  II  : 
Bâtiment  sur  la  rue  de  3  étages  avec  bel- 
védère au  dessus  ;  cour,  jardin,  logement 
de  jardinier,  plusieurs  serres,  orangerie, 
figuerie,  source  d'eaux  vives,  etc. 

Le  26  juillet  1778,  Joseph-Charles  R. 
de  la  B.  est  parrain,  et  l'acte  dit  qu'il 
habite  aussi  à  Paris,  paroisse  Saint-Jean 
en  Grève. 

Le  25  août  17S9,  il  fut  nommé  com- 
mandant de  la  garde  nationale  de  Fonte- 
nay  ;  mais,  le  4  octobre,  il  donna  sa  dé- 
mission de  cette  charge. 

A  la  fête  du  10  août  1793,  il  figure 
avec  sa  belle-fille  et  ses  domestiques.  Il 
était  qualifié,  alors,  administrateur  géné- 
ral des  subsistances  militaires,  72  ans. 

Le  21  vendémiaire  an  IV,  il  meurt  et 
l'acte  niortuaire  porte  :  Employé  dans  les 
étapes  de  la  République,  74  ans,  veuf  de 
dame  Elisabeth  Boissy  {s'c). 

Maintenant,  qu'était  exactement  Rœ. 
de  la  B.  au  dernier  des  graveurs  ?  Son 
frère,  sans  doute,  mais,  assurément,  pas 
son  fils. 

Quant  à  R.  de  la  Chauvinerie,  dont  les 
deux  enfants  périrent  sur  l'échafaud  le 
même  jour  (31  janvier  1794),  je  ne  trouve 
que  ceci  sur  son  compte  dans  les  registres 
de  Fontenay  : 

20  octobre  1781,1!  est  parrain,  avec 
Mme  Séné,  femme  du  peintre,  membre  de 
r.''icadémie,  du  petit  garçon  d'un  jardi- 
nier. Val  Content. 


La  comtesse  dé  Bucquoy  (LUI, 
835).  —  Le  général  Charles-Bonaventurc 
de  Longueval,  comte  de  Bucquoy  (1561- 
1621)  a  sa  notice  dans  tous  les  diction- 
naires biographiques.  Comme  il  servit 
l'empereur,  la  comtesse  pouvait  être  de 
sa  famille.  C.  G. 

Grillon  ou  Grillon  (LUI,  612).  — 
Pour  le  cas  où  quelque  lecteur  de  \  Inter- 
médiaire serait  entomologiste,  je  crois 
devoir  observer  que  le  grillon  n'est  pas 
un  coléoptère.  G.  O.  B. 

Déjazet  était-elle  franc-maçonna 

iLII,  945  ;  LUI,  137,  414,  529,  696,  857). 
—  Le  diadème  en  question, que  la  loge  de 
Caen  offrit  à  la  comédienne,  est  sans 
doute  celui  qui  figure  actuellement  dans 
le  musée  maçonnique  du  Grand  Orient, 
rue  Cadet. 

Les  ancêtres    des  trois    Dumas 

(LUI,  782).  —  Dans  la  notice  de  la  fa- 
mille Davy  de  la  Pailleterie,  publiée  par 
Borel  d'Hauterive  {Revue  historique  de  la 
Noblesse,  t.  IV,  p.  370)  l'on  ne  parle 
point  de  la  conspiration  de  Cellamare. 
G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Pierre  de  Guernel  (LUI,  782).  — 
Quel  est  le  blason  de  Pierre  de  Guernel  ? 
Une  famille  de  Guerpel,  qui  fit  enregis- 
trer dans  V Armoriai  général  de  1696,  à 
Alençon  :  d'hermines,  à  une  croix  ancrée 
de  gueules ,  éX2!\\.  représentée  aux  assem* 
blées  électorales  de  la  noblesse  des  bail- 
liages d'Exmes  et  d' Alençon  en  1789. 
G.  P.  Le  L:eur  d'Avost. 

La  Falcon  (LUI,  782).  —  Elle  fut 
certainement,  comme  femme  et  comme 
artiste,  l'une  des  plus  admirables  tragé- 
diennes lyriques  qu'il  soit  possible 
d'imaginer.  Belle,  d'une  beauté  noble  et 
sculpturale,  douée  d'une  voix  incompara- 
ble, (cette  voix  qui  dura  cinq  années  et  à 
laquelle  elle  survécut  soixante  ans),  avec 
cela  une  flamme  intérieure,  un  foyer  dé- 
vorant grâce  auquel  elle  pouvait  peindre 
en  scène  les  plus  violents  orages  de  la 
passion,  elle  possédait  toute  les  qualités 
qui  firent  donner  son  nom  à  l'emploi 
que  pourtant  elle  tint  pendant  si  peu  de 
temps  et  qu'aujourd'hui  encore  on  ap- 
pelle «  les  Falcons  »,  comme  on  dit  aussi 
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les  Dugazons  et  les  Déjazets.  Elle  était 
née  à  Paris,  Marie  Cornélie  Falcon,  le 
28  janvier  1814  ;  elle  y  mourut,  madame 
IVlaiançon,  le  25  février  1897,  âgée  par 
conséquent,  de  83  ans. 

Elle  fit  son  éducation  musicale  au  Con- 
servatoire, où  elle  fut  élève  d'Henry  pour 
la  vocalisation,  de   Pellegrini   et    de  Bor- 
dogni  pour  le  chant,  et  d'Adolphe  Nour- 
rit pour  la  déclamation  lyrique.  Dès  1830, 
à  peine  âgée  de  seize   ans,  elle  obtenait  le 
premier  prix  de    vocalisation,    et  l'année 
suivante  elle  emportait  ceux   de  chant  et 
d'opéra.  Le  20  juillet  1832,  elle    débutait 
à   l'Opéra    avec    un   succès    éclatant    en 
jouant,    dans    Robert    le   Diable,   le    rôle 
d'Alice,  que  Mlle  Dorus,  qui  venait  de  le 
créer    sept    mois    auparavant,  lui  cédait 
pour  prendre   celui   d'Isabelle.  Le   public 
ne  s'y  trompa  pas,  \  it  du    premier  coup 
qu'il  avait  affaire  à  une  grande   artiste  et 
l'accueillit  avec  enthousiasme.    Elle  joua 
ensuite  la  Vesliilc  et  Moisc,pms  interpréta 
Anna  de  Don  Juan,  où  elle  donna  toute  la 
mesure  de   son    admirable    tempérament 
dramatique,  créa  les  deux  rôles  d'Amélie 
dans  G7/5/(7t'(;  /// (1833)  et  de   Morgiane 
dans  -4//-5(i&(j  (1833),  et  mit  le  comble  à 
sa  renommée  naissante  en    personnifiant 
Rachel  de   la  Juive  (1835)   et  Valentine 
des  Huguenots  (1836)    A  cette  époque,  un 
biographe  la  caraclérisait   en    ces  termes 
prétentieux,  mais  dont    l'emphase  même 
garantit  la  sincérité  ; 

Elève  du  Conservatoire, classe  de  Nourrit, 
Mlle  Falcon  a  jailli  subitement  comme  un 
météore  lumineux  sur  l'horizon  de  l'Acadé- 
mie royale  de  musique.  Aujourd'hui,  Mlle 
Falcon  est  l'une  des  reines  du  chant.  En- 
core enfant  par  l'âge,  et  déjà  riche  d'un 
présent  immense,  d'un  avenir  infini,  elle 
dédaigne  la  route  tracée,  se  fait  un  pas- 
sage inconnu  jusqu'alors,  dévore  l'espace 
avec  rapidité,  laisse  derrière  elle  les  exi- 
gences les  plus  absolues,  et  avance  tou- 
jours. Magnifique  et  superbe,  la  voix  de 
J*Ille  Falcon  ébranle  vos  plus  profondes  en- 
trailles par  ses  iiiloniitious  puissantes,  ar- 
rache, commande  l'admiration.  C'est  une 
voix  forte,  colossale,  aux  éclats  surnaturels, 
dont  la  vibration  dramatique  donne  la 
chair  de  [JOule,  fait  courir  un  frisson  par 
tout  le  corps,  et,  comme  tout  ce  qui  est 
grand  et  beau,  écrase,  anéantit.  Plein  de 
fougue  et  d'eiitrahiement,  son  chant  s'a- 
dresse aux  masses  par  sa  chaleureuse  élo- 
quence et  les  fait  tressaillir  par  sa  re- 
muante énergie.  La  Juive  et  les  Huguenots 
sont    les    deux    plus    belles   pages   de  cette 


existence  déjà  si  pleine  de  bonheur,  de   ta- 
lent et  de  réputation... 

Son  succès    dès    lors  était    tel,    qu'au 
mois  de  novembre  iS'jô  son  engagement 
était  renouvelé  à  l'Opéra  dans   les  condi- 
tions que  voici,  conditions  singulièrement 
brillantes  pour  l'époque:  30.000  francs  de 
fixe  parannée,avec  aoofrancs  dcfeuxpour 
la  première    année    (dix    représentations 
par  mois)  et  300  francs  pour  les  trois  der- 
nières. A  ce  moment  pourtant,  on  appro- 
chait du  jour  où  la  carrière    de  la  grande 
artiste  allait  être  brisée  subitement  et  sans 
retour,  et  de  la  façon  la  plus  dramatique. 
Le    3  mars    1837,    l'Opéra  donnait   la 
première  représentation  de  Stiaddla,  ou- 
vrage en  cinq  actes  de  Niedermeyer,  dont 
les  deux  principaux  rôles,   ceux  de  Stra- 
della  et     de    Léonor,    étaient     tenus   par 
Adolphe  Nourrit  et  Cornélie  Falcon.  J'al- 
lais oublier  de   dire  que   le  14   novembre 
1S36,  tous  deux  avaient  rempli   ceux  de 
Phœbus  et  d'Esmeralda  dans  la  EimeralJa, 
opéra  dont  Victor  Hugo  avait  écrit  le  livret 
pour  Mlle   Louise   Bertin,    fille  du  direc- 
teur des  D<^fr;7/s,  et    qui  n'eut  aucun  suc- 
cès). Bien  que  la  partition  de  Stiadelli  fût 
un  peu  troide,    l'ouvrage  avait  été  cepen- 
dant  bien  accueilli,   grâce  suitout  à  une 
excellente    interprétation    dans    laquelle, 
aux  noms  de  Nourrit  et  de  Falcon,  se  joi- 
gnaient ceux  de  Levasseur,  Dérivis,   Mas- 
sol  et  Wartel,  et  rien  ne  faisait   prévoir  le 
funeste  événement  qui,  trois  jours  après, 
allait    assombrir  la   seconde    représenta- 
tion et  l'empêcher  même  de  se  terminer. 
Voici  comment,  dans  une   note  d'ailleurs 
assez  mal  faite,  la  Revue  et  Galette  musi- 
cale racontait  cet  incident  : 

Un  accident,  sans  exemple  peat-èlre 
dans  "es  fastes  (I)  de  l'Académie  royale  de 
musique,  est  venue  troubler  et  ajourner 
lundi  dernier  (6  mars)  la  deuxième  repré- 
sentation de  Stradclla.  Le  premier  acte 
était  commence,  Léonor,  sous  les  traits  de 
Mlle  Falcon,  avait  paru,  mais  ne  faisait  en- 
tendre que  des  sons  faibles  et  bien  dégé- 
nérés de  ceux  que  produit  ordinairement 
sa  belle  voix.  Enfin,  elle  paraît  dominée  par 
une  émotion  trop  pénible,  et  entraîne  dans 
la  coulisse  Nourrit,  qui  semble  expliquer 
par  gestes  au  public  que  la  compagne  de 
ses  succès  est  subitement  atteinte  d'une  ex- 
tinction de  voix.  Bientôt  une  annonce  offi- 
cielle vientconfirmcries  explications  en  pan- 
tomime. Le  public  se  retire  désappointé  ; 
on  ofl're  aux  spectateurs  accommodants  des 
contremarques  pour  la  prochaine  leprésen- 
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tation  de  l'opéra  nouveau,  et  l'on  rend  l'ar- 
gent aux  plus  récalcitrants,  qui  ont  vu  ainsi 
un  premier  acte  gratis  (i). 

La  vérité  est  que  l'infortunée  cantatrice, 
à  sa  propre  stupéfaclion,  dès  son  entrée 
en  scène  ouvrant  la  bouche  pour  chanter, 
n'en  put  tirer  une  seule  note,  l'apparence 
wème  d'un  son.  Elle  était  devenue  subi- 
tement et  complètement  aphone.  Elle 
avait  vingt-trois  ans,  et  sa  voix  était  per- 
due !  Pas  encore  tout  à  fait,  cependant. 
Car  quelques  semaines  après,  elle  allait 
donner  une  série  de  représentations  a 
Rouen,  puis  elle  venait  reprendre  i'/ra- 
delhi  à  l'Opéra,  pour  aller  ensuite  se  faire 
entendre  à  L)'on.  Mais  à  la  fin  de  l'année 
1837  elle  dut  se  condamner  à  cm  repos 
absolu  et  subir  un  traitement  rigoureux. 
Même  elle  fit  un  voyaye  en  Italie,  où  on 
lui  faisait  espérer  que  sa  voix  se  remet- 
trait. Ce  long  repos  qui  dut  lui  être  dou- 
loureux, ne  dura  guère  moins  de  trois 
années,  car  elle  ne  revmt  à  Paris  que 
dans  les  premiers  mois  de  1840.  L^admi- 
nistration  de  l'Opéra  organisa  une  repré- 
sentation à  son  bénéfice,  représentation 
qui  devait  être  le  signal  de  sa  rentrée  et 
dont  un  journal  donnait  ainsi  le  détail  : 

La  grande  représentation  que  l'Opéra 
prépare  pour  le  bénéfice  de  mademoiselle 
Falcon  est  toujours  fixée  au  mardi  10  mars, 
et  rien  n'est  changé  à  la  composition  du 
spectacle.  La  bénéficiaire  reparaîtra  dans 
les  deux  rôles  qui  ont  porté  si  haut  sa  ré- 
putation de  cantatrice  dramatique,  celui  de 
Rachel  dans  les  deux  premiers  actes  de  Li 
Juive  et  ceiui  de  Valentine  dans  le  quatrième 
acte  des  Huguenots.  Elle  retrouvera  l'appui 
de  Duprez  dans  ces  deux  ouvrages  ;  ma- 
dame Dorus-Gras,  Dcrivis,  Massol.  Alexis 
Dupont  et  les  autres  principaux  artistes  la 
seconderont  aussi  de  leur  talent.  C'est  ma- 
demoiselle Lucile  Grahn  qui  remplacera 
mademoiselle  Fanny  Elssler  dans  le  second 
acte  de  la  Cipsy,  et  ce  début  ajoutera  un 
nouvel  attrait  à  une  solennité  dont  la  seule 
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(1)  On  croyait  si  bien  que  l'accident  n'au- 
rait pas  de  suites,  que  dans  !e  même  nu- 
méro le  même  journal  publiait  cette  autre 
note  :  —  «  Lundi  27  ni.Trs,  à  l'Opéra,  re- 
présentation au  bénéfice  de  Levasseur.  Ro- 
bert le  Diable  par  Nourrit,  ]\llle  Falcon  et 
Levasseur,  le  Barbier  et  la  Prova  par  Ru- 
bini,  Lablache  et  Mlle  Grisi,  un  pas  de 
Mlle  Taglioni  qui  attirera  la  foule,  Mlle  Mars 
dans  une  comédie,  voilà  la  composition  du 
spectacle.  » 


annonce  a  suffi  pour  exciter  puissamment  la 
curiosité  publique. 

Remise  de  quelques  jours,  cette  repré- 
sentation n'eut  lieu  que  le  15  mars.  Il  est 
curieux  de  voir  comment  Théophile  Gau- 
tier en  rendait  compte  dans  son  feuilleton 
de  la  Presse,  en  un  article  d'ailleurs  bien 
intéressant,  et  où  il  prouvait  le  peu  de 
plaisir  que  lui  procurait  la  musique  : 

...  Mademoiselle  Falcon  avait  convié 
tout  Paris  à  cette  expérience  périlleuse. 
Tout  Paris  est  venu.  La  salle  était  pour  le 
moins  aussi  émue  que  la  cantatrice.  Quand 
mademoiselle  Falcon  est  entrée  en  scène, 
des  tonnerres  d'applaudissement  ont  éclaté. 
Physiquement,  elle  est  toujours  aussi  belle 
qne  jamais.  Ce  sont  toujours  les  longs  yeux 
passionnément  noirs,  la  chaude  pâleur 
juive,  le  bel  ovale  mélancolique,  les  che- 
veux abondants  et  superbes,  le  même  sou- 
rire maladivement  tendre,  la  même  ardeur 
inquiète  et  fiévreuse,  c'est  bien  Cornélie 
Falcon  :  sa  beauté  est  sauvée,  qu'importe 
sa  voix  ?  Nous  gui  prêterons  un  beau  con- 
tour à  un  èe.iu  son,  nous  étions  déj.'i  plus 
qu'à  moitié  r.rssuré  ;  car  notre  grande  peur 
était  qu'elle  eût  maigri,  que  ses  dents  eus- 
sent perdu  de  leur  blancheur  et  ses  yeux 
de  leur  éclat;  il  n'en  est  rien. 

Les  applaudissements  étaient  si  vifs  et  si 
unanimes,  que  la  pauvre  femme,  émue  par 
tant  de  témoignages  bienveillants,  a  chan- 
celé, et  après  quelques  instants,  s'est  éva- 
nouie. Heureusement,  les  craintes  que  cet 
accident  avait  soulevées  se  sont  vite  dis- 
sipées ;  la  représentation  a  continué.  Made- 
moiselle Falcon  a  joué  et  chanté  les  deux 
rôles  de  Rachel  et  de  Valentine  avec  une 
puissante  supériorité.  Dans  toute  la  scène 
du  second  acte  de  la  Juive,  elle  a  été  ad- 
niiiable  de  menace  et  d'indignation  ;  toute 
la  colère  et  tout  le  désespoir  qu'éprouve 
Rachel  en  se  croyant  méprisée  par  Léo- 
pold,  ont  été  rendus  par  elle  avec  une  in- 
contestable audace  et  une  grande  supério- 
rité. Toute  la  salle  a  été  électrisée  par  la  fin 
du  duo  des  Huguenots.  Valentine  a  été  sa- 
luée comme  dans  ses  plus  beaux  jours. 
Donc,  comme  tragédienne,  mademoiselle 
Falcon  n'a  rien  perdu.  Hier  son  talent  a 
été,  comme  il  y  a  deux  ans,  ferme  et  pur, 
correct  et  vigoureux. 

La  cantatrice  aussi  a  toujouis  cette  mé- 
thode d'autrefois,  que  nous  avons  tant  ap- 
plaudie ;  c'est  toujours  le  chant  large  et 
posé,  le  phrasé  élégant  et  facile,  mais  la 
voix  nous  a  semblé  un  peu  terne,  le  timbre 
et  l'éclat  n'ont  pas  encore  reparu  enlière- 
raent.  L'émotion  que  mademoiselle  Falcon 
a  éprouvée  en  se  retrouvant  dans  son  théâ- 
tre, en  face  de  la  rampe  et  du  public  qu'elle 
n'avait  pas  vus  depuis  longtemps,  est  peut- 
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être  la  seule  cause  de  l'altéiation  vocale  que 
nous  avons  remarquée  ;  quoi  qu'il  en  soit, 
nous  espérons  qu'avec  des  soins  et  des  mé- 
nagements, cette  faiblesse  disparaîtra. 

jMais  pour  Dieu  !  qu'elle  ne  chante  pas, 
qu'elle  se  repose,  qu'elle  aille  en  Italie  boire 
cet  air  si  tiède  et  si  bleu,  cet  air  de  velours 
qui  assouplit  les  gosiers  les  plus  rebelles  ; 
qu'elle  ait  confiance  dans  sa  jeunesse,  son 
gosier  et  sa  beauté. 

Gautier  prenait  des  ménagements  avec 
la  cantatrice.  En  réalité,  la  représentation 
avait  été  déplorable  pour  elle,  et  son  re- 
tour, qu'on  avait  tant  désiré,  avait,  dans 
ses  résultats,  trompé  tous  les  espoirs. 

Un  journal  spécial,  la  Revue  et  Ga:{ctte 
musicale^  obligé  de  dire  la  vérité  à  ses 
lecteurs,  s'exprimait  ainsi  en  racontant 
cette  pénible  soirée  : 

...  Soit  que  mademoiselle  Falcon  ne  filt 
point  assez  préparée,  soit  plutôt  que  l'excès 
de  préoccupation  et  de  soins  méticuleux 
ait  énervé  en  elle  une  de  ces  natures  vi- 
goureuses qui  ont  besoin,  pour  se  soutenir, 
d'une  lutte  réelle  et  de  tous  les  jours  avec 
l'esprit  de  l'art,  le  succès  n'a  point  ré- 
pondu h  cet    espoir  et  à  ce  désir  universels. 

A  son  entrée  en  scène,  au  premier  acte 
de  Lt  Juive,  la  jeune  artiste,  aussi  belle  que 
jamais,  saluée  par  les  applaudissements  les 
plus  attendrissants  qui  puissent  troubler  la 
sensibilité,  a  débordé  en  violents  sanglots, 
puis  elle  est  tombée  sans  connaissance  dans 
les  bras  de  Duprez.  Il  était  facile  de  prévoir 
la  portée  de  ce  premier  coup  frappé  sur  une 
organisation  aussi  impressionnable.  Made- 
moiselle Falcon  n'a  pu,  de  toute  la  soirée, 
retrouver  assez  de  sang-froid  pour  repren- 
dre tous  ses  moyens,  et  ses  efforts  pour  do- 
miner son  émotion  n'ont  fait  qu'augmenter 
cette  émotion  et  l'impuissance  passagère 
qui  s'est  emparée  d'une  partie  de  son  or- 
gane. Il  lui  était  pourtant  impossible  de  ne 
pas  réveiller  quelques-unes  de  ces  inspira- 
tions puissantes  qui  lui  sont  naturelles,  et 
l'assemblée  unanime  a  profité  de  ces  heu- 
reux moments  pour  adresser  à  la  pauvre  ar- 
tiste désoléedcs  encouragements  et  des  con- 
solations qu'elle  semblait  se  refuser  h  en- 
tendre. Les  spectateurs  remplissant  jus- 
qu'au bout  cette  touchante  mission,  ont  fait 
relever  le  rideau  après  le  spectacle  pour  ho- 
norer mademoiselle  Falcon  par  une  pluie 
de  fleurs  et  de  couronnes.  Un  moment 
viendra  oii  ces  témoignages  d'intérêt  se  re- 
nouvelleront à  la  satisfation  réciproque  du 
public  et  de  l'artiste. 

Non,  ce  moment  ne  devait  jamais  ve- 
nir A  dater  de  ce  jour,  la  Falcon  était 
perdue  pour  l'art,  et  plus  jamais  elle  ne 
reparut  devant  le  public.  Pendant  soixante 


ans  elle"vécut  retirée  du  monde,  laissant 
un  souvenir  lumineux  et  superbe,  dévo- 
rant sa  douleur  et  considérant  comme  un 
rêve  les  beaux  jours,  si  courts,  où  elle 
avait  connu  toutes  les  joies,  tous  les  eni- 
vrements de  la  gloire  et  du  succès. 

Arthur  Pougin. 


Amiraax  d'Hector,  d'Albert  de 
Rions  de  Flotte  (LUI,  556,  640,  810,) 
—  Pour  l'amiral  d'Hector  on  peut  con- 
sulter le  Diclioiviaii  e  historique,  biogra- 
phique et  généalogique  des  famiUcs  de  V  An- 
cien Poitou,  publié  par  Beauchet-Filleau, 
i"  édition,  Poitiers,  1840-18S4  (2"  vo- 
lume, page  220).  Madel. 


Les  Batailles  navales  de  la  France,  par 
O.  Troude,  citent  M.  Hector,  lieutenant 
de  vaisseau,  comme  ayant  commandé  en 
1760,  le  vaisseau  le  Brillant,  réfugié,  puis 
désarmé  dans  la  Vilaine,  après  la  bataille 
navale  de  Quiberon,  1739.  Le  ininistre 
avait  offert  le  commandement  des  vais- 
seaux Dragon,  Brillant,  Robuste,  Glo- 
rieux, aux  officiers  de  la  marine  militaire 
et  même  de  la  marine  marchande  qui  vou- 
draient les  sortir  de  la  rivière.  C'est  ainsi 
qu'Hector  obtint  ce  commandement.  Les 
quatre  vaisseaux  furent  réarmés,  mais  ne 
purent  partir,  les  Anglais  ayant  renforcé 
le  blocus.  Le  Dragon  et  le  Biilianf,  ce 
dernier  commandé  par  Hector,  purent  en- 
fin sortir  le  6  janvier  1761,  par  une  brume 
très  épaisse  et  arriver  à  Brest  le  10  jan- 
vier. En  1778,  à  la  bataille  d'Ouessant, 
Hector  commandait  l'Orient,  vaisseau  de 
74  ;  en  1779  il  était  chef  d'escadre  et 
montait  le  Neptune,  de  74  canons,  dans 
l'escadre  combinée  de  France  et  d'Es- 
pagne, réunie  sous  les  ordres  du  lieute- 
nant général,  comte  d'OrviUiers,  en  vue 
d'une  descente  en  Angleterre,  qui  d'ail- 
leurs ne  fut  pas  réalisée.  (Troude,  tome  I, 
p.  41  5  et  425  ;  tome  H,  p.  7  et  32). 

Le  même  ouvrage  mentionne  aussi 
d'Albert  de  Rions,  au  tome  11,  p.  12,  19, 
39,43,44,  55,  100,  107,  141,  156,  163, 
165,  201,  215. 

En  1778,  cet  officier  commandait  le 
Sagittaire  de  50  canons.  Il  prit  le  vaisseau 
anglais,    VExpériinent    (le   24    septembre 

'779)- 
En  1781,  il  commandait  le  Plutoii,  de 
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74  canons,  sous  les  ordres  du  lieutenant- 
général  de  Grasse.  En  1782,  une  lettre 
du  bailli  de  Suffren  au  ministre  de  la 
marine  dit  de  lui  :  «  je  ne  connais  qu'une 
«  personne  qui  ait  toutes  les  qualités 
«  qu'on  peut  désirer  :  qui  est  très  brave, 
«  très  instruite,  pleine  d'ardeur  et  de  zèle, 
«  désintéressée,  bon  marin  :  c'est  M.  d'Al- 
«  bert  de  Rions  >>. 

Tioude  ne  cite  qu'un  seul  de  Flotte 
(t.  11,  p.  224)  en  ces  termes  :  «  Le  capi- 
«  taine  de  vaisseau,  comte  de  Flotte,  par- 
«  tit  pour  Toulon  avec  12  vaisseaux, 
«  3  frégates  et  2  corvettes  »,  lors  de  la 
dislocation  des  armées  navales  combinées 
de  France  et  d'Espagne,  en  1783. 

J'ai  lu  quelque  part  qu'un  officier  géné- 
ral de  ce  nom  avait  été  mis  à  mort  à 
Toulon,  dans  une  sédition  qui  fut  une  des 
péripéties  des  troubles  à  la  suite  desquels 
ce  port  de  guerre  fut  livré  aux  Anglais. 

V.  A.  T. 

Un  oncle  de  Molière,  marchand 
de  soie  (LUI,  836).  —  La  réponse  à  cette 
question  se  trouve  dans  Jal.  Elle  est  lon- 
gue et  je  me  contenterai  de  dire  que  Phi- 
lippe Poquelin  ou  Pocquelin,  frère  de 
Louis,  de  Robert  et  de  Jean  Baptiste  (pas 
Molière)  épousa,  le  24  février  1658,  sur 
la  paroisse  Saint-Jacques-la-Boucherie, 
mais  d'après  les  registres  de  Saint-Ger- 
main-le-Vieil,  la  demoiselle  Catherine 
Rousseau.  Il  était  fils  de  Louis  P.,  bour- 
geois de  Paris,  et  de  Marie  Pocquelin. 
L'acte  ne  dit  pas  si  Philippe  était  mar- 
chand de  soie,  mais  la  date  démontre 
qu'il  n'est  pas  l'oncle  de  Molière.  Jal, 
d'après  des  actes  notariés,  cite  enfin  un 
Louis  Pocquelin,  marclîand  de  soie,  en 
1654  et  en  1656. 

Un  autre  acte  de  1629,  de  l'ancienne 
étude  Le  Monnyer,  concerne  Louis  Poc- 
quelin, marchand  de  soierie,  demeurant 
sur  le  petit  pont,  paroisse  Saint-Germain- 
le-Vieil.  Ce  pourrait  bien  être  le  même 
que  celui  de  1654,  1656.  Tout  ce  qu'on 
peut  conjecturer,  c'est  qu'il  fut  peut-être 
le  père  de  Philippe.  E.  Grave. 

Famille  Oriolle,  Doriol  ou  Da- 
riolle.s  (LUI,  668).  —  Monsieur  Oriol, 
manufacturier  et  ancien  député  de  Saint- 
Chamond,  (Loire)  pourrait  peut-être  ren- 
seigner Ylniermédiaire  sur  l'ascendance 
du  filateur  indiqué.     César  Birotteau. 


20  Juin  lyo6 
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Famills    do    la    Poterie.    —  Au 

Maine,  Guillot  de  la   Poterie.  Cf.,   notre 
note  sur  la  famille  de  Tascher. 

Louis  Calendini. 

Chsvalier  da  Pougens  et  cheva- 
lier de  "Vaurésl  (LUI,  669).  —  Le  che- 
valier de  Vauréal  était  bien  le  fils  du 
dernier  prince  de  Conti  ;  voilà  ce  qu'écri- 
vait madame  Victoire  à  la  comtesse  de 
Chastellux,  en  date  du  5  août  17B5  : 
«  Monsieur  le  prince  de  Conti  a  perdu 
«  son  fils,  M.  de  Vauréal,  de  la  petite 
«  vérole  ;  il  est  dans  une  douleur  qui  fait 
«  compassion  ».  (Ed.  de  Barthélémy  : 
Mesdames  de  France.  Paris,  1870,  p.  469, 
cité  par  Dussieux  :  Généalogie  de  la  mai- 
son de  Boi'.ibon.  Errata  et  addenda).  Or, 
à  cette  date,  l'avant-dernier  prince  de 
Conti  n'existait  plus,  puisqu'il  était  décédé 
dès  1776. 

D'ailleurs r/«/c/»!tfW/ii»r  a  publié  (XLVl, 
col.  802-804)  urie  inscription  funéraire  du 
chevalier  de  Vauréal,  mort  le  3  aoijt  1785 
à  Melun,  où  il  est  dit  :  «  fils  naturel  de 
très-haut  et  très-puissant  prince  Louis- 
François  Joseph  de  Bourbon,  prince  de 
Conti,  etc.  ». 

Marie-Charles-Joseph,  dit  le  chevalier 
de  Pougens,  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  né  en  1755, 
mort  en  1835,  était,  lui  aussi,  disait-on, 
fils  du  prince  de  Conti.  Mme  Louise 
Brayer  de  Saint-Simon,  son  biographe, 
nie  le  fait  :  «  M.  de  Pougens,  dit-elle, 
«  n'était  point  le  fils  du  prince  de  Conti. 
«Je  suis  autorisée  à  le  déclarer  ».  (A/i*- 
moires  et  souvenirs  de  Charles  de  Puiigeits, 
1834,  p.  100,  cités  par  Dussieux,  p.  188). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  faut  pas  con- 
fondre le  chevalier  de  Vauréal,  décédé  en 
1783,  avec  Charles  de  Pougens  qui  vécut 


jusqu  en 


G  P.  Le  LiEUR  d'Avost.' 


Le  chevalier  de  Pougens  dit,  dans  ses 
Souveniis  (p.  32)  qu'en  1777,  il  a  i'm  (il 
n'était  pas  encore  aveugle),  ce  distique 
sur  l'album  d'un  M.  Boucher,  architecte  : 

Lo  monde  est  plein  de  fous  ;  et  qui  n'en  veut  pas 

]Toir 
Doit  se  tenir  tout  seul  et  cosser  son  miroir. 

Et  il  ajoute  :  «  Certes,  je  suis,  comme 
personne  ne  l'ignore,  un  formidable  ex- 
plorateur, puisque  j'ai  réussi  plus  de 
500.000  citations  ou  exemples  tirés  des 
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principaux  écrivains  français  et  qui  sont 
destinés  à  étendre  les  diverses  acceptions 
des  mots  de  notre  langue  (voyez  mon 
Dictionnaire  grdniuialiCiil  laisonné  de  la 
langue  française).  Toutefois  il  m'a  été  im- 
possible de  découvrir  l'auteur  de  ces  deux 
vers.  »  H.  Quinnet. 

M.  de  Rotschild,  candidat  à  la 
députatioîi  (LUI,  504,  642).  —  Le 
baron  de  Rothschild  était  conseiller  géné- 
ral du  canton  de  Lagny.  En  1877,  il  fut 
battu  par  le  comte  Foucher  de  Careil, 
autrefois  bonapartiste,  qui  commençait 
alors  son  évolution  vers  la  gauche. 

G.  O.  B. 


Famille  Tasclier  (LUI, 499, 59 1,645, 
701,  746,  814,  865).  —  Le  19  juin  1714, 
devant  Jacques  Le  Roy,  notaire  à  Saint- 
Agil,  Et'enne  Chaudru,  conseiller  du  roi, 
grenetier  au  grenier  à  sel  de  Montmirail, 
demeurant  au  bourg  de  .Melleray,  vend  à 
Etienne  de  Tascher,  écuyer,  seigneur  de 
Marsilly,  demeurant  au  bourg  de  Bour- 
say,  la  métairie  du  Mesnil  Foucher, située 
paroisse  de  Dangeau. 

Le  14  août  1782,  devant  Morin  de  la 
Masserie,  notaire  au  Mans,  les  prêtres  de 
la  Mission  du  Mans,  font  bail  à  Marie- 
Henriette-Philiberte  de  Turin,  veuve  de 
Pierre-Alexandre  de  Tascher,  ciievalier, 
lieutenant  des  maréchaux  de  France,  de- 
meurant àCeton,  représentée  par  Cyprien- 
Philibert  de  Turin,  chevalier,  marquis  de 
Ceton,  son  père,  de  l'ancien  Hôtel  Dieu 
du  Mans. 

Le  13  floréal,  an  Xlll,  devant  Charles 
Crépon, notaire  au  Mans,  Louis  Richeseu 
vend  à  Philbert-Louis-Alexandre  de  Tas- 
cher et  Marie-Elizabeth  BaïUy, son  épouse, 
une  maison  ■.<  qui  se  trouve  en  haut  de  la 
rue  de  l'Etoile...  ». 

Marie-Elizabeth  Bailly  mourut  au  Mans, 
et  fut  inhumée  le  16  juin  1805.  Elle  était 
âgée  de  22  ans. 

Une  rue  du  Mans,  quartier  de  l'Etoile, 
porte  le  nom  de  rue  de  Tascher,  proba- 
blement parce  que  l'hôtel  de  cette  famille 
était  situé  dans  cette  rue. 

Em.  Louis  Chambois. 

Le  barou  Thiers  (LI  ;  LUI,  838).  — 
Cette  question  déjà  posée  LI,  161,  241, 
n'a  pas  reçu  de  solution  définitive. 


Ver  Huell  (XLll  ;  XLIII  ;  LUI,  646, 
749,81  5,866). — Qjiiryn  Manrils  Fer  Huell 
(1718-1788)  s'est  marié  deux  fois:  1" 
Christina  Wynanda  'Vlaming  ;  2°  Judith 
Elsahi  Anua^  baronne  van  Rouicenoort  tôt 
dcn  Ulenpas.  Du  premier  mariage,  une 
fille,  Sophia  Winanda,  17491794  [mariée 
à  Damiaan  Hugo  Staring,  seigneur  du 
Wildenborgh,  dont  un  fils,  le  célèbre 
poète  hollandais  Anthony  Christiaan  S. 
V.  d.  'W.].  Du  second  mariage  :  1°  Ever- 
drhard  Alcxandcr  l^er  Huell  (1759-1829) 
maire  de  Doesburg,  chevalier  dans  l'ordre 
de  l'Union,  marié  à  Anna  Aleida  Staring 
dont  e.  a  ;  a.  Qiiiryn  Maurits  Rudolph 
■Ver  Huell,  1787-1860,  contre-amiral,  de 
1843-50,  directeur  de  la  marine  à  Rot- 
terdam, et  b.  Ernestus  'V.-H.  le  page  de 
Napoléon  I"  ;  2°  Christiaan  Anthonie  Ver 
Huell  (1760-1832),  conseiller  d'Etat  sous 
le  roi  Louis  et  ministre  plénipotentiaire 
en  Espagne,  commandant  dans  l'ordre  de 
l'Union,  etc.  Se  rend  à  Paris  en  1814  et 
est  enterré  au  Père  la  Chaise  ;  ^"  Maurits 
Anna  Ver  Huell  (1761-1799)  lieutenant- 
général  de  génie  de  l'armée  russe,  com- 
mandeur dans  l'ordre  de  'Wladimir,  com- 
mandant de  la  forteresse  de  Riga  ;  4" 
joost  Fer  Huell  (1762-1793),  d'abord 
lieutenant  dans  la  marine,  plus  tard  maire 
de  Doetinchem  ;  5"  Carel  Hendrik  Ver- 
Huell  (1764-1845),  le  vice-amiral.  — 
M.  C.  de  la  Benotte  connaît  sans  doute 
La  Revue  de  l' Empire  àt  1844  et  1845  et 
A.  Maurice,  le  vice  amiral,  comte  Ver 
Huell,  Paris,  Lecomte  1837,  l.-H.  Grand- 
pierre,  notice  sur  M  le  vice-amiral  comte 
Ver  Huell. —  Le  comte  Pelet  de  la  Lozère. 
Notice    sur,    etc.,   ou    Eloge    sur,   etc.. 

1846,8".  M.  G.    WlLDEMAN. 

Un  peintre  à  retrouver  :  "Violet 

(1787)  (LUI,  784).  —  Précisément,  à  la 
belle  exposition  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale (rue  Vivienne),  on  peut  voir  dans 
une  vitrine  des  pastels  de  ce  spécialiste, 
avec  une  notice  le  concernant.  11  est,  en 
eflfet,  très  peu  connu.  H.  Q.uinnet. 

Origine  du  globe  comme  attri- 
but impérial  (LUI,  728,  815).  —  due 
les  anciens  aient  ignoré  la  forme  sphérique 
du  monde,  il  faudrait  le  démontrer.  Le 
fait  est  que  l'on  trouve  fréquemment  dans 
la  Bible,  en  particulier  dans  les  Psaumes, 
l'expression  Orbis  tcirarum,   pour    signi- 
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fier  le  globe  terrestre.  Préfère-t-on  un  -au- 
teur païen  ? 

Voici  du  Virgile  : 

Italiam  rcjjoret,  genus  silo  a  sanguine  Teiicii 
l'roJcrct,  ac  lolum  sub  Icges  mitlMel  Orbem 

Enéide,  IV.  230,  231. 
Et  de  l'Ovide  : 

nara   Mulciber  illic 

Aequora  caelaral,  médias  cingciitia  terras, 
Tékrarumque  ordem,    cœlumque,    quod    imminet 

[oRni. 

Métamorphoses,  II,  6.  7. 

L'expression     Oibi<:,    Glohe^    est    donc 

vieille  comme  le  monde.    Par   suite,  faire 

du  globe  un  attribut    impérial    était  tout 

indiqué.  Arch.  Cap. 

*  * 

Le  globe  surmonté  de  la  croix  est  cer- 
tainement un  usage  dérivé  des  empereurs 
de  Byzance,  et  Ducange  en  parle  longue- 
ment dans  son  Syiitagma  de  numisnuilihits 
iinperaloruui  Constant inopolilariim M' Ayant 
pas  le  vokiiTie  à  ma  disposition,  je  ne  puis 
guère  que  donner  cette  indic.ition. 

Un  chapelain  impérial,  Godefroid  de 
Viterbe,  mort  en  iigi  et  chroniqueur 
renommé,  énumère  le  globe  ou  palla 
comme  en  usage  de  son  temps  parmi  les 
ornements  impériatix. 

«  Aurais    ille  globus  poiiumi    ivl  palla 

[vocatur. 

Quando  coronalur , palla  fercnda  datur.» 
et  ailleurs: 

«  Cnix  et  palla  siiniil  pariter  connexa 

[tenentur  : 

Haec  ferit,  haec  sanat,  haec  petit,  illa 
manct. 

De  ce  dernier  vers,  il  s'ensuivrait  que 
le  globe  était  déjà  donné  comme  le  sym- 
bole, non  pas  de  la  terre, mais  du  monde, 
ce  qui  était  d'accord  avec  la  cosmographie 
de  Ptolémée  qui  faisait  de  l'univers  une 
immense  sphère. 

Quanta  l'opinion  des  anciens  sur  la  ro- 
tondité de  la  terre,  sans  vouloir  faire  une 
érudition  inutile  pour  prouver  qu'ils  la 
connaissaient,  je  me  contente  de  renvoyer 
le  lecteur  au  Grand  dictionnaire  de  la  lan- 
gue latine  de  Freund,  édit,  Didot,  mots, 
terra  et  orlis. 

Cet  insigne  serait  alors  donné  à  l'em- 
pereur pour  lui  rappeler  que  la  croix  du 
Christ  règne  sur  le  monde  entier.  Ce 
n'est  que  plus  tard  qu'on  y  aurait  vu  le 
symbole  de  la  terre,  mais  il  ne  faudrait 
pas  en  conclure  que  ce  globe  indiquât  le 
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pouvoir  de  l'empereur  romain  sur  la  terre 
entière, pas  plusqu'il  ne  l'indiquaitaupara- 
vant  sur  l'univers.  Ce  globe  impérial 
surmonté  de  lacroix  n'est  au  fond  que  la 
traduction  de  cette  pensée  éminemment 
chrétienne  :  La  croix  domine  le  monde. 
Albert  Battandier. 


Armoiries  à  déterminer:  d'ar- 
gent à  la  croix  de  Lorraine  d'azur 

(LUI,  841).  —  Rectifiez  ainsi  ce  titre  qui 
porte  par  erreur  et  d'azur. 


Pavillons  maritiiîjes  et  fluviaux 

iiEciers  (LUI,  785).  —  Notre  collabora- 
teur peut  utilement  consulter  le  tome  se- 
cond, ayant  pour  titre  :  «  Les  pavillons 
ou  bannières  que  la  plupart  des  nations 
arborent  en  mer  »  (Amsterdam,  1718),  de 
l'ouvrage  paru  l'année  suivante,  et  inti- 
tulé Y  Art  de  bâtir  les  vaisseaux  etc.  Ces 
deux  ouvrages  sont  du  format  gr.  in-4". 
Je  puis  indiquer  encore  le  Dictionnaire 
géographique,  traduit  de  l'anglais  sur  la 
ly  édition  de  Laurent  Echard,  par 
!V1  Vosgien,  chanoine  de  Vaucouleurs, 
et  par  l'abbé  Mann,  chanoine  de  Cour- 
tray.  A  Bruxelles,  chez  Benoit  Le  Francq, 
imprimeur  libraire,  novembre  1792,  en 
2  vol.  in-8'.  E.  M. 


«  La  jugement  de  Paris  »  et 
«  'Vers  Funèbres  »  sur  le  Prince 
de  Bourbon;  ouvrages  anonymes 

à  déterininer  (LUI,  10).  —  L'auteur  de 
cette  question  trouvera  la  réponse  qu'il 
sollicite  dans  la  notice  nécrologique  con- 
sacrée, en  1901,  par  la  Société  archéolo- 
gique d'Eure-et-Loir,  suivant  l'usage  ob- 
servé lors  du  décès  de  ses  membres,  à 
M.  A.  Gillard,  de  Nogent-le  Roi,  mem- 
bre de  cette  société  depuis  sa  fondation, 
qui  possédait  ces  deux  rares  plaquettes. 
En  écrivant  cette  notice,  l'érudit  secré- 
taire de  cette  société  a  tenu  à  honneur  de 
s'acquitter  d'une  dette  de  reconnaissance 
vis-à-vis  de  son  initiateur  et  de  son  maî- 
tre en  archéologie  locale,  dont  les  collec- 
tions de  faïences,  de  ferronnerie,  de 
sceaux,  de  livres,  estampes  et  documents 
chattrains  sont  passées  par  acquisition, 
du  vivant  même  de  celui  qui  les  avait 
formées,  en  sa  possession. 

NoTHING, 
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Les  nouveaux  papyrus  d'Oxy- 
rliynqiie  (LUI,  786),  —  MM.  Grenfell 
et  Hunt  ont  publié  à  Londres,  chez  Henry 
Frowde,  en  1904,  sous  le  titre  «  New 
Sayings  of  Jésus,  and  Fragment  of  a  Lost 
Gospel  /,,  le  texte  et  la  traduction,  ac- 
compagnée d'un  très  savant  commentaire, 
de  plusieurs  papyrus  des  plus  curieux, 
découverts  par  eux  à  Oxyrhynchus,  au 
printemps  de  1903.  Ces  papyrus  ont 
trait,  d'une  part,  à  une  collection  de 
Logoi,  ou  paroles  qui  auraient  été  dites 
par  le  Christ  à  deux  de  ses  disciples,  dont 
saint  Thomas,  et  d'autre  part  à  un  court 
fragment  d'un  nouvel  évangile,  analogue 
aux  synoptiques. 

M.  Salomon  Reinach  a  fait  k  ce  sujet 
une  intéressante  communication  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  en  octobre  1904. 
Le  Magasin  pittoresque,  même  année, 
page  537,  a  publié  un  article  assez  dé- 
taillé sur  ces  textes  et  les  commentaires 
qu'en  ont  donnés  MM.  Grenfell  et  Hunt. 

E.  X.  B. 

Comnisntaira  aux  Cent  Nou- 
velles Nouvelles  (LUI,  841).  —  Les 
six  lignes  d'éloges  adressés  au  délicat 
Marcel  Schvvob  sont  faites  pour  imposer 
le  silence  plutôt  qu'un  encouragement  à 
répondre  à  M.  S.  Echouer  sur  le  domaine 
qu'il  a  si  bien  cultivé,  ce  sera  encore  un 
hommage  rendu  à  son  mérite,  il  augmen- 
tera les  regrets  causés  par  sa  mort.  Le 
commentaire  demandé  n'est  pas  autre- 
ment compliqué  :  la  difficulté  gît  dans  la 
manière  de  s'exprimer.  L'écueil,  c'est  de 
ne  blesser  point,  et  cependant  d'être  assez 
clair  pour  que  le  commentaire  se  puisse 
passer  de  glose . 

Si  la  scène  de  la  ôô"  nouvelle  était 
placée  ailleurs  qu'aux  étuves,  on  en  pour- 
rait tirer  une  jolie  moralité  qui  est  celle- 
ci  :  c'est  qu'au  xv=  comme  au  xx'  siècle, 
nous  avons  toujours  la  rage  de  faire  dire 
aux  enfants,  ce  que  dans  leur  conscience 
embr)-ùnnaire,  ils  veulent  intuitivement 
cacher  et  que  cependant  ils  grillent  de 
proclamer  bien  haut.  Au  xv°  ils  disent  : 
Tu  ne  me  hatiis  pas. et  au  xx<^  :  Tu  ne  me 
gronderas  pas.  Celte  moralité  fera  peut- 
être  passer  le  reste. 

Maintenant,  il  faut  s'entendre  sur  le 
mot  dont  nous  ne  connaissons  que  l'ini- 
tiale. Au  fond,  c'est  bien  ce  que  tout  le 
monde   pense    et  pourtant   ce    n'est    pas 


tout  à  fait  cela,  et  la  première  réponse  de 
l'enfant  le  prouve  :  «  fe  n'en  vy  oncques 
tant,  dit-il  ce  me  sembloit  une  droite 
garenne...  »  Et  je  m  arrête  vite  pour 
compléter  :  «  ...  une  droite  garenne  de 
lapins  ».  Car  au  moyen  âge  il  n'y  a  pas 
d'autre  mot  que  celui  de  conin  pour  dési- 
gner ce  petit  rongeur  dont  les  parisiens 
s'accommodent  si  bien  sous  forme  de 
chat.  Le  mot  sest  peut-être  encanaillé 
depuis,  à  moins  qu'il  ne  l'ait  toujours  été. 
11  est  donc  bien  évident  que  sire  Philippe 
de  Laon,  auteur  mperficid,  ne  considé- 
rant que  l'extérieur  des  choses  ne  deman- 
dait à  l'enfant,  par  la  voix  de  son  papa, 
que  son  opinion  sur  le  système  pileux  du 
lapin  domestique  ou  du  lapin  augola. 
L'enfant,  à  l'accoutumée,  en  a  dit  plus 
qu'on  ne  lui  en  demandait.  A  cette  heure, 
je  voudrais  bien  passer  la  plume,  en  tout 
honneur,  à  un  de  nos  humoristiques  ou 
savants  docteurs.  Ils  nous  renverraient  à 
un  dictionnaire  de  médecine,  et  nous 
saurions  que  le  petit  animal  en  question 
est  pourvu  d'un  organe  de  tissu  caver- 
neux et  érectile  qui  parfois,  développé 
outre  mesure,  hypertrophié,  comme 
disent,  je  crois,  ces  messieurs,  peut  être 
pris  naïvement  pour  un  pivboscis  en  (orme 
de  nez  très  allongé.  La  croyance  à  l'her- 
maphrodisme n'a  pas  d'autre  origine. 
«  Mais  sa  mère  ne  savoit  sa  contenance, 
tant  estoit  honteuse,  pour  ce  que  son  fils 
avoit  parlé  du  nez  //.  'Vous  savez,  on 
n'aime  pas  toujours  voir  dévoiler  ses 
petits  secrets. 

l'espere  dans  les  trésors  d'indulgence 
de  Vlntcrmédiaire.  Puisqu'il  a  accepté  la 
question,  c'est  qu'il  ne  craignait  pas  la 
réponse.  Jacob  Le  Duchat. 

P.  c.  c.  E.  Grave. 

Le  jeu  au  XVIir  siècle  (LUI,  788). 
—  Nous  savons,  de  source  sure,  que 
MM.  Franz  Fùnck-Brentano  et  Paul  d'Es- 
trée  ont  depuis  longtemps, en  préparation, 
un  livre  sur  \c  jeu  et  les  joueurs  du  XyiU' 
siècle. 

Anagrammes  trouvés  pai"  PiaiTO 
de  Saint  Louis  (LUI, 449,703,  819).  — 
Je  serais  très  reconnaissant  à  M.  H.C.  M. 
s'il  voulait  bien  me  mettre  à  même  de 
trouver  les  anagramiues  du  carme  Pierre 
de  Saint-Louis,  eonceniaiit  lespapes.  Peut- 
être  se  trouvent-ils  dans  la  Magdaleiteide, 
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que  malheureusement. je  n'ai  pas  le  moyen, 
ici,  de  consulter. 

Ces  indications  me  seraient  d'une 
grande  utilité  pour  la  nouvelle  édition, 
que  j'ai  en  préparation  de  mon  recueil  ; 
Roma  e  il  Papa  nei  proveibi  e  net  iiiodi 
dire.  Marco  Besso. 


«  La  Marseillaise  »,  parodies  (T. G., 
369  ;  LUI,  764,  881).  —  En  septembre 
1793,  les  représentants  en  mission  à  Bor- 
deaux, Ysabeau,  Baudot,  Tallien  et  Chau- 
dron Rousseau  firent  répandre  à  des  mil- 
liers d'exemplaires,  dans  les  départements 
du  Sud-ouest,  pour  entraîner  la  popula- 
tion contre  les  Anglais  (il  n'était  (ruère 
question  alors  d'entente  cordiale)  une 
v<  imitation  »  de  la  MnrseilUiise  dont  voici 
les  plus  curieuses  strophes  : 

Anglais  sanguinaire  et  barbare 
Tu  voulais  nous  donner  des  fers, 
La  vengeance  qui  se  prépare 
Va  faire  frémir  l'univers. 
Bientôt  tes  odieux  rivages 
Seront  couverts  de  nos  soldats  ; 
Us  seront  suivis  du  trépas. 
De  la  terreur  et  des  ravages. 
Aux  armes,  citoyens. 
Punissons  leurs  forfaits  I 
Marchons  (bis),  exterminons 
Ces  féroces  Anglais. 

Georges,  comme  tous  les  despotes, 
Tu  soudo3'as  la  trahison, 
Bientôt  les  braves  sans-culottes 
Iront  te  demander  raison. 
Georges,  Pitt,  et  tous  vos  semblables, 
Désormais  l'Europe  en  fureur 
N'entendra  plus  qu'avec  horreur 
Prononcer  vos  noms  exécrables 
Aux  armes,  citoyens,  etc. 

Plus  de  paix,  éternelle  guerre 
A  ces  insulaires  si  fiers, 
Que  leurs  noms  maudits  sur  la  terre 
Le  soient  encor  dans  les  enfers. 
Que  les  chefs  de  leur  flotte  impie 
Sous  nos  coups  tombent  les  premiers. 
Accourez  tous.jeunes  gueriiers. 
Pour  écraser  la  perfidie. 

Aux  armes,  citoyens,  etc. 

Les  représentants  en  mission  jugeant 
sans  doute  que  ce  morceau,  qu'ils  appe- 
laient un  «  cantique  funèbre  », était  digne 
de  passer  à  la  postérité,  s'empressèrent 
d'en  adresser  deux  exemplaires  au  Comité 
de  Salut  public  {Archiver  nalioiuihs,  AFIl, 


169,  r\"  1392). 


SOUVIRON. 


M.  Brunetière  et  les«  Prophètes 
du  Passé  »  (LUI,  787).  —  Il  y  a  évi- 
demment dan.s  ce  titre  de  «  inventeur  de 
Bossuet  »,  donné  à  M.  Brunetière,  une 
intention  ironique,  dont  j'avoue  que  le 
sel  et  la  portée  m'échappent  tout  à  fait. 
Je  ne  sais  si  cette  impression  est  partagée 
à  Ylnteniiédidire^  mais  quoi  qu'il  en  soit, 
parlant  pour  mon  compte,  je  ne  crois  pas 
être  indiscret  en  demandant  au  collabora- 
teur L.  IVl.  de  vouloir  bien  expliquer  sa 
pensée.  H    C.  M. 

Légendes  de  CoUin  de  Plancy 

(LUI,  729,  871).  —  L'intermédiairiste 
A.  H.  ne  connaît  qu'une  face  de  la  mé- 
daille Collin  de  Plancy.  Les  pieuses 
louanges  qu'il  lui  administre  conviennent 
peut-être  à  sa  seconde  manière,  car  il 
s'est  comme  converti.  S'il  veut  lire  le 
Dictionnaire  des  Reliques,  1822,  3  vol.  m- 
8",  chez  Guien  ;  Dictionnaire  Infernal, 
2  vol.  in- 12  ;  Mémoires  d'un  vilain  du 
Xiy  siècle,  2  vol.  in-12  ;  Dictionnaire 
Infernal,  4  vol.  in-8''  ;  Le  Dtahh  peint  par 
lui-mcmc,  1  vol.  in-B"  ;  etc  ,  etc.,  il  con- 
naîtra une  autre  face  qui  le  fera  changer 
d'avis.  Si  ces  ouvrages  se  rencontrent 
dans  les  bibliothèques  des  établissements 
religieux  d'é  iucation,  je  doute  fort  qu'on 
les  communique  volontiers  aux  jeunes 
élèves.  Le  Dictionnaire  des  Reliques  a  pour 
épigraphes  :  «  Et  je  vis  (dans  les  enfers) 
entre  les  mains  des  démons,  un  saint 
évêque  dont  les  reliques  avaient  fait  des 
miracles  ».  Ou  encore  :  «  Vous  comman- 
dez à  un  ouvrier  de  vous  faire  des  dieux, 
vous  les  achetez  à  prix  d'or  et  vous  les 
adorez  ».  Ah  uno  disce  omnes.  Ces  livres- 
là  sont  à  Y  Index.  E.  Grave. 

Pantalons  dd  femmes  (T.  G.,  672  ; 
LU  ;  LUI,  322,  5^9,  649).  —  Je  connais- 
sais le  passage  de  Taine  (La  Rcvolntion, 
tome  I",  p.  442),  et  l'ai  reproduit  mot 
pour  mot,  suivant  mon  habitude,  aux 
pages  97-98  du  Pantalon  fcmmin. 

"Taine  se  montre  beaucoup  moins  aftir- 
matif  et  se  borne  à  cette  constatation  : 

«  Ce  genre  d'attentats  se  multiplie  tel- 
lement qu'à  Paris  même,  des  dames,  qui 
vont  à  la  messe  orthodoxe,  ne  sortent 
plus  qu'avec  leur  chemise  cousue  en  guise 
de  caleçon  ». 

Je  n'en  remercie  pas  moins  M.  E.  G. 
Taverny   de    la  citation,   dont    j'ai    pris 
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bonne  note, du  docteur  Cabanes,  non  sans 

adresser  à  celui-ci   un  cordial  et  sympa- 

tliique  souvenir.  Pierre  Dufay. 

* 

¥  ♦ 
Dans  tous  les  exemples  cités  par  Vliitei- 

médtaîre, auxquels  on  aurait  pu  ajouter  une 
histoire  de  culotte  noire  racontée  par  Casa- 
nova, il  est  question  de  culotte  ou  de  cale- 
çon,mais  pas  de  pantalon. 

Cette  fois,  c'est  bien  d'un  pantalon 
qu'il  s'agit. 

Dimanche  dernier,  deu.x  femmes  très  jolies, 
très  bien  laites  et  parées  à  la  grecque  arrivent 
aux  Champs-Elysées  dans  un  léger  phaë- 
ton. 

Descendues  de  leur  char  triomphal,  elles 
entrent  dans  les  allées  ou,  tout  autre  jour 
elles  n'eussent  entendu  que  les  madrigaux 
et  les  soupirs  de  leurs  admirateurs,  mais  c'était 
un  dimanche  et  les  imprudentes  avaient  ou- 
blié que  ce  jour-là  est  parmi  nous  celui  des 
saturnales. 

Elles  entrent  donc  au  milieu  de  la  satyrique 
cohue,  à  l'instant,  des  cris,  des  brouhahas, 
des  éclats  de  rire  se  font  entendre  de  toutes 
parts. 

Regardez  donc  cette  robe  transparente. 

—  A-t  elle  un  pantalon  ou  n'en  a-t-elle 
pas?  Regardez-y,  Messieurs,  regardez-y,  c'est 
à  vous  de  juger  cette  affaire... 

Cette    histoire   s'est    passée   en    1797. 

Faut-il  conclure  que  c'est  la  Révolution 
qui  a  changé  la  culotte  en  pantalon  ? 
Etait-ce  pour  ne  plus  rappeler  le  nom  des 
sans-culotte.?  Jea;)  Pila. 

Livres  impi-imés  blanc  sur   noir 

(1111,729,871).  —Je  ne  connais  pas  de 
livre  imprimé  en  blanc  sur  noir,  mais  j'ai 
sous  les  yeux  le  premier  numéro  (et  peut- 
être  le  seul  ?)  d'un  journal  très  lisiblement 
imprimé  en  blanc  sur  papier  noir  et  ayant 
pour  titre  :  L'Autre  Monde,  journal  des 
trépasses.  Cette  feuille  humoristique, 
qui  ne  porte  pas  l'année  de  sa  publica- 
tion, doit  avoir  vu  le  jour  (ou  la  nuit)  vers 
1871. 

Sait-on  si  ce  premier  numéro  a  été  sui- 
vi de  quelques  autres  et,  en  ce  cas,  de 
combien  de  numéros  se  compose  la  col- 
lection de  ce  singulier  périodique  ? 

René  de  Starn. 

Ouvrages  sérieux  cois  en  vers 
(T. 0,665  ;  XXXV  à  XLIX  ;  Ll  ;  LU  ;  LUI, 

212,  254,  516,  450>  485,  539i  649.  753)- 
—  Pour  ajouter  à  la  collection,  il  faut  ci- 
ter cet  ouvrage  paru,  sans  indications  de  , 
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lieu  ni  de  date  (vers  1750)  sous  ce  titre  : 
Abrégé  de  Vart  méiliodique ,de  l'ait  du  bla- 
son, 5  vers,  avec  des  explications  et  dont 
voici  un  extrait  : 

LIV 
Des  émaux 

l.cciramp  est  varié  par  JiUcreols  émaux  ; 
11  n'a  quB  cinr[  couleurs  ;   deux  pannes  (1)  ;  deux 

imètaux  : 
Or^  argent,  gueule,  azur,  sinople,  pourpre  ctsalile, 
La  lourure  (sic)en  hiTinino,    en  vair  est  recevable. 
HeCTQR  HOGIER. 

La  logographie  et  la  logotachy- 
gi'aphio  (LUI,  672,  819).  —  En  voici 
deux  exemples  curieux  datant  des  débuts 
de  la  Révolution  ;  le  premier  est  un  serment 
civique  de  1790,  le  second  en  est  la  suite 
naturelle. 


A  la  noufelle  loi 
Je  renonre  dans  l'àme 
Comme  arlicle  de  loi 
Je  crois  cellequ'on  blâme, 
Dieu   vous  donne  la  paix 
Noblesse  désolée, 
Qu'il  conlond'i  à  jamais 
Messieurs  de  l'Assemblée 

Parmi  noils   l'on  verrait 
Revenir  l'abondance 
Si  partout  l'on  criait 
Vive  le  roi  de   Fr.'nce, 


Je  veux  être  fidèle. 
Au  régime  ancien, 
Je  crois  la  loi  nouvelle 
Opposée  à  tout  bien. 
Messieurs  les  démocrates 
Au  diable, allez-vous  en. 
Tous  les  orislocratcs. 
Ont  seuls  du  jugement. 

Lachoseestsans  répli([uc 
En  ce  malbeurcux  Iciiips 
Vivo  la  République, 
Est  le  cri  des   brigands. 

L.  DU  GuABE. 


Fclielles  du  '«. evant  (LUI,  564,659, 
71 1,754,873). —  Nul  ne  songe  à  faire  déri- 
ver du  turc  le  mot  «  escale  >>,  et  je  ne 
crois  pas  que  le  sens  du  mot  italien  scala 
soit  douteux.  Dans  la  marine,  on  appelle 
échelle  l'escalier  volant  accroché  au  flanc 
des  bâtiments.  Les  planchers  dont  on  se 
sert  pour  les  opérations  d'embarquement 
et  de  débarquement  des  marchandises 
étant  le  plus  souvent  inclinés,  portent, 
pour  éviter  les  glissades,  des  traverses 
saillantes.  Ils  ressemblent  donc  passable- 
ment à  des  échelles  ou  à  des  escaliers. 

G.  A. 

Sur  le  plan  qui  accompagne  le  f^oyage 
de  Paris  à  Saint-Cloud,  par  mer,  et  re- 
tour de  Saint-Cloud  à  Paris,  (Paris, 
Vve  Duchesne,  1787), on  a  porté,  en  face 
de   l'ile  des  Cygnes,     à  la    barrière    des 


(1)  Deux  fourrures  :   le  vair  et  l'hermine. 
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Bonshommes 

Levant. 

Le  narrateur  dit  qu'il 
terre  sainte  quand  on  lui 
ces  échelles  ne  servaient 
chisseuses  de  Chaillot  à 
linge. 


cette  mention  :   Echelles  du 


se  croyait  en 
démontra  que 
qu'aux  blan- 
remonter  leur 
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Le  latin,  se  déformant  pour  former  le 
français,  a  souvent  bifurqué,  c'est-à-dire 
que  le  mot  latin  a  donné  naissance  à  deux 
mots  français,  l'un  de  formation  savante, 
l'autre  de  formation  vulgaire,  ce  qu'on 
appelle  un  «  doublet  >>.  Ainsi  blasphe- 
mare  a  donné  :  «  blasphémer  »  et  «  blâ- 
mer »  ;  ainsi  puiridits  a  donné  :  «  pu- 
tride »  et  *<  pouri  ><. 

De  même  icala  a  donné  :  «  escale  «  et 
«  échelle  ».  Escale,  escalier,  échelle,  c'est 
tout  un. Une  échelle  du  Levant  n'est  donc 
pas  autre  chose  qu'une  escale  du  Levant, 
lieu  où  s'arrêtent  les  bateaux. 

Les  échelles  du  Levant,  c'est  la  série 
des  escales. 

Les  échelles  du  Levant  sont  :  Saloni- 
que,  Constantinople,  Smyrne,  Rhodes, 
Alexandrette,  Latakieh  (ancienne  Laodi- 
cée),  Tripoli,  de  Syrie,  Beyrouth,  [afTa, 
Alexandrie  (Port  Saïd,  de  création  con- 
temporaine au  canal  de  Suez,  n'en  fait 
pas  partie). 

On  peut  y  joindre  ce  qu'on  appelait  les 
échelles  de  Barbarie  :  Tripoli  de  Barba- 
rie, Tunis,  Bône,  Alger. 

Le  voyage  des  échelles  du  Levant  était 
donc  un  voyage  circulaire,  suivant  les 
côtes  de  Turquie,  d'Asie-Mineure,  de 
Syrie,  et  revenant  par  l'Egypte,  ou  vice- 
vena. 

Pourquoi  dire  les  Echelles  du  Levant  et 
pas  le  Levant  tout  uniment  ^  Parce  que 
les  Echelles,  c'est-à-dire  les  ports  d'escale 
ci-dessus  nommés  étaient  sous  un  régime 
spécial  que  ne  possédait  pas  le  Levant  en 
général. 

Le  Levant  appartenait  au  Grand  Tiuc, 
ou  Grand  Seigneur,  qui  avait  les  droits 
ordinaires  de  justice  et  police  sur  toutes 
les  villes,  mais  chaque  *<  Echelle  »  était 
sous  un  régime  spécial. 

11  y  avait  à  chaque  port  d'escale  un 
consul  de  France,  ressortissant  à  la  cham- 
bre d-i  Commerce  de  Marseille,  et  d'où 
relevaient,  au  point  de  vue  du  droit  civil, 
tous  les  Européens  en  général,  ainsi  sous- 
traits aux  juridictions  musulmanes.  C'est 


ce  qu'on  nomme  les  «  Capitulations  », 
régime  remontant  à  François  l'"'  et  codi- 
fié surtout  par  un  traité  de  1778.  Les  ca- 
pitulations existent  encore  aujourd'hui, 
sur  tout  le  territoire  musulman,  c'est-à- 
dire  que  les  sujets  français  sont  exempts 
de  la  justice  locale  en  matière  personnelle. 
Mais,  autrefois,  dans  les  Echelles,  cette 
exemption  n'était  pas  seulement  person- 
nelle, elle  était  réelle,  s'étendant  aux  im- 
meubles mêmes.  Dans  le  quartier  dit 
«  Franc  »  des  Echelles,  les  ordonnances 
de  police  sur  la  salubrité,  le  port  d'armes, 
l'éclairage,  etc.,  appartenaient  aux  con- 
suls de  France.  D'où  l'intérêt  de  savoir  si 
on  était  dans  un  port  des  Echelles  ou  non , 
car,  en  dehors,  l'immunité  de  juridiction 
eût  été  personnelle  seulement,  et  non  pas 
réelle.  Aujourd'hui  que  la  juridiction  con- 
sulaire personnelle  s'étend  à  tout  le  terri- 
toire ottoman,  l'expression  «  Echelles  du 
Levant  »  n'a  plus  d'intérêt,  et  si  l'on  s'en 
sert  encore,  c'est  par  simple   survivance. 

Comment  peut-on  expliquer  l'ancienne 
juridiction  consulaire,  en  matière  réelle, 
dans  les  Echelles  du  Levant  ^  Par  ce  fait 
que  la  notion  d'exterritorialité  était  beau- 
coup plus  étendue  autrefois  qu'aujour- 
d'hui. Celte  juridiction  en  matière  de  po- 
lice existait  même  dans  le  quartier  en- 
tourant les  ambassades  C'e^t  ainsi  qu'à 
Rome,  l'ambassadeur  de  France  avait 
juridiction  dans  le  quartier  de  l'ambas- 
sade. En  1662,  l'ambassadeur.  Mon- 
sieur de  Créqui,  fut  troublé  dans  ses 
droits  de  police  par  les  troupes  du  pape 
Alexandre  Vil.  Il  se  retira,  et  le  pape  dut 
laire  des  excuses. 

Louis  XIV  fit  réoccuper  le  quartier  de 
l'ambassade  par  M.  de  Beaumanoir  de 
Lavardin. 

En  1792,  l'Assemblée  législative  pré- 
tetidit  exercer  le  même  droit  à  Rome 
(meurtre  de  Basseville). 

11  n'est  plus  question  de  ce  droit  de 
police  aujourd'hui.  Mais  certains  auteurs 
se  sont  imaginé  que  l'hôtel  d'une  ambas- 
sade était  situé  hors  du  territoire  où  il  se 
trouvait,  qu'une  ambassade  russe  était 
territoire  russe,  etc.  "C'est  ce  qu'on  a 
appelé  l'exterritorialité  des  ambassades.  Il 
n'y  a  plus  que  le  gros  public  et  cert.'ins 
journaux  pour  croire  à  l'exterrito- 
rialité des  ambassades.  Une  ambassade 
fait  bien  partie  du  territoire  de  l'Etat  où 
elle  se  trouve  et  non  de  l'Etat  qui  envoie 
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l'ambassadeur.  Ce  qui  prouve  que  les 
Ambassades  n"ont  pas  de  droit  et  de  sou- 
veraineté,c'est  qu'elles  n'ont  pas  toujours 
même  le  droit  de  propriété,  certaines  sont 
en  location. 

Je  me  suis  étendu  sur  celte  question 
d'exterritorialité  et  de  juridiction  réelle, 
parce  que  seule  elle  peut  expliquer  ce 
qu'étaient  les  Echelles  du  Levant. 

La  messe  de  la  pie  (T. G. ,705  ;  LUI, 
2371  300).  —  Val  Content  a  donné  une 
référence  qui  dispense  de  toute  autre  ré- 
ponse ;  aussi  bien  le  trait  que  je  découpe, 
ne  vient-il  que  démontrer  le  goût  de  ces 
oiseaux,  pies  ou  corbeaux,  pour  les  objets 
en  métal.  C'est  une  dépêche  adressée  au 
Petit  Journal  : 

Vienne  (Autriche),  ii  juin  1906. 

Au  parc  du  château  de  Schœiibrunii,non 
loin  du  Jardin  Zoologique,  deux  dames,  en 
proie  à  une  vive  agitation  s'élançaient  vers 
l'inspecteur  du  jardin,  M.  Kraus,  qui  pas- 
sait justement,  et  lui  présentaient  un  grand 
couteau  reluisant  sans  prononcer  un  mot,  la 
orande  émotion  leur  ayant  fait  perdre  un 
instant  l'usage  de  la  parole. 

Enfin  la  plus  âgée  se  remit  un  peu  et, 
toute  haletante,  elle  dit:  «  Ce  grand  couteau 
que  vous  voyez  est  tombé  du  haut  du  ciel, 
là,  à  cet  endroit  où  il  n'y  a  ni  maison,  ni 
arbre.   » 

M.  Kraus  prit  le  couteau,  regarda  en- 
suite en  haut  et,  comme  explication  il  mon- 
tra aux  dames  elïrayées,  trois  corbeaux,  qui 
croassant  planaient  en  l'air.  C  était  un  de 
ces  oiseaux  qui  avait  laissé  tomber  le  cou- 
teau sur  la  lame  duquel  on  voyait  encore 
une  tache  triangulaire,  trace  laissée  par  son 
bec. 

L'enquête  ouverte  a  établi  que  le  corbeau 
avait  enlevé  le  couteau  de  la  table  d'hote 
d'un  restaurant  de  la  banlieue. 

Fêtes,  danses  et  spectacles  nus 

(LUI,  788  .  —  Et  l'entrée  de  Charles 
Quint  à  Anvers  escorté  de  belles  jeunes 
filles  delà  société,  plus  ou  moins  nues  .'' 
On  a  présent  à  la  mémoire  le  beau  ta- 
bleau la  représentant,  exposé  à  l'exposition 
de  1870,  si  je  ne  me  trompe,  et  du  à  Mun- 
cakzy. 

Lorsque  Charles  VI  et  Isabeau  de  Ba 
vière  firent  leur  entrée  solennelle  à  Paris, 
dans  un  bassin  d'une  place  publique  s'es- 
battaient  deux  belles  filles  entièrement 
nues  et  les  princes  goûtèrent  fort  ce 
spectacle. 

A  Vienne,  lors  de    l'inauguration  du 


nouvel  Opéra,  vers  1880,  le  directeur,  dit- 
on,  fit  défiler  devant  lui,  lors  d'une  fête 
intime,  le  corps  du  ballet  sans  aucun 
voile,  chaque  danseuse  portant  sur  l'épaule 
une  lampe  allumée,  soutenue  à  la  manière 
antique.  L'effet,  fut,  parait-il,  des  plus 
gracieux.  Oroel. 

Sensation  du  vol  aérien  pendant 
le  sommeil  (LUI,  473,  766,  828,  878). 

Je  rêvai  une  nuit  que  j'avais  trouvé  le 
secret  de  m'affranchir  des  lois  de  la  pesan- 
teur, de  manière  que  mon  corps  étant  de- 
venu indifférent  à  monter  ou  descendre,  je 
pouvais  faire  l'un  ou  l'autre  avec  une  faci- 
lité égale  et  d'après  ma  volonté. 

Cet  état  me  paraissait  délicieux  ;  et  peut- 
être  bien  des  personnes  ont  rêvé  quelque 
chose  de  pareil  ;  mais  ce  qui  devient  plus 
spécial,  c'est  que  je  mf  souviens  que  je 
m'expliquais  à  moi-même  très  clairement 
(ce  me  semble,  du  moins)  les  moyens  qui 
m'avaient  conduit  à  ce  résultat,  et  que  ces 
moyens  me  paraissaient  tellement  simples 
que  je  m'étonnais  qu'ils  n'eussent  pas  été 
trouvés  plus  tôt  . 

En  m'éveillant,  cette  partie  explicative 
m'échappa  tout  à  fait,  mais  la  conclusion 
m'est  restée  et  depuis  ce  temps-là,  il  m'est 
impossible  de  ne  pas  être  persuadé  que  tôt 
ou  tard  un  génie  plus  éclairé  fera  cette  de- 
couverte,  et  à  tout  hasard,  je  prends  date. 
(Brillât-Savarin,  Physiologie  du  goût. 
Des  rêves). 

Avec  tant  d'autres,  j'ai  subi  ce  rêve 
bien  des  nuits,  mais  s'il  me  fallait  chercher 
un  terme  de  comparaison  à  cette  mobilité 
anormale,  il  me  semblerait  que  le  ballon- 
net, flotteur  inconscient,  définit  mal  ma 
situation  ;  comme  un  pesant  oiseau,  j'ai 
la  faculté  de  me  diriger  sans  pouvoir 
m'élever  bien  haut,  comme  lui  encore  je 
ne  soutiens  point  mon  vol  sans  un  effort 
constant  et  ne  tarde  pas  à  retomber. 

Enfin,  si  je  m'élève  de  nouveau,  c'est 
toujours  par  un  acte  de  volonté.  Cela  m'é- 
puise à  la  fin  et  provoque  le  réveil  qui  n'a 
cependant  rien  de  pénible. 

Sept  ans  d'internat,  neuf  de  pratique 
des  pensions  du  quartier  Latin,  m'ont 
soumis  à  un  long  régime  du  bouilli  tradi- 
tionnel et  pourtant  tant  s'en  faut  que  je 
me  sois  envolé  toutes  les  nuits  ! 

Chez  moi  les  digestions  incomplètes 
ont  plutôt  provoqué  de  véritables  cauche- 
mars, leur  cause  la  plus  fréquente  est  en- 
core —  j'ai  69  ans  bien  sonnés  —  les 
rhumes  de  cerveau.  Léda. 
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Outillage  gallo-romain  (L  ;  Ll  ; 
LIII  26,  129,  178.  235,  355,  519,  578, 
686).  —  L'instrument  dont  nous  avons  à 
nous  occuper  n'a  pas  de  représentation 
identique  dans  notre  outillage  actuel. 

Tige  de  fer,  ou  plutôt  d'acier,  dont  la 
partie  antérieure  est  longue  de  16  centi- 
mètres et  régulièrement  étirée  en  pointe, 
il  affecte  la  forme  d'une  lime  carrée,  de 
1 1  mm.  de  côté,  dans  sa  plus  forte  gros- 
seur. Cependant  ce  n'est  pas  une  lime  ; 
car  la  couche  de  rouille  dont  il  est  re- 
vêtu permet  de  constater  que  les  angles, 
encore  aigus  aux  endroits  les  mieux  con- 
servés, étaient  tranchants  dans  le  prin- 
cipe ;  et,  l'on  ne  peut  y  voir,  en  aucun 
endroit,  les  stries  obliques  caractérisant 
les  limes. 

D'autre  part,  la  partie  postérieure, 
n'ayant  pas  moins  de  1 1  cent,  constitue 
une  sorte  de  soie  qui  traversait,  dans 
toute  sa  longueur,  un  manche  aujourd'hui 
disparu.  Elle  est,  à  son  extrémité,  recour- 
bée en  une  rivure  dont  le  retour  pénétrait 
de  nouveau  dans  le  manche  et  le  fixait 
solidement.  Cette  disposition  montre  que 
l'ouvrier  tournait  l'outil  pour  son  travail 
et  ne  le  frottait  pas  comme  il  eût  fait 
d'une  lime. 

Nous  devons  être  en  présence  d'un 
perçoir  ou  foret,  sorte  de  tarrière  sans 
mèche,  terebrii.avec  laquelle  on  f.iisait  les 
trous  nécessités  par  plusieurs  industries  : 
chez  le  potier,  dans  la  terre  simplement 
moulée  et  durcie,  dans  la  terre  cuite,  les 
poids  en  pyramide,  les  rondelles,  les 
fusaïoles  ;  chez  le  carreleur,  dans  le  ter- 
tiaire éocène  dit  calcaire  du  Poitou,  dans 
les  carreaux  petits  et  fins,  dont  la  tranche 
portait  un  goujon  de  fer  Aciciila  feriea, 
pour  les  empêcher  de  désaffleurer  ;  et 
sans  doute  dans  plusieurs  autres  circons- 
tances. Les  trous,  qui  varient  de  grandeur, 
sont  quelquefois  repris  de  chaque  côté 
des  objets  transpercés,  au  milieu  desquels 
ils  ont  alors  leur  plus  petit  diamètre  ; 
enfin,  constatation  concluante,  notre 
outil  s'y  adapte  exactement. 

J'ai  fait  remarquer  que  cet  instrument 
manque  de  nos  jours  ;  la  nature  des  tra- 
vaux se  modifiant  graduellement  à  partir 
du  v'  siècle,  il  dut  être  abandonné  faute 
d'emploi.  Celui  qui  s'en  rapproche  le 
plus  et  que  les  serruriers,  surtout,  em- 
ploient souvent,  est  un  aUsoir,  également 


carré,  mais  plus  court,  sans  manche  et 
portant  à  angle  droit  un  retour  du  métal 
qui  forme  levier,  pour  agrandir  des  trous 
dans  les  plaques  métalliques  de  petite 
épaisseur. 

L'outil  gallo-romain   des  Cléons  a-t-il 
été  remarqué  dans   d'autres  collections.? 
FÉLIX  Chaillou. 


Ivoires  truqués  (LUI,  619,  770).  — 
Veut-on  savoir  comment,  dans  certains 
cas.  on  peut  distinguer  l'authentique  de  la 
falsification  .f"  Ecoutez  ceci.  Evidemment, 
cela  ne  se  rapporte  pas  à  tous  les  cas  qui 
peuvent  se  présenter  dans  la  vie  !  Mais 
enfin,  cela  peut  rendre  service  dans 
quelques  circonstances. 

Nous  demandions  un  jour  à  M.  Marquis, 
le  chocolatier  de  la  rue  Vivienne,  un 
homme  expert  dans  les  collections  de 
certaines  œuvres  d'art  anciennes  :  Com- 
ment faites  vous,  pour  distinguer  le  vrai 
du  faux  ?  Nous  étions  jeune,  alors.  Il 
nous  répondit  ceci  :  Evidemment,  le  plus 
malin  peut  s'y  laisser  prendre.  Mais  c'est 
moins  difficile  que  vous  ne  le  pensez  :  H 
n'y  a  qu'à  comparer  la  copie  avec  l'ori- 
ginal ! 

Tenez  !  Voici  une  banquette  de  jardin, 
en  forme  de  causeuse  ;  elle  est  du  temps 
de  Louis  XVI,  bien  qu'elle  vous  paraisse 
très  simple.  En  voici  une  copie  qu'un 
habile  ouvrier  vient  de  me  faire  sur  com- 
mande :  Regardez  la  différence  ! 

Au  premier  abord,  nous  ne  vîmes 
qu'une  vieille  banquette  de  l'ancien  temps, 
plus  ou  moins  bien  rafistolée,  à  coté 
d'une  neuve.  Mais  en  y  regardant  de  plus 
près  et  en  écoutant  les  sages  avis  de 
notre  cicérone  expérimenté,  il  devenait 
facile  de  se  rendre  compte  que  l'ouvrier, 
qui  avait  fait  la  première  œuvre,  y  avait 
mis  beaucoup  plus  de  t  mps  et  de  patience 
que  l'auteur  de  la  copie.  11  avait  soigné 
les  moindres  détails,  avec  amour,  si  on 
peut  s'exprimer  ainsi,  en  rejetant  une 
foule  de  barreaux,  où  le  bois  présentait 
des  nœuds  ou  même  des  fentes  !  Le  se- 
cond ouvrier  avait  été  moins  minutieux. 
Le  premier  avait  travaillé  en  artiste,  qui 
ne  regarde  pas  au  temps  ;  tandis  que 
l'autre  avait  agi  en  homme,  dont  le  temps 
est  précieux  et  vaut  de  l'argent.  Nous  ne 
pouvons  pas  mieux  dire,  pour  résumer 
une  foule  de  détails.  D"'  Bougon- 
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Graduation  des  baromètres  (LUI, 
674).  —  Au  moment  de  l'application  du 
système  métrique  en  France  et  dans  le 
but  de  faciliter  le  passage  entre  les  an- 
ciennes et  les  nouvelles  mesures,  on  s'in- 
génia de  rechercher  et  de  truquer  légère- 
ment, —  si  l'on  peut  dire,  — certains  des 
repères  existants  pour  les  rapprocher  des 
subdivisions  récemment  admises. 

En  effet,  on  considéra  la  toise  comme 
un  double  mètre,  le  pied  comme  un  tiers 
de  mètre,  et  ainsi  de  suite. 

On  établit  des  mesures  comparatives 
avec  les  deux  systèmes  en  regard  et  on 
s'habitua  mieux  alors  à  la  transformation 
décrétée. 

N'est-ce  pas  là,  tout  simplement,  la 
cause  des  légères  différences  signalées  à 
propos  de  la  graduation  des  baromètres 
en  question  ?  Le  Chercheur  de  B. 

Cadrans  solaires  à  l'intérieur  des 

églises  (LUI,  730,878). — Dans  le  der- 
nier fascicule  de  \' Intertnédiaire  (n"  11 12, 
col.  730), un  collaborateur  demande  si  on 
connaît  en  France  d'autres  églises  que 
Saint-Sulpice,  à  Paris,  dans  lesquelles  on 
ait  tracé  sur  les  dalles  une  méridienne  ou 
un  cadran  solaire.  Je  puis  lui  citer  immé- 
diatement l'ancienne  salle  des  malades  de 
l'hôpital  de  Tonnerre  (Yonne)  construite 
vers  la  fin  du  xui"  siècle  par  Marguerite 
de  Bourgogne,  et  devenue  —  à  moms  de 
désaffectation  récente  —  la  chapelle  de 
l'établissement.  De  1786  a  17S8,  un  bé- 
nédictin, le  R.  P.  Férouillat,  y  traça  une 
méridienne,  servant  de  cadran  solaire, 
qui  existe  encore. 

Viol!et-Le-Duc,sonD/i-/;'c);//iJî'r^;iJiso«;;/ 
d'architecture,  (V°  Gnomon),  parle  de  ca- 
drans solaires  établis  aux  xiv«  et  xv°  siè- 
cles dans  certains  édifices  religieux  ;  il  se 
borne  à  citer  l'angle  du  vieux  clocher 
de  la  cathédrale  de  Chartres  et  l'angle  du 
cloître  de  la  cathédrale  de  Laon  ;mais  ces 
cadrans  solaires  sont  extérieurs.  —  En  fait 
d'édifices  publics,  je  ne  connais  que  les  Ob- 
servatoires astronomiques  où  l'on  prenne 
le  soin  de  tracer  une  méridienne. 

L.  DU  Grabe. 

♦ 

Cadrans  solaires  à  l'intérieur  des  égli- 
ses !  Voilà  qui  rend  rêveur.  De  tels  ca- 
drans ne  pouvant  indiquer  l'heure  qu'à 
l'expresse  condition  d'être  éclairés  par  le 
soleil.  Ainsi    un   cadran    solaire  ne  peut  ^ 


être  situé  à  demeure  dans  un  bois, ni  même 
dans  un  appartement  eX  a  fortiori  dans 
une  église  où  les  rayons  du  soleil  ne  pé- 
nètrent à  vrai  dire  jamais. 

Les  cadrans  solaires  ne  pouvant  don- 
ner l'heure  que  pendant  le  jour  et  lorsque 
le  soleil  est  visible,  les  anciens  durent  re- 
courir aux  sabliers  gradués  et  aux  clepsy- 
dres,auxquels  ils  donnèrent  le  nom  d'hor- 
loges de  nuit. 

D'Aubigné  rapporte  dans  les  Aventures 
du  baron  Fœnesre  (livre  111,  ch.  vin)  la 
note  suivante  : 

Dans  la  13'  des  Séries  de  Bouchet,  un  gen- 
tilhomme avait  ordonné  à  son  v.Tlet  de  pren- 
dre la  chandelle  pour  voit  s'il  était  jour,  et 
sur  ce  qu'il  faisait  encore  nuit,  «  Quelle 
heure  est-il  au  quadran  ?  lui  demanda-t-il  ? 
—  Je  ne  sai,  monsieur,  lépondit  le  valet  ;  je 
ne  saurais  y  voir, parce  que  le  soleil  n'est  pas 
levé.  —  Eh  bien, réplique  le  maitie,  n'y  sau- 
riez-vous  regarder  à  la  chandelle  ? 

Je  crains  donc  fort  que  les  recherches 
de  Old  Pot  restent  infructueuses  pour 
cette  partie  de  sa  question.  IVl.  iVl 

*  » 

Je  puis  signaler  un  cadran  solaire  tracé  sur 

le  sol  de  la  cathédrale  de  Nevers.  L'heure 

est  indiquée  par  un  point  lumineux  posée 

à  l'orientation  idoine.  On  prétend  que   ce 

cadran    aurait   été   établi  par  Cassini  ou 

sur  ses  indications.       Un  Morvandiau. 
• 

*  * 

On  peut  citer  à  Rome  celui  qui  existe  dans 
l'église  de  Sainte-Marie  des  Anges.  11  a  été 
fait  sous  Clément  XI,  au  commencementdu 
xvm'  siècle,  et  est  remarquable,  non  seu- 
lement par  la  longueur  de  la  ligne  méri- 
dienne (51  mètresi,  mais  aussi  par  les 
constellations  qui  sont  disposées  le  long 
de  cette  ligne  avec  les  parallèles  des  prin- 
cipales étoiles.  On  y  voit  reproduits  en 
mosaïque  dite  de  Florence,  ^faite  en  mor- 
ceaux de  marbre  diversement  colorés) 
les  douze  signes  du  zodiaque. 

L'auteur  de  ce  travail  est  Mgr  Fran- 
cesco  Bianchini,  qui  se  fit  aider  par  Ma- 
raldi.  Piazza,dans  sa  Gerarchia,  page  625, 
lui  a  consacré  une  longue  dissertation, 
mais  le  travail  est  un  peu  touffu,  et  sur- 
chargé de  détails  qui  n'ont  rien  à  faire 
avec  l'astronomie.      Albert  Battandier. 

De  quand  datela  poulie  (LUI,  777, 
870).  —  Quand  Lysistrata  revient  sur  la 
scène,  après  la  faillite  de  son  entreprise 
et  lorsqu'elle  avoue  au  Chœur  des  femmes 
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qu'elle  et  ses  amies  sont  dans  un  état 
d'énervement  qui  ne  leur  permet  pas  de 
rester  chastes  une  lieure  de  plus,  elle 
raconte  que  pour  retrouver  son  amant, 
l'une  des  femmes  s'est  laissée  glisser  du 
haut  en  bas  de  sa  maison  par  la  poulie^ 
[ek  Uùkhilhu)  (722*  vers). 

Lj'sistrata  ayant  été  assiégée  trois 
siècles  et  demi  avant  Vercingétorix,  on 
pourrait  chercher  l'origine  de  la  poulie 
en  Attique  plutôt  qu'en  Bourgogne  ;  mais 
il  faut  remonter  beaucoup  plus  haut 
encore,  car  on  a  retrouvé  une  poulie  en 
Egypte  et  elle  est  actuelleuient  exposée 
au  musée  de  Leyde.  (Wilkinson.  Ancient 
Egypiians,  II,  130). 

M.  de  Varigny  trouvera  les  principales 
références  latines  dans  le  Dictionnaire  de 
Freund,  ou  dans  celui  de  Rich,  au 
mot  Orhicnliis.  L'article  manquant  au 
Dictionnaire  des  Antiquités  de  Daremberg 
et  Saglio,  on  suppose  que  le  sujet  sera 
traité  au  mot  Trochlea,  non  encore   paru. 

Candide. 

*  * 

Un  rouet  de  bois  dur  ou  de  mêlai  tour- 
nant autour  d'un  axe  (ns/o,-)  porté  par 
deux  supports  ou  par  un  billot  de  bois 
creusé  nommé  en  France,  caisse,  fut 
d'abord  ce  qu'on  désigna  par  le  nom  de 
poulie.  Le  rouet  et  sa  caisse  furent  bien- 
tôt confondus  sous  une  dénomination 
commune,  et  la  poulie  devint  l'ensemble 
de  ces  deux  parties  distinctes  :  le  conte- 
nant et  le  contenu.  Poulie  ou  polie,  dans 
des  documents  du  xvi'  siècle  dérive  du 
grec  7T5/£co,  je  tourne,  et  c'est  avec  raison 
que  Ménage  a  donné  à  ce  mot  cette  éty- 
mologie.  Comme  les  Grecs,  les  Romains 
ont  dil  forcément  faire  usage  de  la  poulie 
soit  pour  la  navigation,  soit  pour  les 
constructions. 

D'après  d'anciens  documents,  on  peut 
affirmer  que  les  Egyptiens  faisaient  usage 
de  la  poulie.  Sans  elle  aurait-on  pu  con- 
struire les  temples,  les  palais, 
mides,et  dresser  les  obélisques  ? 


lesp)'ra- 
E   M. 


Les  maisons  historiques  (LUI, 
8t-4).  —  On  conte  une  anecdote  curieuse 
à  propos  de  la  statue  de  Danton.  Les  po- 
sitivistes qui  en  avaient  pris  l'initiative,  ne 
pouvaient  vaincre  l'obstination  du  pro- 
priétaire de  la  maison  habitée  par  Danton, 
dans    la  Cour  du   Commerce,    boulevard 


Saint-Germain.  Ils  voulaient  apposer  une 
plaque  sur  la  façade  :  le  propriétaire  leur 
répondit  : 

—  Danton  a  coupé  le  cou  à  l'un  de  mes 
aïeux  :  jamais. 

On  tourna  la  difficulté  :  ne  pouvant 
mettre  une  plaque,  sur  la  maison,  on 
plaçT  devant  la  maison  une  statue.  C'est 
l'origine  du  monument  que  l'on  voit 
boulevard  Saint-Germain. 

Mais  il  y  plus  grave  que  les  plaques 
que  l'on  ne  peut  mettre,  ce  sont  les  pla- 
ques que  l'on  ne  peut  pas  enlever.  C'est 
ainsi  qu'une  inscription  de  fantaisie  donne 
à  Molière  une  fausse  maison  natale  tt  une 
autre  plaque  une  fausse  maison  mortuaire. 
C'est  ainsi  qu'au-dessus  du  café  Voltaire 
place  de  l'Odéon,  on  a  par  erreur,  posé 
une  plaque  indiquant  que  Camille  Des- 
moulms  a  demeuré  la  :  il  a  demeuré  a 
côté.  Mais  quand  on  veut  toucher  à  la 
plaque,  le  propriétaire  excipe  de  son 
droit  et  force  est  aux  redresseurs  de  lé- 
gende de  s'en  retourner  l'échelle  basse. 

Y. 

Café  Dagnaux  (LUI,  673,  825).  — 
C'était  avant  la  percée  du  boulevard 
Saint  Germain,  la  rue  de  l'Ecole  de  Méde- 
cine serpentait  jusqu'à  l'Abbaye.  L'adresse 
est  au  Botlin  pour  1846  :  Dagnaux  élig., 
traiteur.  Carrefour  de  Bucy,  prenez  la 
rue  de  l'Ancieiine-Comédie,  en  face  :  c'est 
au  8,  à  main  droite  ;  George  Sand  et 
Ch.  Lepère  y  ont  mis  une  plaque  commé- 
morative  : 

Auxene,  londi,  27  mai  1867. 

. . .  Cette  soiree-!à  s'était  prolongée  jusqu'à 
six  heures  du  matin  :  il  était  un  peu  tôt 
pour  rentrer  chez  soi  ;  ce  fut  mon  avis  et 
celui  de  trois  de  mes  camarades  qui  vinrent 
avec  moi  frapper  à  la  porte  de  Dagnaux.  Je 
ne  sais  s'il  y  a  encore  un  café-restaurnnt  Da- 
gnaux, mais  vous  n'ignorez  pas  que  cet  éta- 
blissement qui  était  et  qui  est  peut-être 
encore  situé  rue  de  l'Ancienne-Comédie,  en 
face  ou  à  peu  près  du  café  Procope,  a  joui 
d'une  certaine  célébrité. 

Je  faisais  partie  d'un  petit  cercle  (déjà  !) 
d'étudiants  qui  s'y  réunissaient  tous  les  soirs 
dans  une  salle  au  second  où  campait  alors 
aussi  l'état-msiior  de  la  Bohême.  C'est  dans 
cette  salle  ornée  d'un  immense  divan  en 
équerre,  sur  lequel  i'ai  souvent  vu  Nadar 
étendre  à  l'aide  ses  longues  pattes  de  faucheux 
que  nous  fimes  rallumer  le  gaz,  c'était  en 
décembre  1846...  j'entonnai  sur  l'air  :  /)«- 
moi,    soldat,    dis-moi,    t'en    soiiviens-tu  ?  la 
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complainte  en  question  dont  j'improvisai 
trois  couplets,  je  ne  sais  plus  lesquels.  J'en 
aurais  peut-être  improvisé  quatre,  si  le  père 
Dagnaux,  éveillé  par  ce  chant  matinal,  n'avait 
jugé  à  propos  de  mettre  une  sourdine  à  ma 
lyre,  en  gourmnndant  ses  garçons  de  nous 
avoir  servi  un  déjeuner  h  cette  heure...  (Ch. 
Lepère  h  Jules  Vallès,  La  Rue) 

.  .  .  Depuis  que  son  collègue  et  rival  Da- 
gnaux, officier  de  la  garde  nationale  équestre, 
avait  fait  des  prodiges  de  valeur  dans  les 
émeutes,  toute  une  phalange  d'étudiants,  ses 
habitués,  avait  juié  de  ne  plus  franchir  le 
seuil  de  ses  domaines,  et  s'était  rejetée  sur 
les  côtelettes  plus  larges  et  les  beefsteaks  plus 
épais  du  pacifique  et  bienveillant  Pinson. 
(G.  Sand,  Horace,  1.  257). 

P.-D. 

Utott^,  ^roiiuaillt^s    ti  (^wxmWh 

Les  bas-reliefs  du  Corps  législa- 
tif. —  On  lisait,  le  25  septembre  1810, 
dans  un  rapport  de  police  : 

On  découvre  en  ce  moment  les  bas-reliefs 
de  la  façade  du  Corps  législatif,  et  parmi  le 
nombre  des  spectateurs  que  la  curiosité  y 
attire  on  ne  trouve  presque  personne,  non 
seulement  qui  les  approuve,  mais  qui  au 
contraire  ne  les  critique  dans  tous  leurs 
détails. 

Le  frontispice  surtout  représentant  l'Em- 
pereur à  cheval  suivi  de  quelques  soldats  à 
pied  portant  sur  leurs  épaules  des  faisceaux 
de  drapeaux,  et  étendards  qu'il  vient  offrir 
aux  questeurs  que  l'on  a  fait  très  ressem- 
blants a  paru  d'une  grande  inconvenance. 

On  ne  trouve  pas  cette  attitude  convena- 
ble même  pour  un  simple  général  qui  au- 
rait été  chargé  par  l'Empereur  de  remplir 
cette  mission. 

Un  nutre  relief  représentant  le  Pape  ma- 
riant l'Empereur  n'a  pas  obtenu  davantage 
le  suffrage  public. 

Le  ministre  de  l'Intérieure  a  fait  inviter 
le  ministre  de  la  police  à  enjoindre  aux  ré- 
dacteurs des  journ^iux  de  ne  point  parler  de 
ce  relief. 

Cette  précaution  n'était  pas  inutile,  car 
on  s'est  tellement  prononcé  contre  eux, tant 
sous  le  rapport  de  la  composition  que  sous 
celui  de  l'exécution,  que  s'il  eût  été  préve- 
nu à  tems,  il  aurait  pris  sur  lui  d'empê- 
cher l'enlèvement  des  toiles,  jusqu'à  ce  que 
l'Empereur  eût  prononcé  lui-même. 

Le  public  ajoute  quêtant  que  des  travaux 
de  ce  genre  seront  confiés  à  un  seul  homme 
et  qu'une  commission  composée  de  gens  de 
l'art  n'aura  pas  été  chargée  d'examiner  les 
dessins  avant  l'exécution,  il  sera  bien  rare 
qu'on  n'ait  pas  à  s'en  plaindre. 


Au  moment  011  l'on  songe  à  modifier  le 
Palais  Bourbon,  il  est  d'actualité  de  de- 
mander ce  qu'il  advint  de  ces  projets  de 
bas-reliefs. 

On  peut  tout  dire  devant  la.s  jeu- 
nes filles.  —  Cette  proposition  para- 
doxale est  aujourd'hui  passée  dans  la  con- 
versation du  fumoir,  sinon  jusqu'ici  dans 
celle  du  salon,  et  on  ne  l'énonce  pas  sans 
l'appuyer  sur  un  dilemme  assez  spécieux, 
cher  à  plusieurs  auteurs  contemporains, 
et  que  l'on  croirait  volontiers  très  mo- 
derne. Voici  l'une  des  formes  sous  les- 
quelles il  a  été  donné  : 

Q.uand  les  jeunes  filles  comprennent...  on 
ne  leur  apprend  pas  grand  chose.  Et  quand 
elles  ne  comprennent  pas...  on  ne  leur 
apprend  rien  du  tout. 

Il  m'avait  toujours  semblé  que  cette 
formule  du  xx"  siècle  avait  une  tournure 
bien  scolastique.  Aussi  n'ai-Je  pas  été  sur- 
pris de  la  retrouver  un  jour  dans  un  re- 
cueil latin  du  xvi*,  les  Couvivahs.  Sermo- 
tics  de  \^b6  (t.  I,  p.  292)  et  dès  lors,  j'en 
cherchai  le  véritable  auteur,  car  on  sait 
que  ce  volumineux  Ana  est  surtout  une 
compilation  d'ouvrages  plus  anciens. 

Le  hasard  m'a  fait  découvrir  le  texte 
original  dans  un  petit  livre  d'une  rareté 
extrême,  les  Joe i  ac  Sales  publiés  à  Augs- 
bourg  en  1  ^24,  par  Ottomar  Nachtgall 
qui  signait  LusciNius  et  qui  avait  bien 
quelque  motif  d'excuser  par  une  boutade 
la  crudité  de  ses  petits  contes. 

Voici  l'anecdote  ;  je  la  traduis  du  latin: 

On  reprochait  h  quelqu'un  la  licence  effron" 
tée  de  son  langage  et  l'insouciance  avec  la- 
quelle il  nommait,  dans  un  cercle  de  jeunes 
filles  vierges,  les  choses  de  l'amour  parleurs 
noms. 

11  répondit  que  cette  pruderie  était  vaine 
etsans  effet.  Car  si  elles  sont  vraiment  pures, 
les  jeunes  filles  qui  entendent  ces  mots  eroti- 
ques n'y  comprendront  rien  ;  ce  sera  comme 
si  l'on  parlait  devant  elles  une  langue  étran- 
gère. Et  si  elles  ont  perdu  leur  pudeur,  on  ne 
risque  plus  de  la  leur  blesser.  Virginité  perdue 
ne  se  perd  pas  deux  fols. 

Ce  passage  est  imprimé  sous  le  chiffre 
CXLV  dans  les  facéties  de  Luscinius,  né 
vers  1487.  Candide. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  D.aniel-Ch.ambon,  St-Amand-Mont-Rond. 
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Testament  de    Joséphine.  —  Où 

est  déposé  le  testament   de  l'impératrice 
Joséphine,  femme  de  Napoléon  ? 

B.  DE  C. 

Le  septième  garçon  ou  le 
septième  enfant.  —  M.  Piot  appren- 
dra avec  intérêt,  s'il  ne  le  sait  déjà,  que 
jadis  le  septième  garçon  était  une  source 
de  bénédiction.  Je  dis  le  septième  garçon, 
et  non  le  septième  enfant. 

On  lit  dans  une  lettre  de  la  princesse 
Palatine  —  25  juin  1709  : 

On  attacliait  autrefois,  en  ce  pays,  tant 
d'importance  à  la  naissance  d'un  septième 
garçon  que  les  rois  donnaient  une  pension 
au  père  :  cela  a  tout  à  fait  cessé,  car  on  a  re- 
connu que  ce  n'était  qu'une  superstition. Quant 
à  ce  qu'on  dit  du  pouvoir  qu'a  un  septième 
garçon  de  guérir  les  écrouelles,  je  crois  qu'il 
en  est  de  cette  faculté  comme  de  celle  dont  se 
vante  le  roi  de  France. 

Amsi,  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  les  avantages  concédés  au 
septième  garçon  commençaient  à  faiblir, 
mais  ils  avaient  existé  jusque-là.  A-t-on 
trace  de  cette  marque  d'intérêt  .''  Enfin,  de 
nos  jours,  ne  reste-t-il  pas  trace,  sinon 
dans  les  lois,  du  moins  dans  les  usages, 
de  ces  avantages  attachés  à  la  naissance 
d'un  septième  enfant  ?  V. 

Livres  ayant  appartenu  à  Ron- 
sard.— On  a  pu  dresser  la  liste  des  livres 
qui  ont   appartenu  à  Rabelais  et  qui  ont 


échappé  à  la  destruction.  Cette  liste  ne 
comprenait  que  douze  volumes,  mais  un 
treizième  vient  d'être  découvert  à  Rome 
par  M.  Plan. 

Pourrait-on  nous  signaler  et  nous  dé- 
crire les  exemplaires  qui  portent  la  signa- 
ture de  Ronsard  ?  -f* 

Livres  ayant  appartenu  au  poète 
Desportes.  —  Desportes,  lui  aussi, avait 
l'habitude  d'écrire  son  nom  sur  le  titre 
des  livres  qui  composaient  sa  bibliothè- 
que. 

Qiiels  sont  ceux  qui  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous  ?  -+- 

Les    distractions   d'Ampère.  — 

Ampère  a  passé  pour  le  plus  distrait  des 
savants  :  ne  faut-il  voir  dans  cette  répu- 
tation autre  chose  que  des  traits  emprun- 
tés à  la  malignité  ?  Y. 

L'écharpe  des  troapss  sous  Gus- 
tave-Adolphe. Sa  couleur.  —  Quelle 
était  la  couleur  de  l'écharpe  des  troupes 
sous  Gustave-Adolphe  et  la  reine  Chris- 
tine, et  principalement  celle  des  officiers  ? 

Je  remercie  d'avance  l'aimable  inter- 
médiairiste  qui  voudra  bien  me  donner  ce 
renseignement.  P.  Dubié. 

Mme  d'Anjou.  — Je  serais  heureux 
d'être  renseigné  sur  Mme  d'Anjou,  née 
Hellouin  de  iVlontcuit.  Cette  héroïne  de 
la  chouannerie  normande  fut  une  des 
plus  intrépides  auxiliaires  de  Frotté.  La 
Sicotière  ne  lui  consacre  que  quelques 
lignes.  H. 
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Felations  de  l'Empire  romain 
avec  la  Chine.  —  A  la  fin  du  règne 
d'Antonin  (ou  tout  au  commencement  de 
celui  de  Marc-Aurèle).  les  annales  chinoi- 
ses mentionnent  une  ambassade  envoyée 
par  Antonin  au  Fils  du  Ciel.  Suivant 
Duruy,  ces  ambassadeurs  (négligés  par 
les  historiens  latins)  de\aient  être  des 
marchands,  qui  s'étaient  attribué  un  rôle 
politique,  à  leurs  risques  et  périls,  dans 
l'intérêt  de  leur  négoce  : 

Qtiid  non  mortalia  pedora   cogis, 

Auri  sacre  famés  ? 

Qu'en  pense-t-on  ? 

En  échange  des  défenses  d'éléphant,  des 
cornes  de  rhinocéros,  des  écailles  de  tor- 
tue, de  la  nacre  et  des  perles,  offerts  à 
Houang-Ti,  ils  reçurent  beaucoup  de  cou- 
pons de  soie,  qu'ils  vendaient  dans  l'em- 
pire au  poids  de  l'or. Déjà  Rome  en  rece- 
vait, tous  les  ans  pour  i  million  de  ses- 
terces Houang-Ti,  qui  régna  de  147  à 
168,  fut  précisément  le  contemporain 
d'Antonin  et  de  Marc  Aurèle.  Toutes  ces 
dates  concordent  bien  ensemble.  (Duruy, 
Hist.  des  Romains,  tome  V,  p.  184). 

D'  Bougon. 

Le  pasteur  Clemenceau.   —  Au 

commencement  du  xvn'  siècle  vivait  à 
Poitiers  un  pasteur  protestant  du  nom  de 
Jacques  Clemenceau,  qui  fut  député  du 
Poitou  aux  Assemblées  de  .Saumur,  de 
Loudun  et  de  la  Rochelle.  Quels  sont  ses 
descendants?  p.  Sonpin. 

Mme  Le  Comte  et  son  portrait 
par  Quentin  La  Tour.  —  Qui  était 
Mme  Le  Comte,  dont  le  pastelliste  La 
Tour  a  exposé  le  portrait  au  salon  de 
1753  ? 

Cette  personne  semble  tenir  à  la  main 
un  morceau  de  musique. 

BiBL.  Mac. 

Philibert  de  l'Orme.  —  Le  célèbre 
architecte  lyonnais  eut-il  des  descen- 
dants .?  Quels  sont-ils  ?  A.  H. 

La  comtesse  Plater.  —  Dans  la 
Rexme  des  Deux-Mondes  du  l'"'  juin  1906, 
page  651,  ligne  1,  je  lis  : 

Hier,  la  comtesse  Plater,  pour  avoir  porté 
le  deuil  d'un  de  ses  frères  massacré  par  les 
Russes,  a  été  pendue  (février  1865). 
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Extrait  de  :  Une  héroïne  contemporaine  : 
Marie-Antoinette  Lix,  par  Mlle  Louise- 
Zeys. 

je  voudrais  savoir  qui  était  cette  com- 
tesse de  Plater,  sa  date  de  naissance,  son 
origine,  et  si  cette  anecdote  est  bien 
exacte.  G. 

De  Santo-Domingue.  De  Lau- 
rencin.  — Je  serai  très  reconnaissant 
des  renseignements  que  l'on  voudra  bien 
me  donner  sur  la  famille  de  Laurencin  (à 
Lyon,  Nantes  et  à  la  Martinique)  et  sur 
la  famille  de  Santo-Domingue,  ou  Santo- 
Domingo. 

On  trouve  : 

lo  Joseph-Amable,  comte  de  Santo-Do- 
mingue, capitaine  de  vaisseau,  fils  de  Louis, 
chevalier,  seigneur  de  la  Bouvrais,et  de  Ma- 
rie Gervier,  marié  à  Nantes  par  contrat  du 
10  avril  1784,  à  Marie-Anne-Désirée  Lau- 
rencin, fille  de  Germain,  écuyer,  seigneur 
de  la  Bergerie  Verte,  et  de  Geneviève- Jeanne 
Fcbvrier. 

2»  Hippolyte  de  Santo-Domingue,  vivant 
à  la  J^Iartinique  en  1S06. 

3»  Isabelle  de  Santo-Domingue,  mariée  à 
Joseph  du  Bousquet,  vicomte  de  Saint  Par- 
doux,  à  Julliac  (Corrèze),  d'où  peut-être- 
Emmanuel,  mort  à  Brive  en  184s. 

4"  Aniédée  de  Santo-Domingue,  marié  à 
Honorine  Blondeau,  à  Julliac  (Corrèze). 

A.  H. 

Benjamin  Schlick.  —  Un  obligeant 
intermédiairiste  pourrait-il  me  renseigner 
sur  Benjamin  Schlick,  architecte  peintre, 
qui  a  fait  en  jolies  aquarelles  une  série 
des  théâtres  de  Paris  en  1820?  De  quel 
pays  était-il  ?  Où  a-t-il  travaillé  .?  A-t-on 
écrit  sur  lui?  Quelle  est  son  œuvre?  Oii 
est- elle?  Léo  Claretie. 

Toussaint  de   la   'Villenière.    — 

D'après  son  dossier  (aux  arch.  adm.  de 
la  guerre)  le  colonel  Guy-Barthélemy 
Toussaint  de  la  Villenière,  né  à  La  Poèze 
Maine-et-Loire,  le  lo  janvier  1770,  a  été 
admis  à  l'hôtel  des  Invalides  le  24  octo- 
bre 1848,  avec  le  grade  de  lieutenant-co- 
lonel. Dans  ce  même  dossier  est  une  fiche 
indiquant  que  son  acte  de  décès  a  été  re- 
tiré en  1872,  pour  la  reconstitution  des 
actes  de  l'Etat  civil. 

Or,  aux  archives  de  la  Seine,  son  acte 
de  décès  donne  :  Guy-Barthélemy  de  la 
Villenière,   officier  de   la  Légion  d'hon- 
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neur,  mort  le  5   novembre  1847,   à  midi, 
rue  Lacuée,  2,  en  son  domicile. 

Y  aurait-il  deux  homonymes  ?  Com- 
ment débrouiller  ce  mystère?         G.  B. 

Graveurs  sur  bois  du  XVIII'  siè- 
cle. —  Sous  prétexte  qu'à  cette  époque, 
la  gravure  sur  bois  était  cantonnée  dans 
les  titres  de  pages,  les  culs-de-lampe  et 
quelques  lettres  ornées,  les  iconographes 
ne  sont  pas  loin  d'atTirmer  qu'elle  n'exis- 
tait plus  alors. 

Les  artistes  qui  se  sont  consacrés  à 
l'ornementation  typographique,  ne  méri- 
tent cependant  pas  d'être  confondus  avec 
les  dominotiers  de  Troyes,  Chartres  et 
Orléans,  et  cependant  ni  Bonnardot  ni 
Duplessis,  dans  leurs  Hiitoiies  de  la  gra- 
vure en  France^  ni  Papillon  (trop  ancien 
pour  connaître  ceux  de  la  fin  du  siècle), 
ni  Ambroise  Firmin-Didot,  dans  leurs 
Hiitoiies  de  la  gravure  sur  bois^  ne  citent 
leurs  noms. 

Je  suis  actuellement  dans  l'impossibilité 
de  consulter  le  Manuel  de  l'Amateur  d Es- 
tampes de  Leblanc,  mais  je  ne  sache  pas 
qu'il  en  parle.  Aucun  d'eux  n'était  repré- 
senté à  l'exposition  de  la  gravure  sur 
bois,  qui  eut  lieu  à  l'école  des  Beaux- 
Arts  en  iqo2  ;  exposition  dont  le  catalo- 
gue,qui, d'ailleurs,  ne  cite  que  très  peu  de 
noms  de  graveurs  français,  faute  de 
mieux,  a  rangé  les  ouvrages  à  figures, 
sous  le  nom  de  leurs  imprimeurs  ou  édi- 
teurs. 

je  serais  donc  bien  obligé  à  mes  con- 
frères, qui  pourraient  me  donner  quelques 
renseignements  sommaires  sur  les  gra- 
veurs dont  les  noms  suivent  : 

Ambacher  ,  Bernard  ,  Brunet  ,  Duc  , 
Huault,  Grieninger  ou  Gritninger,  jay, 
Janot,  Joulain,  Julien,  JVlonet,  iVlouston, 
Orcat,  Peyrane,  Randu,  Raynaud,  Roche. 

Si  l'on  pouvait  me  faire  connaître  quels 
sont  les  artistes  qui  signaient  : 

ABC  —  B  —  BJV  (Monogramme)  — 
C  —  F  —  FB  —  G  —  gf  -  IC  —  IP  — 
j  _  )B  —  |PR  —  LP—  LR  —  NC  —  P  — 
PD.     • 

Je  serais  heureux  encore  si  l'on  pou- 
vait  m'mdiquer   quelques  autres   de   ces 

oubliés.  CÉSAR   BlROlTEAU. 

Jeton  curieux.  —  Un  intermédiai- 
riste  pourait-il  me  renseigner  sur  un  cu- 
rieux jeton  qu'un  de  mes   amis,  habitant 


Granville,  a  trouvé  dernièrement  dans  un 
rouleau  de  sous  .?  Ce  jeton  de  cuivre  est 
de  la  taille  et  du  poids  d'une  pièce  de 
2  pences.  Sur  une  des  faces,  on  voit  un 
homme  pendu,  avec  cette  légende  :  END 
OF  PAIN.  Au  revers,  il  y  a  un  livre  ou- 
vert avec  cette  inscription  : 

THE  JANV 

RONG  21 

OF 

IVIAN 

I.  W. 
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Armoiries  à  déterminer  :  d'azur 
au    franc-quartier   d'hermines.    — 

Couronne   de   marquis,  supports  un  her- 
cule et  un  lion.  P.  Nipons. 

Armoiries  â  retrouver  :  d'azur, 
semé  de  fleur  de  lys  d'or,  et  de 
clefs  d'argent.  —  Quelle  est  la  ville  de 
France  qui  porte  ces  armoiries  î  N'existe- 
t-il  pas  un  armoriai  des  villes  de  France? 
Je  crois  me  souvenir  qu'il  y  a  une  dou- 
zaine d'années,  un  membre  du  Conseil 
héraldique  avait  songé  à  l'établir.  N'a-t-il 
pas  donné  suite  à  son  projet .?  Combien 
ce  serait  utile.  On  serait  bien  aimable  de 
me  répondre  le  plus  tôt  possible. 

St-Saud, 

Croix  Huguenote.  —  A  quelle  date, 
par  qui,  à  quel  propos,  fut  imaginé  ce 
bijou  spécial  aux  protestants  et  qui  est 
dune  forme  si  artistique  .?  Cette  croix  a- 
t-elle  toujours  été  faite  en  or  et  n'en  con- 
nait-on  pas  d'exemplaire  en  argent  ou 
émaillé  .? 

Le  Nouveau  Larousse  illustré,  au  mot 
croix,  ne  mentionne  pas  la  Croix  Hugue- 
note ;  il  me  semble  pourtant  qu'elle  est 
assez  connue  et  assez  particulière  pour 
que  son  histoire  soit  écrite.  )e  compte, 
pour  cela,  sur  mes  confrères  toujours  si 
bien  documentés  en  toutes  choses. 

XVI  B. 


«  Chasseurs  pris  par  la  nuit  »  : 
vers  à  retrouver.  —  De  qui  ces  vers  : 

Chasseurs  pris   par  la  nuil,   chasseurs   lourds  de 

[  gibier 
Noas  rentrons  au  pays  par  le  même  sentier 
Mais  là-haut  quelle  flamme  brille  ? 

G.  A, 
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Un  vers  de  Boileau  :  Rien  n'est 
beau  que  le  vrai.  —  Dans  le  Diction- 
naire de  Trévoux,  et  bien  ailleurs,  on 
cite  comme  suit  deux  vers  consé- 
cutifs du  chant  III  de  l'Art  poétique  de 
Boileau  : 

Bien  ?i'est  beau  que  le    vrai,  le  vrai  seul  est 

aimable  ; 
Le  vrai  peut  quelquelois  n'être  pas  vraisemblable. 

Or  les  éditions  classiques  portent,  à  la 
place  du  premier  de  ces  vers,  le  suivant  : 
Jamais  au  siitctaleum'offrer,  riefi  d'incroyable. 

A  quelle  époque  remonte  ce  change- 
ment? et  quel  en  est  l'auteur  ? 

Radiguet, 

La  Platopodologie  de  Mercier. 
—  Dans  le  catalogue  des  œuvres  de  Sé- 
bastien Mercier, auteur  du  Tableau  de  Paris 
et  du  Nouveau  Paiii,esi  mentionnée  sans 
l'indication  de  la  date,  ni  de  l'endroit  de 
la  publication  :  une  brochure  la  Platopo- 
dologie ou  Divination  par  les  lignes  dcpiejs. 

Guérard  ,  dont  les  rubriques,  pour  in- 
complètes qu'elles  soient  parfois,  sont 
exactes,  semble  indiquer  qu'il  a  entendu 
citer  cette  brochure.  Son  existence  pour 
lui  ne  fait  pas  de  doute.  iVîais  il  n'a  ja- 
mais pu  trouver  ni  la  date,  ni  l'endroit 
de  la  publication. 

Quelque  Intermédiairisteobligeant  pour- 
rait-il fixer  ces  deux  points  .?  S'il  avait  en 
sa  possession  cette  brochure,  voudrait-il 
s'en  dessaisu'  et  à  quel  prix  ?     Marnix. 

Helvétismes. —  Brassant.  —  On  a 

donné  ce  nom.  ce  me  semble,  à  certaines 
locutions  communes  aux  écrivainsgéne  vois 
(Jean-lacquesn'en  était  pas  exempt)  et  que 
répudie  la  langue  française.  Faut-il  ran- 
ger au  nombre  des  helvétismes,  cette 
phrase  que  je  trouve  dans  la  Revanche  de 
Joseph  Noir el,pd,x  Victor  Cherbuliez  (édition 
Hachette  1905,  p.  158), 

«  Elle  descendit  le  perron,  s'en  alla 
jusqu'au  fond  du  parc,  braisant  de  ses 
^;>Ji  les  feuilles  mortes,  etc.    » 

A  vrai  dire,  Littré  n'accepte  pas  l'éty- 
mologie  de  bras  pour  brasser.  Il  reven- 
dique celle  de  bracer,  vieux  mot  gau- 
lois, mais  il  voudrait  que  l'orthogra- 
graphe  en  fût  telle.  Donc,  Cherbuliez 
avait  dû  écrire  (qu'en  pense  l'Académie  ?) 
braçanl  de  ses  pieds. 

Autrement,  brassant  de  ses  pieds  fait  une 
singulière  figure.  H.  Quinnet. 


L'Ole.  —  Un  certain  nombre  de  lieux- 
dits  portent,  en  France,  le  nom  de  l'Oie. 
Cette  dénomination  a-t-elle  un  rapport 
quelconque  avec  l'oiseau  de  ce  nom  ?  Je 
ne  le  crois  pas.  —  Mais  alors  d'où  dérive- 
t-elle  .? 

Je  citerai  Gorge  d'Oie,  Saint-André- 
Goiiie  d'Oie.,  et  L'Oie,  en  Vendée. 

Quelle  est  aussi  l'étymologie  de  Oie, 
animai  .''  Est-ce  bien  le  bas  latin  aitva  ? 
Est-il  démontré  qu'Oison  vient  de  oie  ou 
d'oiseau  .?  D'  Marcel  Baudouin. 

Cliasseile.  Comète.  —  Ce  mot  ap- 
pliqué aux  inhumations  des  tout  petits  en- 
fants, dans  certaines  contrées  du  centre, 
est-il  connu  ailleurs? 

J'ai  interrogé  à  ce  sujet  quelques  ecclé- 
siastiques qui  iii'ont  répondu  négative- 
vement. 

11  paraît  appartenir  surtout  au  diocèse 
de  Limoges.  Et  le  Limousin  étant  le  pays 
par  excellence  des  châsses  et  reliquaires, 
il  n'est  pas  étonnant  qu'on  y  emploie  le 
mot  chasselle  pour  désigner  un  petit  cer- 
cueil. En  consultant  Larousse  au  mot 
châsse,  je  trouve  entre  autres  défini- 
tions : 

Chez  les  chre'tiens,  la  ch.isse  est  proprement 
le  cercueil  en  pierre,  en  bois  ou  en  métal, 
dans  lequel  sont  enfermés  les  restes  d'un 
mort,  etc. 

Et  plus  loin  : 

A  l'origine,  les  ch.îsses  avaient  la  forme 
de  coffres  et  de  cercueils. 

Chasselle  serait  donc  un  diminutif  du 
mot  châsse. 

Mais  voici  une  autre  expression  qui  me 
parait  plus  bizarre,  et  dont  on  s'explique 
moins  l'origine  et  l'étymologie. 

11  parait  qu'à  Poitiers  on  se  sert  encore 
du  mot  comète  pour  exprimer  la  même 
chose. 

On  dira  par  exemple  : 

C'est  un  enterrement  d'enfant...  une  co- 
mète. 

Ici,  le  provincialisme  du  mot  me  parait 
évident. 

[e  n'en  serais  pas  moins  dé  ireux  d'avoir 
l'avis  des  philologues  de  V Intermédiaire, 
autant  sur  l'un  que  sur  l'autre  de  ces  deux 
mots  si  peu  connus  ;  et  sur  l'emploi  plus 
ou  moins  rationnel  qu'on  en  peut  faire, 
on  plutôt,  qu'on  en  put  faire,  à  une 
époque  où  suivant  toutes  probabilités, 
on  s'en  servit  beaucoup  plus  que  de  nos 
jours.  M.  A.  B. 
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Tartempion.  —  Quelle  est  l'origine 
de  ce  nom  ? 

Je  le  trouvj  dans  la  Phvsiolooie  du  Poctc, 
1842,  p.  121  ;  mais  il  doit  être  plus  an- 
cien. -)- 

Meubles  automatiques.  — Les  ta- 
bles du  Louvre  et  de  Ohoisy.  — Lo- 
riot. —  On  lit  dans  les   Mémoires  secrets  : 

On  voit  au  Louvre  une  table  volante,  mer- 
veilleuse par  sa  construction  ;  elle  doit  être 
placée  à  Tri:iiion,  et  est  bien  supérieure  à 
celle  tle  Clioisy,  par  la  sinipiicilé  du  méca- 
nisme. Elle  s'élève,  comme  celle-l.'i,  du  fond 
du  parquet,  couverte  d'un  service,  avec  quatre 
autres  petites  tables,  appelées  servantes,  pour 
fournir  aux  convives  les  ustensiles  dont  ils 
ont  besoin,  et  se  passer  d'officiers  sub.ilternes 
autour  d'eux.  Elle  redescend  avec  la  même 
facilité.  Cette  machine  est  du  sieur  Loriot. 

Qu'était-ce  que  cette  table  de  Choisy  ? 
Qu'est-elle  devenue  ?  Ce  Loriot  a-t-il  fait 
d'autresinstallationsdece  genre.?     D''L. 

Robert  Houdin.  —  Cette  question 
m'incite  à  en  poser  ime  autre  de  même 
tendance  :  Robert  Houdin  avait  une  mai- 
son truquée  ;  qu'est-elle  devenue  ?  Et 
que  sont  devenus  les  principaux  chefs- 
d'œuvre  dus  à  son  ingéniosité  ?     D''  L 

Le  marquis  d'Aligre  accusé  de 
pligiat.  —  Le  Dictionnaire  des  Ano- 
nymes de  Barbier  a  omis  de  mentionner 
l'ouvrage  suivant  : 

Tablettes  d'nn  voyageur  en  Italie.  — 
Paris.  Didot.  1818.  —  in-16.  —  142 
pages.  —  Cartonnage  d'éditeur  en  vélin 
vert. 

L'exemplaire  que  je  possède  est  accom- 
pagné d'un  petit  manuscrit  de  sept  pages, 
non  signé,  dont  voici  le  début  : 

En  181  !,  année  de  la  cornette,  je  fis  le 
voya.ge  des  Pays-Bas  et  de  la  Hollande  en 
qualité  de  secrétaire  de  la  Musique  de  la  cha- 
pelle, des  concerts,  fêtes  et  spectacles  de  la 
cour,  suivant  l'Empereur  Napoléon... 

Il  parait  que  le  Grand  Chambellan  fut  satis- 
fait de  mes  services,  toujours  très  accellérés, 
comme  il  les  falloit  h  l'Empereur  :  ne  jamais 
trouver  de  difficultés  a  rien,  et  rayer  de  son 
dictionnaire  le  mot  impossible. 

Ayant  reçu  la  proinesse  d'accompagner 
l'Empereur  en  Italie  l'année  suivante, 
l'auteur  de  ces  lignes  compose  son  itiné- 
raire : 

Tablettes  du  voyageur  en  Italie,  sur  grandes 
cartes  blanches    numérottées,  ville  par  ville, 


quartier  par  quartier,  avec  la  notice  de  tout 
ce  qu'il  y  a  h  voir  de  curieux  eu  tout  genre  : 
toutes  ces  cartes  rangées  par  ordre,  placées 
durs  un  étui,  tenant  très  peu  de  place,  enfin 
très  commode. 

IVIais  l'Empereur  renonce  à  son  voyage, 
et  l'auteur  aussi,  par  conséquent.  Il 
montre  un  jour  ses  tablettes  à  ><  iVlme  Vi- 
vauxqui  recevoit  habituellement  chez  elle 
nombreuse  société  »  et  Mme  Vivaux  lui 
emprunte  plusieurs  fois  le  manuscrit  pour 
le  prêter  à  des  touristes  de  ses  amis. 

Quelque  temps  après,  flânant  un  jour  aux 
étalages  des  bouquinistes  en  plein  vent...  je 
prends  le  petit  livre  vert  que  voici,  je  l'ouvre 
et  quel  est  mon  étounement  de  me  voir  im- 
primé tout  vif  sur  papier  vélin  par  Didot  .. 
je  passe  vite  au  titre  de  l'ouvrage  pour  voir 
s'il  est  question  de  moi...  Rien,  pas  un 
pauvre  petit  G...  A  mon  lieu  et  place  je 
trouve  un  double  écusson  avec  armoiries  que 
je  ne  connois  pas,  ne  connoissant  que  les 
armes  de  l'Empire  et  les  miennes.  (Si  l'Empe- 
reur a  son  aigle  et  ses  étoiles,  j'ai  ma  co- 
lombe et  mes  étoiles  aussi). 

Je  vais  à  la  recherche  :  r  chez  M.  Didot 
qui  refuse  de  me  nommer  mon  plagiaire.  11 
me  dit  seulement  pour  me  consoler  : 

«  C'est  un  grand  seigneur  de  la  Cour... 

—  LTn  grand  seigneur?  M.  Didot,  j'aurois 
di'[  m'en  douter.  Me  voilà  volé  et  dépouillé 
comme  sur  le  grand  chemin  de  Fundi,  à  Ter- 
racine  ou  eu   Calabre  I 

—  Ce  seigneur,  ajoute  M.  Didot,  m'a  fait 
imprimer  son  ouvrage... 

—  Dites  donc  mon  ouvrage  ! 

—  ...  à  mille  exemplaires,  et  comme  vous 
voyez,  d'une    manière    très    soignée.   Il    m'a 


paye 


1500  fr.    non   compris   la  gravure.   Cet 
ouvrage  ne  se  vend  pas.  11   le  distribue  lui- 
même  à  ses  amis  et  connoissances. 
—  Je  vois  bien  que  je  ne  suis  i;i  l'un  ni  l'autre.  » 

Je  me  retire,  dessine  sur  une  carte  mes 
deux  écussons  et  à  la  première  soirée  de  la 
Cour,  je  demande  à  qui  appartiennent  ces 
armoiries. 

«  Parbleu,  monsieur,  elles  appartiennent  à 
M  le  marquis  d'Aligre,  chambellan  de  Sa  Ma- 
jesté. » 

A  présent,  que  ferai-je? 

Rien. 

Le  marquis  d'Aligre  (1770-1847)  l'an- 
cien chambellan  de  Pauline  Bonaparte, 
est  l'accusé  de  ce  petit  factum.  IVIais  quel 
est  l'inconnu  qui  se   prétend  sa  victime  ? 

C'est  un  musicien.  11  donne  son  initiale 
(G.).,  ses  armes  (une  colombe  et  des 
étoiles).  11  dit  ailleurs  qu'il  a  une  maison 
de  campagne  à  Aix  en  Provence...  Quel 
est  son  nom  ?  S. 
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Le  mur  de  Lutèce  (LUI,  889).  — 
Les  récentes  fouilles  pratiquées  dans  le 
sol  de  la  Cité  nous  ont  livré  pour  la  pre- 
mière fois  un  fragment  aussi  complet  que 
possible  du  mur  d'enceinte  de  Lutèce. 
Jusqu'ici,  on  n'avait  trouvé  (ou  observé) 
qu'une  muraille,  épaisse,  il  est  vrai,  mais 
simple,  et  pareille  à  toutes  celles  qui  ont 
été  découvertes  en  Gaule.  Désormais, 
nous  savons  que  l'enceinte  de  Lutèce  se 
composait  de  deux  murs  parallèles  séparés 
par  une  distance  d'environ  sept  mètres. 
Le  mur  extérieur  s'élève  à  55  mètres  du 
quai  de  la  Cité  ;  et,  sept  mètres  en  deçà, 
un  mur  intérieur  le  complète.  Ce  dernier 
mur  se  compose  de  deux  assises  seule- 
ment, hautes  chacune  de  o"'40. 

Il  saute  aux  yeux  que  cette  fortification 
est  de  tout  point  conforme  aux  prescrip- 
tions de  l'écrivain  militaire  Végèce,  dont 
les  /j!s///M/w"5sontdédiéesà  Valentinien  II  : 

Pour  donner  la  plus  grande  force  à  un 
rempart,  voici  comment  on  le  construit. 
On  élève  deux  murs  parallèles  à  vingt 
pieds  l'un  de  l'autre.  Dans  cet  intervalle, qui 
sera  l'épaisseur  du  rempart, on  jette  la  terre 
qu'on  a  tirée  du  fossé,  et  on  la  foule  à 
coups  de  batte. 

Les  deux  murs  ne  se  font  point  de  la 
même  hauteur:  celui  qui  regarde  l'intérieur 
de  la  place  doit  être  beaucoup  plus  bas  que 
l'autre,  afin  que  l'on  puisse  pratiquer  une 
pente  douce  et  aisée  pour  monter  de  la  ville 
à  ses  défenses.  11  est  ditficile  à  ur.  bélier  de 
ruiner  un  murqui  est  soutenu  par  des  terres, 
et  quand  par  hasard  il  emporterait  les  pierres, 
cette  masse  de  terre  foulée  résisterait  encore 
à  ses  coups  comme  une  véritable  muraille. 
(Livre  IV,  chap.  i.) 

Les  Barbares  ne  possédant  pas  de  ma- 
chines de  guerre,  il  faut  conclure  que 
l'enceinte  de  Lutèce  a  été  construite  en 
prévision  d'autres  attaques.  Serait-il  ha- 
sardé de  penser  qu'elle  a  pu  être  édifiée 
sous  Gratien,  au  moment  de  la  révolte  de 
Maxime  élu  par  les  légions  de  Bretagne  ? 
Ce  fut  dans  une  bataille  livrée  près  de 
Paris  que  Maxime  triompha  du  légitime 
empereur. 

Je  ne  donne  cette  hypothèse  que  pour 
ce  qu'elle  vaut,  mais  quoi  qu'il  en  soit  de 
la  date  du  mur  de  Lutèce,  il  faut  retenir 
que  ce  mur  ne  ressemble  pas  à  ceux  des 
autres  villes  gallo-romaines,   et   qu'il  n'a 


pas  été  construit  en  même  temps  qu'eux. 
Cette  remarque  enlève  leur  plus  sérieux 
argument  aux   archéologues  qui  donnent 
à  nos  fortifications  une  date  très  haute. 

Avant  de  posséder  cette  enceinte,  Paris 
était-il  sans  défense  ?  Non,  il  avait  la  fo- 
teresse  dont  les  fondations  ont  été  retrou- 
vées lors  du  percement  de  la  rue  Soufflot. 
(Voir  CLuicherat  :  Mélanges  d'archéologie 
el  d'histoire). 

La  caserne  de  la  rue  Soufflot,  de  pro- 
portions énormes,  suffisait  à  abriter  et  à 
protéger  les  habitants  de  la  ville,  en  cas 
d'alerte.  On  dut  se  résoudre  le  plus  tard 
possible  à  détruire  les  temples,  les  palais, 
les  arènes,  les  tombeaux  pour  jeter  leurs 
pierres  dans  les  fondements  du  mur  d'en- 
ceinte. Les  populations  répugnaient  à  se 
dépouiller  de  leurs  monuments  de  piété 
et  de  luxe.  11  suffit  de  parcourir  le  code 
Théodosien  [De  Operibus  publicis)  pour 
voir  k  combien  de  reprises  les  empereurs 
durent  rappeler  aux  habitants  des  villes 
qu'ils  devaient  démolir  leurs  temples  pour 
s'entourer  de  murailles. 

L'opinion  commune,  traditionnelle, 
qui  assignait  comme  date  à  la  construc- 
tion du  mur  de  la  Cité  l'année  406,  n'était 
pas  aussi  superficielle  qu'on  a  bien  voulu 
le  dire  en  ces  dernières  années. 

Contre  elle  on  a  fait  valoir  que  l'empe- 
reur Julien,  qui  habitait  Paris  en  3,8-360, 
parle  de  la  muraille.  Dans  son  <<.  Misopo- 
gon  >»,  Julien  décrit  l'ile  de  la  Cité,  où  il 
fallit  périr  asphyxié.  La  muraille  entre- 
t-elle  dans  sa  description  .''  Il  est  permis 
d'en  douter. 

Il  veut  insister  sur  ce  fait  que  l'hiver 
qui  le  força  à  accepter  un  brasero  dans  sa 
chambre  à  coucher  était  extraordinaire- 
ment  dur,  et  il  montre  l'ile  entourée  de 
tous  côtés  d'un  fleuve  qui  se  jette  sur  elle 
et  la  contourne.  Le  mot  grec  nhos  signi- 
fiant aubsi  bien  une  presqu'île  qu'une  ile 
proprement  dite,  il  appuie  :  «  C'est  bien 
une  ile  que  le  fleuve  enserre  dans  ses 
bras.  On  ne  peut  y  accéder  qu'en  traver- 
sant un  pont,  et  l'on  n'a  à  boire  que 
l'eau  du  fleuve.  » 

Que  viendrait  faire  dans  cette  descrip- 
tion la  fameuse  muraille  ?  Une  muraille 
n'augmente  pas  le  froid  des  lieux  qu'elle 
enclôt  ;  au  contraire. 

Quatre  manuscrits  grecs,  sur  une  cen- 
tame,  intercalent  le  mot  teikhos  au  texte 
de  Julien,   et   cela  a  suffi  à  Petau,_à  Spa- 
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nheim,  à  Cobet,  à  Hertlein,  pour  adopter 
ce  mot.  Mais  Cobet  a  la  franchise  d'obser- 
ver que  cette  adoption  rend  nécessaire 
un  remaniement  du  verbe  de  la  ohrase. 
(Mnémosyne,  X,  Amsterdam,  1861).  Je 
conviens  que  cette  remarque  de  Cobet 
n'est  pas  d'une  valeur  absolue,  et  que  le 
verbe  Katalanibanei  s'emploie  quelquefois 
pour  perilambanei  ;  mais  malgré  tout 
j'estime  qu'il  vaut  mieux  conserver  le 
texte  de  la  grande  majorité  des  manus- 
crits. Luc  DE  Vos. 

Le  général  Kumbert(LiIl, 667, 812). 

—  Nous  avons  étudié  de  prés  l'histoire 
du  général  Humberten  compulsant  les  pa- 
piers suivants  :  1°  Dossier  personnel  aux 
Archives  administratives  de  la  Guerre  ; 
2°  Dossier  de  pièces  adressées  à  la  Marine 
et  aux  Colonies  et  reversées  depuis  aux 
Archives  de  la  rue  Saint-Dominique  ;  3° 
Cartons  de  l'expédition  de  Saint-Domin- 
gue aux  Archives  historiques  de  la  Guerre  ; 
40  Dossier  de  police  aux  Archives  Na- 
tionales (F'?  .  6335). 

Des  centaines  de  pièces  contenues  dans 
ces  liasses,  une  seule  accuse  d'improbité 
le  général  Humbert.  C'est  une  lettre  en 
date  du  28  vendémiaire  an  XI  par  la- 
quelle le  général  P.  Boyer,  chef  d'état- 
major  de  l'armée  de  Saint-Domingue,  an- 
nonce au  ministre  de  la  Guerre  que  le 
général  en  chef  Leclerc  renvoie  Humbert 
en  France  pour  cause  ^<  de  détournements 
de  vivres  qu'il  aurait  vendus  à  son  pro- 
fit //  et  pour  «<  liaisons  d'intérêt  avec  les 
gérants  et  conducteurs  de  nègres  de  dilTé- 
rentes  plantations  ».  {Archives  adminis- 
tratives de  la  Guerre,  dossier  Humbert, 
pièce  n°  80). 

Nous  avons  tout  lieu  de  penser  que 
cette  lettre  n'a  pas  été  communiquée  au 
général  Humbert.  En  effet,  jamais  dans  les 
nombreuses  réclamations  qu'il  adressa 
pendant  sa  disgrâce  au  ministre  de  la 
Guerre,  au  Premier  Consul  et  à  l'Empe- 
reur, Humbert  ne  fit  allusion  à  cette 
bizarre  accusation  de  vol  de  rations.  Le 
20  germinal  an  XII,  il  en  était  encore  ré- 
duit à  demander  à  la  Marine  le  motif  de 
la  mesure  qui  l'avait  frappé.  On  lui  ré- 
pondait, le  6  floréal  suivant  :  «  11  n'existe 
aucune  trace  au  bureau  militaire  des  Co- 
lonies des  motifs  qui  ont  déterminé  le 
ministre  de  la  Guerre  à  provoquer  l'arrêté 
du  23  nivôse  an  XI,  qui  destitue  le  géné- 


ral Humbert.  »  (Dossier  Marine  et  Colo- 
nies). 

Jamais  en  répondant  soit  au  général, 
soit  à  ses  amis  Brune  et  Kellermann  qui 
intercédaient  en  sa  faveur,  le  ministre 
n'invoqua  cette  fin  de  non  recevoir  désho- 
norante, ce  que  Clarke  n'eût  pas  manqué 
de  faire  si  l'argument  avait  eu  quelque  va- 
leur. Nous  avons  retrouvé  dans  le  dossier 
des  Archives  nationales  une  pièce  qui 
semble  probante.  C'est  une  note  du  mi- 
nistre de  la  Guerre  au  ministre  de  Police 
générale  en  date  du  25  mai  1811,  dans 
laquelle  Clarke  expose  à  Savary  la  réfu- 
tation à  lui  présentée  par  Humbert  de  la 
vieille  calomnie  des  '<  liaisons  d'intérêt  » 
avec  les  négriers.  Ni  le  général,  ni  le  mi- 
nistre en  reproduisant  ses  dires  (et  Clarke 
avait  certainement  en  main  la  lettre  de 
Boyer),  ne  font  la  moindre  allusion  au  dé- 
tournements de  vivres.  C'était  sans  doute 
un  prétexte  imaginé  par  l'état-major  pour 
déshonorer  un  général  républicain  dont 
on  voulait  se  débarrasser,  et  peut-être 
pour  venger  l'honneur  conjugal  du  géné- 
ral Leclerc,  beau-frère  de  Bonaparte. 
Humbert  eut  le  dernier  mot  et  se  vengea 
à  son  tour,  assez  spirituellement,  en  ra- 
menant en  Europe  sa  maîtresse  et  le 
cercueil  du  mari  jaloux.  On  sait  d'ail- 
leurs qu'il  fut  rappelé  à  l'activité  le 
8  août  1809  et  envoyé  a  la  tête  de  l'armée 
d    Flandre. 

Tous  les  contemporains,  à  commencer 
par  Rabbe.dans  sa  Biogiaphie  des  Hommes 
vivants,  publiée  en  1817,  c'est-à-dire  six 
ans  avant  la  mort  d'Humbert,  ont  aflîrmé 
que  sa  disgrâce  était  due  uniquement  à 
ses  opinions  républicaines  et  à  ses  amours 
avec  Pauline  Bonaparte.  Sur  ce  chapitre 
nous  renvoyons  le  lecteur  curieux  de  dé- 
tails à  nos  articles  publiés  dans  le  Siècle 
des  26  et  27  mai  dernier. 

On  objectera  peut-être  que  les  pièces 
compromettantes  pour  Humbert  ont  été 
supprimées  après  coup.  Pourquoi  sous 
l'Empire,  la  Restauration  ou  la  monarchie 
de  Juillet,  aurait  on  cherché  à  ménager 
la  mémoire  d'un  général  républicain  ? 
Du  reste  il  aurait  été  matériellement  im- 
possible d'enlever  un  document  important 
dans  ces  dossiers  de  plusieurs  centaines  de 
pièces, sans  en  oublier  d'autresy  répondant 
ou  y  faisant  allusion.  On  a  bien  laissé 
l'étrange  dépèche  du  général  Boyer  du 
28  vendémiaire  an  XI  !  Si  quelque  pièce  a 
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été  enlevée  par  l'état  major,  c'est  dans 
les  cartons  de  l'expédition  de  Saint-Do- 
mingue, aux  Archives  historiques,  ou  à  la 
date  du  renvoi  d'Humbert,  qui  dut  cer- 
tainement soulever  une  grande  émotion, 
il  n'en  est  pas  question.  Peut-être  a  t-on 
jugé  prudent  de  faire  le  silence  sur  cet 
incident  fâcheux,  surtout  s'il  mettait  en 
jeu  l'honneur  de  Leclerc,  en  présence  des 
témoignages  de  sytipathie  donnés  au  gé- 
néral disgracié  par  ses  camarades,  no- 
tamment par  l'amiral  Latouche-Tréville. 
Celui  ci  lui  écrivait,  le  27  vendémiaire 
an  XI,  une  lettre  des  plus  aflecteuses  qui 
figure  au  dossier  des  Archives  admiitistia- 
tivcs.  Elle  ne  peut  se  trouver  là  que  si 
elle  n'est  pas  parvenue  à  son  destinataire, 
ayant  été  interceptée. 

Notre  collaborateur  D.,  dans  Vlntermc- 
diaire  du   30     mai,    dit   que    le   général 
Humbert  fut  disgracié  pour  ses  malversa- 
tions et  que  l'expédition   d'Irlande  fut  re- 
tardée, les  fonds  envoyés  ayant  été  dilapi- 
dés (sans  doute  par  lui).  11   existerait  à  ce 
sujet  un  rapport  après  enquête, rédigé  par 
Rœderer,  rapport  qu'on  ne   retrouve  ni  à 
la  Guerre  ni  aux  Archives  uaiionales,   au 
moins  dans  les  dossiers  où  il  devrait  être, 
s'il  existe.  La  Revue  de   la  Révolution,  de 
Gustave  Bord,  aurait  publié  à  ce  sujet  des 
documents  établissant  l'indignité  d'Hum- 
bert. Nous  avons  vainement  cherché  dans 
les  seize  volumes  de  cette  excellente  revue 
les  documents  auxquels  M.  D.    fait   allu- 
sion, et  iVl.  Gustave  Bord,  à  qui  nous  nous 
sommes  adressés,  n'a  pu  nous  renseigner. 
Qiielle  est   l'expédition   d'Irlande  qui  fut 
retardée  .?   Est-ce  la   première   ou    la   se- 
conde ?  Humbert  ne   du'igea    ni    la    pre- 
mière, à  laquelle  il  prit  part  sous  les  or- 
dres de  Hoche  et  qui  échoua  par  la  mau- 
vaise volonté  des  amiraux  Villaret-Joyeuse 
et  Bouvet,  mauvaise   volonté  approchant 
de  la  trahison,  ni  la  seconde,  quoique  ses 
états  de  service  aux  Archives  de  la  Guerre 
le  disent  par  erreur.  Le  chef  de  cette  der- 
nière  était   le   général   Hardy.  Nous  ne 
voyons  pas,  d'après   les   documents  offi- 
ciels, comment   la  responsabilité  d'Hum- 
bert  aurait  pu  être  engagée  ni    comment 
il  aurait  eu  la  disposition  des  fonds.  Dans 
l'expédition  de  Bantry    (décembre    1796) 
il  donna  seul  avec   le  vaisseau  les  Droits 
Je  V Homme  qui  coula  et  d'où  il  se  sauva  à 
la  nage  pendant  que  six   officiers   de  son 
état-major  se  noyaient,  dans  l'expédition 
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de  Killala  Caoût  1798)  où  il  ne  comman- 
dait en  réalité  que  l'avant-garde,  on  sait 
qu'il  traversa  presque  toute  l'Irlande  et 
fut  fait  prisonnier  à  Ballinamuck  par  lord 
Cornwallis. 

Du  reste,  les  documents  signalés  par 
M.  D.  existeraient-ils  quelque  part,  nous 
leur  opposerions  le  même  argument  : 
est-il  admissible  que  jamais,  aux  innom- 
brables réclamations  d'Humbert  ou  à 
celles  de  ses  amis,  on  n'ait  objecté, 
comme  fin  de  non  recevoir  catégorique, 
cette  prétendue  indignité  .'' 

I'.Iarcellin  Pellet. 

Le    mobilier  de    la   Malmaison 

(LUI,  721,  799,  855,  906).  —  Sait-on 
quels  étaient  les  tableaux  qui  ornaient  le 
salon  de  la  Malmaison,  pièce  donnant  sur 
l'entrée  devant  et  sur  les  jardins  derrière.? 

Monsieur  Henri  Houssaye,  dans  /Srç, 
écrit  que  les  décorations  étaient  faites  par 
Gérard  et  Girodet  représentant  les  scènes 
d'Ossian. 

A  quelle  source  ont  été  puisés  ces  ren- 
seignements ?  Evidemment,  il  y  avait  là 
des  panneaux  et  dessus  de  portes. 

Que  sont  ils  devenus  ^ 

Sont-ils  indiqués  dans  le  catalogue  des 
tableaux  et  objets  d'art  de  la  Malmaison 
fait  après  la  mort  de  l'impératrice  José- 
phine.? B.  DE  G. 

Louis  X"yil.  Sa  mort  au  Temple. 
Documents  nouveaux  (T.  G.  534; 
XLIXàLU  ;  LUI,  17,  63,123,290,350,  399, 
455,514,  568,625,  849). —  Il  est  absolu- 
ment impossible  de  laisser  passer  sans  pro- 
tester, le  nouvel  article  sur  Louis  X'VU  pu- 
blié par  M.  Otto  Friedrichs  dans  le  numéro 
deï'Intennédiairc du  10  juin. 

Après  avoir  énuméré  une  fois  de  plus 
les  arguments,  toujours  les  mêmes, 
M.  Otto  Friedrichs  entreprend  cette 
fois  de  nous  prouver  que  la  famille  royale 
tout  entière  a  toujours  été  au  courant  de 
la  survivance  du  Dauphin  et  que  tous  ont 
connu  son  identité  avec  NaundorfF. 

A  l'appui  de  ses  dires,  il  cite  :  1°  une 
lettre  de  Mme  de  Maleissye,  épouse  di- 
vorcée du  comte  d'Osmond,  dans  laquelle 
sont  racontées  les  singulières  confidences 
que  lui  aurait  faites  à  ce  sujet  le  comte  de 
Chambord,  et  2°  il  rapporte  une  conver- 
sation qu'aurait  tenue  le  duc  de  Parme 
sur  le  même  sujet. 
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Or,  ces  deux  documents  déjà  publiés 
par  M  Otto  Friedriclis  dans  un  des  der- 
niers numéros  de  la  Revue  de  la  question 
Louis  XVll  ont  été  récemment  l'objet 
d'une  réfutation  publique  et  formelle. 

En  effet,  dans  un  article  d'une  logique 
fort  serrée,  paru  dans  le  Gaulois  du 
19  mai  dernier,  le  vicomte  de  Reiset  a 
publié  une  lettre  du  duc  de  Parme  dans 
laquelle  il  déclare  de  la  façon  la  plus 
péremptoire  que  jamais  son  oncle,  le 
comte  de  Chambord,  n'a  prononcé  de 
telles  paroles. 

11  ajoute  que  les  discours  qu'on  lui  a 
prêtés  à  lui  -même  sur  cette  même  question 
sont  également  inventes  de  toutes  pièces. 

Après  avoir  réduit  à  néant  ces  deux 
récits  fantaisistes,  le  vicomte  de  Reiset 
rappelle  les  termes  ignominieux  du  juge- 
ment qui  a  condamné  les  héritiers  Naun- 
dorff  lors  du  procès  de  1874,  en  qualifiant 
le  prétendant  de  tombe  IiahiJc,  et  il  rap- 
pelle le  bref  de  Grégoire  XVI,  où  le  Pape 
déclare  queNaundorff  n'est  «qu'un  liomme 
perdu  se  vantant  mensongiremcnt  d'être  le 
duc  de  Normandie  ». 

M.  Otto  Friedriclis  n'ignore  pas,  je  le 
sais  de  source  certaine,  l'existence  de 
l'article  de  M.  de  Reiset  qui  a  jeté  l'émoi 
dans  le  parti  Naundorffiste  et  qui  a  décidé 
le  prétendant,  nous  dit  un  article  du 
Matin,  à  envoyer  du  papier  timbré  à 
M,  de  Reiset  et  au  Ganhis.  (  i) 

ECHARPE. 

Famillas  à  origiae  illustra  très 
ancienne  (LUI,  83 i).  —  En  tête  d'un 
livre  de  famille  appartenant  aux  Croy, 
une  grande  miniature  représentait  Dieu  le 
Père  accueillant  Noë  après  le  déluge,  et 
lui  criant  du  haut  du  ciel  : 

«  Noë  de  Croy  !  as-tu  sauvé  tes  archi- 
ves ?  » 

A  quoi  Noë  répondait  : 

*<  Oui,  Seigneur.  » 

On  sait  que  les  Colonna  descendent  de 
Vénus,  et  les  Polignac  d'Apollon  ;  mais, 
moins   heureuse   que   Noë    de   Croy,    je 


(i)  Mme  de  Maleyssio  maintient  ses  dires 
dans  une  lettre  que  le  Gazdois  a  publie'e  éga- 
lement. 

M.  Laurent  Tailhade,  dans  le  Gil  Blas, 
atteste  qu'il  y  a  vingt  ans,  Mme  de  Maleis  - 
sye  lui  avait  déjà  conté  cette  anecdote  qui  en 
effet,  est  assez  extraordinaire. 


crois  que  Vénus  n'avait  pas  d'archives 
pour  établir  sa  filiation  avec  le  Ciel  et  la 
Mer. 

Au  contraire,  Marcel  Schwob  avait  les 
siennes,  et  tous  ses  ancêtres  les  leurs  jus- 
qu'à la  création  du  monde  C'est  une  cu- 
rieuse histoire  que  l'on  m'a  contée  ilyadix 
ans  et  que  je  donne  pource  qu'elle  vaut  Le 
savant  historien  de  Villon  descendait,  pa- 
raît-il, d'un  rabbin  très  célèbre  qui  habi- 
tait Troyes  au  xiv°  siècle.  On  m'a  dit  son 
nom,  mais  je  l'ai  oublié.  L'histoire  reli- 
gieuse des  Juifs  donne  tous  les  ascendants 
de  ce  rabbin  jusqu'au  roi  David  et  par 
conséquent  jusqu'à  Noë  de  Croy,  lequel 
avait  ses  papiers,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut.  Schwob  aurait  donc  pu  con- 
struire un  arbre  généalogique  complet 
depuis  Adam  jusqu'à  lui-même  et  il  y  a  là 
de  quoi  faire  rêver  bien  des  intermédiai- 
ristes. 

Mais  tout  cela  n'est  rien  encore.  Au 
siècle  où  l'on  place  la  naissance  d'Adam, 
il  y  avait  depuis  longtemps  des  rois  en 
Egypte.  Or,  nous  avons  en  France  une 
dame  qui  descend  d'eux,  ou  qui, du  moins, 
le  croit  fermement.  Sa  carte  de  visite  est 
bien  connue  des  collectionneurs  : 

Madame  Vve  Marie  Papi 
Des  Pharaons  Papi  de  la  Vl"  dynastie 

Inclinons-nous.  C'est  vénérable.  11  est 
fâcheux  pourtant  que  Mme  Papi  ait  un 
peu  corrigé  le  nom  des  Pharaons  pour 
les  besoins  de  sa  cause.  Les  rois  dont 
il  s'agit  sont  inscrits  hiéroglyphique- 
ment  sur  les  pierres  de  Tanis,  par  deux 
pettits  carrés  (P)  et  deux  palmes  (1).  Le 
nom  de  ces  glorieux  ancêtres  doit  donc  se 
prononcer  «  Pipi  ».  Candide. 


VandalismerévolutionaairsKXLV; 
Ll).  —  L'an  28  de  J.  C.  Auguste  fit  re- 
cor.struire  la  route  qui  se  dirigeait  de 
Toulouse  sur  la  Méditerranée  et  destinée 
principalement  à  maintenir  une  commu  ■ 
nication  facile  entre  l'Aude  et  la  Garonne, 
Deux  bornes  miliaires  faisant  mention  de 
cette  grande  œuvre  existaient  à  Saint- 
Couat"(Aude)  ;  l'une  d'elles  portait  l'ins- 
cription suivante  : 

IMPERATOR   CAESAR 

DIVI    F    AUGUSTUS    PP 

PONïIFEX   MAXIJI 

EOS  XIIÎ  TRIBUNICIA 
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POTESTATE  XXXVI 

IMP.  XIII 

XX 

IVIL  I  DCCC  XXI 

IC 

En  1848,  un  cordonnier  du  lieu  devenu 
maire,  les  fit  scier  par  tranches  qui  furent 
placées  dans  le  lit  du  ruisseau  arrosant  la 
commune, pour  aider  à  le  traverser. 

Heureusement  un  érudit  carcassonnais 
avait  relevé  les  inscriptions. 

Dauphin -Infanterie  (LUI,  891). 
—  Habit  gris  blanc,  collet  et  parements 
bleu  de  roi,  doublure  bleue  à  l'habit, 
gilet  bleu,  culotte  et  bas  blancs,  cha- 
peau bordé  d'or  et  cocarde  noire,  bou- 
tons de  cuivre  à  l'habit,  tout  autour  du 
parement,  au  gilet  et  aux  doubles  poches 
en  long,  ornées  chacune  de  6  boutons 
de  deux  en  deux,  plus  )  boutons  sur  la 
patte  de  poche. 

Giberne  et  ceinturon  en  cuir  fauve. 

Le  gilet  est  orné  de  boutonnières  jaunes 

en   1734.  COTTREAU. 

L'uniforme  du  régiment  du  Dauphin 
(1667-1691  ;  XVI»,  29'  régiment  d'infan- 
terie actuel),  était,  selon  les  mémoires  du 
temps,  ainsi  déterminé  {Historique  dit 
2^"  régiment,  Autun,  1895). 

Habit  et  culotte  blancs  ;  veste  parement  et 
collet  bleu  de  roi  ;  boutons  jaunes  ;  de  chaque 
côté  de  l'habit,  il  existait  en  outre  deux  poches 
verticales  garnies  chacune  de  neuf  boutons, 
groupés  trois  par  trois  en  patte  d'oie  ;  dix- 
neuf  petits  boutons  pour  les  manches  et  le 
collet  ;  irente-six  petits  boutonssur  la  veste  et 
quatorze  gros  bouton  ssur  le  devant  de  l'habit. 

Le  chapeau  était  bordé  d'une  ganse  en  or  ; 
la  cravate  était  accompagnée  d'un  cordon 
avec   glands  jaunes,  verts,  rouges   et   bleus. 

La  tenue  des  officiers  était  la  même,  sauf 
les  épaulettes  d'or  en  plus,  qui  depuis  1759, 
distinguaient  les  différents  grades. 

A  la  gravure  en  taille-douce,  Montigny 
ajoute  la  description  suivante  {Uinforiiies 
militaires.  Paris,  17  12,  in-16). 

Dauphin,  1667.  —  Unif.  Habit,  veste,  collet 
et  culotte  de  drap  blancs,  parements  et  revers 
bleu,  une  seule  poche  en  long  de  chaque  côté 
garnie  de  9  boutons  en  patte  d'oye,  9  petits 
boutons  sur  chaque  parement  ;  le  dessous  du 
parement  et  de  la  manche  fermé  par  6  petits, 
7  au  revers  et  3  au-dessous  ;  boutons  jaunes 
n'   16.  Chapeau  bordé  de  galon  blanc. 

DsAPEAU  :  Verd,  cramoisi,  bleu  et  or. 

DfcvisE  :  Nonverba,  res  prœstant  fidevi. 


Contre  les  historiographes  du  roi  et  les 
«  Historiques  »  des  régiments  !  Le  «  type  » 
est  figuré  t.  111,  pi.  7  de  MM.  Lienhart  et 
Humbert  (Les  Unifoiines  de  l'Atmée  fran- 
çaise, Leipzig.  1900,  4  vol.  in-40). 

Le  Dauphin-Infanterie  fut  créé  le  15 
juin  1667,  avec  les  restes  du  régiment  de 
Lignières,  par  Louis  XIV  qui  offrit  le  ré- 
giment à  son  fils,  d'où  le  nom  <f.  le  Dau- 
phin ».  Les  chefs  de  corps  de  1700  a  17 15 
furent  :  colonels,  marquis  de  Montberon, 
comte  de  Maurer,  marquis  de  Chastes. 

Voir  SusANNE  :  Histoire  de  l'Infanterie. 
Un  rat  de  bibliothèque. 

Champ  d'asile  (LUI,  Bqi).  —  Voir 
Laiousse  ou  la  Grande  Encyclopcdie  ;  voir 
Vaulabelle,  Histoire  de  la  Restauiation, 
et  tous  les  manuels,  dictionnaires,  his- 
toires de  1815  à  1830. 

Un  rat  de  BlBLlOTHÈaUE. 

*  ♦ 

Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  le  dictionnaire  de 

Douillet,  pour  \oir  que  le  Champ  d'Asile  fut 
un  essai  de  colonie,  tenté  au  Texas  par  d'an- 
ciens soldats  de  la  Grande  Armée  en  1817. 
Je  ne  sais  si  Napoléon  fut  en  rapport  avec 
les  organisateurs  de  cette  tentative.  Dans 
tous  .les  cas,  il  est  inutile  de  faire  remar- 
quer qu'il  n'aurait  pu  que  leur  envoyer 
sa  proclamation,  qui  n'aurait  pu  être 
datée  de  1824,  puisqu'il  était  mort  depuis 

3  ans.  CÉSAR  BiROTTEAU. 

* 

*  *. 

Des  Français  réfugiés  en  Amérique  pen- 
dant la  Restauration,  y  fondèrent,  sur  le 
golfe  du  Mexique,  une  colonie  qu'ils  nom- 
mèrent le  Ct'anip  d'Asile.  On  souscrivit 
beaucoup  en  France  en  faveur  de  cette 
création,  qui  dut  disparaître  peu  après,  le 
terrain  occupé  par  nos  compatriotes  ayant 
été  réclamé  par  l'Espagne.  Déranger  avait 
fait  à  ce  sujet  une  très  remarquable  chan- 
son. H.  JAGOT. 

La  rue  du  Champ  d'Asile,  devenue  rue 
Froidevaux  en  1896,  devait  sa  dénomina- 
tion au  voisinage  du  cimetière  de  Mont- 
parnasse, dit  Champ  d'asilt\  comme  le  ci- 
metière Montmartre  était  dit  Champ  dit 
repos. 

Le  Champ  d'Asile  qui  rappelle  l'en- 
seigne de  l'estaminet  de  Hesdin  et  dont  il 
est  incidemment  question  dans  le  supplé- 
ment littéraire  du  Figaro  du  19  mai  der- 
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nier,  fut  une  scandaleuse  mystification 
dont  la  sympathie  de  l'opinion  publique 
pour  les  soldats  de  l'Empire  et  les  officiers 
à  demi-solde  fut  le  prétexte  vers  1818. 

11  s'agissait  de  fonder  au  Texas  une 
colonie  qui  servirait  de  refuge  aux  débris 
des  armées  impériales.  Cette  colonie 
devait  s'appeler  le  Champ  d'Asile.  On 
ouvrit  une  souscription  nationale  qui  fut 
close  le  i"  juillet  1819,  dont  il  ne  fut 
jamais  rendu  compte,  et  la  tentative 
échoua  piteusement. 

M.  A.  d'E.  trouvera  un  bon  article  dans 
la  Grande  Encyclopédie,  suivi  d'une  bi- 
bliographie assez  complète.      Nothing. 

Le  Champ  d'Asile  était  un  établisse- 
ment fondé  sur  le  golfe  du  Mexique,  non 
loin  de  Galveston,  par  un  certain  nombre 
d'anciens  militaires  de  l'Empire,  en  1817, 
en  vue  d'y  trouver  un  asile  où  ils  fussent 
à  l'abri  des  persécutions  dont  un  certain 
nombre  de  leurs  camarades  avaient  été 
victimes.  Le  général  Lallemand  était  à  la 
tète  de  l'entreprise,  qui,  du  reste,  périclita 
bientôt. 

Napoléon  n'a  jamais  pu  rédiger  une 
proclamation,  le  15  septembre  1824,  au 
Champ  d'asile,  puisqu'il  est  mort  le  5  mai 
1821  à  Sainte-Hélène  et  que  le  champ 
d'asile  a  cessé  d'exister  en  1819. 

V.  A.  T. 

Les  maisons  historiques(Llil,  844, 
941).  — Lanouvelleque  donneM.  iVi.dans 
V Intermédiaire,  selon  laquelle  la  Commis- 
sien  du  yieux  Paris  étudie  la  question  : 
«  Comment  tourner  la  difficulté  quand  un 
propriétaire  refuse  de  laisser  placer  sur  sa 
maison  une  plaque  historique  »,  intéresse 
beaucoup  tous  les  admirateurs  de  l'auteur 
de  la  Norma  et  de  tant  d'autres  chefs- 
d'œuvre. 

j'ai  raconté  dans  V Intermédiaire  com- 
ment, aprèsla  prière  qui  m'en  fut  faite  par 
la  ville  de  Catane,  j'ai  cherché  et  trouvé 
la  maison  où  Bellini  mourut  presque  seul, 
abandonné  aux  soins  d'un  jardinier.  J'ai 
été  aidé  par  M.  le  maire  de  Puteaux  dans 
mes  recherches  ;  la  maison  est  sur  le  bou- 
levard de  Puteaux,  National  à  présent,  et 
appartient  par  succession  à  la  veuve  d'un 
JVl.  Leduc,  chapelier, laquelle  a  refusé  for- 
mellement de  laisser  mettre  une  pla,que 
à  sa  maison,  parce  que  son  défunt  mari 
qui    n'aimait   pas,    parait-il.  la    musique, 


avait  donné  déjà  un  refus.  le  pense  et  j'es- 
père que  la  Commission  du  Vieux  Paris 
voudra  prendre  en  main  cette  singulière 
affaire  et  je  suis  à  sa  disposition  pour  lui 
donner  les  renseignements  nécessaires. 

Caponi. 

« 

Ce  n'est  pas  le  propriétaire  de  la  mai- 
son de  la  rue  de  l'Odéon  qui  se  refuse  à 
l'enlèvement  de  la  plaque  de  Camille  Des- 
moulins, car  il  parait  que  l'administra- 
tion municipale  a  refusé  les  autorisations 
nécessaires  des  deux  propriétaires,  de 
celui  de  l'immeuble  où  elle  a  été  posée 
pc.r  erreur,  et  de  celui  de  la  véritable 
maison  du  brillant  polémiste.  C'est  le 
patron  du  café  qui  entend  s'abriter  sous 
l'égide  de  Camille  Desmoulins  et  prétend 
résilier  son  bail  si  l'inscription  est  dépo- 
sée !  Z. 

La maisonde Jean  Jacques  Rous- 
seau à  Paris  (LUI,  721).  —  J.-J.  a  de- 
meuré rue  des  Cordiers,  à  l'hôtel  deSaint- 
Qiientin.où  il  connut  Thérèse  ;  l'empla- 
cement en  est  compris  dansle  périmètre  de 
la  Sorbonne  ;  —  rue  Verdelet,  n"  4,  une 
maison  où  il  y  avait  un  jeu  de  paume  et 
dont  on  pourrait  préciser  la  situation 
dans  la  cour  de  l'Hôtel  des  Postes. 

La  maison  de  la  rue  Plàtrière,  n"  2, 
est  remplacée  par  le  n»  50  de  la  rue  \.-\. 
Rousseau. 

Il  a  habité  aussi  à  l'hôtel  du  Langue- 
doc, rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  et  je 
crois  bien  que  c'est  le  n°  3  de  cette  même 
rue  J.-|. -Rousseau  ;  enfin  dans  une  man- 
sarde de  la  maison  formant  l'angle  occi- 
dental de  la  rue  de  Ventadour  et  de  la  rue 
des  Petits-Champs.  Nothing. 

Logis  de  Mme  de  Sèvigné  (LUI, 
390).  —  D'un  article  paru  sous  la  signa- 
ture de  M.  Joseph  Grente,  dans  Montjoie, 
état  mensuel  de  la  paroisseet  des  patronages 
de  Saint  Denis  du  Saint  Sacrement,  n°  du 
i''  avril  1906,  j'extrais  les  passages  sui- 
vants qui  me  paraissent  solutionner  la 
question  posée  par  le  collaborateur  No- 
thing : 

—  «  Elle-même  (Mme  de  Sévigné)  nous 
donne  dans  plusieurs  lettres  de  167 1  et 
1672,  l'adresse,  malheureusement  incom- 
plète »,  des  deux  maisons  qu'elle  habita 
rue  de  Thorigny  et   rue  Sainte-Anastase. 

«  Si,  dit  M.  Joseph  Grente,  nous  eom- 
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parons  le  récit  si  pittoresque  de  l'incendie 
du  26  février  1671  avec  les  renseigne- 
ments fournis  par  les  archives  du  tempo- 
rel de  l'Archevêché  de  Paris  pour  le  fief 
de  Saint-Eloi,  celles  du  fief  des  Coutures 
Saint-Gervais  (dépendant  de  l'hôpital 
Saint-Anastase),  il  sera  possible  d'indiquer 
la  première  maison. 

«  En  face  de  l'hôtel  Salé,  situé  au  coin 
des  rues  de  Thorigny  et  des  Coutures 
Saint-Gervais,  se  trouvent  trois  portes 
cochères  avec  bâtiments  de  même  cons- 
truction, éJifiés  par  Claude  Gueston,  sur 
l'emplacement  acheté  par  lui  en  165  i. 

«  La  porte  du  milieu  (n"  8  actuel)  donne 
entrée  sur  un  passage  qui  aboutit  aujour- 
d'hui à  un  grand  hall  servant  de  maga- 
sin de  produits  chimiques.  Autrefois,  ce 
passage  de  6  toises  ip  de  long  donnait 
accès  sur  «  une  cour  à  droite  de  laquelle, 
dans  l'angle  en  entrant  et  dans  l'angle  en 
aboutissant,  ctaicîit  deux  pavillons  appli- 
qués chacun  à  des  remises  ;  à  gauche  de 
ladite  cour  était  un  grand  corps  de  bâti- 
ment formant  deux  pavillons  saillant  aux 
deux  bouts  du  côté  de  ladite  cour  en  face 
dudit  bâtiment  ». 

C'est,  dit  iVl.  Joseph  Grente,  ou  ce  bâti- 
ment, ou  l'un  des  anciens  pavillons  de 
gauche  de  la  cour  du  n"  8,  qui  était  habité 
par  Mme  de  Sévigné,  jusqu'au  mois  de 
mai  1672.  A  cette  époque,  Guitaut  loue 
pour  elle,  rue  Saint-Anastase,  une  maison 
appartenant  à  Mme  de  Bonneuil. 

«  La  propriété  de  Mme  de  Bonneuil 
dont  il  est  question  ici,  dit  encore  M.  Jo- 
seph Grente,  aujourd'hui  morcelée,  avait 
accès  sur  les  trois  rues  :  Saint-Anastase, 
Neuve  Saint-Gervais  (partie  nord  de  la 
rue  de  Thorigny),  et  du  Roi  Doré.  Elle 
formait  le  coin  des  deux  dernières,  mais 
elle  était  la  sixième  maison  de  la  rue 
Saint-Anastase  en  partant  de  la  rue  de 
Thorigny  v. 

Ce  serait  ainsi  le  n"  10  actuel.         B. 

Maison-Dieu  (LU  ;  LI1I,82,  129).— Il 
existe,  près  de  Sennecey-le  Grand,  chef- 
lieu  de  canton  de  Saône-et-Loire, arrondis- 
sement de  Chalon-sur-Saône  une  petite 
chapelle  et  une  ferme  dites  delà  <> Maison- 
Dieu  ». 

La  chapelle  «  est  de  fondation  seigneu- 
«  riale  et  date  de  loin  ;  le  siècle  dernier 
«  l'a  reconstruite  dans  le  mauvais  goût 
«  de    l'époque.     Primitivement,    on     la 


«  nommait  la  Maison-Dey,  parce  que  la 
«  plupart  des  fonds  dont  on  la  dota  pro- 
«  venaient  d'un  habitant  appelé  Jacob 
«  Maison-Dey.  Sa  famille  habitait  Scivo- 
«  lières  (écart  de  Jugy,  près  SenneceyJ, 
«  antérieurement  à  1390.  Dans  un  titre 
<<.  du  2  septembre  1390,  qui  est  une  re- 
«  prise  de  fiet,  on  rappelle  «  quatre  seil- 
«  ions  de  terre  près  des  héritiers  de  Jean 
«delà  Maison  Dey».  Cependant,  dans 
".  un  acte  de  1444,  Jacob  est  appelé  de  la 
«  Maison-Dieu  ». 

(Léopold  Niepce.  Histoire  de  Sennecey  et 
de  sesseignents,  Chalon-sur-Saône,  i856). 

A. -H. 

Château  de  Hierge  sur  la  Meuse 
(LUI,  839I.  ~  Ce  château  était  une  pairie 
du  duché  de  Bouillon.  Vers  1740,  il 
appartenait  au  comte  d'Egmont. 

Une  jolie  vue  du  château  d'Hierges, 
gravée  par  Remacle  Le  Loup,  se  trouve 
dans  l'ouvrage  :  Les  Délices  du  Pays  de 
Lièoe^  (tome  II).  Bastin  Lefebvre. 

**  *  . 
Hierges  est  un  petit  village  du  départe- 
ment français  des  Ardennes.  à  32  kilo- 
mètres de  Rocroi.  Je  ne  possède  sur  son 
château  que  ce  renseignement  :  en  1896, 
il  était  occupé  par  la  princesse  Lancelotti 
—  et  c'est  encore  le  nom  qui  figure  au 
Bottin.  A.  Boghaerï-Vaché. 

Le  monastèra  des  Hautes-Bru- 
yères (LUI,  780,  9:1).  —  Je  croyais  que 
ce  monastère  avait  existé  dans  la  com- 
mune actuelle  de  Saint-Remy  l'Honoré, 
mais  M  Grave  doit  être  mieux  rensei- 
gné que  moi.  Cependant  j'ai  tiré  mon 
renseignement  de  l'ouvrage  de  M.  A.  Du- 
tilleux  :  Topographie  ecclésiastique  du  dé- 
partement de  Seine-et-Oise,]iages  145  et  85. 

Q.uant  aux  armoiries,  le  mss  de  1696 
donne  la  fasce  d'or  et  les  croisettes  d'ar- 
gent. 

*  • 
Le  collaborateur  E.  Grave  se  trompe  : 

le  prieuré  des  Hautes  Bruyères,  de  l'ordre 
de  Fontevrault, était  situé  piès  delà  ferme 
de  ce  nom,  commune  de  Saint-Reiny- 
l'Honoré,  canton  de  Chevreuse.  Une  mai- 
son de  campagne  a  remplacé  le  couvent. 
Tous  les  bibliophiles  connaissent  une 
facétie  satirique  qui  a  eu  plusieurs  édi- 
tions devenues  rares,  intitulée  :  Seinion 
prononcé  par  le  R.  P.  Esprit  de  Tinchchray, 
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capucin,  dans  l'église  des  daines  religieuses 
de  Haute-Briiycre,  le  22  juillet  ibÇjf,  la- 
quelle est  dirigée  contre  les  prédicateurs 
capucins,  et  attribuée  à  Fléchier,  évêque 
de  Nimes.  Paul  Pinson. 

Familles  à  origine  illustre  très 
ancietjn»i  (LUI,  83 î).  —  On  lit  dans  un 
mémoire  (imprimé  en  1887)  sur  l'origine 
et  l'histoire  généalogique  de  la  maison 
de  Surel,  au  pays  de  Velay,  ce  qui  suit  : 

«  La  maison  de  Surel  tirait  son  origine 
((  de  Surus,  prince  Eduen,  illutre  capi- 
«  tame  du  temps  de  César...  » 

A.  Lascombe. 

•  « 
Les  Rouffignac  prenaient  le  titre  de 
«  premiers  chrétiens  du  Limousin  »  parce 
que  leurs  ancêtres  avaient  donné  asile  à 
saint  Martial  quand  il  vint  en  Gaule  prê- 
cher l'évangile  aux  Lemovices  (m-  siècle 
de  notre  èrej. 

Amiraux  d'Hector,  d'Albert  de 
Rions,  de  Flotte  (LUI,  556,  640,  810, 
Q2o).  —Notre  confrère  O.  H.  pourra  uti- 
lement consulter  sur  Charles-Hector, 
comte  d'Albert  de  Rions,  l'étude  du  regret- 
té Albert  Duruy  «  la  Sédition  du  1"  dé  • 
cembre  1789  a  Toulon  ».  Ce  beau  travail, 
paru  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  des 
I  5  avril  et  i"  mai  1893,  a  été,  m'a-t-on  dit, 
réuni  en  volume  quelques  années  après, par 
M.  George  Duruy  avec  d'autres  études  du 
même  auteur,  sous  ce  titre  :  Etudes  d'his- 
toire iiiilttaite,  et  publié  chez  l'éditeur 
Calmann-Lévy.  IVlarquis  DE  L.  C. 

Dupac  de  Bellegarde  (LUI,  445). 
—  Fils  de  Gabriel  et  de  Jeanne  Marie  de 
Belissens,  Guillaume  Dupac  de  Bellegarde 
naquit  en  1748  (La  Chesnaie  des  Bois), 
au  château  de  Badens,  canton  de  Capendu 
(Aude)  ;  reçu  chanoine  comte  de  Lyon, 
le  23  juin  1758  ! 

Armoiries  intéressantes  à  cause  d'une 
des  deux  vaches  de  Béarn,  par  concession 
des  rois  de  Navarre. 

Adèle  Dumilâtre  (LUI,  725,  8ç8). 
~-  On  a  répondu  ici  même  sur  la  filiation 
d'Adèle  Dumilâtre,  mais  si  H  L.  désire 
quelques  renseignements  complémen- 
taires, je  peux  lui  dire  que,  en  quittant 
l'Opéra,  Mlle  Adèle  Dumilâtre  épousa 
M.  Drake  del   Castillo  qui  la  laissa  veuve 


de  bonne  heure  Elle  a  longtemps  habité 
à  Pau  une  très  belle  propriété  qui,  lors 
de  son  départ,  fut  acquise  par  les  Dames 
du  Sacré-Cœur  ;  ses  hautes  qualités  d'es- 
prit et  de  cœur  lui  avaient  conquis  dans 
cette  ville  de  nombreuses  sympathies. 
Elle  avait  auprès  d'elle  sa  sœur  Sophie, 
ses  deux  fils  et  sa  fille  qui  épousa 
M  S.  Basterriche,  fils  de  l'ancien  receveur 
général  des  Basses-Pyrénées.  En  quittant 
Pau,  elle  est  allée  se  fixer  dans  son  châ- 
teau de  Touraine  où  elle  vit  entourée  des 
siens,  et  où  elle  garde  ses  amis  et  ses 
visiteurs  qui  sont  nombreux,  sous  le 
charme  de  son  alerte  et  élégante  vieillesse. 
Elle  a  aujourd'hui  environ  85  ans. 

Charles  Yalc. 

Bénéfice  de  Mlle  Dupuis  (LUI, 
835). —  II  s'agit  de  Mlle  Geneviève  Dupuis. 
Dans  son  Courrier  des  théâtres  du  jeudi 
24  avril  1879,  le  Figaro  publiait  en  effet 
ces  lignes  : 

Voici  la  liste  des  sept  matinées  qui  auront 

lieu  dimanche  prochain  : Ala  Gaîté,  au 

bénéfice  de  Mlle  Geneviève  Dupuis,  mati- 
née musicale  et  littéraire,  avec  le  concours 
de  la  Comédie-Française,  de  l'Odéon,  de 
l'Opéra  Comique,  du  Gymnase,  du  Vaude- 
ville, de  la  Poite-Saint-Martin  et  de  la  Re- 
naissance. 

Le  programme  de  cette  matinée  parut 
dans  le  numéro  du  26  avril  du  Figaro. 
A.  Boghaert-Vaché. 


Le  général  Duvignau  (LUI,  836). 
—  le  possède  dans  ma  collection  de  let- 
tres avec  vignettes  (période  de  la  Révo- 
lution) deux  lettres  de  Duvignau. 

La  première  est  datée  du  quartier  géné- 
ral à  Perpignan,  le  17  prairial  an  6. 

Elle  porte,  au-dessous  d'une  vignette 
qui  a  été  publiée  dans  le  Bulletin  de  la 
Société.  Le  Vieux  Papier,  (n"  34.  i'' jan- 
vier 1906,  page  10,  fig.  2)  l'en-tête 
gravé  suivant  : 

Duvignau  général  de  brigade,  chef  de 
l'Etat  major  général,de  l'aile  droite. 

Les  dix  derniers  mots  sont  barrés  d'un 
trait  à  la  plume. 

La  seconde  est  aussi  datée  du  quartier 
général  à  Perpignan,  le  25  prairial  an  7. 

Elle  est  ornée  d'une  vignette,  égale- 
ment reproduite  dans  le  journal  ci-dessus 
dénommé  (page,  n,  fig.  3) 
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L'en-tête,  typographie,  porte  ; 

Le  Général  de  Brigade  co»iinandant  la 
/"  suhdiviiion  delà  10"  Division. 

Ces  deux  lettres,  signées  Duvignau  ont 
trait  à  des  affaires  administratives  mili- 
taires sans  intérêt. 

Elles  n'apprendront  sans  doute  pas 
grand'chose  à  l'intermédiairiste  qui  cher- 
che des  renseignements  sur  la  vie  du  gé- 
néral Duvignau  je  les  lui  communi- 
querai bien  volontiers  si  cela  peut  lui  être 
agréable.  Elles  pourront  avoir  toutefois 
quelque  intérêt  pour  lui  s'il  peut  les  asso- 
cier à  d'autres  documents  émanés  du 
même  personnage. 

Noter  que  le  nom  est  orthographié 
Duvignau  et  non  Duvigncau  ou  Duvi- 
gneaud.  Iîenry  Vivarez. 

,      ♦  * 

Il  existait  près  de  Tonneins,  une  fa- 
mille Duvigneau  de  Beaulieu,  qui  se 
divisa  en  plusieurs  branches.  L'une  d'elles, 
ayant  pour  résidence  le  château  de  Beau- 
lieu  (commune  de  Fauillet,  Lot-et-G.). 
Elle  compte  parmi  ses  membres,  Guillaume 
du  Vigneau  de  Beaulieu,  capitaine  du 
Génie,  en  résidence  à  Rochefort,  en  1787. 
(Cf.  Etat  militaire  de  la  France).  Nous 
possédons  sa  lettre  de  convocation  aux 
examens  d'entrée  dans  le  corps  du  Génie, 
datée  en  1768.  Une  autre  branche  habi- 
tait l'Agenais,  elle  avait  donné  naissance 
au  général  Duvignau,  qui  fut,  dit-on, 
aide  de  camp  de  Carnot.  Il  existait,  en 
1878,  un  descendant  de  cette  branche, 
M.  H.  Duvignau,  marié  à  la  nièce  du 
marquis  de  Châteaurenaud. 

Je  serai  très  heureux  de  posséder  des 
renseignements  sur  la  famille  Duvigneau 
et  sur  ses  différentes  branches. 

Dans  la  composition  de  l'armée  qui 
remporta  la  victoire  de  Marengo,  nous 
trouvons  une  brigade  de  cavalerie  de  ré- 
serve, composée  du  1"  hussards  et  3''  de 
cavalerie,  sous  le  commandement  d'un 
général  Duvignaud.  Est-ce  le  même  .? 
D'autre  part,  l'Etat  militaire  dt  1787  nous 
indique  que  le  major  du  Génie  à  Narbonne 
était  un  Du  Vignau  le  Jeune,  chevalier  de 
Saint-Louis.  Etait-il  de  la  même  origine 
que  le  capitaine  ?  Enfin,  à  la  même 
époque,  il  existait  au  5'  de  cavalerie  »<  Du 
Roi  »,  un  sous-lieutenant  nommé  «  de 
Beaulieu  ».  C'est  peut-être  le  futur  géné- 
ral. 

l'a!  bien  trouvé  deux  «  Davignsau  » 


officiers  de  cavalerie  en  1787,  l'un  au 
Conte  dragons,  l'autre  au  mestre  de  camp 
général,  mais  il  ne  peut  exister  d'erreur 
dans  l'orthographe  du  nom.  qui,  à  cette 
époque,  s'écrivait  Du  Vignau.        B.  P. 

Hécart,de  Valenciennes  (LUI,  388, 

586).  —  J'ignore  si  le  manuscrit  d'Hécart 
que  possède  le  collaborateur  A. G.  C.  in- 
titulé Anagraphenua  est  autographe,  mais 
ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que  le  5  fé- 
vrier 1  8t7,  m.  Charavay  a  vendu  une  col- 
lection d'Ana  composée  de  167  volumes, 
dont  le  détail  est  donné  dans  le  catalogue, 
plus  un  manuscrit  porté  comme  autogra- 
phe et  inédit,  ayant  pour  titre  : 

Anagrapheana  ou  Bibliographie  spéciale 
des  livres  en  Ana.,  par  Hécart  de  Valen- 
ciennes, in-4°,  de  320  pages  demi-rel., 
veau. 

Le  Père  Adry  a  laissé  également  un  ma- 
nuscrit sur  les  Anas  portant  la  date  de 
1803,  qui  figure  sur  le  même  catalogue. 

A  la  Bibliographie  de  Peignot  sur  ce  su- 
jet, qui  se  trouve  dans  son  Répei  taire  de 
bibliographies  spéciales,  il  faut  ajouter  les 
suivantes  beaucoup  plus  complètes  : 

Le  livret  des  Aiia^,  par  Ludevig,  Dresde 
1837,  in-8.  Tiré  à  50  exemplaires. 

Bibliographie  des  ouvrages  publies  sous  le 
vont  d'aua,pa.T  P.  Namur.  Bruxelles,  1839, 
in-8  . 

Il  est  certain  que  le  travail  manuscrit 
d'Hécart  n'a  pas  été  imprimé. 

Paul  Pinson. 

Famille  Lemoine  (LUI,  6 14, 741  861). 
—  La  communication  de  M.  le  comte  de 
Caix  de  Saint-Aymour  offre  une  piste 
pour  de  nouveaux  renseignements  sur 
cette  famille,  que  je  m'empresse  d'adres- 
ser à  V Intermédiaire. 

Henri  Estienne  Le  Moisne,  écuj'er,  va- 
let de  chambre  du  roi,  et  receveur  au 
grenier  à  sel  de  Clermont  en  Beauvaisis, 
représente  Philippe-Guillaume  Taver- 
nier  de  BouUongne  de  Prenville,  écuyer, 
conseiller  du  roi.  et  receveur  général  des 
llnances,  en  qualité  de  parrain  d'Agnès- 
Philippine  BosquiUon,  baptisée  à  Cler- 
mont le  17  octobre  17^56,  fille  d'Antoine- 
Philippe  BosquiUon, seigneur  de  Longrois, 
et  de  Catherine-Thérèse  Richard  du  Pies- 
sis  (Th.  Couitaux  :  Hist .  gcnéal.  de  la 
famille  BosquiUon). 

La  mort  de  Charles-Joseph  BosquiUon 
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seigneur  de  Fontenay  (en.,.),  auteur  de 
plusieurs  importants  manuscrits  surCler- 
mont,  est  vivement  déplorée  dans  une 
lettre  écrite  par  Louis-Henri  Le  Moine, 
valet  de  chambre  du  roi,  à  Dom  Grenier' 
historiographe  de  Picardie,  et  publiée  en 
1838,  à  Amiens,  in-8'',  par  JVl.  de  Cayrol, 
membre  non  résidant  de  la  Société  d'ar- 
chéologie de  la  Somme  {Idem). 

W  Alexandre  le  Moine  de  Cressy,  re- 
ceveur des  gabelles  à  Ciermont,  assiste, 
le  12  janvier  1766,  à  l'inhumation  de  son 
onde,  Antoine-Philippe  Bosquillon,  sieur 
de  Longrois,  cité  plus  haut  IJdem). 

M'  Alexandre  le  Moine  de  Cressy,  con- 
seiller du  roi,  son  procureur  en  l'élection 
de  Ciermont,  et  receveur  de  la  gabelle  de 
cette  ville,  oncle  maternel  et  parrain,  le 
26  mai  1774,  d'Alexandre-François  Bos- 
quillon de  Marigny,  issu  du  mariage  de 
)ean-Jacques-Louis  B.  de  M.  et  d'Angéli- 
que-Armande-Louise  Parmentier  de  La 
Motte,  fille  de  M=  Louis  P.  de  la  M.,  pro- 
cureur du  roi  en  l'élection  de  Ciermont, 
et  d'Anne-Lucie  Richard  du  Plessis  (A/cw). 

Henri-Etienne  Lemoine,  écuyer,  épousa 
Louise-Cécile  Tavernier  de  Boullongne, 
dont  Cécile-Marguerite,  mariée,  avant 
1771,  avec  Marc-Antoine  Thierry,  baron 
de  Villedavray  (Saint-Allais.  Nobil.  uni- 
versel.   Thierry). 

A  remarquer  que  Henri-François  le 
Mome,  créé  baron  en  1824,  était  né  en 
176}  à  Ciermont,  de  Louis-Henri  Le 
Moine,  valet  de  chambre  du  roi, et  d'Hen- 
riette-'v'ictoire  Chardon,  et  que  c'est  bien 
la  famille  Tavernier  de  Boullongne  qui 
possédait  la  terre  de  Magnanville  (Potier 
de  Courcy  :  Contin.  dn  P.  Anselme  :  Art. 
Ckanvelin  ;  Chastellux.  Notes  prises  aux 
archives  de  l'Etat  civil  de  Paris ■. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

■Un  oncle  de  Molière,  marchand 
de  soio  (LUI,  8^6). 

Philippe  Poquelin,fils  du  s'  Louis  Poquelin, 
bourgeois  de  Paris,  et  de  Marie  Poqueiin,  sa 
femme,  et  demeurant  sur  la  paroisse  Saint- 
Jacques-de-la-Boucherie,  épousa  le  24  février 
1658,  Catherine  Rousseau  (Registres  de 
Saint-Germain-Ie-Vieil,  d'après  Jal  :  Dict. 
'critique,  p.  990). 

Quoique  appartenant  à  la  famille  de 
Molière,  il  ne  pouvait  être  son  oncle,  car 
celui-ci  était  petit-fils  de  Jean  Poqueiin  et 
d'Agnès  Mazuel. 

G.  P,  Lb  Lieur  d'Avost, 
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Philippe  Pocquelin,  marchand,  épousa, 
en  effet,  Catherine  Rousseaudontileutplu- 
sieurs  enfants  Cf.  E  Révérend  du  Mesnil. 
La  famille  de  Molière.  A.  Angot.  Les  Poc- 
quelin ecclésiastiques  dans  le  Maine,  dans 
la  Revice  Hist.  et  Archcol.  du  Maine 
t.  XXI  (1887)  p.  296  sq. 

Louis  Calendini. 

Les  More  (LUI,  837).  —  Il  a  b-en 
existé  René  d'Anjou, seigneur  deMézières, 
petit  fils  de  Charles  d'Anjou,  comte  du 
Maine  (frère  de  René,  roi  de  Naples)  ; 
mais  parmi  ses  filles  je  n'en  connais  pas 
du  nom  de  Bône  ;  d'ailleurs,  comme  il 
était  né  en  1483,  il  ne  pouvait  pas  avoir 
une  fille  mariée  vers  1490. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

François  Passeret  (LUI,  837).  — 
Les  biographes  sont  muets.  La  compila- 
tion de  Michaud,  seule,  a  ces  trois  lignes  : 
«  Passerat  (François)  a  donné  un  recueil 
d'œuvres  dédiées  à  S.  A.  E.  de  Bavière, 
La  Haye,  i695,in-i2  ».  Le  supplément 
du  Manuel  du  libraire  de  Brunet  signale 
l'édition  de  Bruxelles,  de  la  même  année, 
et  ajoute  qu'un  exemplaire  s'est  vendu 
33  francs  à  la  vente  W.  Martin.  Frédéric 
Faber,  au  tome  IV  de  son  Histoire  du 
théâtre  français  en  Belgique,  décrit  les 
deux  éditions  :  Bruxelles,  George  De 
Backer,  1695  ;  La  Haye,  Henry  Van  Bul- 
deren,  1693.  C'est  tout. 

Mais  l'ouvrage,  avec  les  gravures  de 
Harrewyn,  est  à  la  Bibliothèque  royale 
de  Belgique  (11.  65951)  :  «  Œuvres  de 
M.  Passerat,  dédiées  à  Son  Altesse  Electo- 
rale de  Bavière.  A  Brusselles,  chez  George 
De  Backer.  imprimeur  et  marchand  li- 
braire, aux  trois  Mores,  à  la  Berg-Straet, 
1695.  Avec  privilège  du  roy  ».  11  ren- 
ferme, après  l'épitre  dédicatoire  à  Maxi- 
milien-Emmanuel  de  Bavière,  gouverneur 
général  des  Pays-Bas,  et  le  pri\ilège  de 
Charles  II  d'Espagne,  les  pièces  dont  je 
reproduis  les  titres  complets  :  Sabinus, 
tragédie  ;  L'Henieux  Accident  oit  la  Maison 
de  campagne,  comédie  ;  Le  Feinct  Campa- 
gnard, comédie  ;  Amarillis,  petite  pasto- 
rale mêlée  de  récit,  de  musique  et  de 
danse,  composée  pour  être  représentée 
par  des  personnes  de  qualité  ;  Le  Grand 
Ballet  d'AIcide  et  d'Hébé,  déesse  de  la  jeu 
tiessi  ;  Le  Bel   Anglais,  nouvelle  galants  ; 
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Receuil  de  poésies  diverses  sur  diffèrtns 
sujets. 

Et,  de-ci,  de-là,  j'ai  glané  dans  ce  vo- 
lume un  détail  biographique.  Passeret 
était  Français  ;  il  était  au  service  «  d'une 
auguste  princesse,  Mme  l'Electrice  de 
Bruswic  »,  et  son  Sabiiius  avait  été 
applaudi  à  la  cour  de  Hanovre... 

A.  Boghaert-Vaché. 

Pechpodi  ou  Poohipodi  (LUI. 669). 

—  Je  possède  le  contrat  de  mariage  de 
noble  Pierre  de  Laftltte  avec  Marie  de  Po- 
chipodi(ii  avril  1562).  Il  n'y  est  pas 
question  de  ses  parents  ;  elle  y  agit  du 
consentement  de  son  oncle  paternel, 
Nicole  de  Topigoni,  qui  d'ailleurs  paraît 
être  son  tuteur. 

Ni  Marie,  ni  son  oncle  n'y  sont  qualifiés 
de  noble;  ce  n'est  donc  pas  dans  la  no- 
blesse qu'il  faudrait  rechercher.  Leurs 
noms  me  semblent  d'ailleurs  de  conson- 
nance  italienne 

Le  contrat  est  passé  devant  du  Joglar, 
notaire  au  Burg,aud,  aujourd'hui,  dépar- 
tement de  Haute-Garonne.  H.  V. 

Raynal  de  Lescure  (LUI.  616,  748). 

—  Pour  M.  de  la  Benotte  que  celte  ques- 
tion parait  intéresser,  voici  quelques 
explications  sur  ce  qui  en  a  été  la  cause 
originelle  : 

En  feuilletant  un  vieux  registre  de  pa- 
roisse, j'avais  remarqué  ce  nom  de  Les- 
cure que  je  crus  être,  au  premier  abord, 
le  même  que  celui  du  général  Vendéen. 

Mais  le  confrère  La  Coussière,  dont 
l'autorité  en  semblable  matière  n'est  pour 
moi  l'objet  d'aucun  doute,  nous  dit  qu'il 
n'y  a  point  de  rapport  entre  les  de  Salgues 
de  Lescure  et  les  Raynal  de  Lescure. 

L'acte  que  j'ai  eu  sous  les  yeux,  porte 
tous  les  noms  cités  par  M.  de  la  Benotte. 
En  voici  du  reste  un  important  extrait  : 

Le  26  novembre  1742  ont  esté  espou- 
sés,  etc.. . 

dans  la  chapelle  du  château  de  la  Rivière 
p.-ir  dispense  de  Monseigneur  l'ëvêque  de 
Poitiers. . . 

Messire  Félix  Orré,  licencié  es  lois  fils  de 
défunt  Messire  Orré,  vivant  conseiller  du  Roy 
et  juge  magistrat  au  siège  présidial  de  Poi- 
tiers, et  de  défunte  Marie  Sauzeau,  ses  père 
et  mère  de  la  paroisse  de  St-Cyba;d  de  Poi- 
tiers, et  damoiselle  Thérèse-Marguerite  Raynal 
de  Lescure,  fille  de  Monsieur  Louis  Raynal 
de  Lescure,  maître  chirurgien,  juré   à   Paris, 


y  demeurant,  et  de  feue  darae  Claudine  Gai- 
gnerie,  ses  père  et  mère,  etc. .  . 
et  vu  la  procuration  dudit  sieur  de  Lescure 
portant  consentement  au  dit  mariage,  par  lui 
donnée  à  Messire  Louis  Martin  de  Ravenel, 
escuyer,  seigneur  de  Gerzat  la  Rivière  et 
autres  lieux,  etc. .. 

Je  prieur  soussigné  les  ai  conjoints  h  ma- 
riage, etc.. 

en  présence  de  Messire  François  Orré,  escuyer, 
sieur  du  Lizeau,  gentilhomme  ordinaire  de 
la  grande  fauconnerie  du  Roy  ;  de  la  dame 
M  .rie  Orré  de  la  Lande,  du  dit  sieur  de  Ra- 
venel, de  dame  Louise-.Marie  de  Lescure  et 
de  plusieurs  autres  seigneurs,  parents  et  amis 
de  répoux  et  de  l'épouse  qui  se  sont  avec 
nous  soussignés. 

Les  signatures  sont  :  Orré  ;  Raynal  de  Les- 
cure ;  Orré  de  la  Riche  ;  Ravenel  de  Gerzaut; 
R.  de  Ferrières  ;  Orré  de  la  paye  ;  Couché, 
prieur  de  Saint-Pierre-la-Trémouille. 

Le  château  de  la  Rivière,  en  Poitou, 
appartenait  alors  aux  de  Ravenel  qui  le 
possédaient  depuis  le  milieu  environ,  du 
XV'  siècle,  et  qui  l'ont  gardé  jusqu'à  la 
Révolution. 

11  résulte  de  cet  acte  que  le  mariage  de 
Mme  Orré  semble  avoir  été  amené  par  le 
mariage  de  Mme  de  Ravenel,  sa  sœur,  la 
châtelaine  de  la  Rivière.  M.  A.  B. 


Famille  Rousselet  ou  Ranscelat. 

(LUI,  894),  —  Le  Dictionnaire  de  L. 
Moreii  dit  que  «  François-Louis  de  Rous- 
selet, comte  de  Château-Renaud,  maréchal 
de  France, été  nommé  en  1703,11  est  mort, 
non  en  1706,  mais  en  1716  ». 

—  J.G.  WlGG, 

M.  de  Saint-Aurant  (LUI  842).  — 
Jean  Siiintiiuratit,  seigneur  de  Marconine, 
maître  des  comptes  à  Montpellier,  en 
1713,  et  Jean  Sairitunant,  son  fils,  aussi 
maître  des  comptes,  en  1720,  sont  cités 
par  L.  de  la  Roque  {Annuaire  du  Lanoite- 
doc).,  mais  sans  description  d'armoiries. 

Sans  parler  des  marquis  de  Saint-Orens 
ou  Saincthorent, Aoni  le  blason  est  connu, 
il  y  a  eu  une  famille  du  nom  de  Saint- 
Orens,  qui  a  donné  un  conseiller  au  parle- 
ment de  Pau,  en  1691,  et  qui  portait: 
d'azur,  au  chevron  d'or, chargé  de ^  flammes 
deguades,  et  accompagné  en  chej  de  deux 
colombes  affrontées  d'argent.,  et  en  pointe 
d'une  chaîne  d'or  (Maluquer  et  Jaurgain  : 
Armoriai  de  Béarn). 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 
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Famille  Tascber  (LUI,  499,  591, 
64c,  701,  746,  814,  865.  923).  Mouchard 
de  Chnban  —  L'Intermédiaire  du  10  juin 
(n°  II 14),  pose,  au  sujet  de  la  famille 
Mouchard  de  Chaban,  alliée  aux  Tascher, 
des  questions  auxquelles  je  puis  en  partie 
répondre  : 

Les  Mouchard  de  Chaban  sont  origi- 
naires de  l'Aunis.  Leurs  armes  sont 
(l'a^iir,  au  chevron  d'or,  accompagné  de 
trois  mouches  de  même.  Le  musée  de  Ven- 
dôme possède  deux  portraits  (dont  un, 
armorié)  des  membres  de  cette  famille. 
Le  premier  est  celui  de  Jean  Mouchard, 
qualifié  seigneur  de°Chaban  (en  Aunis)  ca- 
pitaine au  régiment  de  la  Tour,  1705.  Le 
second  représente  François-Philippe  de 
Chaban,  capitaine  aux  Gardes  Françaises, 

1753- 

Ce  dernier   était   sans   doute  le  père  de 

François  Louis-René  Mouchard  de  Cha- 
ban, lieutenant  aux  Gardes  Françaises 
qui,  ruiné  par  la  Révolution,  fut  réduit  à 
se  faire  voiturier.  Le  gouvernement  du 
Consulat  en  fit  un  sous-préfet  de  Ven 
,  dôme  en  1800;  il  est  permis  de  croire 
que  sa  parenté  avec  Joséphine  ne  fut  pas 
étrangère  à  cette  nomination.  Il  fut  en- 
suite, en  180},  préfet  de  Rhin-et-Moselle, 
puis  préfet  de  la  Dyle,  à  Bruxelles.  Il 
devint  enfin  conseiller  d'Etat,  puis  comte 
de  l'Empire.  Il  mourut  en  1814,  âgé  de 
57  ans,  à  Hambourg  où  on  l'avait  nommé 
intendant  général.  De  sa  femm.e,  Marie- 
Madeleine  Dugeon,  il  eut  un  fils,  Charles- 
Marie-Louis,  décédé  lui-même  en  1819, 
lieutenant  au  régiment  de  Carabiniers, 
époux  d'Héloïse-Désirée  Marganne. 

Leur  fils,  Charles  Marie-Louis  Mou- 
chard, comte  de  Chaban,  décéda,  en  1887, 
à  Amboise,  âgé  de  72  ans.  11  avait  été 
conseiller  de  préfecture  d'Indre  et-Loire, 
puis  de  la  Somme.  De  son  mariage  avec 
Dlle  Séguin  de  la  Salle,  il  eut  un  fils, 
François-Louis-Amédée,  lieutenant  de 
spahis,  décédé  célibataire  au  Sénégal  à 
l'âge  de  29  ans,  en  1873.  Cette  famille, 
éteinte  aujourd'hui,  possédait,  depuis  la 
fin  du  xia°  siècle,  le  château  de  Ruan,  can- 
ton de  Droué  (L.-et-Cher) 

Voir,  «  Bulletin  de  la  Soc.  archéol.  du 
Vendomois  »,  1879,  p.  243,  248  ;  1880, 
p.  95  et  186;  1903,  p.  203.  —  Rocham- 
beau.  «  le  Veiidomois  e'pigiaphigue  m,  t.  I, 
p.  294.  —  Bibliothèque  de  Vendôme,  Mé- 
moires Ah.  de  Duchemin  de  la  Chesnaye, 


p.  357.  —  Laroque  et  Barthélémy,  La  no- 
blesse de  l'Empire,  p.  56.  —  Epitaphe  du 
cimetière  de  l'Eglise  de  Ruan,  etc. 

Maintenant,  à  propos  de  la  famille 
Tascher  qui  semble  intéresser  nombre  de 
lecteurs  de  Y  Intermédiaire,  il  faut  signaler 
une  erreur  des  généalogistes  au  sujet  du 
fief  de  la  Pagerie. 

Ils  ont  cru  généralement  que  ce  fief 
était  situé  sur  la  paroisse  de  Viévy-le- 
Rahier  (aujourd'hui  canton  d'Ouzouer-Ie- 
Marché,  L.-et-Cher).  II  existe  bien  là  une 
terre  du  nom  de  la  Pagerie,  (anciennement 
Saint-Mandé)  ;  mais  loin  d'avoir  donné  son 
nomaux Tascher, cefief  de  la  Pagerie  Saint- 
Mandé,  au  contraire  leur  a  pris  le  leur 
au  moment  où  la  vieille  Pagerie  de  Boufiry 
fut  mise  hors  leurs  mains  à  la  fin  du 
xvi"  siècle,  je  ne  sais  par  suite  de  quelle 
circonstance. 

Il  est  à  croire  que  la  Pagerie  de  Boutïry 
leur  sera  venue  par  leur  alliance  avec  la 
famille  des  Loges,  fortement  possessionnée 
dans  ces  parages. 

Un  fait  certain,  c'est  qu'en  1552,  noble 
homme  Charles  Taschier  {sic)  et  Dlle  Isa- 
beau  des  Loges,  son  épouse,  demeuraient 
en  la  paroisse  de  Bouffry  (inventaire  des 
minutes  des  notaires  de  Cloyes  par  l'abbé 
Perchot,   curé  de  Langey,  Eure  et-Loir). 

D'après  d'Hozier  (Reg.  I,  2'  partie, 
généal.  Tascher)  Vincent  de  Tascher, 
écuyer,  sieur  de  la  Pagerie  dans  la  paroisse 
de  Bûuffty\  élection  de  Châteaudun,  etc., 
époux  de  Louise  de  Racine,  fit  un  échange, 
en  1576,  avec  son  frère  Vincent  (plutôt 
Baptiste,  d'après  les  Archives  E. -et-Loir, 
série  B.  536  ou  556).  Ils  étaient  fils  de 
Charles  Tascher  et  d'Isabeau  des  Loges. 
Isaac,  fils  de  Vincent,  fut  époux  de  Louise 
de  Phélines  dont  il  eut  Pierre,  qui  épousa, 
le  6  août  1619,3  Prunay(aujourd'hui  can- 
ton de  Saint-Amand,  Loir-et-Cher)  Jeanne 
de  Ronsard  de  la  Linotterie  (Registres  de 
Prunay). 

Ce  serait  vraisemblablement  cet  Isaac 
qui  aurait  abandonné  la  Pagerie  de  Bouffry 
pour  Saint-Mandé  où  il  construisit  un 
manoir,  auquel  il  donna  le  nom  de  la  Pa- 
gerie, suivant  une  mode  assez  répandue 
chez  les  gentilshommes  d'alois. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  registres  des  pa- 
roisses du  Perche  environnant  la  vieille 
Pagerie,  nous  la  font  voir  dès  le  commen- 
cement du  xvu'  siècle  (1604)   entre  les 
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mains  de  la  famille  de  Phelines,  puis  de 
Chenu  (des  princes  d'Yvetot,  parait-il). 

On  r<;ncontre  encore  la  Pagene  en  la 
possession  des  Chenu  en  1704.  Dans  la 
seconde  moitié  du  xviu"  siècle  elle  est  à  la 
famille  Josse  qui  prend  le  nom  de  la  Pa- 
gerie,  conjointement  avec  ceux  de  Beau- 
voix  et  de  Boisbercy.  Cette  terre  passe 
ensuite  par  alliance,  au  xix"  siècle,  à  la 
famille  de  Domecy.  Elle  est  aujourd'hui 
au  comte  Gabriel  de  Castries,  époux  de 
Mlle  de  Domecy. 

La  Pagerie,  maintenant  simple  ferme, 
est  le  chef-lieu  d'une  terre  assez  vaste. 
Des  restes  de  larges  douves  indiquent 
seulement  que  là  fut  jadis  un  manoir  d'une 
certaine  importance. 

Pour  répondre  à  la  question  posée  dans 
V Intel inèihiire  {co\.  81  5),  j'ai  toujours  en- 
tendu les  parents  des  Tascher  du  Perche, 
prononcer  leur  nom  Tasché.  J'ignore  quels 
liens  unissent  ces  Tascher  avec  ceux  du 
Bordelais.  St-Venant. 

Portrait  par  Mme  'Vigée  Lebrun 
à  retrouver  (LUI,  839). —  11  m'a  été- 
donné  de  voir  une  liés  belle  collection  par- 
ticulière de  province  ;  et  je  me  souviens 
d'y  avoir  noté  —  au  milieu  d'œuvres  du 
plus  haut  intérêt  —  trois  pastels  signés 
de  Mme  Vigée-Lebrun,  représentant  des 
portraits  de  jeune  femme.  Ces  portraits 
sont  également  datés,  mais  je  n'ai  plus  les 
dates  présentes  à  la  mémoire. 

Peut-être  l'un  d'eux  est-il  celui  de  la 
fille  de  l'avocat  Gerbier,  recherché  par 
notre  collaborateur. 

II  serait  aisé  de  s'en  convaincre  en 
s'adressant  directement  à  M.  La  Combe- 
Boussinot,  à  Angers,  qui  est  fort  docu- 
menté sur  sa  collection,  et  qui,  je  crois, 
se  fera  un  plaisir  de  dire  tout  ce  qu'il  sait 
à  ce  sujet.  Un  amateur. 

Familla  da  la  Viauville  (LUI, 838). 
—  Parmi  les  seigneurs  du  Lude  (Sarthe), 
je  rencontre  Françoise -Joséphine  Butler, 
nièce  du  M.  de  Velaër  qui  épousa  le  mar- 
quis Henri  de  Baude  de  la  Vieuville,  d'où 
Elizabeth-Françoise  Baude  de  la  Vieuville 
qui  épousa  Louis-Céleste-Frédéric,  mar- 
quis de  Talhouët-Bonamour.  De  ce  ma- 
riage sont  issus  les  marquis  de  Talhouét- 
Roy. 

Elizabeth  de  la  Vieuville  avait  des  frères 
dont  on  perdit  les  traces  après  la   Révo- 


lution. J'ai  oui  dire  autrefois  qu'un  cuisi-* 
nier  du  château  du  Luart  (Sarthe),  du 
nom  de  la  Vieuville,  se  prétendait  appa- 
renté aux  châtelains  du  Lude.  Qu'en 
est-il  .? 

Baude  de  la  Vieuville  blasonnait  :  fascé 
ifor  et  d'azur  Je  S  picces,  h's  2  premières 
fasces  d'or  ch.irgi-es  de  ^  anneleis  Je  gueu- 
les I  et  2. 

En  consultant  Cauvin  {Essai  sur  Tar- 
inorial  Jn  dicche  dit  Mans^  p.  240),  je  con- 
state que  cette  famille  était  de  Bretagne 
et  d'Artois,  liée  à  la  famille  d'O. 

Louis  Calendini. 

Titres  de  Noblesse  (LUI,  895).  — 
Le  fils  aine  ou  les  fils  cadets  d'un  père 
titré  n'ont  droit  à  aucun  titre  du  vivant 
de  leur  père. 

Il  n'y  a  que  les  enfants  d'un  père  por- 
tant un  titre  héréditaire  provenant  de  la 
pairie  qui  puissent  prendre  des  titres  in- 
férieurs à  celui  de  leur  père.  Ainsi  l'a  dé- 
cidé une  ordonnance  de  la  Restauration, 
ordonnance  encore  en  vigueur.  Ainsi  le 
fils  aine  d'un  comte-pair  est  vicomte  et  le 
fils  cadet  est  baron.  Ces  titres  sont  d'ail- 
leurs/t';so»!!^/i  et  non  transmissibles. 
Le  vicomte  de  Bonald. 

Livres  aux  armes  du  cardinal 
Jean-Jérôme  Albani  (LUI,  835).  — 
Les  armoiries  blasonnées  par  M.  de 
Montlevret  ne  sont  pas  celles  du  cardinal 
Jean-]ér6me  Albani,  qui  portait  :  coh/)«  de 
gueules  et  d'n^nr  à  la  fasce  d'or,  brochante, 
accompagnée  de  ^  étoiles  (6)  du  même,  Jeux 
en  chef  et  une  en  pointe.  Ce  sont  les  armoi- 
ries des  Albani  de  Bergame. 

Les  Albani  de  Rome  portaient  :  d'azur, 
à  la  fdsce  (v.on  oiiJre)  d'or,  accompagnée  en 
chef  d'une  étoile  [8)  et  en  pointe  d'une 
montagne  de  trois  coupeaux,  le  tout  d'or. 
Cette  dernière  maison  Albani  qui  a  donné 
le  pape  Clément  XI,  a  donné  aussi  les 
cardinaux  Annibal  (1711):  Alexandre 
(1721)  ;  Jean-François  (1747)  et  Joseph 
(1801).  On  trouvetrès  souvent  des  livres 
frappés  aux  armes  de  ces  cardinaux  sans 
qu'on  puisse  exactement  établir  le  pro- 
priétaire du  livre. 

Les  initiales  B.  A.  pourraient  correspon- 
dre, peut-être,  à  Boniface  Albani.  archevê- 
que de  Spalato  au  xvii"  siècle  ;  mais  je 
crois  qu'il  descendait  des  Albani  de  Bcr- 
gamei  Comte  Pasini-Fhassoni. 
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Peti'e  pièce  d'argent  de  Char- 
les II  (LUI  448).  —  Je  n'ai  pas  répondu 
de  suite  à  cette  question  parce  que  je  sup- 
posais que  nombre  de  nos  collaborateurs, 
plus  jeunes  et  moins  paresseux,  s'empres- 
seraient de  satisfaire  le  questionneur. 
Puisqu'il  n'en  est  rien,  je  me  décide  à 
rompre  le  silence.  Malgré  son  petit  mo- 
dule, cette  pièce  est  bien  une  véritable 
monnaie,  de  la  valeur  de  i  penny,  mais 
c'est  une  monnaie  toute  spéciale,  frappée 
dans  des  circonstances  particulières,  pour 
servir  à  la  distribution  annuelle  des  au- 
mônes royales.  C'est  l'un  des  types  de  la 
Maundy  Money,  familière  à  nos  voisins 
d'Outre-Manche,  mais  beaucoup  moins 
connue  sur  le  Continent,  et  dont  il  ne  sera 
peut-être  pas  inutile  de  dire  quelques 
mots,  pour  l'édification  de  beaucoup  de 
nos  lecteurs  auxquels  la  numismatique 
étrangère  n'a  pas  livré  tous  ses  secrets. 

Depuis  un  temps  immémorial,  les  rois 
et  les  reines  d'Angleterre  ont  adopté  la 
coutume  de  distribuer,  le  jeudi-saint,  des 
secours  en  nature  et  en  argent  à  un  cer- 
tain nombre  de  nécessiteux  des  deux 
sexes.  La  distribution  de  ces  secours  s'est 
toujours  accompagnée  de  pompes  reli- 
gieuses et  était  même  jadis  précédée  de  la 
cérémonie  du  lavement  des  pieds  de 
quelques  mendiants  par  le  roi  et  la  reine 
en  personne.  Cet  usage  a  été  aboli,  mais 
les  distributions  de  secours  ont  subsisté 
jusqu'à  nos  jours  et  s'effectuent  encore 
maintenant  avec  le  cérémonial  accoutumé. 
Ce  n'est  toutefois  qu'en  1661,  sous  le 
règne  de  Charles  II,  qu'on  a  commencé  à 
frapper  des  monnaies  spéciales  ou  mon- 
naies d'aumône,  Maundy  Money,  et  depuis 
lors,  il  en  a  été  émis,  chaque  année,  dans 
les  ateliers  ro^-aux,  pour  servir  unique- 
ment à  cet  usage.  Ces  petites  monnaies 
sont  de  type  uniforme,  mais  représenta- 
tives de  quatre  valeurs  différentes  :  il  y  a 
le  penny,  le  double  penny,  le  triple 
penny  et  le  quadruple  penny.  Elles 
offrent,  sur  la  face,  la  tête  du  souverain 
régnant  et,  au  revers,  l'indication  de  leur 
valeur,  avec  la  date  de  fabrication.  Ce- 
pendant, la  première  émission,  faites  sous 
Charles  II  est  sans  date  et  porte  la  men- 
tion de  la  valeur,  en  chiffres  romains 
derrière  la  tête  du  roi  ;  les  émissions 
suivantes  sont  constamment  datées  et  la 
valeur  est  inscrite  au  revers,  en  chiffres 
romains  sous  le  règne  de  Charles  H  et   de 


son  successeur,  Jacques  II,  puis  ensuite 
en  chift'res  arabes. 

Ces  monnaies  sont  assez  recherchées 
des  amateurs  et,  à  chaque  émission,  une 
foule  d'acheteurs  assiègent  les  bénéfi- 
ciaires des  aumônes,  en  leur  oft'rant  de 
ces  petites  pièces  une  somme  égalant 
quatre  ou  cinq  fois  leur  valeur  réelle. 
C'est  aussi  à  peu  près  le  prix  qu'elles  ont 
dans  le  commerce  et,  sauf  quelques  émis- 
sions plus  rares  et  par  conséquent  plus 
chères,  elles  n'atteignent  jamais  une  cote 
bien  élevée.  René  de  Starn. 

Société  des  antiquaires  de  Picar- 
die (LUI.  S41).  —  Nous  recevons  la  let- 
tre suivante: 

Amiens,   is  juin,  1906. 

Monsieur, 

Vous  voulez  bien  m'adresser  un  numéro 
de  V Intermédiaire  où  se  trouve  une  ques- 
tion relative  à  la  «  Picardie  historique  et 
monumentale.  » 

Je  suis  heureux  de  répondre  à  cette  ques- 
tion que  la  publication  dudil  ouvrage  se 
poursuit  régulièrement.  —  Le  dernier  fasci- 
cule distribué  concerne  les  cantons  de 
Saint-Valery.Nouvion  et  Hallencourt,  arron- 
dissement d'Abbeville  (tome  III,  fasc.  2). 
Un  autre  fascicule,  relatif  à  Rue,  Crécy... 
seraprochainement  terminé. 

GUERLIN. 

Ancien  président  de  la  Société  des  Antiquaii'es 

Le    manuscrit   des    poésies    de 

Brantôme  (LUI,  833).  —  A  la  mort  du 
docteur  Galy,  président  de  notre  Société 
historique  et  archéologique  du  Périgord, 
il  fut  acquis  par  M.  de  Montégut,  mem- 
bre de  la  même  société,  bibliophile,  qui 
demeure  au  château  des  Ombrais, près  de 
La  Rochefoucauld  (Charente). 

St-Saito, 

Le  roy  des  triolets  (LUI.  897).  — 
Le  triolet:  «  Le  premier  jour  du  mois  de 
May  »  aparu  pour  la  première  fois  dans  le 
t.  I,  des  Airs  et  Vaudevilles  de  Cour,  Pa- 
ris, Charles  de  Sercy,  1665,  in-12.  11  a 
été  également  imprimé  dans  le  Mena' 
giana,  t.  II,  p.  350,  éd.  1725,  et  dans  le 
t.  Il  du  Nouveau  recueil  des  Epigramma- 
iistes  français,  1724. 

Sur  son  auteur,  Ranchin  le  père,  con- 
sulter le  t.  111  de  la  Bibliographie  des  Re- 
cueils collectifs  de  poésies  publiés  de  1 597 
à  1700  p.  499.  Lach. 
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Ce  triolet  a  été  publié  dans  Airs  et 
Vaudevilles  de  cour,  Paris.  Cliarles  de 
Sercy,  i6ùç.  En  voici  le  texte  : 

Le  premier  jour  du  mois  de   may 
Fut  le  plus  heureux  de  ma  vie. 
Le  beau  dessein  que  je  foimay  ! 
Le  premier  jour  du  mois  de  may. 
Je  vous  vis  et  je  vous  aimay 
Si  ce  dessein  vous  plaist,  Sylvie, 
Le  premier  jour  du  mois   de   may 
Fut  le  plus  heureux  de  ma  vie, 

S. 

Les  manuscrits  d'Hab  neck  (LUI, 
836).  —  Une  œuvre  médite  de  Liszt 
(11111,840).  —  11  me  parait  probable  qu'on 
trouvera  ce  qu'on  désire  en  s'adressant  au 
Musée-Bibliothèque  de  l'Opéra,  ouvert  au 
public  de  I  h.  à  4,  tous  les  jours  sauf  le 
dimanche,  entrée  par  la  rue  Auber.  (Va- 
cances du  i"' juillet  au  15  août),  il  faudrait 
donc  y  aller  sans  trop  de  retard,  ou 
attendre  assez  longtemps.  Le  musée  atte- 
nant à  la  bibliothèque  contient  plusieurs 
représentations  de  Habeneck  et  de  Liszt. 
Je  les  ai  vues  aujourd'hui  même  (12  juin). 
La  bibliothèque  parait  très  riche  et  con- 
fortablement installée.  V.  A.  T. 

M.  Brunetière  et  les  «  Prophètes 
du  Passé  »  (LUI,  787,  930).  —  Le  sens, 
confus  alors,  de  la  désignation  relevée 
par  H.  C.  M.  ?.  .  C'est  que  l'on  connais- 
sait Bossuet  avant  les  conférences  qui 
firent  tant  honneur  à  M.  Brunetière.  De 
même,  l'expression  Propbèies  du  Passé, 
donnée  pour  titre  en  185 1,  par  Barbey 
d'Aurevilly,  à  un  livre  qui  lui  fit,  à  lui 
aussi,  grand  honneur,  et  que  JVI.  Brune- 
tière l'accuse  d'avoir  réussi  à  se  faire  attri- 
buer. 

Mais,  sérieusement,  l'inventeur,  ici,  est- 
ce  Ballanche  ?  L.  M. 

Livres  sur  les  Sarrasins.  — Leur 

religion  (LU  ;  LUI,  38,  145,  312,  429, 
477,  538).  —  On  prétend  que  les  races 
de  chevaux  du  Limousin  et  de  l'Auvergne 
descendent  probablement  des  chevaux 
abandonnés  par  les  Sarrasins,  après  leur 
défaite  et  leur  anéantissement  dans  les 
plaines  de  Veuille. 

Y  a-t-il  des  documents  écrits,  qui 
plaident  en  faveur  de  cette  théorie  ? 
Quelles  preuves  peut-on  mettre  en  avant 
en  l'espèce .?  —  On  croit  retrouver  chez  ctr- 


J  tains   hommes  un     type    négroïde,  qu'on 
attribue  aux  invasions  sarrasines   (Hervé). 
Marcel  Baudouin. 

Livres  imprimés  blanc  sur  noir 

(LUI,  729, 87 1,931).  —  Je  ne  connais  pas  de 
livres  de  ce  genre,  mais  j'ai  reçu  d  Espa- 
gne, voilà  quelques  années,  une  lettre  de 
mort  imprimée  en  blanc  sur  carton  noir. 
Pour  me  remercier  de  mes  condoléances 
la  veuve  de  l'ami  dont  le  décès  m'était 
ainsi  annoncé  m'a  envoyé  une  carte  de 
visite  imprimée  blanc  sur  noir.  J'ai  con- 
servé ces  deux  documents.  L'encre  est, 
dans  les  deux  cas,  d'un  blanc  pur,  non 
saupoudrée  de  poudre  d'argent  ;  l'im- 
pression est  parfaitement  lisible. 

ISKATEL. 

»  ♦ 
M.  A.  de  Rochas  dit  qu'il  ne  pense  pas 
qu'il  y  ait  «  d'encre  d'imprimerie  blanche 
assez  opaque  pour  donner  une  impression 
suffisamment  lisible.  »  Je  me  souviens 
avoir  vu  cependant,  il  y  a  une  dizaine 
d'années,  un  journal  de  4  pages,  tiré  à  un 
seul  numéro,  dont  le  titre  devait  être 
Journal  des  croque-morts  ou  quelque  chose 
d'approchant  ;  ensemble  d'élucubrations 
du  goût  le  plus  stupide.  Ce  journal  était 
imprimé  blanc  sur  noir  et  était  en  effet 
d'une  lecture  fort  difficile. 

Je  possède  deux  cartes  de  visite  de 
Praxedes  Mûteo  Sagasia, présidente  del  con- 
sejo  de  ministros,  dont  la  lettre  se  détache 
blanche  sur  fond  noir.  Le  verso  de  ces 
cartes  est  blanc.  M.  M. 

Bâtards  célèbres  (LUI,  109,  869). 
Vers  1860,  a  paru  un  travail  de  la  main 
de  A.  CbarguérauJ .  intitulé  :  Bâtards  cé- 
lèbres avec  une  introduction  de  Emile  de 
Girardin,  lui-même  un  bâtard  du  comte 
Alexandre  de  G.,  lieutenant-général  de 
cavalerie. 

J'en  possède  la  traduction  hollandaise, 
éditée  par  H.  C.  Susan  à  la  Haye,  1860, 
volume  en  petit  8°  de  430  pages. 

iVl.  G.  WlLDEMAN. 

Los  aiarches  fuoàbfôB  de  Chopin 
et  de  "Wagaer  (LUI.  114,  271,  596, 
706,  871).  —  A  l'époque  où  Bressant  dé- 
buta aux  Variétés  pour,  après  être  allé 
passer  quelquesannéesà  Saint-Pétersbourg, 
être  engagé  au  Gymnase,  d'où  ses  succè- 
devaient  le  conduire  à  la   Comédie-Frans 
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çaise,lesartistes  de  ces  théâtres  étaient  dans 
l'obligation  de  pouvoir  chanter,  attendu 
qu'on  n'y  jouait  alors  que  des  vaudevilles 
où,  par  une  des  conditions  de  leur  privi- 
lège, le  chant  était  obligatoire.  Avant 
donc  de  jouer  au  Gymnase  de  véritables 
comédies  (pour  lesquelles  celui-ci  avait 
obtenu  une  autorition  spéciale)  comme 
Diane  de  Lys,  le  Collier  de  perles,  PJtili- 
he'te.  le  Pressoir,  le  Mariage  de  Victorine, 
les  Vacances  de  Paudolphe,  il  y  avait  joué 
un  grand  nombre  de  vaudevilles,  où  il 
avait  eu  l'occasion  de  chanter.  Or,  sa 
voix  était  charmante,  et  non  seulement 
il  la  conduisait  avec  goût,  mais  il  savait, 
au  besoin,  lui  donner  une  expression  pé- 
nétrante. Cela  ne  fut  pas  le  moindre  de 
ses  succès  au  Gymnase,  où  il  put  se  faire 
applaudir  sous  ce  rapport  dans  un  grand 
nombre  de  pièces  :  Brulns,  lâche  César, 
un  Soufflet  n  est  jamais  perdu,  le  Canotier, 
le  Piano  de  Berthe,  U  Fils  de  famille,  etc 
Le  chant,  chez  lui,  n'était  donc  pas  un 
accident,  mais  alors  une  nécessité  profes- 
sionnnelle,  et  l'on  comprend  que  lorsque, 
à  la  Comédie-Franvaise,  il  eut  l'occasion 
de  chanter,  comme  dans  le  Barbier  de  Se- 
ville,  la  romance  fameuse  :  Je  suis  l.indor, 
le  public  de  ce  théâtre,  peu  gâté  à  cet 
égard,  fut  charmé  d'un  régal  auquel  il 
n'était  pas  accoutumé. 

Au  reste,  quelques-uns  des  camarades 
de  Bressant  à  la  rue  Richelieu  étaient 
dans  le  même  cas  que  lui .  Tel  Brindeau, 
qui  avait  aussi  passé  par  les  Variétés, 
telles  Judith  et  Nathalie,  qui,  après  avoir 
chanté  aux  Folies-Dramatiques,  avaient 
chanté  ensuite,  l'une  aux  Variétés,  l'autre 
au  Gymnase.  Arthur  Pougin. 

*  * 

Certes,  Bressant  chantait,  et  chantait 
fort  bien  et  avec  beaucoup  de  goût. 

Qui  ne  se  rappelle  les  différentes  pièces 
qu'il  a  interprétées  au  Gymnase  où,  dans 
presque  toutes,  il  disait  quelques  cou- 
plets, ayant  souvent  pour  partenaire 
l'excellente  artiste  qu'était  Rose  Chéri  !  et 
avec  quel  charme  et  quelle  sentimenta- 
lité ils  les  chantaient  tous  deux. 

Dans  Un  ftls  de  famille,  qui  eut  un  cer- 
tain succès,  à  ce  même  théâtre,  vers 
1853,  il  y  chantait  également  dans  plu- 
sieurs scènes  et  notamment  dans  celle  de 
la  charmante  romance  : 

O  fille  d'Eve  dont  le  cœur, 
A  seiie  ans  rêve  le  bonheur  : 


De  la  jeunesse  craint  l'amour 
Sa  folle  ivresse  n'a  qu'un  jour 

Qu'il  chantait  en  Jiw  avec  son  cama- 
rade Lafontaine  et  que  Rose  Chéri  accom- 
pagnait au  piano. 

Interprétation  qui  était  presque  tou- 
jours bissée  !  E.  G.  Taverny. 

Monogèaèse  du  langage  (LUI, 
843).  —  L'auteur  de  la  monogénèse  du 
langage  est  le  professeur  Trombetti,  de 
l'Université  de  Bologne  :  il  a  bien  publié 
un  résumé  de  son  ouvrage,  mais  celui-ci, 
je  crois,  n'a  pas  encor?  paru.  Tout  libraire 
qui  aura  des  correspondants  en  Italie, 
pourra  renseigner  M.  le  Besacier  à  ce  su- 
jet, car,  dès  que  le  mémoire  du  profes- 
seur Trombetti  fut  couronné  par  l'Acadé- 
mie des  Lincei,  tous  les  journaux  de  la 
péninsule  s'occupèrent  de  l'auteur,  aussi 
bien  que  de  son  travail. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Sépultures  d'artistes  (Beaux- 
Arts  (LI  ;  LU;  LUI,  37,  79,  180,  302, 
826)  —  Lecorpsdt  Jean-GaspardDeburau, 
le  célèbre  mime  des  Funambules,  repose  au 
cimetière  du  Père-Lachaise  en  bordure  du 
boulevard  de  Ménilmontant.  J'ai  vu  son 
fils  Charles,  venir  très  longtemps  visi- 
ter la  tombe  de  son  père  et  y  méditer  ! 

E.  G. 

Le  corps  de  l'éminent  compositeur 
Benjamin  Godard,  dont  on  vient  d'inau- 
gurer le  monimient  à  Passy,  repose  dans 
une  sépulture  de  famille,  au  cimetière  de 
Taverny,  où  sa  sœur  .Magdeleine  vient 
souvent  rendre  une  pieuse  visite. 

E.  G. 

*  * 

Dans  le  tome  I  de  L'Uermite  de  la 
Chaussée-d'Antin,  ou  observations  des 
moeurs  et  des  usages  français  an  commence- 
ti:ent  du  XIX"  siècle.  Paris,  Pielet,  imp. 
libr.,  rue  Christine  n"  ç,s.d..  Je  remarque 
un  article  intitulé  :  «  Les  sépultures  »  où 
Je  trouve  cité, au  cimstière  Montmartre, [çs 
tombeaux  de  Creuse ,  de  Fragonard, 
d' Aglaé  Deniot,  du  vicomte  de  la  Tour-du- 
Pin  ;  de  Delille,  de  Saint- Lambert,  de 
M"'  du  Bocage. 

Dans  le  cimetière  du  Mont-Louis  il  cite 
seulement  l'épicier  Nau  et  l'Epousa  de 
Henri  III,  reine  de  France,  une  petite 
croix  en  bois  noir  au-dessout  de  laquelle 
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est  une  inscription,  presque   entièrement 
effacée.  Ce  tombeau  existe-t-il  encore? 

M.  G.  WlLDEMAN. 

Inclinaison  du  chevet  des  an- 
ciennes églises  (T.  G.,  308  ;  LUI,  311, 
427,  476,  707).  —  Nous  visitions,  il  y  a 
quelques  semaines,  l'église  Saint-Eiienne- 
du-Mont  à  Paris,  avec  la  Société  des  Amis 
du  Louvre  (où  l'on  s'intéresse  également 
à  toutes  les  belles  clioses  de  l'art),  et  nous 
avions  obtenu  d'être  guidés  par  un  brave 
abbé,  nullement  archéologue  du  reste, 
au  milieu  des  curiosités  de  son  église. 
Notre  guide  ne  manqua  pas  de  signaler  la 
déviation  de  l'axe  de  la  nef  par  rapport  à 
celui  du  chœur  et  de  nous  en  indiquer, 
sous  toutes  réserves,  l'explication  symbo- 
lique généralement  admise,  mais  que  l'on 
a  peut-être  raison  de  contester  à  ï Inter- 
médiaire. 

En  même  temps,  il  nous  proposait  tou- 
tefois une  autre  explication  qui  semble 
confirmer  ce  que  le  D'  Bougon  nous 
donne  pour  cause  générale  de  cette  irré- 
gularité et  qui  s'applique  en  tout  cas  à 
Saint-Etienne-du  Mont.  Comme  tant 
d'autres  églises,  celle-ci  fut  construite  en 
deux  fois  :  Quand  il  fallut  l'agrandir,  on 
se  heurta  à  l'église  Sainte-Geneviève  qui 
lui  était  contiguë  et  s'élevait  précisément 
sur  l'emplacement  actuel  de  la  rue  Clovis. 
Et  la  nouvelle  église,  vassale  de  la  puis- 
sante abbaye,  dut  s'incliner.       Pietro. 

Echelle  du  Levant  (LUI,  564,  659, 
71 1,754,873,932).  —  L'italien  :  scala  cor- 
respond à  escalier  ;  l'échelle,  c'est  scalo. 
L'on  dit  aussi  scalo  merci,  scalo  hestiame 
pour  :  gare  à  marchandises,  gare  à  bes- 
tiaux, etc.       G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Adieuvat  (LUI,  392,  480,  540).  — 
Mon  savant  camarade  le  D'  Bougon  me 
semble  aller  chercher  bien  loin  la  signifi- 
cation de  cette  expression,  qui,  d'après  le 
temps  et  les  moments  où  on  l'emploie,  me 
semble  signifier  tout  simplement  «  A  la 
garde  ou  à  la  grâce  de  Dieu  !  >^  —  A  Dieu 
va  !  le  pars  pour  l'inconnu, après  avoir  bien 
pris  toutes  mes  dispositions,  examiné  soi- 
gneusement si  rien  ne  cloche  :  A  Dieu  va  ! 

F.  H. 

Le  mot  casserole  (LUI,  897).  — 
Voir:  L,  734,  828  ;  Ll,  152. 


Cornes,  cornu,  cornard(LllI,  843). 
—  Cette  métaphore  serait  d'origine  grec- 
que, à  en  juger  par  l'explication  que 
nous  en  donne,  dans  un  distique,  Callic- 
ter,  poète  obscur  de  l'Anthologie,  qui  vi- 
vait au  1"  siècle  de  notre  ère  : 

oVti;  Éiw  Ttu/joij  r.XTx).x/j.?ûvCi  mx  à'/!i;5«Ç(J» 

(Anthologie Palatine  c.xi,5,  éditionDub- 
ner,  tome  11,  Paris,  Didot,  1872.) 

«De  celui-là,  qui  trouve  chezlui  du  blé 
sans  en  acheter  au  marché,  la  femme  est 
«  corne  d'Amalthée  .» 

La  corne  d'Amalthée,  c'est  la  corne 
d'abondance.  Le  profit,  conscient  ou  non, 
que  certains  maris  retirent  de  leur  malheur, 
a  fait  dire  :  «  Il  a  chez  lui  la  corne 
d'Amalthée  >»  ;  puis  on  parla  de  «  corne  » 
tout  court,  en  souriant  ;  et  chacun  com- 
prenait. Par  la  suite,  on  ne  sut  plus  d'où 
venait  cette  expression  et  l'on  crut  qu'il 
s'agissait  là  d'une  comparaison  avec  cer- 
tains quadrupèdes.  Alors  les  amants 
firent  les  cornes  aux  maris  trompés,  et  les 
femmes  infidèles  rendirent  leurs  époux 
porte-cornes  ou  cornards. 

Ces  expressions  ont-elles  été  réellement 
ignorées  du  Moyen  Age  ?...  Et  faut-il 
croire  que  les  écrivains  de  la  Renaissance, 
Rabelais,  Brantôme,  les  retrouvèrent 
chez  les  écrivains  hellènes  .' 

L'explication  qu'en  donne  le  Larousse 
est  plutôt...  fantaisiste.  Le  mari  trompé  se- 
rait  dit  cornard  par  ressemblance  avec... 
le  bouc  (1),  dont  la  femelle  est  très  lascive 
et  très  infidèle,  et  dont  les  cornes  sont  le 
plus  bel  attribut!...  Mais  pourquoi  le 
bouc,  plutôt  que  le  bœuf  ou  le  bélier, 
animaux  également  des  mieux  encor- 
nés?... La  fidélité  conjugale  est  une  in- 
vention de  l'homme  ;  elle  n'existe  pas 
chez  les  vrais  cornigères.  ).  M. 

Picard,  nom  d'un  peupUer  (LUI, 
393,  487,  655,  711,875).  —  Mesera-t-il 
permis  de  faire  remarquer  qu'on  donne  a 
ma  réponse  une  portée  contre  laquelle  je 
dois  protester,  en  priant  mes  confrères 
de  vouloir  bien  la  relire  ^  A  la  question 
très  nette  :  «  Existe-t-il  un  peuplier  dési- 
gné en  Belgique  sous  le  nom  de  picard  ?  », 
j'ai  répondu  affirmativement,  et  c'est 
tout. 

Je  suis  fort  éloigné  de  croire  que  le  fait 
suffise  pour  transformer  en  une  vérité 
démontrée  l'hypothèse  de  Le  Besacier  sur 
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l'origine  d'un  nom  de  lieu  dit  campinois, 
—  alors  surtout  que  notre  collaborateur 
O  Give  défend  sa  thèse  personnelle  par 
de  si  solides  arguments...  Mais  je  m'étais 
interdit  de  prendre  parti,  ne  connaissant 
pas  du  tout  la  contrée. 

A.  Boghaert-Vaché. 

Pagode  (LUI, 672,  821).  — Faire  lapa- 
r-o(yi',c'est  remuer  la  tête  comme  une/'.7^0(fe; 
remuer  niaisement  la  tête.  Par  extension, 
pagode  s'emploie  pour  désigner  ces  pe- 
tites figures  ordinairement  de  porcelaine, 
dont  la  tête  seule  est  mobile.  On  fait  la 
pagode^  en  élevant  les  deux  index,  en  re- 
muant la  tête  et  en  tirant  la  langue,  pour 
amuser  les  petits  enfants  et  les  faire  rire. 
Quel  est  le  papa  qui  n'a  pas  fait  la  pagode 
devant  ses  petits  enfants  ? 

F.  [acotot. 

Seize  orbes  (LUI,  672,  821).  —Vol- 
taire songeait,  je  pense,  aux  orbes  suivies 
par  Mercure,  Vénus,  Mars,  la  Terre,  la 
Lune,  Jupiter, quatre  de  ses  satellites  alors 
connus,  Saturne,  cinq  de  ses  satellites 
également  déjà  découverts.  Sglpn. 

Fêtes,  danses  et  spectacl  s  nus 

(LUI  788,  935).  —  Voicicequ'écrit  M.  de 
Barante  dans  son  Histoire  desdiia  Je  Bour- 
gogne, tome   VIII,   page  383  : 

Charles  le  Téméiaire  se  rendit  à  LilU  (i483). 
Son  entrée  y  l'ut  solennelle  et  la  ville  se  mi' 
en  frais  pour  le  recevoir  :  Entre  autres  mys- 
tères qui  y  fuient  publiquement  repie'sentés, 
il  y  en  eut  un  qui  excita  de  grandes  risées  : 
c'était  le  jugement  de  Paris.  On  avait  choisi 
pour  le  personnage  de  Vénus  une  grande  et 
énorme  femme, qui  pesait  plus  de  deux  quin- 
taux ;  Junon  était  de  même  taille,  mais  toute 
sèche  et  maigre  ;  Minerve  était  bossue  par 
devant  et  par  derrière  ;  les  trois  déesses  étaient 
nues  et  portaient  de  riches  couronnes. 

V.  Derode,  dans  son  Histoire  de  Lille. 
tome  I",  page  338,  relate  le  même  fait  en 
ces  termes  : 

Il  fut  reçu  h  Lille  avec  cette  somptuosité 
qui  nous  était  familière.  Les  échevins  lui 
firent  repiesenter  entre  autres  mystères  qui 
furent  joués  publiquement  et  en  plein  air  :  le 
jugement  de  Paris.  Les  trois  déesses  étaient 
nues. 

Ce  n'est  plus  devant  un  petit  cercle 
d'intimes  comme  dans  le  souper  où  figu- 
rèrent trois  danseuses  de  l'Opéra,  ni  de- 
vant  un  certain    nombre   de   privilégiés 


admis  sur  invitation  comme  le  bal  des 
quatre-z  arts  que  se  présentent  des 
femmes  nues,  ici  c'est  devant  la  foule, 
avec  l'autorisation  et  sous  l'égide  des 
premiers  magistrats  de  la  cité  que  l'on 
exhibe  un  trio  grotesque  de  nudités. 

L.  C.  XVII. 

* 

J'ai  assisté  à  peu  près  à  tous  ces  bals 
des  quat-z'arts  où  les  artistes,  entre  eux  , 
et  pour  eux,  composaient  de  magnifiques 
cortèges,  comme  ils  composeront  leurs 
tableaux.  Les  modèles  qui  figurent  les 
personnages,  si  la  situation  le  comporte, 
sont  nus.  comme  ils  sont  nus  à  l'atelier 
chez  les  plus  sévères  et  les  plus  chastes  des 
artistes.  11  n'y  a  donc  là, pour  des  hommes 
habitués  à  ne  voir  dans  le  corps  qu'une 
grammaire  de  l'art,  rien  de  choquant,  ni 
de  singulier. 

Pour  juger  ces  faits,  il  n'y  faut  point 
apporter  un  sentiment  étranger  au  monde 
des  artistes.  Ce  fut  l'erreur  de  M.  Béren- 
ger  d'avoir  dénoncé  comme  un  outrage 
aux  mœurs,  des  fêtes  qui  ne  visaient  qu'à 
obtenir, par  les  moyens  coutumiers,à  ceux 
qui  les  ordonnaient,  la  somme  de  beauté 
qu'ils  se  flattaient  d'atteindre. 

La  justice  s'émut.  On  poursuivit  les 
organisateurs  et  à  leur  tête,  ces  deux 
artistes,  Henri  et  Albert  Guillaume  qui 
sont  la  probité  et  l'honneur  même.  On 
engloba  dans  les  poursuites  un  modèle, 
Sarah  Brown,  qui  avait  accompagné 
M.  Rochegrosse  sur  le  chemin  de  la  gloire, 
en  lui  posant  la  figure  principale  de  la 
Mort  de  Sardanapale 

Elle  avait  tout  simplement,  en  cette 
fête,  dans  un  cortège,  repris  la  pose  qui 
avait  été  admirée  au  Salon.  Etendue  sur 
un  palanquin  et  le  corps  vêtu  de  résilles, 
elle  passait,  portée  par  des  esclaves. 

II  fallait  n'avoir  pas  vu  défiler  ce  cor- 
tège pour  le  dire  indécent.  S'il  provoquait 
chez  les  plus  étrangers  à  ces  habitudes 
d'atelier,  quelques  secondes  de  trouble 
charnel,  la  sérénité  leur  était  vite  rendue, 
car  l'obscénité  n'est  jamais  que  dans  l'in- 
tention. 

Sarah  Brown  eut  quinze  jours  de  pri- 
son. L'an  suivant,  les  artistes  recommen- 
cèrent et  chaque  année  depuis  lors,  sans 
soulever  de  critiques  ;  on  a  compris  la 
différence  qui  existe  entre  l'exploitaiion 
du  scandale  et  la  liberté  des  fêles  d'art 
entre  artistes  et  pour  l'art. 
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Du  reste,  j'en  pourrais  appeler  au  té- 
moignage de  M.  Jules  Claretie  et  de 
M,  Jules  Lemaître,  l'un  en  Riclielieu, 
l'autre  en  sage  de  l'antique  Grèce,  qui 
étaient  là  quand  Sarah  Brown  passa,  dont 
ils  applaudirent  en  lettrés  et  en  artistes, 
l'impérieuse  beauté  blonde.  A.  B.  X. 
* 

L'Entrée  âe  Charles  Ojsinl  à  Anvers  est 
de  Hans  Makart  et  se  trouve  au  musée  de 
Hambourg.  Kateneff. 

Las  savants  ennemis  (LUI,  674, 
826).  —  La  tradition  veut  en  effet  que  le 
nom  de  Biiffonia  ait  été  donné  par  Linné  à 
une  plante  aquatique  vivant  dans  le  même 
élément  que  les  crapauds  (Bufo),  et  cela 
dans  le   but  d'être  désagréable  àBuffon. 

D'autre  part,  les  trois  Buffonia  que 
nous  offre  la  flore  de  France  ;  B.  macros- 
perma,  teniufolia  et  perennie  sont  des 
plantes  appartenant  plutôt  au  sud  de  la 
France  et  croissant  dans  des  lieux  secs 
Elles  ne  dépassent  pas  la  latitude  de 
Dijon. 

N'ayant  pas  sous  la  main  de  flore  de 
Suède,  je  ne  puis  dire  si  cette  caryo- 
phyllée  (tribu  des  Alsinées)  se  rer.contre 
dans  ce  pays  et  quel  est  son  habitat. 

Rip-Rap  demande  d'autres  exemples  de 
rivalités  suivies  de  coups  d'épingle. 

En  voici  un  qui  ne  regarde  pas  deux 
savants,   mais  deux  horticulteurs. 

II  y  a  quelque  30  ans  vivaient,  l'un  à 
Cannes,  l'autre  à  Nice,  deux  fabricants  de 
roses,  MM.  Nabonnand  et  Gonthier.  Ce 
dernier  avait  un  caractère  fort  désagréa- 
ble. 

Après  avoir  vécu  en  bonne  intelligence, 
ils  se  brouillèrent 

C'était  le  moment  où  M.  Nabonnand 
venait  de  voir  pousser  ciiez  lui,  sans  qu'il 
s'en  fût  mêlé  du  reste,  un  rosier  dont  les 
branches  étaient  couvertes  d'énormes  épi- 
nes juxtaposées  et  divergentes  —  on  ne 
sait  pas  où  saisir  la  tige. 

M.  Nabonnand  le  mit  au  commerce 
sous  le   nom    de   Papa  Gonthier  :  il  y  est 


encore. 


Demole. 


Mariage  religieux  par  surprise 

(LUI,  889).  —  Je  crois  devoir  faire  remar- 
quer à  notre  collègue  que  tous  les  sacre- 
ments ne  sont  pas  nécessairement  confé- 
rés par  des  prêtres . 


Toute  personne  peut  conférer  valide- 
ment  le  baptême,  en  se  conformant  aux 
rites  essentiels,  mais  elle  ne  le  fait  licite- 
ment qu'en  cas  de  nécessité. 

Par  contre,  seuls  les  évêques  peuvent 
conférer  le  sacrement  d'ordre  ^les  ordres 
mineurs  et  le  sous-diaconat  ne  sont  pas 
considérés  comme  des  sa:rements).  Les 
prêtres  ne  peuvent  confirmer  que  par  une 
autorisation  spéciale  et  restreinte. 

Q.uant  au  mariage,  les  ministres  du 
sacrement  sont  les  époux,  le  consente- 
ment mutuel  en  constituant  l'essence, 
mais  pour  qu'il  soit  valide,  il  suffit,  sjil 
n'y  ait  pas  d'empêchement  dirimant, qu'il 
ait  lieu  en  présence  du  curé  ou  de  son 
délégué  et  de  deux  témoins.  Et  encore  ces 
dernières  prescriptions  qui  n'ont  été  im- 
posées que  parle  décret  Tarn  et  si  du  Con- 
cile de  Trente  (session  XXIV- 1)  ne  sont- 
elles  coopératives  que  dans  les  pays  où  ce 
décret  a  été  promulguée.  Elles  ne  le  sont 
pas  en  Angleterre,  aux  Etats-Unis,  etc. 

Il  en  résulte  que  s'il  n'existe  pas  de  cas 
de  nullité,  le  mariage  religieux  contracté 
devant  le  curé  ou  son  délégué  est  valide, 
même  si  le  prêtre  ne  joue  qu'un  rôle 
passif  et  ne  dresse  pas  d'acte  de  mariage  : 
mais  il  n'est  pas  licite  à  moins  de  circons- 
tances exceptionnelles,  comme  celles  que 
relate  le  célèbre  roman  des  Fiances  de 
Manzoni. 

11  y  a  d'ailleurs  lieu  de  remarquer  que 
si  les  publications  sont  prescrites,  elles  ne 
sont  pas  nécessaires  pour  que  le  mariage 
soit  valide.  Il  n'en  est  pas  fait  pour  les 
mariages  entre  catholiques  et  protestants 
qui  ont  lieu  sans  solemnité  dans  la  sacris- 
tie. Dans  ce  cas,  il  n'est  pas  donné  de  bé- 
nédiction nuptiale,  le  prêtre  ne  prononce 
pas  les  paroles  :  ego  conjaiigovos  in  matri- 
tnonio. 

En  déliors  des  empêchements  dirimants 
qui  rendent  nuls  les  mariages,  à  moins 
de  dispenses,  il  existe,  dans  la  loi  ecclé- 
siastique comme  dans  la  loi  civile,  des 
empêchements  prohibitifs  qui  s'opposent 
au  mariage,  mais  qui  ne  mettent  pas 
obstacle  à  sa  validité  si  l'on  a  passé  outre 
sans  autorisation.  Je  citerai  notamment  le 
mariage  avec  une  religieuse  qui  a  tait  des 
vœux  perpétuels,  mais  non  solennels  (ces 
derniers  seuls  entraînent  une  espèce  de 
mort  civile),  comme  c'est  le  cas  pour 
toutes  les  religieuses  de  France,  en  dehors 
de  la  Savoie  et  de  Nice.  A.  E. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


30"  Juin  1906, 


993 


994 


Si  les  faits  de  la  cause  sont  tels  que  les 
rapporte  «  Un  ancien  magistrat  »  le  ma- 
riage est  parfaitement  valide.  Dans  le  sa- 
crement de  mariage,  le  tiiinistic  n'est  pas 
le  prêtre,  mais  bien  les  parties  contrac- 
tantes. 

Sans  doute  l'Eglise  prescrit  certaines 
formalités  qui  doivent  précéder  le  ma- 
riage et  pariT.i  lesquelles  se  trouvent  les 
publications,  mais  si  l'omission  de  ces 
formalités  constitue  une  faute  elle  n'en- 
traîne pas  la  nullité  du  mariage. 

Les  mariés  de  Saint-Pierre  ont  réussi  là 
où  les  fiancés  de  Manzoni  avaient  échoué, 
et  le  prêtre  devant  lequel  ils  se  sont  ma- 
riés fera  bien,  pour  l'avenir,  de  méditer 
l'exemple  de  don  Abbondio. 

Le  vicomte  de  Bonald. 

Origine  du  globe  comme  attribut 
impérial  (LUI,  728,  815,  924.)  —  Notre 
spirituel  collaborateur  Candide  n'a  pas  eu 
de  peine  à  démontrer  que  la  prétendue 
ignorance  des  Anciens  sur  la  véritable 
forme  de  la  Terre  est  une  de  ces  asser- 
tions aussi  gratuites  qu'elles  sont  erron- 
nées,  qui  déparent  et  déshonorent  encore 
trop  souvent  des  ouvrages  prétendus  vul- 
garisateurs des  connaissances  humaines; 
Mais  bien  avant  les  Grecs,  les  Egyptiens 
instruits  et  les  astronomes  Chaldéens 
connaissaient  la  véritable  forme  de  la 
terre.  Us  n'auraient  pu,  sans  admettre  la 
réalité  de  cette  forme  sphérique,  établir 
des  périodes  si  exactes  pour  les  mouve- 
ments célestes  et  encore  moins  prédire 
les  éclipses  (faits  prouvés  historique- 
ment). 

Mais  sans  aller  si  loin  ni  remonter  à 
cette  haute  antiquité,  il  est  loisible  à  cha- 
cun de  constater  que  les  anciens,  je  parle 
de  gens  instruits,  savaient  que  la  terre 
avait  la  forme  globulaire.  Il  suflitde  con- 
sulter les  livres  les  plus  anciens  de  la 
Bible-yo&,  les  Psaumes  ;  en  plus  de  30  pas- 
sages le  mot  latin  orbis  teirœ,  traduit  le 
terme  hébreu  ,  Tébel.  qui  de  l'avis  à  peu 
près  unanime  des  con;mentateurs  ex- 
prime la  forme  globulaire  de  la  Terre. 
Ps.  82,  12.  Orbein  tcirœ  tu  fundasti  et 
plenitiidineni  ejus  —  et  dans  30  autres 
psaumes. 

Bien  plus,  de  bons  critiques  des  auteurs 
anciens  soupçonnent  que  le  mouvement 
de  la  terre  autour  de  son  axe,  dans  l'es- 


pace illimité,  était  connu  des  initiés.  Je 
demande  pour  ma  part  aux  sceptiques  de 
m'expliquer  le  sens  de  ce  vers  bien  connu 
de  Virgile  (Eglogue  ,  iv"'  vers,  50) 
Adspict'  nutantcm  convexo pondère  mtindiim. 

Le  mouvement  de  balancement  de  la 
terre  globulaire  dans  l'espace  peut-il  être 
mieux  décrit  poétiquement  ? 

Enfin  me  sera-t-il  permis  d'ajouter  que 
dans  un  ouvrage  très  ancien  des  ne  et  m" 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  le  Zohar,  publié 
par  les  savants  rabbins  de  cette  époque, la 
doctrine  de  ïexistence  des  antipodes  est 
nettement  affirmée.  Et  les  auteurs  ajou- 
tent qu'ils  tiennent  ce  renseignement  des 
Anciens  docteurs.  On  trouvera,  le  texte  en 
hébreu  rabbinique  et  la  traduction  juxta- 
i  posée  faite  par  le  savant  rabbin  converti 
au  catholicisme  M.  P.  L.  Drach,  dans  son 
ouvrage  si  instructif  :  Harmonie  entie 
l'Eglise  et  la  Synagogue,  2  vol.  Librairie 
Vives.  N'ayant  pas  sous  la  main  ces  deux 
volumes  que  j'ai  souvent  lus  et  analysés 
la  plume  à  la  main,  je  ne  puis  indiquer  le 
chapitre  et  la  page  du  volume  où  se 
trouve  tout  au  long  ce  texte  si  remarqua- 
ble. 

Conclusion.  On  ne  peut  affirmer  que 
les  hommes  instruits,  même  dans  la  plus 
haute  antiquité, ont  ignoré  la  forme  réelle 
de  notre  terre.  Aug.  Paradan. 

*  * 
Dans   le  «  T'ictionnaire  des  Antiquités 

grecques  et  romaines  »  de  Daremberg  et 

Saglio,    si    richement   documenté,      mais 

d'ailleurs   encore    inachevé,   je    n'ai    pas 

trouvé  de  renseignement  sur  le  globe  des 

empereurs  romains  et  bysantins 

iVlais  on  peut  consulter,  sur  ce  sujet, 
l'œuvre  de  Ducange,  ce  puits  inépuisable 
d'érudition.  Il  ressort  des  renseignements 
donnés  dans  divers  articles  de  son  Glos- 
saire que  les  empereurs  romains  ont 
porté  le  globe,  dénommé  aussi  palla.pila, 
pomum,  (les  Allemands  l'appellent  Reich- 
sapfel,  pomme  impériale),  comme  sym- 
bole de  leur  domination. 

Isidore,  savant  abbé  égyptien,  qui 
vivait  au  v'  siècle,  écrit  :  «  Pilam,  in 
signo  constituisse  fertur  Augustus,  prop- 
ter  naliones  sibi  in  cuncto  orbe  subjectas, 
ut  magis  figurant  01  bis  ostenderet  ».  Ce 
passage  est  significatif  pour  montrer  que, 
dès  l'antiquité,  on  considérait  la  Terre 
comme  ronde. Déjà  Aristote  l'avait  admis. 
L'empire  romainétaitappeléecrèHiowanas, 


N»  iii6. 


L'INTERMEDIAIRE 


995 


996 


Dans  Ammien  Marcellin,  l'empereur 
Valentiiiien  est  appelé  orbi's  ieriarum  do- 
minus. 

Après  Constantin,  les  documents  nu- 
mismatiques  commencent  à  montrer  le 
globe  crucigère,  qu'ont  porté  dans  la 
suite  Cliarlemagne  et  ses  successeurs  les 
empereurs  allemands. 

Suidas,  lexicographe  grec  du  x''  siècle, 
commente  la  signification  du  globe  cruci- 
gère dans  les  termes  suivants  :  (traduc- 
tion latine  du  texte  grec)  : 

«  Laava  quidem  manu  globum  tenet 
«  cui  crux  infixa  est,  quœ  significat 
«  ipsum,  propter  fidem  in  crucem,  terrœ 
«  dominus  factum.  Globuseniinh  terra  est, 
«  propter  rotondam  ipsius  figuram  ;  etc.» 

D'après  ce  qui  précède,  il  n'est  donc 
pas  douteux  que  le  globe  d'or,  insigne  des 
empereurs,  était  le  symbole  de  leur  do- 
mination sur  le  globe  terrestre. 

LÉON  Sylvestre. 

«  La  Marseillaise  »  parodie  (T. 
G.,  569  ;  LUI,  764,  889,  92g).  — Je  re- 
lève dans  la  conférence  que  M.  Geoffroy 
de  Grandmaison  vient  de  faire  à  Rome, 
sur  les  16  Cannélites  de  CompU'gne  guillo- 
tinées pendant  la  Terreur  (17  juillet 
1794)  ;  conférence  dont  le  texte  vient 
d'être  publié  et  une  brochure  (i),  une 
parodie  de  la  Marseillaise,  composée  le 
matin  même  du  jour  où  ces  religieuses 
martyres  montèrent  à  l'échafaud  (place 
du  Trône)  par  l'une  d'elles  :  la  mère  Hen- 
riette de  Jésus,  née  Mlle  de  Croissy,  pe- 
tite-nièce du  grand  Colbert. 

En  voici  le  texte,  qui  est  vraiment  cu- 
rieux par  les  sentiments  exprimés,  le 
courage  manifesté  et  cette  particularité  de 
religieuses  marchant  à  la  mort  au  son  de 
\a.  Marseillaise.  D'ailleurs,  cet  hymne  reli- 
gieux fut  dit  par  elle,  mais  point  chanté, 
paraît-il.  Les  Carmélites  récitèrent  des 
psaumes  et  le  Magnificat.  C'est  un  des 
épisodes  les  plus  émouvants  de  la  Révo- 
lution : 

Hymne  de  Madame  Henriette  de  Croissy 

Livrons  nos  cœurs  à  l'allégresse 

Le  jour  de  gloire  est  arrivé  ! 

Loin  de    nous  la  moindre  faiblesse  : 

Le  glaive  sanglant  est  levé. 

Préparons-nous  à  la  victoire. 

(  1  )  Les  Bienheureuses  Carmélites  de  Com- 
piègne  martyres,  in-iS»,  librairie  Blond, 
4,  rue  Madame,  Paris,  1906,  3»  édition. 


Sous  les  drapeaux  d'un  Dieu  mourant 
Que  chacun  marche  en  conquérant. 
Courons  tous,  volons  à  la  gloire  : 

Ranimons  notre  ardeur, 
Nos  corps  sont  au  Seigneur  ; 
Montons,  montons 
A  l'échafaud,  et  Dieu  sera  vainqueur  ! 

O  bonheur  toujours  désirable 

Pour  des  catholiques  français 

De  suivre  la  route  admirable 

Q_ui  pour  les  Saints  a  tant  d'attraits. 

Les  martyrs  volent  au  supplice, 

Suivant  le  pas  du  divin  roi. 

Signalons  aussi  notre  foi, 

Adorant  d'un  Dieu  la  justice. 

Que  le  prêtre  fervent. 

Le  fidèle  constant 
Scellent,  scellent. 
De  tout  leur  sang  la  foi  d'un  Dieu  mourant 

Grand  Dieu  vous  voyez  ma  faiblesse, 
Je  désire  et  je  crains  touiours  ; 
Confiante,  l'ardeur  me  presse. 
Faible,  j'attends  votre  secours. 
Je  ne  puis  vous  cacher  ma  crainte. 
Allant  des  cachots  à  la  mort  ; 
Mais  soyez  pour  moi  le  Dieu  fort, 
Et  que  je  marche  sans  contrainte 

Hâtez  ce  beau  moment, 
J'attends  mon  changement. 
Seigneur,  Seigneur! 
Sans  différer,  rendez  mon  cœur  content. 

Vierge  Sainte,  notre  modèle, 
Auguste  Reine  des  martyrs. 
Daignez  seconder  notre  zèle. 
En  purifiant  nos  désirs. 
Protégez  encore  la  France  ; 
Veillez  sur  nous  du  haut  des  cieu.x  ; 
Faites  retentir  en  ces  lieux 
Les  effets  de  votre  puissance. 

Soutenez  vos  enfants 
Soumis,  obéissants. 
Mourons,  mourons 
Avec  Jésus  et  notre  Roi  croyant. 

Voyez,  ô  divine  Marie, 
De  vos  enfants  le  saint  transport  ; 
Si  de  Dieu  nous  tenons  la  vie 
Pour  lui  nous  acceptons  la  mort: 
Montrez-vous  notre  tendre  mère. 
Présentez-nous  à  Jésus -Christ  ; 
Et  que  pleines  de  son  esprit, 
Nous  puissions  en  quittant  la  terre. 

Au  céleste  séjour. 
De  ton  divin  amour. 
Chanter,  chanter 
Avec  les  saints,  ses  bienfaits  pour  toujours  ! 

B.-F. 
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Je  crois  avoir  déjà  mentionné  dans  cette 
revue  une  imitation  de  La  Marseillaise  en 
grec  classique,  par  M.  Mazoyer  :  elle  est 
insérée  dans  la  bibliographie  du  Velay^ 
par  M,  Louis  Pascal. 

Je  ne  puis  dire  si  c'est  en  1815  ou  1830 
que  l'on  chantait  dans  le  peuple  une  imi- 
tation bonapartiste  de  la  Marseillaise^ 
dont  je  ne  sais  que  les  vers  suivants  : 

Fiance,  qu'as-tu  fait  de  ta  gloire  î 
Où  sont  tes  antiques  lauriers? 
Un  Français,  digne  de  la  victoire  (sic) 
Avait  mis  l'Europe  h  tes  pieds  (bis) 
Croyez-vous  que  la  France  oublie 
Tous  vos  forfaits  et  vos  fureuis. 
Dans  un  abinie  de  malheurs 
On  a  plongé  la  patrie. 

Un  intermédiairiste  trouvera  peut  être 
la  suite. 

En  1870,  j"ai  entendu  les  musiciens  du 
85'  chanter  une  autre  imitation  de  la 
Marseillaise,  qui  avait  pour  refrain  : 

Marchons,  marchons,  et  espérons 
Qu'un  jour  nous  reviendrons. 

Quelques  mois  plus  tard,  on  criait 
ce  refrain  : 

Marchons,  marchons,  jusqu'à  Berlin 
Ecrasons  les  Prussiens  {sic). 

Ch.  Godard. 


Les  imitations  et  les  adaptations  de  la 
Marseillaise  ont  été  innombrables.  Elles 
ont  —  et  ce  serait  là, si  c'était  nécessaire, 
une  preuve  de  l'immense  succès  qui 
accueillit  ce  chant  à  sa  naissance  — 
accompagné  la  diffusion  de  la  Marseil- 
laise elle-même. 

Composée,  comme  on  le  sait,  à  Stras- 
bourg dans  la  nuit  du  24  avril  1792,  la 
Marche  de  V armée  de  Luckner  fut  jouée  le 
29  sur  la  place  d'armes.  Elle  était  gravée 
par  Darmbach  en  mai  et  chantée,  dès  le 
17  juin,  à  la  Société  populaire  de  Mont- 
pellier. C'est  de  là  que  deux  étudiants, 
dont  l'un  devait  être  le  général  Mireur, 
l'apportèrent  à  Marseille.  Mireur  la  chan- 
tait le  22  juin  à  la  Société  de  Marseille 
et,  au  10  août,  les  Marseillais  qui 
l'avaient  adoptée,  la  répandaient  dans 
Paris  et  dans  la  France  entière. 

Lamartine  a  dit, en  une  page  moubliable, 
l'impression  frémissante  qui,  de  Marseille 
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à  Paris,  secoua  la  France  en  entendant 
pour  la  première  lois  ce  chant  de  guerre. 
Nous  en  donnons  ici  une  paraphrase 
qui,  quelques  semaines  après, fut  chantée, 
sous  forme  de  cantate  maçonnique,  à  la 
Loge  de  la  «  Sagesse  de  Toulouse  ». 

Le  manuscrit  d'où  nous  l'extrayons  lui 
donne  comme  auteur  le  citoyen  Jouy. 
Est-ce  Jouy,  c'est-à-dire  Victor  Etienne, 
lefstur  académicien  .''  Thiébault  [Mémoi- 
res, t.  I,  p.  423)  donne  précisément  une 
adaptation  guerrière  de  la  Marseillaise, 
improvisée  par  Jouy,  alors  aidede-camp 
du  général  O'Moran,  à  l'armée  du  Nord, 
en  1793. 

11  est  peu  probable  que  Jouy,  nommé 
capitaine  le  i^''  août  et  aide  de  camp 
d'O'Moran  le  20  octobre  1792,  fut  à  Tou- 
louse à  la  fin  de  cette  année  ;  mais  il  se 
peut  cependant  qu'il  y  ait  accompagné 
quelque  représentant  ou  quelque  officier 
général  en  mission.  De  la  part  de  Jouy, 
rien  ne  doit  surprendre  ;  il  était,  à  cette 
époque,  le  plus  fougueux  des  Jacobins  et 
il  était  certainement  affilié  aux  Loges  ma- 
çonniques. Voici  la  cantate  : 

«  Cantique  chanté  à  la  R.'.L.'.de  Tou- 
louse, dans  la  L.  • .  de  la  Sagesse,  le  jour 
de  Saint-Jean  d'hiver    1792,   par  le  fr.-. 
Jouy,  affilié  à  laditte  L..,  Ex  M'''' de  la 
Loge  de  Saint-Hubert  :  » 
1 
Allons,  Enfans  de  lu  Lumière, 
Poursuivons  ces  nobles  travaux  ; 
Laissons  le  stupide  vulgaire 
Languir  dans  un  triste  repos,    (bis) 
Pour  nous  qu'un  utile  mystère 
Protège  en  cet  heureux  séjour, 
Nous  bâtirons  plus  dans  un  jour 
Qu'un  profane  en  sa  vie  entière. 
Aux  armes,  apprentis,maîtres  et  compagnons 

Chargeons,  chargeons  I 
Qu'un  feu  d'enfer  tonne  dans  vos  canons  ! 
2 
C'est  parmi  nous,  c'est  dansnos  temples, 
Qu'on  vît   naître  la  Liberté  ; 
C'est  par  nos  veitueux  exemples 
Que  l'on  connut  l'Eyalité,     (bis) 
Nous  sommes  de  la  République 
Les  plus  solides  défenseurs. 
Les  mafons  portent  dans  leurs  cœurs 
Un  foyer  brûlant  et  civique. 
Aux  armes,  etc. 

,3 
Déjà  sur  nos  succès,  mes  frères, 
Tout  l'Univers  fixe  les  yeux  ; 
Devant  le  toit  d'une  chaumière 
S'écroule  un  palais  orgueilleux,     (bis) 
Notre  douce  philosophie 
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Partout  a  donné  le  signal  : 
Nos  mains  placèrent  le  fanal 
Dont  l'éclat  guide  la  patrie. 
Aux  armes,  etc. 

4 
Dans  la  paix  et  dans  le  silence 
Notre  art  gardera  sa  vigueur  : 
C'est  pour  le  bonheur  de  la  France 
Qu'il  dut  triompher  de  l'erreur,     (bisi 
Comme  on  vit  ces  vierges,  à  Rome, 
Entretenir  le  feu  sacré, 
De  même  ou  l'a  vu  consacré 
A  la  garde  des  Droits  de  l'homme. 
Aux  armes,  etc 

5 
La  République  universelle 
N'est  que  le  Temple  des  maçons. 
Ils  en  ont  tracé  le  modèle 
Dans  leurs  symboliques  leçons,     (bis) 
Comment  ces  colonnes  géantes 
Craindraient-elles  de  s'écrouler  î 
Quels  coups  les  feraient  chanceler 
Sur  des  bases  aussi  puissantes  ? 

Aux  armes,  etc. 

6 
De  l'un  et  de  l'autre  hémisphère 
Bientôt  disparaîtront  les  Rois  : 
L'espèce  humaine  tout  entière 
Ne  veut  pour  m.TÎtres  (|ue  les  Lois,     (bis) 
Aussi  notre  cher  Vénérable 
Icy  l'ait  régner  nos  statuts 
Et  l'exemple  de  ses  vertus 
Rend  l'obéissance  agréable. 

Aux  armes,  etc. 

7  (Aux  frères  nouvel! ement  initiés) 
Vous  qu'une  douce  lumière 
Guide  pour  la  première  fois, 
En  vous  voyant, la  Loge  entière 
S'applaudit  de  son  heureux  choix     (bis) 
Secondez  ce  peuple  de  sages 
Qj.ii  se  plaith  vous  enseigner 
La  morale,  qui  doit  régner 
Sous  les  climats  les  plus  sauvages. 

Aux  armes, apprentis, maîtres  et  compagnons  ! 
Chargeons,  chargeons  ! 

Qu'un  feu  d'enfer  tonne  d.rns  nos  canons. 

L.   DE  S. 

Porte-Maillot  (LUI,  896).  —  Ah  I  si 
quelque  intermédiairiste  peut  nous  expli- 
quer le  nom  de  la  Porte-Maillot,  je  de- 
manderai qu'on  lui  vote  une  médaille. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  sous 
Louis  XIV  on  écrivait  porte  Mahiot,  ainsi 
qu'en  témoignent  la  12'  planche  des 
Plans  desforcti,  bois  et  buissons  du  dépar- 
tement de  la  grande  maîtrise  des  eaux  et 
forets,  de  l'Ile  de  France,  Brie,  Perche, 
Picardie  et  pays  reconquis,  dressés  en 
i668  par  Compardelle  et  Damoiselet. 

NOTHING. 


Certificat  de  sublimité  délivré  à 
V.  Hugo  par  Alexandre  Dumas 
flls.  —  Nous  savons,  par  le  chapitre 
xxxiii  du  livre  de  iMme  V.  Hugo,  inti- 
tulé :  yictor  Hugo  raconté  par  un  té- 
moin de  sa  vie,  qu'après  la  publication  de 
l'ode  de  V.  Hugo  sur  la  mort  du  duc  de 
Berry,  Chateaubriand,  ayant  parlé  en 
termes  enthousiastes  de  cette  poésie  à 
M.  Agier,  député  de  la  droite,  ajouta  que 
l'auteur  était  un  enfant  sublime;  cette  ap- 
préciation du  grand  écrivain  royaliste, 
répétée  partout,  fut  le  point  de  départ  de 
la  célébrité  de  V.  Hugo.  La  lettre  suivante 
d'Alexandre  Dumas  fils,  écrite  au  Rappel 
et  que  nous  croyons  de  1874,  se  rapporte 
à  ce  détail  de  la  vie  du  grand  poète. 

Th.  Courtaux. 
Cher  monsieur. 
Je  lis  dans  le  Figaro  les  lignes  suivantes, 
empruntées  au  Paris- Journal,  que  je  n'ai 
pas  lu  le  jour  où  il  les  a  publiées  :  sans 
quoi  je  lui  aurais  écrit  tout  de  suite  ce  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  aujourd'hui. 

«  Avant  hier  vendredi,  à  cinq  heures 
moins  sept  —  on  voit  que  nous  précisons, 
—  MM.  Ale.\andre  Dumas  fils  et  Théodore 
de  Banville  causaient  ensemble  sous  le  pé- 
ristyle de  rOpéra-Coniique.  Nous  avons 
sténographié  ce  fragment  de  conversation  : 
M.  Théodore  de  Banville.  —  Enfin,  qu'est- 
ce  que  vous  pensez  d'Hugo,  en  résumé? 
M.  Alexandre  Dumas,  avec  une  conviction 
profonde.  —  Un  crétin  sublime.  » 

Le  rédacteur  de  Paris-Journal,  qui  pré- 
cise et  sténographie,  s'est  trompé.  Je  n'ai 
pas  vu  Théodore  de  Banville  depuis  deux 
mois.  Vendredi  dernier,  à  5  heures  moins 
sept  et  même  à  s  heures  et  1/2,  et  cela  de- 
puis trois  heures,  j'étais  à  la  commission 
des  auteurs  dramatiques.  Je  suis  sorti  avec 
MM.  de  Najac,  Michel  Masson  et  Vaucor- 
beil,  et  me  suis  rendu  tout  droit,  avec  ces 
messieurs,  chez  M.  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  pour  atïaires  de  ladite 
commission. 

Mon  alibi  bien  et  dûment  constaté,  per- 
mettez-moi d'ajouter  que,  lorsque  je  parle 
de  M  Victor  Hugo,  je  me  sers  souvent  de 
la  seconde  épithète,  jamais  de  la  première. 
Agréez,  cher  monsieur. l'assurance  de  mes 
sentiments  Us  plus  distingués. 

Alexandxf.  Dumas  fils. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 


Imp.  Danill-Chambon,  St-Am.ind-Mont-Rond. 
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Abbaye  de  Bellozanne.93, 134,  239,358,463, 

5  =  5. 
Abbaye  de  Crespin.  Voir  Crespin. 

Abbaye  des  Hautes-Bruyères.  780,  911,  968, 

Abbaye  du  Poiit-aux-Dames.  58. 

Abeilles  (Les)  aiment  la  justice.  50,267,  321, 
381,  430,  600,  716. 

Académie  des  Ricovrati.    Voir  Ricovrati. 

Accusation  i^Une  horriblei  contre  le  lieute- 
nant criminel  de  Lyon,  d'après  Guy  Patin. 
49.  '  =  '.  178. 


*  <  A  Conan  il  faut  aller. 
713- 
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IV.-K.  —  *  Ce  signe  indique  des  réponses  à  des  questions  posées  dans  les  volumes  pré- 
cédents. 

**  Ce  signe  indique  les  articles  insérés  sous  les  rubriques  :  Lettres  et  documents 
inédits.  Trouvailles  et  Curiosités. 

Les  autres  titres  sont  des  questions  posées  dans  ce  volume.  Celles  qui  sont  sui- 
vies à'un  seul  chiffre  de  renvoi  n'ont  pas  encore  reçu  de  réponse, 

«  A  propos  de  Don  Quichotte.  369. 

Arbouville  (Mme   d'),  poète.  Voir  «  Ne  m'ai- 
mez pas  ». 
Arbre  (L')  de  la  Fraternité.  33  i . 
Arbres  (Les)  de  François  de  Neufchâteau.722. 

*  Archipreveré.  80,  255. 

*  Arcole  (Le  pont  d').  Origine  du  nom.  332, 
5.8. 

Ardents.  Voir  Maldes  Ardents. 
Armes  d'Albani.  833,  980. 
Armes  de  Baudelot.  169,311. 
Armes  de  Ledoux.  S03,  647,  817. 
Armes  de  Marc  de  la  Calmette.  169. 

*  Armes  parlantes  (De  quelques).  749. 
Armoire  des  cœurs  à  Saint-Denis.  21,  61,  126, 

177,  290,  4=;7. 
Armoiries.  Voir  Sceaux-Matrices. 
Armoiries   de   Nos    Seigneurs  Dadolle  et     du 
Vauroux.  Voir  Dadolle,  Vauroux. 

*  Armoiries  papales. 252. 
Armoiries  de  Gayon  et  de  Boulouix,  Boulouch 

ou  Boulouse,   339,  476. 
Armoiries  du  cardinal  Jean-Jérôme   Albani. 

833. 
Armoiries  du  duc  de  Morny.  667,  816. 
Armoiries  à  déterminer,   à  expliquer,  à  iden- 
tifier, à  retrouver  : 

D'argent,  à  la  croix  de  Lorraine  d'azur. 
841,  926. 

*  De  gueules,  à  la  bande  d'or.  80, 

De  gueules,  à  la  gerbe  d'or.  842. 

De  gueules,  ii  3  fasces  d'or.  670,  737,816. 

De  gueules,  au  chevron  d'or.  728. 

D'azur,  au  chevron  d'or.  896. 

D'azur,  au  croissant  d'argent.  72S. 

D'azur,  au   franc-quartier   d'hermine.  950. 

D'azur,  à  deux  épées  d'argent.  786. 

D'azur,  au  lion  d'or.  670,  808. 

D'azur,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or  et  de 
clefs  d'argent.  950. 

D'hermine,  à  la  bordure  d'azur.  728. 

D'hermine,  à  la  bordure  d'azur,  chargée  de 
10  besants  d'or.  7S5. 

De.. .,  au  chevron  de  gueules,  842. 

De,..,  .lia  croix  d'argent.  785. 

De...,  semé  de  croisettes.  728. 

Gironné  d'or.  169. 

Parti  d'un  lion  et  d'une  barre.  281. 
Armoiries  (Descriptions  d')  : 

Alba.  465.  Albani,  965. 

Barville,  473.  Baudelot.  Beaune,  501.  Bel- 
mont.  463.  Béraud.  Bernon.  473.  Bon- 
nemains.  ?68.  Berryer.  426.  Boucher 
d'Orsay.  Bouloux.  476.  Buchin, 


Accent  (L')  circonflexe  dans  grâce.  43,  87. 
•Acteurs    morts  sur   le  théâtre.  78,  827,869. 
Adieuvat.  392,  480,   540,  987. 

*  Affranchissement  des  correspondances.  96. 
Agent  de  l'étranger.  Voir  Valenciennois. 

*  Aiguillon  (Duc  d' 1  :  son  rôle  en  1789.  231. 
A  la  si.x-quatre-deux.   227,  379,  432,  541  . 
Albani  (Livres  aux    armes    du   cardinal  Jean- 
Jérôme). 833,  980. 

Albert  de  Rions  (d').  Voir  Amiraux. 
Alceste.  Voir  Lettres. 
Alger.  Voir  Théàtie  italien. 
Algérie  (Conquête  de  1').  Voir  Busnach. 
Aligre  (Le  marquis  d')  accusé  de  plagiat. 953. 
Allart  de  Mèrilens  (Mme  Hortense).  197. 
Alliances  des  Seraincourt.  Voir  Seraincourt. 
Alliances  des   Valois-Saint-Remy.    524,  581, 

635,  689. 
Allô  !  Origine  du  mot.  788. 
Alsacien  (Un)  traître  à  son  pays.443,  578- 
Amans, aide  de  camp, ami  de  Robespierre. 33  . 
Amiral  de  Coligny(Datede  la  naissance  de  1').  13. 
Amiraux   d'Hector,    d'Albert    de    Rions,     de 

Flotte.  504. 
Amours  de  Henri  IV.  soi. 
Ampère  (Les  distractions  d').  946. 

*  Ana  (Les).  370. 

Anagramme.  Voir  Fourcy  (Marie). 
Anciennes  broderies.  Voir  Broderies. 
Anciennes   paroisses    (Le    trésor  des  registres 

des).  387,  522. 
André  (Claude-Alexandre).  55. 
Anjou  (Mme  d').  946. 
Annemarie  (d').  Voir  Vasselot. 
Anonymes  et   pseudonymes   ignores 

hier  et  de  Quérard.  449,  538,  595, 
Anscebon.  842. 

Antimilitariste  (Notaire).  127. 
^pplitudissement  (L').  394,  543. 
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Caibon.  Cassan.  737.  Choppin,  Choppin 
ciArnouville,  Choppin  de  Clament.  444. 
Coyteux  de  Viviens  (Le),  61^. 

Dubois.  502.  Dupin  de  Franciieil.  474. 

Gayon.  476. 

Hautes-Bruyères.  Hyenviile. 

Joigny. 

Kermellec. 

Le  Brun.  Ledoux. 

Marc  de  la  Calmette.  Melizet.  Monthieis. 
473.  Morny.  668. 

Polchet  ou  Poscliet.  590. 

Rigaud. 

Saint-Aurand.  970.  Schwoiidt.  743.  Serin- 
court  445.  Sevelinge.Sirviiige. 

Thury.  424,  425.  Tiily.   369. 

Vallet  de    Villeneuve.    474.    Vélard.    472. 
Vermeil.  Viau  (de).  Vieuvillc.  980. 
Arnal.  Voir  Gambetta. 
Arnaud   (Le   grand).  Voir  JansÉnisme. 
Arnaud-Bacul-ird.  S57. 
A.  R.  S.  Voir  «L'Œil  t'/pographique  ». 
Arras  (La  bibliothèque  si  le  dépôt  d').  60. 
As  de   pique    (Fichu   comme    1').  60,    20=;, 

205,  377. 
Asile.  Voir  Droit  d'Asile. 
Assassinat  (Tentative  d').   Voir  D.ivid  d'An- 
gers. 
Astier.    Voir   Notice  d'ouvrages  manuscrits. 
Astrée  (Scènes  de  1').  114,427. 
**  Attentat  du  général    Mallet    raconté  par 

Rœderer  an  comte  Bcugnot.  603. 
Atlicus(Lettresd')  dansr«  Illustration  «.22^. 
**  Au  Louvre.  491 . 

Autel  (Etyraologie  du   mot).    ^64,  710,822. 
Autographe   de    Napoléon  1".    Voir  Napo- 
léon 1". 
Avenel  (Le  vicomte  d').  776. 

*  Averolle.  203,  317. 
Avers.  Voir  Revers  et  Avers. 
Aylva  (Famille  d').  781,911. 

B 

Baillet  (Eugène).  Nécrologie.   552. 

*  Bain  (Le)  et  les  paysannes.  97,435. 
Bal/.ac  (H.  de)  accusé  d'avoir  pl.igié...  Henri 

Monnier.  340,  427,  59^. 
Balzac.  Voir  •!;  Contes  Drolatiques  ». 
"'  Baplêroe.   180. 
Baralis.  166. 

*  Barbey    d'Aurevilly    gifflé    par    une   co- 
cotte :  sa  riposte.  241. 

Barbier.  Voir  Anonymes. 

Baromètres.  Voir  Graduation. 

Barrière,    historien.   Voir  Louis  XVIL  395. 

Barry  (La  vente  des  curiosités  de  Mme  du). 

'7- 
''■  Bascle  (Edme    le!,   marquis  d'Argenteuil . 

185,365. 

Basques,  enfanis  trouvés.  508,  05S. 

**  Bas-reliefs  (Les)  du  Corps   législatif.  943. 

Bâtards  célèbres.   io<),  809,  984, 

Bateaux  Bloomfield.  ■;. 
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*  Bâtons  de  maréchaux  de  France. 68,    252. 
Baudelot  de    Ronvray     (Armes     de).    Voir 

Armes. 
Baudiy.  Voir  Bouraine. 

*  Bauduin  (Le  colonel)  du  ()}°  régiment 
d'infanterie.   134. 

Bazaine  (Famille).  166. 

Bazin  (Aïeux  de  L.  F.  H.  M.).  278,411,  526. 

Beauchamp  (Les  descendants  d'Alphonse 
de).  333,463. 

Beaulieu.  Voir  Le  Roux  de  Beaulieu. 

Beaumanoirde  Lavardin.  109,  181,241,526. 

Beaumont  (Portraits  de  Mme  Pauline  de). 
751,857. 

Beaune  de  Semblançay.  501,  636,  805. 

Beauvais.  Voir  Lesterp. 

Beauvau  Le  curé  do  Ronchères  et  M.  de) 
enfermés  au  donjon  de  Vincennes.3S=,,453. 

Belcourt  (Le  marquis  de)  et  le  maréchal 
Lefebvre.  233. 

Bellegarde  (Adèle  de).  Voir  Modèles  cé- 
lèbres . 

*  Bcllozanne   [L'abbaye   de].    95,    134,  239, 

35S,  4(>h  525- 
Belmont  (Mgr  de),  évoque   de  Saiiit-FIour. 

33  3,  4Û3- 
Bénéfice  de  MUeDiipuis.  Voir  Dupuis. 
'''  Bénit, béni. —  Moyen  âge. 41, 156, 201,371. 
Bérangcr  (Manuscrits  de).  72s. 
liéraud  (Ex-libris  de  J.-L.).   1  12,  192. 
]iercher  de  Saussure.   60S,  Sos. 
Bérézowslvi.  221,  285. 
Berlin.  Voir  Histoire  du  sac  de  farine. 
Berline  de  Vaiennes  (La).  6d6,  731. 
Bernard  de  Marigny,  m,  181,  242. 
Bernier,    évêque    d'Orléans.    Voir   Evéques 

présents  aux  obsèques. 

*  Berry  (t)esccndaiice  du  duc  de).  03  i . 
Bernis  (Cardinal  i!e).  359. 
Bartéche.  Voir  Roettiers. 

Berrj'er  (L'ex-libris  armorié  du  grand).  224, 
367,  426,  S92. 

*  Bertin  de  Frateaux  (Famille).  737,  912. 
Berlin  de  Villars.  892. 

<?  Bertrand  à  Boulloys  ».  612. 

Beugnot  (Le  comte).  Voir  Attentat  du  gé- 
néral Mallet. 

Bévues  (Les)  des  faussaires.  4=.o. 

Bibliographie  et  généalogie  de  Guillaume 
de  Nogaret.  280,  486,  534. 

Bibliographie   (La),  de  Stendhal.  720. 

Bibliothèque  (La)  et  le  dépôt  d'Arras.  60. 

Bibliothèque  nationale.  Voir  Mécènes. 

Billet  (Alfred),  auteur  de  Prima  scd  ultiina. 
Voir  Jean  d'Heurs. 

Billoer  (Le  baron  de).  221. 

Biscuit  signé  Dumont.  Voir  Duinont. 

Blacas  (Le  cofl'retdu  duc  de).  50,  177,  345, 
458,  631. 

Blois  (Tableau  représentant  la  construction 
du  pont  de)  vers  1720.  220. 

Blondel  (Jean-Baptiste)  ingénieur  à  Paris  en 
1794.  892. 
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Bloomfleld  (Les  bateaux  de).  3. 
Bocquay  (Sur  un  rabot  du  luthier).  55,  192. 
Bohème  (Roi  de).  Voir  Luxembourg. 
Boileau  (Un  vers  de)  : 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai...  9,1. 

*  Bol  sein.  278,  432,  654. 

Bombes  de  Clemenceau.  Voir  Clemenceau. 
Bonafous.    Voir   «  Le    Duel     d'un     homme 

d'Etat  3. 
Bon.iparte  (Famille).  Voir  Counis. 
Bonaparte  (LTne  lettre  inédite  da).  386. 
B'^nnemaiiis  (Ex-libris  de  la  vicomtesse  de). 

225,  308,  463,  5S1. 
Borde   (Château    de    la)    près    Melun.    394, 

522. 
Bordeaux   (Le  grand  théâtre    de).  2. 
Bornes  kilométriques  dans  Paris    284,  382, 

54'- 

Bosc  d'Antiq.  ssy,  690. 

Botton.  835. 

Bouchet-en-Brenne  (Château  du).  447. 

Boucle  inventée  par  Brummel.  844. 

Boulouix,  Boulouch  ou  Boulouse.  Voir  Ar- 
moiries de  Gayon. 

*  Bouraine  (F=innlle  de).  68,  iSi,  411,  582, 
690. 

*  Bourin  (Famille).  27. 

*  Bourjoly  et  Gruau  (.Mlles).  1S3. 
Bourbon-M.ilauze.  Basian,  etc.    56,  1S2,  360. 

464,  383,  636,  691. 
Bousiner  et  business.  507,  713,  S74. 
Boyer  (Baron).  443,093. 
Brantôme  (Le  manuscrit  des  poésies  de). 833, 

982. 
Brantsen  van  Reedervort.  804,  856. 
Brassant.  Voir  Helvétisme. 

*  Bratiano.   242. 
Bretaiche.  Voir  Roettiors. 

■^  Briiige  (Le  père  du).  45,  96. 

Brige  ou  Brigge.   444,  527,  637. 

Broderies  (Anciennes).   P70. 

Broum  (chien  de  Robespierre^.  391. 

Brown  (Saïah),  modèle.  990. 

Brummel.  Voir  Boucle. 

Brun  (Le).  Voir  Le  Brun. 

Brunetière  (M.)et  les  «  Prophètes  du  Passé». 
787,  030,  983. 

Brunville.  Voir  Flandres. 

Buchin,  224. 

Bucquoy  (La  comtesse  de).  830,  914. 

Budget  des  Cultes  (Le)  pendant  la  Révolu- 
tion. i6r,  288,  347. 

Buisson  ardent  (Le)  dans  l'art  religieux.  506, 
052. 

Buonapnrte  (Le  général)  plénipotentiaire  au 
Congrès  de  Rastadt  en  brumaire  an  VI. 
164. 

Burdett   Coutts  (N'apoléon   l'.l    et   miss).  326, 

""■  Busnach  (Comme  quoi  nous  devons  au 
grand-père  de  M.  VÎ'illiam)  d'avoir  con- 
quis l'Algérie.  350,6^2,772. 

Byron  iXord).  Voir  Inscription. 


Cadrans     solaires    à     l'intérieur   des    églises. 

730,  878,  939. 
Caen.  Voir  Révolution. 
Café  Dagnaux.   Voir  Dagnaux. 
Caillet.  Voir  Huguet. 
Calmette  (Marc  de  la).  Voir   Fleurs  de   lis. 

*  Cambroiine-Campan.   135. 

*  Cambronne  à  Waterloo.  64. 
Canivet  jEuler  et).  892. 

Cap  (Historique  des  massacres  de  1803  et 
1804  au).     30,  ^)6,  593,  648. 

*  Car:ictéres  de  civilité  (Impressions  en). 
Voir  le  suivant. 

Caractères   tj-pographiques  cursifs.   618,  703, 

822. 
'■''  Carall,   juron    roussillonais   ou  catalan.  88, 

37S. 
Carbon  (Ex-libris  de).  112,  192,   252. 
Carême,  acteur.  i6ô. 
Carnaval  (La  durée  du).  165,  4S2,  601. 
Carno   (Louis   de).    Voir  «    Un    drame    sous 

la  Terreur  ». 
Cariiot    (Le     patriotisme     de     Lazare).    219, 

2S6. 

*  Cartes  postales.  98,  269,  4S9,  759. 
Cassan  (Château  de).  447,  737. 
Casserole  (Le  mot).  897,987. 
Castelnau  [Jacques]  (de).  444. 

Castille  (Hippolyte).  Voir  Louis  XVII,  19, 
122.    «  Lettres  d'Alceste  ». 

Castries.  Voir  Mailly. 

Cataldi  (Antoinette).  Voir  Modèles  célèbres. 

Catholiques  et  non  catholiques.  Voir  Ma- 
riages. 

Catoptronymes.  Voir  Questions  de  philolo- 
gie. 

Célestins    h     Marcoussis   (Eglise   des).  407. 

"^  Célibat  ecclésiastique.  649. 

Censure  (La)  des  épitaphes.  2,  180,  229,  436, 
545-  639.' 

«  Cent  nouvelles  nouvelles».  Voir  Com- 
mentaires. 

*'■' Certificat  de  sublimitédélivré  àVictor  Hugo 
par  Alexa;;dre  Dumas  fils.    1000. 

Chaillot.  Voir  Klebei. 

Champ  d'Asile.  Sgr,  964. 

Chanson.  Texte  à  retrouver  Voir  «  Je  n'saurais 
danser..  .  ». 

«  Chant  du  Sacre  ».  Voir  Lamartine. 

Chardon  [Jean-Baptiste-Claude].   502. 

Charles  U  d'Angleterre.  Voir  Pièce  d'ar- 
gent. 

Charles  XI.  l'La  vision  de).   217,  409. 

Charlotte  (L'impératrice).  332,  518. 

Charrette  révolutionnaire  (Quel  était  le  che- 
min suivi  par  la)?  329. 

Charuel  ou  Charvel  (de)  conseiller  du  roi 
en  Lorraine.  388. 

Chasseile.  Comète.  952. 

Chasseresses.  Voir  Médicis   (Catherine  de). 
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«  Chasseurs  pris  par  la  nuit...  » 

Vers  à  retrouver.    950. 
Chasteller  (Famille  de  ou  du).  27S,  41  =  ,  531. 
Chasubles  et  ornements  sacerdotaux.  113,312. 
Château  de  Hierge  sur  la  Meuse.  839,  968. 
Chateaubriand  (Le   discours    académique  de). 

56,  I3=>,  183,  302. 
Ch.àteaubrun  (Manuscrit   de)    à    retrouver.  9, 

136,  305. 
Châteaux   (Familles  actuelles   avec)    de    leur 

nom.    36,  357,  581,  688. 
Ch.Ttelet  (Portraits  de  la  marquise  du),  no. 

*  Chefs-d'œuvre  achetés  à  des  prix  déri- 
soires. 81 . 

Chemin  (Quel   était  le)  suivi  par  la  cliarrette 

révolutionnaire  î  329 
Cherefonte  Diopes  (A.  G.).  387. 
Cheveux  (La  longueur  des).  284,  714. 

*  Chic  (Origine  du  mot).  518. 

*  «  Chic  »  et  «  niic-mac  »  (L'origine  des 
mots).  318. 

Chiffres  romains.  618,  717. 

Chine    (Relations   de   l'empire    romain   avec 

la).  947- 
Chirurgiens  de  Paris  au  xyiii"  siècle.   109,  301. 
Choiseul-IMeuse.   388,    527,     584,    694,   S08, 

857- 
Chopin.  Voir  Marches  funèbres. 

Choppin  (Famille).  444,  S29,   584,  738. 

Chorges.  Voir  Couige. 

Choudieu  (Mémoires  de) .  617,  605,  738. 

Chouette  (Cri  de  la).  Voir  Noces  poitevines. 

Chrétien  de  Neufville.  Famille  et  portrait 
à  rechercher.  502. 

Christ.  Voir  Monogramme. 

Cinq  pépins  d'orange.  Voir  Méfiez-vous  des 
cinq  pépins. 

Civilité.  Voir  Caractères  typographiques. 

Clacy.  Voir  Parât  de  Clacy. 

Clairon  (Mlle).  Voir  Carnaval. 

Claretie  îjules).  Voir  Prospectus  pour  l'édi- 
tion nationale  des  œuvres  de  Victor  Hugo. 

Claudin  (Anatole).  Nécrologie   328. 

**  Clauzel  (Le  général)  et  l'empereur  du  Ma- 
roc.  100. 

Clefs  de  la  Bastille.  —  La  Reynie.  442,  509, 
567,  623,  733,  845. 

Clemenceau  (Le  pasteur).  947. 

Clemenceau  (Les  bombes).  609,682,  736,800. 

Cléry  (Le  journal  do).  609,  67=;,  714,  845. 

Clienchtel  (Les  cr.iyons  de).   56,  155. 

Clugny  (François  de).  445,  529,  585. 

Clusel  (du).  Voir  Flandres  de  Brunville. 

Cœur  du  moucheron.  4=io. 

Coffret  du  duc  de  Blacas.  50,  177,  34=?,  4^8, 
63.. 

Coiffe  à  la  Mandrine.  508. 

Coiffures,  '^'oir  Recueil  général  des  coeffures. 

Coli,  Gali,  Cari.  619,  758. 

*  Coligny  (Date  de  la  naissance  de  l'amiral 
de).  13. 

Collaboration  anonyme  d'hommes  célèbres 
et  d'œuvres  remarqu.ibles.  500. 
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Collection  (La)  Mouton-Duvernet.  iii. 
Collin  de  Plancy   (Légendes  de).    729, 
930. 

*  Collot-d'Herbois  (La  femme  de).   14, 

*  Comédiens  français  en  Egypte.  629. 
Comète.  Voir  Chasselle.  952. 
Comme  dit  l'autre.   1  16,  262. 
Commentaires  aux    «   Cent    nouvelles    nou- 
velles ».  841,  927. 

Comminges  (Familles  du   pays  de).  223. 
Communautés  religieuses  (La  situation  des) 

après  le  Concordat,  soo,  663,  847. 
Commune   (Une    fêle   aux    Tuileries  sous  la). 

Voir  Tuileries. 
Compagnons  de  Ronsard.  Voir  Ronsard. 
Complégor  (Le  lutin).   506,  652. 
Compostelle  (Saint  Jacques  de).    277,    408, 

460,  520,  6^;i. 
Concordat.  Voir  Communautés  religieuses. 
Condamnation  de  Jésus.  353,  021,685,  7)^> 

7S9,  900. 
Condé  (la  princesse  de).  Voir  Henri  IV. 
Condition  des  femmes  (Histoire  de  la).  281, 

4^0. 
Confesseuses  (Les).  164,  323. 
Confession  de  Fieschi.   101  . 
Congrès  de  Rastadt.  Voir  Buonaparte. 
Conseillers  au    Parlement  sous  Louis  XIII. 

442,  S67. 
Contemporaine  (La).  Voir  Saint-Elme  (Ida). 

*  «  Contes  Drolatiques  »  (Les  sources  des). 
40.  _ 

Contrôleur  général  des  finances  à  détermi- 
ner. 390,  520. 
Contrôleur    général   des    Postes.    165,   230, 

*  Coquille    dans  le  Dtes  irce.  87,  1.56,  299. 
Cora  Pearl  (Mémoires  de),  1886.  225. 

«  Coriolan  »  ou    «  Coriolan    chez   les  Vols- 

ques  ».  Il,  195,  430. 
Corne,  cornu,  cornard.  843,  988. 

*  Corneille  (Descendants  de  Pierre).  137,184. 
Corneille  (La  Barre  de  Nanteuil  et).  70. 

Corneille  (La  sépulture  de),  i. 

Corneille  (Le  soulier  de).  —  Feydel.  778. 
Corneille  (Thomas).  Voir  «  Le  Deuil  ». 
Cornet  d'ivoire  de  Roland.    276. 
Corps  législatif.  Voir  Bas-relief. 
Correspondancede  Jaucourt.  275. 
Correspondance     du     cardinal    de   Bernis. 

*  Correspondances  (Affranchisse  m  entdes)96. 
Couïge  près  Chorges.  448. 

Couleurs  (Distinction  des).    Voir   Origine, 

Counis,  peintre  delà  famille  Bonaparte.  892  . 

Courtaux(Théodore).  Sonnet.  753. 

Courtois  (Les  descendants  du  convention- 
nel). =;o2. 

Cousin  d'Avallon.  278. 

Cousu  de  fil  blanc  (C'est).   342,  481. 

Coutumes  relatives  au  port  des  sabots.  Voir 
Sabots. 

Coutumiers  ecclésiastiques.  497. 
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Co3'teux  de  Viviens  iLe).   Voir  Le  Coyteux. 
Crespin  (L'abbaye  de).  — Féret  162,301, 402. 

*  Crespinde  Billy  et  de  Hallot  (Familles).  27. 
Crétin  sublioie.  Voir  Hugo  (Victor). 
Grillon  ou  Grillon  ?  612,  914. 

*  Crinoline  (L'invention  delà).  384. 
Croix  huguenote.   950. 

Cruelle  cassée  (Le  modèle  de  la).    1 15,  201, 

311. 
Cuivres  de  Rembrandt.  Voir  Rembrandt. 
Cultes.  Voir  Budget. 

*  Curiosités   de  Mme    du    Barry   (La  vente 
des).  17. 

D 

Dadole  et  du  Vauroux  (NN.  SS.).  786. 
Dagnaux  (Le  café).  673,  825,  942. 
Dagoty  (IVIarie-Antoinette  et  le   chevalier). 

122,  174. 
Danzel  de  Dancourt  (Famille).  278,  413,  465. 
Date   de  la   naissance    de   l'amiral  de  Coli- 

gny.    13. 
Date  de  l'emploi  de  la  griffe. 430, 536, S65, 647. 
Date  du  retour   du  Parlement  exilé  à  Pon- 

toise  en  1753.  779. 
D.iuphin-Infanterie    [L'niforme.   891,  963. 
David    d'Angers   (La    tentative    d'assassinat 

sur).  5. 
De  bien  en  mieux.  281. 
Décoration  du  Lys.  369. 
Décorations  et  titres  pontificaux.  281,  425. 
Déesse  de  la  Paix.  Voir  Fêtes  consulaires. 
Déesse  de  la  Raison.  Voir  Raison. 
Défect,  ou  défet,  ou  défait.  342. 
Dégobiller.  Voir  Etymologie  à  rechercher. 
Déiste  (Les  quatrains  du).  224. 
Déjazet  était-elle  franc-maçonne?   137,414, 

=129,  096,  S57,  914. 
Delisle   (Léorier),  fabricant  de  papier  végé- 
tal. 243. 
Delorme  ^Philibert).  947. 
De  Luzy(Mlle).  Voir  Praslin. 
Delvigns  (Adèle).  Voir  Lettre  à    Alfred   de 

Vigny. 
Demosthène  (Platon  et).  441. 
UerouUède    (Offrande     patriotique     de     la 

jeune).  781. 
Desault,  chirurgien  de   l'Hôtel-Dieu.   1793. 

*  Descendance   des  grands   hommes   de    la 
Révolution.  67,  629,  682,  731 . 

Descendance  du   baron    de  Foulques   et  de 

M.  de  Montmaur.  109. 
Descendance  du  duc  de  Berry.  631. 
Descenda-its  de  Pierre  Corneille,  137,  184. 
Descendants  de  Ney  et  de  Murât.  34,  73,309, 

Descendants  du  conventionnel  Courtois.  Voir 

Courtois. 
Desfontaines  ou  Des  Fontaines,  poète  et  auteur 

dramatique  au  xvii"  siècle.  221  . 
Desportes  (Livres  ayant  appartenu  au  poète). 

946. 


Dessicateurs  hollandais  et  flamands  au  Médoc. 

564. 
Devallière    (Marthe-Camille).    Voir    Modèles 

célèbres. 
Devises  de  familles.  9,   152. 
Dévots  (Faux),  soù,  048. 
Dheu    Voir  Clemenceau  (Les  bombes). 

*  Diable  de  fille.  204,  319. 

Diane  de  Poitiers  :  tableau  à  retrouver.  891. 
Dictionnaire  universel  du  théâtre  en  France. 

Voir  Publication  interrompue. 
Dictons  (Auteurs  de  certains).   072. 
Diderot  enterré  à  Saint-Roch.  721,  809. 
Dies  irœ  (Coquille  dans  le).  87,  1^6,  299. 
Diesbach  (Les)  officiers.  7,  65,  138,  305. 
Dieu  borgne  (Un).   108,  179. 
Discours  académique  de   Chateaubriand.  56, 

133,  1S3,  302.       __ 
Disparus.  Voir  Oublies. 
Distinction  des  couleurs.  Voir  Origine. 
Distractions  (Les)  d'Ampère.  940. 
Dolmens  en  pierres  taillées.  844. 

*  Domine  sah'um  fac...  (Le).   131,  298. 
Dominicain  (Gravure  d'un  tableau  du).    618. 

*  Don  (Quichotte  (A  propos  dei.  309. 
Doriol  ou  Doriolles.  Voir  Oriolle. 
Dormir  sur  la  pierre  blanche.  787. 
Dragons-Liancourt  (L'uniforme  d'un  capitaine 

au  régiment  de)  en  1773.  331.  4^8- 

*  DrapdeSaint-Maur.  96,  734. 

Drapeau    (Le)    des    grenadiers    de    la    garde 

[1814I.  273,  478.   517.  577- 
Dreux  (Société  populaire  dei.  4. 

*  Drouet  (Un    portrait    de    Mme)   par  Bastien 
Lepage    400 . 

Droit  d'asile  (Le)  dans  la  Fiance  moderne. 844, 

899. 
Du  Barry.  Voir  Curiosités. 
Dubois  (M  ).302. 

Dubouig  (Le  miniaturiste  Augustin).  106. 
Dubuc,  colon  de  la   Martinique.   6,  140. 
Dubut  de  Longchamp.    109,    184,  306,  638. 
Ducliesnois  (Les  enfants  de  Mlle).  6,76,243. 
Duchesnois  (La  main  de  Mlle).  7. 
Duclos  (Un  mot  de).  166. 
Dugazon  à  Saint-Mandé.    537. 
Duguesclin  (Portrait  de).  354,  463,  331. 
Duguay-Trouin.  Voir  Surcouf, 

*  Du  Laurens    (Renseignements   sur).     334, 
466,  331,  385. 

Dumas  (Mlle  >!arie).    166. 
Dumas  (Les  ancêtres  des  trois).  782,  914. 
Dumas  (Vers  d'Ale.xandre) .  326,  428. 
Dumas  fils  (Alexandre).    Voir   Certificat  de 

Sublimité. 
Dumesnil  (Mlle).  723. 
Dumilàtre  (Adèle).  723,  838,  969. 
Dumont  sculpteur.  303. 
Dumont  (Un  biscuit  signé).   167,  307. 
Dup.ac  de  Bellegarde.  443,  969. 
Duperron.  Voir  Martin  Duperron. 
Dupré  (Abbé).  303. 
Dupuis  (Bénéfice  de  Mlle).  833,  970. 
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Durand  (Mme  Alice).  Voir  Henry  G  réville. 
Durée  du  Carnaval.  Voir  Carnaval. 
Duriez  (de  Lille).  445,  585. 
Du  verger  (Anna).    Voir     Barbey    d'Aurevilly 

giflé. 
Duvigneau  (Le  général).  S56,  970. 


Ex-libris  à  personnifier  (Qiintro  proprié- 
taires d').  895 . 

Ex-libris.  Voir  Anscebon.Baudelot.Beraud. 
Berryer.  Bonnemains.  Carbon.  Havé. 

Exonération  et  remplacement.  4,  133,  207, 
3^3,  543,  ^h- 


Eberlué,  60,  256,  599 

Ebervigé,  éberlué.  60,  256,  599. 

Echarpe  (L')  des  troupes  sous  Gustave- 
Adolphe.  Sa  couleur.  946. 

Echelle  du  Levant.  S64,  659,  711,  7';4,  873, 
932,987. 

Ecriture  (L')  de  Napoléon    à  Waterloo.  441. 

Ecu  (L')  du  duc  de  Morny.  667,  816,  867. 

Ecusson  à  deux  croissants.  59,  152. 

*  Eglise  des  Célestins  à  Marcoussis.  407. 

*  Eglises  (Inclinaison  du  chevet  des  ancien- 
nes). 311,  4:17,  476.  707,  987. 

Egypte  (Comédiens  français  en).  62Q. 

*  Electeurs  (Nombre  des)    dans  divers  pays. 

238. 

Electricité  (L')  en  Turquie.  673,  833. 

Elfride  (La  jeune).  563. 

Eli  sabeth(  Madame).  Voir  Tapisseries  brodées. 

Elizabeth  (Madame).  Sa  statue.  Voir  Mon- 
tyon. 

Empêchements  légaux  des  candidats  au  ma- 
riage. 620,   761. 

Empire  romain  (Relations  de r)avec  laChine. 

947. 
Enfant  (Le  septième)  ou 

945- 
Entragues    (Henriette   d'I 

Henri  IV. 

Epatant.  —  Flapi.   172,  317,373,  597>  6=15. 
Epi  ou  épine.   12,  209. 

*  Epitaphe  au  Père-Lachaize.   128. 
Epitaplies.  Voir  Censure  des  épitaphes. 
Ermigny.   223.  360. 

*Escalabreux.  256,  37r. 
Escherny  (d').  445. 

*  Esménard  (Le  poète).   142,  185. 
Estrées  (Gabrielle  d').  219,  288,   360. 
Etat-civil  (Un  singulier  acte  d')  signé  par  le 

général  Lafayette.  385. 
«  Etrennes  à  la  noblesse  ».  507,  752. 
Etymologie  de  flirter.  374,  655. 

*  Etymologie  de  piquepoul.   88. 
Etymologie  (Une)  h  recheicher.  842. 
Etymologie  du  mot  autel.  564,  710,  822. 
Etymologie  du  mot  Avcrole.  203,  317, 
Euler  et  Canivet.  892. 

Evéques    présents    aux    obsèques  de  Bernier 

évêque  d'Orléans.  107. 
Excusez  du  peu  !  283,378,  4';2,  4S1 ,541,  65^, 

,î?7,"4- 

Exécution  de  Henri  de  Montmorency  k  Tou- 
louse.  1 17,  346,  566. 

*  Exemphtm  ut  talpd.  236 

E,\- libris  à  dé  terminer:  semé  de  croifettes.  728. 


le  septième  garçon. 
.   Voir  Promesse   de 


Fabert  (Maréchal).  725. 
Fabry  et  de  Guibert  (Eamilles  de).  557. 
Falcon  (La).  7S2,  914, 

"  Famille  normande  du   nom  de  Fenot  (Ori- 
gine et  détail  sur  la).   860. 
F.i  milles  à  origine  illustre  très  ancienne.  83  5, 

961,  069. 
*  Familles    actuelles  avec    châteaux  de   leur 

nom.  ^6,  357,  581,  688. 
Familles  du  paj's  de  Comminges.   223. 
Familles.  Voir  : 
Ayla. 
Bazaine.  Berlin    de    Frateraix.    BiUy,    voir 

Crespin.  Bouraine.  Bourin. 
Caillet.   Chasteller.    Chrétien  de  Neuville. 

Choppin.  Crespin  de  Billy. 
Danzel  de  Dancourt.    Doriol  ou  Doriolles. 
Estrée  (d'). 
Fabry.    Fenot    ou    Frenot,     860.     Flahaut. 
Flandres    de     Brunville    et    de    Crusel. 
Francolet. 
Goix.  Guernel.  Guibert.  Guyard  de  Saint- 
Clair. 
Hallot.  Huguct. 
Juge  (de). 
Koinar. 

Laval.    Lavau.  Le    Coyicux    de   Viviens. 
LeRoux  de  Benulieu.Lesterp  de  Beauvais. 
Le  Tourneur.  Lichtenau. 
Marinier.    Maris  (Gérard).     Martel,    447. 

Mélizet.  Murât.  .Mustiére  (La). 
Nevers.  Ney.  Nogaret. 
Orbain.  Oriolle. 

Parât  de  Clacy.  Polchet  de  Grigneau.  Po- 
terie (La).  Pouilly. 
Q.uay. 
Rœttiers.  Ronsin. Rousseau.  Rousselet  ou 

Ranscelat. 
Saint-Clair.  Seiaincourt.  Schwendt.    Sou- 

cy  (de) . 
Tascher.   Thury. 
Vallet  de  Villeneuve.  Valmalette. Vicques, 

575.  Vieuville  (La).  Villeret. 
Waroquier. 
Faussaires  (Les  bévues  des).  450. 
Faux  dévots  (Les)   et   fausses   dévotes.    506, 

648. 
Favre  (L'abbé).  279,  466,  810. 
Femme  (La)  de  Collot-d'Herbois.   14,  136. 
Femme-soldat  (Une)  sous  l'Empire.  555,630, 

735' 797- 
Femmes  (L'île  des).  27,  98,  324), 
Femmes  de  France  (Les)  en  1870.    loS,    178, 

Bt;4. 
Femmes.  Voir  Condition  des  femmes. 
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Fénelop.  (Portraits  de)   et  de   la  marquise   du 

Chàtelet.  110,   1S5,  361. 
Féret.  Voir  Crespin  (Abbaye  de). 
Fersen.     Voir    Louis    XVII    est-il  le   fils  de 

Louis  XVI. 
Fête  aux  Tuileries   sous    la    Commuixe.   Voir 

Tuileries. 
Fêtes  consulaires.  834, 
Fêtes,  danses    et    spectacles   nus.    788,   935, 

Feydel.  Voir  Corneille. 

*  Feyerabend  (Joh .   Rudolf).  365. 
Fiches  révolutionnaires.  554,  630. 

Fichu  comme  l'as  de  pique. 60, 205, 263,  377. 

**  Fiesclii  (La  confession  de).   101. 

Figueur  (Thérèze)    Voir  Femme-soldat. 

i  il  blanc.  ,Voir  Cousu. 

FjIs  Le)dutroubadour  Pierre  Vidal. VoirVidal. 

Financiers  (Ouvrage  sur  les).   Voir  Thirion. 

Firmin-Didot.Voir  «  L'Œil  typographique  ». 

Flahaut  (Famille  de>.  893. 

Flandres  de  Brunville  et  du  Clusel .  725,  858. 

Flapi.  Voir  Epatant. 

Flaubert.  Voir  Z  .  .  . 

Fleurs  de  lis  dans  les  arme*  des  de  Marc  de  la 

Calmette.   i6y. 
Fleury  lOù   sont   les   dépouilles  mortelles  du 

cardinal).  721,975. 

*  Flirter  i  Etymologie).  374,  655, 
Flotte  (de).  Voir  Amiraux. 

Foulques  (Le  baron  de).  Voir  Descendance. 
Fouquet  (Le  père).  ^58. 

Fouquet,  marquis  de  la  Varenne,    Voir  Con- 
trôleur général  des  Postes, 

*  Fourcy  :.\nagramnie  de  Marie  de).  83,156, 
Franchise  postale  (La).  620,  759. 
Franc-.Tiaçonnerie.    Voir    Notice   d'ouvrages 

manuscrits. 
François  de    Neufchàteau    (Les   arbres    de). 

722,  797. 
Francolet  (Famille).  222. 
Frateaux.  Voir  Bertin. 
Fraternité  (L'arbre  de  la).  331  . 
Frenot.  Voir  Famille  normande. 
Froid  de  loup.  620,  759. 
Froissard  :  date  de  sa  naissance.  388,  532. 


Gabriel  (Portraits  pa),   222. 

Galbois  (Les  mots  de  la  baronne).    110,   177. 

*  Galland  (Le  capitaine  Jacques-Antoine  de). 
28. 

*  Gallani  (L'orientaliste  Antoine^.  503,    738, 

Sro. 
Gambetta  et  Arnal.    503,  639,  756. 
Garçon  (Le  septième  enfant  ou  le  septième). 

945- 
«  Gardiina  »  (La^,  société  secrète  espagnole. 

165. 
GaribalJy  (Un)  révolté  en   170S.  497,  640. 
Gayon.  Voir  Armoiries. 
«  Georges  Dandin  «  h  Roma.  225. 


*  Geste  (Le)  des  mourants.  97,  601. 
Giraud  (Incident  étranjje   de    la  jeunesse  du 

cardinalj.  765. 

*  Gisors  (Jehan  de).  62. 
Glatigny  et  les  gendarmes.  449. 

Globe  (Origine  du)  comme  attribut  impérial, 
728,  815,  924,  993 

*  Gluck  ou  Glouck.  69. 
Gobelins  (Tapisseries  des).   218. 

*  Goix  et  de  Nevers  (Familles  de).  142. 
Goizet  (J.).  Voir  Publication  interrompue. 

*  Goldoni  (Carlo).  69. 

*  Gonord    (Portraits   gravés   par    François). 

362,  414. 
Gouttière.  564,  756,823. 

*  Grâce  (L'accent  circonflexe  dans).  43,  87. 
Graduation  des  baromètres.  674,  930. 

«  Grande  Encyclopédie»  (Supplément  à  la). 

17'.  3'5- 

Grandmont  (Ordre  de).  Voir  Portraits 
d'abbés  généraux. 

Grand  théâtre  de   Bordeaux.  Voir  Bordeaux, 

Grands  hommes  (Maisons  et  demeure  des) 
transformées  en  Musées.  284,  432. 

Graveur  du  xvu'  siècle  au  monogramme  A. S. 
entrelacés.  501 . 

Graveurs  sur  bois  du  xvue  siècle.  949. 

Gravure  d'un  tableau  du  Dominicain.  618. 

Grenadiers  de  la  garde  (1S14).  Voir  Drapeau. 

Greuze.  Voir  Cruche  cassée. 

Greuze  a-t-il  peint  pour  Sèvres.  222,  364. 

Griffe  (Date  de  l'emploi  de  la).  450,  536, 
565,647. 

Grillon.   Voir  Grillon. 

Grisi  (Carlot(a).  222,  342. 

Gruau  (Mlles  Nelly  Bourjolly  et).  183. 

Guadet  (J.).  613. 

Guasco  (L'abbé  de),  correspondant  de  Mon- 
tesquieu. 557,  696. 

Guernel  (Pierre  de).  782,  914. 

*  Guerre  de   r870.  451,  519. 

Guerre  de  Mirande  (La).  Voir  Mirande. 

Guesclin  (du).  Voir  Diiguesclin. 

Guibert  (de).   Voir  Fabry. 

Guiche  (F).  Voir  Ex-libris  h  personnifier. 

Guillerinin     (Jean),     sculpteur     ivoirier     du 

xvu"  siècle.  37,  143,  307,  415. 
Guiscriff,  scènes  de  la  Terreur.  194. 
Gustave-Adolphe  (L'écharpe  des  troupes  de). 

Sa  couleur.  946. 
Guyard  de  Saint-Clair  (Famille  de).  558,860. 

H 

Haakon.    Haquin.   Voir  Norwège    (Le    nom 

du  nouveau  roi), 
Habeneck  (Les  manuscrits    d').  836,  983. 
Hallot  (Familles    Crespin  de  Billy  et  de).  27. 
Haut  commandement.  4. 
Hauteroche.  Voir  «  Le  Deuil  ». 
Hautes-Bruyères  (Le     monastère     desi.    780, 

9ri,  968. 

*  Havé  (Ex-libris  d'Adrien-Jossph).  70,151. 
Hécart  de  Valencienrres.  388,  586,  973. 
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Hector    (d'),     d'Albert    de     Rions,  de    Flotte 

(Amiraux).  556,  640,  810,  920,  969. 
Heeckeren  van  de  Cloese.  803. 
Helvétismes.  —  Brassant.  951. 
Helvétius,  faux  bonhomme,  iio. 
Henri  IV.  Voir  Amours  de  Henri  IV. 
Henri  IV  (Promesse  [de   mariage]  de)  273. 

*  Henri  IV  (Lettres  inédites  de).  13,  173,287. 
Henri    IV    et   la   princesse    de    Condé.    273, 

33',  4=7'  '557,  ^-47- 

Henry  Gréviile.  440. 

Henry-Larivière.    ^Un    mémoire  de).  617. 

Herbe  (L')  que  Dieu  marqua.  22S. 

Herhan.  Voir  Imprimerie. 

Hermigny.  Voir  Ermigny.   560. 

Heutz  (Le  conventionnel  Nicolas).  279,  416. 

Hierge  (Château  de)  sur  la  Meuse.  839,  968. 

Histoire  de  la  musique  ;  une  énigme.  170. 

Histoire  (L')  de  la  condition  des  femmes. 
281,  430. 

Histoire  de  la  Perse  (L'),  son  auteur.  896. 

Histoire  (L')  des  Jésuites,   i  1. 

Histoire  du  sac  de  farine  de  Berlin.  108. 

Historique  des  massacres  de  1803  et  1804 
au  Cap.  Voir  Cap. 

Hohenlohe-Schillingfùrst.VoirNassau-Sieghen 

Hollandais  de  la  maison  d'honneur  du  roi 
Louis.  611,  682,  803,  S55. 

Horrible  accusation  (Une)  contre  le  lieute- 
nant criminel  de  Lyon,  en  1644,  d'après 
Guy  Patin.  49,  121,  178. 

Hôtel  Jaulne.  72S,  802. 

Hugo.  Pastiche.  729,  820. 

*  Hugo  (Un  prospectus  pour  l'édition  natio- 
nale des  œuvres   de  Victor).  40,  193,  313. 

*  Hugo  (Vers  attribués  à  Victor).  6s i,  820. 
Hugo  (Victor).  Voir  Certificat  de  Sublimité. 
Hugot  (L'architecte).  336. 

Huguenots  (Inhumation  des)  en  Picardie. 724, 

845,    903. 
Huguet,  Villeret,  Caillet  (Familles).  5^8. 
Humbert(Legénéral)(  1767-1 823). 667, 81 2,957. 
Hurteloire   (Abel    de).    Voir  Compagnons   de 

Ronsard. 
Huygens.  856. 

Hyenville  (M.  d').  279,  416,  536. 
Hymne  de  saint  Jean-Baptiste.    1 14. 


*  Ici  on  donne  le  gris.  262. 

Ile   d'Aix.  Voir    Procès-verbal    dressé   sur   le 
séjour  de  Napoléon. 

*  Ile  des  femmes  (L').  27,  98,  324. 
Impératrice    du    Maroc    (Une     française)    en 

1734.  49,  121,  176.^ 

*  Imprimerie  :  procédé  d'Herham.  85. 
Incident    étrange  de  la  jeunesse   du   cardinal 

Giraud.  765. 
Inclinaison  du  chevet  des   anciennes  églises. 

311,  427,  476,  707,  987. 
Inhumation  des  huguenots  en  Picardie.  724, 

84s,  903. 


Insigne  révolutionnaire.  443. 

Intérêt   (L')  mobilier    dans   les    villes    et   les 

campagnes  au  moyen  âge.  553,  776. 
Invention  de  la  crinoline.  384. 
Ivoires  truqués.  619,  770,  958. 


Jacqueline  Pascal.  Voir  Vers. 
Jaucourt  (Correspondance  de).  275. 
Jansénisme.  219. 
Janvier  (Le  sang  de  saint).  634. 

*  Jardin,  écuyer   de  Napoléon     1"'.  143,  697, 

740. 
Jean-Baptiste  (Hymne  de  saint).  114. 
Jean    d'Heurs,  pseudonyme  d'un   poète.  563, 

706,  739,  812. 
Jeanne     (Prononciation  de).  109,343,566,640. 
«  Je  n'saurais    danser    »   (Chanson).  Texte   à 

retrouver.  671. 
Jésus  (Condamnation  de).  553,  621,  685,  732, 

789,  9U0. 
Jeton  curieux.  949. 
Jeu  (Le)  au  xviii'^  siècle.  788,  928. 

*  Jeu  (Le)  et  les  joueurs.  205. 

Jeu   de    mots   historique  sur  M.  Thiers.    Voir 

Thiers. 
Jeune  Elfride  (La).  563. 
Joigny  [G.  F.  de].  726,  860. 
"■^  Jones  (La  reconnaissance  du  corps  de  Paul). 

308,  740,  796. 
Joséphine  (Testament  de).  945. 
Journal  de  Cléry.  Voir  Cléry. 

*  Juge  et  de  Valmalette  (Familles  de).  533. 
Juif  (Un  trésor).  Voir  Trésor  juif. 

julien    l'Apostat    et   le     monogramme.     332, 
460. 


Kleber  à  Chaillot.  667. 
Kleber  et  les  chouans.  666. 
Komar  (Famille).  446,  586,  860. 


*  La  Barre  de  Nanteuil  et  Corneille.  70. 
La  Bourdonnais.  Voir  Mahé. 

La  Chapelle  (M.  de)  et   Napoléon  111.  i,    ùs, 

177,  297. 
La    Fayette    (Un     singulier   acte   d'état-civil 

signé  par  le  général).  }^). 
Lafont  (J.  A). Voir  Clemenceau  (Les  bombes). 

*  La  Fontaine  (M.), préfet  du  premier  Empire. 

28,  Si. 
«  La  France  est  assez  grande...  »,  pensée  de 

Lamartine.  787. 
Laine  éditeur  de  La  Noblesse  de  France.  389, 

sS6. 
Lamartine.  Voir  La  France  est  assez  grande... 

*  Lamartine  «  Chant  du    ?a:re  ».    618,  706, 
752,  820. 

Lamballe  (Reliques  de   la  princesse  de).   163, 
232,  290. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


1017 


—  101 


Lambert  (Le  musicien  Michel). 223,  417,  469 

L'ambition  de  la   Prusse.    Lettre   du  Ministre 

Magne.  Voir  Guerre  de  1870. 
Landelle  (G.  de  la).  615,  741. 
Langage.  Voir  Monogenése. 
LaPorte-Vezins  (Le  chef  d'escadre  marquis  de). 

613,  812. 
La  Presle  (André  de).  Voir  Presle  (La). 
La  Reveillère-Lepeaux  était-il  franc-maçon  ? 

724. 
La  Reynie.  Voir  Clefs  de  la  Bastille. 
Larmes  de  saint  Pierre.  Voir  «  Seudis  ». 
Lath,  Nésu,  etc.  617,  821,  907. 
La  Tour  (Mme  Le   Comte  et    son  portrait  par 

Quentin).  947. 
Launay    Mlle  de).  613. 
Laurencin  (de).  De  Saiito-Domingue.  948. 
Laval  ^Familles  de).  7. 
Lavardin.  Voir   Beaumanoir. 
Lavau  [Famille].  ^89,  533. 
*La\v   (Prononciation   du   nom   de).  13,  143, 

185,  243,  416,  469. 
«  Lazarille  de  Tormés  ».  605,  817. 

*  Le  Brun,  duc  de  Plaisance.  144,  245. 

Le  Comte  (Mme)  et   son  portrait  par  Quentin 

La  Tour.  947. 
Le  Coyteux  de  Viviens.  614,  8,8. 

*  «;  Le  Dernier  des  Napoléon  ».  392. 

«  Le  Deuil  »,  comédie  de    Thomas  Corneille. 

1 15,  193,  253. 
Ledoux  (Airres  de).  505,  647,  S17. 
«  Le  Duel  d'un  homme  d'Etat  ».  170. 

*  Lefebvre  (Anecdote  sur  le  maréchal).  65,232 
Légendes  de  CoUin  de  Plancy.  729,  871,  930. 
Légion  d'honneur  (Français,  grand  cordon   de 

la)  d'emblée.  7S5. 

«  Le  Jeune  Troubadour»  :  romance  à  retrou- 
ver. 618, 706. 

«Le  Jugement  de  Paris  >et«  Vers  funèbres  » 
sur  le  prince  de  Bourbon  ;  ouvrages  ano- 
nymes à  déterminer.  10,  926. 

Lemoine  (Famille).  614,  741,  861,  972. 

Lempereur  (C.  A.).  Voir  Ex-Iibris  à  person- 
nifier, 

*  Le  Nersan  ou  Lenersan.  41. 

«Le  Nouveau  Saint-Preux».  Voir  Saint- 
Preux. 

*  Léonard,    le    coiffeur    de  Marie-Antoinette, 

a-t-il  été  exécuté  ?  681 . 
Leonnec.  782. 

*  Léorier  Delisle,  fabricant  de  papier  végétal. 

243  • 
«  Le  Poète  et  le  Païsan  ».  507. 
Leplu.  Voir  Habeneck. 
Lèpre.  Voir  Lézard  qui  guérit  de  la  lèpre. 
Le  Roux  de  Beaulieu  (Famille).  336,  470. 
«  Les  Enclianlements  de  Prudence».  11,107. 
«  Les  Quatrains  du  déiste  >.  224. 
Lesterp  de  Beauvais.  336,  470. 
Le  Tourneur  (Mgr),évêque  de  Verdun.  726. 
Lettre  à  Alfred  de  Vigny.  47. 
Lettre  de  Marie-Louise.  332,  453,  517. 


Lettre  inédite  de  Bonaparte.  ?86. 

«  Lettres  d'Alceste  »   (Les  mystérieuses!.   — 

Intervention  inattendue  d'Emile  Zola.  158, 

477. 
Lettres  d'Atticus  dansl'  «  Illustration  ».  Voir 

Atticus. 
Lettres  inédites  de  Henri  IV.  Voir  Henri  IV; 
Levrettes  [de  la  chambre  du  roi].  391  . 
Lézard  (Un)  qui  guérit  la  lèpre.  228,  542. 
Lhuillier.  Voir  Santerre. 

*  Liberté.  Egalité.  Fraternité.  454. 
Lichtenauer.  Voir  Schwendt. 

*  Liginacum.  9} . 

**  Lions  (Les)  du  roi.  46. 

*  Lis  (La  décoration  du).  369. 
Liszt  (Une  œuvre  inédite  de).  840. 

Livres   aux    armes   du    cardinal  Jean-Jérôme 

Albani.  833,  980. 
Livres  ayant  appartenu  à  Ronsard.  945. 
Livres  ayant  appartenu  au  poète  Desportes. 

946. 
Livres  imprimés  blanc    sur   noir.    729,871, 

931,  984. 
Livres  sur  les  Sarrazins.  38,  19s,  312,  429, 

477.  538. 
*«  L'Œil  typographique»    A.  R.   S.   1839. 

41,  86,  isô. 
Logis  de  Mme  de  Sévigné.   Voir  Sévigné. 
Logographie  (La)    et    la    logotachygraphie. 

072,  819,  932. 
Logotachigraphie.  Voir  Logographie. 
Longchamp.  Voir  Dubut. 
Longueur  (La)  des  cheveux.  284. 
Longueval.  Voir  Bucquoy. 
Lorme  (Philibert  de).  Voir  Delorme. 
Loriot.  Voir  Meubles  automatiques. 
Loubat  (Le  duc).    167,  245,  308,  470. 
Louis  XIV.  Voir  Van  derMeulen. 
Louis  XVI  et  sa  famille  par  Fragonard.  341. 

*  Louis    XVII    est-il    le    fils    de  Louis  XVI  ? 
M.  de  Fersen  et  Marie-Antoinette.  19,  122, 

595>  5'--  ^        ,       ^ 

*  Louis  XVIll.  —  Sa  mort  au  Temple.    Docu- 

ments   nouveaux.   17,    63,  123,  290,  350, 
399,  455,  514.    568,  62s,  849,  960. 

Louis  XVII.  Voir  Sainte-Marie. 

Louise  d'argent.  500,868. 

*  Lou  Luvaincnt,  267. 

Lowe  (La  fille  de  sir  Hudson).  387,  799. 

Lunettes.  341. 

Luscinius  (Ottoraar  Nachtgall  dit).  944. 

Lutèce.   Voir  Mur  de  Lutèce. 

Lutin  Complégor  (Le).  Voir  Complégor. 

*  Luxembourg  (Jean  de), roi  de  Bohême.  287. 
Luzy  (Mlle)  et  la  famille  Gérard  Maris.  8?6. 

M 

Madagascar  (Ordre  du  Mérite  de).  784. 
Magistrats  bordelais  du  xviii''  siècle.  446,  690. 
Magnanville  (La  démolition  du  château   de). 

333.  A(>^,  <'34- 
Mahé   de  La   Bourdonnais,    gouverneur    des 
îles  de  France  et  de  Bourbon.  389,  586. 
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*  Mailly-Castries.  28,   246,  697. 
Mainson.  342,  479,  656,  757. 

Maison  de  correction  peiuiant  la  Révolu- 
tion. 274,  454,  565,  624,  753,  847,  904. 

Maison  (La)  de  Jean-Jacques  Rousseau  à 
Paris.  721. 

Maison  de  santé  et  maison  de  correction 
pendant  la  Révolution.  374,  4S4,  ^05, 
<^-4>  733>  S47,  904. 

*  Maison-Dieu  [Famille].  82,  129,  967. 
Maisons   et    demeures    des    grands    hommes 

transformées  en  musées.  284,433,487,002. 

Maisons  liistoiiques    (Les).    844,  941,  965. 

'^'  Maisons  publiques  à  Paris  en  1412.  338. 

Mal  des   Ardents.   53,  269,  324,  434,  715. 

Maladie  et    mort  de  Murger.  Voir  Murger. 

Maladies  (Les  saints  guérisseurs  et  produc- 
teurs de),  721,  799. 

Maliet.  Voir  Attentat  du  général  Mallet. 

Malmaison  (Le  mobilier  de  la).  721,  709, 
855,906,  960. 

Malmaison  (Nord).  —  Tupigny.  839. 

Mandrin  à  Paris.  337,  470,  533,    389,  697. 

"^  Mangeurs  d'oreilles.  213,  324. 

Mangin  (Le  préfet  de  police  M.).  71. 


4S5. 

de   Brantôme. 

Voir   Château- 


Mansardes  célèbres  (Les).  49, 
Manufac,  manufac.  172,  318, 
Manuscrit    (Le)    des    poésies 

833,  982. 
Manuscrit    de     Châteaubrun. 

brun. 
Manuscrits  de  Déranger.  725. 
Manuscrits   de   Saint-Just.  Voir  Saint-Just, 

*  Maranatha  (Le  mot).  88,  202,  516. 
Marc  de  la  Calmette.   Voir  Fleurs  de  lis. 
Marceau  (Une  année  de  la  vie  de).  783. 
Marches   funèbres  de  Chopin   et   de  Wagner. 

114,  271,  596,706,  871,  984. 
Maréchal  Fabert.  723. 
Maréchaux  de  France.  Voir  Bâtons. 
Mari  plus  qu'aval.   1  15,  266. 
Mariage   d'Alfred  de  Musset.  Voir   Musset. 
Mariage    religieux  par  surprise.  889,  901. 
Mariage.  Voir  Empêchements. 

*  Mariages  entre  catholiques  et  non  catho- 
liques. 25 . 

"*  Marie-Antoinette  et  le  chevalier  Dagoty. 
122,  174. 

Marie-Antoinette.  Voir  Léonard.  Tapisse- 
ries brodées. 

Marie-Louise  (Une  lettre  de).  332,  453,  517. 

Marigny  (Bernard  de).    111,  181,  242. 

Marinier,  Marinyer,  Mariner    (Familles  de)  7. 

Maris  (Gérard).  Voir  Luz)'  (Mlle). 

Maroc.  Voir  Claudel  (Le  général).  Impératrice 
du  Maroc. 

Marque  de  libraire.  Monogramme  L.  V.  59. 

*  «  Marseillaise  »  (La)  :   parodies.   764,  881, 

9=9.995- 
«    Marthe»,   pièce    jouée   à    Lille,   en     1871. 

10,  83,  157,  173,  254. 
Martin  (Le  comte).  Voir  Thiers. 
Martin.  Voir  Saint  Preu.\. 


Martin-Duperron  (Malo-Guillaume).  503. 
Massacres  de    1803  et  1804   au   Cap    (Histo- 
rique des),  330,  536,  593,  648. 

*  Mattchisch  (La).  322. 
Maximal,  minimal,  optimal.  171. 
Maxixe.  Voir  Mattchisch . 

Mécènes   (Les)  de  la  Bibliothèque   nationale. 
105,  146. 

Médecin  ambulant.  5,  264. 

Médecin  ordinaire  du  roi.  Voir  Baralis. 

Médicis  (Catherine  de),  Marie  Stuart,  Diane 
de  Poitiers,  etc.,  chasseresses.  670,  795. 

«  Méfiez-vous    des   cinq    pépins    d'orange'.  » 
337,  377. 

Mélizet  [Famille].  446. 

Mémoires  de  Choudicu.  617,  693,  738. 

Mémoires  de  Cora  Pearl.  225. 

Mémoires  du  xviiif  siècle.  Voir  Tables. 

Mémoires  sur  la  princesse  de  Nassau-Sieghen. 
833. 

Alémoires  de  Sanson.  Voir  Sanson. 

Ménestrier  (Jeanne).  615,  743,  862. 

Mentalité  du    marquis  de  Sade.  Voir  Sade. 

Méran  (Jean  de).  836. 

Mercier.  La  Platopodologie.  051. 

Mérimée,  Voir  Vision  de  Charles  XL 

Mérite    de     Madagascar     (Ordre     du).    Voir 
Ordre. 

Méry.  Voir  «  Le  Duel  d'un  homme  d'Etat  ». 

Messe  de  la  Pie.  237,  300. 

Meubles    automatiques.    —    Les     tables    du 
Louvre  et  de  Choisy.  —  Loriot.  953. 

Meurice   (Paul).  Voir  Prospectus  pour    l'édi- 
tion nationale  des  œuvres  de   Victor  Hugo. 

Meyreuil  (Mme  de).  785. 

*  Midinettes.  374.  Voir  Mimétisme. 
Mimétisme  phonétique.  374,  478,   659. 
Mimonymes.  Voir  Questions  de  philologie, 
Miniaturiste.  Voir  Dubourg. 

Minette.  Voir  Ménestrier  (Jeanne). 
Minimal.  Voir  Ma.ximal. 
Mirande  (La  guerre  de).  330. 
Mobilier  (Le)  de  la  Mahnaison.  731. 

*  Modèles  célèbres.  539,  659,  753,  876. 

'''  Moine-chaufferette.  480,   656,  754,  824. 
Molière  (Un  oncle  de),  marchand  de   soie. 

Siô,  921,  975. 
Monconis(M.  de)  .Voir  Accusation  (Horrible). 
Monnaies  allemandes  du  .wiu"  siècle.  50=;. 
Monnier     (H.    de     Balzac      accusé     d'avoir 

plagié...  Henri)  340,  427,  593. 
Monogenèse  du  langage.  843,  986. 
Monogramme    de     Constantin.    Voir    Julien 

l'Apostat. 
Monogramme  (Le)  du  Christ.   162,237,299. 
«  Monsieur    Giraffe   ou    la    Mort  de    l'Ours 

blanc  ».  896. 
Montarnail  de  la    Prade.  893. 
Montesquieu  et  la  diplomatie  anglaise,  562. 
Montflambert.  Voir  Yvernel. 
Montmaur  (M.  de).  Voir  Descendance. 

*  Montmorency   (Exécution    de    Henri    de)  à 
Toulouse.  117,346,  566. 
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*  Montrond  (M.  de).  29,  144. 

**  Montyon  (Un  testament  de  M.  de).  Oii  est 
la  statue  de  Madame  Elisabeth  }  41)2. 

Monument  élevé  parTaliiia.  Voir  Talnia. 

Morel  de  Vinde.  Voir  Magnanville. 

Morlet.  Voir  Valenciennois  agent  de  l'étran- 
ger. 

Morin  (J.  B.)  Nécrologie.  496. 

*  Jlorny  iLes  armoiries  des).  816,  S67. 
Morny  (L'écu  du  duc  de).  667,  816,  867. 
Moro  (Les).  837,  974  . 

Mort  du  duc  de  Praslin.  247. 
Mot  de  Duclos  (Un).  Voir  Duclos. 
Mot  (Le)  Maranatlia.  88,  202,  si6. 
Moteuis  solaires  (Les).  227,  323. 
Mots  (Les)  de  la    baronne  Galbois,  Voir  Gai- 
bois. 
Moucheron  (Cœur  du).  4,0. 
Mourants    Le  geste  des).  97,  601. 
Mouton-Duvernet  (La  collection).  1 1 1 . 
Moyen  âge  ou  moyen-àge.  Voir  Bénit. 
Muiidus  viiU  decipi.  sod,  708. 
Mur  (Le;  de  Lutèce,  8S9,  955. 
Murât  (Descendants    de   Ney   et  de).  34,  73, 

309,  533. 
Murger  (La    maladie   et   la    mort  de).  8,  74, 

186,  30Q,  420,  813. 
Jlurger  (Une  expression  de).  671. 
Musées  (Maisons    et    demeures    des    grands 

hommes  transformées  en).  284,  432. 
Musicographe.  Voir  Rabier. 
Musique  (Histoire  de  lai.   i-o. 
Musique  (Notation  en  chiffres  de  la).39i ,  716. 

*  Musset  (Un  projet  de  mariage  d'Alfred  de). 
862. 

*  Mustière  (Fainille  de  la).  34,  75,  144. 
Mutualité  (Le  mot).   12,  258,  373,  7S8. 

N 

Naissance  de  l'a  m  irai  deColigny  (Date  delà).  13. 
Napoléon  à  Waterloo  (L'écriture  de).  441 ,  516. 

*  Napoléon  !•',  fabuliste.  556,  682. 

*  Napoléon  I"'  (Un  autographe  de),  64. 
Napoléon  l'r.  Voir  Jardin. 
Napoléon  111.  Voir  La  Chapelle. 

**  Napoléon  III  et  miss  Burdett  Coutls.    326, 

457- 
**  Napoléon  111  emprunte     Piquante   corres- 
pondance. 273 . 

*  Napoléon  III  (Une  parente  de). 34,127,1  73. 
Napoléon.    Voir  Le  Dernier  des  Napoléon. 
Napoléon.  Voir  Froces-verbal. 
Nassau-Sieghen    (Mémoires  sur   la  princesse 

de), née  Marie-Anne-Josèphe  de  Hohenlohe- 

Schillingfurst.  833 . 
Natoire  (Le  peintre  Charles-Joseph).  57. 
Nattier  (Tableaux  de)  à  retrouver.  380. 
Nauche  (D'j.  559. 
Naueudorf  (Le  nom  de)  en  Allemagne.    219, 

349.  4?7. 
Naunndorf,  Vo.r  Louis  XVII. 
Nécrologie  :  Baillet  (Eugène).   532.    Claudin 


( Anatole). 32S,Gerspach. 608.  Morin(J.  B.). 
406. 

«  Ne  m'aimez  pas  *  :  poésie  d'auteur  in- 
connu. 392,  486,  537. 

Nésu.  Voir  Lath. 

Nettancourt  (Nicolas-Adrien, comte  de).   390, 

Neufville.  Voir  Chrétien  de  Neufville. 

Nevers.  Voir  Goix. 

«  Neveu  de  Rameau  »  (Le)  704, 

*  Ney   et   Murât  (Descendants  de).   34,    73, 

309.  V7^- 
Nicot  (Jean).  015^  698,  743. 

Noblesse  de  France.  Voir  Laine. 

Noblesse.  Voir  Titres. 

*  Noces  poitevines  (Les)  et  le  cri  de  la 
chouette.  213. 

Nogaret  (Guillaume  de).    Voir  Bibliographie. 

Noguès.  8,  145 . 

Nombre  des  électeurs  dans  divers  pays.  238. 

Noms  (De  l'origine  des).  265. 

*Noms  de  lieux  altérés  ou  détournés  de  leur 

sens  primitif.  410,  579,  710,763. 
Noms  de  villes  donnés    à  des   enfants.    Voir 

Baptême. 

*  Norwège  (Le  nom  du  nouveau  roi  de),  sj. 

*  Notaire  (Un)  antimilitar'ste.    127. 
Notation  en  chiffres  de  la  musique.  391,716. 
Notice  d'ouvrages  manuscrits  et  imprimés  sur 

la  franc-mai;onnerie,du  cabinet  Astier.115. 
Notre-Dame  de  Loiette.  777,  906. 
Nourrice  de  Louis  XVII.    Voir  Sainte-Marie. 

*  Nous  n'irons  plus  au  bois  t,  :  ronde  ou 
chanson.  753 . 

Noyelles  (Comtes  et  comtesses  de)  baptisés  à 
la  Haye  (Pays-Bas).  11 1 . 


Ockolowicz.  Voir  Censure  des  épitaphes.180. 
Œuvre  (Une)  inédite  de  Liszt.  840. 
Offrande  patriotique  de  la  jeune   Deroullede. 

781. 
Oie(L').  952. 
**  On  peut  tout  dire  devant  les  jeunes  filles. 

944- 
Optimal.  Voir  Maximal. 

Opu%  modcrni.   113. 

Oradour  (Kené  d').  Voir  Compagnons  de  Ron- 
sard. 

Orbain  (Famille).  223,  365,  534. 

Orbes  (Seizei.  672,  821,  989. 

Ordre  du  Mérite  de  Madagascar.  784. 

O'Reilly  (Le  salon  de  Mme).  559. 

Origine  anciennetiès  inustre(Familles  à).83:;. 
961,  969. 

Origine  de  la  famille  Fenot  ou  Fr«not.  Veir 
Famille  normande. 

Origine  du   globe  comme  attribut  impérial. 

728,815,934.993- 
Origine  du  pantalon  rouge.  Voir  Pantalon. 

Origine  de  la  vis.  393,  542. 
Origine  de  la   distinction    des  couleurs.    13, 
270,  482,  715. 
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*  Origine  des  noms  (De  \').26^. 

Oriolle,  Doriol  ou   Doriolles   (Famille).    668, 

921. 
Orléans  (Porte  brûlée  à).  387. 
Orsenne   (Général  d').  857. 
Ottomar  Nachtgall  dit  Luscinius.  944. 
Oubliés  (Les)  et  les  disparus.  504,   661,  869. 
Où  sont  les  dépouilles  mortelles   du  cardinal 

Fleury  ?  721, 

*  Outillage  gallo-romain.  26,  129,    178,  235, 
33S  5i'l,  578,  686,  937. 

Outsider.  5Ô4,  713,  757. 
Ouvrage  maçonnique.  505. 

*  Ouvrages  sérieux   mis  en    vers.    212,  254, 
310,430,485,  539.  649,  753,  93'- 

Oxyrhynque.  Voir  Papyrus. 


Pagode.  672,821,989. 

Palais  du  roi  de  Rome  au  Trocadéro.  Voir 
Roi  de  Rome. 

Palaiseau  (La  servante  de).  Voir  Messe  de  la 
Pie. 

Pallium  archiépiscopal.   59,   179,300. 

**  Pamphlet  (Un)  scandaleux  contre  le  maré- 
chal Saint-Arnaud,  605. 

Rangeas  ou  Panjas.  Voir  Compagnons  de 
Ronsard. 

Pantalon  rouge  (L'origine  du).  620,  719,  770. 

*  Pantalons  (Les)  des  femmes.  322,  539,  649, 
930. 

Pape  Pie  VI  (Le).  Voir  Pie  VI. 

Pa  pyr  us  d'oxythynque(Les  nouveaux).  786, 927. 

Parât  de  Clacy  (Famille).  8,  187. 

Paré  (Ambroise).  Voir  Sonnet. 

*  Paris  (Les  frères).   146,  247. 

Paris  (La  tombe  du  diacre).   106,  175,  229. 

Parlement  de  Paris  exilé.  Voir  Pontoise. 

Paroisses  (Le  trésor  des  legistres  des  an- 
ciennes). 387. 

Parthénon  (Une  inscription  de  lord  Byron 
sur  le).  562,  683. 

Pascal  (Rabelais  et).  37. 

Pascal  (Jacqueline).  Voir  Vers. 

Passerat  (François).  837,  974. 

Pasteur  (Le)  Clemenceau.  947. 

Patriotisme  de  Lazare  Carnot.  21Q,  286. 

Paul  Jones.  Voir  Jones  (Paul). 

Pauvres.  Voir  Procession 

Pavillons  maritimes  et  fluviaux  anciens.  785, 
926. 

Paysannes  (Le  bain  et  les).  97.  435. 

Peccate  (Louis).  Voir  Compagnons  de  Ron- 
sard. 

Pechpody  ou  Pochipody  (de).  669,  975. 

Peintre  à  identifier.  58. 

Peintre  à  retrouver  :  Violet (1787).   784,  924. 

Peintres.  Voir  : 

Bouguereau,Voir  Modèles  célèbres. 
Clienchtel.  Counis. 

Dubourg  (Augustin).  Dominicain  (Le). 
Feyerabend.  Fragonard. 


Gabriel.  Greuze. 
Klingstett. 

La  Tour.  Leblanc,  891.  Le  Gay  de    Préla- 
val.    Leonnec      (dessinateur)  .      Lepage 
(Bastien). 
Natoire.  Nattier. 
Perrier  (François) .  Perronneau. 
Rehberg,  Rembrandt.  Rossolim. 
Schall.  Schlick. 

Van  Blaienberghe.    Vernet  (Horace).  Véro- 
nèse.  Vigée-Lebrun   (Mme).    Violet.   Vil- 
lette  (Mme  de). 
Wolfgang. 
Pensions  roumaines  (Les).   55,  238,  459,736. 
Pères  de  Picpus.58,  132,   237,  356. 
Perles  des  Pyrénées,  2S2. 
Perrier  ^Le  peintre  François).  504,  641,  744. 

*  Perronneau  (J.-B.),  peintre  de   portraits. 

471. 

*  Perronneau  (Portraits  par)  a  retrouver.   471. 
Pertus  (Dordogne).6i5,  743. 

*  Pharmaciens    ayant   été    des    savants.    44, 

255,  370- 
Philologie.  Voir  Questions  de  Philologie. 

Philosophe-poète  (Un)  anonyme.  560. 

*  Physionotrace.   134,  592,  601,  749. 
Picard,   nom   d'un  peuplier.    393,  487,  655, 

711,  875,  988. 
Picardie.  Voir  Société  des  Antiquaires. 
Picpus  (Pères  de).   58,  132,  237,  356. 

*  Pie  [voleuse]^La  messe  de  la). 237,  300,  915. 
Pie  VI  (Le  pape),  mort    à  Valence  (Drôme), 

le  29  août  1799-  164,  289. 
Pie  IX  (Ordre  de).  Voir  Décorations  et  titres 

pontificaux. 
Pièce  d'argent  (Petite)  de  Charles  11.  448,981. 

*  Pièces  de  théâtre  volées  à  l'aide  de  la  sté- 
nographie. 594. 

Pièces  jouées  au   Théâtre-Libre    introuvables, 

non   parues.  671,  822  . 
Pied  de  nez.  730,  824. 
Pierre  blanche.  Voir  Dormir. 
Pierre  de   Saint-Louis   (Anagrammes  trouvées 

parj.  449,   703,  819,  928. 
Pierre  ponce  ou  de  ponce.  508,  S73 . 
Fiquepoul  (Etymologie  de).  88. 
Plagiat    (Le    marquis  d'Aligre    accusé     de). 

953- 

*  Plaln.  757. 

Plaisance  (Duc  de).  Voir  Le  Brun. 

*  Plaques  indicatrices  des  rues.  323,  823. 
Plater  (La  comtesse).  947. 

Platon  et  Démosthène.  441,  538. 
Platopodologie  (La)  de  Mercier.   951. 
Pochipody.  Voir  Pechpody. 
Poésies  de  Brantôme.  Voir  Brantôme. 
Poitiers  (Diane  dej.  Voir  Médicis.  Diane. 
Polchet  de  Grigneau    et   d'Estrée.  44b,   590, 

744. 
Polichinelle.  Voir  Secret  de  Polichinelle. 
Pollet  (Le  graveur).    57. 
Pont-aux-Dames  (Abbaye  du).  58. 
Pont  d'ArcoIe.  Voir  Arcole. 
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Pont  de  Blois.  Voir  Blois. 

Pont  de  Trécines  à  Saint-Denis  en  France. 
-77,  461,  522,  57S,  6S8,  90S. 

Pontoise  (Date  du  retour  à  Paris  du  Parle- 
ment exile  à)  en  1753.  779- 

Porte  brûlée  à  Orléans.  3S7, 

Portefeuille.  730. 

Porte  Maillot.  896,  999. 

*  Portrait  du  «  Neveu  de  Rameau  *  704. 
Portraits  de    Fénelor.    et    de    la  marquise  du 

Chàtelet.  110. 
Portraits     d'abbés    générau.x    de    l'Ordre    de 

Grandmont.   780. 
Portraits.  Voir  : 

Beaumont  (Mme  Pauline  de). 

Chàtelet  (Marquise  du).    Chrétien  de  Neu- 
ville. 

Drouet  (Mme).  Du  Guesclin. 

Fénelon. 

Gonord  (François),    Gabriel,    Gerber,    voir 
Vigée-Lebruii  (Mme). 

Le  Comte  (Mme). 

Marguerite. 

Nicot  (Jean). 

Perronneau. 

Vigée-Lebrun  (.Mme). 

Villette. 
Postes.  Voir  Contrôleur  général. 
Poterie  (Famille  de  la).  784,  922. 
«  Pots  de  Chambre  ».  Voir  Voitures. 
Pougens  (Chevalier  de)  et  chevalier  de  Vau- 

réal.  b6g,   922. 
Pouilly  (de).  726,  S63  . 
Poulie  (De  quand  date  la).  777,  870,  940. 
Prade  (de  l.i).   Voir  Montainail. 

*  Praslin  (La  mort  du  duc  de).  247,  294, 
}b^,  39(1,  =147,  641 . 

Précurseur  (Un)  de  «  Trente  ans  de  Théâtre  ». 
808. 

Préfet  de  police  (Le)  M.    Mangin.  71. 

Premières  représentations  et  Répétions  géné- 
rales. 329,  485. 

Président  (Le)  Jean  Savaron.  Voir  Savaron. 

*  Présidente  (La).  83. 
Presle  (André  de  la).  223. 
Prêtres  assermentés  (Les).  891  . 
Prima  sed  ultima.  Voir  Jean  d'Heurs. 
Prisonniers  français  en   Allemagne,  en    1674, 

.445- 

**  Procès-verbal  dressé  sur  le  séjour  de  Na- 
poléon à  l'île  d'Ai.x.  885,  904. 

*  Problème  balzacien  (Un).    157. 
Procession  des  pauvres  (La)  fau    xvi'  siècle] . 

441,  546. 
Promesse  [de  mariage]    de   Henri    IV.   273, 

*  Promeus  num  erus.  597 . 
Prononciation  de  Jeanne,  109,^43,  566,  640. 
«  Prophètes  du  passé  ».  Voir  Brunetière. 
Prospectus  (Un)    pour  l'édition  nationale  des 

œuvres  de  Victor  Hugo.  40,  103,  313. 
Proudhon  et    le  repos  hebdomadaire.  893. 
Publication  interrompue.  282,431,  538. 
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Quatrain  attribué  à  Voltaire.  840. 

Quatrains  du  Déiste.   =24. 

Quatre  propriétaires  d'ex-libns  à  personni- 
fier. 895. 

Quay  (Famille  hollandaise  de).  893. 

Quérard.  Voir  Anonymes. 

Questions  de  philologie  :  niimonymes  et 
catopronymes.  22s. 

Queysen  (Le  colonel).  804. 


*  Rabelais  et  Pascal.  57. 
Rabiner.  227,  372,  =^40. 

Rabot  du  luthier    Bocquay.   Voir  Bocquay, 

*  Raison  (Une  déesse  de  la)  plus  tard  minis- 
tresse  de  Louis  XVIII.   7;4. 

*  Rameau  (Portrait  du  neveu  de).  704. 
Ranchin  Jacques  de).  Voir  Roy  des  Triolets. 
Ranscelat.  Voir  Rousselet. 

*  Raparlier.  432. 

Rastadt  (Congrès  de).  Voir  Buonaparte. 

Rater.  60,  257,  317. 

Ravier  i^l.e  poète  musicographe  J.)  (de  Mont- 

bard).  669. 
Raymond  (Damaze  de).   184. 
Raynal  de  Lescure.  616,  748,  975. 
Reconnaissance  du   corps   de    Paul      Jones, 

308,  740,  796. 
Recueil    de  vers  en   l'honneur  des  ducs    de 

Bourgogne  etde  Berry,  fils  de  Louis  XIV 

786. 
«  Recueil  général  de  coëffures  ».  ôi6. 
Regnault  de  Saint-Jean-d'Angely.  727,864. 
Rehberg  (Le  peintre).  7S4. 
Reischoffen  (Le  château  de).  497. 
Relations  de  l'empire  romain  avec  la  Chine. 

947- 

Religion  desSarrazins.38,  191,312,  429,477, 
538. 

Reliques  de  la  princesse  de  Lnmballe.  Voir 
Lamballe. 

'■■  Reliure  en  peau  humaine.  269. 

Rembrandt  (Les  cuivres  de).    50,  239,427. 

Remplacement.  Voir  E.xonération. 

Renesse  van  Wilp.  803,  856. 

Rentrer  en  sa    tour  d'ivoire.  890. 

Répétitions  générales  (Premières  représen- 
tations et).  329,  483. 

Repos  hebdomadaire.   Voir  Proudhon. 

Représentations  théâtrales.  Voir  Premières. 

«  Républicaines  ».  724,  905. 

Rétables  en  bois  sculpté  antérieurs  à  la  pé- 
riode ogivale.  787. 

*  Revers  et  Avers. 80,191, 252, 3  1 1,426,486. 
Révolution  (La)  à  Caen.  011. 
Révolution.  Voir    Budget    des  cultes.   Mai- 
son de  santé. 

Reybaud  (Mme    Charles).  Voir   «  Le   Duel 

d'un  homme  d'Etat  ». 
Richelieu  (Vers  contre).  787, 
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Ricovrati  (L'académie  des).   166,  237. 
«   Rien  n'est  beau  que  le  vraies,  & 

Vers  de  Boileau.  951. 
Rien  que...  507,  6^3,   872, 
Robert  d'Arbrissel.  893. 
Robert  Houdin.  953. 
Robespierre.  Voir  Amans. 
Rochaïd-Dalidah.  337,  471. 
Rœderer.   Voir  Attentat  du  général  Mallct. 
Rœttiers  de  la  Bretaicha.  727,  863,  913. 
Roger  (Le  comte) .  Voir   Thiers. 
Roi  de  Norwège  (Le  nom  du  nouveau). 25. 
Roi  de  Rome  (Le  palais   du)  au  Trocadéro. 

164,  233,  294,  351. 
Roland  (Cornet  d'ivoire  de).  276. 
Ronchères  (Le    curé  de)  et  M.  de  Beauvau 

enfermés    au  donjon    de  Vincennes.  385, 

453.  509. 
Ronsard  (Compagnons  de).  385,  592. 
Ronsard  (Livres  ayant  appartenu  h) ,  945. 
Ronsin  (La  famille  de).  7S3. 
Rossi  (Le  comte  Charles)  ambassadeur, époux 

de  la  cantatrice  Sontag.  337,  471. 
Rossolim  ;  peintre  à  retrouver.  894. 
Rothschild  (M.  de)  candidat  à  la  députation. 

304,  642.  923. 

*  Roulliard  (Sébastien),    de  Melun,  poèts  du 

xvi"  siècle.   140. 

*  Rousseau  (Famille).  35. 
Rousseau  (Jean-Jacques),poète.  727. 
Rousseau  (La  maison  de  Jean-Jacques)  à  Pa- 
ris. 727,  966. 

Rousselet  ou  Ranscelat  (Famille).  894,  976, 

Routes  de  France.  283. 

Roy  des  triolets  (Le).  897,  982. 

Royer  (J.).  Voir  Ex-libris  à  personnifier. 

Rues  (Plaques  indicatrices  des).  322,  82!i. 

*  «  Run  »  (Le  mot).  2=^7,  373. 


Sabotage.  619,  718,  758,  823. 

Sabots  (Coutumes    relatives    au    port    des). 

228,  ■;So,  599. 
Sac  de  farine  de  Berlin  (Histoire  du) .   108. 
*  S.tde  (La   véritable    mentalité  du  marquis 

de). 76,  146,  247,  4:5,  535,  590,  642,  720, 

813. 
Sagey  (Mgr  de).  505,  644,  864. 
Saint-André-de-Ramières  et  Prébayon.    Voir 

Sceau. 
Saint  Arnaud.  Voir  Pamphlet. 
Saint-Aurant  (M.  de).  842,  976. 
Saint-Clair.  Voir  Guyard  de  Saint-Clair. 
Saint-Denis  (L'armoire des  cœurs  à).  21,  61, 

126,  177,  290,  457. 
Saint-Denis.  Voir  Pont  de  Trécines. 
Saint  Elme,    dite    «   La  Contemporaine   » 

(Une  sœur  d'Ida).  167. 
Saint-Ferréol    et    Saint-Scyer  [paroisses]    à 

Marseille.  57. 
Saint-Jacques-de-Compostel!e.  277,408,400, 

5-o>  ('))■ 


Siint-Just  (Quelques  manuscrits  de).  106. 

Saint-Maur  (Drap  de).  96,  7S4. 

«  Saint-Preu.x  >.  016. 

Saint-Sever,  église    à    Marseille.  Voir  Saint 
Ferréol. 

Sainte-Marie  (Mme  de)  née  Talon,  la  nour- 
rice de  Louis  XVII.  891. 

*  Saints  (Les)  guérisseurs  et  pro  'ucteurs  de 
maladies.  265,  379,  483. 

Sand  (George).  727. 

'•■■  Sang  (Le)  de  saint  Janvier.  634. 

*  Sanson  (Mémoires  de)  et   «  Mémoires  des 
Sanson  >.   99. 

c  Santerre  »  annoté  par  Lhuillier.  617. 
Santo-Domingue  (de)  de.Lauiencin.  948. 

*  Sarrau  (Jean).    3î. 

Sarrazini  (Benedictini).  Voit   Ex-libris  à  per- 
sonnifier. 

*  Sarrazins  (Livres  sur  les).  Leur  religion.  38, 

19s  3'2,  4=9,  477,  ^3.^,.  98?-. 
Sasse  (Marie).  Voir  Oubliés  et  disparus. 
Saussure.  Voir  Bercher. 
Savants  ennemis  (Les  .  674,  826,  991. 
Savaion  (Le  président  Jean),   iii,  250. 
Savoir  par  cœur.  227,  379. 
'■'  Scarron    (Pierre),   évéque    de    Grenoble    en 

1041.  424. 
Sceau  (Le)   du    couvent  de  Saint-André-de- 

Ramières.  895. 
Sceaux-matrices  à  classer.    895, 
Scènes  de  l'Astrée.  Voir  Astrée. 
Schall  (Le  peintre  alsacien).  9,  146,  865. 
Schlick  (Benjamin) .  948. 
ScliwenJt  et  de  Lichtenauer  (Familles).  559, 

644,  744. 
Scipion  l'Alricain  (Tapisseries  de).  391. 
Scriwnncck.   Voir  Oubliés  et  disparus. 
Seize  orbes.  672,  82  t,  989. 
Secret  de  Polichinelle  (Le).  449,  546. 
Semblançay.  Voir  Beaune. 
Septième  enfant  (Le)  ou  le   septième  garçon. 

94s. 
Sépulture  de  Corneille.  Voir  Corneille. 
Sépultures  d'Artistes  (Beaux- Arts). 37,  79,180, 

302,  826,  9S6. 
Seraincourt  (Plusieurs  alliances  des).  337,472. 
Sérantes  (Suiffes  et),  noms  d'arbres.  60,  204. 

*  Se  rappeler.   259. 

Sérent  (La  duchesse  de).   10,   187,  310. 

«  Seudis  »  et  les  «  Larmes  de  saint  Pierre  ». 

S97. 
Sévigné  (Logis  de  Mme  de).  390,  906. 
Sevrés.  Voir  Greuze. 
Signatures  parlantes.  82,  367. 
Six  (Monsieur  et  madame).  670,  S 13. 
Société  des  Antiquaires  de  Picardie.  841 ,  982. 
Société  secrète  espagnole.  Voir  Gaiduna 

*  Solutionner.  93. 

Sonnet  (Un)  du   grand  chirurgien    Ambroise 

Paré.  561. 
Sontag  (La  cantatrice).  Voir  Rossi   (le    comte 

Charles). 
Soucy  (Famille  de).   112,  25 1,  310,  591. 
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Souet  d'Eimigny.  Voir  Eniiigny. 
Soulier  de  Corneille  (Le).  778. 
Sources  (Les)  des  «  Contes  Drolatiques  ».  40. 
Spectacles  nus.  Voir  Fêtes. 
Statue  de  Madame   Elisabeth.  Voir   Montyon. 
Stendhal  (La  bibliographie  de).  729,  870. 
Stéphanie  (La  grande   duchesse).  Voir  Napo- 
léon   111  (Une  parente  de). 
Stradivarius  (Un)  vendu  en   182.^.  896. 
Struggle-for-lifer.  730,  872. 
Stuart  (Marie).  Voir  Médicis. 

*  Stultuin  est  difficiles  hiiberc  nugas.  201 . 
Suiffes  et  Sérantes,  noms   d'arbres.    60,    204. 
Supplément  h  la   Grande   Encyclopédie.  Voir 

Grande  Encyclopédie. 

*  Surcouf    (Robert)    était-il    descendant    par 
alliance  de  Duguay-Trouin  ?  117. 

«  Sur  les  rivages  humides...  »,  te.\te  à  retrou- 
ver. 563,  650, 


Table  de  nuit  (La).  304,  542. 

Tableaux.  Voir  :  —  Blois  (Le  pont  de).  — 
Diane  de  Poitiers. Dominicain  (Le).  —  Fra- 
gonard.  —  Nattier. — Veroncse.  Vague  (La). 

Tableaux  signés  d'une  marguerite.  223. 

Tables  dans  les  «  Mémoires  du  xvin"  siècle  ». 

D20. 

Tables  du  Louvre  et  de  Choisy.  Voir  Meubles 

automariques. 
Taillade  ou  Tailliade.  837. 
Taine  et  le  photographe.  508,  664. 
Talnia  (Un  monument   élevé  par).  6 19,  699, 

745- 
Talon.  Voir  Sainte-Marie. 
Taon.  750,  824,  S73. 

*  Tapisseries  brodées  par  Marie-Antoinette 
et  Madame  Elisabeth.  17,  125. 

Tapisseries  de  l'Astrée.  Voir  Astrée. 
Tapisseries  de  Scipion  l'Africain.  391. 
Tapisseries    des    Gobelins  :  où    conservées  ? 

218. 
Tartemplon.  9S3. 
Tascher  (Famille).  409,  591,    645,  701,  746, 

814,86^,023,977. 
Télégraphe  électrique  (Le)  en  1847.  2S3. 
Temple.  Voir  Louis  XVU. 
Testament  de  Joséphine.  945. 
Testament   (Un)    de   M.   de    Montyon.    Voir 

Montyon. 
Théâtre  (Grand)  de  Bordeaux.  Voir  Bordeaux. 
Théâtre.  Voir  Acteurs   morts  sur  le  théâtre. 
Théâtre   italien  (Un)   à   Alger,  en  1756.  776, 

906. 
Théophile  de  Viau  (Pièces  sur).  225. 
Thierry  (François)  médecin.  83S. 

*  ■[  hiers  (Le  baron.)  83S,  924. 

Thiers  (Jeu  de  mots  historique  sur  M.).  332. 

Thiers  (Deux  familiers  de)  :  le  comte  Roger 
et  Martin.  5,  65,  148,  366,  473,  635. 

Thirion  (Un  ouvrage  de  M.)  sur  les  finan- 
ciers. 506. 


Thury  (La   famille    de).    280,  424,  534,  645, 

746,  865. 
Titres  de  Noblesse.  893,  980. 
Tombe  (La)  du    diacre  Paris.  Voir  Paris. 

*  Toscanelli  de  Dieppe  (Les).  747. 
Tour  d'ivoire  (Rentrer  en  sa).  890. 
Toussaint  de  la  ViUenière.  948. 

Toulouse  (Exécution  de  Henri  de  Montmo- 
rency à).  1  17,  346,  566. 

*  Tout  homme  a  deux  patries...  3S3,  65a, 
Tout  vient  à  point  à  qui  sait  attendre  {ou  qui 

sait  attendre).  116,  260,  330,  541. 
Traître  à  son  pays  (Un  alsacien).  443,  578. 
Trocines    (Le    pont     de)    à    Saint-Denis     en 

France.  277,  46r.  522,  578,  688,  908. 
«  Trente  ans  de  Théâtre  ».  Voir   Précurseur. 
Trésor  des  registres  des   anciennes  paroisses. 

387. 
Trésor  Juif  (Un).    163. 
Triolets.  Voir  Roy  des   triolets. 
Tioubadour  (Le)  Pierre  Vidal.  Voir  Vidal. 
Trocadéro.  Voir  Roi  de  Rome. 
Tuileries  (Une  fête  aux)   sous   la   Commune. 

500,  632. 
Tupigny.  Voir  Malmaison. 
Turpe  (St  JiffiaUs  habere  nugns.  201. 
Turquie.   Voir  Electricité. 
Twent  (Jacob-Anthony).  856. 
Twent  van  Raaphorst.  803,  85;;. 

U 

*  «  Un  drame  sous  la  Terreur  »,  de  Louis 
de  Carné.   194. 

«  Une  année  de  la  vie  de  Marceau  ».  783. 

Uniforme  (L')  d'un  capitaine  au  régiment  de 
Dragons-Liancourt  en  1775.  Voir  Dragons- 
Liancourt. 

Uniforme.  Voir  Dauphin-Infanterie. 

Université  (Une)  en  1359.  i,  67,  133,  239. 

«  Un  Jeune  Troubadour  ».  Romance  à  re- 
trouver. 618,  706. 

Urvoy  (René  d').  Voir  Compagnons  de  Ron- 
sartd. 

V 

Valenciennois  (Un)  agent   de   l'étranger,   en 

179'-  7-3'  848,  90Ï- 
Vallet  de  Villeneuve.  339,  425,  474,  591,703. 
Valmalette  (Familles  de  Juge  et  de).  533. 
■■■  Valois-Saint-Remy  (Alliances   des).  524, 

581,  O35,  6S9. 
Van  Blarenberghe.  78  t. 

*  Vandalisme  révolutionnaire.  962  . 
Van  dei  Duyn.  S35  . 

*  Van  der  ^Ieu!en  (Les  tableaux  de)  sur  les 
victoires  de  Louis  XIV.  81  . 

Varennes.  Voir  Berline. 

*  Vasari  (Les  papiers  de).  749. 

*  Vasselot  d'Anneniarie  (Le  dernier  marquis 
de),  7S. 

Vauréal  (Le  chevaHer  de).  Voir  Pougens. 
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Vauroux  (Mgr  du).  Voir  Dadolle. 

*  Vendée    ("Quel  fut  le  chiffre   des    victimes 
dans  les  guerres  de  la).   15,62. 

*  Ver  Huel  (L'amiral).   646,749,   815,   866, 
924. 

Vermeil    (Le   poète    Abraham).  (1555-1620). 

33S,  476. 
Vetnet  (Sur  une  œuvre  d'Horace).   168. 
Véronèse  (Deux  tableaux   de  Paul).  51,  152, 

251,  366,  410. 
Vers  à  retrouver  : 

«  Chasseurs  pris  par  la  nuit  ».  950. 
**  Vers  d'Alexandre  Dumas.  526,  428. 
Vers  de  Boileau  (Un)  : 

«  Rien  n'est  beau  que  le  vrai...   »  951. 
Vers  en  l'honneur  des   ducs    de   Bourgogne 

et  de  Berry.  Voir  Recueil. 
Vers  contre  Richelieu.  787. 
Vers  de  Jacqueline  Pascal.  161,310. 
Vezins.  Voir  La  Porte. 
Viau  (de).  448. 

Viau  (Pièces  sur  Théophile  de).  225. 
Vicques  (L'abbé  de).  390,  535. 
Victimes  dans  les  guerres  de  la  Vendée.  Voir 

Vendée. 
Vidal  (Le  fils  du  troubadour  Pierre).  894. 
«  Vieilles  femmes  »  (Les)  de  1873.  780. 
Vieuville  (Famille  de  la).  838,  979. 
Vigée-Lebrun    (Portrait   peint     par   Mme)  h 

retrouver.  839,  979. 
**  Vigny  (Une  lettre  à  Alfred  de).   47. 
Villars.  Voir  Berlin. 
«  Ville  sonnante  »  (La).    665. 
Villeneuve  (Je).  Voir  Vallet. 
Villenière  (Toussaint  de  la).  948. 
Villeret.  Voir  Hug'uet. 
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